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UN  OU  DEUX  SUJETS 


DE 


L'INFAILLIBILITÉ  ECCLÉSIASTIQUE  ? 


La  façon  d'entendre  un  point  de  dogme  est  chose  si 
importante,  que  nous  ne  craignons  pas  de  revenir  une 
troisième  fois  sur  le  sujet  de  l'infaillibilité  dans  l'É- 
glise (1).  N'y  en  a-t-il  qu'un,  le  Pape  ?  Ou  bien  l'Épis- 
copat,  sans  doute  uni  au  Pape,  est-il  lui-même  sujet 
de  cette  infaillibilité  ?  Et  s'il  l'est,  ne  doit-on  pas  dire 
qu'il  y  a  deux  sujets,  inadéquatement  distincts,  de  la 
même  infaillibilité  ? 

Je  crois  avoir  répondu  à  ces  questions  selon  toute 
la  rigueur  de  la  logique  et  des  faits.  Toutefois,  l'un  des 
honorables  théologiens  dont  j'avais  à  discuter  l'opinion 
et  dont  j'ai  reproduit  alors  une  assez  longue  lettre,  m'a 
fait  l'honneur  de  m'en  écrire  une  nouvelle,  non  point 
tant  pour  discuter  encore,  me  dit-il,  que  pour  exposer 
nettement  sa  pensée  tout  entière,  espérant  que  nos 
lecteurs  seront  «  édifiés  do  voir  que  nous  ne  différons 
pas  autant  qu'ils  pourraient  le  croire.  » 

(1)  Voir,  dans  le  précédent  volume  de  la  Revue,  Us  pp.  1-28, 
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Je  publie  très  volontiers  cette  deuxième  lettre,  mais 
en  y  entremêlant  des  remarques  nécessaires  pour  main- 
tenir,  contre  un  système  d'interprétation  par  trop  sub- 
jectif, le  sens  objectif  de  la  définition  conciliaire  du 
Vatican. 

Ce  6  août  1890. 
Monsieur  le  chanoine, 
Nous  admettons  l'un  et  l'autre  qu'il  n'y  a  qu'wne  seule  infail- 
libilité, comme  vous   l'avez  dit  dans  votre  Note  CCXXII»  et 
comme  vous  le  répétez  dans  vos  Observations  (p.  1). 

Personnellement,  je  ne  nie  pas  l'infaillibilité  de  l'Église  prise 
en  général,  ni  l'infaillibilité  du  corps  épiscopal  ;  mais  je  les 
affirme  l'une  et  l'autre  aussi  bien  que  celle  du  Pape. 

Oui,  mon  cher  correspondant,  mais  l'explication  que 
vous  donnez  de  la  seconde  diminue  beaucoup  la  force 
de  votre  affirmation. 

Enfin  je  ne  rejette  pas  le  sentiment  du  cardinal  Franzelin,  au 
moins  dans  le  sens  où  je  crois  le  comprendre. 

Mais  je  vous  ai  démontré  que  ce  sens'oM  vous  croyez 
le  comprendre  n'est  pas  le  vrai  ;  et  que,  fût-il  le  vrai,  il 
ne  répondrait  pas  exactement  à  la  vérité. 

Je  vais  expliquer  et  justifier  ces  trois  points  par  une  exposi- 
tion qui,  je  l'espère,  ne  laissera  aucun  doute. 

Le  corps  de  l'Eglise,  pris  dans  son  unité,  est  infaillible  au  sens 
général  du  mot.  11  l'est  par  une  prérogative  qu'il  reçoit  immé- 
diatement de  Dieu.  Et  ainsi,  il  est  véritablement  le  sujet  et  le 
sujet  immédiat  de  l'infaillibilité  :  le  sujet,  puisqu'il  la  possède 
en  lui-même;  le  sujet  immédiat,  parce  qu'il  ne  s'interpose  entre 
le  corps  de  l'Eglise  et  Dieu  aucun  intermédiaire  qui  reçoive  de 
Dieu  rinfaillibité  pour  la  transmettre  à  l'Église.  Lors  même 
que  certains  membres  de  l'Église  n'y  participeraient  que  par 
d'autres,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  le  corps,  pris  dans  son  unité, 
ne  la  recevrait  pas  immédiatement  de  Dieu  :  car  les  membres 
qui  la  reçoivent  immédiatement  font  partie  essentielle  du  corps 
ainsi  considéré. 
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Cela  n'est  pas  net.  De  même  qu'on  serait  étrange 
si  l'on  disait  que  la  famille  tout  entière  est  le  sujet,  le 
sujet  immédiat,  do  l'autorité  paternelle,  on  l'est  certai- 
nement si  l'on  dit  que  l'Éj^lise  tout  entière  est  le  sujet, 
le  sujet  immédiat,  de  Vinfaillibilité  active  ou  magistrale, 
—  celle  dont  il  est  question  entre  nous  et  dont  per- 
sonne ne  s'est  jamais  avisé,  parmi  les  catholiques,  de 
gratifier  TÉglise  entière.  Vous  êtes,  sans  vous  en  aper- 
cevoir, entraîné  par  le  sophisme  cum  hoc,  ergo  in  hoc. 
Pour  prendre  encore  une  comparaison,  est-ce  que  le 
corps  humain  tout  entier  est  le  sujet,  le  sujet  iw.médiat, 
de  la  vision  ou  de  l'audition,  par  cela  seul  qu'il  y  a  en 
lui  deux  yeux  et  deux  oreilles  ? 

Mais  chacun  des  membres  pris  à  part,  bien  qu'ils  participent 
tous  de  quelque  manière  à  cette  prérogative,  ne  devient  pas 
pour  cela  le  sujet  de  l'infaillibilité.  Les  uns  ne  sont  infaillibles 
que  dans  leur  croyance  et  par  cela  seulement  qu'ils  adhèrent  à 
la  doctrine  qu'ils  reçoivent  de  l'Église  enseignante.  Ils  ne  le  sont 
que  passivement.  L'infaillibilité  active,  celle  de  l'enseignement, 
la  seule  qu'on  a  coutume  d'entendre  quand  on  parle  d'infailli- 
bilité, réside  dans  l'Église  enseignante.  Du  moment  donc  que 
l'on  fait  la  distinction  de  l'Église  enseignée  et  de  l'Église  ensei- 
gnante, il  faut  dire  que  l'infaillibilité  réside,  non  dans  l'Église 
enseignée,  mais  dans  l'Église  enseignante.  Ainsi  donc,  sans  nier 
que  le  corps  de  l'Église  soit  le  sujet  immédiat  de  l'infaillibilité, 
on  doit  affirmer  qu'il  l'est  dans  l'Église  enseignante  et  par  l'Eglise 
enseignante.  Mais  l'Église  enseignante  n'est  pas  un  intermé- 
diaire entre  Dieu  qui  donne  l'infaillibilité  et  le  corps  de  l'Église 
qui  la  reçoit  :  car  elle  fait  partie  du  corps  de  l'Église. 

Non,  le  corps  de  l'Église  ne  reçoit  pas  l'infaillibilité, 
mais  seulement  certains  organes  de  ce  corps  la  reçoi- 
vent ;  de  rechef,  je  nie  absolument  que  «  le  corps 
de  l'Église  soit  le  sujet  immédiat,  comme  vous  le 
dites,  de  l'infaillibilité  ;  »  il  ne  l'est  pas  plus  qu'il 
n'est  le  sujet  immédiat  de  l'ordination  des  prêtres  ou 
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de  la  canonisation  des  saints.  Cum  hoc,  non  propterea 
in  hoc. 

Si  maintenant  nous  mettons  à  part  l'Église  enseignée  pour  ne 
considérer  que  l'Église  enseignante  dans  laquelle  réside  l'infail- 
libilité, nous  dirons  que  l'Église  enseignante,  le  corps  épiscopal 
est  le  sujet  et  le  sujet  immédiat  de  l'infaillibilité  :  le  sujet,  puis- 
qu'il la  possède  ;  et  le  sujet  immédiat,  parce  qu'il  ne  s'interpose 
aucun  intermédiaire  entre  le  corps  épiscopal  et  Dieu  pour  rece- 
^  voir  et  transmettre  l'infaillibilité.  Lors  même  que  les  évêques  ne 
participeraient  à  l'infaillibilité  que  par  le  Pape,  il  ne  s'ensui- 
vrait aucunement  que  le  corps  épiscopal  n'aurait  que  médiate- 
ment  l'infaillibilité.  Car  le  Pape  est  partie  essentielle  du  corps 
épiscopal.  Ce  que  le  Pape  reçoit  comme  chef  du  corps  épisco- 
pal, le  corps  épiscopal  le  reçoit  en  lui  et  par  lui,  sans  qu'il  soit 
intermédiaire  entre  Dieu  et  le  corps  épiscopal. 

Même  argumentation  illogique  que  précédemment. 
Inutile  par  conséquent  de  reproduire  mes  précédentes 
remarques. 

Mais  cette  assertion  que  le  corps  épiscopal  est  le  sujet  de 
l'infaillibilité,  ne  vaut  que  pour  le  corps  pris  dans  son  unité. 
Ello.  ne  vaut  ni  1"  pour  chaque  évêque  pris  en  particulier,  bien 
que  chacun  ait  sa  part  dans  la  prérogative  générale;  ni  2°  pour 
une  réunion  d'évèques,  si  nombreuse  qu'on  la  suppose,  ni  même 
pour  la  totalité  des  évêques  sans  le  Pontife  Romain,^ à  supposer 
qu'elle  fût  possible  à  obtenir.  De  ce  que  le  corps  épiscopal  est 
le  sujet  immédiat  de  l'infaillibilité,  il  ne  s'ensuit  donc  pas  que 
les  évêques,  pris  individuellement,  ou  collectivement  sans  le 
Pape,  soient  le  sujet  ou  le  sujet  immédiat  de  l'infaillibilité. 

J'admets  tout  cela,  sous  réserve  du  sens  de  sujet  im- 
médiat. —  Je  ne  vois  pas  pourquoi  mon  correspondant 
doute  que  l'unanimité  des  évêques  puisse  s'obtenir  sur 
un  point  donné,  sans  le  Pape.  Contre  le  Pipe^  assuré- 
ment on  ne  l'obtiendra  pas.  Mais  si  le  Pape  ne  se  pro- 
nonce pas  encore  et  consulte  les  évêques,  comme  il  l'a 
fait,  par  exemple,  au  concile  du  Vatican,  pourquoi  ne 
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pourraient-ils  être  unanimes  ?  Ne  l'ont-ils  pas  été  jus- 
tement sur  les  définitions  à  porter  dans  la  3"  session 
conciliaire  de  1870  ? 

Ne  le  sont-ils  pas  pris  dans  leur  totalité,  ou  collectivement,  ou 
même  individuellement  avec  le  Pape  ?  N'ont-il.s  d'autre  part  à 
l'infaillibilité  que  celle  de  l'Église  enseignée,  l'infaillibilité  pas- 
sive ?  —  Evidemment,  si  le  Pape  est  avec  eux,  les  gouvernant 
comme  c'est  son  office,  s'ils  sont  avec  le  Pape,  se  soumettant  à 
son  autorité  et  à  son  enseignement  comme  c'est  leur  devoir, 
étant  donné  qu'ils  sont  vrais  docteurs  et  vrais  juges  de  la  foi, 
ils  participent,  non  seulement  d'une  maniera  passive  mais  en- 
core d'une  manière  active,  à  l'infaillibilité. 

Etaîit  donné,  dites-vous,  qu'ils  sont  vrais  docteurs  et 
vrais  juges  de  la  foi.  Mais  c'est  que  \otre  système  ne 
l'explique  guère.  11  servirait  même,  à  peu  près,  à  dé- 
montrer que  tout  le  corps  de  l'Eglise  est  vrai  docteur  et 
vrai  juge  de  la  foi;  à  peu  près,  dis-je,  car  il  faudrait 
pour  cela  qu'il  fut  vrai  lui-même. 

Mais  ils  n'y  participent  qu'en  vertu  de  cette  subordination 
envers  le  Chef  de  l'Église,  de  telle  sorte  que  s'ils  venaient  à  la 
rompre,  ils  cesseraient,  par  le  fait  même,  d'avoir  quelque  part 
que  ce  soit  à  l'infaillibilité.  N'est-il  pas  évident  par  là  que  ce 
qui  fait  l'infaillibilité  des  évêques  jugeant  ou  enseignant  avec  le 
Pape,  c'est  le  Pape  lui-même  ? 

Nullement.  Vous  confondez  la  condition  avec  la  cause 
efficiente  au  moins  secondaire, commo  vous  allez  l'avouer 
vous-même. 

Je  ne  dis  pas  que  le  Pape  soit  la  cause  efficiente  principale  de 
l'infaillibilité  des  évêques  jugeant  ou  enseignant  avec  lui  :  cette 
cause  est  Dieu  seul  ;  ni  la  cause  instrumentale  :  les  évêques  et 
la  Pape  en  ce  cas  ne  Ibnt  qu'un  et  reçoivent  immédiatement 
dans  cette  unité  la  pi-érogative  de  l'infaillibilité. 

Ceci  est  excellent,  et  je  m'y  rallierais  pleinement,  si 
je  ne  craignais,  en  raison  du  contexte,  que  ccs  paroles 
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ne  signifient  pas  tout  à  fait  ce  qu'elles  signifieraient 
sur  d'autres  lèvres,  par  exemple,  sur  celles  du  cardinal 
Franzelin. 

Mais  le  Pape  est,  comme  le  dit  le  cardinal  Franzelin,  «  la  con- 
dition sans  laquelle  les  successeurs  des  Apôtres  ne  sont  pas 
l'Église  enseignante  )>,et  par  conséquent  ne  sont  pas  infaillibles; 
M  la  cause  formelle  par  laquelle  ils  sont  constituées  en  Eglise 
enseignante  à  laquelle  est  promise  la  protection  du  Christ  et 
l'assistance  de  l'Esprit  de  vérité  pour  enseigner  »,  en  d'autres 
termes  la  cause  formelle  par  laquelle  ils  sont  constitués  sujeti 
de  l'infaillibilité  {Scholion  i  a)  p.  106). 

Cette  citation  de  page  ne  correspond  pas  à  "mon 
édition  de  Franzelin.  Mais  cela  ne  m'empêche  pas  du 
tout  de  vous  assurer,  à  moins  de  preuve  matérielle 
du  contraire,  que  votre  formule  :  «  cause  formelle  par 
laquelle  ils  sont  constitués  sujet  de  V infaillibilité  », 
n'est  pas  de  l'illustre  Cardinal,  mais  de  vous  seul.  Elle 
ne  répond  ni  à  la  netteté  de  ses  idées,  ni  à  la  rigueur 
de  la  science. 

Jusque-là,  monsieur  le  chanoine,  ne  sommes-nous  pas  en- 
tièrement d'accord  ? 

Mais  quel  genre  de  soumission  ou  de  subordination  doit  ratta- 
cher les  évêques  au  Pontife  Romain  pour  qu'ils  participent  ainsi 
à  son  office  de  docteur  suprême,  et  par  là-même  à  son  infail- 
libilité? 

Mon  honorable  ami  veut  ici  accorder  à  l'Épiscopat 
bien  plus  que  je  ne  réclame  pour  l'Épiscopat;  car,  cer- 
tes, je  ne  réclame  pas  pour  lui  de  participer  à  l'office 
INCOMMUNICABLE  du  DocteuT  suprême^  ni  par  là-même 
à  son  infaillibilité  individuelle.  Le  Pape,  et  le  Pape 
seul,  reste  toujours  le  Pape;  l'infaillibilité  du  Pape  n'est 
qu'à  lui;  personne  n'y  peut  prétendre  (1). 

(1)  Voir  sur  ce  point  les  excellentes  déclaratious  de  Mgr  Sauvé, 
Revue,  lome  cité,  p.  24, 
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Est-ce  la  seule  soumission  à  son  pouvoir  disciplinaire,  ou  la 
geule  reconnaissance  de  sa  primauté  en  général  ?  Non  évidem' 
ment.  En  matière  d'enseignement  ce  no  peut  être  que  la  subor- 
dination, la  soumission  doctrinale,  celle  que  les  évéques  doivent 
à  celui  que  Jésus-Christ  a  chargé  de  confirmer  ses  frères  dans 
la  foi. 

Vous  supposez  ici  que  le  Pape  a  parlé  ex  cathedra. 
En  ce  cas,  assurément,  l'Épiscopat  ai?isi  confirmé  dans 
la  foi  n'a  qu'à  se  soumettre  doctrinalcment,  et  il  jugera 
infailliblement  dans  cette  soumission.  Mais  il  y  a  une 
autre  hypothèse  dont  vous  ne  parlez  pas,  et  la  voici  :  Le 
Pape  n'a  pas  défini,  il  demande  à  l'Épiscopat  de  juger 
et  de  définir  avec  lui,  soit  par  acclamation  soit  autre- 
ment, et  cela  se  fait.  Direz-vous  qu'en  ce  cas  l'Épis- 
copat n'a  pas  été  infaillible  avec  le  Pape  ?  ou  qu'il  ne 
l'a  été  qu'en  se  soumettant  doclrinalement  au  Pape,  qui 
ne  prescrivait  rien  doctrinalcment  ? 

Ce  n'est  donc  point  simplement  par  la  présence  du  Pape,  ni 
par  la  reconnaissance  de  sa  primauté,  ni  par  l'obéissance  à  ses 
ordres  sur  d'autres  matières,  mais  par  la  soumission  à  son  in- 
faillible correction,  à  son  infaillible  doctrine,  qu'ils  seront  le 
sujet  de  l'infaiUibilité. 

Conclusion  manifestement  incomplète  ;  je  l'ai  mon- 
tré, elle  ne  s'applique  pas  à  tous  les  cas.  La  vérité, 
c'est  que  la  soumission  nécessaire  pour  que  l'Épisco- 
pat soit  un  avec  le  Pape  est  ou  positive  ou  négative  : 
positive,  si  le  Pape  a  déjà  défini  ex  cathedra;  négative, 
si  le  Pape  n'a  pas  encore  défini  ainsi  ;  positive,  en  ad- 
hérant à  la  définition  ;  négative,  en  ne  s'opposant  pas  à 
ce  que  le  Pape  a  le  projet  ou  du  moias  la  possibilité  de 
définir. 

C'est  par  l'infaillibilité  du  Pape  qu'ils  seront  infaillibles,  ne 
faisant  qu'un  avec  lui  dans  l'enseignement,  comme  ils  ne  feront 
qu'un  avec  lui  dans  le  commandement. 
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Distinguons.  Ils  seront  infaillibles  par  l'infaillibilité 
du  Pape,  c'est-à-dire  :  IMe  Pape  leur  communiquera 
son  infaillibilité  déjà  en  acte  et  en  exercice,  non; 
2°  le  Pape  infaillible,  soit  au  préalable,  soit  simulta- 
nément, fera  qu'ils  le  soient,  uniquement  parce  qu'ils 
enseigneront  comme  lui,  non  ;  3"  le  Pape  infaillible 
fera  qu'ils  le  soient,  parce  qu'il  sera  leur  tête  et 
qu'ils  seront  le  corps  de  cette  Église  enseignante  qui 
est  infaillible,  oui. 

Si  donc  on  veut  faire  quelque  distinction  dans  le  corps  épis- 
copal  uni  à  son  chef  et  enseignant  avec  lui,  pour  considérer  sé- 
parément, sans  division,  par  pure  abstraction,  le  Pape  d'une 
part  et  les  évêqucs  de  l'autre,  on  doit  reconnaître  que  les  êvêques 
ne  sont  pas  infaillibles  par  eux-mêmes,  qu'ils  ne  le  sont  que  par 
une  participation  à  l'infaillibilité  du  Pape.  Ils  sont,  à  la  vérité, 
avec  le  Pape,  le  sujet  de  l'infaillibilité;  mais  ils  ne  le  sont  que 
par  le  Pape. 

J'ai  suffisamment  éclairci,  je  pense,  l'équivoque  de 
ce  langage  ;  je  n'insiste  pas. 

Quant  au  Pape  lui-même,  s'il  appelle  les  évêques  à  exercer 
avec  lui  le  magistère  infaillible,  il  n'a  aucun  besoin  d'eux  pour 
être  infaillible  lui-même.  11  le  serait  sans  eux  ;  il  le  serait  con- 
tre eux,  s'il  était  possible  que  les  évêques  en  masse  furent  ré- 
fractaires  à  son  autoin té.  C'est  donc  le  Pape  qui  est  en  lui-même, 
pris  à  part,  et  dans  le  corps  épiscopal,  le  vrai  sujet,  le  sujet 
propre,  immédiat,  principal,  proprement  dit,  de    l'infaillibilité. 

«  C'est  donc  le  Pape,  etc.  »,  —  conclusion  qui  n^est 
pas  tout  entière,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  dans  les  pré- 
misses. 

Aussi  le  cardinal  Franzelin.eii  expliquant  sa  distinction  ina- 
déquate dans  le  sujet  de  l'infaillibilité,  a-t-il  raison  de  la  mettre, 
non  entre  le  Pape  et  les  évêques,  ni  même  entre  le  Pape  et  le 
corps  epis('upal,  mais  entre  le  Pape  considéré  en  lui-même  et 
U  Pape  iid-mêinc  considéré  comme  informant  le  corps  de  l'Église 
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enseignante  :  «  sed  est  tune  visibile  capiit  Ecclesiœ  per  se  spec- 
tatum,  tum  hoc  ipsum  visibile  caput  valut  componens  et  infor- 
mans  corpus  Ecclesiae  docentis,  quae  ipsamet  sic  constituta  est 
infallibilis  per  assistentiam  Spiriius  vcritatis.  » 

Dans  mes  Observations  (I),  j'ai  dit  ce  qu'il  fallait  pen- 
ser de  ce  texte  ;  je  déplore  l'emploi  au  moins  exagéré, 
sinon  totalement  abusif,  qu'en  fait  mon  vénérable  con- 
tradicteur. 

Quel  que  soit  le  sens  précis  que  l'on  doive  donner  aux  expres- 
sions «  adaequata  »  et  «  inadœquata  distinctio  )>,il  est  évident  que 
pour  le  cardinal  Franzelin  cette  distinction  existe,  non  pas  en- 
tre un  sujet  et  un  autre  sujet,  comme  s'il  y  avait  deux  sujets  de 
l'infaillibilité,  mais  entre  un  sujet  considéré  sous  un  aspect  et  le 
même  sujet  considéré  sous  un  autre  aspect. 

Il  est  vraiment  regrettable  qu'on  persiste  à  ne  pas 
voir  les  autres  textes,  absolument  décisifs,  du  docte 
Cardinal.  Je  les  ai  produits  au  grand  jour,  dans  mes 
Observations  (2).  Le  silence  dont  on  prétend  les  couvrir 
ne  suffit  pas  à  les  supprimer. 

Je  crois  donc  être  fidèle  au  cardinal  Franzelin  en  affirmant 
qu'en  réalité  et  à  proprement  parler  il  n'y  a  qu'un  seul  et  uni- 
que sujet  de  l'infaillibilité,  savoir  le  Pape  ;  mais  qu'on  peut  le 
considérer  sous  deux  aspects  (je  dirais  même  sous  trois  aspects) 
qui  servent  de  fondement  à  une  distinction  inadéquate,  sans  que 
le  sujet  devienne  multiple. 

Le  Pape  est  infaillible  en  lui-même,  per  se  spectatum  ; 

Le  Pape  est  infaillible  dans  le  corps  épiscopal  qui  n'est  in- 
faillible que  par  lui  ;  et  dans  rinfaillibilité  du  corps  épiscopal, 
c'est  encore  lui,  hoc  ipsum  visibile  caput,  qui  est  infaillible  ; 

Le  Pape  est  infaillible  dans  le  corps  entier  de  l'Église  qui 
n'est  infaillible  que  par  lui. 

S'il  y  a  dans  le  Pape  infaillible  ces  trois  aspects  distincts,  cela 
ne  fait  pas  trois  sujets,  mais  un  seul  diversement  considéré. 

(1)  Pag.  10-12, 
(2/  l'ny.  1-i). 
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Tout  cela  montre  deux  choses  :  1"  que  je  ne  m'étais 
pas  trompé  sur  la  portée  'réelle  de  l'opinion  que  j'ai 
combattue  ;  T  que,  tout  en  voulant  s'expliquer,  mon 
vénérable  ami  ne  fait  que  s'enfoncer  davantage  dans 
cette  opinion.  Je  ne  puis  en  conscience  lui  dire,  comme 
je  le  souhaiterais  :  iiimsquisque  in  siio  sensu  abundet  ; 
parce  que  son  sens,  je  l'ai  antérieurement  prouvé,  n'est 
pas  d'accord  avec  celui  du  concile  du  Vatican  (1).  Je 
dois  même  constater  plus  que  jamais  ce  désaccord,  et 
je  le  constate.  —  L'addition  de  ce  troisième  aspect  dont 
mon  correspondant  paraît  si  satisfait  et  dont  il  va  par- 
ler encore,  aurait  dû,  tant  elle  est  singulière, lui  ouvrir 
les  yeux. 

Tel  est,  si  je  ne  me  trompe,  sauf  l'addition  que  j'ai  faite  du 
Pape  considéré  dans  le  corps  entier  de  l'Église,  le  sentiment  du 
cardinal  Franzelin.  Et  voilà  pourquoi  je  pense  qu'on  Vaccom- 
mode  à  un  sentiment  qui  n'est  pas  le  sien  quand  on  le  cite  à 
l'appui  des  deux  sujets  de  l'infaillibilité. 

Ainsi  entendu,  il  est  toujours  constant  avec  lui-même,  et  je  ne 
vois  pas  que  l'on  puisse  m'objecter  aucun  de  ses  textes.  Cette 
conception  de  l'infaillibilité  ôte  en  outre  toute  portée  aux  argu- 
ments tendant  à  prouver  que  ce  n'est  pas  le  Pape  seul  qui  est 
infaillible,  mais  encore  l'Eglise  :  car  je  ne  fais  aucune  difficulté 
de  l'admettre  et  de  l'affirmer. 

Oui,  mais  vous  l'admettez  et  l'affirmez  dans  un  sens 
qui...  n'en  est  pas  un. 

La  même  conception  ne  répond  pas  moins  bien  au  texte  de  la 
définition  vaticane  :  «  Ea  infallibilitate  poUere,  etc.  »  Si  elle  est 
vraie,  ce  ne  sera  certainement  pas  ce  texte  qui  détournera  de 
l'admettre  :  car  il  ne  s'y  rencontre  rien  qui  la  contredise. 

J'ai  très  clairement  prouvé  le  contraire  dans  mes 

(l)/&id.  pair.  1«-23, 
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Observations.  La  définition  conciliaire  reviendrait  à 
dire,  selon  votre  exégèse  :  u  Jésus-Christ  a  voulu  do- 
ter le  Pape,  chef  de  l'Église,  de  la  même  infaillihilité 
dont  il  l'avait  doté  comme  chef  de  l'Église.  »  Que  cela 
est  digne  d'un  grand  concile  ! 

J'avais  dessein  de  suivre  pas  à  pas  vos  Observations  en  ac- 
compagnant chacune  d'un  concéda,  d'un  nego  ou  d'un  distinguo, 
avec  preuves. 

Je  n'aurais  pu  sans  doute  publier  un  semblable  tra- 
vail dans  la  Revue,  sous  peine  d'infliger  aux  lecteurs 
une  seconde  édition,  parfaitement  inutile,  de  mes  Ob' 
servations.  Pourtant  nous  aurions  vu  avec  intérêt,  eux 
et  moi,  comment  on  essaierait  d'échapper  à  des  faits  et 
à  des  textes  autrement  importants  que  la  question  du 
cardinal  Franzelin.  —  Je  n'ignore  pas  que  l'opinion 
à'un  seul  sujet  de  l'infaillibilité  ecclésiastique,  peut- 
être  ;bien  au  sens  de  mon  vénéré  correspondant,  a 
eu  ses  défenseurs  au  concile  du  Vatican.  L'on  en 
trouve  des  traces  dans  les  Actes  conciliaires  publiés 
tout  récemment  par  les  jésuites  de  Maria-Laach  ;  mais 
l'on  trouve  surtout,  dans  ce  précieux  volume,  de  quoi 
compléter,  par  quelques  détails  conformes  à  ceux  que 
j'ai  naguère  empruntés  aux  Documents  de  Friedrich  (1), 
la  victorieuse  réfutation  de  cette  opinion  trop  zélée.  — 
A  ce  sujet,  permettez-moi,  mon  cher  correspondant, 
une  petite  observation  dont  l'opportunité,  j'en  ai  la  con- 
fiance, ne  vous  échappera  pas.  C'est  que  si  votre  théo- 
rie était  vraie,  si  vous  souteniez  le  sens  réel  de  la 
définition  Vaticane  de  l'infaillibilité  pontificale,  il  s'en* 
suivrait  nécessairement  que  le  gallicanisme  était  cou- 
pable de  deux  erreurs  :  premièrement  d'avoir  nié  l'in- 

(1)  Observationa,  p   20-22. 
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faillibilité  active  du  Pape  définissant  ex  cathedra  ; 
deuxièmement  d'avoir  affirmé  l'infaillibilité  active  de 
l'Église  enseignante  unie  au  Pape,  contrairement  à  ce 
que,  d'après  vous,  le  concile  de  1870  a  défini  ouverte- 
ment. Car,  ai-jc  besoin  de  le  dire  ?  jamais  gallican  n'eut 
la  plus  légère  tentation  de  croire  que  l'infaillibilité  de 
l'Église  enseignante  consisterait  dans  celle  du  Pape  ou 
lui  viendrait  par  celle  du  Pape.  Voilà  donc  deux  er- 
reurs, selon  vos  principes,  dans  le  gallicanisme  doc- 
trinal. Eh  !  bien,  je  vous  supplie  de  découvrir  et  de 
m'apporter  un  seul  texte  d'un  seul  défenseur  de  l'ultra- 
montanisme,  surtout  un  seul  texte  du  concile  de  1870, 
réprouvant,  blâmant, —  mais  bien  entendu  d'une  façon 
explicite,  —  cette  seconde  erreur  gallicane.  Ah!  sans 
doute,  on  a  très  justement  reproché  à  beaucoup  de  gal- 
licans de  vouloir  que  le  Pape  fût  confirmé  par  l'Épis- 
copat  et  ne  devînt  infaillible  qu'à  cette  condition  ; 
mais  qui,  dites-moi,  qui  s'est  avisé  de  les  blâmer  de 
croire  que  l'Église  enseignante  unie  au  Pape  fût  un 
sujet  direct,  immédiat,  d'infaillibilité  doctrinale  ?  Et 
non  seulement  personne  ne  les  en  a  blâmés,  mais  le 
concile  du  Vatican  est  précisément  parti  de  là,  de  leur 
exacte  croyance  à  l'infaillibilité  de  l'Église  enseignante, 
pour  leur  expliquer  l'existence,  la  nature  et  les  limites 
de  celle  du  Pape  ;  et  il  n'a  pas  commis,  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, le  ridicule  sophisme  de  nous  dire  :  «  Vous  sa- 
vez, l'infaillibilité  dont  le  Christ  a  pourvu  son  Vicaire, 
c'est  précisément  la  même  dont  il  a  voulu  pourvoir.... 
son  Vicaire  !  »  Oui,  sophisme  ridicule,  et  sophisme  que 
l'on  prête  forcément  au  concile  quand  on  lui  prête  cette 
théorie,  qu'il  n'y  a  qu'un  sujet  de  l'infaillibilité,  que 
c'est  le  Pape,  et  que  l'Église  enseignante  en  est  le 
sujet  comme  le  corps  humain,  dans  lequel  il  y  a  deux 
yeux  et  deux  oreilles,  est  le  sujet  de  la  vision  et  de 
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l'audition.  Je  m'amusais  beaucoup,  il  y  a  quelques  an- 
nées, de  ceux  qui  prétendaient  qu'on  pouvait,  hypno- 
tisé, entendre  par  l'épii^astre  !  Mais  ils  n'avaient  peut- 
être  pas  tort.  Puisque  l'épigastrc  et  les  oreilles  appar- 
tiennent à  un  seul  et  même  corps,  et  puisque  celui-ci 
est  le  sujet  de  l'ouïe,  qui  sait  si  l'épigastre  n'en  est  pas 
lui-même  le  co-siijet  partiel?  Si  l'on  trouve  mal  que 
je  réitère  cette  plaisanterie,  j'observerai  modestement 
qu'il  l'est  un  peu  aussi  de  réitérer  une  assertion 
tout  à  fait  sophistique. 

Mais  j'ai  moins  en  vue  de  discuter  que  d'exposer  nettement 
ma  pensée  tout  entière,  afin  que  l'on  ne  m'attribue  que  ce  que 
je  pense  véritablement. 

Veuillez  agréer,  avec  mes  plus  respectueuses  amitiés,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  dévoués,  etc. 

Je  ne  voudrais  certes  point  paraître  me  dérober  à 
des  objections  aussi  amicales  et  aussi  courtoises  que 
celles  qu'on  vient  de  lire.  Mais  il  me  semble  que  la 
discussion  serait  désormais  sans  but  sérieusement 
utile.  Les  parties  ont  librement  et  copieusement 
plaidé.  La  théologie  jugera. 

D*"  Jules  DiDiOT. 


Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1891,  t.  III,  1. 
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FONDATION  DE  BABYLONE 


D'APRES  LA  GENESE 


Premier  Article. 


Le  fait  dont  l'expression  archaïque  la  «  Tour  de  Ba- 
bel »  éveille  le  souvenir  dans  toutes  les  mémoires,  est 
l'un  des  plus  saillants  parmi  ceux  que  rapporte  la  proto- 
histoire sacrée.  Il  s'est  accompli  en  deux  phases  :  la 
première  fut  une  entreprise  d'humains  orgueilleux,  la 
seconde  une  intervention  de  Dieu.  Celle-ci  eut  comme 
résultats  la  formation  subite  d'idiomes  inintelligibles 
pour  les  hommes  auxquels  respectivement  ils  n'appar- 
tenaient pas,  la  cessation  ou  l'interruption  des  travaux 
commencés,  et  la  séparation  des  divers  groupes  com- 
posant la  multitude  assemblée.  Nous  restreignons  le 
sujet  de  la  présente  étude  à  la  première  phase  du  fait 
en  question.  Non  seulement  l'entreprise  des  Noachides 
détermina  le  Seigneur  à  donner  alors  à  la  terre  l'une 
des  plus  graves  leçons  que  les  annales  de  la  religion 
aient  eu  à  enregistrer  ;  mais  encore,  en  relatant  cette 
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entreprise,  les  mêmes  annales  nous  font  connaître  la 
fondation  d'une  ville  qu'aucune  autre  n'a  surpassée  en 
célôbrité  dans  l'histoire  profane  de  l'ancien  Orient. Nous 
allons  résumer  ici  brièvement  les  données  fournies  par 
la  science  contemporaine,  et  exposer  humblement  nos 
vues  personnelles  au  sujet  de  cette  fondation.  Nous  par- 
lerons en  premier  lieu  de  la  ville  bâtie  ;  en  second,  de 
la  tour  ;  en  troisième,  des  constructeurs  ;  et  en  qua- 
trième, de  la  date  de  l'événement. 

I.  —  La  ville. 

La  Gejièse  mentionne  en  ces  termes  une  antique  sta- 
tion des  humains  dans  la  plaine  de  Sennaar  : 

Partis  de  l'Orient,  ils  (les  hommes)  trouvèrent  une  plaine  dans 
le  pays  de  Sennaar,  et  ils  y  habitèrent.  Ils  se  dirent  entre  eux  : 
«  Allons,  faisons  des  -briques  et  cuisons-les  au  feu.  »  Et  ils  em- 
ployèrent la  brique  comme  pierre  et  le  bitume  leur  servit  de 
mortier  (1). 

L'identification  du  pays  de  Sennaar  avec  une  cer- 
taine région  du  double  bassin  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
demeure  absolument  hors  de  conteste.  L'indication 
de  la  nature  des  matériaux  employés  dans  la  même 
station  corrobore  ici  l'interprétation  du  nom  géogra- 
phique. 

Comment  douter  que  la  Genèse  ne  nous  raconte  en 
ce  passage  l'occupation  du  pays  où  tant  de  superbes 
monuments  furent  construits  exclusivement  en  bri- 
ques, parce  qu'un  sol  tout  d'alluvions  n'y  pouvait  four- 
nir aucune  pierre  ? 

«  Un  des  caractères  fondamentaux  de  l'architecture 

(1)  Gen.,  XI,  2-3. 
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chalcIéo-assyrienne,dit  M.  E.  Babelon  dans  son  Manuel 
d'archéologie  orientale  (1),  est  l'usage  exclusif  de  la  bri- 
que comme  clément  de  construction.  Il  est  imposé  par 
la  nature  même  du  sol  de  la  Mésopotamie  où  la  pierre 
à  bâtir  et  le  bois  de  charpente  font  absolument  défaut, 
tandis  que  l'argile  y  est  épaisse,  grasse  et  particulière- 
ment propre  à  être  façonnée  au  moule  et  cuite  au  four. 
Ainsi,  tandis  que  les  habitants  modernes  du  pays  con- 
tinuent à  pétrir  des  briques,  cette  fabrication  est  déjà 
consignée  dans  les  souvenirs  bibliques  relatifs  à  la 
tour  de  Babel.  » 

Les  Septante  ont  été  exacts  en  rendant  par  àa^ooCkxoi 
le  terme  hébreu  Xêmâr,  Ce  dernier  substantif  a  le  sens 
de  «  bitume.  »  Cet  autre  élément  des  constructions  de 
la  Babylone  primitive  était  réellement  fourni  par  le  sol 
de  la  contrée,  et  il  demeure  en  usage  dans  le  pays  en 
pleine  époque  historique.  A  peu  près  à  la  hauteur  de 
Sidon,  on  trouve,  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  la 
ville  ou  le  village  de  Hit.  M.  Ainsworth  nous  fait  con- 
naître à  son  sujet  les  particularités  suivantes  : 

«  Hit,  dit-il,  ris  d'Hérodote  et  l'Aiopolis  d'Ammien 
Marcellin,  a  été  célèbre  de  toute  antiquité  pour  ses 
sources  inépuisables  de  naphte,  de  pétrole  et  de  bi- 
tume, matières  qui  servaient  à  la  fois  à  enduire  les  bri- 
ques dont  Babel  était  bâtie,  et  les  bateaux  pêcheurs 
parcourant  le  fleuve. 

(c  Ces  sources  furent  visitées  par  Alexandre  le  Grand, 
par  Trajan,  par  Sévère  et  par  Julien.  Elles  fournis- 
saient l'impérissable  mortier  dont  les  briques  de  Ba- 
bylone étaient  cimentées  ;  et  elles  donnent  toujours  la 
couche  recouvrant  les  Gopher  Kai/ir),  barques  de  l'Eu- 
phrate, les  bateaux  pêcheurs  du  Tigre,  enduits  d'as- 

(2)  Page  12. 
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plialte,  et  les  tiradas  do  l'Arabe  de  Chaldée,  commo 
elles  le  faisaient  au  temps  du  père  de  l'histoire. 

«  Il  y  a  présentement  quelques  sources,  près  de  Hit. 
Deux  des  plus  grandes  se  rencontrent  à  peu  près  à  un 
mille  du  village  ou  de  la  ville  actuelle  (l)...  » 

Le  même  explorateur  sitrnale  une  autre  source  de 
bitume,  VAïn  Abonna  ou  Abou  Joiima,  non  loin  de  Deir 
Abonna,  ville  qui  prend  son  nom  d'un  monastère  anté- 
rieur à  la  conquête  musulmane  (arabe,  Deir,  «  monas- 
tère, »)  et  est  située  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate, 
en  amont  du  confluent  du  Khabour  (2).  M.  Ainsworth 
parle  aussi  de  fontaines  de  bitume  existant  dans  le  voi- 
sinage de  Kalah  Shirgat,  ville  sur  le  Tigre,  l'Our  des 
Persans  d'après  Ammicn  Marcellin  et  Benjamin  de 
Tudèle,  probablement  la  même  que  l'ancienne  Reho- 
both  Ir,  ainsi  appelée  Ir  ou  Our,  précisément  de  ces 
sources  de  bitume  (3). 

Plusieurs  auteurs  anciens  attestent  l'existence  de 
telles  sources  dans  la  Babylonie,  sur  les  rivages  du  lac 
Asphaltitc  et  au  fond  même  de  ce  lac  {\).  Rosenmullcr 
a  recueilli  sur  le  même  point,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Ailes  und  7ienes  Morgenhnd  [b],  les  témoignages  d'un 
certain  nombre  de  voyageurs  contemporains. 

Le  haut  monticule  de  ruines  qui  occupe  encore  au- 
jourd'hui, sur  la  rive  arabique  du  bas  Euphrate,  l'em- 
placement d'Our-Kasdim,  la  patrie  d'Abraham,  porte 
le  nom  de  Mou-Keyir,  ou,  pour  orthographier  comme 
M.  Oppert,  Mughéir,  «  le  lieu  du  bitume,  w  Cette  déno- 


(1)  W.  Fr.  Ainsworth, /l  pcrson'U  narrallve  of  thc  Euphratcs  expé- 
dition, London,  1888,  t.  I,  p.  440. 

(2)  Loc.  cil.,  t.  I,  p.  332. 

(3)  Voy.  loc.  cii.,  t.  I,  p.  375. 

(4)  Tacite,  Ilixt.,  5.  6;  Slrabon,  xvi,  p.  763;  Diod.  2,  48  ;  19,  98,  99  ; 
Quinle-Curce,  5,  IG;  Dioscor.,  1,  99. 

15)  1,  n'  24,  31. 
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mination  n'est  plus  tirée  des  sources  de  bitume,  mais 
du  bitume  même  couvrant  les  briques  dont  l'amas  cons- 
titue le  tumulus  (l).  Dans  la  nécropole  de  Mughéir,  le 
sommet  du  terre-plein  dans  la  masse  duquel  sont  en- 
fouis les  tombeaux,  est  recouvert  d'un  dallage  en  bri- 
ques particulièrement  soigné  et  où  tous  les  interstices 
sont  remplis  de  bitume  (2).  Un  mur  des  ruines  de  Sin- 
Kara  examiné  par  M.  Loftus  et  portant  de  chaque  côté 
une  inscription  de  Nabuchodonosor,  est  fait  de  briques 
solidement  liées  avec  du  bitume  (3).  Le  tell  énorme  du 
nord  de  Babylone,  Babil ^  présente  également  à  nos 
yeux  la  preuve  que  le  bitume  entrait  comme  élément 
de  construction  dans  les  anciens  édifices  des  bords  de 
l'Euphrate.  M.  J.  Oppert  nous  parle  de  ce  tell  dans  les 
termes  suivants  :  «  La  partie  inférieure  est  construite 
de  briques  crues,  en  partie,  et  les  revêtements  seuls 
étaient  en  briques  cuites,  cimentées  avec  du  mortier. 
Nous  avons  constaté,  d'après  Rich,  la  présence  de 
bitume  mêlé  de  roseaux,  quoique  sir  Henry  Rawlinson 
semble  la  nier  ;  elle  indique  que  la  partie  subsistante 
n^a  été  que  la  substruction  d'un  édifice  immense  (4).  » 
Diodore  de  Sicile  (5)  nous  rapportait  déjà  que  le  mo- 
nument dont  Babel  forme  la  ruine  actuelle,  était  tout 
en  asphalte  et  en  briques.  Et  Arrien  nous  disait  aussi 
que  le  sanctuaire  de  Bélus,  à  Babylone,  était 

Construit  en  briques  cuites,  assemblées  avec  du  bitume  (6). 

Quinte-Curce,  de  son  côté,  parlant  des  quais  de  Ba« 
bylone,  des  excavations  et  des  lacs  creusés  pourrece- 


(1)  Voy.  Ainsworth,  loc  cit.,  t.  II,  p.  80. 

(2)  Babelon,  Manuel  d'archéologie  orientale.,  p.  30. 

(3)  Voy.  Ainsworth,  loc  cit.,  t.  II,  p.  435. 

(4)  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie,  1. 1,  p.  169. 

(5)  L.  II,  ch.  IX. 

(6)  Expédition  d'Alexandre,  à  la  fin. 
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voir,  au  moment  des  inondations,  l'excédent  des  eaux 
de  l'Euphratc,  nous  donne  un  détail  analogue  : 

Ces  travaux,  dit-il,  sont  faits  de  briques  cuites  et  de  bitume 
qui  rolio  l'ouvrage  entier  (1). 

Hérodote  nous  atteste  également  que  les  Chaldéens 
procédaient  de  la  même  manière  pour  bâtir  une  mu- 
raille. Voici  SCS  propres  paroles  : 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  creusait  le  fossé,  on  façonnait  des 
briques  avec  la  terre  que  l'on  en  retirait,  et  lorsqu'il  y  avait  une 
certaine  quantité  de  ces  briques,  on  les  faisait  cuire  au  four. 
Puis,  on  se  servait,  en  guise  de  ciment,  de  bitume  en  ébulli- 
tion  (2). 

N'est-ce  pas  là  le  double  détail  relevé  au  chapitre  xi 
de  la  Genèse  ! 

L'analogie  des  expressions  du  livre  sacré  et  de  l'his- 
torien grec  s'explique  d'autant  plus  naturellement 
qu'entre  la  rédaction  des  deux  textes  à  mille  ans  au 
moins  d'intervalle,  se  place  la  chaîne  entière  des  in- 
scriptions cunéiformes  où  les  mots  «  construit  en  brique 
et  en  bitume  »  se  rencontrent,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
relation  de  l'érection  de  chaque  monument.  Faisons 
quelques  citations  : 

Bitsu  ina  Babilu  ina  kiiupri  au  agurri  iiptiik  pi- 
tiiksu. 

J'ai  terminé  l'acliôvement  de  sa  maison  dans  Baby- 
lone  avec  du  bitume  et  des  briques.  » 

Nabuchodoxosor  II  (3). 

In  kupri  an  agurri  nsarsid  liminsa. 

«  J'ai  posé  son  temen  (4)  avec  du  bitume  et  des  bri- 
ques. » 

(1)  L.  V,  ch.  1. 

(2)  Hérodote,  i,  179. 

(3)  Western  Asia  Inscriptions,  pi.  55,  c.  iv,  1.  22. 

(4)  Sur  la  pose  du  tcmen  ou  cylindre  de  fondation,  analogue  à  ce 
que  nous  appelons  la  pose  de  la  première  pierre,  voy.  Babeloa,  Manuel 
d'archéologie  orientale,  p.  31 
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Nabuchûdonosor  II 
Baril  dit  «  de  Bellino  (]).  » 

Ina  kupri  au  agurrl  iiza  akki  irsa  hu  ursani  is. 

«  Avec  du  bitume  et  des  briques,  j'ai  rappelé  cette 
fondation  par  chaque  cylindre.  » 

Nabuchûdonosor  II. 
Inscription  en  huit  lignes  (2). 

Kibi  irsu  ina  kwpriu  agwru  sadani  is  luu  irti. 

«  Il  a  bien  et  solidement  établi  ses  bords  avec  du 
bitume  et  de  la  brique.  » 

Nabuchodonosor  II. 
Inscription  cursive  en  six  lignes  (3). 

Ina  kupri  u  agurri  agzur  kibirsa. 

«  J'ai  formé  son  bord  avec  du  bitume  et  des  bri- 
ques. » 

Nabuchodonosor  II. 
Inscription  dite  «  de  Londres  (4).  » 

In  kupri  au  agurri  usa  ashi  irsa- 

«  J'ai  fait  murer  avec  du  bitume  et  des  briques.  « 
Inscription  du  temple  de  Mylitta  (5). 

Ina  kupri  au  agurri  abna  a  su  ukkisa. 

«  J'ai  construit  ses  digues  avec  du  bitume  et  des 

briques. 

Inscription  du  canal  (6). 

Dans  tous  ces  textes  assyriens  se  rencontrent  les 
substantifs  hip?',  «  bitume  »  et  agurr,  «  brique  cuite.  » 
Au  premier,  en  hébreu  ,  correspond  phonétiquement 
côpher  v  poix,  »  employé  dans  la  Genèse  xi,  14  ;  et,  pour 
le  sens,  répond  exactement  jêmâr^  »  bitume  ».  Avec 
ce  dernier  nom,  dans  le  passage  précité  du  chapitre  xr 

(1)  Passage  où  le  roi  parle  de  la  construction  de  son  palais. 

(2)  Voy.  Oppert,  Expédit.  scientif.  en  Mésop.  t.  II,  p.  280. 

(3)  Voy.  Oppert,  toc.  cit.,  t.  II,  p.  280. 

(4)  Inscription  conservée  au  musée  du  East-India-IIouse,  col. Yi,  1.61. 

(5)  Voy.  J.  Opperl,  toc  cit.,  t.  II,  pp.  295-'296. 

(6)  Voy.  Oppert,  loc.  cit.,  t.  II.  p.  290, 
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de  la  Genèse  (1),  se  lit  le  terme  lehnif),  «  brique,  » 
équivalent  hébraïque  du  second  de  nos  deux  substan- 
tifs assyriens. 

L'écrivain  qui  a  rédigé  le  récit  de  la  fondation  de 
Babylonc  formant  la  première  partie  du  chapitre  xi  de 
la  Ge?icse,  était  donc  incontestablement  fort  au  courant 
du  procédé  de  construction  usité  en  Babylonic.  Ce 
récit  sacré  nous  transporte  dans  la  contrée  où  domi- 
nèrent jadis  les  Nemrod  et  les  Nabuchodonosor.  Lors- 
que la  Bible  nous  parle,  immédiatement  après,  de  la 
construction  d'une  ville  et  d'une  tour,  elle  place  mani- 
festement ces  dernières  dans  le  même  site.  Elle  dési- 
gne même  la  ville  par  le  nom  de  Babel,  qui  est  celui 
de  Babylone  dans  la  langue  sémitique  (2).  Un  jour, 
nous  en  faisons  l'aveu,  nous  nous  sommes  demandé  si 
ce  nom  de  Babel  ne  pouvait  pas  pourtant  être,  au  xf 
chapitre  de  la  Genèse,  celui  d'une  autre  cité  plus  an- 
tique que  la  reine  de  l'Euphrate,  et  véritable  point  où 
serait  arrivé  le  fait  de  la  confusion  des  langues  (3).  Il 
nous  paraissait  alors  difficile  d'expliquer  comment  ce 
fait  aurait  eu  lieu  au  pays  de  Sennaar,  tandis  que  les 
Noachides  occupèrent  après  le  déluge  une  station  orien- 
tale par  rapport  à  l'Euphrate,  station  qui  fut  le  point 
de  départ  de  la  migration  terminée  à  Babylone.  Nous 
nous  sommes  heureusement  dégagé  aujourd'hui  de 
cette  préoccupation,  et  nous  reconnaissons  sans  plus 
hésiter  que  la  Babel  du  xi"  chapitre  de  la  Genèse  ne  dif- 
fère pas  de  la  ville  de  Babylone. 

C'est  donc  la  fondation  de  cette  dernière  cité  dont 


(1)  Verset  3. 

(2)  On  orthographie  aussi  Dab-el.  Le  nom  accadien  correspondant  est 
Ca-diinirra  «  la  l'orte  de  Dieu».  Babylone  est  encore  appelée  :  Din- 
tir-ci,  «  la  ville  de  la  rive  ouest  »  et  Sii-an-na-ci,  «  la  ville  sur  la  rive 
est  ». 

(3j  Voir  le  Berceau  de  l'humanité,  p.  106-108. 
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la  première  partie  du  même  chapitre  nous  donne  le 
récit  succinct.  Partant,  la  tradition  locale  conservée 
dans  cette  capitale  et  transmise  par  les  historions  et 
les  voyageurs  de  l'antiquité  au  sujet  de  la  tour  des  lan- 
gues (1),  peut  et  doit  être  acceptée  sans  difficulté. 

D""  BOURDAIS. 


(1)  Abydènedit  expressément  :  <\  les  ruines  en  sont  appelées  Baby- 
lone.  »  (Extrait  des  Antiquités  chalddiques  de  Bérose). 
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SUR   LA 


BULLE  «  APOSTOLIC/E  SEDIS.  » 


Dix-septième  Article. 


CHAPITRE  VIII 

§L 

Sont  excommuniés  ceux  qui  recourent  au 
pouvoir  laïque  afin  d'arrêter,  d'intercepter 
les  lettres  ou  les  actes  du  Siège  Apostoli- 
que (1). 

(Suite). 

Quels  sont  les  actes  ou  Lettres  Apostoliques  dont  l'ap- 
pel au  for  séculier  fait  encourir  l'excommunicatio7i  ? 

1°  Ce  sont  les  actes  émanés  du  Saint  Siège,  au  nom 
du  Souverain  Pontife,  sous  une  forme  quelconque.  Ces 
communications  prennent  des  dénominations  diverses, 
selon  les  circonstances  qui  accompagnent  leur  expédi- 
tion ou  leur  rédaction.  En  voici  l'énumération  : 

Les  Bulles^  ainsi  désignées  à  raison  du  sceau  en 
plomb  qui  y  est  attaché, 

E(l),Voir  le  numéro  de  décembre  1890. 
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Les  Brefs,  rescrits  pontificaux  ainsi  désignés,  soit  à 
cause  de  leur  rédaction  plus  sommaire  que  celle  des 
Bulles,  soit  à  cause  des  questions  moins  importantes 
dont  ils  traitent. 

Eu  éiiard  à  ces  circonstances,  quelques  canonistes 
anciens  refusaient  aux  Brefs  le  caractère  de  Lettres 
Apostoliques.  Afin  d<>  dirimer  la  controverse  qui  divi- 
sait les  auteurs, la  Bulle  In  Cœna  Z)o;7zmnndiqua  expres- 
sément les  Brefs, — etiam  informa  brems.  Ces  brefs  sont, 
ou  des  rescrits  de  justice,  c'est-à-dire,  des  décisions  con- 
cernant les  questions  litigieuses  ;  ou  bien  des  rescrits 
de  grâce,  c'est-à-dire  des  lettres  conférant  grâce  ou  pri- 
vilège. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  qui  ferait  appel  au 
pouvoir  séculier  afin  d'empêcher  leur  exécution,  tom- 
berait sous  la  censure  de  cet  article. 

Les  Encycliques  ou  les  Constitutions  Pontificales  par 
lesquelles  le  Souverain  Pontife,  s'adressant  en  général 
aux  évêques  de  l'univers,  ou  bien  quelquefois  aux 
évêques  d'une  contrée,  règle  un  point  de  dogme  ou  de 
discipline  générale. 

Les  Citations  Apostoliques,  qui  consistent  en  lettres 
par  lesquelles  le  Souverain  Pontife  cite  un  fidèle  à  son 
tribunal,  soit  par  voie  directe  et  épistolaire,  soit  par 
messager,  soit  par  héraut  public,  soit  au  moyen  de 
l'affichage  de  l'édit. 

Le  Séquestre,  ou  bien  l'ordre  souverain  par  lequel  le 
Pontife  décide  qu'un  objet  litigieux  soit  remis  ès-mains 
d'un  tiers,  en  attendant  qu'il  porte  jugement  sur  le 
fond  de  la  question. 

\J Inhibitioji ,  ou  défense  qui  est  l'acte  par  lequel  le 
Pontife  enjoint  à  quelqu'un  de  s'abstenir  de  faire  une 
chose,  ou  de  surseoir  à  l'exécution  si  l'œuvre  est  com- 
mencée. 

Le  Mo7iitoire,  édit  par  lequel  le  juge  prévient  les  fi- 
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dèles  qu'ils  sont  tenus  à  un  acte  indi({uo,  sous  peine 
de  censures.  Tel  serait  l'arrêté  du  Souverain  Pontife 
faisant  obliii^ation  de  conscience  de  restituer  des  objets 
soustraits,  égarés  ou  cachés  ;  ou  bien,  de  dénoncer  les 
auteurs  de  certains  crimes. 

Les  Pièces  de  procédure,  c'est-à-dire,  les  actes  judi- 
ciaires rédigés  par  les  oflîcicrs  ministériels,  contenant 
soit  le  dossier  de  la  procédure,  soit  le  texte  du  juge- 
ment. 

Les  Lettres  exécutoires  par  lesquelles  le  Souverain 
Pontife  cliarge  quelqu'un  de  mettre  à  exécution  un 
arrêt,  une  décision. 

Enfin,  sous  cette  dénomination  de  Lettres  ou  Actes  du 
Saint  Siège,  viennent  se  ranger  tous  les  autres  décrets 
ou  arrêtés  quelconques,  revêtus  de  l'autorité  Pontifi- 
cale, quand  ils  ne  porteraient  pas  une  des  désignations 
plus  haut  définies. 

2°  Ce  sont  non  seulement  les  lettres  et  les  actes  du 
Souverain  Pontife  et  du  Saint  Siège,  en  tant  que  cette 
dernière  expression  embrasse  toute  la  série  des  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre,  mais  encore  les  actes  de  tous 
les  légats  et  de  tous  les  délégués  de  ce  Siège  Aposto- 
lique. L'article  que  nous  étudions  s'expHque  aussi 
clairement  que  la  Bulle  In  Cœna  Domini:  «ab  ejusdem 
legatis  aut  delegatis  quibuscumque  profecta,  » 

Il  ne  nous  reste  qu'à  énumérer  les  fondés  de  pouvoir 
qui  peuvent  revendiquer  en  réalité  ce  caractère  de  dé- 
légation   ou   participation   de   l'autorité   apostolique. 

En  effet,  conformément  à  la  doctrine  catholique 
exposée  par  le  pape  Pie  VI  [liesponsio  super  Niincia- 
iuris),  un  des  droits  les  plus  incontestables  de  la  pri- 
mauté pontificale  est  de  pouvoir  exercer  son  autorité 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  au  moyen  de  représen- 
tants ecclésiastiques  amovibles   ou  inamovibles,   en 
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conférant  à  ces  derniers  la  juridiction  que  le  Pape  lui- 
même  exercerait  le  cas  échéant  :  (f  Prœcipiens  eisdem 
(delegatis)  ut  ibi  suas  vices  obeant,  eamque  jurisdic- 
tionem  exerceant,  quam  Is  per  se,  si  adesset,  exerce- 
ret.  »  (c.  vïii,  n°  1). 

Dans  ces  conditions  se  trouvent  les  Légats  que  nous 
pouvons  diviser  en  deux  catégories.  Les  uns  sont  re- 
vêtus en  effet  de  la  dignité  cardinalice,  les  autres  non. 

Les  cardinaux  légats  sont  à  leur  tour,  ou  légats  ordi- 
naires ou  extraordiiiaii^es,  c'est-à-dire  qu'ils  exercent 
une  juridiction  stable  ou  temporaire.  Les  légats  ordi- 
naires sont  établis  dans  les  provinces  pontificales  qu'ils 
doivent  gouverner.  Les  cardinaux  envoyés  en  mission 
extraordinaire  hors  des  Etats  Pontificaux,  prennent  le 
nom  spécial  de  Légats  a  latere  ^  que  l'usage  leur  a 
réservé. 

Les  légats  non  revêtus  de  la  dignité  cardinalice 
exercent  une  juridiction  stable  en  dehors  des  Etats 
Pontificaux,  chez  les  puissances  auprès  desquelles  ils 
sont  accrédités.  On  les  désigne  sous  la  dénomination 
de  Nonces.  Si  le  Souverain  Pontife  délègue  ces  en- 
voyés non  cardinaux  dans  les  Etats  de  l'Église,  ils  ne 
prennent  ni  le  nom  de  Légat  ni  celui  de  Nonce  ;  mais 
on  les  appelle  Ablégats. 

Il  faut  encore  signaler  ici  les  Internonces,  dont  les 
pouvoirs  sont  délimités  dans  les  lettres  de  créance  qui 
leur  sont  remises. 

On  ne  peut  pas  compter  les  Légats  nés, —  legati  nati, 
parmi  les  dignitaires  désignés  dans  cet  article.  Quelle 
qu'ait  été  la  juridiction  à  eu^c  conférée  par  l'ancien 
droit,  elle  n'existe  plus  dans  la  jurisprudence  actuelle. 
Le  titre  de  légat  né,  autrefois  attaché  à  certains  sièges 
choisis  par  le  Souverain  Pontife ,  ne  présente  plus 
aujourd'hui  qu'une  valeur  historique  :  titulus  si?ie  re. 


SUR   LA   BULLE    APOSTOLICiE   SEDIS.  31 

Enfin  la  Bullo  In  Cœna  Domiiii,  s' énonçant  d'une  ma- 
nière plus  explicite,  plaçait  sous  la  sauvegarde  de  cette 
sanction  quelques  dignitaires  que  nous  allons  énumé- 
rer  à  notre  tour. 

Les  Présidents  ou  Préfets  du  palais  apostolique,  à  qui 
est  confiée  la  charge  de  percevoir  les  revenus  et  im- 
pôts attribués  à  la  maison  pontiJicale.  «  Camerarius, 
praisidentes  et  delegati  habent  liberam  facultatem... 
ad  se  advocandi  sub  censuris  et  pœnis  causas  concer- 
nentes  interesse  camerœ  (1).  » 

Les  auditeurs,  commissaires,  autres  juges  et  délégués. 
—  Sous  le  nom  d'auditeurs  de  la  chambre  apostolique, 
auditores  camerœ ,  étaient  compris  des  juges  ayant 
juridiction  ordinaire  pour  prononcer  sur  les  appels 
interjetés  des  décisions  des  évêques  existants  même 
en  dehors  des  états  Pontificaux  :  ils  pouvaient  exami- 
ner et  décider  les  questions  litigieuses  concernant  les 
évêques  eux-mêmes  (2).  Aujourd'hui,  l'auditeur  de  la 
chambre  apostolique  ne  possède  plus  la  même  juridic- 
tion. Ce  tribunal,  autrefois  des  plus  considérables  de 
Rome,  a  vu  ses  pouvoirs  partagés  entre  les  diverses 
Congrégations.  Le  30  octobre  1800,  le  Pape  Pie  VII  a 
restreint  sa  juridiction  à  certaines  causes  de  l'Etat  Pon- 
tifical. 

Les  Commissaires,  ou  officiers  à  qui  un  ministère  spé- 
cial est  confié,  soit  pour  l'instruction,  soit  pour  la  pro- 
cédure des  causes,  soit  pour  l'exécution  de  certaines 
affaires  précisées  dans  le  mandat  qui  les  constitue. 

Tels  sont  les  dignitaires  apostoliques  dont  les  com- 
munications, les  actes,  ne  peuvent  être  frappés  d'appel 
devant  le  for  séculier,  sans  que  les  auteurs  de  ces  re- 
cours n'encourent  l'excommunication  majeure. 

(1)  Barbosa,  CoUect.  81,  n»  5. 

(2)  Ferraris,  v»  Auditor. 
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Le  Collège  des  CardinaKX  peut-il  être  compris  sous  la 
désignatioji  du  Siège  Apostolique  do7it  il  est  ici  qiies- 
tion  ? 

Quelques  auteurs  anciens  ont  opiné  pour  l'affirma- 
tive. En  effet,  le  Collège  des  Cardinaux  forme  avec  le 
Souverain  Pontife  un  corps  moral,  une  institution  qui 
dure  même  alors  que  le  Saint  Siège. vaque,  qui  survit 
à  la  mort  du  Pape.  —  De  plus,  le  Souverain  Pontife  ne 
saurait  refuser  aux  actes  du  Sacré  Collège,  le  privi- 
lège qu'il  confère  à  des  juges  inférieurs.  Donc,  con- 
cluent Duarte,  Alterius,  Ugolinus,  etc.,  qui  recourrait 
au  pouvoir  civil  pour  empêcher  l'expédition  des  actes 
ou  des  lettres  du  Collège  des  Cardinaux  serait  atteint 
par  cette  censure.  Nous  ne  croyons  pas  néanmoins 
pouvoir  adopter  ce  sentiment,  en  nous  plaçant  sous  le 
double  point  de  vue  sous  lequel  peut  être  envisagé  le 
Collège  des  Cardinaux.  Examinons-le  en  effet  dans 
l'exercice  de  ses  deux  attributions  essentielles,  consis- 
tant à  assister  le  Pape  régnant,  et  à  le  suppléer  à  sa 
mort.  Or,  le  Collège  des  Cardinaux  (1),  comme  tel,  ne 
prend  jamais  une  décision  concernant  TÉgiise  univer- 
selle indépendamment  du  Pontife  régnant.  Bien  plus, 
c'est  une  proposition  théologique  certaine  et  incon- 


(1)  Autrefois  le  Collège  des  Cardinaux  réunis  avec  le  Pape  formait 
comme  aujourd'hui  le  Consistoire.  Seulement,  à  cette  époque,  le  Con- 
sistoire constituait  avec  le  Pontife  un  même  tribunal,  rendant  ses 
décisions  soit  en  séance  publique,  soit  en  comité  secret.  Cette  forme 
de  procédure  subsiste  encore,  mais  la  plus  grande  partie  des  allaires 
traitées  en  consistoire  a  été  répartie  entre  les  diverses  congrégations 
spéciales,  que  la  multiplicité  des  questions  à  examiner  a  fait  ériger. 
Aussi,  dans  les  rares  circonstances  où  le  consistoire  se  réunit,  on  y 
procède  simplement  à  la  publication  d'actes  déjà  étudiés  dans  la  Con- 
grégation Consistoriale  ;  à  la  présentai  ion  et  à  l'élection  des  évoques, 
à  leur  translation  d'un  siège  à  un  autre,  à  la  concession  du  Pallium, 
etc.  Souvent  aussi  le  Souverain  Pontife  profile  de  celte  circonstance 
afin  d'entretenir  les  Cardinaux  de  la  situation  de  l'Eglise,  et  leur  com- 
muniquer les  mesures  qu'il  juge  opportunes  pour  le  développement 
de  la  foi  et  la  répression  du  mal. 
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testée,  que  le  Souverain  Pontife  n'a  besoin  de  recourir 
au  Collège  des  Cardinaux  ou  consistoire,  ni  pour  la 
licéité,  ni  pour  la  validité  de  ses  décisions,  dans  les 
grandes  circonstances  pas  plus  que  dans  les  cas  d'im- 
portance mineure.  La  raison  en  est  présentée  par  le 
concile  de  Florence,  qui  définit  que  la  pleine  puissance 
de  régir  et  de  gouverner  l'Église  universelle  a  été  con- 
férée au  Pontife  romain.  «  De/îmmus...  ipsi...  [Romano 
Poiitifici]  pascejidi,  regendi  et  fjiibernandi  universalem 
ecclesiam  a  D.  N.  J.  C.  vles x^'i potestatem  traditam  esse.  » 
Or,  ce  pouvoir  ne  serait  pas  ainsi  complet,  entier^  si  à 
lui  seul  le  Souverain  Pontife  ne  représentait  le  Saint 
Siège  ;  s'il  ne  pouvait  prendre,  dans  les  graves  comme 
dans  les  minimes  occurrences,  que  des  décisions  su- 
bordonnées à  l'agrément  d'un  sénat  quelconque.  D'où 
il  résulte  que,  dans  le  Collège  des  Cardinaux  considéré 
indépendamment  du  Pape,  on  ne  trouve  ni  le  caractère 
de  \d.  judicature,  ni  celui  de  la  délégation  requis  pour 
être  compris  dans  le  présent  article. 

En  outre,  la  question  actuelle  est  de  celles  qui  re- 
quièrent une  interprétation  rigoureuse  ;  versamur  m 
materia  pœnali.  Or  iâuiais  on  n'a  compris  le  Collège  des 
Cardinaux  sous  la  désignation  de  Siège  Apostolique. 
«  Nomine  autetn  Sedis  Aposiolicœ  proprie  loquendo  non 
intellegitur  Collegium  Cardinalium  (1).  »  A  moins  donc 
d'une  délégation  spéciale  du  Souverain  Pontife  auto- 
risant le  Collège  des  Cardinaux  à  agir  en  qualité  de 
juge  ou  de  délégué,  on  ne  saurait  appliquer  la  sanc- 
tion actuelle  dans  l'espèce. 

Mais  du  moins,  à  la  mort  du  Pape,  le  Sacré  Collège 
ne  représente-t-il  pas  le  Saint  Siège  ?  L'autorité  pon- 
tificale ne  passe-t-elle  pas  à  ce  corps,  de  même  que 

(1)  Bonac,  loc.  cit. 

Hev.  des  Se.  Eccl.  —  l."s01,  t.  III,  1.  % 
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l'autorité  épiscopale  passe  au  chapitre,  à  la  mort  de 
révoque  ?  Non  ;  môme  alors  il  faut  dire  que  le  Saint 
Siège  est  vacant  :  et  l'autorité  du  Collège  des  Cardi- 
naux est  ôirconscrite  par  les  constitutions  pontificales. 
Loin  d'entrer,  même  temporairement,  en  possession 
de  la  pleine  et  entière  juridiction  appartenant  au  Saint 
Siège,  le  Collège  des  Cardinaux  se  trouve  lié. 

D'après  la  Constitution  de  Grégoire  X,  confirmée  par 
le  pape  Clément  V,  il  est  défendu  au  Sacré  Collège, 
pendant  la  vacance  du  Saint  Siège,  d'exercer  aucun 
acte  de  la  juridiction  pontificale,  en  dehors  des  cas 
très  urgents.  Ainsi,  il  ne  peut  ni  créer  des  cardinaux, 
ni  remettre  les  insignes  aux  cardinaux  élus,  ni  réinté- 
grer ceux  qui  auraient  été  déposés,  ni  instituer  des 
évèques,  ni  préconiser  ceux  déjà  nommés,  ni  conférer 
les  bénéfices,  ni  même  exécuter  les  rescrits  de  grâce 
et  de  justice  accordés  par  le  Pontife  défunt  (1), 

Les  actes  des  Congrégations  Romaines  rent?'e?it-ils  dans 
le  cadre  de  cet  article  ? 

On  ne  saurait  nier  sans  témérité  le  caractère  apos- 
tolique des  Congrégations  Romaines.  Ces  Congréga- 
tions n'ont  été  établies  avec  juridiction  sur  l'Église 
Universelle  que  pour  faciliter  l'exercice  de  la  souve- 
raine magistrature  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  A  cet 
effet,  le  Pape  leur  a  communiqué  une  autorité  que 
nul  autre  ne  pouvait  leur  concéder.  Aussi  ce  pouvoir 
étendu  à  l'univers  catholique  n'est-il  autre  chose, 
d'après  les  docteurs,  que  l'autorité  apostolique.  «  Quo- 
tiescumque  Papa  tribuit  aliquam  facultatem  alteri  qui 
eam  prius  non  habebat,  tune  auctoritas  illa  intelligitur 
esse  apostolica.  »  Néanmoins,  à  raison  de  sa  gravité, 
Ir!  "MP'^tion  mérite  quelques  développements. 

Il)  L'"<  iraris,  V"  Car.liiialeSi 
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Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  les  Congréga- 
tions Romaines  ont  été  succesivement  établies  comme 
des  organes  destinés  à  faciliter  au  Saint  Siège  l'admi- 
nistration de  l'Église  universelle,  «  Quarum  voce  suas 
Sedes  Apostolica  déclarât  sententias.  »  (Bened.  XIV. 
Inst.  76,  n"  8). 

Le  célèbre  Fagnan  (c.  Quoniam,  de  Const.  n"  6)  nous 
apprend  que  le  pape  Grégoire  XIV  autorisa  par  bref 
la  Congrégation  du  Concile  à  rédiger  ses  actes  au  nom 
du  Souverain  Pontife.  «  Ut  omittamus  alias  iacultates 
«  quse  ad  rem  pra?sentem  non  pertinent,  Gregorius  XIV 
(f  per  litteras  in  forma  Brevis,  eidem  Congregationi 
«  impertitus  est  auctoritatem  scribeiidi  nomine  Papœ.  » 
Garcias  cite  une  lettre  de  la  même  Congrégation  sta- 
tuant que  ses  décisions  ont  autorité  pontiflcale.  «Eadem 
ratio  habenda  est  in  his  quse  scribuntur  a  cardinalibus 
S.  C.  Concilii  Tridentini  nomine  ipsius  Congregationis, 
ac  si  a  Papa  scripta  essent.  »  C&tte  règle  est  unanime- 
ment étendue  à  toutes  les  autres  Congrégations  dont 
l'érection  a  été  motivée  par  des  raisons  identiques. 
Nous  en  trouvons  une  dernière  preuve  dans  une  dé- 
cision donnée  le  23  mai  1876,  avec  autorisation  spé- 
ciale du  Souverain  Pontife. 

«  An  décréta  a  S.  Rituum  Congregatione  emanata  et 
((  responsiones  qusecumque  ab  ipsa  propositis  dubiis 
«  scripto  formiter  éditas,  eamdem  habeant  auctoritatem 
«  ac  si  immédiate  ab  ipso  Summo  Pontifîce  promana- 
«  rent,  qxiamvis  nulla  facta  fuerit  de  iisdem  relatio  Sanc- 
«  titatiSuae  ?  Resp. — Affirmative.  »  S.  Rit.  c.  xxiii  maii 
1876. 

Voilà  donc  en  principe  l'autorité  apostolique  assurée 
aux  décisions  des  Congrégations,  et  par  suite,  leurs 
actes  classés  parmi  les  actes  mêmes  du  vSaint  Siège. 
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Mais,  quelles  sont  in  specie  les  déclaratmis  des  Con- 
grégations revêtues  de  ce  caractère  auguste  ? 

Cette  seconde  partie  de  la  question  ouvre  le  champ 
à  une  très""vieille  et  très  vive  controverse.  Le  sujet  que 
nous  traitons  nous  oblige  à  y  prendre  position,  à  rai- 
son des  conséquences  qui  en  découlent  pour  l'article 
présent. 

Les  Congrégations  Romaines  tantôt  interprètent  les 
règles  existantes  sans  créer  une  législation  nouvelle; 
elles  précisent,  circonscrivent  le  texte  dans  ces  cas. 
Aussi  les  canonistes  qualifient  ces  déclarations  de  com- 
préhensives,  —  comprehensivae  interpretationes.  «  Verbi 
«  gratia,  dit  saint  Alphonse,  si  dubitetur  an  sub  nomine 
V  filii  veniat  filius  naturalis  tantum,  an  etiam  adopti- 
«  vus,  et  legislator  déclarât  intelligi  tantum  naturalem  : 
«  tune  declaratio  est  de  sensu  imbibito  in  lege.  »  (De 
Leg.,  c.  m,  n°34). 

Tantôt  elles  interprètent  les  lois,  de  façon  à  déve- 
lopper leur  portée  soit  en  modifiant  leur  signification, 
soit  en  adoptant  une  interprétation  extensive  contro- 
versée jusque-là,  mais  constituant  texte  de  loi  depuis 
ce  moment  :  «  si  sub  nomine  patris  comprehenditur 
«  avus  ;  an  sub  nomine  mortis  intelligenda  sit  mors  ci- 
«  vilis,  perpetuus  carcer...  cum  recurratur  ad  impro- 
«  priam  significationem,  »  (Ibidem).  C'est  ce  qu'on 
appelle  dans  l'école  l'interprétation  extensive,  exten- 
siva  declaratio. 

Pour  l'intelligence  de  la  question  il  nous  paraît  éga- 
lement nécessaire  de  définir  ce  que  l'on  entend  par 
définition  authentique^  usuelle.  Judiciaire  et  doctrhiale. 
Ces  termes  reviennent  trop  fréquemment  dans  la  dis- 
cussion pour  que  leur  précision  ne  soit  pas  d'une  im- 
jN-i-tanc."  con.^iàéralilo. 

L  inîei-jirc'tation  authentique  est  1  Olplication  autori- 
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séo  de  la  loi,  donnée  par  le  législateur  lui-même,  ou 
par  ceux  à  qui  il  en  a  conféré  le  droit.  «  Vim  legis 
habet,  non  secus  ac  lex  illa  ad  quam  naturaliter  rétro- 
graditur.  »   De  Camillis.  L.  "2.  Caput  Proœmiaje;. 

L'interprétation  itsitelle  est  celle  qui  est  introduite 
par  les  mœurs  publiques,  avec  l'agrément  du  législa- 
teur. Elle  fait  loi  comme  la  précédente.  «  Optima 
legum  interpres  est  consuetudo.  » 

L'interprétation y«^(//c?flj>(' est  celle  que  le  juge  donne 
en  invoquant  la  loi  pour  des  applications  particulières. 
Elle  fait  loi  dans  l'espèce,  elle  tranche  le  litige  entre 
les  parties,  mais  ne  peut  s'étendre  avec  autorité  à  des 
cas  similaires.  Cependant  elle  peut  quelquefois,  avec  le 
caractère  de  la  chose  jugée,  devenir  de  style,  stijlus 
curiœ,  praxis  fori.  et  faire  jurisprudence. 

Enfin  l'interprétation  est  doctrinale lorsqu'eUe  émane 
de  docteurs  particuliers,  de  commentateurs- adoptant 
un  sens  de  la  loi,  à  l'instar  d'une  thèse  qui  vaut  par  les 
raisons  sur  lesquellles  elle  s'étaie.  Comme  il  appert, 
les  interprétations  de  cette  nature  peuvent  être  adop- 
tées, rejetées,  discutées,  jusqu'à  ce  que  l'autorité  se 
prononce. 

Ces  principes  posés,  éliminons  tout  ce  qui  est  déjà 
acquis  au  débat  par  le  consentement  unanime  des  théo- 
logiens canonistes. 

a)  Il  ne  saurait  être  question  de  déclarations  do  /ma- 
tiques  exclusivement  réservées  au  Souverain  Tontife. 

b)  Toute  déclaration  des  Congrégations  revêtue  de 
l'approbation  pontificale  ou  promulguée  de  mandato 
Ponti/îcis  doit  être  classée,  sans  conteste,  parmi  les  ac- 
tes du  Saint  Siège. 

c)  Toute  déclaration  extensive  constituant  modifica- 
tion de  loi,  d'après  lu  délinition,  est  toujours  promul- 
guée :  partant,  clic  doit  être  rangée  parmi  les  lois 
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Pontificales,  universelles  et  obligatoires  (Zamboni,  ad 
calcem  ult.  vol.  p.  89). 

(Tj  D'après  tous  les  auteurs,  une  déclaration  des 
Congrégations  entraine,  pou?'  les  parties  intéressées, 
obligation  de  se  soumettre  :  pour  eux,  c'est  un  acte 
souverain. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  les  déclarations  discipli- 
naires, compréhe?isives  ou  déclaratoii^es,  7ion  promul- 
guées, doivent  être  considérées  strictement  comme  des 
décisions  apostoliques,  comme  des  actes  du  Saint 
Siège.  En  ce  point  se  trouve  le  nœud  de  la  difficulté. 

On  peut  ramener  à  deux  opinions  contradictoires, 
les  deux  systèmes  qui  se  sont  fait  jour  dans  cette  ques- 
tion. —  La  première  agréée  par  les  Gallicans,  et  aussi 
par  nombre  d'auteurs  suspects,  a  obtenu  crédit  sur- 
tout par  l'autorité  de  quelques  graves  docteurs  qui 
l'adoptèrent,  à  l'époque  où  l'enseignement  n'était  pas 
encore  fixé  sur  cette  question.  Ce  sentiment  voulait  que 
pour  être  apostoliques  et  universellement  obligatoires, 
ces  déclarations  fussent  libellées,  non  seulement  après 
consultatio7i  du  Pape,  7nais  après  promulgation  soleii- 
nelle  faite  par  ses  ordres.  C'est  ainsi  que  saint  Alphonse 
qui  a  rejeté  cette  opinion  dans  ses  rétractations, résume 
l'enseignement  de  Suarez,  Sanchez.  Laymann,  Diana, 
etc.  «  Plures  auctores  negant,  nisi  édita'  (declarationes) 
«  sint,  non  solum  consulto  Pontifice  sed  etiam  man- 
«  dante  ut  ips.ic  solemniter  per  totam  Ecclesiam  pro- 
«  mulgentur(Lib.  1.  n"  1 J6).  Ainsi,  d'après  ces  auteurs, 
les  déclarations  compréhensives  non  promulguées 
n'auraient  qu'une  valeur  doctrinale;  elles  ne  sauraient 
constituer  loi  pontificale. 

Les  raisons  principales  sur  lesquelles  se  fonde  ce 
sentiment  sont  T  le  défaut  de  promulgation.  L'argu- 
ment vaudrait  s'il  était  question  d'une  loi  nouvelle,  ou 
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d'une  déclaration  exte?isîve ,  constituant  arrêté  nou- 
veau  ;  mais  comme  nous  l'avons  précisé,  il  ne  s'agit 
nullement  de  ce  cas  ;  il  n'est  question  ici  que  de  déci- 
sions dites  compréhensives  ou  déclaratoires  ;  c'est-à- 
dire  d'une  déclaration  plus  nette,  plus  catégorique  du 
sens  contenu  déjà  dans  une  disposition  antérieurement 
promuigue'e.  Donc  on  n'est  nullement  autorisé  à  dire 
que  la  promulgation  fait  défaut. 

2"  La  forme  adoptée  dans  les  réponses  :  affirmative ^ 
négative^  censemiis^  etc.,  semblent  indiquer  l'interpré- 
tation doctrinale  plutôt  que  la  décision  authentique. 
Nous  répondrons  que  les  Congrégations  répondent 
parfois  impérativement  et  en  rappelant  tes  sanctions 
ecclésiastiques  ;  mais  l'adoption  même  de  ces  formules, 
loin  de  signifier  l'abandon  de  l'interprétation  authen- 
tique, indique  que  les  Congrégations  conservent  les 
vieilles  formes  impératives  contenues  dans  le  Droit 
Romain  et  dans  plusieurs  décrétales. 

A  rencontre,  les  raisons  qui  militent  en  faveur  du 
sentiment  contraire,  sont  d'une  valeur  incomparable- 
ment supérieure.  Elles  sont  telles  qu'aujourd'hui  il  est 
difficile  d'accorder  une  probabilité  sérieuse  au  senti- 
ment contraire.  Déjà  autrefois,  l'opinion  qui  attribuait 
à  ces  décisions  l'autorité  pontificale,  était  la  plus  com- 
mune. Et  Bouix  ajoute  ;  «  Ilodie  probabilem  non  esse 
nec  in  praxi  tutam  sententiam  quœ  S.  Congregationis 
Concilii  dcclarationibus  vim  legis  universalis  dene- 
gat  »  (De  Curia  R^,  c.  vu). 

Aussi  établissons-nous  que  les  décisions  et  interpré- 
tations des  Congrégations  Romaines  font  simplement 
partie  des  actes  pontificaux,  et,  comme  telles,  pos- 
sèdent force  de  loi  dans  l'Église  entière. 

En  effet,  1"  nous  avons  cité  plus  haut  la  décision  ré- 
ien*e  d'après  laquelle  les  solutions  do  la  b,  C,  des  Ri- 
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tes,  même  non  soumises  au  Pape,  restent  pontificales  : 
<f  quamvis  7iulla  fada  fuerit  de  iisdem  relatio  Sanctitati 
«  Suœ.  »  Or,  d'après  tous  les  auteurs,  c'est  la  même 
autorité  qui  est  attribuée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  toutes  les  autres  Congrégations  Romaines. 

2°  Garcias  cite  une  lettre  de  la  S.  Congrégation  du 
Concile  établissant  que  la  parole  de  la  S.  C.  est  la  pa- 
role même  du  Pape.  <(  Eadem  ratio  habenda  est  in  his 
«  qiise  scribuntur  a  Carditialibiis  S.  C.  Concilii  Trideii- 
«  tiïii  nomine  ipsiiis  Co7igregatio7iis,  ac  si  a  Papa  scripta 
((  essent.  »  Ce  qui  est  très  vrai  de  toutes  les  Congré- 
gations de  cardinaux,  ajoutent  les  Analecta  Juris  Pon- 
tifiai. (2"  série,  p.  2364). 

3"  Quelles  sont  les  causes  traitées  par  les  Congré- 
gations ?  Ce  sont  les  causes  mêmes  réservées  au  Saint 
Siège,  les  causes  pour  lesquelles  le  Souverain  Pontife 
leur  a  communiqué  autorité  et  pouvoir.  Aussi  c'est  de 
cette  même  autorité  qu'elles  se  réclament  formelle- 
ment en  leurs  décrets.  Ainsi  la  Congrégation  de  l'Index 
fait  précéder  ses  arrêts  de  la  déclaration  suivante  : 
«  S.  C.  EE.  ac  RR.  S.  R.  E.  Cardinalium  a  Sanctis- 
«  simo  Domino  nostro  N...  sanctaque  Sede  Apostolica... 
«  in  universa  christiana  republica  pr^epositorum  etc.  » 

Celle  du  Saint-Office  déclare  qu'elle  forme  «  la  Con- 
«  grégation  des  EE.  Cardinaux  institués  inquisiteurs 
«  généraux  par  autorité  apostolique,  etc.   » 

La  Congrégation  des  Rites,  du  Concile,  etc.,  s'inti- 
tulent en  termes  identiques.  Ce  n'est  que  pour  ce  mo- 
tif supérieur  que  tous  ces  tribunaux  ont  juridiction  sur 
l'Église  entière  :  sans  cela,  ils  ne  pourraient  l'avoir 
d'aucune  façon. 

Nous  ne  multiplierons  pas  ici  des  citations  qu'il  se- 
rait fastidieux  d'accumuler  à  la  suite  de  cette  argu- 
mentation ;  d'autant  qu'on  les  trouve  à  profusion  dans 
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le  traité  placé  par  Zamboni  à  la  fin  de  sa  Collection  des 
décrets.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  men- 
tionner quelques  traits  saillants. 

Benoit  XIV,  après  avoir  plusieurs  fois  inculqué  la 
même  doctrine  en  divers  endroits  de  ses  ouvrages, 
déclare  dans  son  Institution  80,  n"  1 7.  «  Licct  pro  eventu 
a  aliquo  peculiari  pronuntiat;e  fuerint(decisiones),  plu- 
ie rimi  tamen  faciendaî  sunt,  legemque  mdicunt  dum 
(f  mentem  Concilii  interpretaiitur.  » 

Monacelli  dit  à  son  tour  (Formul.  leg.  p.  ^a  tit.  16)  : 
«  Cum  fiant  décréta)  auctoritate  a  Papa  Cardinalibus 
«  tradita..,  eorum  décréta  non  differunt  a  lège  decla- 
«  rata...  et  ideo  non  sunt  novœ  leges  sed  ipsaî  leges 
«  Concilii.  »  Sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  un  évê- 
que  ayant  accordé  une  [dispense  de  bigamie  réservée 
par  la  Congrégation  du  Concile  sous  peine  de  censure, 
fut  déféré  devant  ce  tribunal.  A  raison  des  discussions 
antérieures  sur  ce  point  les  cardinaux  penchaient 
pour  l'indulgence  ;  mais  le  Souverain  Pontife  fit  appli- 
quer la  censure  fulminée  antérieurement  par  la  Con- 
grégation elle-même. 

Enfin  ce  même  pape  Sixte-Quint,  dans  la  Bulle 
Immensa  œlerui  Dei,  accorde  à  la  Congrégation  le  pou- 
voir d'élucider  tous  les  doutes  concernant  la  réforme 
des  mœurs,  la  discipline  et  les  jugements  ecclésiasti- 
ques, 710ÔIS  tamen  consultis.  Or,  à  ({uelie  fin  cette  for- 
malité, toujours  remplie  par  ailleurs,  si  ce  n'est  pour 
donner  aux  décisions  la  force  et  l'autorité  apostolique  ? 

Puisque  les  déclarations  des  tribunaux  romains  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  actes  du  Saint  Siège,  nul 
doute,  encore  une  fois,  qu'elles  ne  soient  comprises 
dans  la  disposition  du  présent  article. 

Un  dernier  point  à  élucider.  Nous  avons  dit  dans 
notre  proposition  que  les  déclarations  des  Cungréga- 
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lions  romaines  font  partie  simplement  des  actes  ponti- 
ficaux, 

Quels  sont  les  signes  auocqiiels  on  doit  reconnaitre  leur 
authenticité? 

Les  canonistes  se  sont  encore  partagés  ici  en  une 
foule  d'opinions  diverses. 

a)  Les  uns  ont  voulu  que,  pour  être  authentiques,  ces 
décisions  fussent  revêtues  de  l'autorisation  spéciale  du 
Souverain  Pontife  conformément  au  texte  du  pape 
Sixte-Quint  cité  plus  haut,  «  nohis  tamen  consultis  ». 
Mais  cette  condition  doit  être  éliminée  1°  parce  que 
Fâgnan  cite  la  déclaration  postérieure  de  Grégoire  XIV 
donnant  à  la  Congrégation  pouvoir  de  décréter  au  nom 
du  Pape,  nomine  Papœ.  '2°  Nous  avons  cité  le  texte  de 
la  décision  pontificale  du  23  mai  1876,  rendant  super- 
flue la  clause  (f  consuUo  Pontifice  ».  D'ailleurs  Zamboni 
disait  déjà  :  «  Gregorius  XIV  Sacras  Congregationi  dédit 
«  auctoritatem  scribendi  nomine  Papse  :  ergo  rescripta 
«  ejus  ccnsenda  sunt  Papalia,  Apostolica.  »  3°  Dans 
la  pratique,  à  propos  des  doutes  sur  les  questions  non 
résolues, les  Congrégations  consultent  toujours  le  Pape. 
Donc,  inutile  de  mentionner  cette  condition. 

b)  D'autres  auteurs  se  référant  au  décret  d'Ur- 
bain VllI,  Cum  Sacra,  1631,  imposant  comme  carac- 
téristique d'authenticité  la  signature  du  secrétaire  de 
la  Congrégation  et  l'application  du  sceau,  requièrent  la 
même  formalité.  Mais  actuellement  on  considère  cette 
clause  comme  tombée  en  désuétude.  Introduite  à  l'épo- 
que où  ces  sortes  de  décisions  n'étaient  pas  encore 
livrées  à  l'impression,  elle  avait  son  utilité  réelle,  afin 
de  prévenir  les  falsifications.  ^lais  déjà  les  plus  graves 
théologiens  contestaient  son  indispensable  nécessité, 
pourvu  qu'on  eût  d'ailleurs  la  certitude  de  l'authcn- 
ticité  du  texte  cité.  C'est  ainsi  que  l'ont  compris  Fagnan, 
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Schmalzgruebor,  Zamboni.  Aujourd'hui  la  question  ne 
souffre  plus  de  dilTirulté.  «  quoad  declarationcs  de  qua* 
«  rum  sinceritate  constat,  idem  hodie  sentiendum  est 
«  ac  si  decretum  (Urbani)  non  prodiiset.  »  (Bouix,  De 
Curia,  p.  335), 

6')  Certains  canonistes  ont  voulu  établir  autrefois, 
comme  condition  de  cette  authenticité,  l'insertion  de 
ces  déclarations  dans  les  collections  autorisées.  Mais 
déjà  le  pape  Nicolas  I  avait  repoussé  énergiquement 
pareille  exigence.  «  Decretales,  cpistokc  R.  P.  sunt 
recipiendio  etiamsi  non  sunt  canonum  codici  compagi- 
natac.  »  De  même  faut-il  affirmer  des  décisions  des  Con* 
grégations,  pour  les  motifs  sus  indiqués. 

d  Enfin  on  a  été  jusqu'à  réclamer  la  promulgation 
pour  ces  déclarations  comme  pour  les  lois  nouvelles. 
Nous  avons  expliqué  la  difficulté  des  deux  cas,  et  par 
suite  réfuté  cette  opinion  précédemment. 

Nous  concluons  donc  en  adoptant  la  doctrine  admise 
aujourd'hui  par  les  canonistes,  doctrine  basée  sur  la 
pratique  générale  des  Congrégations.  Pour  reconnaître 
l'authenticité  d'une  décision  émanée  des  Congrégations 
romaines,  il  sufTit  que  son  texte  ait  été  communément 
accepté  et  promulgué  en  fait, pendant  quelques  années; 
ou  bie7i  encore,  que  les  auteurs  aient  cité  cette  décision 
fréquemment ,  comme  faisant  autorité.  ■•  Addendum 
«  tamen  est  quod  hujusmodi  declarationes  quse  jam  in 
«  Ecclcsia  universaliter  divulgataî,  et  facto  sic  promul- 
«  gâta:'  fucrint  usu  plurium  annorum,  vel  relatione 
«  auctorum  communiter  ipsas  referentium ,  hœ  satis 
«  omnes  fidèles  obstringunt.  (S.  Alph.  de  Ligori.  Elcn- 
chus  Quœst.  Rctorm.  (1).)  Déjà  Schmalzgrueber  avait 


(1)  Il  n'est  pas  sans  intéiGl  de  lire  à  ce  sujet  la  coniroverse  suscitée 
entre  le  1'.  Houix  et  le  l'èrg  .Mulijj:nou  eu  1800.  Hcrw  des  Sciemx's 
{■'''(JiJsUiatigues,  tome  I,  p.  5G  etc.' 
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posé  co  principe  :  u  Uniformitas  responsorum  ac  sen- 
tentiarum  super  eodem  articulo  sœpius  et  uniformiter 
redditorutn  inducit  stylum  et  praxim  curiœ  ;  stylus 
autem  et  praxis  curiaR  jus  facit.  »  (Jus  Eccl.  Dissert, 
proœm.) 

Ceux  qui  empêcheraient  l'exécution  des  Règles  de  la 
Chancellerie  seraient-ils  passibles  de  cette  censure  9 

On  désigne  sous  le  nom  de  «  Règles  de  la  Chancel- 
lerie »  certaines  constitutions  réglementant  les  causes 
et  les  réserves  bénéficiales,  «  Constitutiones  quœdam 
pontificiae,  majore  ex  parte  concernentes  causas  et  re- 
servationesbeneflciales.»  (DeLuca,  DeBenef.  D.  1, 13). 
Comme  elles  n'ont  pas  une  durée  illimitée,  mais 
expirent  à  la  fin  du  pontificat,  un  des  premiers  actes 
du  nouveau  Pape  est  de  les  renouveler  en  les  confir- 
mant. Ainsi  dès  le  début  de  son  règne  Pie  IX  avait  dé- 
crété ce  qui  suit  :  «  S.  D.  N.  Pius  Papa  IX,  normam  et 
«  ordinem  rébus  gerendis  dare  volens,  in  crastinum 
«  assum^îtionis  suse  ad  summi  apostolatus  apicem^  re- 
«  servationes,  constitutiones  et  régulas  infra  scriptas 
««  fecit  ;  quas  etiam  ex  tune,  licet  nondum  publicatas, 
«  suo  tempore  duraturas,  observari  voluit.*)* 

Quelques  auteurs  n'ont  pas  admis  que  ces  Règles 
eussent  le  caractère  apostolique  qui  les  rendrait  obli- 
gatoires'dans  l'Église  tout  entière,  comme  actes  du 
Saint  Siège.  Ainsi  saint  Alphonse  de  Liguori,  sans  se 
prononcer  lui-même  sur  le  fond  de  la  question  (Lib.  1. 
106),  cite  Lessius,  Diana,  etc.,  pour  la  négative. 

D'autres  théologiens  au  contraire,  et  surtout  les  cano- 
nisles  modernes,  se  prononcent  pour  leur  apostolicité, 
avec  les  distinctions  nécessitées  par  les  modifications 
introduites  dans  ces  articles  à  une  époque  récente. 
Ainsi  Bouix  (De  Principiisp.  291),  et  le  cardinal  Gous- 
set (Expos,  c.  x). 
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II  est  certain  1"  que  les  Règles  de  la  Chancellerie 
que  les  Papes  ont  portées  successivement  au  nombre 
de  soixante-douze,  constituent  des  décrets  émanés  de 
lautorité  suprême,  des  actes  apostoliques  concernant 
l'administration  de  l'Église  universelle,  et  surtout  la 
collation  des  bénéfices.  2"  Ce  qui  explique  la  diver- 
gence des  auteurs  sur  les  conséquences  de  ce  principe 
universellement  admis,  c'est  que  les  Concordats  ont 
dérogé  à  ces  Règles  papales  ;  c'est  que  les  auteurs  s'ap- 
puient sur  la  prescription  pour  en  contester  la  valeur 
pratique,  du  moins  pour  certaines  régions. 

Aussi,  afin  de  traiter  cette  question  utilement,  au 
point  de  vue  de  la  censure  actuelle,  examinons  rapide- 
ment ces  Règles  sous  le  rapport  du  droit  commun,  sous 
celui  des  modifications  introduites,  et  enfin  sous  celui 
de  leur  existence  et  de  leurs  obligations  actuelles. 

a)  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Règles  de  la  Chan- 
cellerie romaine  font  partie  du  droit  commun.  C'est  ce 
qui  a  été  amplement  démontré  par  les  canonistes  de 
premier  ordre,  lorsqu'ils  ont  eu  à  défendre  ces  décrets 
contre  les  accusations  d' empiétement,  d'auarice  et  de 
perturbation  de  l'autorité  épiscopale,  accumulées  par 
les  protestants  et  les  jansénistes  à  l'occasion  des  ré- 
serves bénéficiales  créées  par  les  Papes.  Nous  nous 
abstiendrons  de  faire  des  citations  qui  ne  pourraient 
qu'encombrer  cette  étude,  puisque,  avec  Rigaut,  Bar- 
bosa,  Leurenius  et  les  canonistes  qui  ont  traité  spécia- 
ment  ces  questions,  on  admet  que  les  Règles  de  la 
Chancellerie  font  loi  commune  :  «  Régula}  hœ  rêvera 
«  jus  universale  inducunt,  seu  legum  generalium  ra- 
w  tionem  habent,  ita  ut  extra  curiam  per  orbem  totum 
a  ligent.  » 

Ainsi,  de  droit  commun,  en  vertu  de  la  première 
rèelp.  sont  vB^ew^H  au  Souverain  Pontife  :  1°  les  béné» 


46  COMMENTAIRE 

fices  vacants  en  cour  de  Rome;  c'est-à-dire  ceux  dont 
les  titulaires  sont  morts  dans  le  lieu  où  réside  le  Pape  ; 
2°  les  bénéfices  qui  auront  vaqué  parce  que  le  Pape 
aura  transféré,  déposé  ou  privé  de  la  possession,  le 
titulaire  ;  2"  les  bénéfices  vacants  par  suite  d'élection 
annulée,  de  postulation  écartée,  ou  de  renonciation 
par  l'élu  ;  'i"  les  bénéfices  des  cardinaux  et  des  em- 
ployés de  la  curie,  officielles  curiœ  romanœ  ;  5"  les 
bénéfices  de  ceux  qui  se  rendant  à  Rome  meurent  à  20 
lieues  de  la  ville  ;  7"  les  bénéfices  de  ceux  qui  sont 
promus  à  des  évêchés  ou  à  d'autres  bénéfices  dont  la 
possession  est  incompatible  avec  celle  du  précédent 
titre  ;  6°  les  bénéfices  dont  la  collation  est  nulle  pour 
opposition  aux  règles  du  concile  de  Trente. 

2°  Par  la  seconde  régie  sont  réservées  au  Souverain 
Pontife  les  collations  des  cathédrales,  des  monastères 
d'hommes  dont  les  revenus  dépassent  200  florins,  des 
bénéfices  dont  les  collateurs,  évéques,  mourant  ou  sont 
transférés. 

3^  La  quatrième  règle  réserve  au  Saint  Siège  la  pre- 
mière dignité  des  églises  cathédrales,  métropolitaines, 
patriarcales,  collégiales,  etc. 

4"  Enfin,  par  la  neuvième  règle,  sont  réservés  tous 
les  bénéfices  vacant  dans  les  mois  de  janvier,  février, 
avril,  mai,  juillet,  août,  octobre  et  novembre;  à  moins 
que  les  évoques  ne  consentent  à  allerner  tous  les  mois 
de  l'année,  conformément  à  la  proposition  du  pape 
Léon  X. 

Cet  exposé  succint  suffît  pour  faire  comprendre  la 
nature  de  ces  règles  concernant  les  bénéfices.  Ces  ma- 
ximes étant  de  droit  commun,  s'étendent  à  la  catholicité 
entière.  Aussi  étaient-elles  appliquées,  du  moins  par- 
tiellement, en  France  aussi,  avant  la  catastrophe  de  la 
fin  du  siècle  dernier.  Riganli,  l'auteur  le  plus  autorisé 
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à  témoigner  de  l'existence  de  ces  lois,  affirme  que  dans 
une  grande  partie  du  territoire,  ainsi  qu'en  Belgique, 
les  règles  de  la  Chancellerie  étaient  en  pleine  vi- 
gueur (1). 

b)  Des  modifications  au  droit  commun  ont  été  intro- 
duites môme  dans  les  temps  anciens,  par  le  droit  cou- 
tumier,  les  ordonnances  des  Rois  et  des  Parlements, 
et  enfin  par  les  Concordats.  Pour  ce  qui  concerne  les 
coutumes  et  les  ordonnances  royales,  quelle  qu'ait 
pu  être  leur  valeur,  il  est  incontestable  qu'aujourd'hui 
on  ne  saurait  les  citer  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre, 
comme  arguments  juridiques.  Toute  cette  législation 
traditionnelle  a  été  supprimée  en  France  par  la  bulle 
de  Pie  VU,  Qui  Chrisli  :  «  Supprimimus,  annullamus 
«  et  perpetuo  extinguimus  titulum,  denominationem, 
«  totumque  statum  prsesentem  infra  scriptarum  eccle- 
«  siarum...  una  cura  respectivis  earum  capitulis,  juri- 
«  bus,  privilegiis  et  prierogativis,  cujuscumque  gene- 
ft  ris.  »  Comme  conséquence,  le  cardinal  Caprara,  au 
nom  du  Souverain  Pontife,  autorisa  les  nouveaux  évê- 
quesà  ériger  des  chapitres  avec  le  nombre  de  dignités 
et  de  chanoines  qu'ils  trouveraient  convenable,  en  se 
conformant  néanmoins  aux  règles  établies  par  les  ca- 
nons et  les  conciles  et  jusqu'alors  conservées  dans 
l'Église  :  <■  juxta  formam  a  sacris  canonibus  conciliisque 
«  prœscriptam,  in  Ecclesia  hucusque  servatam.  » 

Quant  au  concordat  du  pape  Léon  X  avec  François  P"", 
il  a  été  annulé  par  le  Concordat  de  1801,  qui  a  subs- 

(1)  «  Galliam  quod  respicit.  si  loqviimur  de  ea  parte  quae  patria  re- 
0  chicta.  appellalur...,  legulse  Cancellariit  locum  non  habent  praeter 
«  infra  scriplas,  nempe  de  annali  possessore,  de  (riennali  etc.  In  ils 
«  vero  ref-'ionibus,  patria  obefU^ntia:'  mincupalis...  vigent  regulae 
«  Cancellariœ...»  11  cite  ensuite  comme  se  trouvant  dans  ce  cas  la  Prc 
vence,  la  Bretagne,  le  Roussillon.  la  Bresse,  le  Bugey.  la  BourgOjine, 
etc.;  puis  il  continue  en  disant  :  «  In  Belgio  locum  etiamsibi  vindicant 
regulae  Caiicellaria?...  Tome  I.  p.  A.  Tome  11,  p.  111. 
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tituc  une  nouvelle  disposition  (1)  à  celles  qui  existaient 
antérieurement. 

Ici  se  trouve  en  effet  le  point  délicat,  la  partie  dis- 
cutée de  la  question.  Le  Concordat  de  1801  porte  en 
effet  dans  son  article  10  :  -  Episcojn  ad  parœcias  nomi- 
M  nabunt,  ncc  personas  seligent  nisi  gubernio  accep- 
«  tas.  '  Les  évcqu(>s  nommeront  aux  cures,  sauf  à  faire 
agréer  les  élus  par  le  gouvernement.  11  résulte  de  cette 
disposition  que  certainement  les  réserves  établies  par 
les  règles  de  la  Chancellerie  ne  sauraient  concerner  les 
nominations  curiales  faites  par  les  évêques  de  France. 
Les  clauses  du  droit  commun  sont  abrogées  sur  ce 
point,  et  par  suite  l'article  de  la  Constitution  Apos- 
tolicœ  Sedis  ne  saurait  trouver  ici  son  application. 

Mais  en  est-il  de  même  des  titres  autres  que  les  titres 
paroissiaux  ?  Par  exemple,  les  règles  de  la  Chancelle- 
rie ne  sauraient-elles  être  invoquées  comme  droit 
commun  pour  la  nomination  des  chanoines  et  des  di- 
gnités des  églises  cathédrales  ? 

En  effet,  rien  qui  indique  dans  le  Concordat  l'idée 
d'une  dérogation  au  droit  commun.  Il  n'y  est  fait  men- 
tion que  de  la  nomination  aux  cures.  Or  l'on  a  vu  par 
rénumération  des  règles  du  droit,  que  désignation  dis- 
tincte s'y  trouve  des  cures,  des  dignités,  en  un  mot  de 
tous  les  bénéfices  soumis  au  droit  pontifical  de  la  ré- 
serve. Donc  il  semble,  d'après  la  teneur  du  Concordat, 
que  pour  toute  provision  autre  que  celle  des  cures  nous 


(1)  Il  nous  paraît  superflu  d'avertir  nos  lecteurs,  que  nous  n'indi- 
querons que -pour  mémoire  la  modification  imposée  aux  évêques  par 
les  artifles  organiques,  afin  de  les  obliger  à  solliciter  l'agrémenl  de 
l'Etal  pour  les  nominations  des  chanoines.  Les  articles  organiques 
subrepticement  introduits  dans  les  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
condamés  par  les  Souverains  Pontifes,  ne  sauraient  être  cités  comme 
arguments,  ou  réfutés  comme  objections,  dans  une  thèse  juridique.  A 
ce  point  de  vue,  il  ne  reste  qu'à  leur  opposer  une  fin  de  non-recevoir 
absolue,  sauf  à  atténuer  leur  influence  obligatoire  dans  la  pratique. 
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rentrions  sous  le  régime  des  réserves  du  droit  com- 
mun ;  par  conséquent,  qui  empêcherait  l'exécution  de 
ces  Constitutions  Apostoliques  encourrait  les  censures 
de  l'article  viir  que  nous  étudions. 

Ce  qui  achève  de  nous  manifester  les  intentions  du 
Pontife  restaurateur  du  culte  sur  le  territoire  français, 
c'est  la  formule  d'érection  des  diocèses,  rédigée  en  ter- 
mes identiques  pour  tous  les  évoques.  Ce  décret  envoyé 
par  le  cardinal  légat  à  tous  les  nouveaux  prélats,  mé- 
rite une  sérieuse  attention.  «...  Eidemque  futuroac  pro 
tempore  existenti  R.  N..  injungimus..  ut  prœter  collatio- 
nem  parœciarum, ...  quœcumquealia,  cum  cura  et  sine 
cura,  ecclesiastica  bénéficia  quomodolibet  nuncupata, 
juxta  formas  relate  ad  Gallias  ante  regiminis  immu- 
tationem  statutas,  ac  saluis  reservationibus  ac  limita- 
tionibus  tune  temporis  vigentibus...  potestatem  conce- 
dimus.  » 

Le  cardinal  légat  maintenait  donc  les  réserves  et  les 
limitations  du  droit  ancien,  tel  qu'il  était  pratiqué. 
Loin  d'y  déroger  il  les  renouvelait.  Si  nous  avions  une 
conclusion  à  déduire,  ce  serait  que,  les  privilèges  et  les 
coutumes  de  l'ancien  régime  ayant  été  abolis  par  acte 
pontifical,  comme  nous  l'avons  vu,  le  retour  pur 
et  simple  au  droit  commun  semble  préconisé,  sauf 
pour  la  provision  des  cures.  Depuis  le  commencement 
du  siècle,  pas  un  acte  du  Saint  Siège  qui  ait  formelle- 
ment modifié  les  clauses  juridiques  restituées  par  le 
cardinal  Caprara  dans  ces  documents  officiels,  dont 
chacun  des  termes  a  été  pesé  et  mûri.  Reste  à  résoudre 
la  difficulté  déduite  de  la  prescription  par  l'usage.  On 
objecte  en  efTet  que  la  coutume  s'est  établie  en  France, 
sans  aucune  réclamation  du  Saint  Siège,  de  procéder 

Rev.  des  Se.  Eccl.  —  1801,  t.  III,  1.  4 
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à  la  nomination  des  chanoines  et  de  toutes  les  autres 
dignités,  en  acceptant  l'ingcrance  abusive  de  l'État, 
alors  qu'on  délaissait  le  droit  positif  et  traditionnel  de 
l'Église,  Cette  pratique  des  évêques  possède  toutes  les 
conditions  requises  pour  légitimer  une  coutume. 

Néanmoins  une  réponse  se  présente  spontanément, 
lorsque  Ton  considère  les  conditions  dans  lesquelles 
se  débat  l'Église  de  France,  depuis  le  commencement 
du  siècle.  Il  est  de  l'essence  de  la  coutume  d'être  ba- 
sée sur  les  actes  libres  et  spontanés  de  ceux  qui  l'intro- 
duisent. Or, pas  plus  au  début  qu'aujourd'hui,  les  évê- 
ques n'étaient  libres  d'agir  conformément  aux  canons 
dans  l'érection  des  chapitres.  Ils  avaient  besoin  de 
ménager  le  gouvernement  qui  promettait  de  doter  les 
chapitres  à  condition  que  l'autorisation  serait  demandée 
pour  l'établissement,  le  nombre  et  le  choix  des  sujets. 
Si  les  évêques  ne  déféraient  à  ces  exigences,  ils  com- 
promettaient une  institution  indispensable  au  regard 
des  lois  de  l'Église.  On  s'explique  par  le  même  motif 
le  silence  diplomatique  gardé  par  les  Souverains  Pon- 
tifes subissant  un  état  de  choses  qu'ils  étaient  impuis- 
sants à  régulariser.  Mais  il  y  a  mieux  encore.  Tout  le 
monde  connaît  les  protestations  énergiques  opposées 
par  tant  de  Pontifes  aux  articles  organiques.  Ils  ont  été 
tous  et  toujours  condamnés  et  flétris  par  le  Saint  Siège, 
comme  injustes,  vexatoires,  schismatiques,  intoléra- 
bles. Or,  c'est  par  l'article  35  de  ces  organiques,  qu'a 
été  imposée  l'obligation  de  soumettre  à  l'agrément  du 
pouvoir  civil  la  nomination  des  chanoines.  On  peut 
mesurer  par  là  la  valeur  de  l'argument  tiré  du  silence 
du  Saint  Siège,  qu'on  ne  peut  qualifier  que  de  silence 
de  tolérance. 

c)  Il  nous  reste  à  conclure  au  point  de  vue  de  la  cen- 
sure énoncée  dans  la  constitution  Apostolices  Sedis. 


SUR  LA  BULLE  APOSTOLIC.E  SEDIS  51 

1"  En  principe  général,  et  pour  les  pays  où  les  cou- 
tumes autorisées  ou  bien  les  concordats  n'ont  pas  mo- 
difié les  constitutions  désignées  sous  le  nom  de  «  Règles 
de  la  CJiancellerie  Romaine  »,  ces  règles  conservent 
toute  leur  cfTicacité,  comme  actes  apostoliques  ;  attendu 
que  chaque  Pape  les  renouvelle  lors  de  son  intronisa- 
tion. Aussi,  celui-là  encourrait  l'excommunication,  qui 
aurait  recours  à  la  puissance  séculière  afin  de  les  en- 
traver ou  d'arrêter  leur  exécution, 

2°  Dans  les  pays  où  quelque  dérogation  légitime  a 
été  introduite,  les  clauses  maintenues  conservent  toute 
leur  efficacité  ;  elles  sont  sanctionnées  aussi  par  le 
présent  article.  La  conclusion  ne  saurait  être  douteuse. 

3°  En  France,  il  est  certain  que  les  réserves  ponti- 
ficales concernant  la  collation  des  paroisses  sont  abro- 
gées. Quant  aux  réserves  touchant  les  dignités  et  les 
canonicats,  à  raison  de  la  gravité  du  cas,  à  raison  du 
sérieux  des  motifs  à  invoquer  pour  et  contre,  il  ne  reste 
qu'à  attendre  la  décision  du  Souverain  Pontife  :  c'est 
par  ce  moyen  seulement  que  la  controverse  sera  tran- 
chée. 

Les  réponses  dites  u  oracula  vivse  vocis  »  doivent- 
elles  être  comprises  parmi  les  actes  du  Saint  Siège,  dé- 
signées dans  cet  article  ? 

On  entend  par  «  oraculum  vivse  vocis  »  une  décision 
ou  une  concession  sollicitée  du  Souverain  Pontife,  et 
formulée  de  vive  voix  par  Sa  Sainteté.  Ces  réponses 
se  divisent  en  «  oracles  authentiques  »  et  en  oracles 
«  non  authentiques,  n  Se  trouvent  dans  la  première 
catégorie,  les  réponses  d'abord  données  de  vive  voix, 
mais  ensuite  consignées  par  écrit,  et  rapportées  dans 
un  document  émané  de  ceux  qui  ont  charge  ofïicielle 
de  les  transcrire  et  communiquer. 
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Les  autres  réponses  faites  de  vive  voix  et  dépouillées 
de  ces  formalités  oiïicielles,  sont  rangées  dans  la  classe 
des  non  authentiques. 

Les  théologiens  comme  les  canonistes  admettent  que 
ces  oracles  pris  en  eux-mêmes  ont  la  même  valeur  au 
for  de  la  conscience,  qu'ils  soient  ainsi  authentiques  ou 
non.  En  effet,  pouivu  que  leur  existence  soit  certaine, 
leur  caractère  obligatoire  est  constant.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  au  for  externe  ;  ici  les  documents  officiels 
peuvent  seuls  être  invoqués  utilement.  «  Si  sine  tes- 
(f  timonio  authentico  valerent  etiam  (vivse  vocis  ora- 
«  cula)  pro  foro  externe,  posset  quilibet  asserere  se 
«  habere  privilegium  vivse  vocis  oraculo  concessum  ; 
a  et  sic,  prsetextu  oraculi  vivse  vocis,  posset  cum  ma- 
«  xima  perturbatione  boni  communis  eludere  leges  et 
«  canones  in  foro  externo  ;  quod  nemo  sanse  mentis 
«  audebit  admittere  (Ferraris,  v°  Oracula).  Le  pape 
Urbain  VIII  a  réglé  ce  point  dans  sa  constitution  «A/ms 
felicis  ». —  Dès  lors  que  les  réponses  faites  de  vive  voix 
font  autorité,  quand  elles  sont  authentiquées  en  la 
forme  indiquée  plus  haut,  il  ressort  qu'elles  prennent 
rang  parmi  les  actes  du  Saint  Siège  ;  on  peut  les  pro- 
duire au  for  contentieux,  comme  documents  apostoli- 
ques faisant  jurisprudence.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  une  cause  déférée  à  la  Congrégation  des  Évêqnes 
et  Réguliers  en  1870.  La  distraction  d'une  partie  des 
revenus  de  la  paroisse  de  Saint-Michel  de  Rosare,  avait 
été  consentie  seulement  vivœ  vocis  oraculo  Pontifias. 
La  réponse  du  Souverain  Pontife  étant  authentiquée 
par  le  cardinal-évêque  du  lieu,  elle  fit  foi  et  détermina 
le  jugement.  Par  conséquent,  les  réponses  de  ce 
genre  dûment  libellées,  sont  aussi  couvertes  par  l'ar- 
ticle présent. 

D'ailleurs  les  Congrégations  elles-mêmes  se  récla- 
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ment  dans  leurs  décrets  de  cette  autorité  souveraine  ; 
leurs  ju,G:ements  sont  sans  appel  proprement  dit.  Donc 
l'autorité  qui  s'attache  à  leurs  décisions  est  le  prolon- 
gement de  l'autorité  même  du  Saint  Siège  ;  partant,  le 
recours  au  for  séculier  pour  en  entraver  l'exécution 
reste  sous  le  coup  de  cette  censure.  Il  n'en  serait  pas 
ainsi  de  l'appel  opposé  à  l'acte  d'un  évêque,  agissant 
en  vertu  de  son  pouvoir  ordinaire  ;  parce  que  l'évêque 
n'agirait  alors,  ni  comme  délégué,  ni  comme  représen- 
tant du  Saint  Siège.  Semblable  recours  est  frappé  par 
les  excommunications  précédemment  examinées,  mais 
il  n'est  pas  visé  dans  cet  article. 

On  ne  pourrait  pas  non  plus  considérer  comme  at- 
teint par  cette  censure,  celui  qui  empêcherait  ou  le 
Saint  Siège,  ou  ses  légats,  ou  ses  délégués,  de  poser 
un  des  actes  sus-indiqués.  En  effet,  le  texte  parle  de 
lettres  et  d'actes  déjà  émanés  du  Siège  Apostolique,  ou 
de  ses  délégués  :  «  a  Sede  Apostolica  vel  ab  ejusdem  le- 
gatis...  pïvfecta  ».  Ainsi  un  auteur  qui,  connaissant  les 
intentions  défavorables  de  la  Sacrée  Congrégation  de 
l'Index  à  l'endroit  d'un  de  ses  livres,  et  sachant  sa  con- 
damnation imminente,  aurait  recours  au  pouvoir  civil 
afin  de  prévenir  le  prononcé  de  la  sentence,  ne  tombe- 
rait pas  sous  le  coup  de  l'article  présent.  Il  en  serait 
tout  autrement  si  le  recours  avait  lieu  aux  fins  d'an- 
nuler ou  de  faire  retirer  le  jugement  déjà  prononcé  et 
publié. 
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§11. 

....  eorumque  [lUterarum  aciorumqve)  pro- 
mulgalionem  vel  executionem  directe  vel 
incUrecle  prohibenles. 

Quelle  est  la  portée  du  terme  «  Prohibentes  »  9 

I.  —  La  bulle  «  In  cœna  Domini  »  avait  une  exten- 
sion plus  ample.  Elle  ne  visait  pas  seulement  ceux 
qui  portaient  défense  ou  prohibitioii  de  promulguer  ou 
exécuter  les  actes  du  Saint  Siège  :  mais  elle  frappait 
ceux  qui  portaient  entrave,  ceux  qui  empêchaient  cette 
promulgation,  «  impediunt  vel  prohibent  ».  Aussi  l'opi- 
nion presque  unanime  des  commentateurs  admettait 
que  l'excommunication  était  encourue  quand  même  la 
défense  ou  l'acte  d'opposition  eût  émané  d'une  per- 
sonne publique  ou  privée,  La  bulle  s'exprimait  en  effet 
d'une  façon  absolue,  ce  Sive  eas  prœstent  auctoritate 
publica,  sive  privata...  summus  Pontifex  absolute  lo- 
quitur  de  impedientibus  vel  prohibentibus  (1).  » 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  depuis  la  constitution 
Apostolicx  Sedis.  Cette  dernière  se  contente  d'indi- 
quer seulement  les  «  prohibentes  »,  ceux  qui  inter- 
disent ou  prohibent  ces  communications  ofïicielles. 

En  outre,  d'après  la  jurisprudence  adoptée  par  la 
Cour  Romaine  pour  l'article  précédent,  il  nous  paraît 
incontestable  qu'il  ne  saurait  être  question,  ici  non  plus, 
que  de  personnes  officielles  prenant  de  ces  mesures  pro- 
hibitives. Il  ne  suffirait  donc  pas  que  la  défense  de 
publier  ces  actes  émanât  d'un  particulier,  elle  doit  pro- 
venir d'une  personne  constituée  en  autorité. 

Ce  qui  achève  de  nous  confirmer  dans  cette  inter- 

(1)  Bonac,  loc.  cit. 
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prétation,  c'est  que  dans  cet  article  même  il  s'aji^it 
toujours  du  recours  au  pouvoir ,  à  VatUorité,  afin  d'em- 
pêcher Texercice  de  l'autorité  ecclésiastique  «  Récur- 
rentes ad  îaicam  potestatem.  »  Ces  considérations 
rapprochées  du  caractère  de  la  question,  qui  est  d'in- 
terprétation stricte,  nous  font  estimer  que  la  prohibi- 
tion doit  revêtir  la  forme  autoritaire,  pour  être  comprise 
dans  les  termes  de  cette  disposition.  C'est  le  sentiment 
adopte  par  les  commentaires  de  Riéti.  «  Pontifex  de  ea 
«  prohibitione  videtur  loqui,  quœ  profluit  ex  recursu 
«  ad  potestatem  Iaicam.  » 

II.  —  11  importe  peu  que  la  prohibition  soit  directe 
ou  indirecte,  publique  ou  occulte.  Ainsi,  qu'un  chef 
d'État,  qu'un  magistrat,  fassent  prendre  de  semblables 
mesures  par  un  subordonné,  afin  de  s'éviter  à  eux- 
mêmes  l'odieux  de  la  vexation,  ils  ne  se  dérobent  pas 
à  l'action  de  la  loi  ecclésiastique.  La  bulle  In  cœna 
Domini  le  déclarait  formellement,  et  le  caractère  ab- 
solu du  texte  nouveau  ne  permet  pas  d'y  introduire 
des  distinctions  restrictives.  «  Sive  hœc  faciant  perse, 
«  sive  per  alios,  sive  publie!  sive  occulti  ;  nam  sum- 
«  mus  Pontifex  ad  finem  secundœ  partis  hujus  canonis 
<f  adjecit  hsec  verba  :  per  se  vel  alium  seu  alios  publiée 
«  vel  occulte,  quœ  verba  referuntur  ad  omnes  actioncs 
«  in  hac  propositione  cxpressas.  » 

Les  commentateurs  de  la  Constitution  tiennent 
le  même  langage.  «  Suffîcit  vero  ut  fiât  directe 
H  vel  indirecte,  ncmpe  per  personam  ipsam  publicam 
«  vel  per  ejus  subordinatos  ;  et  quidem  quovis  modo, 
«  nempe  sive  lege  sive  mandate  (1)  ».  Il  en  serait  de 
môme  si  on  interdisait  à  l'exécuteur  l'entrée  du  lieu 
où  il  doit  remplir  son  mandat. 

(1)  Comm.  Clarom.  Ferrandi. 
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III.  —  A  raison  de  la  généralité  du  terme  «  prohi- 
bentes  »  il  importe  peu  que  la  prohibition  soit  faite  par 
une  autorité  ecclésiastique  ou  civile.  En  effet,  dans  les 
deux  cas,  c'est  une  autorité  inférieure,  subordonnée, 
qui  s'arrogerait  le  droit  d'intervenir  dans  l'exercice 
d'une  juridiction  supérieure.  Lj'outrage  n'en  existe  pas 
moins,  pour  être  d'un  caractère  différent. 

Ainsi,  un  supérieur  ecclésiastique  qui  voudrait  em- 
pêcher un  clerc,  en  possession  de  la  dispense  de  l'irré- 
gularité de  naissance,  d'arriver  aux  ordres  sacrés,  pour 
ce  motif,  encourrait  l'excommunication.  Il  en  serait  de 
même  de  celui  qui  voudrait  empêcher  un  clerc  d'entrer 
en  possession  d'un  bénéfice  conféré  par  lettres  pontifi- 
cales. Par  suite  du  même  principe,  une  prohibition 
générale,  comme  une  défense  particulière  et  directe, 
est  suffisante  pour  faire  encourir  la  censure.  Nous 
voyons  par  là  quelle  est  la  valeur  des  entraves  odieuses 
créées  par  les  autorités  civiles  dans  l'établissement  de 
Vexequatur,  du  placet,  quand  il  s'agit  de  la  prise  en 
possession  des  bénéfices. 

Un  évêque  peut-il  suspendre  l'exécution  des  Lettres 
Apostoliques  dont  il  suspecte  l'authenticité  ? 

Quelques  auteurs  ont  soutenu  l'afïîrmative.  On  sait 
que  les  Gallicans  et  les  Parlementaires  ont  poussé  leurs 
prétentions  au-delà.  L'article  1"  des  Organiques  porte 
en  vedette  l'exclusion  générale  et  la  déclaration  de 
nullité  de  tout  acte  pontifical,  non  agréé  par  le  pou- 
voir civil  (1).  Quelques  années  plus  tard,  on  introduisit 


(1)  Article  l".  Aucune  bulle,  bref,  res'crit,  décret,  mandat,  provision, 
signature  servant  de  provision,  ni  autres  expéditions  de  la  Cour  de 
Rome,  môme  ne  concernant  que  les  particuliers,  ne  pourront  être  re- 
çues, publiées,  imprimées  ni  autrement  mises  à  exécution,  sans  Tau- 
torisation  du  gouvernement.  —  C'est  un  décret  du  28  février  1810  qui 
a  modifié  cet  article  dans  le  sens  indiqué. 
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toutefois  une  exception  pour  les  brefs  de  la  péniten- 
ocrie  intéresant  la  conscience.  On  appréciera  la  nature 
de  cet  empiétement,  comme  aussi  le  bien  fondé  de 
l'opinion  siprnalée  plus  haut,  par  l'exposé  de  la  doctrine 
que  nous  leur  opposerons,  en  réponse  à  la  question. 

Si  les  Lettres  Apostoliques  sont  adressées  à  l'êvêque 
lui-même  qu'elles  chargent  de  leur  exécution  et  de 
l'examen  des  circonstances  avec  lesquelles  cette  for- 
malité doit  être  remplie,  l'afTirmative  ne  prête  lieu  à 
aucune  controverse.  D'après  tous  les  canonistes  il  ap- 
partient au  prélat  exécuteur  d'examiner,  non  seulement 
l'authenticité  des  Lettres  Pontificales,  mais  encore  la 
question  annexe  de  l'opportunité  de  leur  mise  à  exécu- 
tion. 

Si  le  document  pontifical  n'est  nullement  adressé  à 
l'êvêque,  au  contraire  si  l'exécution  en  est  confiée  à 
un  autre  dignitaire,  au  besoin  avec  la  clause  «  non  obs- 
tante  Episcopi  voluntate  »,  nous  établissons  une  dis- 
tinction. 

Ou  bien  l'êvêque  a  de  très  graves  raisons  de  croire 
qu'il  se  trouve  en  face  d'un  faux,  ou  du  moins  d'un 
acte  suspect  de  subreption  ou  d'obreption.  Dans  ce  cas, 
nous  ne  croyons  pas  que  l'êvêque  contrevienne  aux  in- 
tentions du  Souverain  Pontife,  ou  empiète  sur  les  droits 
de  l'autorité  pontificale,  en  imposant  un  délai  raison- 
nable, pour  recourir  au  Saint  Siège  lui-même.  Ce  qui 
ne  saurait  entraîner  long  terme  avec  la  rapidité  de 
communications  possible  de  nos  jours.  Il  nous  parait 
même  que  c'est  là  un  moyen  de  sauvegarder  la  dignité 
du  Saint  Siège  et  la  déférence  due  à  ses  actes  officiels. 

Lorsque,  au  contraire,  l'êvêque  ne  peut  raisonnable- 
ment suspecter  ces  Lettres  Apostoliques,  sous  aucun 
prétexte  il  ne  saurait  donner  l'ordre  de  surseoir  à  leur 
exécution.  Il  n'en  a  aucun  droit.  Les  constitutions 
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apostoliques  sont  formelles  sur  ce  point  :  et  la. consti- 
tution «  Apostolicœ  Sedis  »  ne  fait  que  confirmer  les 
anciennes  sanctions. 

En  effet,  le  Pape  Léon  X  repoussa  la  demande  de 
quelques  évêques  espagnols  formulée  en  ce  sens.  «  Nos 
petitionem  hujusmodi  uti  ratione  carentem,  ...  inde- 
cens  et  absurdum,  quinimmo  temerariumesse  censen- 
tes,  quod  aliquis  quavis  occasione  litteras  apostolicas 
sine  Romani  Pontificis  speciali  commissione  examinare 
velle  prœsumat...  rejicimus  et  coram  nobis  lacerari 
fecimus.  »  Const.  30,  In  supremo. 

Clément  VIII  s'exprime  non  moins  énergiquement. 
«  Quascumque  constitutiones  provinciales  et  synoda- 
les de  non  exequendo  litteras  apostolicas  sine  placito 
Ordinariorum  locorum...  etiam  sub  dicto  colore  ob- 
viandi  falsitatibus  et  fraudibus  innovatis,  motu,  scien- 
tia ,  auctoritate  et  potestatis  plenitudine  prsedictis , 
cassamus  et  annulamus,  ac  ex  quibuscumque  libris, 
ubi  descriptœ  reperientur,  penitus  cassari  et  deleri  sub 
dictis  pœnis,  (excommuaicalio  ipso  facto,  Rno  Pci 
reservata)  mandamus.  (Const.  39,  Romanus  Pon- 
tifex). 

Un  langage  si  net,  si  énergique,  laisse  place  à  peine 
pour  le  cas  exceptionnel  que  nous  avons  signalé.  En- 
core faut-il,  nous  aimons  à  le  répéter,  des  motifs  très 
urgents,  des  présomptions  d'un  gravité  peu  commune, 
pour  se  croire  autorisé  à  suspendre  momentanément 
l'exécution  de  Lettres  Pontificales. 

Quant  à  ce  droit  permanent  qu'ont  voulu  s'arroger 
autrefois  certains  évêques,  quant  à  cette  présomption 
inqualifiable  des  pouvoirs  laïques,  de  contrôler  ainsi 
l'exercice  de  la  juridiction  pontificale,  ils  sont  suffi- 
samment flétris  dans  les  paroles  que  nous  avons  citées, 
pour  que  nous  soyons  dispensé  d'insister.  La  disposi- 
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tion  do  la  bulle  a  Apostolicse  Seclis  »  s'applique  rigou- 
reusement dans  l'espèce. 

Ceux  qui  refusent  d'obéir  aux  actes  du  Saint  Siège, 
ou  négligent  d'en  faire  usat^e,  encourent-ils  cette  ex- 
communication ? 

D'après  le  texte  de  l'article,  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  paraissent  visés  par  cette  disposition.  De  fait,  refu- 
ser d'obéir  aux  Lettres  Apostoliques,  ne  vouloir  pas 
en  agréer  la  teneur,  ou  encore  négliger  de  s'en  servir, 
n'est  pas  défendre  à  quelqu'un  d'exécuter  ces  Lettres 
Pontificales,  «  impedire promulgationem  vel  execuiio- 
nem.  »  Comme  nous  l'avons  déjà  démontré,  c'est  là  le 
véritable  sens  de  cette  incise.  On  ne  saurait  lui  donner 
une  autre  extension,  sans  sortir  des  règles  générales 
d'interprétation  qui  tendent  à  restreindre  la  portée  des 
dispositions  pénales. 

Ceux  mêmes  qui  se  refuseraient  à  prêter  leur  con- 
cours pour  cette  exécution,  ne  tomberaient  pas  sous  la 
censure,  pour  le  même  motif.  «  Ex  quo  inferri  potest 
«  judices  inferiores...  rogatos  ad  ferendum  auxilium 
«  pro  dictarum  litterarum  executione,  non  ligari  hac 
«  censura,  si  opem  ferre  renuant  :  isti  enim  non  dicun- 
«  tur  impedire,  vel  prohibere,  sed  non  exequi  (1).  » 

En  outre,  ceux  mômes  qui  se  permettraient  de  rati- 
fier de  pareils  actes,  ceux  qui  les  auraient  conseillés, 
ne  se  trouvent  pas  visés  dans  l'espèce.  En  effet,  si  le 
législateur  avait  voulu  comprendre  dans  son  énoncé 
ces  sortes  de  causes  morales,  il  se  serait  nettement 
expliqué,  comme  il  l'a  fait  dans  les  autres  circonstan- 
ces. 


U)  Bonacina,  loc.  cit. 
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Qu' entend-on  par  défendre  V exécution  ou  la  promul- 
gation des  Lettres  Apostoliques  9 

I.  —  L'exécution  des  Lettres  Apostoliques  embrasse 
l'ensemble  des  formalités  nécessaires  pour  que  les 
volontés  du  Saint  Sièi^e  obtiennent  leur  effet  plein  et 
entier.  Ainsi  tout  commandement  ayant  pour  objet 
d'annuler  en  fait  les  ordres  du  Souverain  Pontife,  ou 
de  ses  délégués,  est  visé  dans  cet  article. 

Partant,  qui  interdirait  aux  Lettres  Pontificales  l'en- 
trée d'un  royaume,  d'une  ville,  où  elles  doivent  rece- 
voir exécution  ;  qui  prohiberait  la  remise  de  ces  actes 
aux  ayant  droit,  ou  bien  qui  en  défendrait  l'usage  à 
ceux  qui  les  détiennent  déjà  ;  qui  intimerait  aux  no- 
taires ou  autres  agents  ecclésiastiques  Tordre  de  ne 
pas  rédiger  les  pièces  nécessaires  à  l'exécution,  ou  la 
défense  de  les  transmettre  une  fois  rédigées  aux  inté- 
ressés, tomberait  sous  le  coup  de  cette  censure.  Tous 
ces  actes  tendent  en  effet  à  la  prohibition  des  Lettres 
ou  communications  du  Saint  Siège.  Ces  déductions 
appartenant  par  leur  caractère  même  au  droit  positif, 
ne  soulèvent  aucune  difficulté  :  elles  constituent  les 
corollaires  du  principe  posé  par  le  législateur.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  du  second  terme,  de  la  question  de  la 
promulgation,  qui  se  complique  de  difficultés  de  droit 
et  de  controverses  d'auteurs.  Aussi  nous  croyons  de- 
voir l'examiner  plus  en  détail. 

IL  —  La  promulgation  peut  être  prise  en  deux  sens 
différents.  Une  première  fois,  on  peut  la  considérer 
comme  la  notification  de  la  loi  aux  individus,  comme 
la  communication  particulière  faite  à  un  ou  plusieurs 
membres  de  la  communauté,  de  la  décision  prise  par 
le  législateur.  Ce  n'est  pas  ce  dont  il  est  question  dans 
notre  cas.  Il  semble  en  effet  que  la  défense  de  notifier 
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les  actes  du  Saint  Siège  rentre  plutôt  dans  les  entraves 
apportées  à  l'exécution  des  Lettres  Apostoliques.  C'est 
le  cas  d'application  pratique  de  la  loi  et  non  celui  qui 
se  rattache  à  la  question  de  l'existence  même  de  la  loi. 
Aussi  la  seconde  signification  attribuée  au  terme  pro- 
mulgation nous  place  au  cœur  du  sujet.  Prise  dans  ce 
dernier  sens  elle  se  définit  la  notification  ofïîcielle  de 
la  loi,  aux  fins  d'assurer  sa  force  exécutoire.  Authen- 
tica  legis  noti/icatio  eis  fada  a  quibus  legistator  vult  eam 
itnpleri. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  doit  être  envisagé 
dans  ce  passage  le  prohibenies  promulgationem  dont 
parle  l'article  :  «  Promulgation  potius  quam  pro  evulga- 
«  tione  quœ  in  facto  consistit,  videtur  accipienda  pro 
((  pubiicatione  consuetis  forma  ac  more,  qua3  potius 
(f  consistit  in  jure  ».  {Baiierini,  De  censuris,  nota  C.) 

Le  Commentaire  de  Clermont  s'exprime  en  termes 
identiques  :  «  Per  promulgationem  intelligi  débet,  non 
«  quidem  evulgatio,  sed  publicatio  forma  et  more  con- 
«  sueto  ». 

Donc,  pour  encourir  cette  censure,  il  faudrait  inter- 
dire cette  promulgation,  c'est-à-dire  la  formalité  né- 
cessaire à  la  loi,  comme  élément  esse?itiel  d'après  les 
uns,  comme  condition  siîie  qua  non  de  son  obligation, 
d'après  les  autres. 

Afin  de  compléter  ces  notions,  il  nous  paraît  oppor- 
tun d'indiquer  les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  la 
promulgation  des  Lettres  Pontificales.  Il  sera  bien 
plus  aisé  de  préciser  l'acte  atteint  par  la  censure, 
lorsqu'on  aura  déterminé  le  caractère  essentiel  de  la 
promulgation  de  ces  sortes  d'actes. 

111.  — A  raison  des  termes  «  acta  qnœlibet  »,  l'inter- 
dit de  la  promulgation  peut  atteindre,  soit  les  constitu- 
tion dogmatiques^  soit  les  actes  disciplinaires. 


62  COMMENTAIRE 

Pour  les  premières,  il  n'y  a  pas  de  promulgation 
proprement  dite  ;  ce  ne  sont  pas  des  lois,  mais  bien 
des  propositions  développant  ou  précisant  un  point  de 
dogme  oli  de  morale.  Aussitôt  qu'elles  arrivent  à  la 
connaissance  des  fidèles  par  une  voie  quelconque, 
pourvu  qu'il  conste  de  leur  authenticité,  elles  obligent 
les  consciences.  Jamais,  et  en  aucun  lieu,  on  ne  sau- 
rait donc  s'opposer  à  la  diffusion  de  ces  actes  aposto- 
liques sans  encourir  les  censures. 

Quant  aux  lettres  apostoliques  concernant  la  disci- 
pline, il  est  dans  les  traditions  du  Saint  Siège  de  les 
promulguer.  La  nature  des  choses  elle-même  réclame, 
en  effet,  que  la  volonté  du  législateur  soit  connue  de 
ceux  auxquels  elle  s'adresse.  Or,  comment  obtenir  ce 
résultat  sans  un  acte  public,  sensible,  apte  à  mani- 
fester les  décisions  de  l'autorité  ?  C'est  pourquoi  la 
loi  canonique  comme  la  loi  civile,  a  recours  à  la  pro- 
mulgation, que  nous  avons  définie  plus  haut.  «  Hoc 
«  enim  et  utroque  jure  humano  constitutum  est,  et 
«  ipsa  legis  natura  postulat  »  (1). 

Néanmoins,  le  droit  naturel  ne  détermine  en  aucune 
façon  le  mode  de  promulgation  nécessaire.  Aussi  les 
deux  droits,  canonique  et  cwil^oni-ils  sur  ce  point  des 
procédés  différents.  I/essentiel  est  qu'un  système 
constant  soit  adopté,  afin  d'écarter  les  doutes  et  les 
contestations  que  l'instabilité  sur  un  point  si  grave  ne 
manquerait  pas  de  susciter.  La  mauvaise  foi  ne  man- 
querait pas  de  trouver  des  subterfuges  pour  s'abriter 
derrière  l'inobservation  de  cette  formalité. 

Ainsi,  dans  les  premiers  siècles,  les  Souverains  Pon- 
tifes avaient  recours  à  des  clercs  de  confiance,  pour 
transmettre  leurs  décisions  aux  divers  peuples.  Tantôt 
aussi   ils  les  adressaient  aux  évêques  et  surtout  aux 

(1)  Suarez,  De  Legibus,  lib.  8,  c.  xvi. 
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métropolitains,  ou  bien  aux  vicaires  apostoliques. 
Mais  les  obstacles  que  de  pareils  procédés  rencon- 
traient, l'opposition  qu'y  faisaient  les  princes  tempo- 
rels et  même  certains  évoques  intéressés,  obligèrent 
le  Saint  Siège  à  changer  de  système.  Aussi,  dès  le 
XIIP  siècle,  les  Papes  adoptèrent-ils  le  principe  du 
procédé  en  usage  aujourd'hui.  L'apposition  des  dé- 
crets en  un  lieu  déterminé  tint  lieu  de  promulgation. 
«  Constitutio  sic  promulgata  liget  omnes  et  arctet 
«  perindc  ac  si  ipsis  intimata  fuisset.  » 

11  semblait  que  la  volonté  des  Souverains  Pontifes 
ainsi  manifestée,  confirmée  en  outre  par  l'usage  sécu- 
laire, dût  grouper  tous  les  esprits  dans  un  enseigne- 
ment uniforme. 

Toutefois,  deux  opinions  contradictoires  se  sont  for- 
mées sur  le  mode  nécessaire  de  la  promulgation  ;  et 
ces  deux  opinions  entraînent  des  conséquences  diverses, 
au  point  de  vue  de  la  question  qui  nous  intéresse. 

Le  premier  système,  favorablement  accueilli  par  les 
Jansénistes  et  les  Gallicans,  afïîrme  que  la  promulga- 
tion des  Actes  Pontificaux  faite  à  Rome  est  insufïï- 
sante  et  nullement  propre  à  faire  connaître  la  loi  à  la 
société.  «  Leges  Pontificiœ  non  ante  obligant  quam 
«  in  sîngulis  provinciis  promulgatœ  fuerint  »  (1).  — 
11  faudrait  logiquement  déduire  de  ce  principe,  que  la 
censure  actuelle  serait  encourue  chaque  fois  que,  dans 
une  province,  on  aurait  interdit  cette  promulgation. 
Mais,  comme  nous  le  démontrerons,  la  raison  et  la 
pratique  du  Saint  Siège  doivent  faire  répudier  cette 
théorie. 

Quel  motif  invoquent,  en  effet,  les  partisans  de  ce 
sentiment,  pour  exiger  ces  publications  multipliées, 

(1)  Toarnely,  De  Lcg.,  c  v,  sect.  4. 
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comme  condition  essentielle  de  l'obligation  de  la  loi? 
C'est  que,  la  majorité  des  fidèles  étant  dans  l'impossi- 
bilité de  connaître  ainsi  la  loi,  les  contrevenants  ne 
sauraient  être  considérés  comme  coupables  ;  par  con- 
séquent la  loi  reste  caduque. 

Mais  la  difficulté  s'égare.  Sans  doute,  pour  encourir 
les  censures,  il  faut  violer  la  loi  en  connaissance  de 
cause  ;  sinon,  la  culpabilité  ne  saurait  exister.  Toute- 
fois, la  loi  n'en  existe  pas  moins  avec  son  caractère 
obligatoire,  qu'une  seule  promulgation  faite  à  la  vo- 
lonté du  législateur  lui  a  donné.  D'où  il  résulte  que,  si 
par  une  voie  ou  par  une  autre,  les  fidèles  des  régions 
les  plus  éloignés  apprennent  avec  certitude  l'existence 
de  cette  loi  promulguée,  ils  sont  liés  sans  autre  for- 
malité. En  un  mot,  la  promulgation  achève  de  com- 
pléter la  loi  dans  son  essence  ;  la  diffusion  de  cette  loi 
s'opère  graduellement,  en  la  faisant  connaître,  mais 
sans  lui  ajouter  aucun  caractère  substantiel.  «•  Qua- 
«  mobrem  inscii,  dummodo  culpabilis  ignorantia  absit, 
«  excusantur  a  culpa  ex  defectu  cognitionis  et  conse- 
«  quenter  a  pœna...  nunquam  vero  excusantur  ex  de- 
«  fectu  legis,  quasi  hsec  vim  obligandi  non  habeat  »  (1). 

C'est  la  solution  qui  doit  être  adoptéeau  for  externe, 
comme  au  for  interne,  lorsque  l'ignorance  est  sérieu- 
sement démontrée. 

La  seconde  opinion  qui  aujourd'hui  fait  jurispru- 
dence, établit  que  les  actes  du  Saint  Siège  promulgués 
à  Rome  obtiennent,  de  ce  chef  seul,  force  obligatoire 
dans  l'univers  catholique,  sauf  indication  contraire  du 
Souverain  Pontife.  La  vérité  de  cette  proposition  re- 
pose d'abord  sur  ce  motif  que,  ni  le  droit  naturel,  ni 
le  droit  Pontifical,  ne  prescrivent  un  procédé  spécial, 

(1)  Vecchiotti,  Vol.  I,  c.  ii,  §  23. 
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uniforme,  de  promulgation.  Le  souverain  législateur 
peut  donc  choisir  à  son  gré  le  mode  qui  lui  paraît 
conforme  à  ses  vues.  Qu'en  serait-il  advenu,  en  effet, 
des  actes  de  Léon  X  anathématisant  Luther  et  ses 
séides,  si  les  Bulles  du  Saint  Siège  avaient  dû  être 
promulguées  dans  les  principautés  soumises  aux 
princes  favorables  à  la  Réforme  ? 

Quel  résultat  aurait  obtenu  Pie  VII,  si  les  lettres 
fulminant  l'excommunication  contre  Napoléon  avaient 
dû  passer  par  toutes  ces  phases,  sous  peine  de  nullité  ? 

Si  l'on  trouve  dans  les  anciennes  traditions  de  l'É- 
glise Romaine  des  exemples  de  publication  dans  toutes 
les  provinces,  on  trouve  également  d'autres  exemples 
démontrant  qu'au  regard  des  Pontifes  une  seule  pu- 
blication était  sufTisante.  Nous  en  avons  une  preuve 
éclatante  dans  la  conduite  du  Pape  Nicolas  l*""  à  l'égard 
de  Photius,  usurpateur  du  siège  de  Constantinople.  Ce 
dernier  s'étant  plaint  amèrement  de  n'avoir  pas  reçu 
communication  du  document  pontifical  promulgué  à 
Rome,  le  Pape  lui  riposta  que  c'était  à  lui  à  se  le  pro- 
curer. «  Quod  si  ea  non  habetis,  de  neglectu  atque  in- 
«  curia  estis  arguendi  ». 

Dans  tous  les  cas,  la  pratique  qui  a  prévalu  dans  les 
actes  du  Saint  Siège,  c'est  que  la  promulgation  soit 
faite  seulement  à  Rome.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
la  décision  du  Saint  Ofïïce  déclarant  que  les  décrets 
contre  les  Francs-maçons  sont  obligatoires  même  en 
Hollande,  bien  qu'ils  n'y  aient  pas  été  publiés. 

Telle  est  donc  la  règle  générale,  et  les  exceptions 
doivent  être  formellement  indicjuées.  Ainsi,  dans  l'an- 
tiquité, nous  trouvons  le  Pape  saint  Cyprien  ordonnant 
l'envoi  de  ses  lettres  à  toutes  les  provinces  d'Orient  et 

Rev.  des  Se.  Eccl.  —  1891,  t.  IIL.l.  5 
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d'Afrique  ;  le  Pape  saint  Sirice  prescrivant  la  même 
expédition  de  sa  décrétale  aux  provinces  des  Gaules 
et  d'Espagne.  Dans  les  temps  modernes,  le  Concile  de 
Trente  a  voulu  que  son  décret  sur  la  clandestinité 
n'eût  force  de  loi  qu'un  mois  après  sa  promulgation 
dans  toutes  les  églises. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
pour  les  actes  du  Saint  Siège,  celui-là  encourt  la  cen. 
sure  qui  prohibe  leur  promulgation  à  Rome  ou  dans 
le  lieu  désigné  par  le  Souverain  Pontife.  En  dehors  de 
là,  il  peut  être  passible  de  l'excommunication  comme 
prohibant  l'exécution,  mais  non  la  promulgation. 

Proportion  gardée,  il  en  est  de  même  de  ceux  qui 
voudraient  interdire  la  promulgation  des  décrets  des 
Légats,  Nonces  ou  tous  autres  délégués  apostoliques. 
Le  même  principe  doit  servir  pour  la  solution  de  ces 
cas.   Nous  en  avons  un  frappant  exemple  dans  une 
réponse  du  Pape  Innocent  III.  Un  Légat  du  Pape  avait 
lancé  sur  le  royaume  des  Gaules  un  interdit  qui  fut 
promulgué  seulement  à  Vienne  (Dauphiné).  L'évêque 
d'Auxerre  en  ayant  négligé  1  observance,   sous  le  pré- 
texte qu'on  ne  lui  avait  pas  fait  part  du  décret,  le  Pape 
Innocent  l'en  reprit.  «  Non  est  necessarium,  écrivit  le 
(f  Pontife,  cum  constitutio  solemniter  editur,  aut  pu- 
ce bhce  promulgatur,  ipsius  notitiam  singulorum  auri- 
«  bus  per  spéciale  mandatum   vel  litteras  inculcare  ; 
«  sed  id  solum  sufïïcit,  ut  ad  ejus  observantiam  tenea- 
«  tur,  quinoverit  eam  solemniter  editam,  aut  publiée 
«  promulgatam  «. 

Peut-on  se  réclamer  de  l'usage  pour  interdire  ou  du 
moins  suspendre  la  publication  d' actes  semblables  ? 

Cette  question  nous  conduit  à  l'exanien  des  libertés 
de  l'Église  gallicane,  dont  l'un  des  articles  autorisait 
les  évêques  à  n'accepter  les  Bulles  Pontificales  que 
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SOUS  bénéfice  d'inventaire.  Les  82  articles  énumcrés 
par  le  célèbre  Pithou  ont  servi  de  répertoire  à  tous  les 
tenants  du  système,  depuis  leur  apparition  en  1594  jus- 
qu'à la  condamnation  de  l'ouvrage  de  M.  Dupin,  Ma- 
nuel  du  droit  public  ecclésiastique  français,  en  1845. 
Grâce  à  ces  usaires,  les  gallicans  se  croyaient  affran- 
chis de  plusieurs  devoirs  à  l'égard  du  Saint  Siège, 
tant  au  point  de  vue  temporel  que  spirituel. 

Ainsi,  l'une  des  clauses  de  la  Charte  gallicane  por- 
tait qu'il  était  loisible  aux  princes  du  royaume  de  dé- 
cliner la  juridiction  des  Souverains  Pontifes,  dans  les 
cas  de  conflits  avec  les  autres  rois  ou  les  nations  voi- 
sines. A  cet  effet,  les  souverains  pouvaient  arrêter  à  la 
frontière  les  actes  et  décrets  du  Saint  Siège  réglant 
ces  litiges,  les  décisions  des  Papes  relevant  les  peuples 
du.scrment  d'obéissance,  les  dispenses  de  la  Cour  de 
Rome  concernant  les  naissances  irrégulières.  Il  pou- 
vait être  intimé  défense  aux  notaires  apostoliques  de 
rédiger  aucun  acte  civil  valable  au  for  royal  ;  enfin,  ni 
le  Souverain  Pontife,  ni  ses  délégués  ne  pouvaient, 
sans  consentement  du  roi,  exercer  de  droit  coërcitif, 
pour  quelque  motif  que  ce  fût,  dans  l'intérieur  du 
royaume. 

Ces  immunités  nationales  ne  s'arrêtaient  pas  dans 
le  domaine  civil  ;  elles  s'étendaient  amplement  sur  le 
terrain  religieux.  Les  questions  de  justice  et  d'équité 
dont  se  compliquent  les  questions  précédentes,  justi- 
fiaient parfaitement  l'intervention  des  Souverains  Pon- 
tifes à  ce  premier  point  de  vue,  et  faisaient  justice  des 
entraves  suscitées  par  le  pouvoir  laïque.  Mais  l'ingé- 
rence de  cette  dernière  autorité  dans  les  questions 
purement  ecclésiastiques  était  encore  plus  odieuse. 
Ainsi,  il  était  admis  comme  principe  de  droit  natio- 
nal, que  : 
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1"  On  n'admettrait  les  décrets  des  Souverains  Pon- 
tifes et  des  Conciles  généraux,  qu'autant  que  ces 
décrets,  ne  seraient  pas  contraires  aux  anciennes  tradi- 
tions du  royaume  et  aux  droits  des  évêques  dans  leurs 
diocèses  respectifs  ; 

2°  Les  décisions  des  Congrégations  Romaines  ne 
devaient  pas  être  admises  pour  les  affaires  concernant 
l'Église  gallicane,  si  elles  n'étaient  revêtues  de  l'auto- 
risation du  Souverain  Pontife  lui-même  ; 

3"  En  vertu  de  la  vénérable  et  antique  discipline  de 
nos  Églises  nationales,  les  réserves  pontificales  tou- 
chant les  bénéfices,  les  exemptions  des  chapitres  et 
des  ordres  religieux,  en  un  mot  toute  restriction  à 
l'autorité  des  évêques  dans  leur  diocèse,  devait  être 
abolie,  tout  acte  tendant  à  ce  but,  rejeté  et  annulé. 

Afin  d'assurer  le  maintien  de  ces  maximes  dans  les 
relations  de  l'Église  et  de  l'État,  on  établissait,  comme 
axiome  pratique,  la  nécessité  de  la  promulgation  des 
actes  du  Saint  Siège  dans  toutes  les  provinces,  après 
examen  des  autorités  civiles  ;  l'urgence  de  l'agrément 
du  roi  pour  l'admission  des  Légats  à  latere^  et  le  main- 
tien des  appels  comme  d'abus  aux  tribunaux  et  même 
au  concile  futur.  On  voit  que  sous  l'étiquette  des 
Libertés  Gallicanes,  c'était  la  servitude  organisée  pour 
étouffer  la  vie  et  l'action  de  l'Église  catholique,  dans 
un  réseau  de  précautions  tyranniques  empruntées  aux 
procédés  de  l'école  byzantine. 

Il  est  superflu  de  rappeler  ici  les  condamnations 
accumulées  par  les  Papes  contre  ces  attentats  renou- 
velés des  Grecs  schismatiques.  Afin  d'éluder  les  sanc- 
tions pontificales,  quelques  auteurs,  après  avoir  essayé 
de  baser  ce  système,  tantôt  sur  le  droit  naturel  de 
défense  inhérent  à  chaque  Église  particulière,  tantôt 
sur  le  droit  commun^  sur  les  canotis  anciens^  supérieurs 
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à  l'autorité  des  Souvorain.s  Pontifes,  en  sont  venus  à 
aiïirmcr  que  ces  libertés  reposaient  sur  le  consente' 
ment  tacite  des  Papes. 

Rien  de  plus  explicite  néannnoins  que  les  déclara- 
tions et  condamnations  du  Saint  Siège  pour  l'ensemble 
et  le  détail  de  tous  ces  systèmes,  présentés  sous  la 
rubrique  des  Liùe?'tes  Gallicanes  ou  des  Articles  Orga- 
niques. Lorsque  les  Souverains  Pontifes  ont  voulu  faire 
des  concessions,  ils  se  sont  expliqués  avec  clarté  et 
précision  dans  les  concordats  divers  conclus  avec  les 
nations. 

Aussi  nous  répondrons  :  en  règle  générale,  par  con- 
séquent sauf  exception  formulée  catégoriquement , 
toutes  les  tentatives  que  nous  avons  énumérées  ren- 
trent dans  le  cadre  des  actes  frappés  d'excommunica- 
tion par  l'article  présent. 

§  m. 

..,' eoriim  causa  sive  ipsas  partes,  sive  alios 
lœdentes  vel  per terre facientes. 

Dans  plusieurs  articles  précédents,  nous  avons  eu  à 
nous  occuper  des  causes  morales  ou  de  ceux  qui  parti- 
cipaient à  des  actes  censurés.  La  disposition  présente 
est  muette  au  sujet  des  conseillers,  des  auxiliaires, des 
ratificateurs,  etc.  Aussi  la  censure  ne  s'étend  pas  à 
ces  sortes  d'agents. 

En  retour,  un  nouveau  genre  de  pression  est  signalé 
et  flétri  par  la  Constitution  Pontificale.  Ceux  qui  se 
permettent  de  blesser  ou  de  terroriser  à  l'occasion  des 
Lettres  Apostoliques,  soit  les  parties  intéressées,  soit 
n'importe  quelle  personne,  restent  atteints  par  cette 
excommunication. 
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La  Bulle  In  Cœna  Domini,  en  spécifiant  les  personnes 
qui  pouvaient  être  victimes  de  ces  procédés  vexatoires 
restreignait  la  portée  de  cette  sanction.  En  effet,  elle 
faisait  application  de  cette  pénalité,  seulement  à  ceux 
qui  attentaient  ainsi  aux  biens  ou  à  la  liberté  des 
parties  intéressées,  de  leurs  agents,  de  leurs  parents, 
alliés,  familiers,  des  notaires,  des  exécuteurs  ou  sous- 
exécuteurs  des  actes  apostoliques.  La  nouvelle  cons- 
titution a  une  étendue  plus  considérable.  Elle  n'a  pas 
circonscrit  la  sanction  à  cette  seule  catégorie  ;  elle  a 
frappé  en  général  les  attentats  dirigés,  à  l'occasion  des 
Lettres  Apostoliques,  contre  toute  personne  ;  qu'elle  soit 
l'allié  des  destinataires  ou  qu'elle  soit  étrangère  à  ces 
personnes.  Le  texte  de  cet  article  ne  permet  aucune 
hésitation,  comme  il  est  aisé  de  le  constater. 

Quelle  est  la  'portée  du  terme  «  Isudentes  »  ? 

Le  terme  «  Isedere  »,  léser,  est  l'expression  géné- 
rique indiquant  le  préjudice  moral  ou  matériel  occa- 
sionné à  quelqu'un  ;  que  ce  préjudice,  par  suite, 
atteigne  la  personne  elle-même  ou  les  biens  de  la  per- 
sonne ;  que  la  lésion  du  droit  ait  lieu  d'une  manière 
directe  ou  indirecte,  la  Co?istitiUion  ne  distingue  pas. 
L'ancienne  Bulle  énumérait  les  attentats  passibles  de  la 
censure  à  l'occasion  des  Lettres  Apostoliques.  C'étaient 
l'arrestation  de  personnes  déterminées,  leur  incarcé- 
ration, leur  expulsion,  la  confiscation  de  leurs  biens, 
etc.  La  constitution  Apostolicœ  Sedis  s'exprime  en 
terme  plus  généraux  :  sive  ipsas  partes  sive  alios  lœden- 
tes.  C'est  pourquoi  aussi,  les  divers  cas  qui  peuvent 
se  présenter  doivent  être  résolus  conformément  aux 
principes  généraux  du  droit.  Nous  allons  les  énoncer  : 

1°  Le  dommage  occasionné  à  la  personne  ou  à  ses 
biens  est-il  réel  ?  le  criminel,  qui  use  de  pareils 
moyens  à  l'occasion  des  actes  du  Saint  Siège  pour  en 
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entraver  l'exécution  ou  la  promultration,  est  atteint 
par  cet  article.  Le  texte  est  formel.  Néanmoins,  pour 
encourir  l'excommunication  il  faut  qu'il  y  ait  gravité 
do  matière,  car  dès  le  moment  que  le  préjudice  est 
grave,  la  faute  est  considérable  et  fournit  la  base  né- 
cessaire à  l'application  de  la  censure.  Ainsi,  encour- 
rait la  sanction,  non  seulement  qui  tuerait,  blesserait 
quelqu'un,  en  pareille  circonstance  ;  qui  pillerait  la 
maison  ou  les  propriétés  des  personnes  désignées  par 
la  Constitution  ;  mais  qui  se  permettrait  de  frapper  ou 
blesser  grièvement  les  intéressés.  Le  motif  que  nous 
venons  d'indiquer  suffit  à  justifier  cette  solution. 

Celui  qui,  sa?is  en  venir  aux  voies  de  fait,  injurierait 
une  personne  à  l'occasion  de  ces  Lettres  ^  serait-il  passible 
de  cette  censure  ? 

La  généralité  du  terme  ce  eorum  causa....  lœden- 
tes  »  semble  se  prêter  à  l'extension  de  l'article,  et  le 
motif  rationnel  paraît  exiger  l'afTirmative.  Si  la  loi  veut, 
en  effet,  sauvegarder  les  intérêts  matériels  des  per- 
sonnes qui  s'adressent  au  Saint  Siège,  à  plus  forte 
raison  voudra-t-elle  protéger  Thonneur,  la  dignité,  de 
ces  mêmes  personnes.  Car  ces  biens  sont  d'un  ordre 
supérieur  à  ceux  do  la  première  catégorie.  Aussi  nous 
considérerions  comme  compris  dans  cet  article,  ceux 
qui  se  permettraient  d'insulter  par  paroles  ou  par 
écrit  les  destinataires  des  Lettres  Apostoliques.  De 
pareils  actes  constituent  une  vexation  réelle,  un  acte 
d'injustice  (1). 


(1)  Nous  pouvons  adopter  ici  le  double  point  de  vue  indiqué  par 
Carrière  (De  Just.  et  Jure,  Part.  2a  S.  1.  C.  IV.  assert.  1»)  à  l'égard  de 
ceux  qui  portent  obstacle  à  l'acquisition  d'un  avantage.  Celui  qui  se 
rend  coupable  de  vexation  dans  respèc»-  commet  un  double  outrage  ; 
l'un  à  l'égard  du  Souverain  Pontife,  l'autre  à  l'égard  de  celui  qui  est 
honoré  de  la  communication  du  Saint  Siège. 
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2o  Si  le  préjudice  que  l'on  cause  n'est  pas  considé- 
rable, il  faut  considérer  si  ce  dommage  matériel  ou 
moral,  minime  peut-être  en  soi,  ne  prend  pas  un  carac- 
tère considérable  à  raison  des  circonstances. 

Dans  le  cas  où  la  malice  vcxatoire  serait  telle  qu'il 
en  résulterait  du  scandale,  du  mépris  pour  l'autorité 
ecclésiastique,  une  grande  irritation  dans  la  personne 
victime  de  ces  procédés,  il  serait  difficile  de  ne  pas 
invoquer  les  sévérités  de  la  loi. 

Abstraction  faite  de  ces  circonstances,  lorsque  la 
lésion  n'est  pas  grave,  il  n'y  a  pas  lieu  à  l'application 
de  la  censure,  parceque  la  matière  de  la  faute  mortelle 
fait  défaut. 

Nous  ferons  encore  observer  qu'il  n'est  nullement 
nécessaire  que  la  conséquence  des  vexations  ou  lé- 
sions soit  d'arrêter  l'exécution  ou  la  promulgation  des 
actes  du  Saint  Siège.  Rien  dans  le  contexte  n'indique 
que  les  choses  doivent  en  arriver  là  pour  donner  lieu 
à  l'excommunication  dont  il  s'agit.  Le  fait  seul  de 
tourmenter  d'une  manière  notable  les  intéressés,  est 
suffisant  pour  que  la  pénalité  soit  encourue. 

Quelle  est  V interprétation  donnée  à  l'expression 
«  Perterrefacientes  ?  » 

A  l'instar  de  la  violence,  la  crainte  provient  aussi 
d'un  agent  étranger  contrariant  notre  volonté.  On  peut 
dire  que,  dans  l'ordre  de  la  moralité  des  actes  humains, 
ces  deux  pressions  se  complètent.  La  violence  indique 
en  effet  l'action  physique  exercée  sur  quelqu'un,  tandis 
que  la  crainte  constitue  la  pression  morale  subie  par 
la  personne.  L'une  et  l'autre  ont  pour  résultat  d'atté- 
nuer ou  même  de  détruire  parfois  la  responsabilité 
dans  les  actes  posés.  D'où  résulte  la  nécessité  de  dé- 
finir les  diverses  espèces  de  crainte,  afin  de  donner 
une  interprétation  exacte  à  la  volonté  du  législateur. 
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Les  théologiens  définissent  la  crainte,  une  perplexité 
d'esprit  causée  par  l'appréhension  d'un  péril  imminent 
ou  éloigné;  trepidatio  mentis,  instantis  vel  fuiuri peri- 
culi  causa.  D'après  le  texte  de  notre  article,  la  crainte 
provoquée,  môme  chez  des  personnes  autres  que  les 
individus  directement  intéressés  à  la  réception  ou  à 
l'exécution  des  actes  apostoliques,  produit  les  mêmes 
conséquences  juridiques.  Par  conséquent  il  faudra 
raisonner  identiquement  dans  les  deux  hypothèses. 

La  crainte  est  grave  lorsqu'elle  Cot  de  nature  à  pro- 
duire impression  sur  une  personne  raisonnable.  C'est 
ainsi  que  se  définit  la  crainte  grave  prise  en  elle-même 
ou  objectivement.  Aussi  nous  disons  également,  dans 
le  même  ordre  d'idées,  que  la  crainte  est  légère  lors- 
que la  perspective  du  mal  étant  peu  considérable,  elle 
ne  produit  qu'un  effet  minime  dans  l'ordre  raisonnable. 

Mais  il  peut  se  taire  qu'un  motif  de  crainte  considéré 
absolument  ne  soit  pas  grave,  mais  devienne  considé- 
rable eu  e'gard  à  la  personne  sur  laquelle  elle  influe  ; 
une  femme,  un  enfant,  un  homme  pusillanime,  seront 
épouvantés  à  moins  de  frais  qu'un  homme  sérieux, 
appréciant  les  choses  avec  calme  et  intrépidité. 

Aussi  1°,  non  seulement  une  crainte  extrême,  mais 
une  crainte  sérieuse  inspirée  par  des  menaces,  des 
injures,  des  accès  de  colère  donnant  des  appréhen- 
sions pour  l'avenir,  suffisent  pour  attirer  l'excommu- 
nication sur  celui  qui  s'en  rend  coupable.  En  effet,  si 
jamais,  c'est  le  cas  d'appliquer  la  disposition  de  la  loi 
contre  ceux  qui  intimident,  «  perterrefacientes.  » 

2°  Une  crainte  légère  ou  des  menaces  peu  sérieuses 
ne  suffisent  pas  à  faire  encourir  à  leurs  auteurs  l'ex- 
communication. Comme  nous  l'avons  dit  à  plusieurs 
reprises,  cette  pénalité,  la  plus  grave  du  code  ecclé- 
siastique, requiert  une  gravité  de  matière  qui  ne  se 
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rencontre  pas  dans  l'espèce.  C'est  dans  ce  sens  que 
s'expriment  aussi  les  maximes  du  droit  :  «  Metum 
«  non  vani  hominis,  sed  qui  merito  et  in  hominem 
«  constantissinum  cadat,  attendi  «.(Quod  metus  causa. 
IV.  II).  «  Vani  timoris  justa  excusatio  non  est  »  (Reg. 
Juris  184); 

3°  Néanmoins  une  crainte  légère  en  soi  et  absolu- 
ment, mais  capable  de  troubler  profondément  la  per- 
sonne qui  en  est  l'objet,  suffît  à  faire  censurer  celui 
qui  l'occasionne.  Le  Souverain  Pontife  exige  en  effet 
que  les  personnes  destinataires  de  ses  communications 
ne  soient  pas  troublées  dans  la  possession  de  leurs 
privilèges.  Il  anathématise  tout  acte  contraire  comme 
une  violation  du  droit  et  un  manque  de  déférence  au 
Saint  Siège.  Or  il  résulte  qu'en  réalité,  dans  notre  cas, 
le  fait  se  présente  ainsi  à  raison  des  circonstances  de 
personne.  Donc  la  solution  doit  être  semblable  à  celle 
adoptée  pour  le  cas  de  crainte  grave. 

4°  D'après  les  théologiens  la  crainte  réverentielle  est 
assimilée  à  la  crainte  grave.  Ainsi,  un  père  qui  adres- 
serait de  sévères  reproches  à  un  fils  occupé  de  l'exé- 
cution d'un  rescrit  pontifical  ou  de  sa  promulgation, 
tomberait  sous  le  coup  de  cette  censure.  Il  en  serait 
de  même  si  des  menaces  graves  étaient  proférées  à 
cette  occasion  par  un  supérieur  à  Tégard  d'un  infé- 
rieur, si  les  paroles  étaient  aggravées  encore  par  une 
mine  continuellement  dure,  par  des  procédés  humi- 
liants, par  une  manière  d'agir  indiquant  une  grave 
irritation.  C'est  la  réalisation  du  «  eorum  causa...  per- 
terrefacientes.  » 

D""  B.   DOLHAGARAY. 
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CGXXXVIII 


Les  livres  sont  rares  qui  ont  l'importance  et  offrent  l'inté- 
rêt du  Salomon  de  S.  G,  Mgr  Meigrian,  archevêque  de  Tours, 
fSalomon,  son  règne,  ses  écrits  ;  1  vol.  in-8  de  XII  —  583  p. 
Paris,  Lecoffre,  1890.)  Son  Dauid,  très  remarquable,  ne  l'est 
peut-être  pas  au  môme  degré.  L'ampleur  des  vues,  la  richesse 
et  la  précision  des  détails,  la  force  apologétique  et  l'utilité 
morale  des  récits,  des  commentaires  surtout,  donnent,  à  ce 
nouvel  ouvrage  du  savant  prélat,  une  valeur  dont  les  lecteurs 
seuls  mesureront  bien  la  réalité  par  le  profit  d'intelligence  et 
d'âme  qu'ils  en  retireront.  Dans  la  première  partie,  étude  his- 
torique et  critique  sur  le  règne  de  Salomon,  je  signalerai 
comme  parfaits,  entre  plusieurs  autres,  les  chapitres  sur  l'ad- 
ministration et  la  cour,  sur  le  temple  et  les  palais,  sur  le 
commerce,  sur  la  reine  de  Saba.  —  La  seconde  partie,  qui 
traite  des  écrits  inspirés  du  Sage  royal,  est  le  développement 
très  simple,  mais  aussi  très  substantiel,  de  cette  donnée,  de 
ce  programme  :  «  Le  Kohéleth  est  la  considération  de  l'hom- 
me selon  la  nature  ;  son  titre  explicatif  serait  pour  nous  : 
l'homme  et  la  nature.  Les  Proverbes^  qui  contiennent  les  ré- 
vélations de  la  Sagesse  personnifiée,  considérée  comme  hy- 
postase  divine,  auraient  pour  titre  exphcatif  :  l'homme  et  la 
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RÉVÉLATION  DE  LA  SAGESSE  DIVINE.  Enfin  le  Cantique  des  canti- 
ques s'appellerait  :  cuant  de  l'amour  réciproque  de  dieu  et 
DE  LA  CRÉATURE  nuMAiNE.  »  {P>éface,  p.  VII.)  C'est  très  beau 
et  très  juste.  —  Mgr  l'Archevêque  de  Tours  a  vengé  des 
calomnies    de    leurs    adversaires    toujours  renaissants,  les 
poèmes  dont  se  compose  cette  trilogie  à  la  fois  prophétique, 
morale  et  mystique.  Il  Us  fera  surtout  estimer  et  aimer  du 
clergé  et  des  fidèles  qui  ne  manqueront  pas  de  lire  en  grand 
nombre  ces  pages  si  savantes,  si  pieuses.  L'exposition  du 
Cantique  ne  pouvait  se  bort.er  à  montrer,  je  ne  dis  pas  le 
sens  littéral,  —  il  n'y  en   a  point  ici  de  tel,  et  les  rationa- 
listes eux-mêmes  ne  parvienncat  pas  à  s'accorder  pour  l'éta- 
blir^ —  mais  le  sens  spirituel  et  moral,  f-e  rapportant  immé- 
diatement aux  relations  de  Jéhovah  et  d'Israël,  et  d'une  ma- 
nière plus  large  à  celles  du  Christ  et  de  la  nature  humaine. 
Sa  Grandeur  a  fait  davantage  ;  elle  a  très  habilement  appli- 
qué ce  prophétique  et  mystique  épithalame  au  Christ  et  à 
l'Église,  au  Christ  et  à  l'âme  fidèle,  au  Christ  et  à  la  Vierge 
Marie.  —  Si  le  siècle  qui  s'achève  ne  lit  pas  ce  volume,  ainsi 
que  le  vénérable  écrivain  le  prévoit   «  avec  une  mélancolie 
profonde  »  (p.   567),  l'Église  de  France  le  lira  tout  entière 
dans  un  sentiment  de  respectueuse  reconnaissance,  et  elle 
applaudira^  comme  nous  le  faisons  de  tout  cœur,  à  ces  der- 
nières lignes  de  VF/jilogue  :  «  Deux  des  plus  grands  docteurs 
de  l'Eglise,  saint  Thomas  et  saint  Bernard,  avaient  aussi  en- 
trepris l'explication  du  Cantique  dts  cantiques.  Le  génie  n'a- 
vait, chez  l'un  comme  chez  l'autre,  ni  étouiîé  ni  tempéré  la 
flamme  de  l'amour  divin.  Notre  bonheur  a  été  d  éclairer  nos 
commentaires  aux  rayons  de  cet  amour.  Tous  deux,  c^mme 
nous,  commencèrent  leur  travail  avec  ardeur  et  espérance  ; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  vit  le  terme.  La  mort  les  surprit 
au  travail.  Plus  heureux,  en  un  seul  point,  parce  que  nous  ne 
sommes  ni  si  abondant  ni  si  fécond,  plus  heureux  en  un  seul 
point  que  ces  grands  saints,  nous  avons  du  moins  le  bonheur 
de  terminer  le  nôtre,  la  74"-'  année  de  notre  vie,  au  jour  du 
grand  jubilé  de  notre  sacerdoce  et  au  ^5*=  anniversaire  de 
notre  épiscopat.  » 
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CCXXXIX 

Nous  n'étions  pas,  jusqu'à  présent,  fort  bien  fournis  pour 
l'élude   documentaire   du  concile   du   Yaiican.  Les  preuves 
ajoutées  par  Mgr  Ceccorii  à  son   commencement  d'hi&loire 
onicielle  ne  vont  pas  encore  loin;  les  coll':c lions  catholiques, 
dont  la  meilleure  est  celle  de  Mgr  Martin,  évêque  de  Pader- 
borri,  n'étaient  rien  moins  qu'abondantes  ;  et  nous  étions  forcés 
de  recouiir, —  moi  le  premier,  mal_;ré  mon  peu  de  goût  pour 
ce  genre  d'hommes,  —  à  un  apo-tat  comme  FrieJrich,  rais 
à  l'index,  et  k  un  protestant  comme  Friedberg.  honnête,  mais 
souvent  inintelligent  sinon  déîaij^neux  des  choses  catholi- 
ques ;  du  reste,  FrietJrich  et  Friedberg  ne  sont  pas  merveil- 
leusement riches,  eux  non  plus.  —  Les  jésuites  de  Maria- 
Laach,  principiilernent  le  feu  F.  Schneemann  et  le  P.  Gran- 
deralli,  viennent  de  nous  donner  un  admirable  recueil  de  ces 
documents  si  précieux,  parfois  si  nécessaires,  —  dans  le  Vil» 
et  dernier  volume  de  la  Colleclio  Lacensi's  des  conciles  mo- 
dernes (depuis  lOSi).  —  Cette  collection,   pour  le  dire  en 
passant,  a  été  commencée  en  1809  et  vient  de  se  terminer  en 
18U0,  avec  sept  volumes  in-4''  de  cclxxx  pages  et  9087  co- 
lonnes. El  e  fait  le  plus  grand  honneur  >  la  province  germa- 
nique de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  à  la  maison  Herder  de 
Fribourg-en-bri-gau.  —  i  e  VII*  volume,  (xx  p.  et  19i2  col.), 
après  une  préfice  et  une  courte  notice  sur  le  P.  Schneemann, 
donne  Y  Index  i/ocumentoru/n  ;  c'esi  la.  table  des  matières  de 
ce  gros  vo  urne  divisé  en  deux  tomes,  mais  avec  une  seule 
pagination.  —  Les  iiOO  premiè  es  colonnes  de  texte  propre- 
ment dit,  renfe ment  les  cocuments  strictement  officiels,  ex- 
traits des  firchiv*  s  du  c-ncile,  et  ce/tifiés  conformes  par  le 
secrétaire,  ch.moine  Ca  i,  le  iS  jui  let  1>s8.j.  On  y  trouve, 
outre  les  schemata  des  théologiens  pour  les  deux  premières 
constitutions   votées  et  piomulguées,  les   eniendationes   des 
évêques,  les  nouvelles  rédactions  des  schemata,  les  relaliones 
des  députés,  par  exemple,  celles  de  Mgr  Pie.  —  Avec  la  co- 
lonne tiOl  commence  Y  Appendice  qui  remplit  le  reste  de  ce 
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Vir  volume.  On  y  trouve  les  documents  re  atif-^  à  cette  par- 
tie du  travail  des  Pères  et  des  théologiens,  que  les  événements 
politiques  emj)êchèreot  de  porter  ses  derniers  fruits  et  d'a- 
boutir à  des  définitions  solennelles.  On  y  trouve  les  intéres- 
santes remarques  des  théologiens  pontificaux  sur  leurs  pro- 
pres   études  préliminaires  ;    les    procès-verbaux   si  impor- 
tants des  congrégations  générales,  les  divers  postulata  des 
Pères  du  concile,  et  enfin  les  lettres,  mémoires  et  adresses 
venus  du  dehors,  principalement  touchant  l'infaillibilité  pon- 
tificale. On  y  trouve  de  plus  une  foule  de  documents  histo- 
riques, d'ordre  surtout  politique  et  diplomatique,  concernant 
la  préparation  et  la  tenue  du  concile.  Enfin,  l'on  y  trouve  de 
précieux  extraits  des  procès-verbaux  et  pour  ainsi  dire  du 
journal  intime  de  la  commission  de  fide,  qui  permettent  de 
suivre  de  près  l'histoire  des  deux  constitutions  définitives  du 
Vatican.  J'y  ai  remarqué  spécialement  une  docte  dissertation 
théologique  du  futur  cardinal  Franzelin,  sur  la  1"  constitu- 
tion dogmatique,    et  une  très  curieuse  histoire  sommaire  de 
la  définition  si  entravée  et  si  opportune  de  l'infaillibilité  pon- 
tificale. —  Il  est  certain  que  cette  publication  delà  généreuse 
et  courageuse  librairie  Herder  jette  la  plus  abondante  lumière 
sur  ce  grand  événement  du  dix-neuvième   siècle  ;   et   offre 
aux  théologiens  comme  aux  canonistes,  des  matériaux   dont 
la  mise  en  œuvre  renouvellera  plus  d'une  thèse  de  leur  ensei- 
gnement parfois  un  peu  languissant  et  peut-être  un  peu  ané- 
mique. 

CCXL 

Un  travail  exact  de  géographie  et  de  statistique  sur  l'Église 
catholique  à  la  fin  du  XIX*  siècle,  n'est  pas  seulement  curieux 
et  consolant  :  il  est  indispensable  pour  l'étude  approfondie 
du  droit  canonique  et  de  l'histoire  ecclésiastique,  ainsi  que 
pour  les  relations  de  plus  en  plus  fréquentes  de  diocèse  à 
diocèse  et  de  mission  h  mission.  Mais  c'est  un  travail  de  pa- 
tience, d'érudition  et  d'intelligence  qui  réclame  beaucoup  de 
qualités  pratiques.  Elles  se  sont  heureusement  rencontrées 
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dans  le  R.  P.  0.  Werner  S.  J.  qui,  aidé  du  R.  P.  M.  Reich- 
mann,  vient  de  faire  paraître,  chez  B.  Heider,  un  remarquable 
Orbis  terrurum  catholicus,  principalement  établi  sur  les  ren- 
seignements officiels  demandés  de  toutes  parts  et  recueillis 
dans  les  secrétariats  des  Congrégations  Romaines.  (1  vol. 
10-4*  de  viii  — 200  p.  Fribourg,  1890.)  —  La  statistique  gé- 
nérale des  religions  est  présentée  avec  soin,  malgré  l'incerti- 
tude où  l'on  est  encore  à  ce  sujet.  Voici  les  résultats  appro- 
ximatifs auxquels  souscrit  l'auteur. 

Somme  totale  du  genre  humain  :  1.400.000.000 

Catholiques 230.000.000 

Chrétiens  non  catlioliques   ....  215.000.000 

Mahonietaiis 210.000.000 

Bouddhistes,  Confucianistes,  Schama- 

nanistes 448.000.000 

Brahmanistes 188.000.(JOO 

Pavens 120.000.000 

JuiVs 6.500.000 

On  voit  que  l'Église  catholique  e.>t  la  plus  féconde  descom- 
muni  ns  chrétiennes  ;  mais  combien  d'âmes  il  lui  reste  à  con- 
quérir, et  combien  de  travaux  et  de  peines  à  supporter  pour 
veniràbout  des-^ecles  do  Bouddha,  de  Confacius  et  de  Brah- 
raa  !  —  A  l'état  pr<^sent  de  l'Église,  le  R.  P.  Werner  joint 
le  tableau  succinct  de  ses  transformatio  s  administratives 
dans  le  pas^é.  Ainsi,  pour  la  France,  il  indique  successive- 
ment la  division  constantinienne  des  Gaules  en  17  provinces, 
l'organisation  métropolitaine  à  la  Gn  du  Vr  siècle  et  au  temps 
d'Honorius  III,  la  division  diocésaine  du  XVI*  siècle  jusqu'à 
la  révolution,  la  réorganisation  concordataire,  enfin  la  sta- 
tistique actuelle  par  provinces  et  par  diocèses.  —  Comme 
l'auteur  le  remarque  lui-même,  son  livre  est  de  ceux  qui  ne 
s'achèvent  jamais  et  qui  doivent  être  toujours  rectifiés  et 
complétés.  C'est  ainsi  que  ce  qu'il  dit  de  l'enclave  belge  ap- 
partenant à  l'archidiocèse  de  Cambrai  était  vrai  quand  il  l'é- 
crivait, mais  ne  l'était  déjà  plus  quand  son  livre  paraissait.  — 
Généralement  la  correction  est  très  satisfaisante,  quoique 
bien  difficile  en  semblable  matière.  Je    ne  me  plaindrai  ici 
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que  d'un  Benuensem  placé  entr  Besançon  et  Lyon,  et  qui  ne 
me  semble  pouvoir  être  que  Geneuenseni  (p.  o3.)  —  Plusieurs 
tableaux  synoptiques  intercalés  dans  le  volume,  quelquer'-uns 
d'ample  dimension,  servent  surtout  à  montrer  le  développe- 
ment, le  sectionnement,  et  pour  ainsi  dire  la  généalogie  et 
conséquemment  l'apostolicité  des  Églises.  —  Je  tiens  à  cons- 
tater que  l'auteur  parle  de  la  France  en  des  termes  excel- 
lents :  nous  lui  en  savons  bon  gré,  et  c'est  une  raison  de  plus 
pour  nous  de  souhaiter  grand  succès  à  son  Orbis  terrarum 
catholicus,  ainsi  qu'à  ses  deux  atlas  de  l'Eglise  et  des  Missions 
catholiques.  —  Nous  croyons  qu'un  nouvel  élément  de  succès 
pour  ['Orbis  serait  l'adjonction,  à  la  table  des  noms  en  langue 
vulgaire,  d'un  index  des  mêmes  noms  sous  leur  forme  lati- 
ne ;  je  sais  fort  bien  que  celle-ci  est  indiquée  entre  parenthè- 
ses à  la  suite  de  la  forme  vulgaire,  mais  ce  n'est  pas  encore 
assez  pour  la  commodité  des  recherches,  ni  surtout  pour  la 
facile  lecture  des  documents  latins. 

CGXLI 

J'ai  reçu  le  5^  volume  des  Etudes  philosophiques  entrepri- 
ses par  M.  l'abbé  Farges  (directeur  à  l'école  des  Carmes), 
«  pour  vulgariser  les  théories  d  Aristote  et  de  saint  Thomas 
et  leur  accord  avec  les  sciences.  »  Ce  5^  volume  a  pour  sujet 
et  pour  titre  :  le  Cerveau,  l'Ame  et  les  Facultés  (1  vol.  gr. 
in-8"  de  419  p.  ;  Paris,  Letouzey,  1890).  N'allez  pas  croire 
qu'il  s'agisse  de  vulgarisation  au  sens  ordinaire  du  mot. 
Point  du  tout.  Il  s'agit  bel  et  bien  de  doctrines  approfondies, 
prises  en  plein  océan  aristotélicien  et  thomistique,  mais  si 
bien  dégagées  des  ombres  où  l'excès  des  commentaires  les 
a  souvent  plongées,  qu'en  réalité  le  vulgaire  des  hommes 
d'étude, — je  voudrais  dire  des  hommes  de  science,  — les 
comprendra  facilement.  Je  fais,  contraint  par  l'expérience, 
une  désagréable  exception  pour  les  hommes  de  science,  par- 
ce que  cette  science  moderne  dont  ils  sont  infatués,  les  rend 
souvent  incapables  de  philosopher  avec  bon  sens  et  avec 
fruit.  Les  citations  que  leur  emprunte  M.  Farges  ne  le  prou- 
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vcnt-elles  pas  assez  ?  Au  moins,  espérons-le,  compren- 
dront-ils les  réponses  nettes  et  précises  que  le  savant  sulpi- 
cien  oppose  à  leurs  arguments  positivistes  et  matérialistes. 

—  Car,  en  plus  de  son  mérite  philosophique,  vraiment  consi- 
dérable, ce  nouveau  livre  a  une  grande  valeur  apologétique. 
La  nature  et  les  prérogatives,  l'origine  et  la  destinée  de 
l'âme  humaine,  sont  victorieusement  vengées  de  ses  ennemis 
les  plus  récents,  soit  purs  sophistes  comme  Taine,  soit  gros- 
siers matérialistes  comme  Perrière,  soit  habiles  kantistes 
comme  Rabier.  —  M.  Farges  est  amplement  fourni  de  con- 
naissances techniques  pour  traiter  de  pareils  sujets  :  qu'il  ne 
soit  pas  anatomiste  et  physiologiste  de  profession,  qu'ira- 
porte?  s'il  sait  bien  de  quoi  il  parle.  Est-ce  que,  par  hasard, 
on  ne  pourra  plus  discuter  avec  les  positivistes  de  l'école  de 
médecine  sans  avoir  passé  avec  eux  par  les  salles  de  dissection 
et  de  clinique  ?  Pour  argumenter  contre  nous,  est-ce  qu'ils 
ont  passé,  eux,  par  nos  séminaires  de  philosophie  et  de  théo- 
logie? Que  M.  Farges  ne  s'émeuve  pas  de  pareilles  exigences, 
et  qu'il  continue  sans  crainte  son  œuvre  de  polémique  et 
d'enseignement.  —  Dans  ce  dernier  volume,  qui  ne  sera  nul- 
lement le  dernier  de  la  série  commencée,  je  louerai  principa- 
lement la  théorie  de  la  connaissance  sensible  et  intellectuelle  : 
peu  d'auteurs  y  ont  vu  aussi  clair  et  en  ont  parlé  aussi  perti- 
nemment que  M.  Farges.  Je  louerai  aussi  le  curieux  chapi- 
tre sur  l'âme  et  ses  facultés  dans  la  vie  future.  Je  suis  moins 
satisfait  des  pages  relatives  à  l'aliénation  mentale  ;  je  n'y  re- 
connais pas  la  justesse  et  la  vigueur  habituelles  de  l'auteur. 

—  Quelques  détails  doivent  être  corrigés.  Ainsi,  il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  «  saint  Thomas  appelle  toujours  Aristote 
le  Maître  »  (p.  14)  ;  c'est  «  le  Philosophe  »  qu'il  l'appelle,  «  le 
Maître  »  est  Pierre  Lombard,  Ainsi  encore  le  mot  de  praeter- 
naturel,  singulièrement  orthographié  comme  l'on  voit,  pa- 
raît être  employé  (p.  40i)  dans  un  sens  qui  n'est  pas  bien 
théologique  :  le  préternaturel,  celui  qui  vient  de  Dieu  et  dont 
parle   M.   Farges,  est  toujours  une  perfection,  et   non  pas 
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quelque  chose  «  de  moins  bon,  et  même  de  contraire  à  la  ten- 
dance naturelle  de  notre  âme  »  {ibid.)  ;  saint  Thomas,  allé- 
gué à  cette  occasion,  ne  parle  pas  précisément  de  préternatu- 
rel,  mais  d'un  état  et  d'une  fonction  prxler  naturam,  ce  qui 
n'est  pas  la  même  chose.  Du  reste,  j'aurais  aimé  que  M.  Far- 
ges  s'expliquât  ici  plus  distinctement,  et  ne  permît  à  aucun 
de  ses  lecteurs  de  confondre,  comme  certains  le  pourraient 
faire,  la  vision  en  la  lumière  de  Deu^  (déclarée  par  saint 
Thomas  moins  parfaite  que  la  connaissance  per  conversionem 
ac^/j/mn/a^s'mafa),  avec  la  vision  intuitive  et  béatifique.  Il  eût 
été  bon  de  dire  en  quel  sens  cette  même  vision  en  la  lumière 
de  Dieu,  mode  naturel  de  connaissance  pour  les  âmes  sépa- 
rée=,  peut  être  attribuée  aux  damnés. 

GCXLII 

Le  R.  P.  Félix  poursuit  vaillamment  et  heureusement  la 
publication  de  ses  Retraites  de  Notre-Dame  de  Paris.  La 
sixième  vient  de  paraître  sous  ce  titre  expressif  :  Le  Frodigue 
et  les  Prodigues  (1  vol.  in-12  de  v-3o4  p.;  Paris, Téqui,  1891). 
C'est  d'abord  l'histoire,  en  quatre  discours,  de  la  révolte  du 
prodigue  de  l'Evangile,  et  des  prodigues  de  la  grâce,  ses  in- 
nombrables imitateurs;  c'est  ensuite,  en  deux  autres  dis- 
cours, l'histoire  du  retour  de  ce  prodigue  et  de  ces  prodigues. 
On  a  dit  maintes  fois  du  P.  de  Ravignan,que  ses  conférences 
étaient  l'accessoire  et  ses  retraites  le  principal  dans  son 
magnifique  ministère  de  Notre-Dame.  On  le  pourra  dire  aussi 
du  R.  P.  Félix  ;  et  quand  le  changement  des  temps  et  des 
idées  courantes  aura  diminué  peut-être  ce  qu'on  appelle 
l'actualité  de  ses  belles  et  célèbres  conférences,  ses  retraites 
ne  seront  jamais  d'une  moindre  utihté,  parce  qu'elles  ont 
pour  objet  le  rapport  constant  de  ces  deux  termes,  immua- 
bles chacun  à  sa  façon  ;  la  bonté  de  Dieu  et  la  misère  de 
l'homme. —  Philosophe  et  penseur,  observateur  et  moraliste, 
orateur  et  apôtre,  tel  nous  apparaît  le  vénérable  auteur  de 
ces  retraites  qui  furent  honnes  à  entendre  et  qui  demeurent 
bonnes  à  lire.  Leur  place,  dans  une  bibliothèque  de  goût  et 
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de  piété,  est  entre  Is  sermons  de  Bourdaloue  et  les  œuvres 
ascétiques  du  P.  Grou.  Elles  appartiennent  ci  la  catégorie  de 
ces  œuvres,  fortes  de  pensée  et  de  style,  que  l'esprit  de  saint 
Ignace  et  l'esprit  français,  si  bien  faits  pour  travailler  de 
concert,  ont  produites  depuis  trois  siècles  à  ia  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

CCXLIII 

L'un  de  mes  anciens  et  chers  collègues  aux  Facultés  catho- 
liques de  Lille,  le  R.  P.  Orhand  S.  J.,  docteur  ès-lettres,  na- 
guère professeur  de    littérature  grecque  et  maintenant  voué 
par  l'obéissance  religieuse  aux  travaux  du  ministère  aposto- 
lique, a  récemment  publié  deux  biographies  de  jésuites,  dont 
je  tiens  à  dire  ici  un  mot.  Ses  deux  héios  sont  séparés  par 
deux  siècles  ;  mais  il  est  le  compatriote  de  l'un  et  il  a  été  le 
fidèle  compagnon  de  l'autre.  Le  premier  est  allé  mourir  à 
Québec  après  avoir  longtemps  évangélisé  les  Iroquois  et  les 
Hurons;  le  second  est  mort  dernièrement  à  Lille  après  avoir 
toute  sa  vie  évangélisé  la  jeunesse  française  dans  les  collèges 
de  Belgique  ou  de  France  qu'il  fondait  pour  elle  :  et  le  R.  P. 
Orhand  qui,  lui  aussi,  a  fait  ses  preuves  d'apôtre  des  jeunes 
gens,  les  ferait  volontiers,  et  non  moins  brillantes,  j'en  suis 
certain,  d'apôtre  de  Goyogoiien  ou  de  Michillimakinac,  à  la 
suite  des  Brébeuf,  des  Charlevoix  et  des  Etienne  de  Carheil. 
Ce  dernier  nom  est  celui  de  l'admirable  inconnu  dont  il  publie 
la  vie  et  les  lettres,  vie  d'un  saint,  lettres  d'un  homme  de  re- 
marquable talent.  {Le  H.  P.  Et.de  Carheil  S.  J.;  1  vol.  in-S" 
de  306  p.    avec    carte;   Lille,   Ducoulorabier,   1890.)  Pour 
l'histoire  des  missious  canadiennes  du  XVII'  siècle,  ce  livre 
est  fort  important;  il  l'est  au  même  degré  pour  l'édification 
de  nos  contemporains.  Le  R.  P.  de  Carheil  était  un  grand 
dévot  du  T.  S.  Sacrement  et  un  habile  directeur  d'âmes.  — 
Moins  inconnu  et  un  peu  moins  admirable,  quoique  doué  lui- 
même  d'un  beau  talent  et  orné  de  belles  et  solides  vertus,  le 
H.  P.  Pillon  méritait  assurément  l'honneur  d'une  biographie 
étendue  qui  se  trouve  être  en  même  temps  l'histoire  des  ce- 
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lèbres  collèges  de  Brugelette,  Vannes ,  Sainte- Geneviève, 
Amiens  et  Ze'Z/ff  (1  vol.  in-8»  de  404  p.  avec  portrait;  Lille, 
Dacoulombier,  1888).  De  quels  collèges  il  s'agit,  on  le  com- 
prend :  c'est  de  ceux  qui  les  premiers  portèrent  ce  titre,  qu'on 
a  prétendu  depuis  leur  ravir  au  profit  d'établissements  rivaux, 
en  leur  laissant  seulement  le  nom  d'écoles  ou  d'institutions. 
A  leurs  annales  se  mêle  plus  d'un  fait  appartenant  à  l'his- 
toire ecclésiastique  générale  et  s'éclairant  parla  leur  :  telles, 
par  exemple,  les  convulsions  du  jansénisme  ou  du  rigorisme 
expirant  enfin  en  Bretagne  vers  1840,  la  glorieuse  cam- 
pagne des  zouaves  pontificaux,  en  même  temps  la  grave 
affaire  de  la  visite  des  réguliers  par  Mgr  Darboy,  l'annexion 
de  r Alsace-Lorraine  à  la  Prusse  et  ses  suites  au  point  de  vue 
ecclésiastique,  l'expulsion  des  religieux  à.^.  leurs  maisons  de 
France,  la  fondation  de  l'Université  Catholique  de  Lille.  — 
Tous  ces  sujets  sont  traités  incidemment,  mais  d'une  façon 
très  instructive,  par  le  R.  P.  Orhaod  dont  la  plume  alerte, 
rive,  vibrante,  est  manifestement  trempée  dans  l'encrier  de 
Chateaubriand  et  de  Brizeux. 

CGXLIV 

Un  excellent  laïque  me  demandait  naguère  mon  apprécia- 
tion sur  un  petit  livre  nouveau  qui  affirme  la  grande  fré- 
quence de  l'intervention  diabolique  comme  cause  de  nos 
maladies,  et  renferme  des  moyens  et  prières  de  la  faire  ces- 
ser. Je  n'ai  pu  qu'exprimer  le  regret  de  voir  de  telles  pobli- 
cations  se  faire  sans  aucun  imprimatur, — accuser  un  fâcheux 
oubli  de  cette  règle  du  Rituel  romain  :  non  facile  credat..., — 
exagérer  imprudemment  le  pouvoir  des  simples  laïques  à 
rencontre  d^  s  démons,  — répandre  enfin  certaines  formules 
de  prières  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  traditionnelles, 
mais  qui  ne  sont  pas  sans  ressemb'er  à  telle  et  telle  invoca- 
tion superstitieuse  dont  le  moyen  âge  lui-même  ne  s'est  pas 
suffisamment  défié.  Je  ne  crois  pas  qu'un  bien  réel  puisse 
résulter  de  là. 

D'  Jules  DiDiOT. 
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Nous  saluons  avec  joie  la  sixième  édition,  publiée  ciiei 
Herder,   à  Fribourg-en-BrisgHu,  de  la   Théologie  morale  du 
H.  P,   Lehmkuhi.  On  a  donc  encore  le  goût  de  la  doctrine, 
des  principes,  des  tiiéoiies.  Oa  ne  VB'jt  pas  se  contenter  de 
casuistique,   de    cas  de   conscience,    fussent-ils   de   Pontas 
(qui,  par  parenthèse,  avait  bien    son   mérite   et  n'est  pas 
encore  dépourvu  d'intérêt).  On  veut  sans  doute  des  solutions 
pratiques,  et  l'on   sait   qu'elles    abondent    dans    les  deux 
volumes  du  docte  jésuite  allemand.  Mais  l'on  veut  aussi  les 
considérants  qu'il  emprunte  aux  maîtres  les  plus  élevés,  les 
plus  fermes,  de  préférence  à  saint  Thomas  d'Aquin.   E  'Core 
une  fois,  cette  sixième  édition  d'un  livre   récent,  et  grave, 
est  de  bon  augure.  —  Avec  plaisir  aussi  nous  constatons  que 
l'éditeur  a  baissé  le  prix  un  peu  fort  des  éditions   précé- 
dentes ;  il  n'y  perdra  rien,  surtout  en  France.  —  Je  ne  vais 
pas  répéter  ce   que  j'ai    dit  plusieurs  fois    déjà,   dans  mes 
I\otes  d'un  professeur,  du  mérite  de  cette  Théologie  morale. 
J'observerai  seulement  qu'en  même  temps   que  la  dernière 
édition  j'ai  reça  une  brochare  utile  [A/jpeniic  ad  i-v  edit. 
Theol.  Mor.,  in-8  de  30  p.,   1890),  indiquant,  au   moins  en 
substance,  ce   que   l'auteur  a  successivement  corrigé,  amé- 
lioré, complété,  dans  les  cinq   éditions  précédentes.  GrAce  à 
celte  brochure,   on  se  rend   facilement  compte  des  progrès 
de  la  théologie   morale,   principalement   de   celle   du  K.  P. 
Lehinkulil,  dans  ces  dernières  années.  U  me  semble  utile  et 
agréable   à   nos   lecteurs  dindiquer  les  principaux  cha  ige- 
menls  survenus  depuis  la  o"  édition,  c'est-à-dire  depuis  1887. 
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Dans  le  1"  volume,  au  n"  473,  est  ajoutée  la  note  suivante 
relative  à  la  dispense  des  vœux  solennels  de  religion  ;  notam- 
ment Ce  celui  de  chasteté  : 

a  Attaraen  hœc  castitatis  voti  (solemnis)  dispensa- 
tio,  si  datur,  fieri  non  solet  plena,  sed  solum  quoad 
certum  matritnonium  ejusqne  usum  ;  facilius  a  votis 
paapertatis  et  obedientiae  plena  fit  dispensatio  (Cf. 
Nilles,  in  Arch.  fiir  kathol.  Kirchenrecht,  vol.  61, 
p.  329  sqq.)  » 

Touchant  les  œuvres  serviles  et  non  serviles,  le  n»  649  est 
précisé. 

«  Circa  opus  femineum  acu  pingendi,  ut  censeatur 
esse  inter  opéra  non-servilia,  explicandi  causa  addi- 
tur  :  si,  ut  plerumque,  artificiale  est.  » 

Aux  n"s  843-845  oii  il  est  question  de  l'accouchement 
prématuré  et  du  baptême,  la  pensée  de  l'auteur  est  quelque 
peu  modifiée. 

«  Textus  paululum  mutatur  ;  videlicet  quse  de  fœta 
immaturo  in  quibusdam  casibus  ejiciendo  dicuntur, 
quod  periculum  sine  baptismo  decedendi  sic  pro  fœtu 
minuatur,  nunc  non  absolute  proferuntur,  sed  condi- 
tionate,  i.  e.  si  conditio  matris  et  fœtus  ex  judicio 
medici  ita  sit,  ut  fœtus  ejectione  ejusmodi  periculum 
sine  baptismo  decedendi  minuatur  ;  nara  per  medicos 
constat,  eliam  ipsam  fœtus  éjection em  id  periculum 
sœpe  secum  ferre,  ne  emoriatur  fœtus  antequam 
appareat.  » 

Sur  les  duels  «non  dangereux»,  voici  ce  que  le  R.  P. 
Lehmkuhl  dit  au  n»  852. 

((  Adduntur  occapione  duf  lli  de  quibusdam  pugnis, 
qiifc  alioqiiin  pro  duello  hnbenda  sunt,  haec  :  Si 
quando  autem  omne  morale  periculum  gravis  laesionis 
certo  abesset  ;  etsi  peccaturo,  non  tamen  grave,  nec 
dueilum  excommunicationi  obnoxium  habetur.  (Cf. 
Palmieri-Ball.,  tr.  6S  s.  S,  n.  108.)  » 
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Cette  référence  vise  le  commentaire  posthume  du  R.  P 
Ballerini  sur  la  morale  de  Busembaum,  complété  et  édité  par 
le  n.  P.  Balraieri  :  ouvrage  important  auquel  nous  réservons, 
.'l  son  achèvement,  une  étude  très  spéciale.  —  Quant  h  la 
décision  ci-dessus,  nous  pensons  qu'il  serait  bon  de  la  con- 
fronter de  près  avec  celle  de  la  S.  C.  du  Concilo,  en  date  du 
9  août  1890,  publiée  par  nous  dans  notre  précé^Ient  volume 
(p.  472-474)  et  concernant  la  curieuse  affaire  des  séminaristes 
duellistes  de  Breslau. 

Voici,  au  n"  994,  sur  l'hypnotisme,  une  observatio.i  que 
nous  croyons  prudente  et  qui  confirme  notre  sentiment  per- 
sonnel déjà  indiqué  dans  la  Revue. 

*  Circa  hypnotismum  nolatur,  et-^i  non  appareat 
eum  in  se  non  esse  niituralem,  tamei  ejus  usum 
propter  gravissimos  abusas  nuiiquam  sine  cautione 
concedendum,  .'^aepe  plane  interdicenlum  esse.  » 

Au  n"  1108,  l'auteur  donne  communicition  à  ses  lecteurs 
de  deux  récents  décrets  de  la  Cour  Romaine  en  raaiière  de 
prêt  à  intérêts.  Nous  croyons  utile  de  les  rappeler. 

a  Commuîiicantur  responsa  qusedam  llom.  circa 
limites  annui  fœnoris  in  pecunia  mutuanda  :  — 
Fer.  IV.  18  Dec.  187i.  S.  Rom.  et  Un.  Inquisitio  ad 
quœsitum  Vicarii  Gen.  diœcesis  Arianensis,  num  tole- 
rari  possit,  spectatis  circumstantiis  temporum  et  rarî- 
tatis  pecuniœ  mutnandEe,  praxis  jam  învecta  acci- 
piendi  S  %  annui  lucii  ex  pecuniis  in  mutuum  datis, 
roï-pondit  :  «  Emi  et  Ruii  DD.  rescribi  manduunt  : 
Duuimodo  sitit  parati  stare  raandalis  S.  8o  is,  non 
esse  inquietandos.  »  —  Postea  Episropus  Marsieensis 
et  Potentin.  quaesiverat,  num  liceret  mutuanti  8  vel 
10  7o  accipere,  idque  oa  lege  ut  niutuatarius  insuper 
solveret  tribututn  circiter  Iji  °/o  a  gubeniio  possessio- 
nibus  mubilibus  imp  situm.  —  Gui  S.  Prenitentiari  i 
die  18  Apr.  1889  «  mature  consideratis  expositis,  ad 
prœmissa  respondet  :    Quum  fructus  pecuniee  taxare 
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per  raodum  regulœ  periculosum  sit,  Ven.  in  Christo 
Pater  Episcopus  orator  in  singulis  casibus  rem  décer- 
nât juxta  praxim  communem  servatam  ab  hominibus 
tinaoratse  conscientise  respectivis  in  locis  et  tempo- 
ribus.  » 

Je  crois  devoir  transcrire,  h  cause  de  leur  utilité  pratique, 
malheureusement  fréquente  depuis  le  rétablissement  du  à\t 
vorce  en  France,  les  remaraues  de  l'éminent  moraliste  sur  la 
situation  des  enfants  adultérins,  nés  de  quelque  concubinage 
légal  après  divorce,  et  appelés  comme  tels  à  succéder  à 
leurs  parents  avec  des  enfants  légitimes  nés  avant  le  divorce. 
Ces  remarques  se  rattachent  au  n"  1156  du  l^""  volume  et  au 
ii«701  du  2^ 

«  Quum  nostra  selate  non  raro  accidere  possint 
civilia  divorlia  et  matrimonia  adulterina,  quorum  filii 
civiliter  habeantur  pro  legitimis  :  praetermitti  nequit 
quœstio  de  horum  juribus  vel  successione  in  bona 
paterna,  utrum  videlicet  possint  cum  fîliis  vere  legiti- 
mis vel  contra  eos  favore  uti  quo  lege  civili  instruun- 
tur,  si  modo  contra  illos  fraus  non  adhibeatur  neque 
illi  a  jure  in  bona  paterna  excludantur.  —  1.  Si  pater 
fîlios  istos  ex  adulterino  matrimonio  ortos  in  testa- 
mento  fecit  hseredes,  censeo  eos  posse  partem 
assignatam  sibi  accipere.  Nam,  ut  peccaverit  pater 
fortasse  contra  pietatem,  contra  strictam  justitiam  non 
peccavit  filiis  vere  legitimis  eam  partem  subtrahens, 
utpote  qui  ex  sese  atque'ex  lege  nalurali  jus  strictum 
in  paterna  bona  eorumque  determinatam  partem  non 
habeant,  in  portione  vero  lege  podtiva  sibi  adscripta, 
ut  sumo,  lœsi  non  sint.  Quod  si  ita  est,  filios  istos  adul- 
terinos,  si  patrem  ad  tes^tamentum  non  induxerint,  ne 
contra  pietatem  quidem  peccuti  reos  habeo,  quod  a 
pâtre  jam  est  completum.  {CA.  sirailem  quœst.I.  n.  902, 
S.  Alph.  I.  3,  n.  492.  q.  vin.  —  2.  Idem  dicendum 
puto,  si  pater  sine  teptamenlo  uUo  seu  voluntatis 
declaratione  moritur.  Quum   enim  sciverit  legalero 
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bonorum  suorura  saccessionem  etiam  ad  istos  adulte- 
rinoB  filios  pervenire,  neque  hanc  legalem  dispositio- 
nem  contraria  dispositione  impediverit  :  ipsa  lex  pro 
suppleraento  et  interpretatione  voluntatis  defancti  est. 
—  3.  Gravior  est  quœstio,  num  liceat  filiis  istis  adul- 
terinis  testaraentum  paternum  sive  ob  defectum  solem- 
nitatam  tanquam  invalidum,  sive  ob  legalem  portio- 
nem  sibi  non  relictam  tanquam  corrigendum  impu- 
gnare.  —  R.  1.  Si  defectus  talis  est,  qui  reddat 
voluntatem  ultimam  dubiam,impugnalio  locum  habere 
potest.  —  R.  2.  Si  voluntas  patris  cerlo  est  cognita, 
ejusmodi  impugnatio  non  in  solo  casu  matrimonii 
adultei  ini,  sed  etiam  in  aliis  casibus  sœpe  esse  potest 
omnino  peccaminosa  contra  pietatem  defuncto  debi- 
tam  ;  inagis  etiam  hic.  —  R.  3.  Imo,  si  quseritur, 
sitne  in  nostro  casu  illa  impugnatio  contra  justitiam 
strictam,  ita  ut  post  factum  restitutio  non  tantum 
suadenda  sit,  sed  plane  débita  :  ita  sentire  et  pro 
posse  secunJum  hanc  senientiam  agere  sane  licet  iis 
quorum  interest,  filiis  scil.  vere  legitimis,  atque  pro- 
pendo  in  eam  sententiam,  quod  hsec  restitutio  filiis 
adulterini  matrimonii,  si  teslamentum  everterint,  per 
se  imponi  debeat,  sola  bona  fide  eos  subjective  excu- 
sante, eo  quod  contra  bonum  commune  et  proin 
invalide  actum  videatur,  si  in  favurem  adulterii  et 
adulterinse  prolis  lex  ultimam  voluntatem  defuncti 
corrigere  velit.  Verum  in  istorum  favorem  nihilominus 
quœdain  rationes  videntur  afferri  posse,  quae  sintne 
satis  probabiles,  ut  re  ipsa  excusentur,  neque  affirmare 
neque  negare  audeo,  ex  quibus  tamon  rationes  a)  et  b) 
non  in  se  solis,  sed  cum  c)  conjunclce  quidquam  va- 
lere  possuat  :  a)  Quod  filii  aduUeiini  bona  paterna 
adiré  non  possint,  tlieologi  veleres  ex  sola  loge  posi- 
tiva repetunt  eamque  incapacitatem,  ut  odiosam, 
quam  strictisbime  iuterpretantur.  ((Ifr.  Lugo,  dejust. 
et  jure,  d.  23,  n.  92  sqq.)  ;  eigo  quum  lex  positiva  in 
nostro  casu  eos  capaces  habcat,  non  videtur  esse,  cur 
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non  possint,  spectata  stricta  juslitia,  eodem  modo  jus 
proseqiii,  quo  coteri.  —  h)  Qaamquam  potestas  pu- 
blica  filios  adullerinos  botiorara  paternorum  acciplea- 
donira  incapaces  fdcere  juste  potest  in  pœnam  paren- 
tuD7,  id  tamen  facere  non  tenetur  ;  quod  si  incapaces 
non  sunt,  difficile  est  assignare  limites  ultra  quos  sine 
injuslitia  jus  eis  in  paterna  bona  addlci  nequeat.  — 
c)  Etsi  generatim  iniquum  sit,  potestatem  civilem 
matrimonia  coram  Deo  adulterina  pro  validis  habere 
atque  protégera  :  nondum  efficitur,  peccari,  vel  si 
peccetur,  peccari  contra  jastitiam  commutativam,  si 
effectus  civiles  attribuantur  certis  matrimoniis  civi- 
liter  agnitis,  lege  civili  plane  abstrahente  vel  non 
attendente  utriim  matrimonia  valeant  coram  Deo 
necne.  Et  si  quando  ex  hac  lege  conjuges  impediun- 
tur,  quominus  possint  postea  de  bonis  suis  liberius  et 
coram  conscientia  meliiis  disponere,  exclusis  filiis 
adulterinis  ;  hoc  impedimentura  iis  quasi  pœna  est 
peccati  temerarie  contra  legem  divinam  comraissi. 
Alque  hœc  majorera  vira  habent  in  iis  regionibus,  ubi 
cives  inter  multos  et  diverses  cultus  religiosos  divi- 
duntur.  » 

Dans  le  2°  volume,  je  choisis  également  les  modifications 
les  plus  intéressantes,  et  les  voici  : 

«  N.  231.  Nunc  accuratius  dicitnr,  sine  veste  sacra 
celehrare  theorelicc  videri  licitum  esse,  quamquara 
practice  id  vix  eveniet,  quando  id  utcumque  necessa- 
rium  fuerit,  secluso  odio  sive  contemptu  religionis,  ad 
extremam  necessitatem  sive  propriam  sive  alienam 
vitandara.  » 

«  N.  603.  Di!  titiilu  sustentatioais  in  sicr.  ordinum 
susceptione  necessario  heec  notantur  :  —  Titulus  sus- 
tentationis  congrua;  osti^ndi  débet  in  susceptione 
priini  ordinis  sucri,  i.  e.  sabdiiconatus  :  qui  si  periit, 
ante  alium  sacrum  ordinem  denuo  aliquis  requirendus 
eirt.   Imu  'etiam    si   post    susceptum    presbyteratum 
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amittitur,  sacerdos  propterea  quidem  non  manet  su8- 
pensus,  sed  Ordinarius  (enetur  eum  compelleie  ad 
alterius  tituli  subrogalioriem.  Ad  quam  tenentur  etiam 
religiosi  dimissi  vel  seecularizati  ;  in  locis  Mi^sionum 
saltem  probaie  debent,  sibi  suppetere,  unde  vivant  ; 
cf.  in  Collect.  Mission,  n.  785,  11  et  12,  Instr.  S.  C.  de 
Prop.  F.  17.  Febr.  1871  ;  imo  ejusmodi  dimis-i  ali- 
quando  dedarantur  «  Intérim  suspensi.  i  Cf.  lib. 
period.  Linz.  a.  1880,  pag.  619.  o 

Le  n"  701  nous  ramène  à  la  question  du  divorce,  mais  sous 
un  autre  aspect. 

(I  Ad  notam  adjeci  casum  judicis,  ad  quem  rcfe- 
ratur  causa  divortii  ;  quam  noise  partem  integram 
transcribo.  —  Proh  doîor  !  civilis  auctorilas  in  tam 
multis  locis  jura  ecclesiastica  hac  in  re  usurpavit. 
Quapropter  non  raro  accidit,  ut  sœculari  judici  ofFe- 
ratur  causa  raatrimonialis  dijudicanda,  quœ  tendat  in 
senlentiam  divortii  t'indem  pronuntiandam.  Eos,  qui 
ifa  recurrunt  ad  forum  civile,  nisi  forte  post  habitara 
sententiara  ecclesia?ticam  solas  res  temporales  com- 
poneiidas  curant,  graviter  pecc.ire,  non  est  dubiiim. 
—  Idem  dicendum  est  de  judice,  qui  causas  per  se 
ad  Ecclesiam  specLantes  quasi  suo  jure  vel  sine  neces- 
sitate  tractât.  —  Num  eliam,  si  ex  necessitate,  quia 
nisi  velit  munere  suo  se  abdicare,  eas  res  tractare  co- 
gitur?  Respondeo,  i>l  pendere  a  modo,  quo  agat  et 
proniintiet  senlentiam.  Si  enim  ita  pronuntiare  potest 
et  pronuntiat,  ut  clare  pateat  idque  litigantibus  inno- 
tescat,  se  nuUatenus  laogeie  neque  tangere  vcUe 
ipsutn  vinculura  seu  conlractum,  sed  po'am  civilium 
jurium  prolectioiiem  vel  ccs^alioncm  sccundum  Ifgcs 
quoad  reliqua  non  iniquas  se  deterrainare  :  non  nego, 
id  ex  adeo  gravi  causa  judici  licere.  Videlicet  tune 
pronuntiat,  in  hisce  circumstantiis  hoc  et  illud  matri- 
monium  a  civili  aixtorilate  t^mquam  non  e.xistens 
considerari,  et  legalem  iiupunitatem  adulleraudi,   non 
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licentiam,  pronuntiat  «tque  contribuiL  Quod  a  legibus 
statui,  iniquum  quidem  est  et  malorum  gravium  causa  : 
quse  lamen,  quum  impediri  a  judice  neqaeant,  per- 
milti  ab  eo  posse  dixerim.  Si  quando  autem  ejasmodi 
leges  ex  odio  Ecclesise  feruntur  et  sustinentur,  atque 
illud  odium  flagrans  effertur,  quaelibet  cooperatio  et 
applicatio  illicita  evadere  potest,  Ceterum  in  dubio, 
qualis  cooperatio  licita  sit  vel  illicita,  S.  Sedis  est  sta- 
tuere  :  quœ  quod  in  Gallia  non  licere  per  S.  Offi- 
cium  27  Maji  1886  dixerat,  idem  ad  Belgium  extendi 
negavit  ;  irao  etiam  pro  Gallia  in  causa  particulari 
Lucionensi  d.  24.  Sept.  1887  S.  Pœnitentiaria  permi- 
sit  ut,  postquam  judices  civiles  pronuntiaverant 
locum  esse  divortio,  syndicus  secus  ex  offlcio  suo 
ejiciendus  pronuntiaret  divortium  civile,  modo  1°  uca- 
tholicam  doctrinam  de  matrimonio  deque  causis 
matrimonialibus  ad  solos  judices  ecclesiasticos  perti- 
nentibus  palam  profîteretur  ;  2"  in  ipsa  sententia  et 
lamquam  magistratus  loquens  publiée  declararet,  se 
solos  effectus  civiles  solumque  contractum  civile 
spectare  posse,  aliunde  vinculum  mntrimonii  oranino 
fîrmuni  remanere  coram  Deo  et  conscieatia  ■>.  (Cf. 
Revue  dex  Sciences  ecclés.  Ambian.  t.  LX,  pag.  476.)  » 

Mais,  à  cette  citation  gracieuse  pour  nous,  ajoutons  celle-ci  : 
«  même  Revue,  t.  LXII,  p.  287.  »  On  y  trouvera  le  rescrit  de 
la  S.  Pénitencerie  du  4  juin  1890,  empêchant  de  tirer  du 
précédent  des  conséquences  trop  étendues. 

Au  no  732,  remarques  importantes,  que  nous  reproduisons 
entièrement,  malgré  leur  longueur. 

«  Ex  decretis  circa  impedimentura  mixtse  religionis 
in  casu  baptismi  dubii  nuiic  hœc  deducuntur. — In 
casu  dubii,  quod  iuquisitione  facta  manet  circa  baptis- 
mi valorem,  siilteni  esse  prœsijmptioneni  jurispro  ejus 
valore,  quatenus  matrimonii  valor  in  questionem 
venit,    ita  ut  neque  ante  matrimonium   impedimen- 
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tnm  dirimens  disparitatis  cultus  adesse  ceii&eatur, 
et  post  matrimonium  contractum  omnia  agenda  sint 
sicut  in  matrimonio  certe  valido.  —  Tmo  in  casu 
dubii  juris  insolubilis  circa  baptismuia,  i.  e.  si  de 
facto  quidem  baptizandi  constat,  modus  vero,  quo 
collatussit,  dubie  validus  judicari  debeat,  pro  valore 
matrimonii  videtur  prœsumptio  juris  et  de  jure  exsis- 
tere,  ita  ut  iti  foro  exteino  ejusmodi  matrimonii  im- 
pugnatio  plane  excludatur  ;  ita  sallem  puto,  quando 
cumEcclesioe  dispensatione  circa  matrimonium  raixtum 
tamquam  iiiter  baptizatos  matrimonium  fuerit  initum  ; 
a  fortiori,  quando  exoritur  dubium  de  valore  baptismi 
alterutrius  conjugum  calholicorum.  —  Veium  estue 
ejusmodi  matrimonium  re  ipsa  certe  validum  ?  Videtur 
id  dicendum  esse  Nimirum  vel  dici  potest,  Ecclesiam 
lege  illa  matrimonii  dirimente  quoad  disparitatem  cul- 
tus non  comprehendere  casum  baptismi  insolubiliter 
dubii  ;  vel,  si  dispenset  in  tali  casu  ab  impedimento 
impediente,  eam  implicite  et  tacite  etiam  dispensare 
ab  impedimento  fortasse  dirimente.  Quee  etiam  vide- 
tur sententia  Ballerinii  (cf.  Palm,  Opus  theol.  mor. 
tract.  III,  n.  163)  dicentis  :  a  dura  Ecclesia  exigit  ne 
conversus  separet  se  a  conjuge,  eo  ipso  sua  auctori- 
tate  supplet  defectum.  »  —  Aliud  tamen  dixerim  in 
dubio  baptismi  non  natura  sua  insolubili  quidem,  sed 
re  tantum  non  soluto.  Prœsumptio  qui  iem  juris  circa 
matrimonii  valorem  etiam  tura  adest  ;  verum  si  forte 
postea baptismi  nullitascertoprobetur,  hancpiœsump' 
tionem  cessare  puto,  atque  matrimonium  esse  revali- 
dandum  :  nisi  ex  facultate  a  S.  Sede  data  ante  matri- 
monium utcumque  expresse  dispensalnm  sit  ad  caute- 
lam  ab  impedimento  dirimente  disparitatis  cultusi 
Hœc  concludo  ex  resp.  S.  Off.  5.  Febr.  18oi,  quod 
mutrimonia  eorum,  qui  in  HoUandia  convertuntur  ad 
catholicam  fidem,  valida  esse  dicit,  nisi  forte  certe  et 
evidenter  constet  in  casu  particu'ari  de  baptismi  nul* 
Htatfi  ;  vprnm  in  ejusmodi  casibus  particularibus  re- 
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currendura  esse  ad  S.  Sedem  cum  expositione  omnium 
circurnstaiitiarum.  CP.  Feijo,  de  imped.  etc.  n.  460, 
464,  467,  et  Collectan.  Mission.  n°  243.  » 

Dernière  amélioration  faite  et  signalée  par  le  R.  P.  Lehm- 
kuhl  dans  sa  nouvelle  édition  : 

(t  N.  785.  Loca,  ubi  vigeat  vel  non  vigeat  lex  Tri- 
dentina  de  matrimonio  clandestino,  paulo  accuratius 
indicantur.  » 

Mais  nous  renvoyons  k  l'ouvrage  lui-même  pour  cette 
liste  qu'il  serait  trop  long  de  transcriie  ici.  Du  reste,  par  les 
citations  qui  précèdent,  on  peut  juger  de  l'uLilité  et  du  plai- 
sir de  faire  connaissance  avec  l'ouvi  âge  même  auquel  nous  les 
avons  empruntées,  persuadé  que  c'était  encore  le  meilleur 
moyen  de  le  faire  estimer  à  sa  juste  valeur,  —  qui  est  très 
considérable. 

D'  Jules  DiDiOT. 


QUESTIONS  LITUEGIQUES 


I. 

1»  A  la  Messe  solennelle,  le  diacre  et  le  sous-diacre  doivenl-ib 
faire  la  génuflexion  toutes  les  fois  qu'ils  quittent  le  milieu  de 
l'autel  pour  aller  aux  côtés  du  célébrant,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  quittent  les  côtés  du  célébrant  pour  revenir  au  milieu  de 
l'autel.  —  2°  Après  la  consécration,  comme  aussi  lorsque  le 
Saint  Sacrement  est  exposé,  les  ministres  sacrés  doivent-ils 
faire  deux  génuflexions,  en  partant  et  en  arrivant^  omettant 
de  la  faire  en  passant  devant  le  milieu  de  l'autel  ? 

La  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  répondu  à  cette  ques- 
tion :  ((  Consulantur  Rubricœ,  Décréta,  et  probati  auctores.  » 
(Décret  du  16  janvier  1882.  N.  5836.  Q.  2.)  Examinons  donc 
comment  les  auteurs  ont  interprété  les  rubriques  et  les 
décrets  sous  ce  rapport. 

Tous  les  auteurs  anciens  sont  unanimes  è  enseigner  que  le 
diacre  et  le  sous-diacre  font  la  génuflexion  toutes  les  fois 
qu'ils  se  rendent  du  milieu  de  l'autel  aux  côt^^s  du  célébrant^ 
et  ne  la  font  point  en  y  arrivant.  Us  la  font  de  même  avant 
de  quitter  le  côté  du  célébrant  et  ne  la  font  point  au  milieu 
de  l'autel,  A  Quam  obladon'^m  le  diacre  fait  li  génuflexion 
à  la  gauche  du  célébrant  et  va  se  mettre  à  genoux  sur  le 
bord  du  marchepied  du  côté  de  l'épître  :  a  Diaconus,  facta 
«  genuflexione,  ubi  est,  cruci  altaris,  a  sinistra  transit  ad 
«  dextram  celebrantis,  advertendo  quoi  cum  transit  ab  uno 
«  latere  ad  aliud  somper  facere  débet  genuflexionem  unico 
H  genu  quando  recedit  et  atitequam  accédât,  non  vero  dum 
u  transit  pcr  médium  ».  Après  la  consécration,  les  anciens 
auteurs  enseigueut  que  le  diacre  passimt  d'un  côté  à  l'autre 
fait  deux  génuflexions,  une  avait  de  partir  et  une  autre  en 
arrivaut  :  «  Repusito  super  altare  diaconus  surgit,  et  calicem 
((  palla  cooperit  ;  ac  mox  facta  unico  genu  genuflexioue  a 
u  dpxtpris  celebrantis,  accedit  ad  ejus  sinistram,  et  iterum 
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«  facta  genuflexione,  assistit  ad  librum.  »   La  même  chose 
doit  se  faire  en  présence  du  Saint  Sacrement  exposé. 

Les  auteurs  récents  ne  sont  pas  du  même  avis  :  ils  nient 
positivement  que  les  ministres  sacrés  aient  à  faire  la  génu- 
flexion. Martinucci  répète  à  chaque  fois  sine  genuflexione^  sine 
uUa  genuflexione.  A  l'offertoire,  il  fait  faire  la  génuflexion  au 
sous-diacre  et  non  au  diacre  :  «  Oiemus  a  célébrante  cantate, 
«  diaconus,  nullam  faciens  genuflexionem,  ascendet  ad  dex- 
«  teram  ejus;  subdiaconus  autem,  facta  genuflexione,  perget 
«  ad  abacum.  »  A  Quam  obladonem,  le  diacre  fait  la  génu- 
flexion au  milieu  :  «  Diaconus  sine  genuflexione  discedet  de 
«  sinistra  illius,  descendet  e  suppedaneo,genuflectetin  medio 
«  post  celebrantem.  »  Après  la  consécration,  il  faut  faire  les 
deux  génuflexions  ci-dessus  indiquée?. 

IL 

Est-il  permis   de   chanter   des   cantiques   en   langue  vulgaire 
devant  le  Saint  Sacrement  exposé  ? 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  sur  ce  point,  à  ce  qui  a 
été  dit  t.  VIII,  p.  464,  h  savoir  :  1°  qu'il  n'est  pas  défendu  de 
chanter  des  cantiques  en  langue  vulgaire  devant  le  Saint 
Sacrement  ;  2°  qu'il  est  défendu  d'en  chanter  pendant  les 
fonctions  liturgiques. 

La  première  partie  a  été  un  peu  limitée  par  ce  qui  suit  : 
Question.  «Utrum  liceat  generaliter  ut  chorus  musicorum  (id 
«  est  cantores)  coram  SS.  Sacraraento  solemniter  exposito 
«  decBntet  hymnos  in  lingua  vernacula?  »  Héponse  :  «  Posse, 
«  dummodo  non  agatur  de  hymno  Te  Deum  et  aliis  quibus- 
«  cumque  liturgicis  precibus,  quae  nonnisi  latina  lingua 
c  decantari  debent.  d  (Décret  du  27  février  1882j. 

La  seconde  partie  qui  a  été  démontrée  paraît  s'appliquer 
AU  temps  pendant  lequel  se  fait  ce  que  nous  appelons  le 
salut,  qui  est  une  vraie  fonction  liturgique,  c'est-à-dire  pen- 
dant le  temps  que  les  ministres  sont  à  l'autel. 

Le  Vavasseur, 
Directeur  du  Séminaire  du  Saint-Esprit. 


Arrae,  imp.  P. -M.  Laroche,  41-43,  rue  d'Amiens, 


LA 


FONDATION  DE  BABYLONE 


D'APRÈS  LA   GENESE 


Deuxième  Article. 


11.  —    L.a  toar. 

Pour  se  représenter  avec  quelque  exactitude  la  tour 
élevée  à  Babylone,  lors  de  la  fondation  même  de  cette 
cité,  il  faut  faire  table  rase  des  données  à  nous  fournies 
par  l'art  contemporain  et  toute  l'archéologie  euro- 
péenne. Construite  en  briques  comme  le  reste  des 
édifices  de  la  ville  nouvelle,  et  selon  le  témoignage 
général  de  la  Genèse,  la  tour  en  question  devint 
incontestablement  le  prototype  des  nombreuses  tours 
construites  plus  tard  avec  les  mêmes  matériaux,  sur 
les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  pendant  la  durée 
des  empires  successifs  de  Chaldée,  d'Assyrie  et  de 
Babylone. 

Des  témoignages  de  l'antiquité  et  le  déblaiement 
encore  trop  peu  avancé  des  tells  ou  monticules  parse- 
mant les  plaines  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Chaldée, 
nous  font  connaître  la  forme  précise  de  ces  tours.  Leur 
plan  était  carré  et  non  circulaire  ;  leurs  pans  ne  ^e 
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dressaient  pas  verticalement   d'un    seul    trait  ;   leur 
coupe  était  formée  extérieurement  d'une  ligne  toute 
brisée.  A  proprement  parler,  ces  tours  étaient  consti- 
tuées par  des  terrasses   superposées,  au  nombre  de 
trois,  plus  généralement  de  sept  ou  de  huit,   et  dont 
les  supérieures  se  trouvaient  en  retrait  sur  les  infé- 
rieures. De  la  sorte,  prise  dans  son  ensemble,  la  tour 
du  double  bassin  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  affectait  la 
forme  pyramidale.  Son  type  architectonique  ne  diffé- 
rait pas  essentiellement  de  celui  des  pjTamides  de  la 
vallée    du  Nil,  telles  que   celles  encore   debout  aux 
villages  de  Gizeh  et  de   Sakkarah.   Quelle    que    fut 
exactement  la  destination   du  monument   grandiose 
dont  les   fondateurs  de  Babylone,   mus  par  un  motif 
d'orgueil,   entreprirent  de   décorer  la  cité   en  cons- 
truction,  ce  monument  fut,  on  peut   l'affirmer,   une 
tour  à  étages,  une  zigurat,  pour  employer  l'expres- 
sion usitée  en  archéologie  orientale  et  empruntée  à 
l'assyrien.  Il  est  avéré  que  les  Chaldéens  de  l'époque 
la  plus  reculée  savaient  déjà  ériger  ce  genre  de  mo- 
numents ;  il   était    même    un  des   éléments  les  plus 
intéressants  et  les  plus  caractéristiques  de  leur  archi- 
tecture (1). 

Partant  de  ce  fait  que  la  tour  primitivement  élevée 
à  Babylone  fut  une  zigurat  ou  zikurat,  M.  Fr.  Lenor- 
mant  (2)  et  M.  l'abbé  Vigoureux  (3)  trouvent  pour 
le  moins  une  allusion  à  cette  tour  prise  en  particu- 
her,  dans  le  terme  sêm,  «  nom  »  de  l'expression  de 
la  Genèse  :  «  faisons-nous  un  nom.  »  En  hébreu 
tout  rapport  disparaît  entre  les  deux  substantifs  ;  dans 


(1)  Voy.  E.  Babelon,  Manuel  d'archéologie  orientale,  p.  25. 

(2)  Voy.  Les  Origines  de  Vlust.,  1. 1.2*=  édit.,  p.  XVIII. 

(3)  Voy.  La  Bible  et  les  déc.  mcd.,  3»  édit.,  t.  I.  p.  310-311. 
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une  rédaction  primitive  et  assyrienne  du  document, 
zikru  t  souvenir,  nom,  »  et  zihurat,  «  tour,  pyramide 
à  étages,  »  sont  deux  termes  bien  voisins. 

Mgr  Meignan  voit  d'autre  part  en  hébreu  même,  dans 
le  mot  aêm  «  nom  »,  un  terme  s'appliquant  aussi    en 
particulier  à  la  tour  do  Babel,  et  la  mettant,  par  une 
dérision  impie,  en  opposition  avec  la  famille  de  Sem. 
Le  monument  de  briques  eût  de  la  sorte  remplacé, 
pour  les  orgueilleux  Noachides,  la  gloire  et  les  pro- 
messes divines  appartenant  en  propre  à  la  race  dans 
laquelle  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  son  nom,  devait  un 
jour  revêtir  notre  chair  (1).  Tout  au  contraire,  M.  l'abbé 
Motais  reconnaît  le  même  jeu  de  mots  entre  le   subs- 
tantif commun  sêm,  «  nom,  »  et  le  nom  du  fils  aîné  de 
Noé;  mais  le  savant  membre  de  l'Oratoire  de  Rennes 
en  donne  cette  explication  que  la  a  Tour  de  Babel  » 
était  le  monument  propre  des  Sémites,  à  l'exclusion  du 
reste   des  Noachides.   Les  premiers   se  seraient   dit 
entre  eux  :  «  Fils  de  Sem,  bâtissons  nous  un  èêm,  qui 
s'élève  jusqu'aux  samma'im,  «  cieux  »  (2).  Cette  phrase 
eût  ainsi  contenu  un  double  jeu   de  mots.  On   peut 
l'admettre  d'autant  plus  facilement  que  le  même  récit 
biblique  en  présente  un  autre  peu  douteux  en  rappro- 
chant -/êmûrvt.  bitume  »  et  yômer  «  mortier  » ,  identiques 
dans  l'écriture  ancienne  et  différant  seulement  par 
les  points-voyelles  et  le  sens. 

Nous  reviendrons  ci-dessous  sur  le  fait  énoncé  par 
M.  Motais,  que  Babylone  et  sa  Tour  primitive  furent 
construites  plus  ou  moins  exclusivement  par  les 
Sémites.  Auparavant,  nous  avons  à  faire  quelques 
recherches  dans  le  but  d'identifier,  s'il  est  possible. 


(1)  La  Prophéties  Messianiques,  p.  130. 
12)  Voir  le  Déluge  biblique,  pp.  246-247. 
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la  tour  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  avec 
l'une  des  ruines  existant  encore  sur  le  sol  de  l'antique 
Babylone.  La  question  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt. 
Pour  la  traiter  avec  une  certaine  ampleur,  nous  allons 
d'abord  faire  une  visite  aux  tells  énormes  couvrant 
encore  aujourd'hui  le  sol  de  la  cité  jadis  reine  de 
l'Euphrate.  Ensuite  nous  feuilletterons  un  peu  Iss 
anciens  géographes  et  historiens  en  recherchant  les 
données  qu'ils  peuvent  nous  fournir  sur  notre  sujet. 
Après  quoi,  nous  examinerons  les  systèmes  d'identifi- 
cation émis  de  nos  jours  par  les  explorateurs  français 
et  anglais  des  ruines  de  Babylone. 

Les  tells  qui  les  composent  ne  nous  ont  encore 
presque  rien  Hvré  des  richesses  archéologiques  qu'ils 
renferment,  à  la  différence  des  amas  de  briques  for- 
mant jadis,  sur  les  rives  du  Tigre,  les  palais  somptueux 
des  monarques  ninivites.  Explorés  toutefois  par  un 
certain  nombre  d'assyriologues  et  de  voyageurs,  spé- 
cialement lors  de  l'expédition  anglaise  de  l'Euphrate, 
en  1836,  et  lors  de  l'expédition  française  en  Mésopo- 
tamie, en  1851-1854,  les  tells  de  Babylone  nous  sont 
très  bien  connus,  au  moins  dans  la  position  topogra- 
phique et  la  forme  générale  de  la  masse  de  chacun 
d'eux. 

Nous  allons  les  énumérer  et  les  décrire  rapidement 
d'après  les  relations  respectives  des  deux  expéditions 
ci-dessus  mentionnées  (1). 

Les  Ueux  où  s'élevait  jadis  l'orgueilleuse  Babylone 
sont  arrosés  par  l'Euphrate,  qui  y  coule  en  serpentant, 
dans  la  direction  du  nord  au  sud.  De  ce  fleuve,  vers  le 


(1)  Voy.  .1.  Oppcrt,  Expédition  scientif  que  en  Mésopotamie,  Paris, 
185G,  1859,  1863,  texte  et  allas.  —  W.-F.  Aiusworlh,  A  Per- 
sonal narrative  oj  the  Euphrates  expédition,  Loiidon,  1888. 
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nord  de  la  ville,  dérivent  plusieurs  canaux  coulant  de 
l'ouest  à  l'est.  Entre  les  deux  plus  septentrionaux,  sont 
les  monticules  do  'J'obeïlah,  considérés  par  quelques 
auteurs  comme  appartenant  à  l'un  des  quartiers  de 
Babylone.  Le  canal  qui  sépare  au  sud  ces  tells  et 
Khan  Nassariyeh  des  ruines  de  la  ville,  porte  le  nom 
de  Nahr  en  Nil  sur  un  plan  contenu  dans  l'atlas  de  l'ex- 
pédition française.  Tout  en  mentionnant  ce  dernier 
canal  (1),  M.  Ainsworth  attribue  le  nom  de  «Nil  de 
Babylone  »  à  un  autre  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l'heure. 

La  surface  entière  du  pays  est  couverte  d'un  nombre 
considérable  de  tells,  aux  formes  indécises,  variées  et 
grandioses.  Les  principaux  de  ceux  qui  représentent 
la  ville  même  de  Babylone,  se  rencontrent  sur  la  rive 
gauche  de  l'Euphrate.  Au  nord  se  trouve  le  tellnommé 
Babil  ^2iV  les  Arabes.  A  la  place  de  ce  nom,  M.  Bich 
avait  introduit  celui  de  Mudjelibeh,  et  cet  explorateur 
avait  été  *suivi  en  cela  par  la  plupart  des  autres.  Des 
savants  qui  reconnurent  ce  tell  à  d'autres  dates, 
Ainsworth  en  1836,  Loftus  en  1849,  Layard  en  1850, 
Oppert,  au  cours  de  la  mission  française  (1851-1854), 
revendiquèrent  le  nom  de  Bahil  ou  Babel  pour  le 
monticule  de  ruines  septentrional,  malgré  les  récla- 
mations de  M.  J.  Baillie  Fraser.  Un  éminent  assyrio- 
logue  anglais,  donne  pleinement  raison  à  l'emploi  de 
cette  dénomination  de  Babil  :  a  Is  now  generally 
admitted  to  be  right  (2).  »  Cependant  à  ce  nom  de 
Bahil  plus  fréquent  dans  leurs  bouches,  les  Arabes 
substituent  quelquefois  celui  de  Makloubeh,  «  la 
ruine  »(3).  Au  témoignagede  M.  J.  Oppert, ce  tumulus 

(1)  Loc.  cit.  l.  II.  p.  iO. 

(2)  Bible  dictionanj,  art.  Babel. 

13}  Voy.  Oppert,  ExpédV.  scient.  cnMcsop.,  t.  I.  p.  IGS. 
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(de  Babil)  peut  bien  passer  pour  la  ruine  la  plus  impo- 
sante de  Babylone,  sans  même  excepter  le  Birs- 
Nimroud.  Long  de  cent  quatre-vingts  mètres  et  haut 
de  quarante,  il  forme  une  masse  énorme,  toute  accu- 
mulée par  la  main  de  l'homme.  La  surface  parfaite- 
ment plate  et  l'aspect  désert  du  terrain  font  ressortir 
admirablement  la  grandeur  écrasante  de  cette  ruine  (1). 
Babelon  exprime  le  regret  que  ce  monticule  et  les 
autres  tells  babylioniens  n'aient  encore  presque  rien 
livré  des  trésors  archéologiques  qu'ils  renferment  (2). 

En  s'appuyant  sur  les  géographes  arabes,  et  spécia- 
lement sur  Alou-1-fada,  M.  Ainsworth  (3)  attribue, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  le  nom  de  Nil  au 
canal  coulant  entre  la  ruine  de  Babil  d'une  part,  et 
d'autre  part  celles  de  Mudjelibeh  et  du  Kasr. 

La  superficie  du  tell  portant  le  nom  de  Mudjelibeh 
est  égale  à  celle  ^q  Babil  ;  mais  son  élévation  n'atteint 
pas  la  moitié  de  la  hauteur  de  cet  autre  tell.  Le  texte 
de  VExpèdition  scieiitifîque  de  Mésopotamie  ne  dis- 
tingue pas  la  ruine  de  Mudjelibeh  de  celle  du  kasr  ou 
kars  (4)  ;  et  le  premier  de  ces  noms  ne  figure  pas  dans 
les  cartes  de  l'atlas  du  même  ouvrage. 

A  une  bonne  distance  de  Babil  et  au  sud,  on  ren- 
contre un  groupe  de  deux  autres  monticules  comptant 
parmi  les  plus  considérables  des  tells  babyloniens. 
Celui  du  nord  est  le  Kasr.  Il  représente  la  citadelle  de 
la  ville,  le  palais  royal,  apparemment  la  résidence  de 
Nabuchodonosor.  Le  tell  du  sud  est  Amran  ibn  Ali. 


(1)  Voy.  daos  l'atlas  de  M.   Oppcrt,  la  gravure  prise  sur  nature 
par  M.  F.  Thomas,  en  1853,  et  représentant  Babil. 

(2)  Manuel  d' archéologie  orientale ,  p.  63. 

(3)  Lac.  cit.,  t.  II,  p.  17,29,  41. 

(4)  Voy.  t.  I.  p.  168. 
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Celui-ci  représente  le  palais  de  la  reine  et  les  jar- 
dins suspendus. 

A  l'est,  des  ruines  du  grand  palais,  dont  El  Kasr 
serait  à  proprement  parler  la  partie  centrale,  quatre 
turaulus  moins  importants  et  disposés  en  demi-cercle, 
sont  désignés  par  le  nom  de\3iHomeira.  Ces  tumulus, 
les  ruines  du  grand  palais  et  celles  des  jardins  sus- 
pendus, occupent  la  partie  de  l'ancienne  Babylone, 
appelée  la  Cité  Royale.  Celle-ci  était  protégée  par 
divers  murs  de  fortification.  L'un  de  ces  murs,  encore 
très  reconnaissable,  forme  les  deux  côtés  d'une  sorte 
de  triangle  qui  aurait  pour  base  l'Euphrate  ou  une 
ligne  parallèle  à  ce  fleuve.  Il  paraît  être  «  la  circon- 
vallation  grande  et  forte  »  dont  parle  Hérodote  dans 
un  passage  que  nous  citerons  ci-dessous,  et  constitue 
l'une  des  trois  enceintes  que  Diodore  et  Strabon  attri- 
buent à  Babylone  (1),  Les  fortifications  de  cette  ville 
furent  commencées  par  Asar-îladdon,  qui,  dans  les 
inscriptions,  prend  le  double  titre  de  «  roi  d'Assyrie, 
roi  de  Babylone.  » 

Après  avoir  laissé  Babil  à  droite,  et  plus  loin  tra- 
versé la  Cité  Royale,  la  route  qui  va  de  Bagdad  à 
Killah  aboutit  à  cette  dernière  ville,  beaucoup  en  aval 
des  tel/s  décrits  ci-dessus.  Hillah  la  Vaste,  fondée  par 
Seifeddaulet,  vers  l'an  1.100  et  même,  selon  M.  Oppert, 
d'origine  babylonienne,  s'étend  presque  entièrement 
sur  la  rive  opposé  du  fleuve.  Les  deux  bords  de 
l'Euphrate  y  sont  reliés  par  un  pont  de  bateaux. 

De  la  route  partant  d'Hiliah  sur  la  même  rive  droite 
et  reliant  cette  ville  à  Meschhed-Ali,  se  détache  à 
droite  le    chemin  du  Birs  Nimroud^  allant   dans  la 


(1)  Voy.  AinsworU»,  loc.  cil.,  l.  II,  p.  IJ. 
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direction  du  sud-ouest,  et  s'écartant  de  plus  en  plus  de 
l'Euphrate. 

Ce  chemin  rencontre  d'abord  le  tell  Ibrahim-el- 
Khalil,  «  Abraham  ie  bien-aimé.  »  L'étendue  de  ce 
tell  comprend,  de  l'est  à  l'ouest,  plus  de  cinq  cents 
rnètres  en  bas  ;  et  la  partie  haute  du  tumulus,  formant 
une  sorte  de  plateau,  trois  cents  mètres  en  largeur 
sur  cent  cinquante  ou  deux  cents  de  longeur. 

Près  de  cette  ruine  et  au  delà,  se  rencontre  celle 
qui  porte  le  nom  de  Birs-Nimroud. 

On  peut  évaluer  la  longueur  de  ce  dernier  tumulus, 
prise  du  coté  nord-est,  à  cent  quarante  mètres  environ. 
A   une    hauteur   moyenne   de  vingt-trois  mètres   au 
dessus  du  niveau  du  terrain  actuel,    se   trouve   une 
plate-forme    qui   a    vingt-cinq    mètres    de    largueur 
sur  soixante  et  dix-huit  mètres  de  longueur.  M.  Oppert 
la  considère  comme  un  d-es  éléments  les  moins  altérés 
de  l'ancien  édifice.  Au  dessus   se  dresse  un  cône  en 
briques  cuites,  surmonté,  à  la  hauteur  de  douze  mètres, 
d'un  énorme  pan  de  mur.  Tout  autour  de  ce  pan  de 
mur,  la  place  est  jonchée  de  débris  de  briques   de 
Nabuchodonosor.  «  Les  matériaux,  rapporte  M.  Oppert, 
ont  une  teinte  jaunâtre  et  se  distinguent  de  ceux  que 
l'on  voit  encore  dans  la  construction.  Mais  ce  qui  est 
le  plus   surprenant,  ce  sont   les   blocs    énormes  de 
briques  tombés  d'eu  haut  et  dont  plusieurs   portent 
des  traces  de   vitrifications  occasionnées  par  le  feu. 
Un  bloc  mesure  trois  mètres  de  hauteur  sur  cinq  de 
largeur  et  d'épaisseur  ;  plusieurs  parties  sont  complè- 
tement vitrifiées,  et  les  couches  de  briques  sont  encore 
visibles,  ainsi  que  la  ligne  de  ciment  qui  les  joignait. 
La  force  du  feu  qui  a  produit  ce  changement  a  dû  être 
tellement  intense,  que  les  couches  ne  se  présentent 
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pas  clans  une  direction  horizontale,  mais  qu'elles  sont 
couchées  et  ondulées  (1)  » 

Ces  ruines  se  trouvent  à  une  distance  de  douze  kilo- 
mètres de  Hillah,  dans  la  direction  duO.  S.  S.  0.  Elles 
forment  celles  de  la  ville  de  Borsippa  (2).  Le  nom  do 
Borsippa,  employé  par  les  écrivains  grecs,  Josèphe 
{co7itye  Apion),  Strabon,  Etienne  de  Bysance,  est 
écrit  Barsap  ou  Barsip  dans  les  textes  cunéiformes, 
Borsif  dans  Bérose  et  le  Talmud.  Ce  dernier  livre 
altère  aussi  la  môme  forme  en  Beresith,  évidemment 
par  confusion.  Un  livre  chaldaïque.  le  Sidra  Rabliades 
Sabéens,  transcrit  Boursif.  Chez  les  Arabes,  le  mot 
Borsif  ne  reparaît  plus  que  sous  la  forme  de  Birs. 
Avec  l'addition  du  nom  de  Nimroud,  du  personnage 
auquel  le  même  peuple  rattache  volontiers  tous  les 
souvenirs  de  la  première  antiquité,  c'est  la  désignation 
sous  laquelle  la  ruine  est  connue  depuis  l'invasion 
musulmane.  On  n'est  pas  absolument  certain  que 
Plolémée  et  Justin  désignent  Borsippa  sous  le  nom  de 
Barsita.  Quand  à  l'identification  du  Birs  actuel  avec 
la  Borsippa  des  grecs,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  l'objet 
d'aucun  doute  (3). 

Notons  cet  aveu  de  M.  J.  Oppert,  qu'à  l'époque  des 
Salmanasar  IIl  (857-822),  Babylone  et  Borsippa  étaient 
encore  des  villes  distinctes  (4).  Le  même  assyriologue 
dit  aussi  :  «  Nabuchodonosor  place  toujours  Borsippa 


(1)  Expédition  scieyilifiqxie  en''}! ahopotamic,  t.  I.  p.  202.  —  Voir 
(iat)s  l'atlas  do  cet  ouvrage,  la  gravure  prise  sur  nature  par  M.  F. 
l'homas  en  1853,  et  représentant  le  Birs-Nimroud. 

(2)  Voy.  dans  l'atlas  de  M.  Oppoii,  le  plan  des  ruines  de  cette 
ville,  dressées  et  dessiné-s  au  5  millième,  par  cet  assyriologue 

(3)  Voy.  Oppert,  Expédition  scientifique  en  Mésop.,  t.  I;  U'  Ilincks, 
art.  Babel,  dans  le  Bible  Diclionanj  ;  Auisworth,  loc.  cit.  t.  II,  p.  24. 

(4)  Loc  cit.,  t.  I.  p.  214. 
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sur  la  même  [ligne  que  Babylone,  qu'il  nomme  seule 
ou  avec  Borsippa  (1). 

Dans  l'inscription  cunéiforme  concernant  l'expédition 
d'Asar-Haddon  (68!  ou  680  —  668  ou  667  av.J.-C.) 
contre  les  Cimmériens  et  laCilicie,  lesflls,  c'est-à-dire 
les  habitants  de  Babylone  et  de  Borsippa,  ahli  Ca 
Dimir-ra  u  Bar-sap,  sont  également  mentionnés 
comme  ceux  de  deux  villes  distinctes  (2).  Mais,  à 
l'époque  de  Darius,  la  dernière  de  ces  deux  cités  avait 
été  englobée  avec  la  première. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  ruines  actuelles 
de  Babylone,  recherchons  les  données  les  plus  sail- 
lantes fournies  par  les  inscriptions  et  les  anciens  écri- 
vains sur  les  monuments  dont  elles  sont  les  restes.  La 
pyramide  de  Babil  est  déjà  mentionnée  dans  les  textes 
des  rois  ninivites.  Téglath-Phalasar  IV  semble  la 
citer  dans  un  fragment.  Asar-Haddon,  qui  résida  à 
Babylone,  lui  consacra  une  attention  toute  particulière. 
Il  en  parle  dans  l'inscription  connue  sous  le  nom  de 
pierre  d'Aberdeen  et  écrite  en  caractères  archaïques 
assyriens  (3).  Il  ressort  de  ce  très  'intéressant  pas- 
sage, qu'au  Vile  siècle  av.  J.-C.  Babylone,  «  la  ville 
des  lois,  »  avait  pour  monument  principal  cette  py- 
ramide de  Babil.  Notons  cet  important  témoignage. 

Les  monarques  babyloniens,  Nabuchodonosor  II, 
Nériglossor,  firent  exécuter  des  travaux  à  cette  même 
pyramide  ;  ils  parlent  d'elle  dans  leurs  inscriptions,  et 
les  derniers  rois  de  Babylone  dans  toutes  les  leurs. 
Les  textes  cunéiformes  nomment  le  haut  de  la  pyra- 


(1)  Loc.  cit..  t.  !..  p.  215. 

(2)  Western  Asia  inscriptions  i,  45;  col.  2.  1.  50  ;  E.  A.  Budge,  The 
hisiory  of  Esarhaddon,  London,  1880,  p.  50. 

(3)  Col.  111,  1.22  et  suiv. 
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mide  de  Babil  «  le  temple  des  assises  ou  des  bases  de 
la  terre.  »  Elles  attestent  qu'à  cette  pyramide  se  rat- 
tache le  souvenir  le  plub  antique  de  Babylone  (1). 

Le  baril  de  Bellino  ou  de  Philipps  appelle  explici- 
tement le  E-Sagil,  le  temple  de  Bel-Marduk,  incontes- 
tablement représenté  actuellement  par  Babil  : 

Le  temple  des  assises  de  la  terre,  le  raoniiment  auquel  se  rat- 
tache la  mémoire  de  Babylone...  Cet  édifice,  qui  est  le  temple 
des  bases  de  la  lene,  et  auquel  >»e  rallache  le  plus  ancien  sou- 
venir de  Babylone  ("2). 

Le  même  baril  parle  aussi  de  la  tour  de  Borsippa. 

Une  inscription  de  Nabuchodonosor  II,  dite  de  Lon- 
dres et  conservée  aujourd'hui  au  musée  du  East-India- 
House,  nous  fournit  des  détails  (3)  sur  la  pyramide  de 
Bel-Mardouk,  c'est-à-dire  sur  Babil,  qu'elle  appelle 
également  «  le  temple  des  bases  de  la  terre.  »  Elle 
nous  renseigne  d'autre  part  surla  tour  de  Borsippa  (4). 
Cette  tour  se  composait,  d'après  ce  document,  du  sanc- 
tuaire du  Dieu  Lunus  et  de  celui  «  des  sept  lumières 
de  la  terre,  ')  c'est-à-dire  des  sept  planètes.  La  même 
inscription  et  le  baril  de  Bellino  nous  apprennent  encore 
que  ce  temple  de  Borsippa,  le  E-Zida,  était  celui  de 
Nebo  (5).  Le  plus  célèbre  document  ayant  trait  à  cette 
tour  de  Borsippa  a  été  trouvé  par  M.  Rawiinson  et 
publié  pour  la  première  fois  par  M.  Oppert  (6).  L'émi- 
nent  assyriologue  français  en  a  donné  une  traduction. 


(1)  Voy.  J.  Oppert,_^£a;p^r//7.  scient,  en  Mésop.,  t.  I.,  pp.  177,  181, 

(2)  Ci[6  par  J.  Opport,  loc,  cit.,  t.  I,  p.  179. 

(3)  Col.  Il  et  III. 

(4)  Col.  III,  I.  38  et  suiv.  ;  col.  IV.  1,  61. 

(5)  Voyez  J.  Oppert,  Expédil.  scient,  en  Mésop..,  t.  II.  p.  261. 
(6)  Voyez  J.  Oppert,  Etudes  assyriennes. 


108         LA  FONDATION  DE  BABYLONE 

Voici  un  passage  de  cette  traduction  où  il  est  parlé 
d'abord  de  la  pyramide  de  Babil  et  ensuite  de  celle  de 
Borsippa. 

Le  premier  édiQce,  qui  est  le  temple  des  assises  de  la  terre,  et 
auquel  se  rattache  le  plus  ancien  souvenir  de  Babylone,  je  l'ai 
refait  et  terminé;  en  briques  et  en  cuivre  j'en  ai  élevé  le  faîte. 

Nous  disons,  pour  l'autre,  qui  est  cet  édifice-ci,  le  temple  des 
sept  lumières  de  la  terre,  et  auquel  remonte  le  plus  ancien  sou- 
venir de  Borsippa  ;  un  roi  antique  le  bâtit,  (on  compte  de  là  qua- 
rante-deux vies  humaines),  mais  il  n'en  éleva  pas  le  faite.  Les 
hommes  l'avaient  abandonné  depuis  les  jours  du  déluge,  en  dé- 
sordre proférant  leurs  paroles.  Le  tremblement  de  terre  et  le 
tonnerre  avaient  ébranlé  la  brique  crue,  avaient  fendu  la  brique 
cuite  des  revêtements  ;  la  brique  crue  des  massifs  s'était  éboulée 
en  formant  des  collines  (1). 

Des  apologistes  se  sont  trop  hâtés  de  tirer  de  l'avant- 
dernière  phrase  de  ce  passage  un  témoignage  profane 
en  faveur  de  la  réalité  du  fait  biblique  de  la  confusion 
des  langues  à  Babel.  Outre  qu'un  intervalle  de  plusieurs 
siècles  au  moins  a  séparé  le  déluge  et  la  fondation 
de  Babylone,  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  M.  J.  Op- 
pert  s'est  trouvé  complètement  en  dehors  du  sens 
dans  la  phrase  en  question.  Du  reste  une  erreur  de 
ce  genre  n'a  pas  nuit  à  la  réputation  de  notre  éminent 
orientaliste,  qu'un  écrivain  anglais  appelait,  voici  dix 
ans,  «  the  profound  scholar  and  earliest  pioneer  of 
Assyrian  in  France  (2).  »  Le  texte  cunéiforme  ne  parle 
à  cet  endroit,  ni  du  déluge,  ni  de  la  confusion  des 
langues,  mais  simplement  de  déversoirs  des  eaux. 
Gomment  un  ouvrage  d'apologétique  tel  que  le  Dic- 


(1)  Expédit.  scient,  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  213. 

(2)  E.-Â.  Budge,  Tlie  History  of  Esarhaddon,  p.  XL 
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tionnaire  publié  par  M.  l'abbé  Jaugey  s'en  tient-il 
encore  (1)  à  une  arme  aussi  rouillée?  Il  corrige,  il  est 
vrai,  en  partie  la  traduction  de  M.  Oppert.  Ajoutons 
que  le  même  article  se  montre  peu  exigeant  en  recon- 
naissant «  la  tradition  »  dans  quelque  passage  du 
ïalmud  (2)  localisant  à  Borsippa  le  fait  biblique  de  la 
confusion  des  langues.  Car  je  ne  sache  pas  que  cette 
expression  «  la  tradition  »  puisse  faire  ici  allusion  à 
un  autre  témoignage  qu'à  celui  des  Juifs.  Soit  dit, 
bien  entendu,  comme  pour  signaler  une  pure  distrac- 
tion, et  sans  vouloir  déprécier  un  savant  ouvrage  dans 
lequel  nous  nous  estimons  honoré  de  voir  notre 
propre  signature. 

Daniel,  dans  la  partie  deutérocanonique  de  son 
livre  (3),  nous  fournit  quelques  détails  sur  le  temple 
de  Bel  à  Babylone.  A  l'époque  du  prophète,  ce  sanc- 
tuaire était  desservi  par  un  collège  de  soixante-dix 
prêtres.  Le  roi  y  allait  chaque  jour  rendre  ses  hom- 
mages au  grand  Dieu  adoré  en  ce  lieu. 

Chez  les  Grecs,  Hérodote  nous  donne  une  descrip- 
tion de  Babylone.  Voici  le  texte  du  père  de  l'histoire  : 

Babylone  était  ainsi  entourée  d'un  mur.  La  ville  est  partagée 
en  deux  portions,  au  milieu  desquelles  coule  le  Ileuve  qui  s'ap- 
pelle l'Euphrate... 

Dans  chacune  des  portions  delà  ville  se  trouvent  des  enceintes 
particulières.  Dans  l'une,  il  y  avait  la  cité  royale,  entourée  d'uue 
circonvallalion  grande  et  forte;  dans  l'autre,  se  trouvait  le  sanc- 
tuaire de  Jupiter  Bélus,  muui  de  portes  d'airain,  qui  subsistait 
encore  de  mon  temps,  long  de  deux  stades  de  chaque  côté  et 

(1)  Article  Bahel. 

(2)  Dcresilkrabbu,  fol.  42,  a.  Ce  passage  change  Doisif  en  bohijy 

de  balai,  «  confondre,  »  et  scfah,  «  langue.  >> 

(3)  Cap.  XIV. 
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carré.  Au^  milieu  de  ce  sanctuaire  on  a  bâti  une  tour  massive, 
longue  et  large  d'un  stade.  Sur  cette  tour  en  est  bâtie  une  autre 
et  encore  une  autre  sur  celle-ci,  jusqu'à  huit  tours.  On  a  ménagé 
uue  montée  autour  de  tous  ces  massifs.  A  peu  près  au  milieu  de 
la  montée  se  trouve  un  lieu  en  retraite  (y.'xzy.';^^}'(i)  et  des  bancs 
pour  s'asseoir,  sur  lesquels  ceux  qui  montent  peuvent  se  reposer. 
Dans  la  dernière  tour,  il  y  a  un  grand  temple  ;  dans  ce  temple,  il 
y  a  un  grand  lit  bien  arrangé,  auprès  duquel  on  voit  une  table 
en  or  (1). 

Cette  traduction  est  de  M.  J.  Oppert  (2).  La  traduc- 
tion anglaise  de  M.  Rawlinson  varie  un  peu  au  second 
paragraphe.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

The  centre  of  each  division  of  the  town  was  occupied  by  a 
fortress.  In  the  one  stood  the  palace  of  the  kings  surrounded  by  a 
wall  of  great  strength  and  size  :  in  the  other  was  the  sacred  pre- 
cinct  of  Jupiter  Belus,  etc.  » 

Strabon  donne  autempledeBel-MardoukàBabylone, 
c'est-à-dire  au  E-Sagil,  cent  quatre-vingt-cinq  mètres 
d'élévation. 

Acetendroit  (aÙTÔ9t  —  prèsdes  jardins  suspendus)  se  trouveaussi 
le  tombeau  de  Bélus,  maintenant  détruit,  et  qui  fut  saccagé,  dit- 
on,  par  Xerxès.  C'était  une  pyramide  carrée,  formée  de  briques 
cuites,  ayant  un  stade  de  hauteur  et  autant  de  côté.  Alexandre 
avait  eu  l'intention  delà  rebâtir.  Mais  l'ouvrage  exigeait  beaucoup 
de  travaux  et  de  temps,  puisqu'il  fallut  deux  mois  pour  que  dix 
mille  ouvriers  déblayassent  les  ruines  et  les  décombres  ;  aussi 
Alexandre  ne  put-il  exécuter  son  dessein,  parce  que,  bientôt  après, 
il  mourut  de  maladie.  Après  lui,  personne  ne  s'occupa  de  ce 
monument  (3). 

(1)  Hérodote  1.  I,  ch.  CLXXXI. 

(2)  Expédit.  en  Mésop.,  1. 1,  pp.  170,  209,  210. 

(3)  Strabon,  1.  XVI. 
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Le  même  auteur  parle  aussi  de  Borsippa.  Il  donne 
la  distance  réelle  de  celte  ville  à  Babylone  et  il  y  place 
un  temple  dédié  à  Apollon  (Samas)  et  à  Artémis  ($in). 

Diodore  de  Sicile  a  décrit  les  divers  travaux  exécutés 
à  Babylone  par  Sémiramis  (Sammouramit),  veuve  de 
Phouloukh  III  et  reine  d'Assyrie,  à  l'époque  de  laquelle 
(environ  TGOav.  J.-C.)  la  domination  de  ce  pays  s'éten- 
dit sur  la  Chaldée  pendant  un  court  [espace  de  temps. 
Cet  historien  grec  nous  renseigne  dans  les  termes 
suivants  sur  le  temple  de  Bel-Mardouk,  aujourd'hui 
représenté  par  Babil  : 

Après  cela,  elle  (Sémiramis)  construisit  au  milieu  de  la  ville  un 
sanctuaire  de  Jupiter,  que  les  Babyloniens  nomment  Bélus,  ainsi  que 
nous  lavons  dit.  Les  écrivains  ne  s'accordant  pas  sur  ce  sujet,  et  le 
monument  lui-même  étant  tombé  en  ruines  pendant  le  cours  des 
siècles,  on  ne  peut  en  donner  une  description  exacte.  On  est 
pourtant  unanime  sur  ces  points,  qu'il  était  dune  hauteur  déme- 
surée et  que  les  Ghaldéens  y  firent  les  observations  des  astres, 
dont  les  levers  et  les  couchers  pouvaient  être  constatés  avec  pré- 
cision à  cause  de  la  hauteur  de  lédifice.  La  construction  toute  en- 
tière était  élevée  avec  art,  en  asphalte  et  en  briques,  et  sur  la 
piate-forme  la  plus  élevée  il  y  avait  trois  statues  en  or  ciselé, 
celles  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Rhéa...  Une  table,  commune  aux 
trois  dieux,  était  disposée  près  d'eux  ;  elle  était  en  or  martelé... 
Tout  cela  fut  enlevé  plus  lard  par  les  rois  de  Perse  (1). 

Arrien  nous  parle  du  même  monument  dans  V Expé- 
dition d Alexandre.  Il  s'exprime  ainsi  : 

Lorsque  Alexandre  arriva  à  Babylone,  il  imposa  aux  Babylo- 
niens de  rebâtir  les  temples  que  Xerxés  avait  détruits  ;  les  sanc- 
tuaires en  général,  et  surtout  le  temple  de  Bélus,  dieu  que  les 
Babyloniens  honorent  le  plus  (2). 

(1)  Diodorc,  1.  II,  ch.  IX. 

(2)  L.  III,  ch.  XVI. 
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Le  mêtne  auteur  dit  encore  à  la  fin  de  son  ouvrage  : 

Le  sanctuaire  de  Bélus  est  au  milieu  de  la  ville  des  Babyloniens, 
le  plus  grand  de  tous  et  construit  en  briques  cuites,  assemblées 
avec  de  l'asphalte.  Ce  temple,  comme  les  autres  de  Babylone, 
avait  été  détruit  par  Xerxès,  quand  il  revint  de  Grèce.  Alexandre 
avait  l'intention  de  le  rebâtir;  les  uns  disent  qu'il  voulait  le  faire 
sur  les  anciennes  fondations,  et,  pour  cela,  il  ordonna  aux  Baby- 
loniens de  déblayer  les  décombres.  Les  autres  prétendent  qu'il 
voulait  le  faire  plus  grand  que  l'ancien  n'avait  été.  Pendant  sa 
longue  absence,  ceux  qui  avaient  été  commis  à  ce  sujet  attaquè- 
rent mollement  leur  oeuvre  :  puis  le  roi  ordonna  à  l'armée  tout 
entière  d'entreprendre  ce  travail,  en  disant  aux  soldats  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  terres  allouées  au  dieu  Bélus  par  les  rois  d'As- 
syrie, et  beaucoup  d'or... 

Ctésias  (1)  et  Elien  (2)  mentionnent  également  le 
monument  regardé  par  les  Babyloniens  comme  étant 
le  tombeau  de  Bel-Mardouk,  monument  dont  Babil 
forme  la  ruine  actuelle. 

Pline  (3)  parle  d'un  temple  de  Bel  comme  d'un 
édifice  existant  encore,  si  longtemps  après  la  ruine  de 
Babylone.  La  distance  à  laquelle  il  le  place  de  cette 
ville,  fait  reconnaître  en  ce  même  temple  le  monu- 
ment de  Borsippa,  aujourd'hui  le  Birs-Nimroud. 
M.  Ainsworth  relève  à  ce  sujet  la  méprise  des  com- 
mentateurs qui,  dans  l'édition  Pancoucke  de  Pline, 
confondent  le  temple  mentionné  par  l'auteur  latin, 
avec  la  ville  antique  de  Balis  actuellement  en  ruines  (4). 

Quant  à  l'identification  des  tells  actuels  de  Baby- 
lone avec  les  monuments  dont  nous  parle  l'histoire, 

(1)  Fragmenta  Ctes. 

(2)  Varia  historia. 

(3)  Hist.  nat,  1.  IV. 

(4)  Voyez  Aiusworlh,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  260. 
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nous  signalerons  d'abord  nne  discussion  durant  de- 
puis longtemps  entre  les  auteurs,  et  ayant  pour  objet 
de  déterminer  si  la  description  donnée  par  Hérodote 
du  temple  de  Bel  à  Babylone  s'applique  au  E-Sagil, 
temple  de  Bel-Mardouk,  représenté  [^ar  Babil,  o\i  bien 
au  E-Zida,  dont  le  Birs-Nimroud  est  la  ruine. 

Le  premier  sentiment  est  celui  d'Etienne  Quatre- 
mère.  Il  est  encore  soutenu  aujourd'hui  par  M.  Ba- 
belon  (l;  en  France,  et  par  M.  Ainsworth  en  Angle- 
terre. 

La  seconde  opinion  a  été  émise  par  Rich,  que 
M.  J.  Oppert  appelle  «  le  premier  explorateur  véri- 
table de  Babylone.  »  A  cette  opinion  ont  accédé  Ren- 
nel,  Pietro  délia  Vaile,  sir  Henry  Rawlinson  (2),  le 
D*  Hincks  (3)  et  J.  Oppert. 

Après  avoir  décrit  le  Birs-Nimroud',  et  repris  en 
sous-œuvre  la  restitution  donnée  par  M.  Rawlinson 
du  monument  dont  ce  tell  est  la  ruine,  M.  J.  Oppert 
pose  sa  thèse  en  ces  termes  :  «  Tel  était,  selon  nous, 
le  temple  des  sept  lumières  de  la  terre,  la  tour  que 
Nabuchodonosor  se  vante  d'avoir  restaurée,  la  mai- 
son éternelle  de  Borsippa,  le  sanctuaire  d'Apollon  et 
d'Arlémis,  de  Strabon  et  d'Arrien  (4;,  la  tour  d'Hé- 
rodote, qui  était  à  Borsippa,  considérée  encore  comme 
faisant  partie  de  Babylone  (5).  »  Le  même  auteur  ex- 
pose longuement,  dans  les  chapitres  IV  et  VI  du  se- 

(1)  Voy.  Manuel  d'archéologie  oriemale.  p.  90. 

(2)  M.  J.  Opporl  attribue  positivement  à  Renncl  et  à  Rawlinson 
la  première  opinion  {Expédit.  scient,  en  Mésop.,  t.  I,  p.  170).  Mais 
Ainsworth  range  ces  auteurs  parmi  les  partisants  de  la  seconde 
{loc.cit.  t.  II,  pp.  18  24).  Sir  H.  Rawlinson  a  varié  de  sentiment  sur 
la  question.  (Voy.  Oppert,  toc.  cit.,  t.  I,  jip.  171-172). 

(3)  Hibcl  Dictionary,  art.  Dnbd. 

(4)  Fragment!^. 

(5)  Loc.  cit.f  t.  1.  1».  209. 

KEVLE  DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME   1.   1801.  8 
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cond  livre  de  l'Expédition  en  Mésopotamie,  les  rai- 
sons qui,  selon  lui,  militent  pour  faire  admettre  l'iden- 
tification du  Birs-Nimroud  avec  la  pyramide  à  étages 
décrite  par  Hérodote.  Le  témoignage  de  cet  historien, 
portant  que  TEuphrate  formait  une  ligne  de  sépara- 
tion entre  le  temple  de  Bel  et  le  palais  royal,  cons- 
titue le  fort  de  l'argumentation  de  l'assyriologie  fran- 
çaise (1). 

«  Mais,  à  mon  avis,  lui  répondait  encore  en  1888 
un  explorateur  anglais,  cette  identification  repose, 
comme  je  l'ai  précédemment  indiqué,  sur  une  fausse 
interprétation  du  sens  d'Hérodote.  Ce  qu'il  dit,  c'est 
que  le  temple  de  Bel  et  le  palais  du  roi  occupaient 
deux  points  enclos  et  fortifiés;  de  chaque  côté  du 
fleuve.  Le  fleuve  auquel  il  est  fait  allusion  ici,  était  le 
Nil  de  Babylone,  qui,  dans  les  anciens  temps,  était 
aussi  large  que  l'Euphrate  lui-même.  Il  est  évident 
que  le  contexte  fait  allusion  à  des  points  à  proximité 
l'un  de  l'autre,  non  à  des  points  situés  à  neuf  milles 
de  distance.  Borsippa  peut  avoir  eu  elle-même  un 
temple  de  Bel,  et  très  vraisemblablement  il  en  fut 
ainsi  ;  mais  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  pays  du  haut  des 
monticules  de  Babylone,  convaincrait  l'observateur  le 
plus  superficiel  que  la  première  cité  n'eût  jamais  pu 
être  l'un  des  deux  quartiers  [either  a  quarter)  de 
Babylone,  ou  le  siège  du  temple  de  Bel  en  cette 
ville  (2).  » 

La  divergence  de  sentiment  existant  entre  les  assy- 
siologues  au  sujet  de  l'identification  du  temple  de 
Bel  décrit  par  Hérodote  avec  l'un  des  telh  babylo- 
niens actuels,  constitue  une  question  qui  rentre  indi- 


(1)  Voy.  p.  171. 

(2)  Aiiisworth,  loc.  cit.,  t,  II,  p.  14. 
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rectement  peut-être,  mais  très  réellement,  dans  l'ob- 
jet de  cette  étude.  Pour  identifier  l'un  de  ces  tells 
avec  les  ruines  de  la  tour  biblique  dite  «  de  Babel  », 
ou  du  moins  avec  les  ruines  d'un  monument  élevé 
sur  le  même  emplacement,  on  procède  en  recherchant 
d'abord  les  ruines  du  temple  de  Bel  décrit  par  Héro- 
dote, et  en  admettant  ensuite  que  ce  dernier  monu- 
ment, cette  pyramide  gigantesque,  était  la  tour  bi- 
blique elle-même  soit  restaurée,  soit  achevée,  soit 
reconstruite  à  nouveau,  mais  sur  place.  p]n  émettant 
l'opinion  selon  laquelle  le  Birs-Nimroud  actuel,  le 
E-Zida  des  inscriptions  cunéiformes,  serait  les  restes 
du  temple  d'Hérodote,  M.  Rich  soutenait  que  le  même 
tell  était  aussi  la  ruine  de  la  tour  dont  le  chapitre 
onzième  de  la  Genèse  nous  raconte  la  construction. 
Nous  ne  voyons  pas,  nous  l'avouons,  comment  l'iden- 
tification de  la  tour  biblique  de  Babel,  soit  avec  le 
E-Sagil,  c'est-à-dire  Babil ^  soit  avec  le  E-Zida^  c'est- 
à-dire  le  Birs-Nimroud^  dépend  nécessairement  de 
ridentification,  préalable  et  en  quelque  sorte  inter- 
médiaire, du  temple  de  Bel  décrit  par  Hérodote  avec 
la  même  des  deux  ruines. 

Sans  doute  personne  n'ignore  plus  le  contre-sens 
grâce  auquel  le  document  cunéiforme  concernant  le 
Birs-Nimroud  et  trouvé  par  sir  Henry  Rawlinson,  at- 
testait, dans  la  première  traduction  de  M.  J.  Oppert, 
l'identité  du  E-Zida  et  de  la  Tour  biblique.  Toutefois 
rimpression  produite  autrefois  pourrait  bien  influencer 
encore,  d'une  façon  inconsciente,  le  public  à  admettre 
que,  si  le  Birs-Nimroud  est  réellement  le  temple  d'Hé- 
rodote, il  est  aussi  la  Tour  elle-même  de  Babel.  D'une 
part,  la  question  de  l'identification  de  cette  célèbre 
Tour  avec  l'un  des  tells  actuels  de  Babylone  devrait 
être,  sauf  méprise  de  notre  part,  dégagée  de  la  ques-. 
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tion  de  Tidentification  du  temple  de  Bel  d'Hérodote 
avec  Babil  ou  le  Birs-Nimroud. 

D'autre  part,  puisque  ces  deux  tells  surpassent  en 
importance  les  autres  monuments  antiques  de  la  plaine 
de  Babylone,    et   demeurent   seuls  à  se   disputer  la 
gloire  historique  de  représenter  les  ruines  de  la  Tour 
de  Babel   restaurée  ou  relevée  à  une  ou  à  plusieurs 
époques,  nous  ne  reconnaissons  pas  du  tout  le  litige 
terminé  et  la  cause  jugée  en  faveur  du  Birs-Nimroud. 
Nous  ne  regardons  pas  non  plus  l'affaire  tranchée  par 
les  titres  que  Babil  exhibe  pour  soutenir  ses   droits. 
Mais  ces  titres  font  sur  notre  esprit  une  impression 
considérable.  C'est   la  possession   immémoriale  d'un 
nom  qui  semble  l'expression  claire  d'une  tradition  ; 
c'est  l'emplacement  de  cette  ruine  sur  le  sol  même  de 
Babylone,  à  la  différence  du  Birs-Nimroud  situé  dans 
l'enceinte  d'une  cité  relativement  très  distante  de  la  Cité 
Royale,  et  entièrement  distincte  de  Babylone  sous  les 
empires  assyriens  et  le  premier  empire  chaldéen,  par 
conséquent  aux  origines  de  la  civilisation  chaldéo-assy- 
rienne  ;  c'est  l'importance  du  E-Sagil,   qui  ne  le  cède 
en  rien  au  E-Zida  ni  dans  les  documents  cunéiformes, 
ni  par  la  masse  de  Babil  comparée  à  celle  du   Birs- 
Nimroud  ;  c'est  enfin,  s'il  faut  trancher  la  question  à 
l'aide  du  témoignage  des  rois  babyloniens  eux-mêmes, 
cette  expression  :  «  auquel  se  rattachele  plus  antique 
souvenir  de  Babylone  »,  qui  a,  nous  semble-t-il,    une 
toute  autre  valeur  que  cette  autre  :  «  auquel   se   rat- 
tache le  plus   antique  souvenir   de  Borsippa,  »  pour 
reporter  la  fondation  d'un  monument  à  l'époque  de  la 
construction  de  Babylone,  et  faire  reconnaître  dans  ce 
monument   ce  que  M.   Ainsworth  voit  effectivement 
dans  Babil {i),  c'est-à-dire  la  Tour  restaurée  ou  relevée 

(1)  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  15. 
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dont  la  première  entreprise  fut  un  acte  d'orgueil 
commis  par  le  groupe  humain,  nouvellemenl:  émigré 
de  l'est  dans  la  plaine  de  Sennaar. 

III.  —  Les   Coustructcurs. 

Plus  nous  réfléchissons  sur  l'opinion  ci-dessus 
énoncée  de  feu  l'abbé  Motais  au  sujet  de  C9  groupe, 
plus  nous  nous  déterminons  nous-meme  à  admettre 
que  les  Sémites  furent  réellement  au  moins  les  princi- 
paux constructeurs  des  premières  maisons  de  Baby- 
lone  et  de  la  plus  antique  pyramide  de  cette  ville  : 
«  Les  constructeurs  de  Babel  venaient  de  l'Orient, 
remarque  judicieusement  le  Dictionnaire  apologé- 
tique de  l'abbé  Jaugey,  (1),  et  devaient  nécessaire- 
ment avoir  laissé  des  familles  sur  leur  route.  »  La 
famille  de  Japhet  ne  descendit  pas  dans  les  basses 
plaines  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  Sa  station  origi- 
naire, son  berceau,  fut  la  région  montagneuse  au 
nord  de  l'Afghanistan.  Là  vécurent  les  Aryas  primi- 
tifs, au  sein  d'une  civilisation  patriarchale  que  M. 
Pictet  a  si  habilement  restituée  dans  l'histoire  en 
créant  d'un  même  coup  la  paléontologie  linguistique. 
Là,  ils  se  partagèrent,  pour  aller  les  uns  vers  la  Perse 
et  l'Inde,  les  autres  vers  l'Arménie  et  l'Europe  entiè- 
re. (2).  Nos  races  indo-européennes  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  fait  biblique  de  la  dispersion  des 
hommes  à  Babel. 

(1)  Col.  277. 

(2)  Sur  le  berceau  des  Ary.i"*,  et  l'opinion  pou  probable  récem- 
ment émise  h  ce  sujet,  l'Origine  européenne  des  Ayras,  parle  P. 
Van  (Icn  fiheyn.  cf.  Congn^s  scicntitique  international  tlt's  catholi- 
ques tenu  à  Tais  en  1888,  t.  11 .   p.  710  et  suiv. 
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La  race  de  Cham  semble  s'être  différenciée  de  celle 
deSem  dans  l'origine,  moins  nettement  que  celle  issue 
de  Japhet.  Volontiers  cependant  j'admettrais  que  les 
ancêtres  de  plusieurs  peuples  lui  appartenant  ne  figu- 
rèrent pas  parmis  les  constructeurs  de  Babylone  et 
de  la  première  zigurat  de  cette  ville.  Mais  la  posté- 
rité de  Chus,  qui  se  maintint  plus  tard  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  et  à  laquelle  appartint  Nemrod  ;  aussi 
la  postérité  de  Chanaan,  qui  paraît  avoir  émigré  en 
Palestine  des  côtes  sud-ouest  du  golfe  Persique  (1)  : 
ces  deux  branches  au  moins  de  la  famille  chamitique, 
semblent  avoir  eu  pour  ancêtres  des  hommes  mêlés  à 
la  fondation  de  Babylone  et  au  fait  de  la  confusion  des 
langues  arrivé  à  l'occasion  de  la  construction  de  la 
tour  de  cette  ville. 

Pour  les  Sémites,  M.  Tabbé  Motais  a  dressé,  dans 
son  Déluge  biblique,  (2)  une  carte  de  la  région  occu- 
pée par  eux  aux  temps  anciens.  De  cette  carte  il  ré- 
sulte manifestement  que  le  pays  de  Babylone  est  le 
point  central  vers  lequel  convergent  toutes  les  hgnes 
suivies  par  les  différentes  familles  de  cette  race,  au 
cours  de  leurs  migrations.  On  ne  saurait  se  refuser  à 
reconnaître  qu'aux  Sémites  au  moins  doivent  être  at- 
tribuées les  constructions  primitives  de  Babylone,  la 
pyramide  la  plus  antique  et  la  pensée  d'orgueil  qui 
poussa  des  humains  à  jeter  par  ces  travaux  une  sorte 
de  défi  à  la  grandeur  du  très-Haut. 

C'était,  avons-nous  dit,  l'opinion  de  M.  l'abbé 
Motais,  que  le  fait  de  la  fondation  de  Babylone  et  de 
la  construction  de  la  fameuse  tour  appartient  exclusi- 


(1)  Cette  tradition    est  relatée   par    Hérodote,   Trogue-Pompéc, 
Pline,  Strabon  et  quelques  uns  des  premiers  écrivains  arabes. 
^2)  P.  246. 
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verneiU  à  l'histoire  des  Sônaites  et  sans  doute  de 
quelques  Chamites  à  eux  mêlés  (1).  M.  l'abbé  Vigou- 
reux reconnaît  d'abord  comme  chose  possible  que  la 
race  de  Sem  seule,  avec  une  partie  de  celle  de  Cham, 
ait  travaillé  à  la  tour  de  Babel  ;  puis  il  constate  que 
l'ensemble  même  du  récit  de  la  Genèse  paraît  favori- 
ser cette  interprétation  (2).  Il  écrit  enfin  résolument  : 
«  Pendant  longtemps  on  a  cru  que  le  genre  humain 
tout  entier  s'était  trouvé  réuni  dans  la  plaine  de  Sen- 
naar,  à  l'époque  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel. 
Aujourd'hui,  l'exégèse  admet  volontiers  qu'il  n'y  avait 
là  que  la  descendance  de  Sem,  sinon  dans  sa  totalité,  au 
moins  dans  sa  majeure  partie  (3).  Le  P.  Corluy  se  borne 
à  dire  à  ce  sujet  :  «  Nous  ne  sommes,  du  reste,  pas 
éloigné  d'admettre  que  la  confusion  des  langues, 
arrivée  à  Babel,  se  soit  bornée  aux  seuls  Sémites.  »  (4) 
Sans  désigner  expressément  la  famille  ethnique 
dont  la  dispersion  particulière  est  racontée  au  com- 
mencement du  chapitre  XI  de  la  Genèse,  M.  Ainsworth 
distingue  ce  dernier  fait  de  l'extension  de  l'aire  géo- 
graphique occupée  par  les  Noachides.  Il  le  regarde 
comme  local  et  restreint  à  une  partie  de  l'humanité  (5) 
La  généralité  des  peuples  Sémites  parlèrent  des 
dialectes  appartenant  à  la  famille  linguistique  qui 
emprunte  leur  nom.  A  cette  même  famille  appar- 
tiennent encore  les  langues  des  peuples  Couschites 
et  des  nations  chananéennes.  Nous  en  concluons  que 
les  Sémites  et  les  quelques  Chamites  seuls  construc- 

(1)  Voir  Revue  des  qiiesl.   scientifiques   du  20   avril  1887,  p.  432. 
Voir  aussi  abbé  Motais  .•  Le  déluge  biblique. 

(2)  Maïuiel  biblique.  S*"  édil.  1. 1.  pp.  533-534. 

(3)  Les  Livres  saints  et  la  crithiuc  rationaliste,  1887.  t.  III,  p.  503. 

(4)  La  science  catholique  du  ib  septembre  1887,  p.  453. 

(5)  Loc  cit.,  t.  H.  p.  41  i. 
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teurs,  à  notre  avis,  de  la  Babylone  primitive,  par- 
laient la  langae  mère  de  tous  les  dialectes  sémitiques, 
la  langue  sémitique  originelle,  jouant  vis-à-vis  de 
l'assyrien,  de  l'hébreu,  des  dialectes  phénicien  et 
punique,  de  l'éthiopien,  de  l'araméen  et  de  l'arabe,  le 
même  rôle  que  joue  vis-à-vis  des  idiomes  indo-euro- 
péens la  langue  primitive  des  Aryas,  objet  des  belles 
recherches  de  M.  Pictet.  La  langue  des  constructeurs 
de  Babel  et  de  sa  tour  était  déjà  flexionnelle  ;  déjà 
son  vocabulaire  et  son  système  grammatical  repo- 
saient sur  la  particularité  des  racines  trihttères  (1). 

Au  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Lyon  en 
1878(2),  dans  une  communication  relative  à  la  langue 
desAkkads,  M.  l'abbé  Guinaud  sembla  défendre  l'opi- 
nion d'après  laquelle  cette  langue  aurait  appartenu  en 
propre  aux  Sémites  et  aurait  été  parlée  par  eux  jus- 
qu'à ce  que  Nemrod  par  droit  de  conquête  leur  eût 
imposé  l'idiome  dit  sémitique.  Quelques  mois  aupara- 
vant, M.  Rioult  de  Neuville  émettait  de  même,  dans 
\di  Revue  des  questions  historiques ,  (3)  cette  opinion 
que  la  langue  accadienne  fut  celle  de  la  population 
primitive  issue  de  Sem,  et  que  les  divers  dialectes 
syro-arabes  sont  le  langage  propre  de  la  race  de 
Cham.  Nous  rejetons  complètement  cette  hypothèse. 
La  race  touranienne  des  Akkads,  descendue  d'une 
contrée  septentrionale,  a  apporté  avec  elle  dans  la 
vallée  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  sa  langue  aggluti- 
nante qui  devint  la  langue  sacrée  de  la  Chaldée  ;  elle 
a  donné  à  toute  cette  région   le  curieux  système  de 

(1)  Voyez  abbé  Vigouroux,  Les  Livres  saints  cl  la  C'iliqne  ratio- 
naliste, é'dit.  1887,  t.  III,  pp.  509-520. 

(2)  Séance  du  2  septembre. 

(3)  T.  XXIIl,  i  avril  1878,  L'ethnologie  et  le  X'=  chapitre  de  la  Ge- 
nèse,  pp.  402,  435,  436, 
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l'écriture  cunéiforme  :  rien  de  toutes  ces  choses  n'ap- 
partint originairement  et  en  propre  aux  Sémites  non 
plus  qu'aux  Chamites.  (l) 


IT.  —  SLa  Date 

L'idiome  sémitique  aurait  fleuri  dans  la  vallée  de 
l'Euphrate  dès  le  début  du  quatrième  millénaire  avant 
l'ère  chrétienne.  A  Agané  ou  Sippara,  au  nord  de  la 
Babylonie,  aurait  alors  régné  Sargon  I  ou  l'Ancien 
qui  porta  ensuite  le  titre  de  roi  de  Babylone,  eut  pour 
fils  Naram-Sin,  et  dont  on  abaissait  précédemment 
l'époque  presque  de  deux  mille  ans.  Cela  résulte  d'un 
calcul  étabh  vers  l'an  550  par  Nabonid,  roi  de  Baby- 
lone. Ce  monarque  archéologue  avait  fait  pratiquer 
des  fouilles  dans  les  fondements  du  temple  de  Samas, 
à  Sippara.  On  y  découvrit  «  le  cylindre  de  Naram-Sin, 
fils  de  Sargon,  que  pendant  l'espace  de  trois  mille 
deux  cents  ans,  aucun  roi,  dit  Nabonid  lui-même,  mon 
prédécesseur,  n'avait  vu  ».  Ce  nombre  d'années,  joint 
à  la  date  du  règne  de  Nabonid,  fixe  à  l'an  3750  avant 
J.-G.  la  date  de  la  construction  du  temple  de  Samas  à 
Sippara,  par  Naram-Sin.  Sargon  I,  père  de  ce  dernier, 
ayant  occupé  le  trône  pendant  quarante  ans,  son 
règne  atteindrait  presque  la  date  de  3800  avant  J.-G. 
C'est  là,  dit  le  P.  Brunengo,  dans  L'Lnpet^o  di  Babl- 
lonia  e  di  Ninive  (2)  la  date  la  plus  antique  que  les 
monuments  cunéiformes  aient  jusqu'ici  fournie  à  l'his- 
toire. •    Le  savant   auteur   se   joint  cependant  a  i\I. 

(1)  Voy.  Mgr  C.  de  Harlez,  Religion  de  la  ChaUiée.  arl.  du  Diclion- 
naire  apoloyiHiquc  de  la  foi  catholique,  publié  par  l'abbé  J.-IJ. 
Jaugey,  col.  2730. 

(2)  T.  II.  page  397. 


122    -     LA  FONDATION  DE  BABYLONE 

l'abbé  Vigouroux  pour  suspendre  son  jugement  au 
sujet  de  la  certitude  des  données  que  pouvait  avoir 
Nabonid  pour  établir  un  tel  calcul.  M.  Oppert  attache 
le  plus  grand  prix  à  la  découverte  faite  par  M.  Pinclies 
du  document  provenant  de  ce  monarque  babylonien. 
En  Allemagne,  Fritz  Hommel,  après  avoir  rejeté  son 
calcul,  l'admet  lui  aussi  et  sans  restriction.  On  doit 
pour  le  moins  reconnaître  que  ce  calcul  antique  intro- 
duit une  donnée  fort  importante  dans  la  question  de 
la  chronologie  chaldéo-assyrienne.  Or,  une  fois  ac- 
cepté, il  obligerait  à  reporter  dans  le  cinquième  millé- 
naire avant  Tère  chrétienne  le  fait  de  la  fondation  de 
Babylone  et  celui  de  la  dispersion  des  Sémites  à  l'oc- 
casion de  la  construction  de  la  tour  de  Babel.  Ces  évé- 
nements sont  incontestablement  antérieurs  à  Sargon  I" 
et  aux  premières  dynasties  chaldéennes. 

Déjà  la  Genèse  nous  induit  à  placer  probablement  et 
au  plus  tard  dans  le  quatrième  millénaire  de  l'ère  anté- 
chrétienne,  les  faits  dont  nous  parlons.  Dans  un  article 
publié  par  La  Science  catholique  (1),  nous  avons 
cherché  à  établir  que  la  chronologie  bibhque  remonte 
avec  certitude  jusqu'au  XXII^  siècle  avant  J.-G.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  existe  dans  l'Ecriture  des  données 
suffisantes  pour  permettre  d'évaluer  exactement  l'in- 
tervalle, du  temps  écoulé  entre  Abraham  qui  vivait  à 
cette  date,  et  son  ancêtre  Caïnan,  (2)  contemporain  de 
Nemrod(3).  C'est  à  ce  dernier  que  le  P.  Brunengo, 
après  nombre  d'historiens,  attribue  la  direction  des 
travaux  de  la  construction  de  Babylone  et  de  sa  tour. 

(1)  15  Décembre  1887,  Les  premières  dates  bibliques. 

(2)  Voy.  DOtre  article  sur  la  Chronologie  des  patriarches,  dans  le 
dictionnaire  apologétifjue  publié  par  l'abbé  J.-B  .laugny,  col.  2364- 
2366. 

(3)  Voy.  Gen.  X,  8  rapproché  de  Scptanlo,  Gen.  X,  24. 
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Mais  exagère-t-on  en  évaluant  la  durée  de  ce  temps  à 
neuf  ou  dix  siècles  au  moins  ?  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  atteindre  le  quatrième  millénaire  avant  l'ère 
chrétienne. 

En  résumé,  la  date  de  la  fondation  de  Babylone  se 
place  au  plus  tard  dans  le  quatrième  millénaire  ou 
dans  le  précédent.  Les  constructeurs  furent  exclusive- 
ment les  Sémites  avec  quelques  Chamites  à  eux 
adjoints,  les  uns  et  les  autres  parlant  la  langue  sémi- 
tique primitive.  Le  tell  de  Babil  marque  peut-être 
encore  aujourd'hui  la  place  où  s'éleva  la  tour  inachevée 
«  des  Langues  ».  Et  c'est  bien  la  célèbre  cité  des 
bords  de  l'Euphrate  dont  le  chapitre  XI*  de  la  Genèse 
nous  relate  l'origine  mêlée  au  souvenir  d'un  châtiment 
divin.  Il  n'appartient  pas  au  plan  de  cet  article  d'étu- 
dier le  fait  de  la  confusion  des  langues.  La  grande 
multitude  d'hommes  qui,  au  témoignage  de  Bérose 
lui-même,  habitèrent  Babel  à  l'époque  de  sa  fonda- 
tion, dut  interrompre  les  travaux  de  la  tour  gigan- 
tesque, monument  de  l'orgueil  et  de  l'impitié;  elle  se 
fractionna  en  diverses  tribus,  et  les  nations  du  monde 
sémitique,  différenciées  les  unes  des  autres,  occu- 
pèrent, dans  l'Asie  antérieure,  les  contrées  assignées 
à  chacune  par  Tordre  de  la  Providence. 

D'  BOURDAIS. 


ESSAI  SUR  LA 

CONSCIENCE    PSYCHOLOGIQUE 

d'après  la  doctrine  de  saint  THOMAS  d'aquin 

6"  Article 

IL   —   LA   CONSCIENCE  ET  LA   VOLONTÉ  (suite). 

§  IV.  —  SAINT  THOMAS  ET  LE  DETERMINISME. 

C'est  sans  aucune  raison  que  certains  philosophes 
accusent  saint  Thomas  de  Déterminisme  ;  cette  accu- 
sation ne  peut  avoir  sa  source  que  dans  une  connais- 
sance superficielle  et  insuffisante  de  la  doctrine  péri- 
patéticienne. 

Sans  doute,  Leibnitz  et  saint  Thomas  admettent  tous 
deux,  comme  nécessaire  et  déterminante,  l'action  de 
l'intellect  dans  l'acte  volontaire  ;  tous  deux  repoussent 
énergiquement  et  victorieusement  la  théorie  de  l'indé- 
termination de  la  volonté,  l'indifférentisme  si  cher  à 
l'éclectisme  et  à  l'école  écossaise.  Mais  il  ne  suit  pas 
de  là  que  ces  deux  philosophes  comprennent  de  la 
même  manière  la  nature  intime  de  la  volition  et  qu'ils 
aboutissent  à  des  conclusions  identiques.  Leibnitz  fait 
de  la  volonté  une  puissance  en  quelque  sorte  passive, 
une  sorte  de  résultante  des  forces  intellectuelles  indé- 
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pendantes  ;  il  ne  veut  pas  que  la  volonté  exerce  une 
influence  sur  le  cours,  nécessaire  selon  lui,  de  nos 
conceptions.  Dans  ce  système,  il  ne  reste  aucune 
place  pour  la  liberté. 

Les  conclusions  de  saint  Thomas  sont  diamétrale- 
ment opposées.  Si  le  saint  Docteur  enseigne  que  l'in- 
tellect intervient  toujours  dans  la  volition  et  que  celle- 
ci  est  toujours  et  nécessairement  conforme  au  dernier 
jugement  pratique,  il  revendique  hautement  la  part 
qui  revient  à  la  volonté  dans  la  formation  de  ce  juge- 
ment. Cette  puissance  est,  selon  sa  doctrine,  très 
active  ;  bien  loin  de  se  borner  à  enregistrer  une  déci- 
sion étrangère,  sur  laquelle  elle  n'aurait  aucune  in- 
fluence, elle  exerce  sur  l'intellect  une  souveraineté 
réelle  et  tient  sous  sa  dépendance  la  pensée  attentive 
et  réfléchie.  Il  y  a,  entre  les  deux  facultés,  une  action 
et  une  réaction  réciproques,  qui  sauvent,  avec  l'unité 
de  l'être  et  la  distinction  des  puissances,  la  liberté  de 
l'action  volontaire.  C'est  ce  qu'il  est  nécessaire  d'ex- 
poser avec  quelques  développements  ;  mais,  pour  nous 
aider  à  mieux  saisir  la  ressemblance  et  les  différences 
qui  existent  entre  le  déterminisme  et  la  théorie  de 
saint  Thomas,  il  nous  paraît  utile  de  placer  ici  quel- 
ques notions  sur  l'indifférentisme. 

Quelques  philosophes,  King  et  Hoock  entr'autres, 
partisans  de  l'indifférence  absolue,  prétendent  que  la 
volonté  agit  sans  motif,  sans  un  acte  préalable  de  l'in- 
tellect. Bien  loin,  disent-ils,  que  la  volonté  ait  pour 
objet  le  bien  perçu  par  l'intelligence,  c'est  le  choix  qui 
constitue  le  bien  lui-même  ;  la  bonté,  la  convenance 
de  l'objet,  n'est  pas  la  cause,  mais  l'effet  de  la  volition. 
Nous  avons  déjà  remarqué,  dans  un  article  précédent, 
que  sous  prétexte  de  donner  à  la  volonté  une  plus 
grande  indépendance  et  de  mettre  la  liberté  à  l'abri 
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de  toute  attaque,  ce  système  détruit  la  notion  même 
de  la  volonté.  Cette  puissance  n'a  plus  d'objet  ;  on  ne 
peut  la  distinguer  de  l'appétit  sensitif  ni  même  de  la 
pure  tendance  naturelle.  Ajoutons  qu'une  doctrine  qui 
aboutit  à  cette  conclusion  :  le  bien  est  tel,  parce  que  je 
l'ai  choisi  —  enlève  au  bien  tout  caractère  objectif  et 
absolu  et  renverse  le  fondement  de  l'ordre  moral. 

Ces  objections  subsistent  avec  une  force  égale  dans 
la  solution  proposée  par  Reid  et  adoptée  par  l'école 
électique.  Le  philosophe  écossais  reconnaît  sans  doute 
l'influence  des  motifs  ;  mais  par  une  contradiction  inex- 
plicable, il  soutient  que  cette  influence  n'est  pas  néces- 
sitante et  ne  change  pas  l'indifférence  de  la  volonté. 
Ils  nous  poussent,  nous  déterminent  à  agir,  dit-il,  mais 
laissent  dans  l'indétermination  l'acte  que  nous  allons 
poser  ;  ils  n'agissent  sur  la  volonté  que  pour  la  faire 
sortir  de  l'inaction,  mais  leur  efficacité  est  nulle  pour 
déterminer  quelle  action  particulière  sera  faite.  S'il  en 
est  ainsi,  remarque  justement  M.  Fouillée,  si  la  volonté 
est  indifférente  par  elle-même  aux  différences  surve- 
nues dans  la  pensée  et  le  sentiment,  on  ne  voit  pas 
qu'elle  puisse  subir  de  leur  part  une  action  quelcon- 
que, soit  totale,  soit  partielle. 

Cette  théorie  étrange  et  difficile  à  saisir  est  prouvée 
par  l'examen  des  cas  où  nous  choisissons  entre  des 
choses  équivalentes  et  indifférentes  ;  nous  agissons 
alors  volontairement,  sans  cependant  être  déterminés 
par  aucun  motif.  «  Je  dois,  dit  Reid,  une  guinée  à  une 
personne  qui  la  réclame,  et  j'ai  dans  ma  bourse  vingt 
guinées  ;  quel  motif  ai-je  de  prendre  l'une  plutôt  que 
l'autre  ?  » 

M.  Fouillée  répond  (1)  que  ce  qui  est  volontaire 

(1)  La  liberté  et  le  déterminisme,  p.  100. 
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ici,  c'est  la  détermination  initiale  de  choisir  une 
guinée  quelconque  ;  le  choix  final  de  prendre  telle 
pièce  n'est  pas  volontaire,  ni  libre,  parce  qu'il  n'est 
pas  précédé  de  connaissance  ;  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de 
choix.  La  preuve  en  est  que  si  la  guinée  se  trouve  être 
fausse,  je  décline  toute  responsabilité.  Il  n'y  avait  pas 
indifférence  de  ma  volonté  à  l'égard  de  la  guinée  en 
général,  comme  moyen  de  payer  ma  dette.  La  guinée 
en  général  n'est  pas  une  chose  indéterminée  et  indif- 
férente ;  elle  a  une  valeur  certaine,  offre  des  caractè- 
res précis,  et  c'est  à  cause  de  ces  caractères  déterminés 
que  je  me  suis  déterminé  moi-même,  en  laissant  les 
autres  caractères  dans  le  vague.  Ma  volonté  laisse  à 
des  causes  étrangères  le  soin  de  déterminer  ce  que 
j'avais  laissé  dans  l'indécision  ;  ces  causes  sont  méca- 
niques, physiques  et  physiologiques  :  c'est  la  position 
des  pièces  à  droite  et  à  gauche,  au-dessus  ou  au  fond 
de  ma  bourse,  c'est  l'état  actuel  de  l'innervation  de  mon 
bras,  l'intensité  de  l'effort  et  le  reste  ;  elles  sont  exté- 
rieures à  moi,  je  ne  veux  pas  réagir  contre  elles.  Dans 
le  cas  de  la  pièce  fausse,  ma  responsabilité  n'existe 
que  si  je  la  connais  comme  telle  et  que  je  la  choisisse  ; 
alors  seulement  il  y  a  choix  et  acte  libre.  L'exemple 
allégué  par  Reid  sert  très  bien  à  démontrer  claire- 
ment la  fausseté  de  sa  théorie. 

Tout  ce  qu'on  peut  en  conclure,  c'est  que  parmi 
nos  actes,  il  en  est  de  tellement  insignifiants,  en 
eux-mêmes  ou  dans  leurs  circonstances,  que  nous 
les  faisons  sans  motif  et  sans  réflexion  ;  mais  alors 
ils  ne  sont  pas  volontaires.  J©  vais  me  promener 
pour  me  délasser  du  travail  intellectuel  :  voilà  un 
acte  volontaire.  Partirai-je  du  pied  gauche  ou  du 
pied  droit  ?  Je  n'en  sais  rien  et  cela  m'est  égal  ; 
j'abandonne  ce  détail  au  hasard  ou  plutôt  aux  for- 
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ces  aveugles  qui  sont  en  moi  et  hors  de  moi.  Per- 
sonne n'a  jamais  prétendu  que  toutes  nos  actions  et 
tous  nos  mouvements  sont  faits  en  connaissance  de 
cause,  mais  on  n'en  peut  rien  conclure  en  faveur  de 
la  liberté  d'indifférence,  puisqu'alors  la  liberté  n'in- 
tervient pas. 

Eclairés  par  celte  évidence,  un  certain  nombre  de 
spiritualistes  contemporains  ne  voient  pas  d'autre 
moyen  d'échapper  à  l'indifférentisme  et  au  détermi- 
nisme que  de  reprendre  la  théorie  de  Scot  et  de  Sua- 
rez.  Ils  concèdent  que  Taction  de  l'intelligence  doit 
nécessairement  précéder  celle  de  la  volonté  et  que  la 
volition  est  impossible  sans  un  jugement  préalable, 
mais  ils  nient  qu'elle  soit  déterminée  par  le  dernier 
jugement.  Les  motifs  sont  alors  de  simples  objets  de 
contemplation,  entre  lesquels  se  meut  une  volonté  in- 
déterminée en  soi  ;  ils  ressemblent  à  des  conseillers 
intimes  qui  prononcent  de  beaux  discours  devant  une 
majesté  qui  se  prononce  ensuite,  sans  raison  aucune, 
pas  même  celle  du  bon  plaisir  ou  du  caprice. 

M.  Fouillée,  à  qui  est  due  cette  comparaison,  fait 
de  ce  système  une  vive  et  forte  critique,  que  ne  désa- 
vouerait pas  le  plus  déclaré  partisan  de  la  philosophie 
de  saint  Thomas.  «  Le  comble  de  l'indifférence  et  de 
rirrationalité,  dit-il,  (1)  c'est  d'agir  non  seulement  sans 
motif,  mais  contre  tout  motif.  »  Or,  c'est  précisément 
ce  qui  caractérise  le  libre  arbitre  du  spiritualisme  clas- 
sique.. En  croyant  par  là  sauver  la  liberté,  on  fait  ce 
qui  est  le  plus  propre  à  la  compromettre  et  on  donne 
la  main,  sans  le  savoir,  aux  purs  mécanistes.  Une  vo- 
lonté indifférente,  indéterminée,  ne  peut  expliquer  l'ac- 
tion ;  une  puissance  qui  sort  de  son  indétermination 

(1)  La  liberté  et  le  déterminisme,  p.  110. 
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sans  motif  sensible,  sans  motif  intellectuel,  est  une 
monstruosité  ;  un  acte  de  libre  arbitre,  fait  à  rencontre 
de  toute  représentation  intellectuelle,  c'est-à-dire  en 
dehors  de  tout  objet  qui  puisse  être  choisi,  est  un  acte 
absolument  incompréhensible.  Le  libre  arbitre  de  ces 
spiritualisles  tombe  sous  les  mêmes  objections  que  la 
liberté  d'indifférence,  dont  il  ne  peut  au  fond  se  dis- 
tinguer. 

Sous  peine  de  faire  de  la  volonté  une  force  purement 
naturelle  et  instinctive,  il  faut  admettre  que  la  volonté 
est  nécessairement  déterminée  par  le  dernier  juge- 
ment pratique.  C'est  la  doctrine  de  Platon,  d'Aristote, 
de  saint  Thomas  et  de  la  plupart  de  ses  disciples,  de 
Leibnitz  et  des  déterministes.  «  L'indépendance,  dit 
Leibnitz  (I),  naît  de  l'ignorance.  Toutes  les  volitions 
sont  déterminées  et  jamais  indifférentes,  parce  qu'il  y 
a  toujours  une  raison  qui  incline.  Rien  ne  se  fait  sans 
raison.  La  liberté  d'indifférence  est  impossible  et  ne  se 
trouve  môme  pas    en    Dieu.  »  —  «  La    liberté,  dit 
M.  Liard  (2),  n'est  pas  je  ne  sais  quel  pouvoir  d'initia- 
tive, indifférent  à  toutes  les  raisons  d'agir,  leur  don- 
nant une  efficacité  dont  elles  sont  dépourvues  ;  une 
volonté  qui  agirait  en  dehors  de  l'influence  de  tout 
motif  serait  une  force  aveugle.  La  liberté  d'indiffé- 
rence c'est  [la  négation  de  l'action  elle-même  ;  une 
action  ne  tombe  sous  la  prise  de  la  conscience  que 
par  sa  direction  ;  la  direction  est  déterminée  par  la  fin. 
Supprimez  les  fins,  la  raison  d'agir,  et  l'action  n'est 
plus  qu'une  possibilité  abstraite  indéterminée.  Les  dé- 
terministes sont  dans  la  vérité  quand  ils  disent  que 
toutes  nos  actions  raisonnables  ont   des  raisons  et 

(1)  Théod.,  m,  §  288. 

(2)  I,a  science  positive  et  la  métaphysique,  p.  390. 

HEVUE   DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  I,   1891.  9. 
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qu'une  liberté  indifférente  aux  motifs  serait  unei)uis- 
sance  arbitraire  et  aveugle. 

Saint  Tliomas,  C;ui  a  analj^sé  l'acte  libre  avec  plus 
de  profondeur,  affirme  qu'en  un  certain  sens  toutes 
nos  actions  sont  raisonnables.  Nous  avons  nos  raisons 
de  déraisonner,  c'est-à-dire  que  nos  actions  faites  con- 
tre la  justice,  la  vérité,  le  bien  et  le  droit  objectifs,  ont 
des  motifs  intellectuels,  une  fin  que  l'intellect  a  préa- 
lablement conçue,  à  tort  sans  doute  mais  réellement, 
comme  un  bien.  En  d'autres  termes,  toujours  une 
représentation  intellectuelle  précède  notre  détermina- 
tion volontaire  ;  et  celte  représentation  n'est  pas  une 
idée  abstraite,  un  jugement  universel,  mais  elle  est 
particulière  et  pratique,  elle  a  pour  objet  Taclion  que 
nous  allons  faire,  considérée  non  en  soi,  mais  pour 
nous,  non  sans  tenir  compte  du  temps  et  des  circons- 
tances, mais  pour  l'instant  présent  même,  hic  et  nimc, 
considérée,  disons-nous,  par  l'intelligence  comme  un 
bien.  L'acte  volontaire  ne  peut  jamais  être  contraire  à 
ce  jugement.  Les  raisonnements  invoqués  par  l'indif- 
tôrentisme,  les  exemples  des  actes  indifférents  ou 
capricieux  ne  font  que  corroborer  notre  thèse.  L'ob- 
jection de  Reid  vient  d'une  analyse  insuffisante  de 
l'acte  volontaire.  «  Je  puis  vouloir  pour  vouloir,  »  dit 
ce  philosophe  ;  dans  ce  cas,  répondons-nous,  nous 
voulons  pour  la  raison  de  vouloir.  Nous  voulons  alors 
sans  raison  objective  tirée  de  la  nature  des  choses 
extérieures,  mais  par  une  raison  subjective,  par  une 
idée  et  un  jugement  intellectuels  :  l'idée  d'exercer 
arbitrairement  et  capricieusement  notre  volonté.  Nous 
expliquons  notre  acte  en  disant  :  parce  que  je  veux  (1). 
Cette  expression  ne  désigne  pas  seulement  l'agent  ou 

(1)  Fouillée,  op.  cit..  p.  224. 
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la  volonté,  mais  un  objet  de  pensée  ou  un  motif  que 
l'être  agissant  se  pose  à  lui-même  intellectuellement. 
Quand  la  volonté,  continue  M.  Fouillée,  entre  deux 
biens  extérieurs  choisit  le  plus  grand,  mille  francs 
plutôt  qu'un  franc,  la  raison,  lé  motif  intellectuel  pour 
lequel  je  choisis  est  tiré  de  la  valeur  de  l'objet  ex- 
terne ;  mais  quand  je  choisis  un  bi3n  moindre  ou  égal, 
je  ne  le  fais  pas  sans  motif;  seulement,  ce  motif  n'est 
plus  tiré  du  monde  extérieur,  il  est  subjectif,  c'est 
l'idée  de  ma  liberté,  de  mon  indépendance  à  laquelle 
je  ne  suis  pas  indifférent,  c'est  la  représentation  de 
mon  caprice  conçu  comme  un  bien  supérieur  à  la 
valeur  de  l'objet.  Sans  doute,  il  est  indifférent  pour 
moi  de  lever  le  bras  ou  de  l'abaisser  ;  si  je  fais  ce 
mouvement  sans  le  savoir,  sans  réflexion  intellectuelle, 
il  n'y  a  pas  plus  d'acte  volontaire  que  dans  les  mou- 
vements organiques  et  purement  réflexes  de  mes  pou- 
mons ;  si  je  le  fais  après  avoir  réfléchi,  cet  acte  est 
libre,  et  ce  qui  le  rend  libre,  c'est  la  réflexion  ;  je  me 
représente  comme  un  bien  de  montrer  aux  autres  ou 
de  constater  devant  moi  ma  liberté  de  me  sentir  maî- 
tre de  mes  mouvements.  Cette  idée  est  plus  ou  moins 
vive,  mais  elle  existe.  Si  cette  raison  est  totalement 
absente,  la  volonté  n'agit  pas,  car  elle  n'a  plus  d'ob- 
jet :  «  Omnis  appetitus  est  propter  aliquid,  dit  saint 
Tliomas,  appetere  est  quidam  motus  tendons  in  ahud.  » 
La  volonté  ne  peut  vouloir  à  vide,  dit  M.  Fouillée,  dans 
une  indifférence  qui  exclurait  tout  contenu  déterminé. 
Mais  M.  Fouillée  qui  a  réfuté  si  victorieusement  les 
objections  de  Tindifférentisme  a  tort  de  faire  honneur 
de  cette  argumentation  aux  seuls  déterministes.  Il  y  a 
longtemps  que  saint  Thomas  a  dit  :  Voluntas  vult  se 
velle  et  diligit  se  diligere.  Quoi  que  je  fasse,  je  ne 
puis  vouloir  que  ce  que  je  conçois  comme  un  bien,  et- 
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ce  bien  peut  être  l'exercice  de  ma  volonté.  La  philo- 
sophie chrétienne  n'a  jamais  enseigné  une  autre  doc- 
trine. 

Mais  l'accord  ne  va  pas  plus  loin  que  cette  proposi- 
tion qu'il  faut  admettre  si  l'on  veut  se  rendre  compte 
de  l'acte  volontaire  :  la  vohtion  est  déterminée  par  la 
dernière  représentation  intellectuelle. 

Ce  dernier  jugement  pratique,  reprend  saint  Tho- 
mas, est  libre  ;  la  volonté  a  un  rôle  dans  la  délibéra- 
tion. —  Ce  rôle  est  impossible,  répond  Leibnitz  ;  ce 
jugement  est  déterminé  et  nécessaire  comme  les  autres 
jugements. 

Toutes  les  écoles  déterministes  s'accordent  à  pro- 
clamer que  nos  actes  sont  déterminés  fatalement  et 
s'enchaînent  les  uns  aux  autres  comme  une  série  con- 
tinue de  mouvements,  où  chaque  mouvement  nouveau 
est  en  tout  déterminé  par  ceux  qui  l'ont  précédé  et  par 
les  circonstances  qu'il  va  rencontrer  ;  il  est  impossible 
de  concevoir  un  acte  quelconque  qui  serait  soustrait 
à  la  liaison  des  antécédents  et  des  conséquents.  Le 
matériaUsme  (1)  nie  la  liberté  au  nom  de  la  loi  univer- 
selle qui  régit  les  phénomènes  matériels  et  les  phéno- 
tnènes  conscients.  Spinoza  trouve  la  liberté  incompa- 
tible avec  les  principes  de  la  raison.  La  raison  pose  à 
l'origine  métaphysique  des  choses  une  substance  uni- 
que et  éternelle,  qui  se  manifeste  nécessairement  par 
une  infinité  d'attributs  infinis,  lesquels  à  leur  tour  se 
manifestent  non  moins  nécessairement  par  des  modes 
finis.  Ces  modes  de  la  pensée  consciente  sont  néces- 
sairement déterminés  puisqu'ils  contribuent  à  la  réali- 
sation nécessaire  de  la  substance  divine.  D'après  Kant, 
toutes  les  choses  et  toutes  les  actions  sont  tellement 

(1)  Liard,  La  Science  positive,  p.  384. 
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liées  par  un  déterminisme  universel  que  nous  n'en 
pouvons  concevoir  la  place  changée  ;  chaque  chose 
est  déterminée  dans  l'espace  et  le  temps  par  tout  ce 
qui  la  précède  et  tout  ce  qui  l'accompagne,  en  môme 
temps  qu'elle  détermine  porr  sa  part  toutes  les  autres 
choses  ;  il  en  est  de  même  des  actions  de  l'homme. 
Si  nous  pouvions,  dit  ce  philosophe,  pénétrer  une  âme 
humaine,  connaître  tous  ses  mobiles  même  les  plus 
légers  et  tenir  compte  en  même  temps  de  toutes  les 
influences  extérieures,  nous  pourrions  calculer  la  con- 
duite future  de  cet  homme  avec  autant  de  certitude 
qu'une  éclipse  de  lune  ou  de  soleil. 

Un  grand  nombre  de  savants  contemporains,  plus 
ou  moins  imbus  des  principes  kantiens,  s'appuient 
pour  affirmer  le  déterminisme  de  la  volonté,  sur  la 
mécanique  rationnelle  et  les  expériences  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie.  C'est  un  principe  scientifique 
que  la  force  se  conserve  en  quantité  immuable  ; 
l'homme  n'a  donc  pas  le  pouvoir  de  créer  une  quantité, 
si  petite  qu'elle  soit,  de  force  motrice  ;  par  conséquent 
la  volonté  n'a  aucune  action  sur  les  mouvements.  En 
vain  réplique-t-on  que  nul  philosophe  digne  de  ce 
nom  n'a  jamais  attribué  à  la  volonté  une  action  maté- 
rielle et  que  cette  puissance  se  borne  à  diriger  les 
forces  physiologiques  accumulées  dans  les  organes. 
M.  Fouillée  s'évertue  à  démontrer  que  l'indétermina 
tion  dans  la  direction  du  mouvement  est  contraire  à  la 
thèse  fondamentale  de  la  mécanique  sur  la  conser- 
vation de  l'énergie.  L'édifice  de  la  causalité  univer- 
selle et  de  l'universelle  législation  s'écroule,  dit-il, 
quand  on  y  fait  une  petite  brèche.  La  moindre 
direction  nouvelle,  quelque  limitée  qu'elle  soii,  chan- 
gerait la  formule  mathématique  de  l'univers.  Et  ce 
philosophe  se  pose  à  lui-même  et  déclare   insoluble 
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l'objection  suivante  qu'on  s'étonne  de  trouver  dans  un 
esprit  aussi  pénétrant  et  aussi  grave.  Si  un  seul 
homme  ne  peut  sauter  jusqu'à  la  lune  et  encore  moins 
changer  tout  seul  le  centre  de  gravité  du  globe,  tous 
les  hommes  réunis,  en  les  supposant  doués  du  pou- 
voir de  direction  libre  de  leurs  mouvements  seraient 
peut-être  capables  à  la  longue  de  modifier  plus  ou 
moins  le  centre  de  gravité  terrestre  et  la  durée  du 
jour  stellaire. 

Il  faut  qu'un  système  soit  bien  dépourvu  de  raisons 
solides  pour  s'appuyer  sur  de  tels  arguments.  Nous 
ne  nous  attarderons  pas  dans  une  réfutation  superflue, 
qu'on  peut  trouver  du  reste  exposée  avec  une  rare 
vigueur  par  M.  Rabier  dans  son  chapitre  sur  le  déter- 
minisme. Cet  auteur  attaque  résolument  ici  la  philo- 
sophie kantiste,  à  laquelle  il  fait  cependant  tant  de 
concessions  ;  c'est  la  revanche  d'un  noble  esprit  contre 
l'autorité  absolue  et  la  séduction  inexphcable  qu'exer- 
cent, sur  une  multitude  de  philosophes  français,  les 
subtilités  et  les  contradictions  de  la  philosophie 
allemande; 

Les  théories  que  nous  venons  d'exposer  sont  au 
fond  inspirées  par  le  plus  pur  matérialisme  ;  on  com- 
mence par  poser  en  principe  que  seules  les  lois  qui 
régissent  la  matière  et  qui  tombent  sous  l'expérimen- 
tation sensible  doivent  être  reconnues  par  la  science  ; 
rien  n'est  alors  plus  facile  que  de  conclure  contre 
l'existence  de  Dieu,  de  l'âme  et  de  la  liberté. 

Leibnitz  est  un  des  plus  illustres  représentants  de  la 
philosophie  spiritualiste.  Comment  donc  ce  puissant 
adversaire  du  sensualisme  de  Locke  arrive-t-il  à  une 
conclusion  presque  identique  dans  la  question  de  la 
liberté  ?  C'est  sans  doute  que  dans  sa  réaction  violente 
contre  la  théorie  cartésienne  qui  fait  résulter  l'erreur 
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OU  la  vérité  de  nos  pensées,  de  l'usage  de  notre  libre 
arbitre,  il  a  dépassé  le  but  ;  en  revendiquant  les  justes 
droits  de  la  vérité  objective,  il  a  refusé  à  la  volonté 
toute  indépendance  vis-à-vis  des  représentations  intel- 
lectuelles. 

Selon  sa  doctrine,  le  choix  qui  détermine  l'acte  de  la 
volonté  n'est  pas  libre,  la  volonté  se  porte  toujours  au 
plus  grand  bien.  Le  motif  le  plus  fort,  l'attrait  le  plus 
puissant,  l'emportent  fatalement  sur  les  raisons  et  les 
inclinations  plus  faibles,  comme  les  poids  les  plus 
lourds  font  nécessairement  pencher  le  plateau  de  la 
balance.  Si  parfois,  malgré  les  protestations  de  l'intel- 
ligence, la  volonté  préfère  un  bien  insignifiant  à  des 
biens  importants,  c'est  qu'alors  elle  est  plus  fortement 
inclinée  par  ces  biens  de  moindre  importance,  à  cause 
de  leur  caractère  plus  prochain  ou  pUis  facile  ou  plus 
sensible;  il  y  a  toujours  une  raison  objective  qui  les 
rend  plus  forts.  Les  intellections  et  les  volitions  sont 
toujours  enchaînéesentre  elles  parnn  lien  nécessaire  : 
l'état  présent  est  fatalement  déterminé  par  celui  qui  a 
précédé  et  détermine  à  son  tour  avec  une  fatalité  égale 
celui  qui  suivra.  Nos  actes  sont  régis  par  le  principe 
(le  raison  suffisante,  le  motif  est  la  cause  ;  or  la  cause 
préexiste  à  l'effet  et  le  nécessite  dans  toute  son  étendue. 
La  volition  est  le  résultat  nécessaire  de  plusieurs 
inclinations  qui  existent  dans  nos  pensées  antérieures, 
bien  que  souvent  elles  soient  trop  petites  pour  être 
senties. 

C'est  en  vain  que  Leibnitz  s'efforce  de  sauver 
l'existence  de  la  liberté.  De  ce  que  la  volonté  d'un  être 
intelligent  est  toujours  conforme  aux  motifs,  il  n'en 
faut  pas  conclure,  dit-il,  qu'elle  n'est  pas  libre.  Car 
les  motifs  qui  me  déterminent  sont  mes  motifs;  en 
leur  obéissant  c'est  à  moi  que  j'obéis;  or  ne  dépendre 
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que  de  soi,  c'est  précisément  la  liberté.  Ce  n'est  pas  en 
tout  cas,  cette  liberté  vraie  qui  est  le  pouvoir  de  faire 
une  action  ou  de  ne  la  pas  faire,  comme  nous  l'avons 
vu  précédemment.  C'est  une  liberté  purement  intellec- 
tuelle, qui  consiste  simplement  à  avoir  conscience  de 
la  nécessité  de  ses  actes.  La  volonté  de  Leibnitz,  qui 
subit  toujours  l'impulsion  des  motifs  rationnels  et  ne  la 
leur  donne  jamais,  n'est  pas  une  puissance  active. 

Il  est  difficile  de  comprendre  après  cet  exposé, 
comment  Ritter  ose  dire  que  la  théorie  de  Leibnitz  est 
la  même  que  celle  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Au  lieu  de 
poser  des  principes  a  priori  comme  les  divers  systèmes 
déterministes  dont  nous  venons  de  donner  une  courte 
analyse,  d'élever  sur  cette  base  fragile  des  raisonne- 
ments abstraits  et  d'en  tirer  des  conclusions  pour  ou 
contre  la  liberté,  le  saint  Docteur  considère  d'abord 
les  faits,  les  étudie  et  les  analyse  avec  une  pénétration 
que  les  faiseurs  de  systèmes  ne  peuvent  atteindre,  et 
arrive  à  des  résultats  vrais,  conformes  à  l'expérience. 
Si  l'acte  libre  ne  peut  s'expliquer  dans  le  système 
de  la  raison  suffisante,  ou  du  déterminisme  universel, 
ou  de  la  conservation  de  l'énergie,  ou  du  développe- 
ment en  des  modes  divers  de  la  substance  unique  et 
infinie,  c'est  que  ces  principes  sont  faux  ou  que  vous 
leur  donnez  une  extension  trop  grande.  La  hberté  est 
un  fait  contre  lequel  ne  peut  prévaloir  aucune  néga- 
tion systématique  :  examinons  donc  les  faits  à  la  pure 
lumière  de  la  philosophie  thomiste. 

Les  écoles  indifférentistes  exagèrent  tellement  le 
rôle  de  la  volonté  dans  l'acte  libre  qu'elles  arrivent  à 
supprimer  entièrement  la  part  de  Tintelligence.  Les 
écoles  déterministes  donnent  tout  à  l'intelligence, 
privent  la  volonté  de  toute  spontanéité  et  de  toute 
activité  et  arrivent  à  nier  la  liberté.  La  doctrine  de  saint 
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Thomas  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  ;  elle 
fait  à  la  raison  une  part  assez  belle,  puisqu'elle  pro- 
clame que  la  volonté  ne  peut  rien  contre  la  décision 
du  dernier  jugement  pratique  et  qu'elle  ne  peut  choisir 
ce  que  la  raison  lui  a  représenté,  dans  ce  dernier 
jugement,  comme  moins  bon  et  moins  digne  de  son 
choix  (1).  Mais  elle  ne  sacrifie  pas  pour  cela  les  droits 
de  la  volonté  libre,  elle  les  maintient  dans  toute  leur 
intégrité  et  leur  indépendance  par  sa  théorie  de  la 
souveraineté  de  la  volonté  sur  les  autres  puissances, 
théorie  que  Texpérience  confirme,  comme  tout  philo- 
sophe et  même  tout  homme  raisonnable  peut  le  cons- 
tater en  s'étudiant  soi-même. 

Le  dernier  jugement  qui  précède  la  volition  est  sans 
doute  un  acte  de  Tintelligence  comme  tous  les  autres 
jugements  ;  mais  il  ne  doit  pas  être  assimilé  à  une  con- 
clusion abstraite,  déjà  renfermée  dans  les  propositions 
antécédentes  dont  elle  découlerait  nécessairement.  Ce 
jugement  est  ce  qu'il  est,  non  pas  en  vertu  de  la  néces- 
sité et  d'un  déterminisme  quelconque,  mais  parce  que 
cet  acte  intellectuel  présuppose  un  acte  de  la  volonté 
libre;  il  est  ce  qu'il  est,  parce  que  la  volonté  l'a  voulu 
librement. 

La  volonté,  dit  saint  Thomas,  exerce  un  véritable 
domaine  sur  toutes  les  puissances  de  l'âme,  à  l'excep- 
tion des  puissances  végétatives  ;  c'est  elle  qui  les 
meut  à  leurs  actions  spéciales  :  «  Voluntas,  per  mo- 
dum  agentis,  movet  omnes  potentias  ad  suos  actus, 
prœtcr  vires  naturales  vegetativa)  partis  qu;\3  nostro 
Mrbitrio  non  subduntur.  »  Pour  étudier  l'existence  de 
laliberté,  saint  Thomas  ne  commence  pas  par  établir  un 
principe  général  et  abstrait  :  ses  paroles  sont  l'expres- 

(1)  Sanscvorino.  Dvnamilogia,  p.  189. 
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sion  d'un  fait,  et  il  se  rencontre  pour  la  pensée  et  pour 
le  style  avec  les  philosophes  contemporains  qui  ne 
dédaignent  pas  tout  à  fait  les  données  de.rexpérience. 
C'estun  fait, dit-il  avecM.  Liard (l),que  la  liberténe  con- 
siste pas  dans  le  pouvoir  de  modifier  les  mouvements 
qui  s'accomplissent  dans  notre  organisme  (2).  La  vie 
organique  est  liée  aux  fonctions  physiques;  la  loi  de 
l'équivalence  mécanique  qui  s'étend  à  toute  la  matière 
brute  pénètre  en  nous  et  enchaîne  nos  phénomènes 
vitaux  suivant  un  déterminisme  rigide.  Saint  Thomas 
développe  la  même  conclusion  dans  l'article  VIII  de  la 
question  XVII  :  «  utrum  actus  animée  vegetabihs  impe- 
retur;  »  avec  cette  différence  que  le  philosophe  contem- 
porain prouve  sa  thèse  par  des  raisons  tirées  des 
sciences  physiques  et  physiologiques,  tandis  que  le 
grand  péripatéticien  du  moyen-âge  démontre  la  sienne 
par  une  analyse  profonde  de  l'acte  volontaire. 

Mais  dans  l'organisme,  se  demande  M.  Liard,  n'est- 
il  pas  une  portion  réservée  à  la  liberté,  celle  des  actions 
animales  qui  ne  concourent  pas  directement  à  l'entre- 
tien de  la  vie  ?  Ce  serait  une  erreur  de  le  croire.  Les 
actions  élémentaires  qui  sont  la  base  de  notre  vie 
animale  n'échappent  pas  à  la  fatalité.  Quand  une  ex- 
citation extérieure  frappe  l'extrémité  périphérique 
d'un  nerf,  elle  chemine  jusqu'à  un  centre  nerveux, 
cellule  ou  ganglion  ;  là   elle  se  transforme   en  une 

(1)  Sum.  Th.,  la  2ao  q.  XVII,  a.  8  —  I.  q.  82,  a,  4  —  Liard  :  La 
science  positive,  p.  397. 

(2)  M.  Liard  ajoute  ici  :  «  Le  vulgaire  s'attribue  celte  puissance 
à  tort,  et  certains  philosophes  ne  sont  pas  loin  d'être  de  son  avis.» 
Mais  quels  sont  donc  ces  philosophes  ?  Quant  à  Topinion  vul- 
gaire, nous  la  croyons  fort  mal  interprét(^e  par  M.  Liard  ;  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  se  soit  jamais  rencontré  un  homme  raisonnahlequi 
se  crût  doué  du  pouvoir  de  modifiera  son  gré  les  mouvements  de 
ses  organes  dans  la  nutrition  et  la  respiration. 
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excitation  motrice  qui  se  propageant  du  centre  à  la 
périphérie  va  exciter  un  groupe  déterminé  de  libres 
musculaires  :  dans  le  mouvement  rétlexe,  l'action  étant 
fatale,  la  réaction  est  automatique;  la  conscience  et  la 
volonté  n'y  interviennent  en  rien.  Les  principes  de 
saint  Thomas  (l)  et  ses  conclusions  sont  absolument 
semblables.  Si  les  mouvements  des  membres  que 
meuvent  les  puissances  sensitives,  dit-il,  obéissent  à 
la  raison  et  à  la  volonté,  les  mouvements  qui  résultent 
des  formes  naturelles  ne  leur  obéissent  pas. 

La  vie  purement  sensitive  elle-même  offre  des 
actes  soustraits  à  l'empire  de  la  volonté  :  tels  sont  par 
exemple  les  actes  instinctifs.  (2)  J'arrive  au  bord  d'un 
précipice,  je  me  rejette  brusquement  en  arrière,  il 
n'y  a  pas  eu  dans  mon  esprit  comparaison  de  plusieurs 
possibles,  déhbération  sur  plusieurs  raisons  d'agir;  la 
vue  du  précipice  a  immédiatement  provoqué  les  mouve- 
ments propres  à  me  le  faire  éviter.  C'est  ce  que  saint 
Thomas  admet  :  non  seulement  le  saint  Docteur  pro- 
clame la  nécessité  des  mouvements  instinctifs,  mais  il 
reconnaît  que  la  nature  corporelle  vient  souvent,  dans 
tous  les  actes  de  la  vie  sensitive  externe  et  interne, 
poser  une  limite  infranchissable  à  l'action  de  la  volonté 
libre  ;  parce  que  les  actes  des  puissances  sensitives,  des 
cinq  sens,  de  l'imagination  et  de  l'appétit  animal,  dé- 
pendent non  seulement  de  la  force  de  l'âme,  mais  de 
la  disposition  des  organes  ;  la  vision  dépend  à  la  fois, 
dit-il,  de  la  puissance  visive  et  de  la  qualité  de  l'œil  qui 
parfois  lui  fait  obstacle.  La  volonté  de  marcher  est  radi- 
calement impuissante,  si  l'on  est  paralysé.  Si  j'ouvre 
mes  yeux  sains  et  que  je  sois  en  plein  jour,  il  ne 


(1)  Sum.  Th.  1»  2"q.  17.  Art.  9. 

(2)  Liard,  op.  cit.,  p.  39^. 
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dépend  pas  de  ma  volonté  libre  d'empêcher  l'image 
de  l'arbre  qui  se  trouve  devant  moi,  de  se  projeter  au 
fond  de  ma  rétine.  Il  arrive  souvent  que  des  fantômes 
de  toute  nature  se  succèdent  dans  mon  imagination 
avec  un  certain  ordre,  mais  sans  que  ma  volonté  in- 
tervienne automatiquement  et  fatalement.  Souvent 
aussi  à  la  suite  de  ces  représentations  nécessaires, 
nous  ressentons  en  nous  des  inclinations  violentes  qui 
nous  poussent  vers  les  biens  sensibles,  que  nous  ne 
voulons  pas. 

Nous  ne  sommes  pas  indépendants  et  c'est  une 
erreur  manifeste  que  de  définir  la  liberté  avec 
M.  Fouillée  :  le  pouvoir  de  causer  ses  propres  déter- 
minations avec  la  conscience  et  la  certitude  de  sa  réelle 
indépendance  par  rapport  à  toute  cause  étrangère.  Nous 
sommes  soumis  à  l'action  nécessaire  de  la  nature,  nous 
dépendons  de  la  disposition  de  notre  corps,  laquelle 
est  soumise  à  des  lois  que  nous  n'avons  pas  voulues, 
nous  dépendons  de  nos  instincts,  de  nos  habitudes,  du 
milieu  où  nous  vivons,  de  notre  éducation,  de  notre 
genre  de  vie,  du  paj^s  que  nous  habitons  et  d'une  mul- 
titude de  causes  qu'il  serait  fastidieux  d'énumérer. Nos 
imaginations  et  nos  inclinations  sensibles  s'enchaînent 
en  vertu  de  lois  dont  nous  ne  sommes  pas  les  auteurs. 

Il  y  a  plus  :  nos  actes  purements  intellectuels, 
quelque  affranchis  qu'ils  soient  du  monde  matériel,  ne 
sont  pas  affranchis  de  la  logique  et  de  la  vérité.  Si 
j'admets  la  majeure  et  la  mineure  d'un  syllogisme,  je 
ne  puis  repousser  la  conclusion.  Je  ne  puis  nier  que 
deux  fois  deux  fassent  quatre,  que  tout  fait  ait  une 
cause,  qu'une  même  chose  ne  puisse  au  même  instant 
être  et  n'être  pas,  si  on  la  considère  sous  le  même 
rapport  ;  je  suis  fatalement  déterminé  à  consentir  à 
ces  principes,  la  liberté  ne  peut  s'exercer  ici. 
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Il  y  a  une  époque  de  notre  vie  qui  est  tout  entière 
sous  la  domination  de  la  nécessité.  Quand  nous  sommes 
parvenus  à  l'âge  de  raison,  une  multitude  de  nos  actes 
physiologiques,  organiques,  sensibles  et  intelligents, 
non  seulement  pendant  le  sommeil,  mais  encore 
pendant  la  veille,  s'enchainent  en  une  série  nécessaire 
d'antécédents  et  de  conséquents  et  sont  dirigés  vers 
des  fins  que  nous  n'avons  pas  cherchées  et  que  la 
plupart  des  hommes  ignorent  ;  ces  fins  ont  pour 
auteur  le  créateur  de  la  nature  et  de  l'intelligence. 
Souvent  même,  nous  nous  appliquons  à  élargir  le  do- 
maine de  la  nécessité  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  arts. 
Celui  qui  veut  y  exceller,  s'applique  à  soustraire  un 
certain  nombre  de  mouvements  au  choix  de  sa  volonté 
et  à  les  soumettre  à  des  procédés  déterminés  ;  l'écri- 
vain ne  cherche  pas  comment  il  doit  former  les 
lettres  ;  (1)  les  doigts  du  pianiste  exercé  se  portent 
infailliblement  sur  les  touches  du  clavier  (2). 

Mais  en  est-il  ainsi  toujours?  Sommes-nous  toujours 
les  spectateurs  inertes  et  passifs  des  événements  qui 
se  passent  en  nous  ?  Nous  bornons-nous  toujours  dans 
nos  actions  à  suivre  les  mouvements  que  nous  avons 
reçus?  Ne  sont-elles  que  la  suite  consciente,  mais 
nécessaire,  de  nos  manières  d'être,  de  penser  et  d'agir 
antécédentes  ?  Si  notre  volonté  est  déterminée  par  le 
dernier  jugement  pratique,  celui-ci  est-il  à  son  tour  la 
conclusion  fatale  des  jugements  qui  l'ont  précédé? 

L'expérience  qui  nous  a  guidé  jusqu'à  présent  et 
que  nous  avons  interprétée  d'après  la  philosophie 
thomiste,  va  d'abord  nous  donner  une  réponse  caté- 
gorique. Elle  nous  dit  que  l'homme  (3)  réfléchit  ses 

(1)  Sum.  Thcolog.  1«  2»'-'  qucst.  14,  art.  4. 

(2)  Liard,  p.  402. 

(3)  Liard,  p.  403. 
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instincts,  ses  inclinations,  ses  idées  spontanées,  et  par 
là,  il  détache  l'idée  de  son  antécédent  et  de  son 
conséquent,  et  la  place,  isolée,  sous  le  regard  de  la 
conscience.  Nous  [arrêtons  au  passage  une  de  ces 
nombreuses  idées  sensibles  ou  intellectuelles  qui  se 
succèdent  dans  notre  esprit,  nous  l'isolons  de  ce  qui  la 
précède  et  de  ce  qui  la  suit,  nous  y  fixons  le  regard  de 
notre  âme,  nous  la  réfléchissons,  nous  en  faisons  un 
motif  et  une  fin.  Ces  actes  appartiennent  à  l'intelli- 
gence, mais  quelle  est  donc  l'opération  qui  a  précédé 
et  à  laquelle  est  due  la  réflexion  comme  à  sa  cause 
matérielle  ?  C'est  l'attention,  qui  dépend  de  la  volonté. 
Sans  doute  mes  membres  se  meuvent  souvent  en 
dehors  de  mon  libre  vouloir,  je  marche  au  hasard  et 
sans  but  préconçu  ;  mais  souvent  aussi  je  dirige  mes 
pas  vers  un  endroit  déterminé,  dont  la  représentation 
était  accompagnée,  précédée  et  suivie  de  beaucoup 
d'autres  images  dans  mon  âme,  mais  c'est  sur  celle-là 
que  je  me  fixe  ;  j'en  fais  le  but  de  ma  promenade,  et 
j'y  arrive,  si  je  ne  suis  pas  frappé  de  paralysie.  Sans 
doute  je  ne  puis  m'empêcher  de  voir  en  plein  jour 
l'arbre  placé  devant  mes  regards,  mais  je  puis  fermer 
les  yeux  et  transformer  la  force  nerveuse  de 
ma  rétine  en  force  musculaire.  Je  puis  laisser,  dissé- 
minées indistinctement  sur  tous  les  objets  qui  se 
trouvent  devant  moi,  les  particules  infinitésimales  de 
ma  puissance  visuelle;  je  puis  aussi  les  concentrer  sur 
un  objet  que  je  choisis,  et  le  fixer  longtemps  ;  je  puis 
non  seulement  voir,  mais  regarder,  mais  considérer 
attentivement.  C'est  un  fait  que  les  négations  ne 
peuvent  amoindrir. 

On  ne  comprend  pas  du  reste  les  craintes  chimé- 
riques de  M.  Fouillée  ;  si  tous  les  hommes  d'un  même 
hémisphère  contemplaient  au  même  instant  la  même 
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planète,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres,  comment 
cette  direction  libre  de  la  force  visuelle  pourrait-elle 
allon^^er  le  jour  stellaire  et  déplacer  le  centre  de 
gravité  terrestre  ? 

Tous  les  actes  des  puissances  sensitives  sont  sous 
l'empire  de  la  volonté.  L'animal  affamé  fond  sur  sa 
proie  instinctivement  et  fatalement  ;  le  mendiant  qui  a 
faim  éprouve,  lui  aussi,  le  désir  de  manger;  la  vue  du 
morceau  de  pain  aiguise  son  appétit,  mais  il  ne  le  pren- 
dra pas,  s'il  est  honnête.  M.  Fouillée  nie  que  je  puisse 
remettre  à  demain,  encore  moins  supprimer  tout  à 
fait,  l'explosion  de  la  colère  dans  mon  cerveau  ;  c'est 
créer,  dit-il,  ou  annihiler  de  la  force.  Il  y  a  une  am- 
phibologie dans  ces  paroles,  je  ne  puis  sans  doute 
empêcher,  par  un  acte  de  volonté  Hbre,  les  mouve- 
ments violents  des  molécules  cérébrales,  organes  de 
l'appétit  sensible  ;  mais  pourquoi  ma  volonté  ne 
pourrait-elle  pas  donner  à  ces  mouvements  une  autre 
direction,  transformer  cette  force  d'expansion,  qui  me 
pousse  à  me  précipiter  sur  mon  ennemi,  et  en  faire 
des  forces  de  résistance  à  ces  mouvements  passionnés? 
On  ne  peut  nier  sans  doute  l'influence  de  l'appétit 
sensible  sur  les  actes  volontaires,  quoique  cette 
influence  ne  s'exerce  pas  directement.  La  volonté  ne 
tend  que  vers  ce  que  l'intelligence  lui  représente 
comme  bon  et  convenable.  Mais  la  connaissance  de  ce 
qui  est  bon  est  modifiée  par  l'état  présent  de  l'homme  ; 
quand  on  est  colère,  on  juge  autrement  que  dans  une 
situation  calme.  Mais  cette  action  indirecte  de  l'appétit 
sensitif  n'est  jamais  nécessitante.  «  Licet  passiones, 
dit  saint  Thomas,  habeant  quamdam  vim  ad  inclinandam 
voluntatem,  tamen  in  potestate  voluntatis  remanet 
sequi  passiones  vel  eas  refutare.  »  C'est  en  vain  qu'on 
objecte  les  actes  spontanés  des  passions  violentes, 
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élevées  au  [)aroxysme.  Ces  actes  ne  sont  pas  volon- 
taires, parce  qu'ils  n'ont  pas  été  précédés  d'un  juge- 
ment. «  Aut  motus  voluntatis  non  est  in  homine,  sed 
sola  passio  dominaiur  :  aut,  si  motus  voluntatis  sit,  non 
ex  necessitate  sequitur  passionem  (i).  »  L'expérience 
vient  confirmer  sur  tous  les  points  la  doctrine  de  saint 
Thomas.  Elle  nous  dit  encore  que  si  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  consentira  une  conclusion,après  avoir 
posé  pourprémissesdes  propositions  universelles  et  né- 
cessaires, rien  ne  nous  oblige  cependant  à  arrêter  notre 
esprit  sur  ces  propositions  générales.  C'est  un  fait 
que  nous  pouvons  modifier  à  notre  gré  la  direction  de 
nos  pensées  ou  en  arrêter  le  cours,  éloigner  telle  con- 
sidération qui  nous  ferait  produire  tel  acte,  envisager 
tel  objet  bon  sous  certains  rapports  qui  nous  le  repré- 
sentent comme  privé  de  convenance  et  de  honte  (2). 
Les  saints  se  fortifient  contre  les  mouvements  de  l'ap- 
pétit sensible  en  nourrissant  leur  esprit  de  pensées 
saintes,  et  en  rejetant  les  imaginations  mauvaises  qui 
se  présentent  d'elles-mêmes.  On  ne  devient  vicieux 
qu'en  faisant  taire  les  avertissements  de  la  conscience 
et  en  donnant  hbre  cours  aux  pensées  basses  et  aux 
desseins  pervers. 

Nous  n'agissons  pas  tous  de  la  même  manière,  dit 
M.  Liard  (3),  parce  que  nous  ne  pensons  pas  tous  de 
la  même  façon  ;  notre  façon  d'agir  individuelle  se  mo- 
difie selon  que  se  modifient  nos  idées.  Mais  malgré 
ce  déterminisme  apparent,  nous  sommes  libres,  car 
nous  créons  nous-mêmes  nos  idées.  Non  seulement, 
conclut  saint  Thomas,  la  volonté  est  automotrice,  mais 


(1)  Sum.  Thcol.  la  2^'^  q.  iO,    art.  3. 

(2)  Uuaest.  disput.  de  Vcrilatc,  q.  22,  a.  15. 

(3)  P.  407. 
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elle  rnout  chaque  puissance  vers  son  acte  :  «  Intelligi- 
mus  quia  volumus  ;  imaginamur  quia  volumus;  et  sic 
de  aliis.  > 

Ce  fait  est  tellement  évident  qu'un  certain  nombre 
de  philosophes  contemporains,  et  non  des  moindres,  y 
trouvent  avec  raison  la  seule  explication  possible  delà 
liberté.  Les  chefs  du  phénoménisme,  Jules  Lequier  et 
Renouvier,  ont  dû  s'inspirer  ici   de    la   doctrine  de 
saint  Thomas.  «  La  hberté,  dit  Jules  Lequier  (1),  s'ap- 
plique au  dernier  jugement  qui  motive  l'acte  libre,  et 
non  pas  seulement  à  l'acte  proprement  dit  d'une  vo- 
lonté ;  car  il  n'y  a  pas  de  volonté  indifférente  en  ma- 
tière d'actes  réfléchis.  »  —  Après  avoir  constaté  que  la 
volonté  suit  le  dernier  jugement,  qu'elle  est  toujours 
conforme  au  motif  sous  la  représentation  duquel  se 
produit  l'acte,  M.  Renouvier  (2)  nie  le  caractère  néces- 
saire des  jugements  qui  s'enchaînent  dans  une  délibé- 
ration.  Si  l'acte  n'est  pas    nécessaire,   c'est  que   le 
dernier  jugement  n'est  pas  non  plus  nécessaire.  La 
volonté  se  conforme  toujours  à  ses  motifs,  mais  elle  a 
le  pouvoir  d'appeler  ses  motifs.  Il  ne  se  pose  jamais, 
dans  la  délibération  proprement  dite,  un  motif  où  ce 
qu'on  appelle  volonté  n'entre   déjà  comme  élément. 
M.    Lachelier    dit  que    la  production  des    idées    est 
libre  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  du  mot.  C'est  aussi 
l'opinion  de  M.  Secrétan.  Selon  M.  V.  Egger,  il  y  a  des 
opérations  intellectuelles,  telles  que  certaines  induc- 
tions, où  les  mobiles,  comme  le  besoin  de  repos  et 
l'amour   de   l'ordre,    seraient    insuffisants    à  asseoir 
l'esprit  dans  la  certitude,  tandis  [que  la  liberté  peut 
seule  anéantir  l'objection  en  n'y  pensant  plus.  «  Vo- 

(1)  Cité  par  M.  Fouillée,  p.  11"/. 

(2)  Renouvier,  Essais  de  critique  générale,  t.  II,  {>.  411. 

REVUE   DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  I,   1891.  10. 
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luntas  interdum  efflcit,  dit  saint  Thomas,  ut  intellectus 
quibusdam  apprehensis  assentiat,  vel  dissentiat  vel  as- 
sensum  suspendat.  »  Cela  n'arrive  pas  toujours,  comme 
le  veut  Descartes  qui  fait  de  tout  jugement  l'acte 
propre  de  la  volonté,  mais  seulement  dans  les  cas  où 
la  vérité  objective  n'a  pas  une  clarté  suffisante  pour 
entraîner  avec  nécessité  l'assentiment  de  l'intelligence. 

Après  avoir  exposé  le  fait  de  la  domination  de  la 
volonté  sur  les  autres  puissances,  saint  Thomas  (1)  en 
cherche  la  raison.  L'objet  de  la  volonté,  dit-il,  le  prin- 
cipe qui  la  pousse  à  l'acte,  la  fin  vers  laquelle  elle  tend, 
estlebien  universel,  l'être  en  tant  qu'il  est  convenable  et 
bon.  Les  autres  facultés  ont  pour  objet  un  bien  parti- 
cuUer  qui  les  détermine  et  où  elles  trouvent  leur  per- 
fection. Or  toute  cause  universelle  meut  les  causes 
particulières  qui  appartiennent  au  même  genre  ; 
celles-ci  ne  passent  à  l'acte  que  par  la  force  de  la  cause 
générale.  Gomme  un  chel  d'armée,  par  cela  seul  qu'il 
doit  pourvoir  au  bien  commun,  c'est-à-dire  à  l'ordre  de 
l'armée  entière,  donne  par  son  commandement  le  mou- 
vement à  ses  subordonnés;  ainsi  les  biens  particuliers, 
étant  compris  dans  le  bien  général,  ne  peuvent  agir 
sur  les  autres  puissances,  sans  le  consentement  de  la 
volonté  (2). 

On  comprend  dès  lors  comment  la  raison  spécula- 
tive est  au  nombre  des  facultés  mues  par  la  puissance 
appétitive.  Le  vrai  qui  est  l'objet  de  l'intelligence  est 
aussi  son  bien  ;  or  le  bien  est  l'objet  de  la  volonté  :  donc 
lorsqu'une  vérité  se  présente  à  l'intelligence,  celle-ci 
est  excitée  à  cette  connaissance  par  l'impulsion  de  la 
volonté;  en  même  temps  que  la  raison  spéculative 

(1    la2'>=,  q.  IX,  a.  1. 
(2)  Ibid. 
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arrive  à  la  possession  du  vrai,  la  puissance  appétitive 
acquiert  la  jouissance  du  bien. 

Ainsi  les  déductions  du  raisonnement  s'unissent  à 
l'observation  rij^oureuse  des  faits  et  à  l'autorité  d'un 
grand  nombre  de  penseurs  contemporains,  fort  éloi- 
gnés du  reste  par  leurs  tendances  des  principes  de  la 
philosophie  thomiste  et  chrétienne,  pour  établir  sur 
une  base  inébranlable  la  thèse  de  la  souveraineté  de 
la  volonté  sur  toutes  les  autres  puissances,  à  l'excep- 
tion des  facultés  végétatives. 

Mais  il  se  présente  ici  une  objection  importante. 
Saint  Thomas  l'a  prévue  et  y  a  répondu  d'avance.  Il  la 
présente  avec  beaucoup  de  force  (1)  ;  une  même 
chose,  dit-il,  ne  peut  pas  être,  par  rapport  à  une 
autre,  et  mue  et  motrice.  Or  la  volonté  meut  l'intelli- 
gence, car  inous  comprenons  quand  nous  voulons. 
Donc  l'intelligence  ne  meut  pas  la  volonté. 

Pour  comprendre  comment  ces  deux  facultés  peu- 
vent agir  l'une  sur  l'autre,  il  faut  distinguer  deux  sortes 
d'impulsions  toutes  deux  nécessaires  :  la  première  re- 
garde le  sujet,  la  seconde  l'objet.  La  puissance  qui  est 
ici  le  sujet  doit  être  mue  d'abord  à  sortir  de  l'inaction, 
et  en  second  lieu  son  objet  doit  revêtir  les  qualités  spé- 
ciales qui  rendent  l'acte  possible  et  le  déterminent. 
Pour  voir,  pour  que  l'acte  de  la  vision  s'exerce,  il  faut 
un  moteur  qui  agisse  sur  la  puissance,  enôtantles  obs- 
tacles qui  la  rendent  inactive  ;  c'est  la  motion  subjec- 
tive :j'ouvre  les  yeux  sur  un  ordre  de  la  volonté.  Mais 
cela  ne  sufit  pas,  si  je  suis  dans  les  ténèbres  ;  l'i- 
mage des  objets  présents  n'affectera  mon  nerf  oi)ti- 
que  que  si  ces  objets  sont  éclairés  :  c'est  la  motion 
objective  qui  donne  à  ma  vision  sa  détermination  né- 

(1)  Ibid. 
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cessaire,  saint  Thomas  donne  à  la  première  le  nom  de 
motion  quant  à  C exercice  de  Vacte,  et  àla  seconde  celui 
de  motion  quant  à  la  détermination,  à  la  s^jècification 
de  Vacte.  La  volonté  donne  à  l'intellect  comme  à  tou- 
tes les  autres  puissances  le  premier  mouvement,  puis- 
que nous  nous  servons  de  ces  puissances  quand  nous 
voulons;  mais  c'est  le  second  que  l'intellect  donne  à 
la  volonté,  en  lui  fournissant  son  objet  propre  et  déter- 
miné, qui  est  le  bien  appréhendé.  Cette  dernière  mo- 
tion estplus  nécessaire  :  sans  elle  aucun  acte  volontaire 
n'est  possible,  tandis  qu'il  peut  se  faire  que  notre  raison 
et  nos  autres  puissances  entrent  en  exercice,  sans  que 
nous  le  voulions  positivement  ;  et  cela  se  passe  dans 
toutes  nos  actions  qui  ne  sont  pas  réfléchies.  Disons 
enfin  pour  mieux  caractériser  chacune  de  ces  impul- 
sions, que  celle  de  la  volonté  sur  l'intellect  nous  paraît 
plus  extérieure,  celle  de.l'intellect  sur  la  volonté  plus 
intime  et  plus  profonde.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce 
que  ces  deux  puissances  se  meuvent  l'une  l'autre  et 
se  prêtent  ainsi  un  mutuel  et  nécessaire  secours. 

Le  génie  pénétrant  de  saint  Thomas  fait  sur  les  rap- 
ports de  Tintelligence  et  la  volonté  une  remarque 
profonde  et  juste.  Quand  deux  puissances,  dit-il,  (1) 
sont  coordonnées  entre  elles,  —  et  c'est  ici  le  cas,  la 
volonté  étant  définie  «  appetitus  rationalis  >>  —  chacun 
de  leurs  actes  renferme  un  élément  qui  appartient  à 
l'autre  puissance.  C'est  la  même  idée  que  M.  Renouvier 
exprimaittout  à  l'heure  presque  dans  les  mêmes  termes. 
Ces  deux  éléments  se  retrouvent  dans  les  diverses 
parties  de  l'acte  volontaire  :  le  choix,  la  délibération, 
l'intention,  pour  ne  parler  que  des  plus  importantes. 
Le  choix  est  l'acte  propre  de  la  volonté,  il  appartient 

(1)  1«  2*«  q.  l't,  a.  1. 
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dans  sa  substance  à  la  puissance  appétitive,  car  il  est 
le  mouvement  de  Tàme  vers  le  bien  choisi  ;  mais 
l'œuvre  de  la  raison  a  précédé  :  concevoir  le  bien,  y 
rapporter  comme  à  sa  tin  l'acte  qui  va  être  posé, 
sont  des  actes  rationnels.  Avant  le  choix  a  lieu  la 
délibération  ou  le  conseil,  qui  est  une  recherche  faite 
par  la  raison  avant  de  porter  un  jugement  sur  les 
choses  qu'il  faut  choisir.  Comme  dans  l'acte  de  la 
volonté  nommé  élection  ou  choix,  apparaît  un  élément 
rationnel:  l'ordre;  ainsi,  dans  la  délibération  qui  est 
un  acte  de  la  raison,  on  voit  un  élément  de  la  volonté 
jouer  le  rôle:  l°de  matière,  parce  que  la  délibération  a 
pour  objet  les  choses  que  l'homme  veut  faire  ;  ou  mê- 
me ;  2°  de  motif,  parce  qu'en  voulant  la  fin,  l'homme  est 
porté  à  rechercher  les  choses  qui  le  mèneront  à  cette 
fin.  L'intention  —  «  in  aliud  tendere»  —  appartient 
d'abord  et  principalement  à  la  puissance  qui  donne  le 
mouvement  vers  la  fin  ;  mais  elle  présuppose  l'ordre 
qui  rapporte  les  moyens  à  la  fin,  et  l'ordre  vient  de 
la  raison.  Le  commandement  est  en  soi  un  acte  de  rai- 
son; car  il  consiste  à  diriger,  à  disposer,  à  établir  des 
rapports  entre  l'être  commandé  et  l'action  :  mais  il 
exige  au  préalable  un  acte  de  la  volonté.  C'est  la 
volonté  qui  lui  donne  sa  force,  c'est  d'elle  qu'il  vient, 
elle  est  le  premier  moteur  et  donne  l'impulsion  à  tou- 
tes les  puissances. 

Ces  différents  actes  de  la  raison  et  de  la  volonté  (l) 
peuvent  être  l'objet  Tun  de  l'autre,  parce  que  l'intel- 
lect raisonne  sur  les  actes  volontaires,  et  que  la  puis- 
sance appétitive  veut  raisonner,  il  suit  delà  que  ces 
actes  peuvent  se  prévenir  r*éci[)roquement.  Et  comme 
la  vertu  du  premier  acte  reste   dans  l'acte  suivant,  il 

(l)  Ibid.  q.  17,  a.    I. 
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arrive  quelquefois  que  dans  un  acte  de  la  volonté  il 
demeure  quelque  chose  de  la  vertu  d'un  acte  ration- 
nel ;  et  réciproquement  dans  un  acte  appartenant  à 
la  raison,  il  demeure  quelque  chose  de  la  vertu  de 
l'acte  volontaire. 

Ces  rapports  si  étroits  entre   les  deux  puissances 
ne  peuvent  servir  d'argument   aux  philosophes   qui 
nient  la  distinction    des  facultés  :  la  raison  est  plus 
passive,  la  volonté  plus  active  ;  la  première  reçoit  la 
représentation  intelligible   des    objets    extérieurs,  la 
seconde  se  meut  vers  ces  objets  eux-mêmes.  Mais  on 
voit,  par  l'exposé  de  cette   doctrine  thomiste,  combien 
est  peu  fondée   l'accusation    de  dichotomie  lancée  par 
le  déterminisme  contre  cette  théorie  du  hbre  arbitre. 
Ni  la  volonté  ni  la  raison  ne  sont  des   êtres  séparés, 
n'ont   une    existence  indépendante,    n'agissent    pour 
leur    compte  ;  le   principe    unique    bien    que    médiat 
et  éloigné  de  nos  actions  est  l'âme  «eule;   mais  elle 
agit  par  le  moyen  de  ses  puissances,  qui  sont  le  prin- 
cipe prochain  et  immédiat  de  nos  opérations.  Toutefois 
cette  objection  conserve  toute  sa  force^ontre  l'indiffé- 
rentisme  qui  nie  toute  action  réelle  et  réciproque  de  la 
volonté  sur  l'intelligence,   et  surtout  contre   le   criti- 
cisme  phénoméniste.  Ce  dernier  système,  rejetant  la 
permanence  en  nous  d'une  substance  quelconque,  et 
admettant  que    la  volonté  libre  vient  briser  par  son 
choix  la  série  des  antécédents  pour  faire,   du  phéno- 
mène choisi,  le  motif  et  la  fin  de  l'acte,  place  en  nous 
une  pluralité  indéfinie  et  brise  le  moi  en  autant  de  frag- 
ments qu'il  y  a  de  volitions. 

Contre  la  doctrine  que  nous  venons  d'exposer,  le 
déterminisme  élève  une  autre  objection  qui,  pour  être 
spécieuse,  n'en  est  pas  au  fond  plus  solide.  M.  Fouillée 
la   formule  après   beaucoup  d'autres,   et    M.  Rabier 
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la  trouve  insoluble.  Vous  aflirinez  d'une  part,  disent 
les  déterministes,  que  tout  acîte  volontaire  suppose 
nécessairement  un  acte  intellectuel;  et  vous  prétendez 
d'autre  part  que  l'examen  des  motifs  exige  un  acte 
préalable  de  la  volonté.  C'est  reculer  la  difficulté  au 
lieu  de  la  résoudre.  «  La  volonté  d'appeler,  de  retenir 
ou  d'écarter  tel  ou  tel  motif  est-elle  motivée  ou  non? 
Si  elle  n'est  pas  motivée,  alors  la  môme  difficulté 
revient  (i).  »  On  songe  ici  involontairement,  dit  M. 
Fouillée  (2),  au  raisonnement  indien  :  Qui  soutient  la 
terre  dans  l'espace  ?  —  Une  tortue.  —  Mais  qui  sou- 
tient la  tortue  ?...  Cette  doctrine  de  la  domination  de 
la  volonté  sur  l'intelligence,  dont  l'acte  cependant 
doit  précéder  lavolition,  aboutit  fatalement  au  23^oc^5- 
sus  in  infinitum,  qui  est  la  destruction  de  la  science. 

Il  est  vrai  que  la  série  infinie  est  antiscientifique. 
La  raison  cherche  son  repos  dans  la  possession  de  la 
vérité,  et  ne  le  trouve  pas  dans  le  mouvement  perpé- 
tuel d'une  application  qui  se  dérobe  toujours  et  ne 
conclut  jamais. 

II  faut  ici  distinguer  avec  soin  l'acte  qui  commande 
a  Tintelligence  la  délibération,  des  actes  qui  consti- 
tuent cette  délibération  même.  Le  premier  vient  de  la 
volonté,  qui  détermine  la  raison  à  rechercher  les  mo- 
yens propres  à  atteindre  la  fin  qu'elle  se  propose.  Mais 
la  crainte  d'une  série  infinie  de  volitions  et  de  délibé- 
rations est  mal  fondée. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  volonté  reçoit 
de  l'intelligence  sa  motion  objective  et  spécifique. 
Mais  d'où  vient  son  impulsion  subjective,  sa  motion 
'juoad  exercitationerii  açtus  ?  D'elle-même  d'abord. 


(1)  Rabier,  Leçons  de  PhiL,  page  548,  note   1. 

(2)  Op.  cil.,  p.  118. 
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Voulant  la  fin,  elle  se  naeut  à  choisir  les  moyens  pro- 
pres à  l'atteindre.  A  la  vérité  le  choix  est  précédé  de 
la  délibération,  oeuvre  de  la  raison  ;  et  cette  déli- 
bération donne  naissance  au  dernier  jugement  qui 
décide  ce  qu'il  faut  choisir;  et  ce  jugement  détermine 
l'action  finale  de  la  volonté.  C'est  la  volonté  tendant  à 
la  fin  qui  meut  l'intelligence  à  l'acte  de  la  délibération. 
Donc  la  volonté  est  automotrice  pour  ce  qui  con- 
cerne le  choix  des  moyens.  «  Per  hoc,  dit  saint  Tho- 
mas, quod  bomo  aliquid  vult  in  actu,  movet  se  ad  vo- 
lendum  aliquid  aliud  in  actu.  »  La  vohtion  de  la 
santé  produit,  chez  un  malade,  la  volition  de  prendre 
tel  remède.  Car  le  premier  acte  de  la  volonté  ordonne 
la  délibération  sur  les  moyens  propres  à  combattre  effi- 
cacement la  maladie. 

Mais  la  volonté  ne  veut  pas  toujours  en  acte  une 
fin  quelconque,  et  ne  veut  pas  toujours  actuellement 
que  l'intelligence  délibère  sur  les  moyens.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  de  la  fin  dernière,  le  bonheur, 
vers  lequel  elle  est  mue  par  une  inclination  né- 
cessaire et  naturelle  qui  accompagne  toujours  les 
autres  fins  hbrement  choisies  :  tout  ce  que  nous 
voulons,  c'est  dans  le  but  d'être  heureux.  Comme 
nous  ne  tendons  pas  toujours  actuellement  vers 
ces  fins  secondaires  et  subordonnées  :  la  santé,  le 
devoir,  l'intérêt  et  le  plaisir,  la  volonté  a  besoin 
d'un  moteur  qui  la  fasse  sortir  de  son  indétermina- 
tion. Ce  moteur  ne  peut  être,  en  dernière  analyse,  la 
volonté  elle-même.  Car  toute  volition  suppose  un  ju- 
gement, celui  ci  une  délibération,  la  délibération  un 
autre  acte  de  volonté;  nous  voilà  au  rouet,  et  nous  y 
resterions  si  nous  disions  que  la  volonté  se  meut  elle- 
même  à  son  premier  acte.  Un  premier  moteur  est  né- 
cessaire et  saint  Thomas  enseigne  que  ce  premier  mo- 
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teur,  c'est  Dieu  agissant,  non  pas  immédiatement  sur 
sa  créature  en  modifiant  les  forces  naturelles  qu'il  a 
créées,  mais  médiatement  par  le  moyen  de  ces  forces 
elles-mêmes.  Dieu  en  créant  la  volonté  l'a  déterminée 
à  son  premier  acte.  Cette  détermination  ne  lui  impose 
aucune  violence,  elle  ne  vient  pas  d'une  force  exté- 
rieure, elle  est  conforme  à  la  nature  dont  elle  est 
une  partie  constitutive.  Le  principe  prochain  de  ce 
mouvement  est  la  volonté  même  et  ce  mouvement 
est  conforme  à  son  inclination  naturelle. 

Non  seulement  cette  première  détermination  ne  sou- 
met pas  la  volonté  à  une  violence  extérieure,  mais 
elle  lui  laisse  même  son  indifférence  originelle  relati- 
vement aux  fins  secondaires  :  car  le  propre  de  l'action 
divine  dans  le  monde,  que  doivent  nécessairement  ad- 
mettre ceux  qui  ne  sont  pas  athées,  est  de  mouvoir 
les  créatures  dans  un  sens  conforme  à  leur  action 
propre  et  naturelle.  Or  la  nature  de  la  volonté  étant 
d'être  indéterminée  relativement  aux  objets  qu'elle 
peut  choisir,  c'est  plutôt  la  nécessité  que  l'indifférence 
de  ses  actes  qui  est  incompatible  avec  la  motion  divi- 
ne (1).  Dieu  conduit  toute  chose  à  sa  fin  :  les  êtres 
sans  raison,  fatalement,  par  les  forces  naturelles,  né- 
cessitantes; les  êtres  raisonnables,  librement,  par 
l'idée  du  bien,  du  devoir,  de  l'obligation  morale  qui  ne 
détruit  pas  mais  suppose  la  liberté. 

«  Non  oportetprocedere  in  infinitum,  dit  saint  Thomas, 
sed  statur  in  intellectu  sicut  in  primo  (2).  »  C'est  l'intel- 
iiirenco  qui  est  première  :  car  tout  mouvement  de  la 
volonté  iloit  être  précédé  d'une  représentation,  nnis 
toirc  roiM'é-en'aîion   n'est  pas   nécessairement  précô- 


(l)  1«2'",  9,  10,  a.  -4  ;  Qucst.  disp.  de  malo. 
(2;  I.  q.  82.  art.  4. 
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dée  d'un  acte  volontaire.  «  Principium  consiliandi  et 
intelligendi  est  aliquod  principium  intellectivum  altius 
intellectu  noslro,  quod  est  Deus,  ut  Aristoteles  dicit 
in  8°  Ethic.  »  Comme  le  commandement  est  un  acte 
de  la  raison  qui  présuppose  un  acte  de  la  volonté, 
le  premier  acte  de  la  volonté  n'est  pas  commandé,  la 
raison  n'y  intervient  pas,  il  a  pour  origine  un  instinct 
de  nature  et  la  Cause  Première. 

Donc,  pour  expliquer  l'acte  qui  commande  la  délibé- 
ration, il  n'est  pas  nécessaire  de  l'engager  dans  le 
mouvement  perpétuel  de  la  série  indéfinie  des  consul- 
tations et  des  volitions. 

Quant  aux  actes  qui  constituent  la  délibération  elle- 
même,  ils  sont  libres  ou  indifférents,  non  pas  parce 
que  la  volonté  les  veut  librement,  mais  parce  que 
telle  est  leur  nature  (l).  Les  moyens  n'ayant  pas  une 
connexion  nécessaire  avec  la  fin,  les  jugements  dont 
ils  forment  la  matière  sont  indifférents  et  ne  nous  déter- 
minent pas  à  agir  :  il  faut  que  la  volonté  intervienne 
et  meuve  l'intellect  à  laisser  passer  telles  considéra- 
tions et  à  insister  sur  telles  autres  :  ensuite  la  raison 
forme  le  dernier  jugement  pratique  qui  entraîne  né- 
cessairement la  volonté.  Mais  pour  mouvoir  la  raison  à 
considérer  l'objet  sous  ce  rapport  plutôt  que  sous  un  au- 
tre, la  volonté  n'a  pas  besoin  d'une  consultation  préala- 
ble. La  nature  extérieure,  lespersonnesetleschoses,la 
disposition  des  organes,  les  représentations  des  sens 
extérieurs  et  intérieurs,  les  inclinations  sensibles,  le 
cours  ordinaire  de  nos  idées,  nos  instincts,  nos  habitu- 
des, notre  caractère,  exercent  sur  nous  une  action  in- 
déniable mais  nullement  nécessitante.  Quelque  in- 
fluence que  puissent  avoir  sur  nos  volitions  le  monde  et 

(1)  1"  2„;,  q.  17,  a.  6.  —  Sansevcrino,  Dynamilogia. 
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la  nécessité,  nous  brisons  ses  chaînes  si  nous  le  vou- 
lons. 

La  réflexion,  cette  âme  de  la  liberté,  est  soumise 
ànotie  empire  :  il  dépend  d'elle  de  rejeter  les  idées 
basses,  inspiratrices  des  résolutions  mauvaises,  d'ac- 
cueillir les  bonnes  idées  et  parmi  celles-ci  l'idée  du 
bien,  du  devoir.  C'est  par  là  que  l'homme  vertueux 
change  son  caractère,  subjugue  ses  inclinations,  domi- 
ne les  circonstances,  rend  toujours  de  plus  en  plus 
étroit  le  domaine  de  la  nécessité  et  élargit  le  domaine 
du  hbre  arbitre  ;  comme  aussi  c'est  en  se  laissant  op- 
primer, sans  réagir,  par  les  représentations  inférieures 
et  mauvaises,  en  s'y  arrêtant  par  une  attention  volon- 
taire, que  l'on  finit  par  devenir  vicieux  et  criminel. 
Ainsi  se  trouve  confirmée,  par  l'expérience  du  scé- 
lérat et  dusaint,  la  belle  théorie  de  saint  Thomas. 

Elle  se  résume  ainsi:  Ma  volonté  suit  toujours  le 
dernier  jugement  pratique.  Mais,  ce  jugement,  aucune 
chose,  aucune  personne  ne  peut  me  l'imposer  ;  c'est 
moi  qui  le  choisis. 

H.  Goujon. 


UN  ET  TROIS  EN  DIEU 


A  PROPOS  D'UNE   DÉFINITION  PONTIFICALE 


DU  IIP  SIÈCLE 


I.  Vers  l'an  260,  Denys  le  Grand,  évêque  d'Alexan- 
drie, combattant  le  Sabellianisme  qui  niait  la  distinc- 
tion des  personnes  divines,  fut  entraîné  par  l'ardeur 
de  la  polémique  jusqu'à  Texcès  contraire.  Dans  une 
lettre  à  Euphranor  et  à  Ammonius,  voulant  mieux  dé- 
montrer contre  les  Sabelliens  la  distinction  des  per- 
sonnes en  Dieu,  il  lui  arriva  d'appeler  le  Fils  TCoiYjiJLa 
Toj  Stoit,  créature  de  Dieu.  Il  ajouta  que  le  Fils  est, 
quant  à  la  substance,  étranger  au  Père,  ^évov  y.ax' 
oùfffav,  comme  le  cep  de  vigne  et  le  vigneron  sont 
étrangers  l'un  à  l'autre  quant  à  la  substance  ;  de 
plus,  comme  il  était  un  xo{-/3iJ,a,  «  une  créature,  »  il  n'é- 
tait pas  avant  d'avoir  été  engendré  :  ojy.  fjv  xpfv 
YeviuOa'.. 

Ces  expressions  et  ces  comparaisons  ont  le  grave 
défaut  de  rappeler  un  peu  trop  l'Arianisrae  ou  l'er- 
reur des  Subordinatiens  ;  mais,  pour  tout  critique  im- 
partial, il  est  évident  que  les  intentions  de  l'ôvêque 
d'Alexandrie  étaient  parfaitement  orthodoxes,  et  que 
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si  sa  plume  trahit  sa  pensée,  la  faute  eu  fui  moins  à 
son  ignorance  du  dogme  Trinitaire  qu'au  zèle  exces- 
sif qu'il  mit  à  le  défendre.  Ce  qui  le  prouve,  ce  soit 
les  deux  lettres  qu'il  s'empressa  d'envoyer  à  Rome, 
sous  ces  titres  :  "EXzyyo:;  et  'Ar.oXoyix,  —  pour  se  jus- 
tifier des  accusations  que  des  chrétiens  plus  sincères 
qu'éclairés  avaient  cru  devoir  porter  contre  lui  auprès 
du  pape  saint  Denys.  Il  se  défendit  énergiquement, 
par  ces  écrits,  d'avoir  trempé  dans  l'arianisme,  et  se 
prononça  clairement  en  faveur  de  la  consubstantia- 
lité  des  trois  Personnes  divines. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  opinions  de  Denys  d'Alexan- 
drie, ce  fat  à  l'occasion  des  accusations  portées  contre 
lui  que  le  pape  saint  Denys  publia  le  document  qui  va 
nous  occuper.  Il  est  certain  que  cette  lettre  ne  fut 
pas  adressée  sous  forme  de  bref,  comme  nous  dirions 
maintenant,  à  l'évêque  d'Alexandrie.  Des  raisons  de 
convenance  et  d'équité  devaient  porter  le  pape  à  mé- 
nager un  homme  de  sa  valeur;  et  la  forme  du  pluriel 
employée  dans  le  document  pontifical  exclut  l'hypo- 
thèse d'une  lettre  particulière  adressée  à  un  seul 
évêque.  Cet  acte  eut  donc  plutôt  le  caractère  d'une 
circulaire  aux  évêques  de  Lybie  et  d'Egypte,  dont 
faisait  partie  Denys  d'Alexandrie.  Il  est  probable,  d'a- 
près le  récit  de  saint  Athanase,  que  le  pape  y  ajouta 
bientôt  une  lettre  privée  à  l'adresse  du  principal  inté- 
ressé, pour  l'avertir  des  accusations  portées  contre 
lui,  et  lui  faire  comprendre  que  c'était  sa  doctrine  qui 
avait  été  visée  dans  la  circulaire  précédente,  sous  le 
couvert  des  erreurs  attribuées  aux  Ariens. 

II.  Voici  la  circulaire  pontificale  d'après  le  texte 
grec  que  nous  en  a  conservé  saint  Athanase  dans  son 
livre  de  Decretis  NtcœniSj  chap.  26. 

Le  pape  s'y  prononce  contre  deux  erreurs  opposées 
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l'une  à  l'autre  :  le  Sabellianisme,  qui  niait  la  distinc- 
tion des  Personnes  divines,  sous  prétexte  de  sauve- 
garder l'unité  ;  et  le  Subordinatianisme  qui  exagérait 
au  contraire  cette  distinction  jusqu'à  la  diversité  des 
substances.  Il  condamne  donc  «  ceux  qui,  diamétrale- 
ment opposés  à  Sabellius,  divisent  la  Monarchie  divine 
ou  la  sainte  Monade  (xyjv  àyfav  txévaoa),  en  trois  subs- 
tances ou  hypostases  tout  à  fait  séparées;  et  qui  pro- 
fessent, à  proprement  parler,  trois  dieux.»  —  «  En  effet, 
dit-il,  il  est  nécessaire  que  le  Verbe  divin  soit  uni  au 
Dieu  de  toutes  choses  (tw  0£w  tojv  oXwv),  et  que  l'Es- 
prit Saint  demeure  et  vive  en  Dieu.  De  même,  il  est 
de  toute  nécessité  de  récapituler  et  de  résumer  (auYXcçaH 
XaioîjtjOat  T£  xal  juvayc^Oa'.)  la  Trinité  divine  en  un  seul 
Etre,  comme  en  un  seul  sommet,  je  veux  dire  Dieu, 
maître  et  seigneur  de  toutes  choses  (tov  Qeh  twv  oXm 
Tov  TCavToxpâiopa  Xéyo)).  »  Le  pape  rejette  en  second 
lieu,  brièvement  et  en  passant,  le  Sabellianisme  ;  et 
parle  longuement  contre  ceux  qui  nomment  le  Fils 
une  créature,  tandis  que  l'Ecriture  sainte  déclare 
qu*il  est  engendré.  Il  conclut  en  ces  termes  :  «  L'ad- 
mirable et  divine  Monade  ne  doit  pas  être  par  con- 
séquent partagée  en  trois  divinités:  la  dignité  et  l'in- 
comparable grandeur  du  Seigneur  ne  doit  pas  être 
abaissée  par  la  supposition  qu'il  n'est  qu'une  créa- 
ture. Il  faut  croire  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  et  en 
'  Jésus-Christ  son  Fils  et  en  l'Esprit-Saint...  C'est  ainsi 
que  la  foi  en  la  divine  Triade  et  en  la  sainte  Monar- 
chie sera  sauvegardée.  » 

III.  Tel  est  ce  document  pontifical  si  important  au  point 
de  vue  de  l'histoire  du  dogme,  non  seulement  comme 
monument  de  lafoianténicéenne,  mais  encore  comme 
première  exposition  authentique  de  la  formule  syn- 
thético-numérique    de    l'unité    et    de    la   trinité   en 
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Dieu(l).  C'estàcederniertitroque  nousdevonsl'étudier. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  idées  qu'il  ren- 
ferme, il  importe  de  fixer  le  sens  de  quelques  termes 
dont  la  signification  a  été  depuis  moins  usitée  ou 
même  complètement  modifiée. 

Par  les  mots  de  -^.svasy-x  et  de  •^i.-ytxq,  le  pape  saint 
Denys  entend  la  nature  divine  une  et  indivisible. 
Cela  résulte  clairement  de  son  exposition  :  quand  il 
défend  de  diviser  la  sainte  Monade  en  trois  subs- 
tances absolument  séparées,  ce  qui  donnerait  trois 
dieux,  il  est  évident  qu'il  parle  de  la  nature  divine 
qu'on  ne  saurait  ni  diviser,  ni  multiplier.  La  seule  dif- 
férence entre  ces  deux  termes  équivalents  de  ;x;va?  et 
de  \LOixpyJ.x  est  que  la  •^.z^fxpyj.-x  implique  quelque  rela- 
tion des  créatures  avec  Dieu,  puisqu'un  monarque  sans 
sujets  ne  se  conçoit  pas,  tandis  que  la  ;j.:vaç  repré- 
sente l'Etre  divin  dans  son  sublime  isolement,  indé- 
pendamment de  tout  concept  des  créatures. 

Le  mot  «  hypostase  » ,  b-i'j-xv.q,  est  pris  par  saint  Denys 
dans  son  sens  étymologique  de  substance  ou  de  nature, 
bien  que  ce  mot  eût  déjà  quelquefois,  dans  la. langue 
contemporaine,  le  sens  actuel  de  «  personne»,  comme 
on  le  voit  par  l'exemple  d'Origène  qui  écrit  :  «  Très  per- 
sonas  (jzoz-.xzf.q),  Patrem,  Filium  et  Spiritum  Sanctum 
esse  credimus  ».  Mais,  dans  notre  décret,  le  contexte 
ne  permet  pas  de  douter  que  le  mot  «  hypostase  »  ne  soit 
pris  dans  son  sens  primitif  de  substance. 

Le  Dieu  de  toutes  choses  [Qtb^  twv  'sawv)  est  évidem- 

(1)  La  dogme  de  la  Trinité  s'exprime  de  trois  manières  dans  ios 
documents  de  l'Eglise  primitive  :  a)  simple  énonciation  du  Père,  du 
Fils,  de  l'Esprit-Saint,  comme  étant  le  seul  vrai  Dieu,  (formule 
analytique  ;  b)  atlirmation  des  trois  sujets  divins  qui  sont  un  seul 
Dieu,  (formule  synthélico-numérique  )  :  c)  affirmation  de  la  con- 
substantialité  des  trois  hyposlases  ou  personnes  divines,  (formule 
synthélico-métaphysique}. 
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ment  Dieu  le  Père,  puisqu'il  est  opposé  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit.  Cette  appellation  est  du  reste  fréquente 
chez  les  écrivains  des  premiers  siècles  qui  considèrent 
Dieu  le  Père  comme  le  Dieu  universel,  non  seulement 
des  créatures,  mais,  en  quelque  manière  aussi,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit  qui  reçoivent  de  lui  la  nature  divine. 

Enfin,  le  Dieu  unique,  maître  de  toutes  choses,  en 
qui  doit  se  résumer  la  Trinité  des  personnes,  n'est 
autre  que  la  Monade  divine,  l'Etre  divin,  dont  il  a  été 
question  précédemment. 

IV.  Toute  équivoque  étant  ainsi  écartée,  il  est  aisé 
de  montrer  :  1°  que  la  formule  trinitaire  de  «  Dieu  un 
en  trois  personnes  distinctes,  mais  non  séparées  »  se 
trouve  exprimée  dans  Tacte  pontifical  de  saint  Denys; 
2°  que  la  solution  du  problème  de  la  conciliation  de 
l'Unité  et  de  la  Trinité  divines  est  suggérée  déjà  par  une 
remarque  du  même  pontife,  qui  n'a  pas  cru  ces  deux 
nombres  contradictoires.  A  ce  propos,  if  ne  sera  pas 
inutile  d'observer  que  ce  qui  a  pu  et  peut  encore  donner 
heu,  en  français,  à  de  dangereuses  équivoques,  c'est 
l'absence  du  genre  neutre  (1),  défaut  dont  les  langues 
grecque  et  latine  plus  riches  et  plus  savantes  n'ont  pas 
à  souffrir. 

L'affirmation  de  ïunité  divine  résulte  d'abord  de 
l'emploi  des  mots  [jLÔvaç,  [^.ovapxia,  et  de  la  condamnation 
des  Irithéistes  qui  divisaient  cette  Monade  en  trois 
substances  séparées. 

La  foi  cathohque  est  exposée  aussitôt  après  l'erreur  : 
«  Il  faut,  dit  le  pontife,  que  le  Verbe  divin  soit  uni  au 
Père  et  que  le  Saint-Esprit  demeure  et  vive  en  Dieu.  » 

Cette  union  parfaite,  exprimée  énergiquement  en 
grec  par  le  mot  ^«^^0^^  permet  de  conclure  que  saint 

(1)  Un  =  unus  ou  unum  ?   Trois  =  très  ou  tria  ? 
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Deiiys  croyait  à  l'unité  de  la  nature  divine  qu'il  appelait 
la  Monade  par  excellence  ou  la  Monarchie. 

Mais  l'unité  de  nature  ne  détruit  pas  pour  lui  la  dis- 
tinction des  personnes  ;  il  énumère  à  plusieurs  reprises 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  comme  autant  de 
personnes  distinctes,  et  conclut  en  ces  termes  :  «  Il  faut 
croire  en  Dieu  le  Père  tout  puissant  et  en  Jésus-Christ 
son  Fils,  ^^  au  Saint-Esprit  »  Cette  collection  de  trois 
personnes  forme  ce  que  saint  Denys  appelle  la  divine 
Triade,  la  Trinité. 

Enfin,  il  admet  la  co-existence  simultanée  de  l'unité 
et  de  la  trinité  dans  l'Etre  divin,  sans  y  voir  contradic- 
tion. Son  décret  pontifical  se  termine  en  effet  par  cette 
réflexion  qui  en  indique  le  but  et  l'idée  principale  : 
«  C'est  ainsi  qu'on  sauvegardera  la  notion  de  la  divine 
Trinité  et  de  la  sainte  Monarchie.  »  Comment  l'unité  et 
la  trinité  peuvent-elles  exister  simultanément  dans 
l'Etre  divin,  sans  contradiction  ?  —  Saint  Denys  paraît 
avoir  indiqué  la  réponse  dans  la  phrase  suivant  :  «  Il  est 
absolument  nécessaire  de  récapituler  et  de  résumer  la 
Trinité  divine  en  un  seul  Dieu,  maître  de  toutes  choses, 
comme  en  un  seul  sommet  ».  C'est  que,  dans  la  con- 
ception du  dogme  Trinitaire,  selon  les  données  de 
la  révélation,  l'esprit  opère  un  double  mouvement 
et  se  forme  deux  concepts  correspondant  aux  deux 
réels  aspects  de  l'Etre  divin.  Le  premier  concept  est  un 
concept  analytique:  l'esprit  énumère  les  Personnes 
divines  objectivement  distinctes,  et  se  forme  l'idée  de 
la  Trinité;  mais  aussitôt  il  doit  faire  la  synthèse  de  la 
Trinité  et  la  résumer  en  un  seul  Etre  divin:  c'est  le 
concept  synthétique  de  l'unité  divine.  Ainsi  un  et  trois 
se  rencontrent  dans  le  môme  Etre  sans  jamais  se  con- 
fondre ni  se  contredire,  pas  plus  que  deux  lignes  paral- 
lèles d'une    môme  surface  indéfiniment  prolongées, 
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ne  peuvent  se  croiser  ni  se  confondre.  Un  s'applique  à 
l'Etre  divin  considéré  sous  un  premier  aspect,  l'Absolu  ; 
trois  à  l'Etre  divin  considéré  sous  un  second  aspect,  le 
Relatif.  A  l'Absolu  répond  cette  formule  :  Ily  a  en  Dieu 
une  seule  nature  ;  au  Relatif  cette  autre  formule  : 
Il  y  a  en  Dieu  trois  personnes  possédant  la  même 
nature.  La  première  formule  affirme  Vunité  de  nature, 
mais  n'exclut  pas  la  multiplicité  des  personnes  ;  la 
seconde  affirme  la  trinitè  des  sujets  possesseurs  sans 
exclure  l'unité  de  nature. 

Quel  rapport  y  a-t-il  dans  l'Etre  divin  entre  l'Absolu 
et  le  Relatif?  Sont-ce  deux  choses  absolument  séparées, 
ou  leur  distinction  est-elle  une  distinction  de  raison 
sans  fondement  dans  la  [réalité  ?  Ni  l'un  ni  l'autre  : 
l'Absolu  et  le  Relatif  en  Dieu  sont  au  fond  identiques, 
puisqu'il  nV  a  qu'un  Etre  divin  auquel  chacune  des 
trois  Personnes  est  identique  ;  mais  la  distinction  de 
ces  deux  aspects,  de  ces  deux  fonctions  en  Dieu  de 
l'Absolu  et  du  Relatif,  a  un  fondement  dans  la  réalité 
divine.  Dieu  est  à  la  fois  et  réellement  units  et  trinus. 
Ce  sont  les  deux  faces  différentes  sous  lesquelles  l'Etre 
divin  nous  a  été  révélé. 

L'ordre  naturel  ou  préternaturel  nous  offre  quelques 
analogies  lointaines  qui  nous  aident  à  comprendre 
comment  une  seule  nature,  une  et  indivise,  peut  être 
possédée  par  trois  sujets  distincts,  comment  un  et 
plusieurs,  l'Absolu  et  le  Relatif,  peuvent  se  rencon- 
trer dans  le  même  Etre. 

Dans  les  cas  de  possession  diabolique,  l'âme  et  le 
corps  du  possédé  ne  forment  qu'une  seule  nature,  la 
nature  humaine.  Cette  nature  une  et  indivise  est 
cependant  possédée  par  deux  sujets  distincts  qui  en 
ont  chacun  la  propriété  :  le  démon,  partiellement  sans 
doute,  mais  réellement  ;  et  sa  victime. 


UN   ET  TROIS  EN  DIEU  163 

Plus  vulg-airement  encore,  une  perle,  un  diamant, 
peut  être  possédé  par  trois  personnes  qui  en  ont  cha- 
cune la  propriété  indivise  et  complète. 

Le  diamant  possédé,  comme  la  nature  humaine  dans 
le  premier  cas,  est  un  :  c'est  l'absolu;  mais  en  même 
temps  ses  possesseurs  sont  plusieurs  :  c'est  le  relatif. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a   cette   différence  notable    qu'en 
Dieu  les  possesseurs  de  la  divinité  sont  identiques  à 
cette  même  divinité,  tandis  que  les  propriétaires  d'un 
diamant  ne  lui  sont  pas  identiques.  C'est  même  là  que 
gît  le  mystère,  si  je  ne  me  trompe;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  n'y  a  aucune  contradiction  à  admettre 
l'unité  de  la  nature  possédée  et  la  trinité  des  personnes 
qui  la  possèdent,  du  moment  que  l'unité  et  la  trinité 
correspondent  aux  deux  aspects,  aux  deux  fonctions, 
aux  deux  formalités,  dirait  un  scotiste,  qui  nous  ont 
été  révélés  dans  l'Etre  divin.  Prétendre  le  contraire,  ce 
serait  tomber  dans  l'absurdité  de  ceux  qui,  ne  pou- 
vant comprendre  qu'une  seule  et  même  maison  puisse 
avoir  trois  propriétaires  indivis    sans    cependant  se 
confondre  avec  eux,  nous  reprochent  tous  les  jours 
de  dire  qu'un  égale  trois,  qu'un  et  trois  sont  identiques; 
comme  si  l'unité  et   la   trinité  s'appliquaient  à  l'Etre 
divin  considéré  sous  le  même  rapport. 

Ces  accusations  reposent  sur  une  équivoque  due  en 
grande  partie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  l'absen- 
ce du  genre  neutre  dans  la  langue  française.  Une 
simple  distinction  la  fait  disparaître. 

En  effet,  quand  on  dit,  par  exemple,  qu'un  égale 
trois,  cela  peut  signifier  qu'une  personne  divine  est 
égale  à  trois  personnes  divines,  unus  est  très  ;  ou 
qu'une  personne  divine  égale  trois  natures  divines,  unv^ 
est  tria;  ou  qu'une  nature  divine  égale  trois  natures 
divines,  wmm  est  tria  ;  interprétations  toutes  égale- 
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ment  fausses  ;  ou  enfin  que  la  nature  divine,  une  et 
indivisible,  est  égale  aux  trois  personnes  qui  la  possè- 
dent, U7ium  est  très,  ce  qui  ne  peut  être  accepté  que 
sous  bénéfice  d'explication.  Car,  si  par  cette  formule  : 
unum  est  très,  on  veut  dire  que  subjectivement  le 
concept  de  la  nature  divine  et  le  concept  des  trois  per- 
sonnes ne  font  qu'un,  la  formule  est  inexacte,  puis- 
que l'esprit,  nous  l'avons  vu,  doit  se  former  un  double 
concept  répondant  au  double  aspect  de  TEtre  divin 
considéré  comme  Absolu  et  comme  Relatif. 

Si  l'on  veut  dire  qn^objectivement,  ou  dans  la  réalité, 
la  nature  divine  égale  ses  trois  possesseurs,  quant  à 
l'Etre  et  à  toutes  ses  perfections,  )a  formule  peut  être 
acceptée  à  condition  de  réserver  toutefois  la  distinc- 
tion fondamentale  de  l'Absolu  et  du  Relatif  en  Dieu. 

Ainsi  donc,  la  solution  de  toutes  ces  apparentes  dif- 
ficultés est  dans  la  distinction  des  deux  fonctions  de 
l'Etre  divin  :  fonction  d'Absolu  (l'Etre);  fonction  de 
Relatif  (le  Père  relatif  au  Fils  et  réciproquement, 
tous  deux  relatifs  au  Saint-Esprit  et  réciproquement). 

A  ces  deux  fonctions  correspondent  dans  l'esprit 
deux  concepts  :  concept  de  l'unité  appliqué  à  l'Absolu, 
concept  de  la  trinité  appliqué  au  Relatif. 

Confondre  ces  deux  choses  ne  peut  être  que  le  fait 
de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi.  C'est  pour 
éclairer  l'une  et  répondre  aux  sophismes  de  l'autre, 
que  cette  exposition  n'aura  peut-être  pas  été  inutile. 

F.  D. 

(D'après  les  leçons  de  M.  le  chanoine  Jules  Didiol). 
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Nous  savons  que  la  publication,  dans  notre  Revue,  des  deux 
arliclessuivants  que  la  Civiltà  CattoUca  a  récemment  reproduits, 
d'après  YOsservaiore  Romano  des  21  et  24  août  1890,  sera 
considérée  par  nos  lecteurs  comme  un  hommage  et  une  répara- 
tion également  dus  â  la  majesté  du  Siège  Apostolique. 

I.  UN  ARTICLE  DU  «  MATIN  ». 

Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  ÏOsservatore  romano  du  21 
août. 

UOsservatore  romano  du  13  et  du  29  décembre  1889  a  dû 
déjà  s "oocuper  de  certuins  articles  du  journal  français  le  Matin 
relatifs  à  la  publication  des  livres  liturgiques,  et  mettre  en  lumière 
les  procédés  perfides,  calomnieux  et  vraiment  indignes,  à  l'aide 
desquels  l'auteur  de  ces  articles  couvrait  de  mépris  les  décrets  de 
la  S.  Congrégation  des  Rites  relativement  aux  susdits  livres  litur- 
giques, n'épargnant  même  pas  l'auguste  personne  du  Souverain 
Pontife,  le  représentant  comme  le  jouet  de  spéculateurs  intéressés 
et  sur  le  point  d'imposer,  par  un  vil  esprit  de  favoritisme,  comme 
strictement  obliqaloires,  à  toutes  les  Eglises  du  monde,  les 
éditions  contenant  le  plain-chant  authentique  approuvées  par  la 
S.  Congrégation  des  Rites  et  éditées  par  l'imprimerie  du  cheva- 
lier Puslet,  de  Ratisbonne. 

Ces  assertions  n'étaient  que  l'œuvre  d'une  imagination  déplora- 
blement  exaltée,  et  elles  étaient  dénuées  de  tout  fondement, 
comme  nous  l'avons  alors  démontré.  Le  Saint  Siège  et  la  S.  Con- 
grégation des  Rites,  bien  qu'ils  aient  incontestablement  un  droit 
plein  et  absolu  sur  tout  ce  qui  regarde  la  liturgie  de  l'Eglise  et 
qu'ils  puissent,  par  conséiiuent,  sans  demander  conseil  ni  au 
Matin  nia  d'autres,  imposer  comme  strictement  obligatoire  teUe 
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OU  telle  forme  de  chant  liturgique,  maintiennent  ferme  néanmoins 
la  ligne  de  conduite  observée  jusqu'ici  et  exprimée  dans  les 
décrets  susmentionnés,  savoir,  que,  tout  en  recommandant  chau- 
dement les  éditions  auilientiques  du  chant  liturgique,  ils  ne  veu- 
lent pas  les  imposer  obligatoirement  à  chaque  Eglise  parlicu- 
lière  ;  ils  laissent,  par  conséquent,  à  tous  une  certaine  liberté 
dans  le  choix  et  s'en  remettent,  comme  ils  ont  coutume  de  le  faire 
en  beaucoup  de  choses  purement  disciphnaires,  au  jugement  et  à 
la  prudence  des  évèques. 

Or,  le  Matin  du  12  courant  revient  bravement  à  la  charge 
avec  une  insolence  plus  grande  et  vraiment  inouie.  Il  s'attribue, 
comme  une  victoire  personnelle  et  comme  le  résultat  de  ses 
indignes  articles,  que  le  Souverain  Pontife  n'ait  pas  encore  publié 
le  chimérique  décret.  Il  affirme  ensuite  que,  pour  extorquer  plus 
sûrement  ce  décret,  le  chevalier  Pustet  s'est  rendu  à  Rome,  pen- 
dant que  tous  ceux  qui  sont  au  courant  des  choses  savent  très  bien 
que  M.  Pustet  a  été  invité  par  la  Propagande  à  venir  pour  affaire 
concernant  l'imprimerie  de  cette  Congrégation,  el  que,  dans  le 
même  but,  une  invitation  pareille  a  été  faite  à  M.  Mareggiani, 
imprimeur  à  Bologne,  et  à  M.  Desclée,  imprimeur  à  Tournai.  De 
plus,  nous  pouvons  assurer  en  toute  certitude  que  ni  M.  Pustet, 
ni  les  autres  personnes  nommées  par  le  Matin,  n'ont  fait  la 
moindre  démarche'  tendant  à  changer  la  sage  ligne  de  conduite 
suivie  jusqu'ici  par  le  Saint  Siège  et  par  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites  au  sujet  des  livres  liturgiques. 

Le  rédacteur  du  Matin  va  encore  plus  loin,  et,  avec  une  mali- 
gnité nouvelle,  il  veut  faire  croire  à  la  simplicité  de  ses  lecteurs 
que  le  Saint  Père  a  ordonné  que  la  Saint-Grégoire-le-Grand  ne  fût 
pas  célébrée  cette  année,  mais  en  1801 ,  et  que  TEme  préfet  des 
Rites  a  interdit  absolument  qu'il  fût  traité  de  la  musique  sacrée 
dans  les  solennités  littéraires  qui  amont  Heu  à  cette  occasion  ;  et 
tout  cela,  «  dans  le  but  d'empêcher  toute  manifestation  gênante 
pour  l'orthodoxie  musicale  de  MM.  Pustet  et  Haberl  »,  dit  le 
journal  en  question. 

H  est  de  notoriété  que  l'éminente  commission  romaine  pour  les 
fêtes  du  centenaire  de  saint  Grégoire,  a  précisément  assigné, 
comme  temps  de  leur  célébration  en  cette  ville  de  Rome,  l'année 
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qui  commencera  à  courir  le  3  septembre  prochain  ;  et  en  parti- 
culier nous  pouvons  dire  que,  dès  les  premiers  mois  de  celle 
aiuiée-ci,  il  avait  été  réglé  par  décision  privée,  dans  le  sein  de  la 
commission,  que  les  fêtes  romaines,  si  elles  devaient  avoir  lieu, 
seraient  renvoyées  pour  des  raisons  de  convenance  purement 
extrinsèques,  ù  l'année  suivante  1891.  Il  esl  donc  faux  que 
Léon  XI II  ait  changé  ultérieurement  la  date  de  ces  fêtes,  et  cela 
pour  un  motif  aussi  sot  et  aussi  ridicule. 

Il  est  également  certain  que  l'éminente  commission  romaine, 
dans  l'hypolhése  encore,  toujours  douteuse,  de  la  tenue  d'un 
futur  congrès  de  sciences  et  arts  religieux  en  l'honneur  de  saint 
Grégoire-Ie-Grand,  avait  déjà  pris  des  mesures  de  précaution 
pour  que  fût  exclue  des  matières  traitées  toute  discussion  relative 
à  ce  qui  a  été  déjà  réglé  avec  pleine  sagesse  par  le  Saint  Siège 
et  par  la  S.  Congrégation  des  Rites,  particulièrement  en  matière 
musicale  et  dans  la  question  des  livres  liturgiques. 

Nous  savons  en  outre  que,  toujours  dans  l'hypothèse  incertaine 
du  congrès,  la  présidence  de  la  commission  de  l'art  musical  sacré 
serait  confiée  à  des  personnes  dont  le  nom  seul  excluerail  tout 
doute  sur  leur  pleine  et  liliale  soumission  aux  décrets  et  au  désir 
de  la  suprême  autorité  ;  par  conséquent,  on  mettrait  efficace- 
ment obstacle  aux  intentions  révolutionnaires  du  rédacteur  du 
Matin  et  de  ses  exaltés  adhérents. 

Mais,  de  ce  congrès,  pour  autant  que  nous  pouvons  le  savoir, 
rien  d'officiel  n'est  parvenu  encore  à  la  connaissance  du  public  ; 
ni  s'il  aura  véritablement  lieu,  ni  où  il  se  tiendra,  ni  quelles 
matières  y  seront  traitées,  ni  quelles  mesures  ont  été  prises 
à  son  intention  par  l'autorité  compétente.  De  telle  sorte  que,  pour 
le  moment,  toute  préoccupation  est  entièrement  inutile  et  dérai- 
sonnable. 

Enfin,  la  conclusion  de  l'article  du  Matin  est  une  véritable 
invitation  à  la  l'évolte  contre  le  Souverain  Pontife,  et  elle  mani- 
feste un  esprit  si  ouvertement  sectaire  que  nous  ne  pouvons  faire 
autrement  que  de  plaindre  l'auteur  de  l'article  et  le  journal  qui 
accueille  ce  qu'il  écrit. 

En  France,  il  se  trouve  beaucoup  d'hommes  distingués  qui 
aiment  leur  chant  traditionnel,  ou  bien  qui  s'occupent  d'études 
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archéologiques  concernant  la  forme  primitive  des  mélodies  gré- 
goriennes. Les  uns  usent  de  la  liberté  qui  leur  est  accordée  par  le 
Saint  Siège,  les  autres  reçoivent  des  encouragements  pour  leurs 
études  de  la  bouche  môme  du  Saint  Père  qui  bénit  et  excite  tout 
ce  qui  est  vraiment  art  et  science.  Nous  sommes  certains  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  participent  aux.  intentions  mauvaises, 
aux  impertinences  et  à  l'esprit  sectaire  du  Matin  et  de  ses  cor- 
respondants. » 

II.  LÉON  XIII  ET  LA  MUSIQUE  SACRÉE. 

Sous  ce  titre,  \ Osservatore  Romano  du  24  août  publiait  ce 
qui  suit. 

«  Pendant  que  certains  amateurs  exagérés  de  musique  sacrée 
appartenante  d'autres  nations,  (et  nous  voulons  espérer  qu'ils 
sont  très  peu  nombreux),  croient  pouvoir  travailler  au  progrès 
du  chant  liturgique  en  s'insurgeant  ouvertement  contre  ce  que 
le  Saint  Siège  et  les  Sacrées  Congrégations  Romaines  ont  établi 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence  en  cette  matière,  nous 
signalons  avec  plaisir  la  marche  sage  et  recommandable  que  la 
réforme  de  la  musique  sacrée  a  suivie  en  Italie,  se  conciliant 
ainsi  de  plus  en  plus  les  sympathies  et  les  adhésions  des  hom- 
mes sérieux. 

Lundi,  18  du  courant,  le  R.  P.  Angelo  de'Santi,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  et  M.  le  chevalier  Joseph  Gallignani,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Milan  et  président  de  la  Société  de  musique 
sacrée  en  Italie,  ont  eu  l'honneur  insigne  d'être  admis  à  l'audience 
du  Saint  Père,  à  l'effet  de  lui  présenter  les  Actes  officiels  du  con- 
grès de  musique  sacrée  de  Soave,  la  publication  périodique  Mit- 
sica  sacra  de  Milan,  et  le  programme  d'action  que  le  comité  pro- 
pose à  ses  adhérents. 

Sa  Sainteté  a  écouté  avec  une  exirèrae  bienveillance  l'Adresse 
qui  lui  a  été  lue  par  le  P.  de'Santi,  daignant  louer  les  sentiments 
de  dévouement  filial  et  d'entière  soumission  qui  y  étaient  expri- 
més, et  ajoutant  que  cela  compensait  en  quelque  sorte  le  déplai- 
sir que  lui  avait  fait  éprouver  l'article  du  Matin,  que  connais- 
sent nos  lecteurs. 
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Nous  croyons  Utile  de  publier  le  texte  de  celle  Adresse  : 

•  Très  Saint  Père, 

1  La  présidence  du  congrès  de  musique  sacrée  tenu  à  Soave 
au  mois  de  septembre  de  l'année  dernière,  et  le  comité  perma- 
nent de  musique  sacrée  en  Italie,  se  permettent  de  déposer  aux 
pieds  de  Votre  Sainteté  les  Actes  officiels  de  ce  congrès,  au 
nom  de  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part  et  de  tous  les  adhérents  au 
comité. 

Mus  par  les  encouragements  que  Votre  Sainteté,  à  litre  de 
suprême  gardien  des  choses  liturgiques  et  en  qualité  d'auguste 
Mécène  des  sciences  et  des  arts,  a  daigné  donner  tant  de  fois  à 
ceux  qui  cultivent  cette  partie  importante  de  la  liturgie  qui  est  la 
musique  sacrée,  nous  avons  pris  la  résolution,  dans  cette  assem- 
blée, de  travailler  de  toutes  nos  forces  à  ce  que  vos  désirs,  dans 
toute  la  mesure  du  possible,  soient  accomplis.  Et  en  même 
temps  que  Jious  avons  fait  soleyinelle  et  publique  profes- 
sion d'adhérer  sa7is  réserve  en  tout  et  pour  tout  aux  sages 
prescriptions  de  Votre  Sainteté  et  des  Sacrées  Congréga- 
tions Romaines,  pour  tout  ce  qui  regarde  la  musique  sa- 
crée et  liturgique,  nous  nous  sommes  appliqués,  dans  la  mô- 
me réunion,  à  bien  déterminer  le  programme  de  notre  commune 
action,  afin  qu'il  réponde  aux  prescriptions  susdites,  qu'il  provo- 
que dans  la  musique  déglise  le  retour  à  l'esprit  liturgique,  et 
aussi  qu'il  sauve  parmi  nous  l'honneur  du  véritable  art  italien 
et  romain. 

1  Nous  nous  permettons  en  même  temps  de  déposer  aux  pieds 
de  Votre  Sainteté  notre  modeste  publication  périodique,  dans  la- 
fjuelle  nous  nous  étudions  à  propager  les  principes  que  nous 
venons  d'indiquer  et  à  recueillir  avec  bonheur  les  nouvelles  de 
ce  (}ui  se  fait  de  bien  en  ce  sens,  lentement  sans  doute,  mais  non 
s;ins  efHcacité,  dans  beaucoup  de  diocèses  d'Italie,  avec  le  con- 
cours et  l'appui  d'éminents  évèques,  de  nombreux  membres  du 
clergé  séculier  et  régulier,  et  de  bon  nombre  d'excellents  maîtres 
et  compositeurs  de  musiijue  d'église. 

»  Nous  avons  la  confiance  que  l'encouragement  qui  ne  cesse 
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de  nous  venir  de  Voire  auguste  parole  nous  donnera  souffle  et 
courage  pour  continuer  notre  sainte  entreprise,  et  pour  surmon- 
ter les  graves  difficultés  que  perpétuellement  nous  rencontrons. 

»  Votre  Sainteté,  daas  la  mémorable  Encyclique  ou  elle  rap- 
pelait à  l'étude  de  la  vraie  et  saine  philosophie,  daignait  expri- 
mer celte  pensée  que  les  arts  libéraux  «  puiseraient  dans  le  re- 
renouvellement de  la  philosophie,  science  directrice  de  toutes  les 
autres,  une  vie  nouvelle  et  un  nouvel  esprit  »  ;  et  Elle  citait  à 
l'appui  de  cette  sage  pensée,  l'expérience  de  tous  les  siècles,  rap- 
pelant I  que  les  arts  libéraux  furent  surtout  florissants  alors  que 
la  philosophie  était  honorée  et  son  jugement  écouté,  et  qu'ils  fu- 
rent négligés  et  presque  oubliés  lorsque  la  philosophie  se  trouva 
abaissée  et  embarrassée  de  puérilités  et  d'erreurs. 

«  Nous,  dans  notre  médiocrité,  nous  nous  sommes  proposé 
de  consacrer  tous  nos  efforts  à  ce  que  les  espérances  de  Votre 
Sainteté  au  sujet  de  notre  art  liturgique  se  réalisent  de  mieux  en 
mieux. 

»  En  attendant,  nous  rendons  grâces  à  Votre  Sainteté  de  l'au- 
guste protection  qu'Elle  nous  a  accordée  jusqu'ici  ;  nous  baisons 
humblement  Ses  pieds  sacrés,  et  nous  implorons  pour  nous, 
pour  nos  familles  et  pour  tous  ceux  qui,  cultivant  la  musique 
sacrée,  travaillent  avec  nous  au  môme  but,  la  bénédiction  apos- 
tolique. 

Rome,  18  août  1890. 

«  Pour  la  présidence  du  congrès  de  Soave  : 
»  Angelo  de'santi,  s.  j.,  président. 

»  Pour  le  comité  de  la  musique  sacrée  en  Italie  : 
»  Joseph  GALLiGNANi,  président.  » 

Sa.  Sainteté,  prenant  occasion  de  l'allusion  qui  venait  d'être 
faite  à  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  a  exprimé  les 
considérations  les  plus  liantes  au  sujet  des  rapports  que  peut  et 
doit  avoir  la  saine  philosophie  avec  les  arts  libéraux  en  général 
et  avec  la  musique  sacrée  en  particulier. 

Le  Saint  Père,  entre  autres  observations,  a  lait  remarquer  que 
la  saine  philosophie  nous  enseigne  à  considérer  toutes  les  choses 
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selon  la  lin  pour  laquelle  elles  sont  établies  ou  à  laquelle  on  les 
destine.  Si  l'on  a  toujours  en  vue,  a  ajouté  le  Saint  Père,  la  fin 
pour  laquelle  la  musique  est  admise  dans  l'église,  il  ne  sera  pas 
difficile  de  recoimaitre  promptement  ce  (jui  convient  à  cet  art 
enijualilé  d'art  sacré  et  liturgique.  Si,  au  contraire,  on  perd  de 
vue  cette  fin,  on  donnera  aisément  place  à  de  déplorables  profa- 
nations ;  l'art  dans  l'église  cessera  d'être  sacré,  et  il  devra  finale- 
ment déchoir,  môme  au  simple  point  de  vue  de  l'art. 

Le  Souverain  Pontife  a  ajouté,  qu'un  moyen  sûr  de  praticjuer 
la  musique  sacrée  selon  sa  noble  fin,  est  de  suivre  en  tout  le 
jugement  et  les  prescriptions  du  Saint  Siège  et  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites,  le  droit  de  déterminer  tout 
ce  qui  regarde  le  culte  appartenant  à  ces  suprêmes  autorités. 

Sa  Sainteté  a  demandé  alors  ce  que  contenait  le  programme  du 
comité  sur  ce  point,  et  en  particulier  relativement  au  chant  gré- 
gorien, et  Elle  a  voulu  qu'on  lui  donnât  lecture  des  paragraphes 
5,  9  et  10,  qui  sont  les  suivants  : 

».  —  Le  Souverain  Pontife  est  le  suprême  gardien  de  la  litur- 
gie catholique  pour  l'Eglise  universelle.  Sous  sa  dépendance,  les 
évoques  ont  la  même  charge  dans  leurs  diocèses  respectifs.  Lors 
donc  que  la  suprême  autorité  de  l'Eglise,  ou  par  elle-même,  ou 
par  le  moyen  des  conciles  généraux  et  des  Congrégations  Romai- 
nes, établit  ou  prescrit  quelque  chose  relativement  à  la  liturgie 
et  à  une  quelconque  de  ses  parties,  elle  en  a  pleinement  et  incon- 
testablement le  droit,  et  sa  parole  doit  faire  loi  pour  tous.  On  doit 
dire  la  même  chose,  toutes  proportions  gardées,  des  prescriptions 
des  évêques  et  des  conciles  provinciaux . 

»  L'artiste  d'église  doit  donc  être  intimement  persuadé  que  sa 
création  d'art  ne  pourra  jamais  obtenir  le  nom  de  sacrée  si  elle 
n'est  pas  conforme  à  ces  prescriptions.  A  cet  égard,  nous  accep- 
tons simplement  et  sans  réserve  tout  ce  que  l'Eglise  a  prescrit  et 
prescrira  au  sujet  de  lamusiiiue  sacrée,  et  nous  nous  engageons, 
pour  notre  part,  à  faire  prévaloir  de  la  meilleure  façon  possible 
le  droit  que  possède  l'Egli-se  d'être  obéie  en  cela. 

»  9  —  En  obéissance  aux  décrets  du  Saint  Siège  et  de  la  S. 
Congrégation  des  Rites,  et  nommément  au  décret  du  26  Avril 
1883,  nous  adopl(jns  dans  l'usage  pratique  des  églises  les  livres 
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de  cliœur  publiés  par  les  soins  et  l'autorité  de  la  même  Sacrée 
Congrégation,  comme  étant  ceux  qui  seuls  contiennent  le  chant 
authentique  propre  de  l'Eglise  romaine. 

»  10  —  Toutefois,  commeilestde  notredevoirdecuUiveret d'en- 
courager l'étude  de  tout  ce  qui  regarde  l'histoire,  l'esthétique  et 
l'archéologie  de  la  musique  sacrée,  nous  louons  et  nous  encoura- 
geons l'étude  qui  est  faite,  dans  wi  but  d'éruditio7i,  par  de 
savants  archéologues  de  nos  jours,  au  sujet  de  la  forme  primitive 
de  la  mélodie  grégorienne  ;  principalement  parce  que  nous  som- 
mes persuadés  qu'une  telle  étude  n'est  pas  de  médiocre  utilité 
pour  la  juste  interprétation  et  l'exécution  des  mélodies  contenues 
dans  les  livres  authentiques.  » 

En  même  temps  que  Sa  Sainteté  a  daigné  se  montrer  satisfaite 
de  ces  résolutions,  Elle  a  exprimé  en  termes  énergiques  son  in- 
dignation contre  ceux  qui  récemment,  dans  le  journal  français  fe 
M  ai  in,  non  contents  de  la  liberté  que  le  Saint  Siège  a  précédem- 
ment concédée  et  veut  coniinuer  de  maintenir  au  sujet  du  choix 
des  livres  de  chœur  pour  l'usage  pratique  des  églises,  ont  osé  dé- 
sapprouver avec  une  manifeste  insolence  l'œuvre  du  Saint  Siège 
et  delà  S.  Congrégation  des  Rites. 

Sa  Sainteté  a  continué  encore  longuement  l'entretien,  s'infor- 
mant  minulieusement  des  autres  parties  du  programme  et  des 
progrès  que  fait  la  musique  sacrée  en  Italie. 

Au  sortir  de  l'audience,  M.  le  chevalier  Gallignani  n'a  pu  rete- 
tenir  l'expression  de  son  enthousiasme  pour  l'extraordinaire  et 
alïectueuse  bonté  de  Sa  Saintelé,  et  pour  l'intérêt  qu'Elle  daigne 
prendre  à  l'œuvre  dont  il  est  le  président. 

Les  amateurs  de  la  musique  sacrée  en  Italie  se  réjouiront  de 
ces  consolantes  nouvelles.  Nous  avons  voulu,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  les  donner  un  peu  longuement,  pour  cette  raison 
encore  qu'elles  sont  une  éloquente  réponse  aux  écrivains  passion- 
nés du  Matin,  et  qu'elles  leur  enseignent  coiimaent  on  doit  pro- 
céder, en  des  matières  aussi  délicates  et  qui  touchent  d'aussi 
près  à  l'autorité  de  l'Eglise,  que  la  question  de  la  musique  sacrée, 
si  l'on  veut  servir  utilement  la  cause  dont  on  parje. 
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LA  DIME  DANS  LA  PROVINCE  DE  QUÉBEC 

Il  y  a  un  an,  le  1^'  décembre  1889,  l'Association  des  Droits 
égaux  (eqiiai  rigths),  fondée  dans  la  province  d'Ontario,  lançait 
contre  la  majorité  catholiiiue  des  habitants  de  la  province  de 
Québec  un  pamphlet  prolestant  dû  à  la  plume  d'un  associé  de 
Québec,  M.  Sellar,  rédacteur  du  Huntingdo7i  Gleaner.  Ce 
pamphlet  avait  pour  titre  :  Le^  rjriefs  des  yrotestayits  dans  la 
province  de  Québec  ;  il  était  signé;  A.  Québec  loyahst.  Il  atta- 
quait le  système  paroissial  des  catholiques  de  la  province,  système 
appuyé  par  la  loi  anglaise,  injustement,  dit  l'auteur,  étendu  par 
elle  à  toute  la  province,  et  cause  de  l'émigration  continuelle  des 
protestants  dont  les  établissements  et  les  terres  sont  absorbés 
par  une  population  catholique  toujours  croissante  et  de  plus  en 
plus  influente. 

Le  patronage  accordé  à  cette  brochure  par  l'Association  des 
droits  égaux  lui  donnait  une  grande  autorité  que  ne  lui  auraient 
jamais  acquise  le  nom  et  le  renom  de  son  auteur,  «  fanatique 
rageur  ne  manquant  aucune  occasion  d'exhiber  sa  haine  contre 
tout  ce  qui  est  français  et  catholique,  sans  tenir  le  moindre 
compte  du  respect  qu'un  homme  impartial  et  honnête  doit  à  la 
vérité.  » 

L'honorable  Honoré  Mercier,  premier  ministre  de  la  province 
de  Québec,  crut  ne  pas  déroger  à  sa  dignité  en  répondant  à  ce 
pamphlet  et  le  ht  en  une  lettre  très  sage,  bien  raisonnée  et  dé- 
cisive. 

Cette  lettre  d'un  homme  d'Etat  et  d'un  catholique  est 
intéressante  à  plus  d'un  point  de  vue.  Les  amis  du  Canada,  c'est 
à-dire  tous  les  Français,  y  peuvent  trouver  d'utiles  renseigne- 


174  MÉLANGES 

ments  sur  l'histoire  et  la  législation  de  cette  seconde  France, 
aussi  française,  aussi  dévouée  à  la  pairie- mère,  à  l'ancienne 
métropole,  que  sous  nos  rois  du  siècle  dernier. 

Je  voudrais  en  particulier  signaler  un  point  de  cette  législation, 
précieux  reste  de  l'antique  législation  française.  Les  lecteurs  de 
la  Revue  pourront  par  là  se  rendre  compte  d'une  des  institutions 
de  cet  ancien  régime  aussi  peu  connu  que  très  calomnié  de  nos 
jours. 

Dans  toute  la  province  de  Québec  «  le  régime  paroissial  fait 
partie  de  l'ancien  droit  français  »  (p.  68).  Ce  régime  paroissial  se 
présente  sous  deux  aspects  suivant  les  deux  phases  par  lesquelles 
passe  chaque  paroisse  :  d'abord,  l'érection  canonique  de  la  pa- 
roisse, puis  son  administration. 

C'est  à  l'évoque  qu'appartient  l'initiative  de  l'érection  canoni- 
que des  paroisses,  mais  il  ne  peut  y  procéder  que  sur  la  de- 
mande de  la  majorité  des  propriétaires  qui  habitent  sur  le  terri- 
toire qu'il  s'agit  d'ériger  en  paroisse  (1). 

L'érection  canonique  et  même  civile  des  paroisses  ne  se  fait 
donc  que  du  consentement  des  paroissiens,  à  tel  point  que  ni  le 
curé  ni  l'évêque  ne  peuvent  rien  sans  ce  consentement  (p.  53). 
C'est  pareillement  avec  la  sanction  des  habitants  cathohques  que 
se  décide  la  construction  des  églises  et  que  sont  votées  les 
taxes  indispensables  à  cet  objet.  Une  nouvelle  église  est-elle 
nécessaire  ?  En  vertu  des  anciens  décrets  des  rois  de  France  une 
assemblée  de  la  paroisse  est  convoquée  et  se  tient  sous  la  prési- 
dence du  curé  ;  la  ^majorité  des  membres  décide  s'il  y  a  heu  de 
construire  cette  église,  et  dans  ce  cas  imposé  sur  toutes  les  terres 
cultivables,  et  proportionnellement  à  leur  valeur,  une  taxe  basée 
sur  les  rôles  d'évaluation  municipaux  ordinaires,  et  payable  en 
versements  égaux  pendant  trois  ans  au  moins  et  huit  ans  au  plus. 
Ces  décisions  de  l'assemblée  populaire  sont  alors  soumises  à  la 
sanction  de  l'évêque  qui  les  rend  valables  et  exécutoires. 

Il  est  donc  vrai  d'affirmer  avec  le  docteur  protestant  S.  E. 
Dawson,  de  Montréal,  dans  ses  lettres  au  Week  que  «  sous  le 
régime  paroissial,  c'est  aux  laïques  qu'appartient  l'initiative  de 

(1)  Beaudry  :  Code  des  curés,  marguilliers  et  paroissienSf  p.  32. 
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toutes  les  procédures  relatives  à  l'érection  des  paroisses,  à  leur 
subdivision,  à  leur  union. 

et  Les  papiers,  ajoule-l-il,  avec  les  certificats  d'observance  de 
toutes  les  formalités  légales,  sont  examinés  par  les  commissaires 
(commissaires  laùiues  nommés  par  le  lieutenant-gouverneur 
en  conseil),  (jui  entendent  les  parties  intéressées  et  rejettent, 
modifient  ou  confirment  la  répartition  au  meilleur  de  leur  con- 
naissance. Si  j'entre  dans  tous  ces  détails  oiseux,  c'est  pour 
démontrer  aux  protestants  qu'ils  font  erreur  quand  ils  supposent 
que  c'est  le  clergé  qui  impose  ces  taxes.  Au  contraire,  ce  sont 
les  laïques  eux-mêmes  qui  se  taxent.  Sans  doute  que  le 
clergé  use  de  son  influence  ici  comme  partout  ailleurs,  mais  il  ne 
peut  en  aucune  façon  mêler  à  ces  alïaires  ses  fonctions  comme 
dispensateur  des  sacrements.  » 

La  paroisse  érigée  et  l'église  construite,  il  y  faut  un  clergé 
pour  l'administration  de  cette  paroisse  et  le  service  de  cette  église. 
Ce  clergé  doit  vivre.  II  lui  faut  des  ressources.  Ces  ressources 
proviennent  du  casuel  dont  je  ne  dirai  rien  et  de  la  dîme. 

La  dîme  dans  la  province  de  Québec  est  du  vingt-sixième 
mmot  (l)et  ne  porte  que  sur  les  grains  :  blé, avoine,  orge,  etc.,  et 
sur  les  pois.  C'est-à-dire  que  sur  autant  de  fois  vingt-six  minots 
de  blé,  d'avoine,  d'orge  ou  de  pois  que  le  cultivateur  récolte,  il 
doit  en  donner  un  au  prêtre  et  le  livrer  au  presbytère  même, 
grain  marchand,  et  avant  Pâques  de  chaque  année.  L'honorable 
H.  Mercier  ajoute  :  «  Je  puis  affirmer  sans  crainte  qu'en  moyenne 
ils  (les  prêtres)  font  remise  d'au  moins  20  pour  cent  de  leurs 
dîmes  ou  négligent  de  les  percevoir,  »  ce  qm  abaisse  la  dîme  au 
trente-deuxième  minot  environ. 

La  dîme  n'a  donc  rien  d'excessif  dans  cette  province  si  catho- 
lique et  si  française,  soumise  aux  lois  et  coutumes  françaises  et 
catholiques.  M.  Mercier  montre  combien  il  en  irait  autrement  si 
la  province  était,  sur  ce  point,  administrée  comme  l'Irlande  ou 
l'Angleterre. 

Les  catholiques,  dit-il,  ne  paient  que  le  vingt-sixième  minot 
au  lieu  que  sous  la  loi  anglaise,  pour  laquelle  M,  Sellar  a  tant 

(1)  Le  minot  est  la  moitié  de  la  mine  et  le  quart  du  seticr. 
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d'amour,  ils  paieraient  le  dixième,  non  seulement  des  grains, 
mais  encore  des  animaux,  delà  laine,  des  bois,  du  produit  de 
leur  industrie,  enfin  de  tout.  Les  Canadiens-français  ne  tiennent 
pas  à  cette  libéralité  de  la  loi  anglaise  qui  leur  ferait  payer  deux 
fois  et  demi  plus  cher  pjur  l'entretien  de  leur  clergé.  »  (p.  04). 

M.  Mercier  ne  craint  pas  davantage  de  comparer  la  conduite  de 
ses  compatriotes  à  celle  des  protestants  d'Irlande.  «  Ici,  les  catho- 
liques n'ont  jamais  songé  à  faire  des  rentes  à  leur  clergé  en  fai- 
sant payer  la  dîme  aux  protestants.  En  Irlande,  c'était  bien  dilTé- 
rent.  Dans  beaucoup  de  paroisses  exclusivement  catholiques,  ces 
derniers  étaient  tenus  de  payer  la  dîme  à  un  ministre  prolestant 
qui  ne  résidait  même  pas  dans  la  paroisse,  pour  la  bonne  raison 
qu'il  n'y  avait  pas  de  prolestants.  Et  ce  n'était  pas  la  dime  du 
vingt  sixième  de  certains  produits,  comme  chez  nous,  mais  du 
dixième  des  produits  du  sol,  du  bétail  et  même  des  salaires.  Voilà 
ce  qu'à  fait  le  protestantisme  en  Irlande  !  »  (pp.  61-62). 

Le  lecteur  peut  par  là  se  rendre  compte  de  ce  que  payaient  nos 
ancêtres  de  l'ancien  régime  et  combien  ils  étaient  moins  chargés 
d'mpôts  que  les  nations  voisines,  eux  dont  les  fils  sont,  le  tout 
le  monde  civilisé  ou  non,  les  plus  écrasés  de  contributions. 

Avec  M.  Mercier  et  au  moyen  des  chiffres  officiels  qu'un  pre- 
mier ministre  doit  connaître,  il  est  intéressant  de  se  rendre 
compte  de  ce  que  représente  la  dîme  à  Québec  et  dans  toute  la 
province.  Que  les  lecteurs  de  la  Revue  consentent  à  faire  un  peu 
d'arithmétique  pendant  quelques  instants.  M.  Mercier  prend  pour 
base  les  données  du  recensement  de  1881 .  Au  taux  du  vingt- 
sixième  minot  la  dîme  forme  à  peu  près  les  quantités  suivantes  : 
58,889  minots  de  blé,  58,866  d'orge,  601,310  d'avoine,  142,208 
de  pois,  55,494  de  sarrasin  et  12,571  de  seigle.  En  calculant  aux 
prix  courants,  cela  représente  environ  500.000  dollars  (1)  en  ar- 
gent. Mais  les  prêtres  ne  sont  pas  exigeants  et  on  peut  affirmer 
sans  crainte  qu'en  moyenne  ils  font  remise  d'au  moins  le  cinquiè- 
me de  leurs  dîmes,  ce  qui  laisse  un  revenu  réel  d'au  plus 
400.000  dollars  à  partager  entre  900  prêtres  faisant  les  fonctions 
curiales,  ou  une  moyenne  de  450  dollars  par  année  chacun.  En 

(1)  Le  dollar  vaut  5  fr.  40. 
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ajoutant  une  autre  moyenne  de  100  dollars  pour  le  casuel,  ce 
(jui  est  le  gros  cliitïre.  on  trouve  un  total  de  5o0  dollars,  (pp.  30. 
•M). 

Avec  un  revenu  de  cinq  ou  six  cents  piastres,  dit  ce  premier 
ministre  défenseur  du  catholicisme,  le  curé  catholique  vit  bien, 
fait  môme  des  économies  que  la  discipline  ecciésiastiiiue  l'oblige 
d'employer  à  des  bonnes  œuvres.  Le  ministre  protestant,  au  con- 
traire, ne  trouve  (jue  le  juste  nécessaire  pour  lui  et  sa  famille 
dans  un  revenu  de  six  cents  piastres  ;  et  si  son  traitement  est 
assez  élevé  pour  lui  permettre  des  économies,  règle  générale,  il 
donne  tout  naturellement  ses  économies  à  sa  famiile,  au  Ueu  d'en 
faire  profiter  exclusiment  les  institutions  d'enseignement,  de 
bienfaisance  et  de  charité. 

«  Ce  que  le  ministre  proleslanl  donne  aux  siens,  le  prêtre  catho- 
lique le  donne  au  peuple  pour  des  œuvres  de  bienfaisance  publi 
que.  »  (p.  51). 

C'est  grâce  aux  libéralités  du  clergé  que  s'établissent  et  se 
maintiennent  ces  nombreuses  institutions  de  bienfaisance  — 
asiles,  hospices  et  h(")pitaux,  —  et  d'instruction  publique  —  col- 
lèges et  universités,  qui  se  voient  partout  dans  la  provinue. 
Tout  cela,  il  faut  bien  l'admettre,  est  dans  l'intérêt  du  peuple,  à 
son  profit,  et  lui  fait  toucher  sous  une  autre  forme  ce  qu'il  paie  en 
dime  et  en  casuel.  «  Le  clergé  rend  au  peuple  sous  une  forme 
ou  sous  uniA  autre,  pour  des  fins  d'instruction  ou  de  charité,  bénie 
et  sanctiliée  par  l'Eglise,  la  dime  qu'il  en  reçoit.  »  (p.  38) 

L'apologie  de  cette  institution  ecclésiastique  pouvait-elle  être 
mieux  laite  et  d'une  main  plus  autorisée? 


A.  C. 
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ACTES  DU  SAINT  SIÈGE. 


SAINT-OFFICE. 
{°  Communion  dans  les  maisons  religieuses. 

A.  Question. 

In  Monitis  ad  Confessarios  Puellarum  Gharitatis,  revisis  an. 
1889  a  Gongregatione  Sancti  Officii,  circa  Gommunionem  ha- 
betur  : 

«  Ad  sacram  Synaxim  curent  accedere  diebus  a  Superiore 
generali  determinatis.  Si  quss  vero  puritate  mentis  eniteant  et 
fervore  spiritu  ita  incaluerint  ut  dignae  frequentiori  aut  quoti- 
diana  Sanctissimi  Sacramenti  perceptione  videri  possint,  id  illis  a 
Superioribus  permitlatur,  nempe  id  fiât  de  licenlia  Gonfessarii, 
praevia  participatione  Superioris  vel  Visitatoris  vel  Provin- 
cialis.  » 

Sed  cum  in  diversum  interpretarentur  illa  verba  «  praevia 
participatione  Superioris  etc.  »  ab  Episcopo  Suanae  etc.  quaesitum 
est  : 

1.  Participatio,  de.qua  supra,  fieri  débet,  et  quomodo,  a 
Gonfessario  aut  a  pœnilente  ad  Superiorem  ?  vel  fieri  débet, 
et  quomodo,  a  Superiore  ad  Gonfessarium  aut  ad  pœnilentem  ? 

2.  Talis  participatio  fieri  aut  haberi  débet  pro  Gommunione 
tantum  communiter  frequentiori  aut  quotidiana  ?  vel  etiam  pro 
quacumque  Gommunione  quae  fît  prseter  dies  toti  Gommunitati 
statutos  ? 

3.  Hujusmodi  participatio  fieri  aut  haberi  débet  toties  quoties? 
vel  semel  tantum  ? 
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4.  Ista  participa tio  lieri  debel  singulalim  et  nominatim  ?  vel 
gênera  li  m  ? 

B.  —  Réponse. 

lu  Gongregalione  Generali  S.  Romanae  et  Universelis  Inquisi- 
tionis  habita  fer.  IV,  die  9  julii  an.  4890,  per  Emos  ac  Rmos  DD. 
Cardinales  in  rébus  fideiet  morum  Générales  Inquisitores,  propo- 
sitis  suprascriptis  dubiis  ac  praehabilo  DD.  Gonsultorum  volo, 
iidem  Emi  ac  Uini  Patres  rescribi  mandarunt  : 

Ad  1.  Ab  ipsa  pœnitenie  ;  et  responsionem  Superioris  haud 
necessariam  osse. 

Ad  2. Affirmative  ad  primam  partem.  —  Négative  ad  secun- 
dam . 

Ad  3.  Négative  ad  primam  partem.  —  Affirmative  ad  secun- 
dam. 

Ad.  4.  Provisum  in  prsecedenlibus. 

Facta  de  bis  SSmo  D.  N.  Leoni  PP.  XUI.relatione,  Sanc- 
titas  Sua  resolutiunes  Emorum  Patrum  aprobavit  et  confir- 
mavit. 

I.  iMangini,  S.  R.  etU.  1.  iVo^ 


2°.  Sur  les  dispenses  d'empêchements  de  mariage  à 
r article  de  la  mort. 

A.  —  Supplique. 

Beatissime  Pater.  Vicarius  generalis  N.  ad  pedes  Sanctitatis 
ruae  provolulus,  sequentium  dubiorum  solutionem  perhumiliter 
exposlulat,  nempe  : 

Litteris  S.  OiTicii  datis  die  20  Februaiii  anno  1888,  concessa 
est  locorum  Ordinariis  facultas  dispensandi,  sive  per  se  sive  per 
ecclesiasticam  personam  sibi  benevisam,  aegrotos  in  gravissimo 
mortis  periculo  conslitulos,  ijuando  non  suppelil  tempus  recur- 
rendi  ad  S.  Sedem,  super  impedimentis  (juantumvis  piiblicis 
malrimonium  jure  ecciesiastico  dirimeutibus,  excepto  sacro 
presbyteralus  ordine  et  afiinilate  lineae  rectui  ex  copula  licita 
proveuiente. 
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Decrelo  vero  lalo  fer.  IV  die  9  .lanuarii  1880  declaralum  est 
Ordinarios  qiiibus  ineuiorala  facuUas  praicilalis  lilleris  diei  20 
Februarii  1888  dala  luit  posse  iilam  subdelegare  habitualiter 
parochis  tanliuii,  sed  piO  casihus  inqiiibus  desit  tenipus  ad  ipsos 
Ordiiiarios  recurrendiet  periculum  sit  iii  raora. 

Jam  igitur  quaeritur  : 

1°  Utrum  S.  Goiigregatio  per  verba  super  impcdimentU 
quantnmvis  publkis  conlirmare  intenderit  communem  iheolo- 
gorum  et  pnieserlim  S.  Alphonsi  sententiam,  ([ua?  habet  posse 
Episcopos  in  casibiis  urgentis  necessitalis  dispensare  super 
inpedimeritis  occultis,  eain  (ue  facultatem  veluli  ordinariam  pro- 
babiliter  delegare  etiam  generaiiter,  ila  ut  mens  Congregalionis 
fuerit  signidcare,  Episcopos  a  fortiori  ab  impedimsntis  occultis  in 
praîdictis  adjunctis  dispensare  posse  ? 

2°  Utrum  in  gravissimo  mortis  periculo  coadjulores  parochi, 
quando  ob  ingentem  parocbiariim  illius  diœcesis  amplitudineui 
ad  eum  recurrere  uon  possunt,  nomine  parochi  ab  impedimentis 
publicis  dispensare  valeant  ? 

3"  Ulrum  in  decretodiei  9  Januarii  1889  nomine  parochorum 
veniant  etiam  vicarii  temporales  qui  post  obitum  parociioruui 
vel  in  eorum  absenlia  sufficiunlur  ? 

B.  —  Rescrit. 

Feria  IV  die  23  Aprilis  1890,  in  Gongregatione  generali 
S.  R.  et  U.  I.  habita  per  Eminenlissimos  et  Reverendissimos 
DD.  Cardinales  in  rébus  fidei  et  morum  hiquisitores  Générales, 
propositis  suprascriptis  dubuiis,  ac  piculiabitoReverendissimorum 
DD.  Consultorum  voto,  iiJem  Eminenli.ssimi  ac  Reverendissini 
Patres  rescribi  raandarunt  : 

Ad,  I.  Ex  vi  decretiy  affirmative  pro  mortis  articulo. 

Ad.  II  ET  III.  Detiir  responsum  hac  eadem  feria  datum 
fî.  P.  D.  Abbafi  Sa?ictissfm,v  Trinitatis  Caven.,  quod, 
est  sequens,    scilicet  : 

Propositis  a  R.  P.  D.  A.bbate  supra  laudato  sequenlibus 
dubiis  : 

I.  An  sub  nomine  parorborum  in  subdelegalione  facultatis  de 
qua  in  precibus,  inlelligendi  ^unt  etiam   vice-parocbi  vel  œco- 


ACTES  DU  SAINT  SIEGE  181 

nomi  curaliad  iiuUimamovibiles,iii(iuibusparœciisparocIii  slride 
sumpti  ac  veri  nominis  non  suiil  creali?  El  (|uatenus négative  : 

11.  L'trum  saltem  in  dioecosibus  in  quibus,  sicul  el  in  Abbatia 
nuliius  Sanctissinia'  Tcinitalis  Caven.,  ex  privilegi)  vel  ex  anli- 
quissimaac  immemorabili  consuetudine,  nonnuliai  sunt  parœciifi 
quaruni  cnrali  tanquam  vicarii  abbalis  sunt  inslitiiti  sub  nomine 
œconomi  vel  archipresbyteri  curali.  ad  nutumamovibiles.  ad  hos 
quoqiie  possil  extend  i  ? 

Eniinenlissimi  Cardinales  in  rébus  fidei  et  moruni  Inquisilores 
Générales  prœdicla  die  ac  (eria  rescribi  mandariint  ; 

Ad.  1.  Compreliendi  omnes  qui  actu  ciiram  animarum 
exercent^  exclusis  vice-parochis  et  cappellanis. 

Ad.  h.  Provisum  in  prœcedeiiti. 

Eadem  feria  ac  die  facta  de  his  Sanctissimo  D.  N.  Leoni  Papaj 
XHI  relatione,  Sanctitas  Sua  resolulionem  Eminentissimorum  PP. 
approbavil  et  confirmavit. 

J.  Mancim,  5.  R.  et  U.  I.  Not. 

3*^  Jnstrnctioîi  aux  évèques  orientaux  sur  la  constatation 
de  tétat  libre  pour  le   marinrje 

Ut  sua  Christifidelium  nupliis  stet  unitas,  utiiue  in  ii.s  contra - 
liendis  nullilas  vitelur,  Suprema  Gongregatio  Eminentissimorum 
Patrum  una  mecum  generalium  Inqui-silorum,  auctoranle  SSmo 
U.  N.  Leone  XIII,  seipientein  liistruclionem  exarandam  etcum 
Episcopis  Orientalibus  communicandain  mandavit,  quie  inter  dif- 
ficuitales,  quidus  undit|ue  premuntur,  niagno  illis  usui  et  adju- 
menlo  foret  ad  probandani  status  libertatem  eoruai.  (jui  malrimo- 
nio  jungi  desiderant. 

1.  Status  libertatis  triplici  via  detegi  et  juridiceprobari  potest: 
i"  publicationibus  in  Ecclesia  faciendis  ;  2"  do'umentis  :  3°  exa- 
mine tesliuni. 

2.  Publicationes  faciendae  siuit  in  locodomicib.  vel  (juasi  do- 
micilii.  Expedit  etiam,  ut  fiant  in  loco  oiiginis.  si  conlra- 
bentes  ibidem  morati  fiierint  post  adeptam  a-lalem  ad  malrimo- 
nium  contrabendum  iiloneam  :  atque  insuper  in  locis  ubi  saltem 
per  decem  menses  coramorali  fuerinl,  nisi  jam  a  pluribus  annis 
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domicilium  fixerint  in  loco,  ubi  malrimoniura  contrahendum  est. 

3.  Testium  examini  si  in  ci  vitale  episcopali  fiat,  praesit  Vica" 
riusgeneralis,  si  inaliis  locis  giœcesis,  parochus.  Interrogaliones 
vero,  et  responsiones  scripto  diligenter  mandenlur,  praemisso 
singulorum  testium  juramento  de  veritate  dicenda. 

4.  Ad  testimonium  ferendum  in  hac  materia  etiam  feminae 
possunt  admitli,  et  recipiuntur  magis  consanguinei,  nempe  paren- 
tes, fratres,  sorores,  etc.,  quam  externi,  quia  praBsumuntur 
melius  informati;  et  cives  magis  quam  exteri. 

5.  Fides,  aliaque  documenta  quse  a  partibus  vel  de  parlibus 
producuntur  munita  sint  sigillo  non  parochi  tautum,  sed  potissi- 
mum  Ordinarii  illius  Diœcesis,  unde  manarunt.  Semper  autem 
attente  providendum  erit,  ut  fides,  seu  testimonia  bene  et  conclu- 
denter  identificent  personas  de  quibus  agitur. 

6.  Si  post  probatam  status  bherlatem  duo  aut  très  menses  tran- 
sierint,  quin  matrimonium  fuerit  celebratum,  regulariter  uovus 
processus  pro  hoc  lemporis  spatio  fieri  deberet  ;  ast  pro  casuum 
varietate  res  relinquitur  prudenti  arbitrio  Ordinariorum. 

7.  Si  quis  ex  contrahentibus  fuerit  in  articulo  mortis,  intra  quem 
probabilitertempusnonsuppetatinstituendidiligentiasnecessarias, 
processus  prsescriptus  poterit  omitti,  ita  tamen,  ut  si  infirmas 
convaluerit,  debeantfleridib"gentiae,  seu  processus antequam  siraul 
conveniant. 

8.  Sicontrahentessinlvaginonconcedaturlicentia  contrahendi, 
nisi  doceaut  per  documenta  Ordinariorum  suorumseesseliberos; 
quod  si  fides  singulorum  Ordinariorum,inquorumdiœcesibus  per 
aliquoQ  temporis  spalium,  annum  non  excedens,  commorati  sunt, 
haberi  non  possit,  Ordinarius  loci  in  quo  matrimonium  est  con- 
trahendum, eos  ad  juramentum  suppletorium  admittere  poterit, 
proillistantumlocisex  quibus  fides  authentica  haberi  non  poterit. 
Insistendum  tamen  erit  semper  ut  contrahentes  inducant  testes 
fide  dignos  in  respectivis  locis  examinandos.  Si  tamen  id  difficulter 
admodum  fieri  possit,  admitti  poterunt  in  Curia  loci  ubi  contrahi- 
tur  matrimonium  testes  fide  digni,  qui  status  h'bertatem  tempore 
vagationis  concludenter  probent  ;  et  si  Ordinario  opportunum 
videatur,  admitti  etiam  poterit  sponsus  ad  juramentum  supple- 
torium, constito  tamen  sibi  ipsum  esse  fide  dignum. 
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9.  Quod  si  dubium  clrca  status libertatem  contrahentium  oriatur 
vel  ex  matrimonio,  catholico  modo  a  calliolicis  celebrato;  vel  ex 
conniibio  ab  b;oreticis  aut  schismaticis  juxta  diversaruin  sectaruin 
statula  contracto  et  postea  per  sententiam  talium  iribunalium 
dissoluto  ;  aut  ex  contracto inter  infidèles,  qui  postea  rescissus  aut 
nullus  declaratus  fuerit,  standum  Instructioni  hujus  Suprenice 
Congregationis  Sanctaî  Romanse  et  Universalis  Inquisilionis  datœ 
die  20  Septembris  1883,  art.  4. 

10.  Testis  examinandus  moneaturde  gravitate  juramenti  in  hoc 
negotio  ferendi,  ac  deinde  interrogetur  de  nomine,  cognomine' 
pâtre,  patria,  œtate,  condilione  et  habitatione  ;  tum  an  sit  ci  vis 
vel  exterus  ;  et  qua tenus  exterus,  a  quo  tempore  sit  ia  ioco  in  quo 
deponit.  An  ad  examen  accesserit  sponte  vel  requisitus.  Si  dicat 
se  accessisse  sponte  a  nemine  requisitum,  dimittatur  quia  prae- 
sumitur  mendax  ;  si  requisitum,  interrogetur  a  quo  vel  a  quibus, 
ubi,  quando,  quomodo,  coram  quibus  et  quoties  fuerit  requisitus, 
et  an  sciât adessealiquod  impedimentum  inter  contraherevolentes. 
Ansibipro  hoc  testimonio  fereiido  fuerit  aliquiddatum,  promissum, 
remissum  vel  oblatum  a  contrahere  volentibus,  vel  ab  alio 
ipsorum  nomine.  An  cognoscat  contrahere  volentes,  ipsorum  in- 
dolem,  mores,  conditionen».  et  a  tjuo  tempore,  in  quo  Ioco,  qua 
occasione.  Si  responderit  négative,  testis  dimittatur;  si  vero  affir- 
mative, interrogetur,  au  iidem  sint  cives,  vel  exteri.  Si  responde- 
rit esse  exteros,  supersedealur  in  licentia  contrahendi,  donec  per 
lilteras  Ordinarii  ipsorum  doceatur  de  eorum  libero  statu,  pro  eo 
tempore  quo  in  ejus  diœcesi  morati  sunt. 

11.  Ad  probandum  vero  eorumdem  stalum  hberum  pro  tem- 
pore reliquo,  scilicet  usque  ad  tempus  quo  volunt  contraliere, 
admitti  poterunt  testes  idonei  qui  si  concludenter  probent  ratio- 
nemreddendo  proprise  scientice,  necesse  non  erit  déferre  attestatio- 
nes  Ordinariorura  locorum  in  quibus  contracturi  morara  duxe- 
rint.  Si  vero  responderint  eos  esse  cives,  interrogentur  sub 
lua  Parochia  hactenus  habitaverint  vel  habitent,  an  sciant  alte" 
rulrum  vel  ulrumque  quandoijue  matrimonio  copulalum  fuisse, 
aut  professum  in  aliqua  religione  approbala,  vel  suscepisse  ali- 
(juem  ex  ordinibus  cui  adnexa  sit  lex  cœlibatus,  vel  alio  impe- 
dimento  matrimonium  dirimente  esse  obstrictum.  Si  ad  haec 
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négative  responderint,  interogentur  de  causa  scientiic,  el  an  sit 
saltem  possibile  ut  alleruter  habuerit  uxorem  vel  maritum,  aut 
aliudimpendimentum,  quod  ab  ipsis  testibus  ignorelur.  Si  res- 
ponderint affirmative,  '.upersedealur,  nisi  ex  aliis  teslibus  con- 
trarimn  concludenter  probetur.  Si  vero  responderiat  négative, 
interrogentur  de  causa  scienlia>,  ex  qua  deinde  colligere  poterit 
au  hujusmodi  teslibus  fîdes  sitadhibenda.  Si  lesponderint,  nup- 
turientes  habuisse  uxorem  vel  maritum,  sed  esse  mortuos,  inter- 
rogentur de  loco  et  tempore  que  sunt  mortui,  et  quomodo  et 
unde  sciant  eos  fuisse  conjunctos  et  respeclivam  eorum  uxorem 
vel  maritum  esse  mortuos.  Si  respondeant  mortuos  esse  inaliquo 
iiospitali,  vel  se  vidisse  eos  sepeliri  in  aliqua  certa  ecclesia^  aut 
cœmeterio,  non  detur  licentia  contrahendi,  nisi  prias  recepto 
testimonio  authenlico  a  rectore  hospitalis  in  quo  pra-dicli  deces- 
serunt,  vel  a  rectore  ecclesiâe  aut  cœmeterii  in  quo  bumata 
fuerunt  eorum  cadavera.  Si  lamen  hujusmodi  testimonia  haberi 
nonposunl,  non  excluduntur  alite  probationes,  qucO  de  jurecom- 
muni  possunt  admilti,  dummodo  siut  legilimcC  et  sufficientes. 
Interrogentur  insuper,  an  posl  mortem  alterutrius  conjugis  ad 
secunda  vola  transierint  ;  et  quatenus  négative,  an  fieri  potueril 
ut  aliquis  ex  illis  transierit  ad  secunda  vola,  quaî  ab  ipsis  testi- 
bus ignorentur;  et  quatenus  affirmative,  supersedeatur  a  licen- 
tia, donec  producantur  testes  per  quos  negativa  coartectur  con- 
cludenter.  Si  vero  négative,  interrogentur  de  causa  scientiaî  ,qua 
perpensa,  judex  poterit  judicare  an  sit  concedenda  licentia,  neene. 
Datum  HonicC,  die  29  augusli  anno  Domini  1890. 

R.  Card.  Monaco. 
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Quod  jampridem  erat  in  votis  Ghristilîdelium  calholici  orbis,  ut 
célébra retur  ubique  memoria  sanctorum  confessorum  .Ioannis 
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Damascem,  SiLVKSTRiAmîATisel  JOANNis  aGapistrano,  (iiiorum 
primas  pro  ea  ({ua  claruil  prasslanlia  tloctrinu',  alteri  proaposto- 
lifis  uperihus  qiiibiis  aniiiuiriim  saliili  profuerunt,  Ecclesiam  Dei 
mirilice  illuslrarunt  :  id  nostra  jam  aetate  plurium  Sacrorum 
Antislilum.  ac  Yiroriimdignitate  insignium  ingeminatis  precibus  a 
Koinana  Sede  enixius  pnsliilatum  est. 

Hiiic  ejusinodi  siipplicibus  volis  obsecundans  SSmus  Dnus  \. 
Léo  P.  P.  XIII  rem  oiiinem  commissain  voluit  maluro  examiiii  el 
judicio  Sacrorum  Uilum  Gongregalionis  ;  quae  in  ordinario  cœlii 
coadunata,  audilo  voce  elscripto  R.  P.  D.  Auguslino  Caprara  S. 
Fidel  Promotore,  pelilam  feslorum  exlensionem  ad  universalem 
Ecclesiam  ila  concedi  posse  censuit,  nimirum  ut  de  S.  Joanne 
Daraasceno  Conf.  fiât  die  XXVII  Marlii  sub  ritii  duplici  minori, 
addita  Doctoris  (|ualitate  ;  de  S.  Silveslro  Abbale.  XXYI  Xovem- 
bris  sub  eodem  rilu  ;  ac  demum  de  S.  Joanne  a  Capistrano  Gon- 
fessore  agalurdie  XXVIII  Marlii  sub  rilu  semiduplici.  Respecliva 
tamen  oftlcia  cum  missa  de  enuncialis  sanctorum  feslis,  cura 
ipsius  S.  Congr/  quanlocius  fieri  possit  edenda,  anno  miliesimo 
oclingenlesimo  nonagesimo  secundo  ab  omnibus  qui  e  Clero 
tam  sa'culari  quain  regulari  ad  Horas  Ganonicas  tenenlur,  in 
poslerum  recilanda  sunt',  servalis  Kubricis. 

Insuper  iidem  Emi  ac  Riui  Paires  sacris  tuendis  Ritibus  pra'- 
posili  decernendum  putarunl,  nt  sexta  leclio  officii  de  Sacratissi- 
mo  Corde  Jesu,  cnjus  feslum  ab  eodem  SSmo  Dno  N.  ad  ritum 
duplicis  prima;  classis  anno  superiore  pro  universa  Ecclesia  evec- 
lum  est,  deinceps  ila  concludalur,  videlicet  : 

«  (Juam  caritatem  Gbrisli  patienlis  et  pro  generis  humani  re- 
demptione  morienlis,  alque  in  sua'  mortis  coramemoralionem 
insliUienlis  sacramentum  Corporis  el  Sanguiiiis  sui,  ut  tideles 
sub  sanclissimi  Cordis  symbolo  devolius  ac  ferventms  recelant, 
ejusdemque  fructus  uberius  percipiant,  Glemens  ilecimus  lertius 
ipsius  sacratissimi  Cordis  festum  nunnuUi'i  Ecclesiis 
ccl^hrare  concessit.  Pins  \o)uts  ad  iniivrr^am  fxtendit 
Ecclesiam,  ac  dcnir/ue  Siitnmus  Pontifev  Léo  decimus 
tertius,  ur/jt^  catliolici  votis  ohsecimdans,  ad  ritum  dupli- 
cis priiiiœ  classis  evexit.  » 

Sanclitas  porro  Sua,  ad  relalioaem  mei  infrascripli  Gardinalis 
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Sacrée  Riluum  Congregasioni  Prœfecti,  senlentiam  ipsius  S. 
Gongr.  in  omnibus  ratam  habens  et  confirmans,  memorata  tria 
festa  sub  enuntiato  ritu  statisque  diebiis  ad  universam  Ecclesiam 
extendit,  simulque  pra'îatam  additionem  ad  calcem  supradictaî 
lectionis  in  Officio  Sacri  Cordis  Jesu  approbare  dignata  est.  Con" 
trariis  non  obstantibus  quibuscumque. 
Die  19  Augusti  1890. 

Cajetanus  Gard.  Aloisi  Masella, 
S.  R.  C.  Prœfectus. 
ViNGENTius  Nussi,  S.  R,  C.  SecretaHus. 

2°  Occurence  de  la  commémoraison  des  morts  avec  la  fête 
d'un  titulaire. 

A.  —  Question. 

Intra  fines  archidiœceseos  Utinen.  nonnuUae  extant  Ecclesiœ 
sub  titulo  sancti  Justi  Martyris,  cujus  festum  in  universa  archi- 
diœcesi  sub  ritu  duplicis  minoris  die  tertia  Novembris  ex  aposto- 
lica  concessione  recolitur.  Incidente  in  Dominicam,  anno  vertente, 
secunda  die  Novembris,  Commemoratio  omnium  Fidelium  De- 
iunctorum  die  insequenti  peragitur.  Hinc  sequens  dubium  Rmus 
Archiepiscopus  Utinen.  Sacrse  Rituum  Gongregationi  pro  oppor- 
tuna  solutione  humillime  subjecit,  videlicet  :  An  in  casu  prœfatce 
occurrentise,  die  tertia  Novembris,  in  ecclesiis  S.  Justi  agendum 
sit  de  festo  eodem  Titulari,  indiem  quartam  translata  Goramemo- 
ralione  omnium  Fidelium  Defunctorum,  vel  potius  transferendum 
sit  in  banc  quartam  diem  festum  Titulare,  ut  tertia  die  flat 
enunciata  Gommemoratio  ? 

B.  —  Réponse. 

Et  Sacra  eadem  Gongregatio,  ad  relationem  infrascripti  Sub- 
stituti  Secretariœ  Sacrorum  Rituum  Gongregationi  s,  exquisitoque 
voto  alterius  ex  Apostolicarum  C;eremoniarum  Magistris,  re  ma- 
ture perpensa,  ila  proposito  dubio  rescribendum  censuit  ; 
Affirmative  ad  primant  partem,  Négative  ad  secuyidam. 
Et  ita  rescripsit  et  servari  mandavit,  die  22  Augusti  1890. 
Gaj.  Gard.  Aloisi  Masella,  ^'.  R.  C.  Prœf.. 
Joannes  can.  Ponzi,  Subst. 
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s.  G.  DU  CONCILE. 
Fondations, 

Episcopus  Melensis  nuperis  litteris,  SSmo  hcec  exponebat  :  in 
sua  diœcesi  mullas  reperiri  missarum  fundaliones  maie  ordinalas 
quarumque  statum  jiixta  sacros  canones  alque  normam  aequitatis 
vehemenler  cupit  disponere. 

Siquidem  prioribus  annis  sa'pius  accidit  fundum  vel  pecu- 
niam  qiise  ab  inilio  constituebanlur,  insuffîcientia  esse  ad  implenda 
onera  imposita,  quse  tamen  acceptata  sunt  ab  adminislratoribus 
ecclesiarura  absque  Episcopi  approbatione,  imo  absque  ullo  ad 
eum  recursu. 

Ulterius  complures  reperiuntur  fundationes,  quarum  fundus 
etsi  initio  sufficiens,  decursu  tamen  temporis  diminutus  vel  etiam 
consumplus  est,  plerumque  inculpabiliter,  signanter  post  civiles 
turbas  siuculi  XVIII,  qui  bus  status  omnis  Ecclesiarum  Galliae 
sublalus  est  ;  et  onera  vel  de  praeterito  adimpleta  non  sunt,  vel 
in  présent!  non  habetur  quod  eis  adimplendis  sufficiat.  Redditus 
etiam  ultimis  liisce  annis  magnam  diminutionem  passi  sunt,  ex 
conversionecensus  debiti  publici  pluries  a  gubernio  civili  peracla  : 
qua  factum  est,  ut  pecunia  fœneri  data  longe  minorem  censum 
ac  antea  producat,  ita  ut  saepius  pro  missa  cantata  jvix  supersit 
eleemosyna  missîp  lectse. 

Tandem  pro  pluribus  fundationibus  verificatur  id  quod  prae- 
videt  Benedictus  XIV  in  suo  opère  De  Si/nodo,  l.  XIII,  cap. 
ult.,  n.  28,  quod  scilicet  aucta  per  Episcopum  in  Synodo  anni 
1883  missarum  lectarum  eleemosyna,  jam  iinpar  depreliendalur 
dos  fundationis  ad  onera  sustinenda,  nec  ullus  reperiatur  sacer- 
dos  qui  oblata  juxta  veterem  taxam  eleemosyna,  missam  cele- 
brare  velit. 

Sane  nec  ab  inilio  liuic  malo  occurrere  omiserunt  Episcopi 
Metenses.  Reslituta  enim  Ecclesiae  pace,  Episcopus  pro  tempore 


188  ACTES  DU  SAINT  SIEGE 

ad  veterum  fiindationam  reduclionem  ac  ordinationem  manum 
admovit  :  absque  lamen  beneplacito  Sedis  aposlolicse,  tum  quia 
e.N.  amplissimis  faculialibus  a  Gard.  Gaprara  sibi  coiicessis  id  sibi 
licere  arbilrabatur  ;  tum  eliam  quia  cum  major  numerus  fuiida- 
tionum  hujusmodi  absque  lEpiscopi  consensu  et  approbalione 
imprudenter  admissae  fuissent,  ipse  autumabat,  forte  non  imme- 
rilo,  in  casu  velut  in  liraine  fandalionis,  verificari  jiis  Episcopi 
nalivum  «  invesligaudi  an  reddilus  sufliciant,  omnia  juxta  aeijui- 
tatem  disponendi.  »  (Monacelli,  Fonmil.  leg.  pract.,  tom.  I, 
pag.  202-204,  n.  7.)  Unde  ordinaliones  hujusmodi  in  plerisque 
casibus  speciem  veraereduclionis  Episcopis  proliibilae  induere 
minime  videntur.  Gui  sufYragari  videtur  decisio  S.  C.  C.  in 
Regieii.  pii  operis,  diei  17  Dec.  1859  ;  qua  declaratum  est, 
sustineri  decrelum  Episcopi,  quo  cerlas  praestitit  normas  ac 
régulas,  ut  redditus  pii  legaii,  post  varias  rerum  vicissitudines, 
rectius  pro  temporum  circumslantiis  administrarentur  ac  juxta 
fundatoris  mentera  erogarentiir.  Accedei)at  specialis  ratio  qua 
Episcopi  sibi  licitam  esse  pularunt  reductionc-m  fandationura.  In 
art,  XV  Concordati  gallici  ann.  1801  edicitur  :  «  Gubernium 
curabit  ut  catholicis  in  Gallia  bberum  sit,  si  libuerit,  ecclesiis 
consulere  novis  fundationibus,  »  quo  articulo  sane  gubernio  jus 
aliquoi  recognoscebatur,  ordiuationes  edendi  qui  bus  Episcopi  et 
fidèles  se  subjicere  debebant.  Jamvero  harum  ordinationum  una 
slatuit  Episcopis  jus  esse,  sive  in  liraine,  sive  etiam  postea,  eas 
reducliones  peragere.  quîB  ex  taxa  diœcesana  vel  reddituum 
diminutione  necessariai  fiant.  Gui  legi  fundatores  se  submiltunt 
ac  proinde  implicite  adniittunl  eliam  jus  Episcopi  in  fundationes. 
In  fundationibus  autem  mentem  fundatoris  priucipem  locum 
tenere  comperlum  est.  Accedit  quod  s;ppius,  ut  fidèles  facilius 
inducantur  ad  pias  fundationes  faciendas,  dos  non  major  exigilur 
quam  ut  pro  oneribus  slricle  sufficiat,  ita  ut  ab  iuilio  ab  ipsis 
fundatoribus  praevideaturet  acceptetur  qua^dam  reductio  decursu 
temporis  facienda.  Imo  in  nonnullis  fundationibus  id  expresse 
cavetur,  unde  veiificata  diminulione,  vi  ipsius  condilionis  in 
contraclu  appositaî,  tieri  débet  reduclio. 

(Juie  onmia   alteri  eliam   reduclioni    applicari  possent  quaî 
peracta  est  circa  ;a.  1850,  limi  ut  plura  onera  prius  nimium 
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reducta  restiluerenlur  juxta  vires  ecclesiaruiii,  tum  ul  fumla- 
lionmii  nonduiii  (H'diiiataniiii  slaliis  definireliir.  Ullerius  ab  eo 
teinpure  plurios  accidil  ul  in  casibus  parlicularibus,  récurrente 
parocho,  Episcopus  reduclionein  pelilani  propria  auclorilate  ex 
ralionibus  supra  allalis  concedendam  pulaverit  :  eo  vel  magis 
quia  reducliones  minoris  moinenli  sa-pius  non  i:i  perpeluum  sed 
ad  tempus  concedebanlur. 

In  quibus  ordinalionibus  eliam  occurrere  potuil,  ul  iteruni 
relucerenUir  (undaliones  jam  anteaclis  temporibus  reducta;  •• 
([uod  praesertini  post  perturbationem  reruni  publicaruin  inilio 
hujus  sœculi,  imniinutis  vel  deperdilis  redditibus,  vilari  non 
poluit  :  80  vel  magis  quod  consumpto  fundo  ex  vi  raajori  ad 
nibii  tenetur  fabrica  juxta  /.  idt.  ff.  de  Commodato\  S.  C.  C. 
iit  ■'^poleiana  17  Jiaiii  1873.  Nec  deinceps  ex  hoc  capite  nova 
oaera  imponenda  videntur,  cum  juxta  Kagnanum  in  cap.  Ex 
parte  2  de  Const.  «  Iruclus  oneribus  responderedebeant.  » 

Qnibus  tamen  mediis,  etsi  in  aliquibus  sanatione  indigeanl, 
pliiribus  diflicullalibus  consullum  est.  At  non  omnibus  :  ab  anno 
enim  1804  pars  Nanceiensis  diœceseos  huic  Metensi  adscripta 
fuit,  in  qua  nulla  fundaiionum  reduclio  peracta  fuerat,  etsi  non 
liiinores  ils  in  locis  reduclionis  causiL'  verHicarentur  ;  insuper, 
post  peractain  velerum  generalem  reduclionem,  recentiores 
finidationes  qucu  rediicend.i'  erant  non  omnes  ad  Episcopum 
delal;u  sunl.  Unde  bodieriiis  adhuc  temporibus,  et  passim  in  Iota 
diœcesi,  et  pra^sertim  in  inemorala  did-cesis  parle,  quamplurima 
ad  sacroruni  canonum  iramitem  et  noiniam  ;cquilalis  ordinanda 
reperiunlur. 

Nec  désuni  spéciales  difticultales  quiu  in  ordinatione  hujus- 
modi  in  aliquibus  a  consuelo  stylo  recedendum  suadeant  :  1.  Fun- 
daliones  onines  qua;  in  bac  did'cesi  liunt,  sicut  et  alibi  connnu- 
niter  lleri  leslalur  Ferrari  Y"  Legalnm  n.  123,  seniper  adscri- 
bunliir  «  in  favorem  fabrica-  talis  ecclesia;  »,  qua-  uli  ha-res 
habelur  qua-que  assumit  onus  ex  fundo  seu  pecunia  legata  funda- 
iionum adimplementum  curandi,  ita  ut  «  reliijuum  cedat  com- 
modoe<;clesia'»  juxla  doclrinaiii  Cap.  liefjuisicis'io  de  Testam. 
tradita  a  S.  C.  C.  in  Itomana  LegatiiS  aur/.  KViS  el  in  lerminis 
in  una  Cieitatis    Cnstellanx    Ëleemos.    Missar.    \o    dec. 
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1742.  Imo  in  liniine  fundationis  semper  cavetur  partem  determi- 
natam  reddiluum  fabricee  cedere  debere,  non  tantum  uti  compen- 
sationem  pro  expensis,  sed  potius  veluti  verain  largitionem 
fidelium  lavore  Ecclesiïs.  Unde  fundationes  hujusmodi  ad  eam 
legatorum  speciem  reducendae  videnlur,  qum  complecluntur 
siinul  missarum  celebrationem  et  eleemosynas  elargiendas.  Jam- 
vero  de  hujusmodi  legalis  docet  Bened.  XIV.  l.  c,  n.  23, 
potius  pia  opéra  reducenda  esse  quam  missas,  nisi  forte  aliter 
judicandum  sit  ex  verbis  testatoris.  Qnando  enim  constat  testato- 
rem  eodem  voluntatis  fervore  intendisse  tam  suffragia  missarum 
quam  alia  pia  opéra,  uti  in  ihemate  ex  ipsis  fundationum  labulis 
et  commun!  fidelium  praxi  constare  videtur,  reductiones  eadem 
proportione  faciendae  sunt  in  missis  et  jn  piis  largitionibus,  seu 
injuribus  fabricae,  juxta  Bracharen.  Reduct.  3  Sept.  1818.  Eo 
vel  magis  quod  redditus  hujusmodi  pro  fabricis,  singulatim 
sumpti,  plerumque  minoris  moment!  sint,  et  ipsa  Gonstituiio 
Nupe?'  Innocent.  XII,  in  dubiis  a  S.  G.  G.  solutis  tijunii  1625, 
ad  Vil,  permittat  ut  deficientibus  aliis  redditibus,  qui  casus  non 
raro  hic  verificatur  cum  non  infima  pars  reddituum  ecclesiarum 
in  fundationum  fallentiis  consistât,  etiam  ipsarum  eleemosynarum 
porlionem  retineant  ecclesiiB,  ratione  expensarum  quas  subeunt 
in  misses  celebratione. 

2.  Quoad  missas  cantatas,  quae  majorem  fundationum  partem 
constituunt,  ex  praxi  S.  C.  C.  et  doctrina  Bened.  XIV,  /.  c,  n. 
34,  quando  omnes  legali  redditus  non  sufficiunt  pro  adimplendo 
onerre  missee  cantatse,  erogari  debent  in  celebrationem  tôt  missa- 
rum lectarum.  Jamvero  non  semel  verificatur  casus,  quo  haBredes 
omnino  respuunt  hujusmodi  reductionem,  dum  e  contra  facile 
admittunt  ut  numerus  ipse  missarum  cum  cantu  reducatur.  Quo- 
rum voluntali  deferendum  videtur,  cum  ipsi  personam  testatoris 
repraesentent,  et  ne  a  piis  fundationibus  deinceps  delerreantur 
fidèles  :  eo  vel  magis  quod  in  plerisque  parœciis  non  inveniantur 
fundationes  nisi  missarum  cum  cantu,  et  missie  lectae  aUbi  cele- 
brari  saepius  debeant. 

3.  In  reductione  aulem  missarum  lectarum  alia  occurit  dilficul- 
tas.  Juxta  doctrinam  Bened.  XIV,  /.  c.  n.  33,  reductio  missarum 
perpetuarum  componi  débet  ad  ntanualem  ut  aiunt.  Jamvero 
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saepius  a  fidelibus  sponle  offertur  pro  missa  manuali  eleeraosyiia 
missct^  perpetuiu  :  ita  ut  sacerdos,  qui  omnibus  missarum  oneri- 
bus,  perpetuis  ac  advenlilils,  siinul  salisfacere  non  posset,  cum 
proprio  detrimento  lenerelur  missas  perpétuas  ad  taxam  nianua- 
^em  in  ecclesia  fundalionis  celebrare,  dum  alteri  missas  adven- 
titias  ad  taxaui  perpetuam  celebrandas  traderet.  Gui  difficultali 
lorsan  eo  modo  succurri  possel,  ut  prudenti  arbitrio  Episcopi  vei 
in  reductione  missarum  statuatur  taxa  perpétua  juxta  morem 
diœcesis,  vel  in  locis  quorum  sacerdotes  eleemosynis  missarum 
non  carent,  si  fundatorum  descendantes  vel  consentiant  vel  non 
supersint,  missœ  ad  manualem  reductœ  in  aliis  ecclesiis  celebran- 
dae  tradantur,  docto  semper  coram  Episcopo  de  fundationis 
adimplemento  :  uti  concessum  est  Rmo  Epo  Engolismen.  per 
rescriptum  6\  C.  C.  facult.  condon.  et  reduc.  onera  18  Aug. 
1888. 

UUimo  tandem  notandura  est  in  aliquibus  parœciis  diœceseos 
fundationes  reductione  non  indigere,  sed  potius  translatione.  In 
iis  eiiim,  fidelium  largilionibus  tam  excrevit  missarum  fundata- 
rum  numerus,  ut  si  iis  omnibus  in  ipsa  ecclesia  velit  satisfieri, 
déficiente  clero,  jam  non  suppeditarent  dies  pro  celebrandis 
missis  exe^juiarum,  vel  aliis  hujusmodi  quee  omnino  in  propria 
ecclesia  celebrari  debent.  Unde  accidit  ut  parochi  missas  antiquai 
quarum  prcesertim  fundationum,  de  quibus  certo  constat  fundato- 
rum descendentes  in  parochia  non  superesse  vel  consentire,  aliis 
sacerdotibus  celebrandas  tradant  :  non  autem  perpeluo,  id  est  semel 
pre  semper,  sed  singulis  annis  majorera  vel  minorera  missarum 
numerum,  prout  id  nécessitas  exigil  ;  qua3  agendi  ratio,  etsi 
necessitale  imposita,  minus  tamen  a^quitati  canonicas  consonat, 
qua  prohibetur  perpetuarum  raissarura  translatio  inconsulta  S. 
Sede. 

Itaque  ut  hiec  orania  juxta  ordinem  a  canonibus  prœscriptum  ac 
circumstanliarum  exigenlias  definiri  possint,  nec  fastidioso  iabore 
obruatur  S.  G.  Goncilii,  Episcopus  orator  humillime  postulat  : 

i.  Ut  reductionum  omnium  bucus(iue  absque  venia  Sedisapos- 
tolicae  peraclarum,  etiamsi  forsan  reducla?  fuerint  iterum  funda- 
tiones jam  antea  reductae,  Sanctitas  Vestra  sanationem,  quatenus 
opus  sit,  iûdolgere  diguetur  :  dummodo  umuia  ad  ss.  Canouum 
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Iramiles  peracta  reperianlur  ;  juxta  rescriptum  S.  C.  G.  ia  Her- 
bipolen.  et  Ord.  S.  August.  Commutât,  vol.  et  absol. 
23  Mardi  1889  ;  el  iiullo  imposito  novo  onere. 

II.  Ut  sibi  coiicedalur  ampla  facultas,  ad  quinquennium  proxi- 
mum  tantum,  condonaiidi  qiioad  pneleritum  et  reducendi  quoad 
fulurum,  veliiicasu  necessitalis  suspendendi  adfempus,  fundalio- 
nuiïi  onera  quecumque,  etiam  missarum  cum  cantu  in  rainorem 
numerum  missarum  iteriun  cum  cantu,  quoties  id  juxta  exposita 
ipsi  Episcopo  necessarium  visum  fuerit  ;  servato  îabricis  eccle- 
siarura  redditu  proporlionali  cum  numéro  missarum  juxta  diœcesis 
moremet  superius  exposila;  laxata  tandem eleemosyna  missarum 
reductarum  ad  taxam  raissie  perpelucu,  vel,  si  eleemosyna  minor 
quandoque  pnefmienda  visa  fuerit,  facta  rectoribus  ecclesiarum 
poteslate  earumdem  missarum  célébra tionem  alibi  procurandi. 
Servatis  de  cetero  regulis  traditis  a  Bénédicte  XIV  in  suo  raemo- 
ralo  opère /)e5'?/;îO(/o  et  speciatim  incasu  quo  ex  culpa  adminis- 
tratorum  deperdita  vel  alienata  fuerint  bona  legalorum  imposito 
fabricœ  onere  ea  pro  viribus  redinlegrandi.  Ad  tramites  conces- 
sionumS.  C.  G.  in  ToLentînaten.  Comin.  vol.  24  Martii  1888  e*" 
citata  Ewjolismen. 

III.  Ut  liceiit  parochis,  qui  juxta  exposita  omnibus  missarum 
oiieribus  in  propria  ecclesia  satisfacere  minime  possunt,  missas 
de  qaibus  supra  aliis  sacerdolibiis  celebranda  tradere,  onerata 
eorum  co'nscienlia  super  fîdeli  onerum  adimplemento  ;  ad  tra- 
mites meraorala}  concessionis  in  Engolismen.  ;  praîvia  absolu- 
tione  super  Iranslationibus  bona  fide  hucusque  faclis. 

Rcsolutio.  Sacra  Gongr.  Goncilii,  re  discussa  sub  die  29  mar- 
tii 1890,  censuil  respondere  Episcopo  :  pro  gralia  sanationis  quoad 
prœteritum,  qualenus  opus  sit,  et  quoad  i-eliqua  juxta  preces, 
facto  verbo  cum  SSmo. 


Amiens.  —  Imprinicric  Générale,  rue  Saiul-l^uscicii,   18. 
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ET     LA     bAINTE    COMMUNION 

EN  RELIGION 


SOUVENIRS 

Il  me  souvient  du  soulagement  moral  procuré  à  beau- 
coup de  théologiens,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
par  la  publication,  dans  la  Reçue  des  Sciences  ecclé- 
siastiques (t.  XVIII,  p.  404-222),  d'un  certain  deuxième 
article  du  R.  P.  Montrouzier  S.  J.,  notre  si  regretté 
collaborateur,  sur  la  fréquente  communion  [Eclaircis- 
sements.) Ce  qu'il  y  disait  de  l'ouverture  de  conscience 
imposée  à  la  plupart  des  religieuses  envers  leurs  su- 
périeures, et  des  droits  excessifs  que  celles-ci  s'arro- 
geaient au  sujet  de  la  sainte  communion,  était  d'une 
aussi  rigoureuse  vérité  que  d'une  poignante  tristesse. 

Dix  ans  plus  tard,  à  l'occasion  d'un  opuscule  du  P. 
Jean  du  Sacré-Cœur,  intitulé  de  la  Direction  des  reli- 
gieuses par  leurs  supérieures,  et  des  difficultés  dont  elle 
a  été  tobjet  (1877),  il  me  souvient  que  M.  Richaudeau, 
avec  plus  de  zèle  peut-être  que  de  doctrine,  donna  à  la 
Hevue  deux  articles  dans  le  même  sens  que  ceux  du 
P.  Montrouzier,  [de  la  Dircctioïi  des  religieuses  par  leurs 
supérieures,  t.  XXXIX,  p.  549-559,  et  t.  XL,  p.  20-^.) 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSUSTIQUES.  —  TOME  I,  1891.  13. 
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Le  p.  Jean  répondit,  (même  tome,  p.  "275-277),  M.  Ri- 
chaudeau  répliqua,  {ibid.,  p.  375-380),  et  nous  mîmes 
un  terme  à  une  controverse  qui  nous  paraissait  mal  en- 
gagée entre  ces  do.ux  pieux  personnages. 

Il  me  souvient  encore  d'avoir  écrit  ma  Note  CXVIIl 
if  un  professeur   en  faveur  d'un  opuscule   récemment 
paru   à  Montréal  (1885)  sous  ce  titre  :  Quelques  règles 
■canoniques  sur  la  conduite  spirituelle  des  religieuses.   Il 
soulevait  de  grandes  protestations  au  Canada  et  dans 
TAmérique  du  Nord;  mais  les  citations  qu'il  empruntait  à 
la  Revue,  l'appui   qu'il  en  recevait,  furent  pour  nous 
l'occasion  de  constater  que  notre  publication  jouissait 
là-bas,  auprès  d'éminents  et  savants  prélats,  d'un  crédit 
dont  nous  sommes  très  fiers  et  très  heureux.  Dans  cette 
même  brochure,  il  était  question  de  la  célèbre  note  du 
P.  Ballerini  où  les  supérieures  et  les  directrices  assez 
indiscrètes  pour  s'immiscer  dans  des  affaires  de  cons- 
cience où  elles  sont  incompétentes,  étaient  énergique- 
ment  rappelées  au  souvenir  de  leur  condition.  Pauvre 
petite  note^  qui  excitas  tant  d'orages,  c'en  est  fait,  on 
ne  s'indignera  plus  contre  toi  ;  et  je  n'aurai  plus  besoin, 
pour  te  défendre,   de   rappeler  que   l'Eminentissime 
Cardinal  Manning  te  communiquait  pour  bonne  à  tout 
son  clergé. 

Il  me  souvient  aussi  que  dans  ces  derniers  temps  je 
signalai  une  lettre  de  S.  Em.  le  Préfet  de  la  S.  C.  des 
Evoques  et  RéguUers,  adressée  le  4  août  1888  à  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  et  relative  aux  droits  respectifs 
des  confesseurs  et  des  supérieures  pour  l'admission  des 
religieuses  à  la  communion  plus  ou  moins  fréquente. 
[La    sainte  communion  dans    les    maisoîis  religieuses, 
t.  LVIII,  p.  470-472).  Au  sujet  de  cet  acte  pontifical, 
que  d'autres  semblables  venaient  de  précéder   ou  al- 
laient suivre,  on  disait  bien  ça  et  là,  je   crois,   que 
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nous  y  attachions  trop  d'importance  et  que  très  peu  de 
chose  en  devait  résulter.  C'eût  été  donamage,  mais 
l'on  va  voir  que  ce  n'est  plus  à  craindre. 

Il  me  souvient  enfin...  Mais  pourquoi  m'attarder  à 
ces  souvenirs,  et  ne  pas  m'empresser  de  bénir  le  grand 
acte  qu'a  dernièrement  fait  S. S.  le  pape  Léon  XIII  ;  la 
grande  et  définitive  mesure  d'aff'ranchissement  qu'il  a 
prise  dansTintéret  des  communautés  de  religieuses  et 
de  religieux  laïques,  non  seulement  pour  les  inférieurs 
et  les  inférieures,  mais  aussi  pour  les  confesseurs  et 
même,  on  s'en  apercevra  bientôt,  pour  les  supérieurs 
et  les  supérieures? 

II 

DÉCRET  DE  LA  S.  C.  DES  ÉVEQUES  ET  REGULIERS. 

Decretum. 

Quemadmodum  ommium  reram  humanarum,  quan- 
tumvis  honestae  sanctseque  in  se  sint  ita  et  legum  sa- 
pienter  conditarum  ea  conditio  est,  ut  ab  hominibus  ad 
impropria  et  aliéna  ex  abusu  traduci  ac  pertrahi  va- 
leant  ;  ac  propterea  quandoque  fit  ut  intentum  a  legis- 
latoribus  flnem  haud  amplius  assequantur  ;  imo  et  ali- 
quando  ut  contrarium  sortiantur  effectum. 

Idque  dolendum  vel  maxime  est  obtigisse  quoad 
leges  plurium  Gongregationum,  Societatumautinstilu  • 
torum  sive  mulierum  quce  vota  simplicia  aut  solemnia 
nuncupant,  sive  virorum  professione  ac  regimine  pe- 
nitus  laicorum;  quandoquidem  aliquoties  in  illorum 
Constitutionibus  conscientiie  manifostatio  permissa 
fuerat,  ut  facilius  alumni  arduam  perfectionis  viam  ab 
expertis  Superioribus  in  dubiis  addiscerent  :  e  contra 
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a  nonnuUis   ex  his  intima  conscientise  scrutatio,  quae 
unice  Sacramento  Pœnitentiae  reservata  est,  inducta 
fuit.  Itidem  in  Gonstitutionibus  ad  tramitem  SS.  Cano- 
num  praescriptum  fuit,  ut  Sacramentalis  Confessio   in 
hujusmodi  Communitatibus  fleret  respectivis   Confes- 
sariis  ordinariis  et  extraordinariis  :  aliunde  Superiorum 
arbitrium  eo  usque  devenit,  ut  subditis  aliquem  extra- 
ordinarium  Confessarium  denegaverint,  etiam  in  casu 
quo,  ut  propriae  conscientise  consulerent,  eo  valde  in- 
digebant.  Indita  deniqueeisfuitdiscretionisac  pruden- 
tise  norma,  ut  suos  subditos  rite  recteque  quoad  pecu- 
liares  pœnitentias  ac  alia  pietatis  opéra  dirigèrent  :  sed 
et  hœc  per  abusionem   extensa  in  id  etiam  extitit  ut 
eis  ad  sacram  Synaxim  accedere,  vel  pro  lubitu  permi- 
serint  vel  omnino  interdum  prohibuerint.  Hinc  factum 
est  lit  hujusmodi  dispositiones,   quae  ad   spiritualem 
aiumnorum   profectum  et  ad  unitatis  pacem  et  con- 
cordiam  in  Communitatibus   servandam  fovendamque 
sâlutariter  ac  sapienter  constitutae  jam  fuerant,  haud 
raro  in  aninarum  discrimen,  in  conscientiarum  auxie- 
tatem,  ac  insuper  in  externae  pacis  turbationem  versae 
fuerint,  ceu  subditorum  recursus  et  querimoniae  passim 
ad  S.  Sedem  interjectae  evidentissime  comprobant. 

Quare  SSmus  D.  N.  Léo  divina  providentia  Papa 
XIII,  pro  ea  qua  praestat  erga  lectissimam  hanc  sui 
gregis  portionem  peculiari  sollicitudine,  in  audientia 
habita  a  me  Gardinah  Praefecto  S.  Congregationis 
Episcoporum  et  Regularium  negotiis  et  consuitationi- 
bus  praepositae,  die  décima  quarta  Decembris  1890, 
omnibus  sedulo  dihgenterque  perpensis,  haec  quae  se- 
quuntur  voluit,  constituit  atque  decrevit. 

I.  Sanctitas  Sua  irritât,  abrogat,  et  nullius  in  poste- 
rum  roboris  déclarât  quascumque  dispositiones  Consti- 
tutionum,  piarum  Societatum,  Institutorum  mulierum 
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sive  votorum  simplicium  sive  solemniura,  nec  non  vi- 
rorum  omnimode  laicorum,  etsi  dictio  Constitutiones 
approbationem  ab  Apostolica  Sede  retulerint  in  forma 
quaeumque  etiam  quam  aiunt  specialissimam,  in  eo 
scilicet  quod  cordis  el  conscientia^  intimam  manifes- 
tationem  quovis  modo  ac  nomine  respiciunt.  Ita  prop- 
terea  serio  iirjungit  Moderatoribus  ac  Moderatricibus 
hujusmodi  Institutorum,  Congregationum  ac  Societa- 
tura,  ut  ex  propriis  Constitutionibus,  Directoriis  ac 
Manualibus  pmefata3  dispositiones  omnino  deleantur 
penitusque  expungantur.  Irritât  pariter  ac  delet  quos- 
libet  ea  de  re  usus  et  consuetudines  etiam  immemora- 
biles. 

II.  Districte  insuper  prohibet  memoratis  Superiori- 
bus  ac  Superiorissis,  cujuscumque  gradus  et  pnxîemi- 
nentiœ  sint,  ne  personas  sibi  subditas  inducere  perten- 
tent  directe  aut  indirecte,  praecepto,  consilio,  timoré, 
minis  aut  blanditiis,  ad  hujusmodi  manifestationem 
conscientise  sibi  peragendam;  subditisque  e  converso 
priecipit  ut  Superioribus  majoribus  danuntient  Supe- 
riores  minores  qui  eos  ad  id  inducere  audeant  :  et,  si 
agaturde  Moderatore  vel  Modératrice  Generali  denun- 
ciatio  huic  S.  Congregationi  ab  iis  fieridebeat. 

III.  Hoc  autem  minime  impedit  quominus  subditi  li- 
bère ac  ultro  aperire  suum  animum  Superioribus  va- 
leant,  ad  eflfectum  ab  illorum  prudentia  in  dubiis  ac 
anxietatibus  consilium  et  directionem  obtinendi  pro 
virtutumacquisitione  ac  perfectionis  progressa. 

IV.  Prseterea,  firmo  rémanente  quoad  Gonfessarios 
ordinarios  et  extraordinarios  Communitatum  quod  a 
Sacrosanclo  Concilio  Tridentino  prcBscribitur  in  Sess, 
25,  Cap.  10  de  Rcgul.,  et  a  5.  M.  BenodictoXIV  statui- 
tur  in  Gonstitutione  qu;B  incipit  «  Pastoralis  cura.\  » 
Sanctitas  Sua  Praesules   Superioresque  admonet   ne 
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extraordinarium  denegent  subdids  Confessarium,  quo- 
ties  ut  proprise  conscientiae  consulant  ad  id  subditi  adi- 
gantur,  quin  iidem  Superiores  uUo  modo  petitionis  ra- 
tionem  inquirant  aat  segre  id  ferre  demonstrent.  Ac  ne 
evanida  tara  provida  dispositio  fiât,  Ordinarios  exhor- 
tatur  ut  in  locis  proprise  dioeceseos,  in  quibus  mu- 
lierum  Communitates  existunt,  idoneos  Sacerdotes 
facultatibus  instructos  désignent,  ad  quos  pro  Sacra- 
mento  Pœnitentiœ  recurrere  ese  facile  queant. 

V.  Quod  vero  attinet  ad  permissionem  vel  prohibi- 
tionem  ad  sacram  Synaximaccedendi,  Eadem  Sanctitas 
Sua  decernit  hujusmodi  permissiones  vel  prohibitiones 
dumtaxat  ad  Confessarium  ordinarium  vel  extraordi- 
narium spectare,  quin  Superiores  ullam  habeant  auc- 
toritatem  hac  in  re  sese  ingerendi,  excepto  casu  quo 
aliquis  ex  eorum  subditis  post  ultimam  sacramentalem 
Gonfessionem  Communitati  scandalo  fuerit  aut  gra- 
vera externara  culpara  patraverit,  donec  ad  Pœniten- 
tise  sacramentura  denuo  accesserit. 

VI.  Monentur  hinc  omnes  ut  ad  sacram  Synaxim 
curent  diligenter  se  prseparare  et  accedere  diebus  in 
propriis  regulis  statutis  ;  et  quoties  ob  fervorera  et 
spiritualera  alicujus  profectum  Confessarius  expedire 
judicaverit  ut  frequentius  accédât,  id  eiab  ipso  Confes- 
sario  permitli  poterit.  Verura  qui  licentiam  a  Confes- 
sario  obtinuerit  fréquentions  ac  ^etiara  quotidianse 
Goramunionis,  de  hoc  certiorera  reddere  Superiorem 
teneantur  ;  quod  si  hic  justas  gravesque  causas  se  ha- 
bere  reputet  contra  frequentiores  hujusmodi  Commu- 
niones,  eas  Confessario  raanifestare  teneatur  cujus 
judicio  acquiescendum  omnino  erit. 

VIL  Eadera  Sanctitas  Sua  insuper  mandat  oranibus 
et  singulis  Superioribus  Generalibus,  Provincialibus 
et  Localibus  Institutorum  de  quibus  supra  sive  virorum 
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sive  mulierum,  ut  studiose  accurateque  hujus  Decreti 
dispositiones  observent,  sub  pœnis  contra  Superiores 
Apostolicae  Sedis  mandata  violantes  ipso  facto  incur- 
rendis. 

VIII.  Denique  mandat  ut  pra?sentis  Decreti  exem- 
plaria  in  vernaculum  sermonem  versa  inserantur 
Constitutionibus  prœdictorum  piorum  Instituorum,  et 
saltemsemelin  anno,  slato  tempore,  in  unaquaque  do- 
mo,  sive  in  publica  mensa  sive  in  Capitulo  ad  hoc 
specialiter  convocato,  alta  et  inteliigibili  voce  legan- 
tur. 

Et  ita  Sanctitas  Sua  constituit  atque  decrevit  con- 
trariis  quibuscumque  etiam  speciali  et  individua  men- 
tione  dignis  minime  obstantibus. 

Datum  Romse  ex  Secretaria  memoratae  S.  Congre- 
gationisEpiscoporum  et  Regularium,  die  17  Decembris 
1890. 

I.  Gard.  VERGA,  Prœfectus. 
Fr.  Aloysius  Episc.  Callinicen,.  Secret. 


III 


SCOLIES. 

i .  Les  meilleures  choses  humaines,  dit  d'abord  le  ma- 
gnifique décret  qu'on  vient  de  lire,  les  meilleures  lois 
pe4ivent  être  tournées  en  abus  par  les  hommes,  et  non 
seulement  ne  plus  répondre  à  l'intention  du  législa- 
teur, mais  encore  produire  des  résultats  tout  oppo- 
sés. 

2.  Cela  est  arrivé,  et  il  faut  le  déplorer  souveraine- 
ment, vel  lyiaximc  dolendum^  pour  les  lois  de  plu- 
sieurs Congrégations,  Sociétés  ou  Instituts,  a)  de  reli- 
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gieuses  à  vœux  simples  ou  solennels,  b)  de  religieux 
absolument  laïques  de  profession  et  de  gouverne- 
ment. —  c  est-à-dire,  qui  ne  sont  ni  prêtres  ni  régis  par 
des  prêtres.  N'oublions  pas  que  c'est  à  ces  diverses 
classes  de  personnes,  ni  plus  ni  moins,  que  s'adresse 
le  décret, 

S.  Parfois  leurs  constitutions  avaient  permis  le 
compte  de  conscience,  conscientiœ  manifestatio ,  afin  de 
faciliter  aux  jeunes  le  chemin  de  la  perfection  par  les 
conseils  de  supérieurs  expérimentés  et  capables  de 
résoudre  leurs  hésitations  :  et  voilà  que  quelques-uns 
de  ceux-ci  ont  établi  un  examen  intime  de  la  cons- 
cience, intima  conscientiœ  scrutation  qui  est  unique- 
ment réservé  nu  sacrement  de  pénitence. 

4.  Conformément  aux  saints  canons,  les  constitu- 
tions prescrivaient  de  se  confesser,  dans  ces  commu- 
nautés, aux  confesseurs  respectifs,  ordinaires  et  ex- 
traordinaires: et  voilà  que  l'arbitraire  des  supérieurs 
est  allé  jusqu'à  refuser  aux  inférieurs  un  confesseur 
extraordinaire,  même  [dans  le  cas  où  ils  en  avaient 
grand  besoin  pour  leur  conscience. 

5.  On  avait  donné  aux  supérieurs  une  règle  de  dis- 
crétion et  de  prudence  pour  bien  diriger  les  inférieurs 
en  fait  de  pénitences  particulières  et  d'autres  oeuvres 
de  piété  :  et  ils  l'ont  abusivement  étendue  jusqu'à  per- 
mettre ou  parfois  jusqu'à  interdire  tout  à  fait,  à  leur 
gvé^pro  lubitit,  l'accès  de  la  sainte  Table. 

6.  Ainsi  de  salutaires  mesures  sagement  prises  pour 
le  progrès  spirituel,  l'union,  la  paix  et  la  concorde, 
ont  amené  fréquemment,  haud  raro^  l'anxiété  des 
consciences  et  le  trouble  des  Congrégations,  comme 
le  prouvent  très  évidcmmont  les  recours  des  inférieurs 
à  Rome  et  leurs  plaintes  réitérées  au  Saint  Siège. 

7.  Et  cependant  ces  religieux  et  religieuses  appar- 
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tiennent  à  l'élite  de  la  chrétienté,  et  le  Pape  ne  peut 
qu'avoir  pour  eux  la  plus  spéciale  sollicitude.  Il  mande 
donc  au  Vatican  le  Cardinal  Préfet  de  la  S.  Congréga- 
tion des  évêques  et  réguliers,  le  14  décembre  1890  ;  et 
tout  pesé  avec  soin  et  diligence,  «  il  veut,  établit  et 
décrète  ce  qui  suit.  »  L'initiative  pontificale  se  montre 
ici  à  dessein,  parce  qu'elle  entend  être  obéie  sans  la 
moindre  hésitation  ;  et  c'est  pourquoi  sans  doute  elle 
ne  se  laisse  pas  devancer,  comme  dans  le  courant  des 
affaires  ordinaires,  par  l'initiative  de  la  S.  Congré- 
gation. 

8.  «  Sa  Sainteté  annule,  abroge  et  déclare  de  nulle 
valeur  désormais,  les  dispositions  quelconques  des 
Constitutions  régissant  les  pieuses  Sociétés  ou  Insti- 
tuts de  religieuses  à  vœux  simples  ou  solennels,  et 
d'hommes  exclusivement  laïques,  —  ces  Constitutions 
eussent-elles  reçu  l'approbation  du  Saint  Siège,  en 
quelque  façon  que  ce  puisse  être,  même  trrs  spéciale, 
comme  on  dit,  —  en  ce  qui  regarde,  de  quelle  manière 
et  à  quel  titre  que  ce  soit,  l'intime  manifestation  du 
cœur  et  de  la  conscience,  »  c'est-à-dire  ce  que  nous 
appelons  en  français  compte^  ouverture,  reddition  de 
conscience  ;  ce  que  le  Saint  Siège,  depuis  bien  des 
années,  refusait  d'admettre  même  pour  certaines  asso- 
ciations uniquement  sacerdotales. 

9.  «  Par  conséquent,  S.  S.  enjoint  sérieusement,  aux 
premiers  supérieurs  et  supérieures  de  ces  Instituts, 
Congrégations  et  Sociétés,  d'effacer  entièrement  et  de 
supprimer  absolumeju  les  susdites  dispositions  si  elles 
^e  trouvent  dans  leurs  Constitutions,  Directoires  et 
Manuels.  » 

10.  «  Pareillement,  S.  S.  abolit  et  annule  tous  les 
usages  et  toutes  les  coutumes,  même  immémoriales, 
se  rapportant  à  ce  point.  »  On  voit  que  la  sagesse 
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n'est  pas  moindre  que  l'autorité  du  Pontife  suprême  : 
tout  est  prévu  minutieusement  parce  que  tout  doit 
être  anéanti. 

11.  «  De  plus,  S.  S.  défend  rigoiireiisemeyit  aux  dits 
supérieurs  et  supérieures,  de  quel  degré  etprééminence 
qu'ils  soient,  de  tenter  directement  ou  indirectement, 
par  commandement,  conseil,  crainte,  menaces  ou 
caresses,  d'induire  les  personnes  qui  leur  sont  sou- 
mises, à  leur  faire  cette  manifestation  de  conscience.  » 
Je  ne  doute  pas  de  l'efficacité  de  cette  rigoureuse 
défense,  etje  me  hâte  de  promettre,  à  ceux  et  à  celles 
qui  en  souffriraient  d'abord,  une  prompte  consolation 
et  un  véritable  affermissement  de  leur  juste  autorité  : 
rien  n'est  solide  que  par  l'ordre  et  dans  l'ordre. 

12.  «  Par  contre,  S.  S.  prescrit  aux  sujets  de  dé- 
noncer aux  supérieurs  majeurs  les  supérieurs  mineurs 
qui  oseraient  les  induire  à  cette  pratique  ;  et  s'il  s'agit 
d'un  supérieur  général,  d'une  supérieure  générale,  la 
dénonciation  se  devra  faire  à  cette  S.  Congrégation  » 
des  Évêques  et  Réguliers. 

13.  «  Mais  cela  n'empêche  pas  du  tout  les  sujets 
d'ouvrir  hbrement  et  spontanément  leur  âme  aux  supé- 
rieurs, afin  d'obtenir  de  leur  prudence  conseil  et  direc- 
tion dans  leurs  doutes  et  anxiétés,  pour  l'acquisition 
des  vertus  et  pour  leur  progrès  dans  la  perfection.  » 
La  nature  du  compte  facultatif  de  conscience  est  ici 
parfaitement  indiquée  :  on  fera  bien  de  ne  pas  l'oublier 
et  de  n'en  pas  franchir  les  limites.  On  fera  bien  aussi 
d'empêcher  certains  et  certaines  inférieurs  de  se 
servir  de  ce  moyen  pour  flatter  certains  et  certaines 
supérieurs  et  pour  capter  leurs  bonnes  grâces.  Et  les 
supérieurs  ou  supérieures  feront  bien  eux-mêmes  de  ne 
pas  trop  insister  sur  cet  article  III,  de  peur  d'en- 
courir les  sévérités  de  l'article  II.  Il  serait  si  facile,  en 


ET  LA  SAINTE  COMMUNION  203 

constatant  la  libepté  accordée  par  l'article  III, de  donner 
les  conseils  ou  de  faire  les  caresses  que  proscrit  Tar- 
ticle  II! 

14.  Le  Souverain  Pontife,  quant  aux  confesseurs  or^di- 
naires  et  extraordinaires  des  communautés,  maintient 
la  législation  du  concile  de  Trente  et  de  Benoît  XIV  ; 
mais,  de  plus,  «  il  avertit  les  supérieurs  de  ne  pas 
refuser  un  confesseur  extraordinaire  à  leurs  sujets, 
toutes  les  fois  que  ceux-ci  sont  obligés  d'y  recourir 
pour  le  bien  de  leur  propre  conscience.  » 

15.  Qiioties,  ut  propriœ  conscientiœ  cojisulant,  ad  id 
subditi  adigantur.  Que  signifie  cette  formule  ?  —  La 
simple  utilité  d'une  confession  extraordinaire  ,  uti- 
lité supposée  d'ailleurs  très  considérable,  y  est-elle 
comprise? L'inférieur,  persuadé  de  cette  utilité,  peut- 
il  requérir  son  supérieur  d'observer  l'article  lY  du 
décret  papal  ?  —  Je  ne  le  pense  pas,  à  cause  du  terme 
adifjantur  qui  suit  et  qui  signifie  une  obligation  inéluc- 
table :  or,  on  n'est  jamais,  que  je  sache,  absolument 
obligé  et  contraint  de  se  procurer  quelque  chose  de 
simplement  utile,  le  fût-il  grandement.  —  Donc,  pro- 
priœ conscientiœ  consulere  doit  s'entendre  démettre  bon 
ordre  à  sa  conscience  en  matière  grave  et  nécessaire, 
par  exemple,  en  matière  de  vocation,  de  paix  et  de 
calme  nécessaires  pour  demeurer  dans  l'état  religieux, 
de  précepte  formel  à  remplir,  de  péché  mortel  à  éviter 
ou  à  réparer,  etc. 

16.  En  de  tels  cas,  le  décret  avertit  les  supérieurs  de 
donner,  à  l'inférieur  qui  le  demande,  confessariitm 
extraordinarium.  Faut-il  traduire  :  «  Le  confesseur 
extraordinaire  »  (déjà  désigné  pour  la  communauté),  ou 
bien  «  un  confesseur  extraordinaire  »  (à  déterminer 
parle  requérant  et  le  supérieur)? —  La  seule  tournure 
de  la  phrase  suffirait  à  me  faire  croire  qu'il  s'agit  d'un 
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et  non  pas  du  confesseur  extraordinaire.  Mais,  sachant 
par  expérience  que  tout  le  monde  ne  traduit  pas 
de  la  même  façon ,  parce  qu'il  ne  comprend  pas 
toujours  de  la  mcme  manière,  j'invoque,  à  l'appui  de 
mon  sens,  un  argument  qui  me  semble  décisif,  et  que 
voici.  Dans  un  instant,  nous  verrons  le  Souverain 
Pontife  exhorter  les  Ordinaires  à  dresser  une  liste  de 
prêtres  pourvus  de  facultés  convenables  pour  confesser 
les  religieuses  de  leur  localité.  Or,  si  le  confesseur 
extraordinaire  devait  seul  être  à  leur  disposition,  pour- 
quoi cette  liste  ? 

17.  Lorsque  l'inférieur  déclare  à  son  supérieur  qu'il 
est  obligé  de  recourir  à  un  cjnfesseur  extraordinaire, 
le  supérieur  «  ne  doit  rechercher  en  aucune  manière 
la  raison  de  cette  demande,  ni  montrer  qu'elle  lui  est 
désagréable.  »  Oh  !  combien  cet  ordre  du  Pape  est 
sage,  et  combien  il  sera  profitable  aux  communautés 
où  il  sera  scrupuleusement  observé  !  On  en  croira 
donc  sur  parole  celui  ou  celle  qui  demandera?  Oui, 
si  sa  parole  n'est  pas  manifestement  mensongère, 
auquel  cas  elle  ne  serait  plus  une  parole  conscien- 
cieuse, une  demande  sérieuse.  Toutefois,  qu'on  ne 
prenne  pas  en  cela  pour  critérium  le  plaisir  qu'on 
aurait  à  refuser, 

18.  «  Et  de  peur  qu'une  disposition  si  prévoyante  ne 
devienne  inutile,  —  ne  evanida  tam  provida  dispositio 
fiat,  (je  me  trompe  fort,  ou  voilà  une  phrase  cicéro- 
nienne  de  Léon  XIII  lui-même),  Sa  Sainteté  exhorte 
les  Ordinaires  à  désigner,  chacun  dans  les  lieux  de 
son  diocèse  où  il  y  a  des  communautés  de  religieuses, 
des  prêtres  idoines  et  munis  des  pouvoirs  nécessaires, 
à  qui  elles  puissent  facilement  recourir  pour  le  sacre- 
ment de  pénitence.  » —  Ce  n'est  pas  ici,  évidemment,  la 
désignation  de  chaque  confesseur  extraordinaire  pour 
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chaque  maison  ;  c'est  une  liste  commune  où  l'on  pourra 
choisir  en  plus  du  confesseur  extraordinaire.  — Quant 
aux  communautés  d'hommes,  il  n'y  a  pas  de  clôture 
qui  les  empêche  d'aller  trouver  chez  lui  un  confesseur, 
et  le  décret  n'y  pourvoit  pas. 

19.  Pour  la  permission  et  l'interdiction  de  la  com- 
munion, il  est  décrété  «  qu'elles  regardent  seulement 
le  confesseur  ordinaire  ou  extraordinaire,  sa7is  que  les 
supérieurs  aient  la  moindre  autorité  de  s'ingérer  dans 
cette  affaire,  sauf  le  cas  où  quelque  inférieur,  depuis 
sa  dernière  confession  sacramentelle,  aurait  scandalisé 
la  communauté  ou  aurait  fait  quelque  faute  extérieure 
(jrave.  »  Scandale  réel  et  non  pharisaïque,  faute  grave 
théologiquement  et  non  pas  conventuellement.  En  ce 
cas,  le  supérieur  ou  la  supérieure  peut  interdire  la 
sainte  communion  "  jusqu'à  ce  que  la  personne  en 
faute  se  soit  de  nouveau  approchée  du  sacrement  de 
pénitence.  »  Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  facilité  devra 
lui  en  être  aussitôt  donnée,  et  qu'en  reUgion  pas  plus 
que  dans  le  moade  nul  supérieur  ne  peut  interdire  à 
ses  inférieurs  de  se  confesser  dès  qu'ils  le  doivent  et 
qu'ils  le  veulent  ? 

20.  Le  Pape  exhorte  en  conséquence  tous  les  reli- 
gieux et  toutes  les  religieuses  dont  il  s'agit  en  ce 
décret,  à  se  préparer  diligemment  et  à  s'approcher  de 
la  sainte  Table  aux  jours  fixés  dans  leurs  propres  sta- 
tuts. «  Et  chaque  fois,  quoties,  que  pour  la  ferveur  et 
le  progrès  spirituel  de  que\q\i'nn,  le  cotifesseur  jugersL 
expédient  qu'il  communie  plus  fréquemment,  le  mthne 
confesseur  pourra  le  lui  permettre.  »  Ceux  qui  auront 
obtenu  du  con/esseur  la  permission  de  la  communion 
plus  fréquente  ou  même  quotidienne,  devront  en  aver- 
tir le  supérieur.  Et  si  celui-ci  ou  celle-ci  «  pensent 
avoir  de  justes  et  graves  raisons  contre  ces  commu- 
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nions  plus  fréquentes,  ils  devront  les  manifester  au 
confesseur,  au  jugement  duquel  il  faudra  absolument 
s'en  rapporter.  » 

21.  Et  puis  S.  S.  ordonne  à  tous  et  chacun  supérieurs 
généraux,  provinciaux  et  locaux,  des  susdits  Instituts 
de  religieux  et  de  religieuses,  d'observer  c<  avec  zèle  et 
avec  soin  les  dispositions  de  ce  décret,  sous  les  peines, 
à  encourir  par  le  fait  même,  portées  contre  les  supé- 
rieurs qui  violent  les  commandements  du  Saint  Siège.  » 
Sur  ces  peines,  outre  les  livres  spéciaux  à  chaque 
ordre,  consulter  Gury-Ballerini,  Compendium  Theol. 
mor.,  t.  II,  n.  978-979  ;  Bucceroni,  Co7mnentarius  de 
Const.  Apostolic^  Sedis,  n.  120  ;  Lehmkuhl,  Theol, 
mor.,t.  II,  n.  986-987. 

22.  «  Enfin  S.  S.  ordonne  d'insérer,  dans  les  Consti- 
tutions des  susdits  pieux  Instituts,  des  exemplaires  du 
présent  décret  traduit  en  langue  vulgaire  ;  et  au  moins 
une  fois  l'an,  à  époque  déterminée,  de  le  lire  à  haute 
et  inteUigible  voix  dans  chaque  maison,  soit  à  la  table 
commune,  soit  au  chapitre  spécialement  convoqué  pour 
cela.  »  De  la  sorte,  espérons-le,  personne  ne  pourra 
jamais  en  ignorer. 

23.  <(  Et  ainsi  l'a  étabU  et  décrété  Sa  Sainteté,  non- 
obstant toutes  les  raisons  contraires,  même  celles 
qui  mériteraient  une  mention  spéciale  et  individuelle.  » 
Ainsi  table  rase  est  faite  de  tous  les  abus  et  même  de 
tous  les  usages  qui  pouvaient  y  prêter  :  la  sainte  liberté 
des  consciences  est  assurée  ;  les  âmes  religieuses 
n'ont  plus  à  redouter  une  épreuve  terrible  là  même  où 
la  prudence  d'une  part,  et  la  confiance  de  l'autre, 
peuvent  ménager  aux  vertus  régulières  un  précieux 
secours. 
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IV 

Conclusion. 

Le  texte  du  décret  da  17  décembre  1890  ne  s'ap- 
plique certainement  qu'aux  communautés  de  religieux 
laïques  et  de  religieuses.  Mais  son  esprit  devrait,  ce 
nous  semble,  s'étendre  plus  loin  :  premièrement  à 
toutes  les  maisons  d'éducation,  de  préservation,  de  pré- 
paration à  la  vie  religieuse  ou  sacerdotale  ;  ensuite 
aux  Congrégations  mêlées  de  prêtres  et  de  laïques  ; 
enfin  même  aux  Sociétés  exclusivement  composées  de 
prêtres,  — puisqu'il  peut  y  avoir  des  analogies  de  situa- 
tion et  d'abus,  et  que  le  Saint  Siège  n'a  pas  toujours 
consenti  à  leur  laisser  pratiquer,  comme  point  de  règle, 
le  compte  de  conscience.  Que  la  confession  et  le  minis- 
tère du  prêtre  soient  respectés  comme  ils  le  méritent  ; 
que  la  simple  direction  se  renferme  dans  ses  limites 
raisonnables. 

Le  pontificat  de  Léon  XIII,  si  fécond  dans  le  domaine 
intellectuel  et  scientifique,  montre  qu'il  ne  le  sera  pas 
moins  dans  l'ordre  canonique  et  moral.  Daigne  la  Pro- 
vidence lui  assurer  encore  de  nombreuses  années,  et 
l'Eglise  sera  elle-même  assurée  de  voir  se  réaliser 
dans  son  sein  de  grandes  réformes  et  de  puissantes 
créations  ! 

D'  Jules  Didiot. 


«  OSÉE  I  ET  III  >' 


OPINIONS  DIVERGENTES  DES  INTERPRETES  CONCERNANT 
LE  DOUBLE  ACTE  IMPOSÉ  A  OSEE  PAR  JAHWEH, 
<(  OSÉE  1  ET  III,  »  ET  TRADUCTION  DE  CES  DEUX  PAS- 
SAGES. 

L'acceptation  par  le  prophète  Osée,  sur  l'ordre  exprès 
de  Jahweh,  de  Go?ner^  la  prostituée  (chap.  I),  et  de  la 
femme  adultère  (chap.  III),  à  son  foyer  domestique, 
constitue  un  problème  d'exégèse  passablement  ardu, 
au  sujet  de  la  solution  duquel  les  commentateurs  mo- 
dernes ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux  que  ne  le 
furent  leurs  devanciers.  Pour  les  uns,  il  ne  s'agit  pas 
dans  ces  deux  passages  d'Osée  de  faits  réels,  mais  de 
faits  purement  visionnaires.  Pour  d'autres,  au  con- 
traire, et  c'est  là  le  sentiment  suivi  par  un  grand 
nombre  d'anciens  Pères  et  d'interprètes  tant  anciens 
que  modernes  (1),  tout  ce  qui  est  relaté  dans  les  deux 
passages  en  question  doit  être  tenu  pour  une  réalité 
vivante. 

(1)  Voir  leurs  noms  cités  chez  le  R.  P.  Knabenbauer,  Commen- 
tarius  in  Prophetas  minores,  vol.  I,  pag.  23,  auxquels  on  peut 
encore  ajouter  les  noms  du  R.  P.  Cornkly,  Introductio  II,  2, 
pag.  525,  M.  \iG0VR0V\, Manuel  biblique,  2"  vol.  p.  622,  (Ed.  1889) 
et  Stade.  Geschichte  des   Volhes  lsracl,l,  p.  578,   note  2. 
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l)om  Calmet  (1)  se  range  à  l'avis  de  ces  derniers,  et 
nous  admettons  avec  le  R.  P.  Knabenbauer  qu'il  le 
fait  à  bon  droit.  Il  nous  est  avis  que  ce  qui  retient 
d'autres  interprètes,  et  entre  autres  M.  Keil  (2),  de  se 
rallier  à  ce  sentiment,  c'est  tout  simplement  une  con- 
ception erronée  du  véritable  contenu  de  ces  deux 
passages.  C'est  parce  que  ces  interprètes  y  mettent 
ce  qui  en  réalité  ne  s'y  trouve  pas,  qu'ils  se  voient 
empêchés  d'y  reconnaître  un  récit  de  faits  réels.  Aussi, 
considérés  à  leur  point  de  vue,  ces  faits,  tenus  pour 
réels  et  notamment  le  second,  paraissent  absolument 
inconciliables  avec  la  sainteté  de  Dieu,  qui  en  impose 
Taccomplissement  au  prophète.  Nous  ferons  voir  dans 
la  suite  de  cette  étude  que  le  point  de  vue  auquel  se 
placent  les  exégètes  qui  nient  la  réalifo  des  actes  en 
question,  est  erroné,  que  ces  actes;  considérés  à  la 
lumière  d'une  saine  interprétation  des  deux  passages 
d'Osée,  n'impliquent  rien  de  contraire  à  la  sainteté  de 
celui  qui  en  ordonne  l'accomplissement,  et  que  dès 
lors  on  ne  doit  plus,  de  ce  chef,  hésiter  de  leur  recon- 
naître le  caractère  de  faits  réels,  d'actes  effectivement 
posés  par  le  prophète. 

Voici  maintenant,  pour  la  gouverne  du  lecteur,  la 
traduction  sur  le  texte  hébreu  des  deux  passages 
d'Osée  en  question. 

Osée,  I,  2-9.  —  ^Au  début  de  V allocution  deJahiveh 
à  Osée,  alors  Jaluoeh  dit  à  Osée  :  «  Va,  py^ends-toi  une 
femme  des  prostitutions  et  des  enfants  des  prostitu- 
tions, car  le  pays  sans  discontinuer  se  prostitue  s  éloi- 
gnant de  Jahweh.  » 

(1)  Commentaire  lifléral  sur  Osée. 

(2)  Die  Ziuœlf  Kleinen  Prophctcn^  p.  22  et  suiv. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TO>lE  I,   1801.  14.  . 
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3  Et  il  alla  et  il  prit  Gomer,  fille  deDiblajim,  et 
elle  conçut  et  elle  lui  enfanta  un  fils. 

'^  Et  Jahiceh  lui  dit  :  Donne-lui  le  nom  de  Jezreel, 
car  dici  à  peu  de  temps  je  demanderai  compte  du  sang 
deJezrèel  à  la  maison  de  Jèhu  et  je  mettrai  un  terme 
au  royaume  de  la  maison  d'Israël.  ^  Et  il  arrive  en  ce 
jour-là  que  je  brise  l'arc  d'Israël  dans  la  vallée  de 
Jezréel. 

^  Et  elle  devînt  de  nouveau  enceinte  et  elle  enfanta 
une  fille.  Et  il  {Jahiveh)  lui  dit  :  Donne-lui  le  nom  de 
La  Sans-Miséricorde,  car  je  ne  serai  plus  dorénavant 
propice  à  la  maison  d'Israël  que  je  leur  pardonne. 
'^  Mais  à  la  maison  de  Judaje  veux  être  propice  et  je 
les  sauverai  par  Jahweh  leur  Dieu,  et  je  ne  les  sau- 
verai pas  au  moyen  de  tare,  du  glaive  et  de  la  guerre., 
au  moyen  de  chevaux  et  de  cavaliers.  » 

s  Et  elle  sevra  «  La  Sans-Miséricorde  » ,  et  elle  devînt 
enceinte  et  elle  enfanta  un  fils?  Et  il  dit  :  «  Donne-lui 
le  nom  de  Pas  mon  Peuple,  car  vous  n'êtes  pas  mon 
peuple.,  et  moi  je  ne  veux  pas  être  vôtre. 

Osée  III,  1-5.  —  ^  Et  Jahweh  me  dit  :  De  rechef  vas 
et  chéris  une  femme  chérie  de  son  consort,  mais 
adultère,  comme  Jahweh  chérit  les  fils  d'Israël, 
mais  eux  se  tournent  vers  d'autres  dieux  et  ils  aiment 
des  gâteaux  de  raisin. 

^  Et  je  l'acquis  moyennant  quinze  sicles  d'argent 
et  un  chômer  d'orge  et  un  létech  d'orge.  ^Et  je  lui 
dis  :  Durant  beaucoup  de  jours  tu  resteras  assise  à 
mes  ordres,  tu  ne  te  prostitueras  pas  et  tu  ne  seras 
pas  à  un  mari,  et  moi  je  serai  de  même  envers  toi. 
"*  Car  durant  beaucoup  de  jours  seront  assis  les  fils 
d'Israël  sans  roi  et  sans  priiice  et  sans  sacrifice  et 
sans  Mazzeba  et  sans  Téraphim.  ^  Après,  les  fils 
d  Israël  se  convertiront  et  ils  chercheront  Jahweh 
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leur  Dieu  et  David  leur  roi,  et  ils  iront  tremblants 
vers  Jahweh  et  vers  sa  bonté  à  la  fin  des  jours  ». 


II 


INTERPRETATION  DES  DEUX  PASSAGES  D  OSEE. 

Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  l'impression 
qu'éprouve  à  la  lecture  des  deux  passages  allégués 
quiconque  n'est  pas  sous  l'empire  d'idées  préconçues, 
c'est  qu'il  s'agit  là  de  faits  très  réels,  d'actes  effecti- 
vement accomplis  par  le  prophète.  Nous  prenons 
pour  point  de  départ  de  notre  examen  des  faits  en 
question  leur  réalité  objective  comme  une  donnée 
acquise;  et,  en  vue  d'orienter  le  lecteur  dès  le  début, 
nous  posons  en  thèse  :  1°  Que  dans  le  passage  111,1-5 
il  ne  s'agit  pas  d'un  nouveau  mariage  contracté  par  le 
prophète  avec  la  femme  dont  il  est  question  là,  mais 
d'une  simple  réintégration  de  celle-ci  au  foyer  domes- 
tique d'Osée,  d'où  elle  avait  été  chassée  par  celui-ci, 
mais  sans  qu'il  eûtrompu  le  hen  conjugal  en  lui  remet- 
tant un  Ubellé  de  répudiation.  La  femme  en  question 
lui  restait  ainsi  unie  par  les  liens  du  mariage  ; 

2°  Que  le  mariage  d'Osée  avec  Gomer,  mentionné 
eh.  I,  est  censé  avoir  été  contracté  dans  l'intervalle 
entre  l'expulsionde  la  femme  du  ch.  III  et  sa  réintégra- 
tion au  foyer  du  prophète,  et  dès  lors  il  est  postérieur 
au  mariage  contracté  antérieurement  par  Osée  avec 
cette  dernière; 

3°  Que  les  qualifications  infamantes  de  prostituée  et 
d'adultère  appliquées  respectivement  à  chacune  des 
deux  épouses  d'Osée  doivent  s'entendre,  non  pas  dans 
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le  sens  matériel  obvie,  mais  dans  le  sens  spirituel) 
c'est  à  dire  que  par  ces  qualifications  les  deux  per- 
sonnes en  question  sont  signalées  comme  souillées, 
non  pas  de  méfait"^  contraires  aux  bonnes  mœurs, 
mais  de  prévarication  religieuse  ou  d'apostasie. 

Quelque  paradoxale  que  puisse  paraître  cette  thèse 
au  premier  abord,  elle  ne  l'est  cependant  pas  en 
réalité.  C'est  ce  que  nous  espérons  établir  dans  la 
présente  étude.  Mais  avant  d'entrer  dans  l'examen 
détaillé  es  divers  points  de  notre  thèse,  il  sera, 
croyons-nous,  utile  de  faire  précéder  cet  examen  de 
certaines  considérations  qui  sont  de  nature  à  éclaircir 
les  points  à  traiter. 

Remarquons  donc  que,  dès  le  moment  de  sa  cons- 
titution à  l'état  de  royaume  séparé  de  celui  de  Juda, 
le  royaume  des  X  Tribus  rompit,  non  pas  seulement 
avec  la  maison  de  David,  mais  en  même  temps  aussi 
avec  Jahweh,  le  Dieu  de  ses  pères.  En  effet,  au  culte 
de  JahAveh,  qui  ne  pouvait  s'exercer  que  dans  le  seul 
temple  de  Jérusalem,  Jéroboam  I,  le  fondateur  du 
nouveau  royaume,  suDstitua  le  culte  idolàtrique  des 
deux  veaux  d'or.  Il  plaça  l'un  dans  la  ville  de  'Béthel 
et  Pautre  dans  celle  de  Dan,  et  il  osa  les  présenter  à 
son  peuple  et  les  faire  accepter  par  celui-ci  comme 
étant  «  les  dieux  qui  firent  sortir  Israël  de  l'Egypte  » 
(I  [IIlj  Rois  XII,  28),  déniant  ainsi  à  Jahweh,  le  Dieu 
d'Israël,  l'honneur  de  cette  délivrance. 

Par  cette  acte  d'apostasie  le  peuple  des  X  Tribus 
s'était  placé  sur  la  même  ligne  que  les  autres  peuples 
infidèles,  que  les  Goijim,  c'est-à-dire  les  peuples  exclus 
de  l'alliance  conclue  au  Sinaï  par  Jahweh  avec  Israël, 
son  peuple  à  lui. 

Or,  en  vertu  de  cette  alliance,  Jahweh  est,  selon  la 
conception  et  le  langage  de  l'A.  T.,  le  ?7iari  spirituel 
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de  la  nation  Israélite  cl  celle-ci  son  épouse  spirituelle. 

Cependant  à  Jahweh  appartiennent  aussi  de  droit 
toutes  les  nations  de  la  terre,  et  toutes  le  doivent 
servir  (Ps.  XXIV,  1;  C,  1-2,  T.  hôb.).  D^où  il  suit  que, 
en  se  donnant  à  un  autre  et  en  lui  rendant  le  culte 
divin  au  lieu  de  s'attacher  à  Jahweh  en  qualité  de  pro- 
sélytes du  peuple  spécialement  élu  par  lui,  les  nations 
étrangères  à  Israël  se  rendent  coupables  d'une  véri- 
table infidélité  à  l'égard  de  Jahweh-Elohim,  leur  créa- 
teur, car  ils  aliènent  ainsi,  dans  leur  propre  personne 
qui  lui  appartient,  la  propriété  de  leur  divin  Maître. 

Cependant,  eu  égard  à  la  différence  des  rapports 
établis  par  Jahweh  lui-même,  d'une  part,  entre  Israël, 
son  peuple  élu,  et  lui,  —  et,  d'autre  part,  entre  lui  et  les 
autres  peuples,  ceux-ci  ne  sont,  d'après  la  conception 
biblique,  que  de  simples  fiancées  vis  avis  de  Jahweh, 
tandis  qu'Isiaël  est  son  épouse.  Il  suit  de  là  que  la 
défection  des  premiers,  abandonnant  Jahweh  pour 
suivre  d'autres  dieux,  n'est  réputée  qu'un  acte  de 
simple  fornication  spirituelle. 

Mais  quand  Israël,  le  peuple  de  l'alliance,  aban- 
donne le  culte  de  Jahweh  pour  celui  d'autres  dieux,  il 
se  rend  coupable,  non  pas  seulement  d'un  acte  de 
simple  fornication,  mais  d'un  véritable  adultère  spirituel, 
car  par  un  tel  crime  Israël  enfreint  le  pacte  conjugal 
spirituel  qui  le  lie  à  Jahweh. 

Remarquons  que,  tout  en  appartenant,  eu  égard  à 
son  origine,  au  peuple  de  l'alliance,  le  peuple  des 
X  Tribus  se  mit,  dès  le  moment  de  sa  constitution  à 
l'état  de  corps  de  nation  séparé,  en  dehors  d  j  l'alliance 
de  Jahweh  par  le  fait  do  sa  rupture  avec  Jahweh  en 
même  temps  qu'avec  la  dynastie  davidique.  Il  descen- 
dit ainsi,  dès  son  début  comme  nation,  à  la  condition 
des  autres  peuples  idolâtres. 
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Nous  avons  dans  ces  données  l'explication  vraiment 
biblique  et  autorisée  des  deux  diverses  appellations 
appliquées  aux  deux  épouses  symboliques  du  prophète. 
L'une,  Go7ner,  celh'  du  ch.  I,  est  désignée  sous  le  nom 
d'épouse  de$  fornications,  et  l'autre,  celle  du  ch.  III, 
sous  le  nom  d'épouse  adultère. 

C'est  que  la  première  symbolise  le  peuple  des  X  Tri- 
bu^ ravalé  dès  le  principe  de  son  existence  nationale 
àla  condition  desautres  peuples  idolâtres,  et  laseconde 
le  peuple  de  Juda  qui,  malgré  la  défection  d'un  grand 
nombre  d'éléments  infidèles,  est  resté  le  peuple  de 
l'aUiance  de  Jahweh,  dont  le  temple  et  le  culte  conti- 
nuaient à  subsister  dans  son  sein  et  que  nous  enten- 
dons opposer  I,  7,  comme  tel,  au  peuple  du  royaume 
desXTribus.il  suit  delà  que l'idôlatrie  exercée  par  le 
peuple  de  Juda  constituait  celui-ci,  à  raison  de  sa  qua- 
lité di  épouse  de  Jahweh,  non  pas  seulement  en  état  de 
simple  fornication,  mais  en  état  à' adultère. 

Nous  allons  voir  ces  diverses  données,  ainsi  que  la 
portée  que  nous  leur  attribuons,  confirmées  par  les 
données  du  contenu  de  la  double  prophétie  d'Osée 
concernant  ses  deux  épouses. 

Abordons,  pour  cela,  l'étude  du  texte  d'Osée  et 
essayons  de  déterminer  le  véritable  caractère  de  Go- 
mer,  l'épouse  mentionnée  ch.  I. 

Tout  en  ordonnant  à  Osée  de  prendre  pour  femme 
Gomer,  Jahweh  désigne  celle-ci  ^  2,  sous  le  nom  de 
femme  des  fornications. 

Que  faut-il  entendre  par  cette  dénomination  infa- 
mante ?  Implique-t-elle  que  Gomer  était  une  cour- 
tisane, une  prostituée,  dans  le  sens  obvie  de  cemot?Ou 
bien  cette  dénomination  d'éponse  des  fornications  im- 
plique-t-elle seulement,  conformément  au  caractère 
symbolique  de  la  personne    en  question  révélé  par 
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Jahwch  lui-même  dans  la  seconde  partie  du  y  2,  qu'il 
s'agit  dans  l'appellation  de  «  fornications  »  de  fornica- 
tions méta[)hysiques,  savoir,  d'actes  d'idolâtrie  dont 
cette  personne  est  souillée? 

On  ne  saurait,  me  semble-l-il,  hésiter  raisonna- 
blement, eu  égard  au  contexte  du  y  2,  à  prendre 
l'expression  «  épouse  des  fornications  »  dans  le  sens 
d'épouse  adonnée  au  culte  des  faux  dieux,  d'épouse 
souillée  d'actes  d'idolâtrie. 

D'ailleurs,  le  nom  même  que  porte  la  personne  en 
question,  rapproché  du  contenu  de  la  seconde  partie 
du  ^  2,  confirme  ultérieurement  ce  sens.  En  effet, 
Gomer  signifie  :  Consommée.  Mais  sous  quel  rapport 
cette  femme,  qui  désigne  symboliquement  le  royaume 
des  X  Tribus,  est-elle  wie  consommée  ?  La  seconde 
partie  du  y  2  nous  le  révèle.  D'après  ce  que  nous 
entendons  déclarer  là  par  Jahweh,  «  le  pays  se  pros- 
titue sans  cesse  davantage  s'éloignant  de  Jahweh  », 
savoir,  en  rendant  à  ses  idoles  le  culte  qu'il  devait  à 
Jahweh. 

A  Gomer,  personnification  symbolique  du  royaume 
des  X  Tribus  totalement  embourbé  dans  son  idolâtrie, 
convient  donc  parfaitement  le  nom  de  «  consommée  » 
qu'elle  porte  en  tant  que  livrée  entièrement  au  culte 
des  faux  dieux  de  son  peuple.  Comme  tel,  son  nom 
de  «  Gomer  »  est  en  parfaite  harmonie  avec  celui 
d'  «  épouse  des  fornications»,  sous  lequel  la  désigne 
Jahweh. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'établir,  Jahweh 
ordonna  à  Osée  d'épouser  une  femme  adonnée  à 
l'idolâtrie  pratiquée  dans  le  royaume  des  X  Tribus  ou 
une  des  femmes  idolâtres  de  ce  royaume. 

La  suite  du  récit  ne  fait  que  confirmer  ce  sens. 

En  effet,   Gomer  est  appelée  >  3,  fille  de    Diblajlm. 
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Sous  la  dénomination  de  Diblajîm  ne  saurait  être 
désigné  le  père  de  Gomer.  En  effet,  Diblajîm  est  un 
substantif  mis  au  pluriel,  qui  signifie  ordures. 

Désignée  antérieurement  comme  épouse  des  forni- 
cations et,  conformément  à  son  nom,  comme  une  con- 
sommée en  actes  d'idolâtrie,  Gomer  est  appelée  main- 
tenant fille  d'ordures  ou  fille  d'origine  ordurière.  Il 
s'agit  donc  de  montrer  dans  quel  sens  lui  est  appliquée 
cette  nouvelle  appellation,  et  de  mettre  ce  sens  en 
harmonie  avec  celui  qu'importent  les  autres  dénomi- 
nations sous  lesquelles  elle  a  déjà  été  désignée  pré- 
cédemment. 

Remarquons  qu'aux  yeux  de  Jahweh  les  faux  dieux 
et  les  idoles  sont  des  «  ordures  )^  métaphoriques.  Dès 
lors  on  comprend*  aussitôt  que,  au  moyen  de  la  déno- 
mination de  «  fille  d'ordures  »,  Gomer  est  désignée 
comme  issue  d'un  peuple  adonné  au  culte  de  pareilles 
ordures  métaphoriques,  c'est-à-dire,  d'un  peuple  ido- 
lâtre, tel  qu'était  le  peuple  des  X  Tribus  représenté 
^  2^  par  Jahweh  lui-même  comme  se  livrant  d'une 
manière  effrénée  au  culte  de  ses4doles,  à  la  prostitu- 
tion spirituelle.  " 

La  qualification  de  «  fille  de  Diblajîm  »  ou  de  «  fille 
d'ordures  »  appUquée  à  Gomer  y  3,  s'harmonise  par- 
faitement dans  le  sens  que  nous  venons  de  lai  attribuer 
avec  celle  «  d'épouse  des  fornications  ».  En  vertu  du 
contexte  ces  deux  quaUfications  nous  représentent 
Gomer  comme  originaire  de  l'idolâtrique  royaume  des 
X  Tribus  et  comme  en  pratiquant  le  culte  ordurier, 
voire  même  d'une  manière  effrénée,  ainsi  que  nous  le 
révèle  ultérieurement  son  nom  de  Gomer,  qui  la 
désigne  comme  une  «  consommée  »  en  faits  d'actes 
d'idolâtrie.  (1) 
(1)  Ce  que  nous  lisons  dans  le  Commentaire  du  R.  P.  Knaben- 
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Telle  est,  croyons-nous,  la  véritable  caractéristique 
de  la  personne  que,  sur  l'ordre  de  Jahweh  mentionné 
ch.  I,  le  prophète  Osée  prit  pour  sa  femme.  Il  eut 
d'elle  trois  enfants ,  dont  les  noms  présageaient 
les  imminentes  calamités  qui  allaient  fondre  bien- 
tôt sur  l'idolatrique  royaume  des  X  Tribus  jusqu'à 
sa  prochaine  disparition.  Au  moyen  des  noms  symbo- 
liques qu'il  ordonne  d'imposer  à  ces  enfants,  Jahweh 
révèle  au  prophète  et  aussi  au  peuple  de  ce  royaume 
qu'il  ne  veut  plus  se  montrer  dorénavant  propice  à 
son  égard  ni  lui  pardonner  (I,  6),  ni  l'avoir  encore 
pour  peuple,  ni  être  son  Dieu  (I,  8).  Il  déclare  ainsi  le 
répudier  complètement  et  définitivement. 

En  formulant  ci-dessus  notre  thèse,  nous  disions  que 
le  mariage  d'Osée  avec  Gomer,  originaire  de  l'ido- 
latrique royaume  des  X  Tribus,  doit  être  réputé  pos- 
térieur au  mariage  censé  contracté  antérieurement  par 
le  prophète  avec  une  personne  originaire  du  royaume 
de  Juda. 

Nous  disions  encore  que  l'acte  imposé  ch.  III  |par 
Jahweh  à  Osée  ne  constituait  pas  un  nouveau  mariage, 
mais  un  acte  de  simple  réadmission  à  son  foyer 
domestique  de  l'épouse  originaire  de  Juda,  qu'il  avait 
expulsée  à  cause  de  ses  méfaits. 

Ce  sont  là  autant  de  points  qu'il  nous  reste  à  établir, 
et  notamment  aussi  celui-ci,  savoir  que  la  qualifiaction 
infamante  d'adultère,  appliquée  à  cette  autre  épouse 
d'Osée,  doit  s'entendre  dans  un  sens  métaphorique  et 
spirituel,  c'est-à-dire  d'une  apostate,  qui  a  déserté  le 
culte  de  Jahweh  pour  s'adonner  au  culte  des  faux 
dieux. 


baucr,  pag.  31-36,  confirme  les  explications  que  nous  venons  de 
donner. 
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La  première  chose  que  nous  avons  à  prouver  c'est 
que  dans  le  passage  III,  l-5d'0sée,  il  n'est  pas  question 
d'un  nouveau  mariage  à  contracter  par  le  prophète.  A 
notre  avis,  la  preuve  résulte  clairement  du  texte  même. 
En  effet,  l'expression  îshshà/i  a  manifestement,  f  1,  le 
sens  de  «  femme  mariée  »,  d'épouse,  en  vertu  du  con- 
texte, c'est-à-dire  en  vertu  de  la  qualification  d'adul- 
tère appliquée  à  la  femme  en  question,  qui  est  dési- 
gnée par  là  même  comme  coupable  d'infidéhté  à 
l'égard  de  son  mari. 

Il  reste  maintenant  â  prouver  que  le  mari  ici  en 
question  n'est  autre  qu'Osée  lui-même.  Voici  comment 
nous  croyons  pouvoir  faire  cette  preuve.  Le  jf  i  porte  : 
Encore  va  et  chéris  une  femme  chérie  de  son  consort 
mais  adultère.  La  particule,  initiale  encore  indique  que 
l'épouse  en  question  était  déjà  a^itérieurement  chérie 
de  son  mari,  mais  que  l'inconduite  de  cette  femme 
devenue,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  loin,  adultère  l'avait 
contraint  de  rompre  avec  elle  en  l'expulsant  du  domi- 
cile conjugal,  et  de  signifier  par  cet  acte  devant  le 
public  qu'il  cessait  de  l'aimer  et  de  la  traiter  comme 
sa  femme.  Et  cependant,  ainsi  que  le  disent  les  mots 
du  texte  même,  malgré  cette  démonstration  pubHque 
de  désaffection  le  mari  en  question  ne  cessa  pas 
d'aimer  cette  adultère.  Jahweh  enjoint  au  prophète 
d'aimer  encore  cette  femme  c'est-à-dire  de  montrer 
aux  yeux  du  public  qu'il  l'aime  en  la  réintégrant  dans 
son  domicile  conjugal.  L'exécution  donnée  par  Osée  à 
cet  ordre  de  Jahweh  montre  clairement  qu'il  Ta  com- 
pris dans  ce  sens-là. 

Mais  remarquons  bien  qu'il  ne  saurait  s'agir  ici  que 
de  la  propre  femme  du  prophète  et  non  pas  de  la  fem- 
me d'zm  autre,  à  moins  d'attribuer  à  Osée  l'infamie 
d'avoir  nourri  dans  son  cœur  des  sentiments  crimi- 
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neis  à  l'égard  de  cette  femme  infidèle  à  son  mari,  eu 
égard  à  la  portée  de  l'expression  «  encore  »  ou  «  de 
rechef»  qui  ouvre  le  premier  verset  et  qui  suppose 
qu'Osée,  à  qui  s'adresse  l'ordre  de  Jahweh,  a  déjà  an- 
térieurement  chéri  cette  adultère. 

Or,  le  fait  seul  que  le  prophète  remplit  le  rôle  de 
représentant  symbolique  de  Jahweh  vis-à-vis  d'Israël, 
son  épouse  infidèle,  rend  déjà  tangible  l'absurdité 
d'une  pareille  supposition.  L'ordre  intimé  à  Osée  ne 
saurait  donc  être  compris  autrement  que  dans  le  sens 
exposé  ci-dessus. 

D'ailleurs,  remarquons  bien  qu'en  vertu  de  la  teneur 
des  termes, il  n'est  pas  enjoint,  jî'l,  à  Osée  de  contrac' 
ter  un  manarjc  avec  la  femme  adultère  en  question, 
mais  uniquement  de  l'aimer  de  rechef,  ce  qui  est  tout 
différent.  Dès  lors  il  faudrait,  pour  pouvoir  se  préva- 
loir du  contenu  des  i^j^3-4,  prouver  préalablement  que 
ces  versets  sont  inexplicables  au  point  de  vue  de  notre 
sentiment,  selon  lequel  Osée  aurait  simplement  réin- 
tégré à  son  foyer  l'épouse  qu'il  en  avait  précédem- 
ment expulsée  comme  adultère.  Abandonnée  à  cette 
époque  par  son  mari,  cette  épouse  infidèle  dénuée  de 
moyens  d'existence  dut  se  résigner,  pour  ne  pas  mou- 
rir de  faim,  à  devenir  l'esclave  et  la  propriété  de  celui 
qui  vint  à  l'acheter.  Aussi  voyons-nous  qu'Osée  la  ra- 
chète de  son  propriétaire  pour  pouvoir  la  réintégrer 
dans  son  domicile  conjugal,  et  montrer  ainsi  aux  yeux 
du  public  qu'il  aime  de  rechef  cette  adultère  selon 
l'ordre  que  lui  en  donne  Jahweh.  Tout  le  contexte  du 
présent  passage  d'Osée  révèle  donc  qu'entre  Osée  et 
l'épouse  infidèle  ici  en  question  il  existait,  antérieu- 
rement à  l'ordre  que  Jahweh  lui  intime,  chap.  III,  un 
véritable  mariage;  qu'il  y  avait  eu  avant  cet  ordre  entre 
eux  non  pas   un  divorce  proprement  dit,  mais  une 
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simple  séparation  de  corps  et  de  biens  à  cause  de 
l'infidélité  de  cette  femme  ;  et  que,  à  la  suite  de  cette 
séparation,  celle-ci  s'était  trouvée  réduite  à  une  telle 
misère  qu'elle  dut  se  résoudre  à  devenir,  non  pas  la 
femme,  mais  l'esclave  et  la  propriété  du  maître  duquel 
la  racheta  ensuite  Osée,  son  véritable  mari. 

Osée  avait  donc  pu  continuer  à  aimer  cette  femme 
adultère  même  après  sa  rupture  avec  elle  et  après 
l'expulsion  de  cette  infidèle  du  domicile  conjugal,  car, 
tout  en  vivant  séparé  d'elle,  il  n'en  restait  pas  moins 
pour  C3la  le  mari  légitime. 

Nous  croyons  donc  avoir  établi  que  Tarm-consort 
de  la  femme  adultère  désigne  Osée  lui-même  comme 
mari  de  cette  femme,  et  que  Jahweh  enjoint  à  son 
prophète,  non  pas  de  contracter  mariage  avec  elle, 
mais  simplement  de  la  réintégrer  à  son  foyer  domes- 
tique d'où  il  l'avait  chassée.  Osée  devait  signifier,  par 
cet  acte  symbolique,  que,  malgré  les  apparences  con- 
traires, Jahweh,  qu'il  représente,  n'a  pas  discontinué 
d'aimer  Israël-Juda,  son  épouse  adultère,  bien  qu'il 
l'ait  réduite  à  devenir  l'esclave  d'autrui  en  l'expulsant 
de  devant  sa  face  et  du  pays  qu'il  lui  avait  donné  en 
possession. 

Maintenant  il  nous  reste  encore  à  prouver  que  la 
temme  d'Osée  est  appelée  adultère  parce  qu'elle  s'était 
livrée  à  l'exercice  du  culte  idolàtrique  en  vigueur  dans 
le  royaume  des  X  Tribus. 

Il  faut  bien  commencer  par  reconnaître  que  le  con- 
tenu du  présent  passage  d'Osée  ne  fournit  pas  de 
preuve  directe  qu'il  soit  question  d'un  adultère  méta- 
phorique ou  spirituel,  consistant  dans  la  perpétration 
du  crime  d'idolâtrie.  Pour  découvrir  la  preuve  que 
nous  cherchons,  il  nous  faut  rapprocher  le  contenu 
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du  présent  passage  du  passage  I,  2-3,  que  nous  avons 
élucidé  précédemment. 

En  examinant  de  près  ce  dernier  passage  nous 
croyons  être  parvenu  à  établir  que  Gomer  était  dési- 
gnée là  sous  la  dénomination  de  filie  de  Diblajîm 
comme  originaire  d'un  peuple  livré  au  culte  d'ordures 
métaphoriques,  ou  culte  des  idoles.  Un  tel  peuple  était 
le  peuple  de  l'idolàtrique  royaume  des  X  Tribus,  au- 
quel est  opposé,  y  7,  le  royaume  de  Juda  dont  la 
meilleure  partie  continuait  à  rester  fidèle  au  culte 
de  Jahweh.  En  tant  que  pratiquant  elle-même  le 
culte  idolâtrique  de  sa  nation,  Gomer  est  désignée  ul- 
térieurement comme  femme  des  fornications. 

Eu  égard,  d'une  part,  au  caractère  similaire  du  pré- 
sent passage  avec  celui  du  ch.  I  et,  d'autre  part,  à  la 
signification  métaphorique  des  qualifications  appli- 
quées à  Gomer,  nous  sommes  manifestement  autorisé 
à  admettre  que  le  langage  du  prophète  est  égale- 
ment métaphorique  dans  le  ch.  III  et  que  la  qualifica- 
tion d'adultère,  appliquée  à  la  femme  dont  il  y  est 
question,  doit  s'entendre  au  figuré,  savoir,  d'une  femme 
coupable  d'adultère  spirituel.  Or,  d'après  le  langage 
biblique,  pareille  dénomination  ne  s'emploie  dans  le 
sens  fifjurê  que  ceux  qui  abandonnent  le  culte  de 
Jahweh  ou  vrai  Dieu  pour  pratiquer  le  culte  des  faux 
dieux.  D'où  il  suit  que  désignée  qu'elle  est  sous  le 
nom  d'adultère,  l'épouse  d'Osée  du  ch.  III  doit  être 
considérée  comme  ayant  pratiqué  originairement  le 
culte  de  Jahweh.  C'est  pour  l'avoir  déserté  et  avoir 
pratiqué  le  culte  idolâtrique  du  royaume  des  X  Tribus 
qu'elle  mérita  cette  flétrissure  de  femme  adultère. 

Il  est  manifeste,  d'après  le  langage  d'Osée,  qu'en 
général  tout  le  peuple  du  royaume  des  X  Tribus  est 
réputé  idolâtre.  D'où  il  suit  ultérieurement  que  l'épouse 
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d'Osée  devait,  eu  égard  à  la  qualification  qui  lui  est 
appliquée  à.' adultère  spirituelle,  être  originaire  du 
royaume  de  Juda  et  y  avoir  pratiqué  le  culte  de  Jah- 
weh,  qu'elle  déserta  de  fait,  après  son  établissement 
dans  le  royaume  des  X  tribus,  en  prenant  part  au 
culte  idolâtrique  qui  y  était  le  culte  national.  Il  n'est 
dit  nulle  part  qu'Osée  fut  originaire  de  ce  dernier 
royaume.  Peut-être  ne  serait-il  pas  trop  hasardé 
d'inférer,  du  fait  de  son  mariage  avec  une  personne 
originaire  du  royaume  de  Juda,  qu'il  appartenait  lui- 
même,  par  son  origine,  à  ce  même  royaume  et  qu'il 
ne  se  fixa  dans  celui  des  X  Tribus  que  sous  l'inspira- 
tion de  Jahweh,  pour  y  remplir  sa  mission -de  prophète 
et  y  annoncer  les  terribles  catastrophes  qui  allaient 
bientôt  fondre  sur  le  royaume  prévaricateur  et  le  faire 
sombrer  à  tout  jamais. 

Bien  que  la  prédication  prophétique  d'Osée  soit  di- 
rigée spécialement  contre  le  royaume  des  X  Tribus, 
celui  de  Juda  y  a  également  sa  part.  C'est  que  le  peuple 
de  ce  dernier  royaume  avait  commencé  à  suivre  les 
criminels  errements  idolâtriques  du  royaume  d'Israël, 
et  sa  défection  est  figurée  dès  le  ch.  III  par  le  fait  de 
l'apostasie  de  l'épouse  du  prophète  originaire  de  Juda 

Devenue  indigne  à  cause  de  cet  adultère  spirituel 
de  rester  au  foyer  du  prophète  qui  représente  Jahweh 
à  l'égard  duquel  elle  s'est  montrée  infidèle,  elle  en  est 
chassée. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  subi  un  dur  esclavage  loin 
du  foyer  domestique  qu'elle  y  est  réintégrée,  mais 
pour  y  être  soumise  à  une  longue  épreuve,  pendant 
laquelle  elle  aura  à  donner  des  preuves  certaines  de 
sa  future  fidélité  avant  que  le  prophète  reprenne  avec 
elle  ses  antérieures  relations  conjugales. 

La  position  ainsi  faite  à  la  femme  adultère  d'Osée 
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est  le  symbole  de  celle  où  se  trouvera  mis,  après  la 
captivité  de  Babylone,  le  peuple  de  Juda  qu'elle  per- 
sonnifie. Jahweh,  le  mari  spirituel  de  ce  peuple,  qui 
en  était  le  Dieu  tutélaire  et  le  défendait  contre  les 
méchantes  entreprises  des  autres  nations,  résilie  ce 
rôle  vis-à-vis  de  Juda  qui  lui  a  été  infidèle.  Tout  en 
le  réintégrant  sur  le  sol  de  la  patrie,  que  représente 
le  domicile  conjugal,  il  entend  y  laisser,  livré  à 
lui-même,  au  milieu  des  épreuves  auxquelles  il  y 
sera  en  butte,  son  peuple  qui  l'a  précédemment  trahi. 

Nous  connaissons  ces  épreuves  de  l'époque  de  la 
Restauration  par  les  récits  des  livres  d'Esdras,  deNé- 
hémie  et  des  Machabées.  Seulement  il  lui  offre  en 
perspective  une  reprise  possible  de  leurs  antérieures 
relations  d'intimité  conjugale  pour  le  cas  où  sa  fidé- 
lité ne  se  démentirait  pas  malgré  les  épreuves.  Cette 
reprise  eut  effectivement  lieu  pourl'élément  juif  fidèle, 
lors  de  son  admission  dans  l'Eglise  du  N.  T.  par  le  di- 
vin Sauveur. 

Cependant  l'infidélité  du  peuple  de  Juda,  figurée 
par  l'adultère  de  la  femme  d'Osée,  n'était,  telle  qu'elle 
exista  avant  la  captivité  de  Babylone,  que  l'image  de 
la  future  et  incomparable  infidélité  de  ce  peuple  à  l'é- 
poque messianique. 

Pour  en  être  convaincu,  on  n'a  qu'à  rapprocher  le 
contenu  du  y  4  de  celui  du  y  5,  auquel  il  est  intime- 
ment lié.  Grâce  à  ce  rapprochement,  on  s'aperçoit  sur 
le  champ  qu'il  est  question, y  4, de  l'état  où  se  trouvera 
placé  le  peuple  juif  après  son  déicide  et  dans  lequel 
il  restera  jusqu'au  moment  où  il  ira  tremblant  au  de- 
vant deJahweh  et  de  David  son  divin  roi,  dont  le  trône 
doit  demeurer  éternellement  debout. 

Or,  l'histoire  est  là  pour  nous  dire  que  le  peuple 
juif  n'alla  pas  au  devant  de  ce  divin  Roi  lors  de  son 
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apparition  au  milieu  des  siens,  après  la  réintégration 
et  la  reconstitution  de  ce  peuple  sur  le  sol  de  la  pa- 
trie dont  il  est  question,  j^  3. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  sa  postérieure  expulsion  de 
sa  patrie  et  de  sa  dispersion  sur  toute  la  surface  de  la 
terre  après  la  perpétration  de  son  déicide,  que  le 
peuple  juif  s'est  trouvé  réellement  dans  la  position 
déicide,  y  4,  qui,  d'après  le  contenu  du  v  5,  doit  du- 
rer jusqu'à  son  retour  à  Jahweh  et  à  David,  son  divin 
Roi,  le  Christ,  savoir,  privé  de  son  propre  culte  natio- 
nal et  en  même  temps  étranger  à  tout  autre  culte. 

Entre  l'époque  de  la  captivité  de  Babylone  et  celle 
du  y  5,  qui  est  manifestement  encore  à  venir,  se  place 
historiquement  l'époque  de  la  restauration  post-exi- 
lienne  qui  va  jusqu'à  l'apparition  en  terre  du  divin 
Messie.  Or  le  contenu  du  y  4  ne  se  vérifia  pas  en  ce 
qui  concerne  cette  dernière  époque  pendant  laquelle 
le  peuple  juif  pratiqua  le  culte  de  Jahweh,  son  Dieu. 

Force  nous  est  dès  lors  de  rapporter  le  parfait  ac- 
comphssement  du  contenu  prophétique  de  ce  verset  à 
l'époque  qui  suit  le  déicide  commis  sur  le  divin  Messie 
d'Israël,  et  qui  va  jusqu'au  seuil  de  son  second  avène- 
ment. Alors  seulement  l'infidèle  peuple  de  Juda  ira 
plein  d'une  crainte  révérencieuse  à  Jahweh  et  à  son 
Christ,  le  divin  Roi  jusqu'à  présent  méconnu  par 
lui  :  bien  entendu  que,  selon  la  prédiction  de  Mala- 
chie,  III,  23  ou  24  (T.  héb.)  le  prophète  Elle,  réappa- 
raissant en  ce  monde,  aura  fait  tomber  de  ses  yeux  le 
bandeau  d'incrédulité  qui  l'empêche  de  reconnaître 
dans  N. -S.  Jésus-Christ,  son  divin  Messie,  son  vrai  Roi, 
l'héritier  des  divines  promesses. 

Il  résulte,  me  semble-t-il,  clairement  de  tout  ce 
contexte  que  l'expression  b'aharîthhajjdmîm  désigne, 
j^  5,  l'époque  de  la  fin  des  temps,  l'époque  voisine  de  la 
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catastrophe  finale  destinée  à  mettre  fin  à  l'existence 
du  monde. 

Nous  voyons  par  l'Epître  aux  Romains,  XI,  15,  25- 
28,  que  pour  l'Apôtre,  de  même  que  pour  Malachie,  le 
futur  retour  d'Israël  est  réservé  à  l'époque  de  la  fin 
des  temps ,  à  laquelle    le   présent  passage   d'Osée 
(111,5)  rapporte  également  ce  retour  des  ^<  fils  d'Is- 
raël »  par  lesquels  ils  faut  entendre,  outre  les  descen- 
dants de  l'ancien  peuple  de  Juda  ceux  aussi,  de  l'an- 
cien peuple  des  X  Tribus  qui  se  sont  adjoints  aux  pre- 
miers après  la  disparition  du  royaume  d'Israël.  Ces 
derniers  participeront  ainsi  à  la  rédemption  promise, 
05^el,7,à  Juda  et  que  le  prophète  annonce  yylO'^  -  il, 
(II,  1-2,  T.  héb.)  en  ces  termes  :  «Et  il  arrivera  que 
dans   le  lieu  même   où  il  leur   fut  dit  :   Vous  nkes 
point  mon  peuple ,  ils  seront  appelés  £'«/a?i^5  du  Dieu 
vivant.  Et  les  enfants  de  Juda  et  les  enfants  d'Israël  se 
réuniront  ensemble  et  ils  se  donneront  un  Chef  unique 
et  ils  monteront  de  la  terre  aride,  du  désert  spirituel, 
où  ils  se  trouvaient  avant  leur  conversion,  vers   la 
Montagne  de  Sion,(Cant.  desCant.  III,  6,  11)  car  grand 
sera  le  jour  de  Jezréel,  (savoir  le  jour  de  la  catas- 
trophe finale,  le  jour  de  l'extermination  par  Jahweh 
de    tous   ses   adversaires  —  Malach.  III,    23-24    et 
Apoc.  XIX,  11-21). 

L'abbé  FI.  De  Moor. 


IVUB   bES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIOUES.  —  TOME   I.    1891.  [b. 


LA  l^REFACE  LITURGIQUE 
«DE     TRINITATE 

ET  LE  DOGME  DE  LA  TRINITE. 


Il  est  souvent  utile  de  recourir  aux  prières  litur- 
giques pour  connaître  le  sens  des  dogmes.  Le  pape 
Gélestin  I"  y  recourt  dans  sa  lettre  aux  évêques  des 
Gaules  pour  leur  faire  voir  la  nécessité  de  la  grâce.  Il 
les  engage  à  examiner  les  formules  des  prières  sacer- 
dotales qui,  reçues  par  tradition  des  apôtres  dans  le 
monde  entier,  sont  récitées  uniformément  dans  toute 
l'église  catholique.  Ces  prières  sont  au  dire  du  pon- 
tife la  règle  de  notre  foi  :  «  Legem  credendi  statuit  lex 
supplicandi.  » 

Guidé  par  la  même  pensée,  le  pape  Clément  XIII 
ordonna  le  3  janvier  1759  à  tous  les  prêtres  séculiers 
et  réguliers  de  réciter  la  préface  de  la  Trinité  à  tous 
les  dimanches  qui  n'ont  pas  de  préface  propre.  Les 
paroles  qui  accompagnent  ce  décret  sont  dignes  de  re- 
marque :  «  Ad  majorem  splendidioremque  tanti  mysterii 
gloriam,  ut  fidèles  quoque  qui  die  dominica  missae  inte- 
resse debent,  latius  atque  apertius  ejusdem  mysterii 
praeconia  audientes,  debitum  et  ipsi  servitutis  obse- 
quium  supremae  impendant  majestati  (1).  » 

(1)  s.  R.  G.  décréta  aulhenlica.  (Leodi,  1851). 
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Cette  belle  préface  ne  manquera  jamais  de  pro- 
duire les  fruits  que  le  Souverain  Pontife  en  attendait, 
à  la  condition  toutefois  qu'on  la  comprenne  bien. 
Or  il  est  regrettable  que  des  prêtres  catholiques, 
comme  Giinther,  en  aient  fait  un  rempart  pour  dé- 
fendre leurs  erreurs.  Se  prôte-t-elle  à  l'abus  qu'ils 
ont  voulu  en  faire?  C'est  ce  que  nous  examinerons  ici. 
Mais  auparavant  nous  en  rechercherons  l'origine. 


En  920,  Etienne,  évêque  de  Liège,  fixa  un  jour  pour 
la  célébration  d'une  fête  spéciale  en  honneur  de  la 
Sainte-ïrinité.  Le  pape  Alexandre  II  consulté  à  ce 
sujet  répondit  que  l'égUse  de  Rome  n'avait  pas  l'usage 
de  célébrer  cette  fête  d'une  manière  spéciale  ;  attendu 
que  l'on  récitait  tous  les  jours  le  «  Gloria  »  et  autres 
prières  semblables  pour  louer  la  Sainte  Trinité.  Ce- 
pendant le  saint  usage  dont  l'évêque  de  Liège  avait 
donné  l'initiative  trouva  bon  accueil  dans  plusieurs 
Églises.  Alors  il  fut  adopté  aussi  par  le  Siège  Aposto- 
lique. Le  i)ape  Jean  XXII  (f  1334)  ordonna  de  célébrer 
la  fête  de  la  Trinité  dans  toute  l'Église.  Il  assigna  le 
premier  dimanche  après  la  Pentecôte  pour  la  célébra- 
tion de  cette  fête.  (Gfr.Benedicl.  XIV  de  Festis  :  «  f.Tri- 
nitatis.  ») 

Aucun  jour  de  l'année  liturgique  n'avait  tant  de 
litres  à  cette  préférence  que  l'octave  de  la  Pentecôte. 
Car  c'est  elle  qui  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle  pos- 
sédait la  belle  préface  delà  Trinité.  En  effet,  le  Sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire  et  celui  de  saint  Gélase 
assignent  à  une  préface  trinitaire,  qui  n'est  autre  que 
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notre  préface  «  deTrinitate  »,  l'octave  delà  Pentecôte. 
Le  Sacramentaire  de  saint  Gélase  est  le  plus  ancien 
document  liturgique  de  l'Église  romaine.  Il  date  à  peu 
près  de  l'an  496.  Il  n'est  pas  à  proprement  parler 
l'œuvre  personnelle  de  ce  pape,  mais  il  fut  revu  par 
lui  et  publié  avec  son  autorisation  pour  l'usage  de 
toutes  les  chrétientés  d'Occident.  Notre  préface  k  de 
Trinitate  »  qui  s'y  trouve  insérée  a  donc  précédé  de 
plus  de  800  ans  l'institution  solennelle  de  la  fête  dans 
l'Église  universelle.  Les  Sacramentaires  de  saint  Gré- 
goire et  de  saint  Gélase  ne  sont  pas  seuls  à  nous  rap- 
porter cette  préface. 

Le  Missel  Mozarabique  la  contient  aussi  mais 
avec  quelques  différences.  Il  la  place  au  troisième 
dimanche  après  l'Epiphanie.  Nous  croyons  intéres- 
sant de  montrer  les  divergences  entre  le  texte  ro- 
main et  le  texte  espagnol.  Le  premier  débute  par  ces 
mots  :  «  Qui  cum  unigenito  Fiho  tuo  et  Spiritu  Sancto 
unus  es  Deus,  unus  Dominus,  non  in  unius  singulari- 
tate  personaï  sed  in  unius  trinitate  substantiee.  »  Le 
second  :  «  Qui  cum  unigenito  Filio  tuo  Domino  nostro  et 
Spiritu  Sancto  unus  es  Deus  in  personarum'  Trinitate  et 
trinus  es  in  unitate  siibstantidd.  »  Plus  loin,  au  lieu  de  : 
«  in  essentia  unitas  et  in  majestate  adoretur  eequa- 
litas  »,  il  porte  :  «  in  majestate  unitas  et  in  deitate 
adoretur  œqualitas.  »  Après  il  continue  en  ces  termes  : 
«Perte  enim  unum  verumque  Deum  constantiam  fides 
accipit  ;  per  te  virtutem  sumit  inflrmitas  ;  et  quidquid 
est  in  persecutionibus  saevum,  quiquid  in  morte  terri- 
bile,  nominis  tui  facis  confessione  féliciter  superare.  » 
Ces  dernières  paroles  qui  manquent  dans  la  préface 
romaine  se  retrouvent  dans  le  «  Missale  Gothico-Gallica- 
num  »  et  le  «  Missale Francorum  ));mais  elles  y  occupent 
une  autre  place.  Dans  le  premier  elles  sont  en  tête  de 
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la  préface  de  plusieurs  martyrs,  dans  le  second  elles 
constituent  la  préface  d'un  seul  martyr. 

A  part  cette  dernière  addition,  la  préface  mozara- 
bique  est,  quant  à  la  substance,  la  même  que  la  nôtre. 
Mais  faut-il  la  regarder  comme  le  texte  original  ou  bien 
comme  une  amplification  de  notre  préface?  Si  l'on  s'en 
tient  à  la  première  impression,  on  ne  balancera  pas  à 
se  prononcer  pour  la  seconde  alternative.  En  confron- 
tant les  deux  textes  on  arrivera  à  la  même  conclusion. 
En  effet,  la  fin  de  la  préface  mozarabique  n'est  pas  tri- 
nitaire  ;  elle  esta  sa  place  dans  la  préface  d'un  ou  de  plu- 
sieurs martyrs  où  la  mettent  le  «  Missale  Gothico-Galli- 
canum  et  le  «  Missale  Francorum.  »  Le  lien  logique  entre 
le  commencement  et  la  fin  manque  complètement.  Ce 
fait  seul  suffirait  pour  la  discréditer.  D'autres  additions 
sautent  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Par  exemple,  l'addi- 
tion :  «  Domino  nostro,  »  après  «  qui  cum  unigenitoFilio 
tuo  )),  et  «  Domino  nostro  Jesu  Christo  »  après  «  hoc  de 
Filio  tuo.  » 

Tout-à-fait  étrange  est  le  changement  de  «  non  in 
uniussingularitate  personaî  sed  in  uniustrinitate  subs- 
tantiie  »  en  «  unus  esDeus  in  personarum  trinitate  et 
trinus  es  in  unitate  substantice.  »  Ces  paroles  prises 
au  pied  de  la  lettre  sont  peu  théologiques,  parce 
qu'elles  placent  l'unité  de  Dieu  dans  les  trois  per- 
sonnes et  la  trinité  dans  l'unique  substance. 

Le  Missel  Mozarabique  rapporte  à  propos  de  la  pré- 
face une  note  concernant  son  origine.  L'auteur  de  cette 
note  prétend  qu'elle  a  été  compilée  des  fragments  tirés 
des  décrets  des  conciles  d'Espagne  surtout  des  VI»,  Xr 
et  XVIe  conciles  de  Tolède.  Si  c'était  l'expression 
de  la  vérité,  il  faudrait  conclure  que  la  préface  espa- 
gnole n'a  rien  de  commun  avec  la  préface  romaine,  ou 
bien  que  celle-ci  a  été  interpolée  dans  les  Sacramen- 
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taires  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Gélase,  vu  que  ces 
deux  documents  liturgiques  sont  antérieurs  aux  VP,XIo 
et  XVP  conciles  de  Tolède.  L'auteur  de  la  note  paraît 
complètement  ignorer  Texistence  de  la  préface  ro- 
maine. 

Il  est  vrai  que  l'on  rencontre  dans  les  décrets 
des  trois  conciles  de  Tolède  des  expressions  qui  rap- 
pellent notre  préface.  Mais  il  y  a  dans  les  écrits  de  Ful- 
gence,  de  saint  Léon  le  Grand,  de  saint  Augustin  et 
même  de  saint  Ambroise,  des  passages  qui  présentent 
des  analogies  encore  plus  frappantes,  tant  avec  notre 
préface  qu'avec  les  décrets  des  conciles  de  Tolède.  La 
terminologie  de  saint  Fulgence  et  de  saint  Léon  le 
Grand  se  rapproche  le  plus  de  celle  de  notre  préface. 
La  doctrine  de  saint  Fulgence  sur  la  Trinité  peut  se 
résumer  «o  ces  termes  :  «  Prœdicatur  a  nobis  una 
Trinitatis  substantia,  non  una  ejusdem  Trinitatis 
persona;...  in  Trinitate  Deo  non  solum  naturse  uni- 
tas,  verum  etiam  inconfusa  .atque  inseparabilis  ma- 
net  personarum  proprietas;...in  unitate  naturae  régnât 
substantialis  sequalitas...  etc.  «   (1). 

En  lisant  les  sermons  de  saint  Léon  le  Grand  sur  la 
Pentecôte,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  n'a  fait  que 
commenter  la  préface  que  saint  Gélase  prescrivit  plus 
tard  justement  pour  l'octave  de  la  Pentecôte.  On  y 
rencontre  des  expressions  comme  celles-ci  :  «  In  Dei- 
tas  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  non  est  singulari- 
tate  cogitanda  ; ...  to  ta  Trinitas  est  una  substantia; . . .  quid- 
quid  igitur  de  sempiterna  et  incommutabili  gloria  Patris 
pia  possunt  corda  concipere,  hoc  simul  et  de  Filio  et 
de  Spiritu  Sancto  inseparabiliter  atque  indifferenter 
intelligant  : ...  in  personarum  proprietatibus,  ahus  est 

(1)  Episf.  VIII,  4;  XIV.  11. 
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Pater,  alius  Filins,  alius  Spiritus  Sanctus,  non  alia  del- 
tas nec  diversa  natura,  etc.  » 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  par  ce  rapproche- 
ment que  les  deux  auteurs  se  sont  inspirés  de  notre 
préface  en  écrivant  les  passages  que  l'on  vient  de  lire; 
car,  à  la  rigueur  cette  analogie  des  expressions  et  cette 
presque  identité  des  pensées  pourraient  être  purement 
fortuites.  Mais  il  est  certain  que  Gûnther  aurait  pu 
aussi  bien  invoquer  en  sa  faveur  des  passages  tirés  de 
saint  Fulgence  et  de  saint  Léon  le  Grand.  Cependant 
il  s'en  est  bien  gardé.  Car  leurs  expressions  ne  se 
prêtent  à  de  fausses  interprétations  qu'en  tant  qu'elles 
sont  arrachées  du  contexte.  Cela  n'a  pas  lieu  pour  la 
préface  qui  est  beaucoup  plus  concise. 

On  est  surpris  de  retrouver  les  mots  «  non  in 
unius  singularitate  personne  sed  in  unius  Trinitate 
substantiae  »  dans  un  traité  sur  la  Trinité  attribué  à 
tort  à  saint  Ambroise.  Il  est  impossible  que  ce  soit 
pur  hasard,  d'autant  plus  que  la  citation  fait  suite 
aux  paroles  de  saint  Hilaire  :  «^ternitas  in  Pâtre,  spe- 
ciesin  imagine,  ususin  munere  est;  et  hrec  tria  unus 
Deus.  »  La  date  de  la  composition  de  ce  traité  nous 
est  inconnue.  Le  P.  Pétau  le  croyait  authentique. 
Communément  on  nie  son  authenticité  tout  en  admet- 
tant sa  haute  antiquité.  On  le  croit  composé  dans  le 
but  de  défendre  la  doctrine  du  I"  concile  de  Tolède 
contre  les  Priscillianistes.  Il  faut  remarquer  que  ce 
concile  fut  convoqué  par  ordre  du  pape  Léon  le  Grand  ; 
qu'il  a  accommodé  ses  décrets  à  la  lettre  dogmatique  de 
ce  même  pape  adressée  à  Turribius  évêque  d'Astorga 
le  21  juillet  447.  De  plus  le  même  concile  débute  par 
ces  paroles  :  «  credimus  iri  unum  verumDeum...  ?/;?â'w 
dvmia^  substantiœ  TrinitatP.in ,  »  paroles  qui  se  retrouvent 
dans  notre  préface  et  dont  Giinther  a  abusé.  Le  pape 


232  LÀ  PRÉFACE  «  DE  TRINITATE  » 

saint  Léon  le  Grand  a  non  seulement  exercé  une 
grande  influence  sur  les  décisions  du  I^r  concile  de  To- 
lède, mais  il  a  eu  aussi  une  large  part  dans  la  compo- 
sition du  Sacrame'itaire  de  saint  Gélase.  Par  consé- 
quent l'apparition  de  la  préface  «  deTrinitate  "est  à  pla- 
cer sinon  avant  du  moins  sous  le  pontificat  du  grand 
pape  saint  Léon,  dont  l'enseignement  sur  la  Trinité  est 
ou  bjen  l'écho  ou  bien  le  «  substratum  »  de  notre  pré- 
face. 


II 


Considérée  au  point  de  vue  théologique,  cette  préface 
peut  être  regardée  comme  un  exposé  du  dogme  de  la 
Trinité.  En  effet,  la  pensée  générale  contenue  dans 
ce  document  est  de  montrer  qu'il  y  a  en  Dieu  trois 
personnes  quipossèdent  une  seule  et  même  substance. 
Tel  était  le  sentiment  de  tous  les  théologiens  catho- 
liques jusqu'au  18°  siècle.  Gùnther  fut  le  premier  qui 
se  sépara  de  cette  opinion  commune  ;  son  disciple 
Knoodt  et  toute  son  école  le  suivirent.  Sa  doctrine  le 
conduit  à  admettre  en  Dieu  une  triple  substance, 
qu'il  croit  retrouver  dans  la  préface  de  la  Trinité.  Pour 
voir  si  ce  que  Giinther  enseigne  est  contenu  dans  la 
préface,  nous  exposerons  sa  manière  de  l'interpréter 
en  la  comparant  ensuite  avec  le  vrai  sens  de  la  préface 
qui  doit  être  conforme  à  l'enseignement  de  l'Eglise. 

On  peut  diviser  la  préface  en  quatre  parties  :  1°  «  Qui 
cum  Unigenito  Filio  tuo  et  Spiritu  Sancto  unus  es 
Deus,  unus  es  Dominus  »;  c'est  ce  qu'il  y  a  à  démon- 
trer, l'unité  de  Dieu. 

2°  «  Non  in  unius  singularitate  personae,  sed  in  unius 
trinitate  snbstantiœ  ». 
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3°  i  Quod  enim  de  Tua  Gloria  révélante  te  credimus, 
hoc  de  Filio  tuo,  hoc  de  Spiritu  Sancto,  sine  differentia 
discretionis  sentimus  »  .L'expression  de  tua  gloria  n'indi- 
que pas  ici  r essence  divine,  car  d'elle  nous  ne  pouvons 
pas  croire  ceque  nous  croyons  de  la  personne  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Il  faut  prendre  cette  expression  in  sensu 
7najestatico  :  elle  est  mise  pour  de  te,  o  gloriose  Pater, 
comme  nous  avons  en  français  les  formules  :  de  Votre 
Grandeur,  de  Votre  Majesté,  etc.. 

4*  «  Ut  in  confessione  verse  sempiternœque  deitatis 
et  in  personis  proprietas  et  in  essentia  unitas  et  in 
majestate  adoretur  aequalitas  ». 

Conclusion:  «  Quam  laudant....  » 

C'est  la  seconde  partie  qui  est  l'objet  de  la  contro- 
verse; c'est  ceile-là  que  Giinther  invoque  pour  prouver 
sa  théorie  sur  la  Trinité.  Voyons  en  quoi  elle  consiste. 
D'après  une  doctrine  générale  de  Giinther,  ce  qui  cons- 
titue formellement  la  personnaUté,  c'est  la  conscience 
de  soi-même.  Dans  les  êtres  créés,  cette  conscience 
est  produite  par  l'impression  des  phénomènes  sur  les 
facultés  par  lesquelles,  voyant  dans  les  phénomènes 
l'identité  de  son  être,  la  conscience  est  éveillée  et 
l'être  affirme  le  moi,  la  personnalité. 

Gomme  dans  tout  être,  de  même  en  Dieu  ce  qui 
constitue  l'essence  divine  c'est  la  conscience  que 
Dieu  prend  de  lui-même  ;  c'est  seulement  quand  il 
acquiert  la  conscience  de  lui-même  qu'il  devient  Dieu. 
Mais  comme  Dieu  est  l'être  absolu,  il  ne  peut  pas 
acquérir  la  conscience  de  lui-même  par  les  phé- 
nomènes extérieurs,  car  alors  il  ne  serait  plus  l'être 
absolu  ;  aussi  Giinther  a  trouvé  une  autre  explication. 
Pour  se  connaître  lui-même,  dit-il,  Dieu  produit 
une  autre  substance  qui  découle  de  la  sienne  par  éma- 
nation et  qui  est  également  substance  absolue.  C'est 
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par  Tintuition  de  cette  opposition  ou  réduplication  de 
sa  propre  essence,  que  Dieu  prend  conscience  de  lui- 
même,  car  en  voyant  ce  qui  se  passe  en  son  égal,  il 
voit  ce  qui  se  passe  en  lui-même.  Mais  cette  cons- 
cience de  lui-même  n'est  pas  complète  si  les  deux 
sujets  n'affirment  leur  identité.  Ils  produisent  alors,  par 
une  commune  émanation,  un  troisième  être,  substance 
absolue  comme  les  deux  autres,  qui  affirme  l'identité 
entre  les  deux  premiers,  et  ces  deux  affirment  leur 
identité  en  lui. 

Gûnther  montre  ensuite  comment  sa  doctrine  est 
renfermée  dans  la  préface.  Le  mot  tmius  y  est  pris 
d'après  lui  dans  un  double  sens;  la  première  fois 
il  signifie  V unité  («  non  in  unius  singularitate  per- 
sonae  »),  mais  la  seconde  fois  il  est  mis  par  eupho- 
nie pour  ejusdem,  car  ici,  dit  Giinther,  il  est  ques- 
tion d'une  triple  substance  («  trinitate  substantif  (1)  »). 

Son  disciple  Knoodt  s'exprime  à  peu  près  de  la 
même  manière  :  «  Dans  la  préface  il  n'est  pas  dit  :  m 
u?îius  singularitate  substantiœ ,  mais  m  unius  Trijiitate 
substantiœ\  or  ces  paroles  nient  l'unité  de  l'essence 
en  Dieu,  puisqu'elles  affirment  la  trinité  et  par  consé- 
quent la  pluralité  de  la  substance   en  Dieu  (2)  ». 

Toute  la  doctrine  de  Gûnther  et  de  son  disciple  peut 
se  réduire  à  ces  points  :  \°  En  Dieu  il  y  a  non  seule- 
ment trois  personnes,  mais  encore  trois  substances, 
car  chacune  des  trois  personnes  possède  une  subs- 
tance absolue,  («  non  in  singularitate  substantise,  sedin 
trinitate  substantiœ  »)  ;  2°  Les  trois  substances  forment 
un  tout,  caries  substances  sont  identiques  entre  elles, 
puisqu'il  y  a  dans  l'être  divin  «.  Einerleiheit,  Identitat, 


(1)  Propsedeulica,II,337. 

(2)  Lettre  de  Knoodt,  1. 1,  pag.  145. 
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nicht  Einheit  in  dem  Wesen,  Sein  »  ;  3"  Il  y  a  donc 
dans  l'être  divin  ime  imité ^  mais  une  unité  spécifique'; 
c'est-à-dire  que  les  trois  substances  sont  de  la  même 
espèce,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'unité  numérique  de  sub- 
stance comme  nous  l'enseigne  l'Eglise  :  «  sed  in  ejus- 
dem  trinitate  substantiœ  »,  d'après  Giinther, 

Après  que  l'Eglise  eût  condamné  la  doctrine  de 
Giinther  comme  opposée  à  la  foi  catholique  et  à  la 
véritable  explication  de  l'unité  de  la  divine  substance, 
les  théologiens  catholiques  ont  démontré  contre  lui 
que  la  préface  de  la  Trinité,  loin  de  contenir  sa  doc- 
trine; lui  est  tout  à  fait  opposée. 

Le  cardinal  Franzelin  prouve  dans  son  traité  rfe  Tri- 
nitate,  thèse  XVIII,  que  la  préface  parle  d'une  unité 
numérique  en  Dieu.  La  substance,  dit-il,  n'indique  pas 
ici  la  personne  mais  la  substance  absolue  ;  et  ce  n'est 
pas  ime  personne,  mais  une  substajice  qui  est  affirmée. 
Or,  nous  savons  par  la  toi  que  la  substance  divine  est 
une^  simple  et  non  multipliable .  Il  est  donc  manifeste 
que  c^  qui  ni3  l'unité  numérique  des  personnes, 
affirme  l'unité  numérique  de  la  substance.  Par  consé- 
quent le  mot  de  Trinité  ne  nombre  pas  la  substance, 
comme  pensent  les  Gûnthériens,  mais  les  personnes. 
Donc,  unus  Deus,  unus  Domijius,  non  in  unius  singula- 
ritate  personœ  sed  in  unius  Trinitate  substantiœ  doit  être 
ainsi  compris  :  unus  Deus,  non  dans  le  sens  Sabellien, 
comme  s'il  n'y  avait  qu'une  personne  en  Dieu  ;  ni 
dans  le  sens  Arien,  comme  si  le  Père  était  seul  Dieu 
suprême  ;  ni  dans  le  sens  trithéiste  comme  si,  de  même 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  personne,  de  même  aussi  il 
n'y  ait  pas  une  seule  substance,  mais  trois  substances 
égales.  Pour  exclure  toutes  ces  hérésies  la  préface 
dit  ;  «  Unus  Deus,  non  in  singularitate  unius  personœ^ 
sed  \n  trinitate  per sonar um  quœ  sunt  unius  substantiœ,  n 
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D'autres  théologiens  s'expriment  à  peu  près  de 
même  ;  le  vrai  sens  de  cette  antithèse ,  disent-ils 
après  avoir  exposé  l'erreur  de  Giinther,  est  celui-ci  : 
l'unité  de  Dieu  ne  consiste  pas  en  ce  qu'il  n'y  ait  qu'une 
seule  personne,  puisque  la  préface  dit  expressément 
«  non  in  unius  singularitate  personse  ));mais  en  ce  qu'il 
y  a  une  seule  substance  commune  aux  trois  person- 
nes divines.  Il  faut  donc  sous-entendre  dans  la  pré- 
face, après  le  mot  «  trinitas,  le  mot  «  persona  »  ;  et  com- 
menter la  dernière  phrase  ainsi  :  sed  in  unius  trinitate 
personarum  quae  tamen  est  unius  substantiœ . 

Tel  nous  semble  être  en  effet  le  véritable  sens  de 
cette  préface.  Son  but  est  de  montrer  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  Dieu  :  «  Qui  cum... 
unus  es  Deus.  »  Voilà  la  proposition  générale,  c'est  elle 
que  la  préface  veut  prouver.  Elle  procède  à  cet  effet  de 
deux  manières,  négative  et  positive. 

i°  Ce  n'est  pas  dans  la  perso?î?ialité  que  l'unité  di- 
vine se  trouve  :  «  no7im  unius  singularitate /?erson^  ». 

2°  Si  ce  n'est  pas  dans  la  personnalité,  c'est  dans  la 
substance  qu'il  faut  placer  cette  unité  :  «  sed  in  unius 
trinitate  substantiœ  ». 

Mais,  si  l'unité  divine  est  dans  la  substance,  où  faut-il 
placer  la  trinité?  Est-ce  une  trinité  de  substance  pos- 
sédée par  chacune  des  trois  personnes?  Non,  car  la 
préface  dit  qu'il  y  a  «  unusDeus,  unus  Dominus  »;  or  il  y 
aurait  trois  dieux  et  trois  seigneurs,  si  c'était  une  trinité 
de  substance.  De  plus  nous  ne  croirions  pas  sans  au- 
cune différence,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ce  que  nous 
croyons  de  la  gloire  du  Père;  c'est-à-dire  que  le  Père, 
comme  il  l'a  révélé  lui-même,  est  un  seul  et  vrai  Dieu, 
le  Fils  également  un  seul  et  vrai  Dieu,  le  Saint-Esprit 
de  même  un  seul  et  vrai  Dieu  ;  car  alors  il  y  aurait  la 
propriété  et  la  distinction  dans  les  personnes,  mais  non 
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V unité  dans  r essence,  ni  ré<j alité  dans  la  majesté.  Donc 
il  ne  peut  pas  être  question  de  la  trinité  de  substance, 
S'il  en  est  ainsi,  il  ne  nous  reste  qu'une  explica- 
tion, et  c'est  la  vraie  :  la  préface  parle  d'une  trinité 
de  personnes  qui  possèdent  une  substance  îmmérigue- 
ment  la  mhne  ;  et  alors  elle  affirme  avec  raison  que 
nous  adorons  Funité  dans  fesseiice,  régaliié  dans  la 
majesté  \  et  par  conséquent  le  Père  avec  son  Fils  unique 
et  le  Saint-Esprit  est  un  seul  Dieu,  wi  seul  Seirjneur. 

La  conclusion  de  la  préface  confirme  ce  que  nous 
venons  de  dire  «  Quam  laudant  Angeli  »...  ce  singulier 
((uam,  qui  se  rapporte  à  majestas,  est  en  effet  facile  à 
expliquer  s'il  y  a  un  Dieu,  une  unité  numérique,  car 
alors  il  y  a  ime  majesté  parce  qu'il  y  a  tme  essence. 
Au  contraire,  si  Ton  admet  avec  Giinther  qu'il  y  a 
en  Dieu  une  unité  spécifique,  on  ne  s'explique  pas 
comment  la  préface  peut  parler  ici  d'une  majesté,  puis- 
qu'en  réalité  il  y  aurait  trois  majestés,  trois  seigneurs, 
trois  dieux,  de  môme  qu'il  y  a  trois  personnes. 

La  doctrine  contenue  dans  cette  préface  est  donc 
celle-ci  :  1"  Il  y  a  en  Dieu  wiité,  non  dans  les  per- 
sonnes, mais  dans  la  substance  ;  2"  Il  y  a  en  Dieu 
Trinité,  non  dans  la  substance  mais  dans  les  persomies, 
qui  possèdent  une  seule  et  même  substance.  C'est 
donc  avec  raison  que  nous  disions  plus  haut  que  la  pré- 
face de  la  Trinité  est  un  excellent  exposé  du  dogme 
d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  Elle  peut  à  juste 
titre  être  considérée  comme  l'explication  du  symbole 
de  saint  Athanase  :  «  Htec  est  fldes  catholica,  ut 
unum  Deum  in  trinitate  et  trinitatem  in  unitate  vene- 
remur.  » 

ScH.  —  ScH. 
(D'après  les  leçons  de  M.  le  chanoioc  Jules  Didiot. 


DES  CONFRÉRIES 

(Quatrième   article.) 


CHAPITRE  III. 

Siège  des  confréries. 

Nous  partagerons  ce  chapitre  en  trois  articles  :  dans 
le  premier  il  sera  question  du  lieu  où  l'on  peut  éta- 
blir une  confrérie  ;  dans  le  second,  de  la  distance  à 
observer  entre  deux  confréries  de  même  genre  ;  dans 
la  troisième,  du  lien  qui  unit  une  confrérie  à  l'église  où 
elle  a  été  établie. 

Art.  l".  —  Lieux  ou  l'on  peut  établlr  des  confréries. 

Une  confrérie  doit  être  établie  dans  un  lieu  destiné  au  culte  :  dis- 
pense pour  les  missionnaires,  54.  —  Pour  les  églises  séculières,  on 
peut  établir  une  confrérie  dans  les  églises  cathédrales,  collégiales, 
paroissiales,  les  oratoires  publics  ou  semi-publics,  et  môme  les  ora- 
toires privés,  en  donnant  aux  confrères  la  liberté  d'y  pénétrer  à  volonté 
—  Exception  pour  la  confrérie  du  Rosaire,  33.  —  Pour  les  églises 
des  réguliers,  on  peut  établir  une  confrérie  dans  les  églises  publiques 
et  les  oratoires  intérieurs  ;  précautions  à  prendre  si  Von  y  reçoit  des 
femmes,  56.  —  Pour  les  églises  des  religieuses  soit  à  vœux  solennels^ 
soit  à  vœux  simples,  il  ne  convient  pas  d'y  établir  des  confréries  com- 
posées de  Idiques  avec  organisation  extérieure  régulière  :  tolérance  du 
Saint'Siège  en  certains  cas,  57.  —  On  peut  y  établir  sans  difficulté 
des  confréries  réservées  aux  personnes  de  la  maison,  38.  —  Et  même 
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des  confréries  publiqueSf  mais  sans  organisation  extérieure,  59.  — 
Autel  de  la  confrérie,  60. 

54.  D.  Où  peut-on  établir  une  confrérie  ? 

—  R.  Toute  confrérie  doit  avoir  son  siège  dans  un 
lieu  destiné  publiquement  au  culte,  c'est-à-dire  dans 
une  église  ou  un  oratoire.  Telle  est  la  pratique  univer- 
selle, qui  a  aujourd'hui  force  de  loi,  et  qui  s'impose 
sous  peine  de  nullité,  comme  on  le  voit  par  un  induit 
acccordé  par  Grégoire  XVI  pour  les  pays  de  missions. 
11  est  presque  impossible,  en  effet,  dans  un  grand 
nombre  de  missions,  de  placer  le  centre  des  confréries 
dans  un  oratoire  ou  dans  une  église,  pour  cette  raison 
que  les  lieux  destinés  au  culte  ne  le  sont  pas  souvent 
d'une  manière  fixe  et  permanente.  Plusieurs  vicaires 
apostoliques,  après  avoir  exposé  la  situation  au  pape 
Grégoire  XVI,  lui  demandèrent  de  les  dispenser  de 
cette  formalité  et  de  revalider  les  érections  nulles  de 
ce  chef.  Le  Souverain  Pontife  leur  octroya  l'une  et 
l'autre  demande,  le  8  juin  1845  (1). 


(1)  «  Cum  ea  sitEcclesiae  consuetudo  ut  quae  a  Summo  pontifice 
approbantur  et  instituunlur  piae  sodalitates  sivc  SS.  Cordis  Jesu, 
sivc  SS.  Sacramenti,  sive  SS.  Rosarii  B.  M.  V  ,  aliaeque,  suam 
habcant  capellam  propriam  in  Ecclesiis  in  quibus  instituuntur,  et 
in  pluribus  Oricntis  Missionibus  non  sint  Elcelesiœ  nec  oratoria 
communia,  sed  in  domibus  privalis  omnia  liant  exercitia  religionis: 
hinc  Episcopi  et  vicarii  apostolici  illarum  regionum,  quibus  a  summo 
Poalilice  conceditur  facultas  erigendi  hujusmodi  confraternitalcs, 
Missionariis  et  sacerdotibus  indigenis  l'acuitatero  comoiunicant  in 
in  lis  confrateruitalibus,  ([uas  instituant,  admittendi  lidelcs...  Memo- 
rati  Antistîtes  existimant  summum  Pontiticcm,  cui  nota  estconditio 
vicariorum  aposlolicarum  in  imperio  Sinarum  aliisquc  regionibus 
ubi  non  sunt  ccclesiœ  noc  oratoria  communia,  eo  ipso  quo  ipsis 
impcrtitur  tacultatcm  aliquam  erigendi  piam  sodalitatem,  eos  cxi- 
mere  ab  obligalione  piœ  illi  sodalitati  pcculiarem  assignandi 
capellam...  <)  CoUectanea  constitutionum...  ad  usum  oporariorum 
aposloiicorum...,  n^ôGô,  p.  283. 
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55.  D.  Quels  sont  les  églises  ou  oratoires  séculiers 
dans  lesquels  on  peut  établir  des  confréries  ? 

—  R.  Ce  sont,  parmi  les  églises  séculières  : 

1°  Toutes  les  églises  cathédrales,  collégiales,  pa- 
roissiales ; 

2"  Tous  les  oratoires  publics,  qu'ils  soient  de  patro- 
nage ecclésiastique  ou  de  patronage  laïque  ; 

3°  Tous  les  oratoires  semi-publics  des  lieux  pies. 

Nous  n'excluons  donc  que  les  oratoires  strictement 
privés,  ou  domestiques,  renfermés  dans  des  maisons 
privées. 

Pour  ceux-là  encore,  il  ne  serait  pas  absolument 
défendu  d'y  établir  une  confrérie  ;  mais  le  proprié- 
taire devrait  s'engager  à  en  laisser  l'entrée  libre  à 
tous  les  membres,  et  par  la  l'oratoire  changerait  de 
nature  et  jouirait  de  tous  les  privilèges  des  oratoires 
des  lieux  pies  :  ce  qui  le  ferait  rentrer  dans  la  caté- 
gorie des  oratoires  semi-publics. 

Tel  est  le  droit  commun. 

Certaines  confréries  peuvent  avoir  des  règlements 
particuliers  qui  restreignent  la  loi  générale.  C'est  ainsi 
que  les  Dominicains  ne  veulent  étabhr  la  confrérie  du 
Rosaire  que  dans  les  églises  paroissiales. 

«  On  ne  doit,  dit  le  P.  Pradel,  établir  la  confrérie 
du  Rosaire  (en  dehors  des  églises  des  Pères  Domini- 
cains, qui  ont  le  rang  d'églises  collégiales),  que  dans 
les  églises  paroissiales.  On  doit  éviter  surtout  de 
l'établir  dans  les  églises  des  religieuses,  et  dans  les 
oratoires  où  les  fidèles  de  l'un  et  l'autre  sexe  ne  pour- 
raient assister  ensemble  aux  réunions.  On  peut  ce- 
pendant obtenir,  pour  des  raisons  graves,  des  dis- 
penses sur  ces  divers  points.  C'est  le  P.  Général 
qui  les  accorde  ou  les  demande  au  Saint-Siège  (1).  » 
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Il  n'y  a  là  qu'un  règlement  administratif,  qui  ne  touche 
en  rien  à  la  validité  de  l'érection. 

56.  D.  Peut-on  établir  des  confréries  dans  les  églises 
des  Réguliers  ? 

—  R.  On  peut  établir  des  confréries  dans  les  églises 
publiques  des  Réguliers,  et  encore  dans  les  oratoires 
intérieurs  contigus  à  ces  églises.  Cette  proposition  n'a 
pas  besoin  de  preuves,  à  raison  des  nombreux  exemples 
que  l'on  rencontre  ça  et  là.  Cela  s'entend  non  seule- 
ment des  confréries  réservées  à  certains  Ordres  reli- 
gieux, mais  de  toutes  sortes  de  confréries. 

Toutefois  l'Eglise  n'est  pas  trop  favorable  à  l'établis- 
sement de  confréries  étrangères  à  l'Ordre,  et  le  pape 
Benoît  XIII  a  même  défendu  aux  Dominicains  d'ac- 
cepter, sans  sa  permission,  d'autres  confréries,  sous 
peine  d'excommunion  latœ  sententiœ  (2). 

Quand  une  confrérie  admettant  des  femmes  est  éta- 
blie dans  une  église  ou  chapelle  des  Réguliers,  les 
Supérieurs  i^ont  obligés  de  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  sauvegarder  les  règles  de  la  clôture 
en  murant  toutes  les  portes  qui  y  donnent  accès  (3). 


(1)  Manuel  du  Très-Saint-Rosaire,  p.  261.  —  Fontana,  de  Societale 
siicratissimi  Rosarii,  p,  442,  n°  15  et  4*3  ;  R.  P.  Mathieu-Joseph 
Ivousset,  Manuel  du  Très-Saint-liosairc,  p.  37. 

(2)  Constitution  Prctiosus,  23  mai  1727.  —  Théologie  du  Saint- 
Rosaire,  t.  II,  p.  317-318. 

(3)  «  An  oratorium  confratruni  SSmi  Crucifixi  sit  intra  vel  extra 
clausurani  monastcrii  S.  Mariuc  in  Damaso,  itaut  ad  illud  palerc  de- 
beat  accessus  ctiani  mulicribus?  —  Resp.  Occlusis  muro  januis 
oralorii  ctsacrisliae  inlioduccntibus  in  claustra,  oratorium  esse  extra 
clausuram,  jjrohibendum  tainon  esse  ingressum  niulieribus  in  idem 
oratorium  praelcrquam  quibus  dam  diebus  designandis  a  D.  Nuncio. 
nunquam  tamen  de  nocle.  »  S.  C.  Episc.  et  Reg.,  fScpl.  1704,  ad  1". 
Analecla,  XIV.  col.  194,  a.  IIIG. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIÛUES.  —  TOME   1.   1891.  16 
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57.  D.  Peut-on  établir  une  confrérie  dans  une  église 
de  Religieuses? 

—  /?.  Pour  répondre  adéquatement  à  la  question, 
nous  distinguerons  1"  les  confréries  composées  de 
laïques  des  deux  sexes,  avec  une  organisation  régu- 
lière, 2"  les  confréries  réservées  aux  seules  personnes 
religieuses  ou  pensionnaires,  qui  habitent  la  maison  ; 
3°  les  confréries  composées  de  laïques,  mais  qui  n'ont 
aucune  organisation  extérieure  et  dont  les  membres 
se  contentent  d'exercices  faits  en  particulier. 

1°  Confréries  composées  de  laïques,  avec  une  orga- 
nisation régulière.  Aucune  loi  positive  n'interdit  d'une 
manière  formelle  l'établissement  des  confréries  dans 
les  églises  des  religieuses.  Toutefois  la  S.  Congréga- 
tion des  Evêques  et  Réguliers  désapprouve  ces  fonda- 
tions à  cause  des  nombreux  inconvénients  qu'elles 
entraînent,  et  elle  ordonne  de  transférer  ailleurs  les 
confréries  ainsi  érigées  (1). 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet 
sont  unanimes  à  affirmer  qu'il  ne  convient  pas  d'ériger 
des  confréries  dans  les  couvents  des  Religieuses  ; 
parce  que,  disent-ils,  le  concours  qui  s'ensuit,  les 
cérémonies  auxquelles  elles  donnent  occasion,  ne 
peuvent  que  nuire  à  l'esprit  de  recueillement  (2j. 

(1)  «  Non  placet  S.  Congregationi  quod  in  monasieriis  Monialium 
sub  quovis  lilulo  instiluanlur  confralcrnitatcs  laicorum,  ad  tollenda 
quamplurima,  quse  cxinde  oriri  possunt,  incommoda,  imo  praecipit 
ut  crcclse  toUantur,  secus  transfcrantur.  d  S.  G.  Ep.  et  Reg,  9  nov. 
1595.  Citée  par  Adooc,  Synopsis  liturgiea  lib.  II,  n.  1125.  —  Cf. 
Ferraris,  v».  Confraternitas,  art.  I,  n.  38. 

(2)  Voici  comme  Bassi  motive  cette  manière  de  voir  :  «  Non  enim 
cxpedit,  aul  convenit,  ut  in  monialium  ecclesiis  sub  quovis  litulo 
instituantursodalitia  laicorum,  ad  tollenda  quamplurima,  quajexinde 
oriri  possunt,  incommoda,  et  tumultus  ob  Irequentiam  populi,  et 
fuactiones  confratrum  in  delrimcntum  religiosœ  tranquillitatis  spon- 
sarum  Deo  dicalarum  ;  id  circo  Sacra  Gongregatio  Episcoporum  et 
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A  la  vérité  il  ne  s'agit  dans  les  décisions  qu'invo- 
quent ces  auteurs,  que  de  religieuses  proprement  dites, 
et  l'on  sait  qu'il  n'en  existe  pas  pour  le  moment  en 
France  et  en  Belgique.  Toutefois  la  S.  Congrégation 
des  Evêques  et  Réguliers  déclare  périlleux  l'établis- 
sement des  confréries  dans  les  instituts  de  religieuses 
à  vœux  simples.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  les 
observations  sur  les  Constitutions  des  Soeurs  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie  (1). 

La  S.  Congrégation  des  Indulgences,  interpellée 
sur  ce  point,  s'est  aussi  prononcée  contre  l'érection 
des  confréries  dans  les  maisons  des  Sœurs  vouées  à 
l'instruction.  Voici  le  doute  qui  lui  fut  soumis  et  la 
réponse  : 

«  Comme  il  n'existe  pas  en  France  de  religieuses 
approuvées  comme  telles  par  le  Saint-Siège,  et  comme 
d'ailleurs-  il  y  a  beaucoup  de  communautés  de  quasi- 
religieuses,  qui  tiennent  des  écoles  et  des  réunions  de 
jeunes  filles  tant  externes  qu'internes,  il  serait  très 
utile  d'ériger  des  confréries  dans  les  églises  de  ces 
communautés  qui  se  livrent_à  l'instruction.  On  demande 
si  semblable  érection  peut  se  faire.  —  Il  ne  convient 
pas,  répondit-elle  (2).  » 


Regularium  ac  Sacra  CongregatioTridentini,  non  solum  vêtant novas 
erecliones  in  ecclosiis  Monialiuni,  sed  imo  prœcipiunt,  ut  crectae 
tollant  tur  sivc  transferantur.  »—  Bassi,  Tractatus  de  sodalitiis,  q.  III, 
n.  47.  — Cf.  Barbosa,  Summa  dccisionum  apostolicarum,  V°  Confra- 
temitas.  n.  8;  Gavantus,  Manualc  Episcoporum,  V"  Monialium  Ëccle- 
six,  n.  13;  Minderer,  De  tndulgcntiis  in  génère  et  in  specie,  part.  II, 
n.  510,  etc. 

(i)  «  Rcs  plena  periculis  est  ut  Sorores  recipiantin  suas  ecclesias 
pias  confraternitates.  »  —  Anatecta,  VII,  ;col.  637,  n.  17.  Nouvelle 
Hevue  Théologique,  t.  XII,  p.  552. 

(i)  t  Propositis  supraenunciatis  dubiis  in  Sacra  Gongregatione  In- 
dulgentiarum  habita  die  29  februarii  1864,  apud  .Edes  Vaticanas, 
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En  publiant  cette  décision,  les  Acta  Santœ  Sedis 
font  remarquer  que,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  question  de 
religieuses  pro[-rement  dites,  on  avait  cependant  le 
même  motif  de  leur  appliquer  les  anciennes  déci- 
sions (1). 

Il  y  a  cependant  des  exceptions,  tolérées  par  le  Saint 
Siège.  On  lit,  en  effet,  dans  les  Rescripta,  une  con- 
cession d'indulgences  pour  une  église  de  religieuses 
bénédictines,  dans  laquelle  se  trouve  une  confrérie  de 
l'Adoration  du  Saint-Sacrement,  qui  y  célèbre  ses  fêtes 
au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple,  magno 
popuU  comitantis  concursu  (2). 

58. —  2°  Confréries  réservées  aux  personnes  qui  ha- 
bitent la  maison,  des  Religieuses. —  Il  est  certain  que 
l'on  peut,  du  consentement  de  l'évêque  toutefois,  ériger 
dans  les  églises  ou  oratoires  des  religieuses  des  con- 
fréries où  l'on   n'admettra  que  les   religieuses,  leurs 
élèves  et  les  autres  personnes  qui  habitent  la  maison. 
Gomme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  ce  n'est  pas 
une  loi  formelle  que  l'on  invoque  pour  repousser  des 
églises  des  religieuses  les  confréries  de  laïques  for- 
mant des  corps  constitués  ;  ce  sont  des  motifs  de  con- 
venances, basés   sur  les  inconvénients  qu'elles  amè- 
nent avec  elles.  Il  s'ensuit  donc  que   où  ces  inconvé- 
nients n'existeront  pas,  la   défense  n'a  plus  sa  raison 
d'être.  Or,  quels  inconvénients  peut  produire  une  con- 
frérie où  l'on  n'enrôle  que  les  personnes  d'une  maison 

Emi  Patres,  auditis  prius  consultorum  votis,  rcsponderunt  :  Ad    IV 
JSon  expcdire. 

Datum  Roinge  ex  Secrelaria  S.  Gongrogalionis  Indulgentiarum  die 
29  lebruarii  1864.  »  Decr.  auth.  S.  C.  Indulg.  Andcgav,iid.  iV,  n.  403. 

(1)  «  Liccl  in  casu  non  agcreturdc  monialibus  proprie  diclis,ta- 
men  eadem  prohibitionis  ratio  vigcrc  videtur.  »  Acta  ad.  Sedis,  1. 1. 
p.  629. 

(2)  Rescripta  auth.  27  mai  1702,  n.  83. 
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religieuse  ?  Aucun  ;  loin  de  là,  elle  peut  être  une  source 
de  bénédictions  [)Ourune  maison. 

On  est  de  cet  avis,  à  Rome,  dans  certaines  con- 
fréries. On  lit,  en  eftet,  dans  les  statuts  de  l'Archi- 
confrérie  de  l'Assomption,  établie  dans  l'église  des 
Rédemptoristes  :  «  Ces  confréries  peuvent  être  érigées 
«  dans  les  églises  ou  les  oratoires  des  religieuses,  du 
oconsentementtoutefoisderévêque,pourles  religieuses 
«  elles-mêmes,  pour  leurs  novices,  pour  les  femmes 
«  qui  habitent  avec  elles,  pour  les  élèves  et  les  autres 
«  jeunes  filles  qui  reçoivent  d'elles  une  direction  et 
«  l'éducation,  et  qui  y  sont  inscrites  pour  toujours.  (1)» 

Le  P.  Meynard  adopte  aussi  ce  sentiment.  •  Le 
Saint  Siège,  dit-il,  a  toujours  vu  de  graves  inconvé- 
nients à  l'érection  des  confréries  séculières,  c'est-à- 
dire  destinées  aux  personnes  du  dehors  dans  les  cha- 
pelles publiques  de  communautés  de  religieuses.  En 
serait-il  de  môme  s'il  s'agissait  d'une  simple  congré- 
gation ou  association  pieuse,  conservant  un  caractère 
privé,  sans  exercices  publics?  Nous  ne  le  croyons  pas; 
car  l'expérience  prouve  que  ces  congrégations  sont 
très  utiles  dans  les  maisons  d'éducation  (2).  » 

La  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  a  plusieurs 
fois  accordé  des  indulgences  à  des  confréries  érigées 
ainsi  dans  les  églises  des  religieuses  pour  les  per- 
sonnes de  la  maison,  sans  dire  un  mot  de  blâme  (3). 

(1)  «....In  ccclcsiis  vero  vcloratofiis  Religiosarum  parilcr  de  con- 
seiisu  Ordinarii  pro  ipsis  Monialil)us,  suis  novitiis,  mulieribus  apud 
eas  comiiioraDtittns,  suis  alumnis  aliisquc  puollis  subillarum  direc- 
tione  et  edunlioue,  quae  poslca  scinpor  adscriptte  rémanent.  »  — 
Ces  statuts  ont  été  insérés  dans  les  llescripta,  cl  ils  ont  reçu  ainsi 
une  consécration  quasi  olliciellc.  —  Rescripta...  p.  543. 

(2)  P.  Mcvnard,  Héponses  canoniques  et  pratiques...  t.  I,  n. '276, 
p.  311. 

^3^  hcscripta  aulk.  p.  28,  n.  V2,  Il  mai  1722;  p.  48,  n.  74 
19  mai  1731. 
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59. — 3"  Confréries  composées  de  ^personnes  de  toutes 
sortes,  mais  sans  organisation  extérieure.  —  Nous 
pensons  qu'on  pieut  les  établir  dans  les  communautés 
de  femmes,  pour  les  mêmes  motifs  que  dans  le  cas 
précédent.  Comme  ces  confréries  n'ont  aucune  orga- 
nisation extérieure  ;  comme,  après  s'être  fait  inscrire, 
les  membres  ne  peuvent  pas  prétendre  au  droit  de 
pénétrer  à  leur  aise  dans  l'église  des  religieuses,  où 
d'ailleurs  il  n'y  a  aucun  exercice  commun,  il  n'y  a 
donc  aucun  tumulte  capable  de  troubler  le  recueil- 
lement des  religieuses. 

Le  P.  Maurel  est  tout  à  fait  du  même  avis  ;  car, 
après  avoir  cité  la  décision  de  1864,  il  ajoute  :  «  Ce- 
pendant comme  il  est  souvent  très  .utile  d'établir  une 
confrérie  de  séculiers  dans  l'église  publique  d'une 
communauté  de  femmes,  on  peut  alors  le  taire.  A 
Rome,  on  le  pense  ainsi.  En  décembre  1868,  M.  le 
curé  de  Saint-Roch  a  été  autorisé  à  délivrer  un  di- 
plôme d'affiliation  à  l'Archiconfrérie  de  Saint-Joseph 
pour  une  confrérie  érigée  dans  l'église  des  Visitandines 
de  Montevideo.  »  (1) 

Le  7  juillet  1883,  S.  S.  le  pape  Léon  XIII  a  expres- 
sément permis  que  la  confrérie  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  puisse  être  établie  même  dans  les  chapelles  de 
religieuses  (2). 

60.  —  D.  Qu'entend-on  par  autel  de  la  confrérie  ? 

R.  On  entend  par  là  un  autel  quelconque  assigné 
par  l'autorité  compétente  à  la  confrérie,  où  elle  rem- 
plira les  fonctions  sacrées,  si  elle  le  désire. 

Toute  confrérie  doit  avoir  son  autel  :  c'est  une  con- 
séquence des  droits  qui  lui  sont  reconnus,  c'est  son 

(1)  Le  Chrétien  éclairé,  p.  263. 

(2)  Beringer.  Les  Indulgences,  t.  II,  p.  i2  et  13. 
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sic;,^:,  (jiii  la  fait  appartenir  à  telle  ou  telle  église,  ou 
qui  la  consacre  ind6i)endante.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  l'autel  porte  le  titre  de  la  confrérie,  puisque, 
comme  nous  allons  le  dire,  on  peut  établir  plusieurs 
confréries  au  même  autel. 

D'après  une  décision  du  21)  mai  1841,  le  même  autel 
peut  servir  de  siège  à  plusieurs  confréries,  mais  il 
faut  pour  chaque  nouvelle  confrérie  le  consentement 
exprès  des  directeurs  des  confréries  qui  y  sont  déjà 
instituées.  On  conçoit  que  cela  amène  toutes  sortes  de 
complication^,  surtout  pour  les  confréries  formant 
corps;  aussi  pour  éviter  les  difficultés  qui  ne  man- 
queraient pas  de  surgir,  les  tribunaux  romains  préfè- 
rent voir  assigner  à  chaque  confrérie  son  aute' 
propre,  (l) 

ART.  Il"  DI&T.\NCE  A  OBSERVER    ENTRE   DEUX  CONFRÉRIES 
DU   MI^ME    GENRE. 

Origine  de  la  loi  qui  impose    une  distance  entre  deux  confréries  du 
tncme  genre,  61 .  —  Içs  confréries  érigées  par  les  religieux  y  sont 
soumises,  et  aussi,  croyons-nous,  celles  érigées  par  les  évi'ques,  62.  — 
Il  s'agit  de  confréries  proprement  dites,  et  non  d\issociations  pieuses  ; 
les  archiconfrénes  de  mt'me  titre  sont  aussi  soumises  à  la  loi,  6'i.  — 
,  Ce  qu'il  faut  entendre  par  confréries  identiques.  6i.  —Dans  le  mê- 
me lieu,  c'est-à-dire  la  mi'me   église,   la  même  ville,    et  aussi  deux 
'  localités  éloignées  de  moins  de  trois  milles,  65,  —  La  distance  se 
i  compte  d'une  église  à  l'autre,  66.  —  Nullité  -le  la  seconde  érection, 
-67.  —  Quelle  est  de    deux  confréries    la  premirre  érigée?  68.  — 

^1]  «...  H"  An  idem  allare,  in  eadem  ecclesia,  possit  assignari 
ntnllare  propriiim  variis  sodalitatibus,  v.  g.  Sanctissimo  Rosario, 
Bealse  Virgini  ae  Carmelo,  Sanctissimo  Cordi  Jesu  .' 

<•  Re^p.  Ad  II'""  Aftirmalive  in  génère  et  de  consensu  uniuscu- 
jusque  recloris  respective  sodalililis  ibi  ereclae  ;  sed  ad  preca- 
vendas  queslioncs  quse  facile  oriri  soient  quoad  fi.nctiones 
peragendas  et  allare  custodicndiim,  magis  cxpedit,  si  tieri  potest, 
ut  quaelibct  sodalilas  suum  liaboat  altare.  »  —  Décréta  auth.,  Brio- 
ccn.,29mai  184 1,  n.  291. 
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Exceptions  gàv'mlcs  à  In  loi  de  la  distance:  les  confréries  1°  érigées 
avant  la  constitution  Quaicumquc  de  Clément  viii  ;  2°  du  Saint- Sacre- 
ment ;  3"  de  la  Doctrine  chrétienne  ;  4°  du  Sacré-Cœur;  o"  de  l'As- 
somption  de  Notre-Dame  pour  le  soulagement  des  Ames  du  Purgatoire; 
6'>  Les  congrégations  de  la  Sainte-Vierge  érigées  par  les  Jésuites  ; 
7°  Les  congrégations  des  Enfants  de  Marie,  sous  le  titre  de  l'Imma- 
culée-Conception  ;  8°  Les  confréries  du  Saint-Rosaire  ;  9°  Les  asso- 
ciations des  Mères  chrétiennes;  1 0°  Les  congrégations  de  la  Bonne- 
Mort,  69.  —  La  règle  de  la  distance  admet' des  dispenses,  70.  —  Le 
pape  seul  peut  les  accorder,  H. 

61. —  B.  Quelle  est  l'origine  de  la  loi  qui  détermine 
une  distance  entre  deux  confréries  du  même  genre  ? 

R.  Le  droit  requiert  une  certaine  distance  entre 
deux  confréries  de  même  nature.  Avant  la  bulle 
Quœcumque  de  Clément  VIII,  il  n'était  pas  question 
de  cette  réserve  ;  c'est  ce  Pontife  qui  l'introduisit  pour 
obvier  aux  abus  qui  résultaient  nécessairement  du 
rapprochement  trop  grand  de  deux  sociétés  se 
proposant  le  même  but  par  les  mêmes  moyens. 
Vu  la  faiblesse  humaine  et  la  propension  natu- 
relle à  tout  homme  d'attirer  toujours  à  lui,  il  y  avait 
une  foule  de  conflits  entre  les  diverses  confréries  de 
même  nature  (1). 

La  S.  Congrégation  des  Indulgences,  dans  un  décret 
du  27  septembre  1607,  approuvé  par  Paul  V,  procla- 
mait formellement  cette  défense  (2),  qu'elle  rappelait 
encore  le  22  août  1842  (3),  et  le  29  février  1864  (4). 


(1)  «  Unam  tantum  Conlratcrnilatcm  ot  Gongrogatioiicm,  de  con- 
sensu  tamcn  Ordinarii  loci,  ot  cnm  liU(>ri><  cjus  tes!ii!iO'iia'ibus» 
quibus  Coiitralornitalis  el  Congi-L-^fulionis  crigendae  et  iiislituendse 
l)iclas  et  cbristianae  charitalis  officia,  qu;o  cxeixero  ciipit,  apud  cos 
commendentur,  in  eorum  ot  quibuscuitif|iio  alis  ccclosiis  ot  col- 
legiis  erigere  et  inslitucre.  » 

(2)  Ferraris,  v"  Confralernitas,  art.  I  n.  33. 

(3)  Décréta  authentica,  n.  308,  ad  3"'. 

(4)  Ibid.,  n.  403.  ad  2"'. 
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Pour  que  le  souvenir  ne  s'en  effaçât  pas,  elle  a  voulu 
qu'elle  fût  insérée  dans  les  formules  d'érection  et  d'a- 
grégation publiées  en  1861  et  imposées  aux  Réguliers 
ainsi  qu'aux  Archiconfréries  (1). 

La  S.  Congrégation  des  Rites  a  proclamé  plusieurs 
fois  la  même  doctrine,  notamment  dans  sa  décision  du 
7  décembre  1641  (2),  et  dans  celles  du  14  novembre 
1876(3)  et  du  31  août  1872  (4).  Il  en  est  de  même  de 
la  S.  Congrégation  du  Concile,  comme  le  prouve  la 
réponse  du  17  juillet  1883,  citée  par  Adone.  (5) 

62. — D.  Quels  sont  ceux  qu'oblige  la  loi  de  la  distance? 

R.  La  constitution  Quœcumque  étant  adressée  aux 
religieux  ou  chefs  de  contréries,  des  canonistes  en 
ont  conclu  qu'elle  ne  concernait  pas  les  évêqueset  que 
ceux-ci  pouvaient  ériger  plusieurs  confréries  du  mê- 
me titre  dans  le  même  lieu,  à  la  condition  qu'une 
seule  recevrait  communication  des  grâces  et  faveurs 
spirituelles  (6). 

(1)  «  Quod  unica  lanlum  Confraternitas  ejusdem  instituli  etge- 
ncris  instilu  et  aggregari  posait  iû  Ecclesiis  tam  Ssecularium  quam 
Regularium.  » 

(2)  Gardellini,  n.  1362  :  «  Sac.  C.  rcspondit  :  «  Duas  Confralcr- 
nitales  in  codem  loco  sub  cadem  invocalionc  crigi  non  posse,  et 
ideo  tam  in  civitaleMediolancn.,  quam  ubiquc  locorum  id  esse  pro- 
hibendum,  prout  ommino  pcr  Ordinarios  prohiber!  mandavit.  » 

(3)  Gardellini.  n.  2803. 
COlbid..  n.  5504. 

('»)  «  Confratcrnitales  du»  o.jusdom  instituli  non  possunt  valide 
crigi  in  ealein  urbo  »  —  Adonc,  Sijnopcîs  ciinonico-litimjkn, 
lil).  II,  n.  1128. 

(G)  On  lit  dans  le  volum  du  Mailic  dos  Cori^monies,  rolaliràla 
It'cision  de  la  S.  Gong,  des  Rites  du  1  i  août  1858  : 

«<  Id  autem  in  primis  silentio  praeterire  non  possum,  mihi  prae- 
falam  consUlulioncni  in  singulis  ejus  partibus  ilerum  ilerumque 
majori  qua  polui  altentionc  pcricgenti.  eam  nionli  obrepsisse, 
atque  insedisse  opinionem,  quod  ab  ea  constituiione,  speclalis  ver- 
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Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  accepter  cette  distinc- 
tion à  cause  des  termes  généraux  des  divers  décrets 
de  la  S.  Congrégation  des  Rites  que  nous  venons  de 
citer  au  n^ôl.  Si  quelques  doutes  subsistaient  à  ce 
sujet,  le  décret  du  31  août  1852  de  la  S.  Congrégation 
des  Rites  les  ferait  complètement  disparaître.  L'évêque 
de  Bergame  demande  s'il  y  a  quelques  règles  à  suivre 
pour  l'érection  des  confréries  de  même  nature  ;  on  lui 
répond  qu'il  doit  se  conformer  de  point  en  point, 
adamussim,  à  la  constitution  de  Clément  VIII  (1).  Or 
cette  constitution  requiert  une  distance  déterminée 
entre  deux  confréries  identiques. 

La  S.  Congrégation  des  Indulgences  est  aussi  for- 
melle. Le  22  août  1842,  l'évêque  de  Limoges  demande 
s'il  peut  ériger  deux  confréries  de  même  nature  dans 
deux  localités  distinctes,  bien  que  les  églises  ne  soient 
pas  éloignées  d'une  lieue.  Oui,  lui  répond-on,  s'il  est 
question  des  confréries  du  Saint-Sacrement  et  de  la 
Doctrine  chrétienne  ;  non,  s'il  s'agit  des  confréries  en 
général  (2). 

D'ailleurs  les  Rescripta  renferment  deux  induits 
adressés  à  des  évêques  et  les  dispensant,  en  tout  ou 
en  partie,  de  cette  loi  de  la  distance  pour  des  confré- 
ries qu'ils  pouvaient  ériger  en  vertu  de  leurs  pouvoirs 
ordinaires. 

bis,  tcnorc  et  scopo  ipsius  praescrtim  ^§  2  et  3,  duarum  cjusdcm 
nomiiiis  et  institut!  confraternitatum  simultanea  in  codcm  loco  non 
quidcm  existentia,  scd  dumtaxat  uggrcgatio,  ad  archiconfraterni- 
tatem  malrom,  cum  spiritualium  gratiarum  communione,  prohi- 
beatur.  «  Anal.  IV,  col.  1339.  Cf.  Gardcllini,  n.  5273, 

(1)  An  in  ercctione  sodalitalum  vel  congregalionum  utriusquc 
sexus  ejusden,  specioi  ac  inslituli  régula  aliqua  servanda  sit  ?  — 
R.  In  casu  scrvandam  adamussim  esse  Gonslitutionem  Quœcumqne 
a  sa.  me.  Clémente  Papa  VIII  editam,  die  17  dccembris  anni  1604.  » 
—  Gardcllini,  n.  5504. 

(2)  Décréta  auth.  n.  308,  ad  3  m.  —  Cf.  Ibid,  n.  298,  ad  IV. 
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Ainsi  un  induit  du  5  mai  1748  autorise  à  perpétuité 
les  évêques  d'Irlande  à  établir  des  confréries  du  saint 
nom  de  Jésus,  sans  tenir  compte  de  la  distance  (1). 

Un  autre  induit  du  25  février  1837  permet  à  Tévêque 
du  Mans  d'ériger  une  confrérie  du  Catécinsme  de 
persèvth'ance  dans  une  église  ou  un  oratoire  public  de 
chaque  localité.  L'ôvêque  avait  sollicité  la  permis- 
sion de  les  établir  en  n'importe  quel  lieu  et  quelle 
église,  quocumque  i7i  loco  vel  ecclesia  suce  diœcesis ; 
mais  le  bref  de  concession  restreint  la  faculté  à  une 
seule  église  par  localité,  in  una  tàntum  ecclesia  vel 
picblico  oratorio...  cujuslibet  loci,  et  ne  dispense  par 
conséquent  que  d'une  partife  de  la  loi.  Deux  localités 
du  diocèse  du  Mans,  si  rapprochées  qu'elles  soient, 
pourront  donc  avoir  chacune  levr  confrérie  du  Caté- 
chisrne  de  persévérance,  tandis  que  deux  paroisses 
de  la  même  commune  ne  le  pourront  pas  (2). 

H  y  a  là  une  indication  précieuse,  qui  permet  de 
saisir  la  pensée  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indul- 
gences. D'après  elle,  les  évêques,  pas  plus   que  les 

(1)  «  Die  7  maii  1748,  Sanctissimus  in  pcrpetuum  concessit  omni- 
lius  et  singulis  Archiepiscopis  cl  Episcopis  Hibcrniae  facultatem  cri- 
:-'endi  in  quibusvis  civitatibus,  terris,  locis,  suœ  respt^clivae  Diœce  • 
-'is  ob  exercitium  catbolicarum  functionum  sibi  interdictum,  quot- 
quol  opportunas  duierint  Confraternitates  sub  invocalione  Sanc- 
tissimi  Nominis  Jesu  contra  detestabilem  jurandi  ac  maledicendi 
ronsuetudinem  nuncupatas,  non  obstante  Constitutionc  Clemen- 
'is  VIII  die  7  doccmbris  1604  incipicn.  Quxciimque  super  distantia 
ilj  una  ad  aliam  ojusdcm  Instiluli  erectionem  requisila.  Contra- 
tribus  vcro  et  Consororibusejusmodi  Confralernilatum  sic  ereclarum 
'ODcessit  omnes  et  singulas  Indulgentias  Archiconfraternilali 
•- anctissimi  Nominis  Dei  per  Kreve  31  oclobris  1606,  et  novissime 
ad  corrigendos  blasphémantes  per  Brève  die  6  scplembris  1746 
concessas,  non  ad  instar  sed  dislinctive  et  spécifiée  exprimendas. 

—  A.  M.  Erba  Prol.  Apostolicus  Secret.  »  Resc  S.  Comj .  Iniulg . , 
5  mai  1748,  n.  156. 

{2)Hescr\pta  autli.,  n.  358,  p.  271. 
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religieux,  ne  peuvent  ériger  deux  confréries  du  même 
titre  dans  le  même  lieu. 

63.  D.  Quelles  sont  les  confréries  soumises  à  cette 
loi  de  la  distance. 

—  R.  La  défense  n'affecte  que  les  véritables  confré- 
ries ;  quant  aux  autres  sociétés  pieuses  qui  ne  sont 
pas  des  confréries  proprement  dites,  on  peut  en  ériger 
plusieurs  de  même  nature  soit  dans  le  même  lieu,  soit 
dans  la  même  église  (1).  Il  en  est  de  même  des  con- 
fréries qui  ne  sont  pas  identiques.  On  peut  en  ériger 
autant  qu'on  veut  dans  une  même  église. 

Elle  comprend  aussi  les  archiconfréries  de  même 
titre  et  de  même  nature.  Aussi  quand,  en  1879,  on 
voulut  transférer  à  Rome  i'archiconfrérie  de  l'Adora- 
tion perpétuelle  établie  en  Belgique,  comme  il  y  avait 
déjà  à  Rome  une  autre  archiconfrérie  de  même  nature, 
l'union  des  deux  sociétés  fut  décrétée  par  un  bref  du 
5  février  1879,  qui  invoque  la  constitution  Quœcujnque 
de  Clément  VIII  pour  prouver  l'impossibilité  de  la 
coexistence  des  deux  archiconfréries  de  même  nature 
dans  le  même  lieu  (2). 


(1)  «  Gontroversia  inter  societatem  SS.Rosarii  erectam  in  ecclesia 
PP.  Conventualium  S.  Francise!  Casalis  Portici,  et  aliam  societa- 
tem ejusdem  SS.  Rosarii  erectam  in  ecclesia  parochiali  delata  est 
ad  S.C,  qu8e,  die  13  febr.  1683,  distulit  rcsolutionem,  ut  videret, 
an  societas  noviter  erccta  in  ecclesia  PP.  Conventualium  naturam 
et  indolem  haberet  verse  socictatts,  vel  polius  dicenda  essct  cœtus 
piorum  virorum,  et  piarum  mulierum  insimul  convcnientium  ad 
dicendum  rosarium.  »  —  Zamboni,  Y°  Sodalitium,  §  V,  n.  1. 

(2)  «  Cumque  ex  Coustitutionc  a  Glcmente  VIII  édita,  quae  incipit 
Ow»CM?«f/ue,  dose  archicopfraternitales  ejusdem  nominis  et  instiluli 
nequoant  inuno  eodcmquc  loco  consislcre...  »  —  Rescnpta  autlien- 
tica  S.  C.  lui.  n.  410,  p.  326. 
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04.  D.  Que  faut-il  entendre  par  confréries  iden- 
tiques ? 

—  H.  Une  confrérie  se  distingue  des  autres  par  son 
nom  et  son  but  ;  c'est  là  ce  qui  la  spécifie  et  lui  donne 
son  être  propre.  La  constitution  de  Clément  VIII, 
Quœcumquc ,  veut  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  confrérie, 
unam  tantumconfraterniiatem,  et  la  formule  d'érec- 
tion imposée  par  Paul  V  exclut  les  autres  confréries 
semblables,  dummodo  talis  alia  similis...  hactenus 
erecla  non  fiier^it.  Celle  de  Pie  IX  est  plus  précise: 
elle  parle  des  confréries  ejusdem  instituti  et  ge7ieris. 
Donc  sont  permises  dans  le  même  lieu  : 

1°  Deux  confréries  qui  n'ont  ni  le  même  nom,  ni  le 
même  but  (1). 

2°  Deux  confréries  qui,  avec  un  nom  semblable,  ou 
à  peu  près,  ont  un  but  différent  (2). 

(1)  «  Non  obslarc  Dullam  Clcmcntis  VIII  quoad  erectiionem  plu- 
rium  confralernitatum,  quae  sint  diversi  instiluli,  vel  invocationis, 
l)roul  in  casu  prœdiclo  locum  non  habcre  declaravit.  »  —  Gardcl- 
liiii,  n.  1950,  7  déc.  1658. 

(2)  Gardellini,  n.  i»22ti.  «■  Postquam  Vicarius  Gcneralis  diœcesis 
Montis  Albani  exposuit  huic  Sanclfe  Sedi  Aposlolicae  in  ecclesia 
Parochiali  S.  Jacobi  aposloli  civilatis  Montis  Albani  canonice  erectam 
rcporiri  ConlVaternilalcm  SacratissimiCordis  Jesu  cl  Mariae  (quseta- 
men  vulgo  sub  priori  tanlum  lilulo  sacralissimi  Cordis  Jfsu  cognos- 
citur)  prorsus  dislinctam  ab  archiconiraternitatc  romana  sub  eodem 
titulo  Sacralissimi  Cordis  Jesu  :  siquidcm  Lsec  confralernitas  Montis 
Albani  duplicem  habet  scopuni,  spiritualcm  scilicet  sodalium  uti- 
Mtatem.  et  in  necessitatibus  temporalibus  ope  nionstrua'  rctribu- 
lionis  assistcnliam,  ab  bac  Sacra  Rituum  Congregatione  humillime 
postulavit  ut  declarare  dignarctur  utrum  in  civitate  Montis  Albani, 
vcl  in  cadem  parochiali  ecclesia,  vel  in  alia  ecclesia,  inslilui  possit 
alia  confraternilas  Sacralissimi  Cordis  Jesu  romanae  archicont'ra- 
lernilali  vol  confraternitali  Molinensi  in  Gallia  aggrcganda,  ac 
prorsus  dislincla  ac  divcrsa  a  conlralernilatc  de  qua  supra,  in  paro- 
chiali ecclesia  Sanr.li  Jacobi  erecla  ? 

Eminenlissimi  cl  RovcrcDdissimi  Paires  sacris  lucndis  rilibus 
praeposili,  omnibus  mature  perpcnsis,  rescribere  rali  sunt  ;  Quum 
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3°  Deux  confréries  qui  ont  un  nom  et  un  but  à  'peu 
près  semblables,  s'il  y  a  quelque  différence,  même 
légère  (1). 

On  voit,  en  -effet,  la  S.  G.  des  Rites  déclarer,  le  14 
août  1858,  que  deux  confréries  érigées  à  Turin  pou- 
vaient exister  simultanément.  Tune  sous  le  nom  du 
Très  Saint  et  Immaculé  Cœur  de  la  B.  Vierge  Marie, 
et  l'autre  sous  le  nom  de  l'Immaculée-Gonception  et 
du  Saint  Cœur  de  Marie.  Bien  que  ces  deux  sociétés 
se  proposassent  le  même  but  général,  la  conversion 
des  pécheurs,  comme  les  moyens  particuliers  diffé- 
raient un  peu,  la  S.  Congrégation  décida  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu,  dans  le  cas,  à  l'application  de  la  constitution 
de  Clément  VIII  (2). 

Par  contre  sont  défendues  dans  le  même  lieu  : 

1"  Deux  confréries  qui  ont  le  même  nom  et  pour- 
suivent le  même  but  par  les  mêmes  moyens  :  c'est 
alors  le  cas  ou  jamais  d'appliquer  la  loi. 

2°  Deux  confréries  qui,  sans  avoir  cependant  le  mê- 

juxta  exposita  una  confraternitas  ab  altéra  différât  non  iantiim 
nomine  sed  etiam  scopo,  simuUaneae  ulrimque  confraternitatis  exis- 
tentiae  in  eadem  civitatc  minime  officere  censenda  est  consiitutio  Sa . 
Me.  démentis  Papae  VIII  quse  incipit  Qu.ecumque.  » 

[1)  «  Quod  si  aliqua  veriticarelur  in  societate  S.  Dalmatii  niixtura 
tituli  cum  titulo  confraternitatis  SS.  Martyrum,  ea  minime  officeret 
simultauese  illarum  existentise.  Id  aperte  docet  Pignatellus,  consult. 
can.  const.  68,  n.  6,  Pratus,  Discept.  for.  30,  n.  25  et  26  ;  Rota 
in  Leopolien.  coram  de  Vais,  18  junii  1745,  et  tandem  Emus 
Petra,  comment,  ad  const.  I  Gelestini  III,  scct.  un.,  u.  23,  t.  II, 
ubi  post  cxplicatam  constitutionem  Clcmeniis  VIII  de  idenlitate 
nominis  et  instituti,  haec  subjungit  :  Tamen  id  limitatur^  si  pona- 
tiir  aliquod  additiim  distinctivum  ac  discretivum  tmius  corporis  ab 
altero,  et  uniiis  operis  et  instituti  ab  altero.  »  —  Ainsi  s'exprime  le 
MaUre  des  Cérémonies,  relativement  à  la  décision  de  la  S.  Con- 
grégation des  Rites  du  14  août  1858,  n.  5273.  —  Cité  par  les 
Analecta,  IV,  col.  1337. 

(2)  Gardellini,  n.  5:^3. 
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me  nom,  auraient  les  mêmes  exercices  pour  réaliser 
la  même  pensée.  C'est  ce  que  nous  concluons  d'une 
décision  du  14  novembre  167G  de  la  S.  Congrêf^ation 
des  Rites.  Une  confrérie  avait  été  établie  à  Venise 
dans  l'église  des  Frères  Mineurs  de  l'Observance  sous 
le  titre  de  Saint-François,  et  agrégée  à  l'arcliiconfrérie 
des  Stigmates  d'Assise  ;  dans  la  suite  une  autre  con- 
frérie fut  érigée  dans  la  même  église,  mais  à  un  autre 
autel,  sous  le  titre  de  Sàint-PascalBaylon,  et  agrégée 
à  l'arcliiconfrérie  des  Stigmates  de  Rome.  Comme  les 
exercices  étaient  identiques  pour  les  deux  confréries, 
la  S.  Congrégation  des  Rites  déclara,  le  14  novembre 
1676,  qu'il  y  avait  lieu  d'appliquer  la  constitution  de 
Clément  VIII  (i).  Il  s'agissait,  il  est  vrai,  d'une  agré- 
gation ;  mais  comme  les  règles  sont  les  mêmes  relati- 
vement à  la  distance  pour  l'agrégation  et  l'érection, 
nous  croyons  notre  assertion  fondée. 

65. —  D.  Comment  expliquer  les  expressions  :  dans  le 
même  lieu  ? 

R.  1°  Il  faut  les  entendre  d'abord  de  la  même 
église  ; 

2°  Il  faut  les  entendre  de  deux  églises  de  la  même 
villp,  de  la  même  localité,  de  la  même  commune, 
quels  que  soient  d'ailleurs  l'étendue  du  territoire  et  le 
nombre  des  habitants.  C'est  ce  qu'a  déclaré  la  S.  C. 
des  Indulgences,  le  29  février  1864.  On  lui  demandait 
s'il  était  permis  d'ériger  plusieurs  confréries  de  Saint- 
Joseph  dans  les  grandes  villes  de  France,  quand,  a 
raison  de  la  distance,  une  seule  ne  suffisait  pas  pour 
satisfaire  à  la  dévotion  du  peuple  ;  elle  répondit  que  la 
règle  générale  s'y  opposait,  mais  qu'on  pouvait  avec  des 

(1)  Gardellini,  n.  2803. 
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causes  sérieuses  solliciter  des  dispenses  pour  les  cas 
particuliers  (1).  Telle  était  d'ailleurs  l'interprétation  uni- 
versellement donnée  par  les  canonistes  à  la  constitution 
Quœcumque,  au  témoignage  de  Benoît  XIV  (2). 

3°  Il  faut  enfin  les  entendre  de  deux  églises  appar- 
tenant à  des  localités  distinctes,  mais  séparées  par 
une  distance  inférieure  à  trois  milles.  Cette  distance 
de  trois  milles  au  moins  exigée  entre  deux  confréries 
de  même  but  a  été  fixée  par  Paul  V  dans  la  formule 
d'érection  imposée  aux  Réguliers  (3).  Le  décret  de  la 
S.  Congrégation  des  Indulgences  du  22  août  1842  parle 
d'une  lieu,  unaleuca,  et  une  décision  de  la  Rote  du 
18  janvier  1745, d'une  distance  d'une  heure  (4).  Le  P. 
Pradel,  dans  son  Manuel  du  très  Saint-Rosaire,  exige 
quatre  kilomètres  et  demi  comme  équivalent  des  trois 
milles.  (5) 

D.  Comment  compter  la  distance  ? 

R.  La  distance  se  compte  d'une  église  à  l'autre,  et 

(1)  a  2°  An  in  frequentioribus  civitatibus  Gallise  liceat  plurcs  con- 
fralernitates  erigcre  (S.  Josephi),  cum  ad  satisfaciendum  fidelium 
devotioni  ob  locorum  distanliam  et  negotiorum  divcrsitatem  una 
Confraternitatas  minioie  siifiicial? 

RKSP.  Ad  2".  Gcneratim  négative;  obveniente  autem  gravi 
causa,  recurrat  in  casibus  particularibus.  »  Décréta  auth.,  n.  403. 

(2)  Inst.  105,  n.  86:  «  Equidem  Clemens  VIII  prohibait  ne  plu- 
res  in  eadem  civitate  Sodalitates  aut  Congrcgaliones  ejusdem  ins- 
tituti  permitterentur.  Id  Capecelatro,  Lczcna  atque  Maranla  decrelo 
Pontificis  inhcBrcntcs  animadvertunt.  » 

(3)  «  Dummodo  talis  alia  similis  in  ipso,  vel  alio  ad  tria  milliaria 
propripinquo  loco  hactenus  crecla  non  fuerit.  »  —  Fcrraris.  v°  Co7i- 
fruternitas,  art.  I,  n.  17. 

(4)  Décréta  auth.,  n.  308.  ad  3™.  —  Cf.  Muhlbauer,  Décréta  au- 
thentica  S.  Cong.  Sac.  Ritiium,  \°  Confraternitas,  §  4,  p.  371  :  «  Ne- 
que  etiam  in  alio  loco  ultra  horam  ab  ecclesia,  in  qua  aliqua  con- 
fraternitas ejusdem  nominis  et  instituli  erccta  manet,  erigi 
potest.  » 

{b) Manuel  du  Très-Saint-Rosaire.,  p.  260. 
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noD  de  l'extrémité  du  village  ou  de  la  ville  à  l'extré- 
mité la  plus  prochaine  de  la  ville  voisine  (1). 

D.  Quelles  sont  les  conséquences  de  l'érection  simul- 
tanée de  deux  confréries  du  même  titre  dans  le  même 
lieu? 

R.  Quand  deux  confréries  du  même  titre  ont  été  ins- 
tituées dans  le  même  lieu,  la  première  érigée  reste  en 
possession  du  titre  et  des  privilèges  ;  l'autre  ne  peut 
être  regardée  comme  une  véritable  confrérie  ;  elle 
doit  se  contenter  du  titre  de  pieuse  association,  ou 
disparaître  (2).  La  nullité  de  la  seconde  érection  est 
de  plein  droit,  et  l'évêque  ne  peut  se  refuser  à  la  pro- 
noncer juridiquement,  s'il  en  est  requis.  Il  reste  cepen- 
dant à  l'association  ainsi  supprimée  le  droit  de  recourir 
au  Saint-Siège,  soit  pour  contester  l'identité  de  but  et 
de  nom,  motif  de  la  suppression,  soit  pour  solliciter 
une  tolérance  que  le  Saint-Siège  accorde  assez  facile- 
lement,  comme  nous  allons  le  dire  (3). 

La  suppression  d'une  confrérie  n'entraine  cepen- 
dant pas  la  défense  de  rendre,  dans  une  autre  église, 
un  culte  particulier  au  saint  en  l'honneur  de  laquelle 
elle  était  instituée.  Ces  hommages  sont  permis, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  rendus  par  une  société 
prétendant  au  titre  de  confrérie  (4) 

Tous  les  auteurs  admettent  la  nullité  de  la  seconde 
érection,  s'il  s'agit  des  religieux  ;  mais  il  en  est  qui 
regardent  la  seconde  érection  comme  valide  quand 
les  deux  confréries  ont  été  érigées  par  l'évêque.  Ainsi 

(1)  Maurcl,  Le  Chrétien  éclaira..,  p.  241. 

(2)Bassus,  de  Sodalitiis,  Qu;est.  III  :  o  Prius  erccla  débet  manu- 
teneri,  et  posterior  annulari.  » 

(3)  A^ta  S.  Sedis,  t.  VIII,  p.  271-284;  S  C.  G.,  16  août  1873. 

(4)  Ferraris,  v"  Confraternitas,  art.  I,  n.  34-37. 

RBVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  I,    1891.  17. 
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le  p.  Béringer,  tout  en  reconnaissant  qu'il  y  a  obliga- 
tion pour  l'évêque  de  respecter  la  distance,  enseigne 
qae  cette  obligation  n'est  pas  sous  peine  de  nullité.  Il 
invoque  pour  cela  une  décision  de  la  S.  Congrégation 
des  Indulgences  du  13  février  1645. 

«  Le  cas  décidé  au  n"  150,  dit-il,  est  intéressant,  en 
ce  qu'il  nous  montre  que  les  confréries  érigées  par 
l'évêque  sans  qu'on  ait  observé  la  distance  réglemen- 
taire ne  perdent  pas  pour  cela  {eo  ipso)  leurs  indul- 
gences. En  effet,  à  Gaëte,  on  avait  érigé  une  associa- 
tion sacerdotale,  sous  le  titre  de  Saint-Philippe  de 
Néri,  dans  une  paroisse  extra  muros.  Soixante  ans 
plus  tard,  on  érigea  une  confrérie  de  même  nom  dans 
une  autre  paroisse  intra  muros.  Bientôt  on  s'aperçut 
de  l'illégalité  et  le  cas  fut  soumis  à  la  S.  Congrégation 
des  Indulgences.  Elle  décida  qu'en  droit  les  indul- 
gences de  la  dernière  confrérie  étaient  valides,  mais 
que  l'évêque  devait  cependant  réunir  les  deux  asso- 
ciations en  une  seule.  —  Il  en  eût  été  autrement  si 
la  confrérie  avait  été  érigée  par  un  chef  d'ordre,  ou 
agrégée  par  une  archiconfrérie  de  même  nom  :  en  ce 
cas  l'érection  ou  l'agrégation  eût  été  simplement 
nulle  (1)  ». 

L'explication  du  P.  Béringer,  l'avouerons-nous,  ne 
nous  satisfait  pas.  Il  enseigne,  à  la  page  12,  que 
les  évêques  sont  obligés  à  observer  la  distance  ; 
cette  obligation,  comme  celle  des  religieux,  dé- 
coule de  ia  constitution  Quœcwnque  :  on  ne  peut 
pas  lui  assigner  une  autre  origine.  Or,  la  constitution 
Quœcumque  impose  aux  religieux  la  loi  de  la  distance 
sous  peine  de  nullité,  et  ne  dit  nulle  part  que  les  évê- 


(1)  Les  Indulgences...  t.  II,  p.  H,  note. 
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ques  ne  seront  pas  tenus  par  cette  loi  sous  'peine  de 
nullité. 

D.  Quelle  est,  de  deux  confréries,  la  première 
érigée  ? 

R.  La  date  de  l'érection  se  prend,  non  pas  du  jour 
où  l'on  a  obtenu  la  permission  d'ériger,  mais  du  jour 
où  l'érection  à  été  faite  par  l'autorité  qui  avait  la 
faculté  d'instituer  la  confrérie  (1). 

A.  Taghy. 


(l)«Exduabus  confraternilalibus  ejusdem  lituli  et  institut!,  si 
ana  prius  obtinuerit  licentiam,  et  altéra...  prius  sit  erecta,  haec  et 
non  illa  renianere  débet  si  postea  approbatur.  »  —  Ferraris,  v* 
Confrateitiitas,  art.  I,  n.  66. 


MELANGES 


Cranmer  et  le  «  JJvre  de  la  Prière  Commune.  »  (1) 

«  En  1549,  enfin,  dit  M.  Taine,  l' A nglolerre  reçoit  son  Praycr 
Book  des  mains  de  Cranmer,  Pierre  Martyr,  Bernard  Ochin,  Mé- 
lanchton  ;  les  principaux  et  les  plus  fervents  des  réformateurs  de 
l'Europe  ont  été  appelés  pour  composer  un  corps  de  doctrines 
conformes  à  l'Ecrituie,  et  pour  exprimer  un  corps  de  sentiments 
conformes  à  la  véritable  foi  des-  chiéîiens.  Admirable  livre,  où 
respire  tout  l'esprit  de  la  réforme;  où... .  palpitent  la  profonde 
émotion,  la  grave  éloquence,  la  générosité,  l'enthousiasme  con- 
teim  des  âmes  héroïques  et  poétiques  qui  retrouvaient  le  chris- 
tianisme et  qui  avaient  connu  les  approches  du  bûcher.  »  (2) 

Une  nous  conte  rien  de  reconnaître  que  ce  passage  traduit 
fidèlement  l'opinion  actuelle  des  Anglicans  Orthodoxes  sur  le 
Book  ofCommon  Prayer:'\\%  ont  une  vénération  profonde  pour 
ce  qu'ils  regardent  comme  leur  seconde  Bible,  livre  ancien  de 
trois  siècles  et  demi,  qui  répond  à  la  fois  au  Bréviaire,  au  Missel, 
au  rituel,  à  l'Ordinal  des  Catholiques  Bomains. 

Néanmoins,  il  serait  malaisé  d'accumuler  en  quelques  lignes 
plus  d'erreurs  historiques  --  Ce  n'est  pas  un  cas  pendable,  dira 
un  lecteur  indulgent  —  Soit!  Mais  alors  que  deviennent  ce  zèle 
farouche  pour  la  méthode  expérimentale,  et  cet  inviolable  ser- 

(1)  Francis  Aiflan  Gasquet  aiul  Edmund  Bishop.  —  Edward  VI 
and  ihc  Boolv.  ofCommon  Praycr,  an  cxaminalion  intoitsorigin,  clc. 
London,  Jolin  Ilodgcs,' 185iO,  1vol.  in  8",  /i66  pages. 

(2)Hisioirc  de  la  Littérature  anglaise,  livre  II,  ch.  V,  la  Renais- 
sance chrétienne. 
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ment  de  n'écrire  que  d'après  les  faits,  dont  se  targue  l'Académi- 
cien positiviste  ? 

En  tout  cas,  si  la  boimo  foi,  et  l'obscurité  qui  planait  sur  les 
origines  ÙMPrat/cr  lionk,  ont  pu  jusqu'à  ce  jour  servir  d'excuse 
à  M.  ïaine  et  aux  admirateurs  du  vieux  Rituel  anglican,  cette 
excuse  n'est  plus  valable,  après  le  beau  livre  que  viennent  de 
consacrer  à  la  question  dom  François  Aidan  Gasquet,  religieux 
anglais  de  l'ordre  de  St. -Benoit,  et  son  digne  collaborateur, 
M.  Edmond  Bisbop,  protestant  récemment  converti  au  Catholi- 
cisme. De  longues  recheiches  faites  au  British  Muséum  et  à  la 
bibliothèque  du  «  Corpus  Christi  Collège  »  à  Cambridge,  leur  ont 
fait  mettre  la  main  sur  une  série  de  documents  inédits,  qui 
jettent  une  vive  lumière  sur  la  genèse  du  Livre  de  la  Prière 
Commune. 


I 


C'est  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  Vlll,  en- 
tre 1543  et  1o47,  que  Cranmer  —  car  il  est  le  premier  et  unique 
auteur  du  Prayer  Book  —  écrivit  son  projet  de  réforme  liturgi- 
que. Elevé  au  siège  primalial  de  Cantorbéry  (en  1532)  grâce  à 
la  coupable  complaisance  qu'il  avait  mise  à  justifier  les  divorces 
successifs  de  Henri  YIII,  cet  homme  néfaste  se  préparait  à  con- 
sommer par  l'hérésie  l'œuvre  que  le  schisme  avait  commencée. 
La  liturgie  étant  la  vivante  expression  du  dogme,  ce  fut  sur  elle 
qu'il  porta  ses  premiers  coups.  Mais  soit  qu'à  cette  époque  de  sa 
vie  il  eût  conservé  un  reste  d'attachement  pour  les  doctrines 
catholiques  ;  soit  —  ce  qui  nous  parait  plus  probable  —  qu'il  ait 
jugé  bon  de  retarder  l'heure  des  réformes  radicales  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  Vlll,  c'est  du  bréviaire  seulement  qu'il  s'occupe 
dans  celte  premièi-e  esipiisse.  Encore  n'y  fait-il  que  des  change- 
ments très  légei's.  Pour  les  grandes  lignes  de  l'oftice,  il  se  con- 
forme aux  rites  anglicans  de  Ilereford,  d'York,  surtout  de  Sarum, 
qui  ne  différaient  pas  substantiellement  des  rites  de  l'Eglise  Ro- 
maine. Les  nouveaux  éléments  qu'il  voudrait  y  introduire,  il  les 
e  nprunte  à  une  source  catholique,  au  Breri^iriu^n  nuper  refo>'- 
matum  (1535)  du  cardinal  Quignon^z. 
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Ce  qu'il  n'avait  pas  osé  ou  voulu  entreprendre  du  vivant  de 
Henri  Vill,  Granmer  le  laisse  entrevoir  dans  un  second  projet  de 
bréviaire,  qui  date  des  premiers  mois  du  règne  d'Edouard  VI 
1547),  et  qui  forme  la  transition  entre  le  plan  primitif  et  le  Book 
of  Common  Prayer,  tel  qu'il  sera  constitué  en  4549.  Des  huit 
divisions  de  l'ancien  office,  il  n'en  garde  que  deux  :  les  prières 
du  matin  ou  Matines,  les  prières  du  soir  ou  Vêpres.  Il  supprime 
l'invitaloire  et  un  grand  nombre  d'hymnes.  Il  retranche  la  plu- 
part des  offices  des  saints,  mêmes  ceux  qui  étaient  propres  à 
l'Angleterre,  sous  prétexte  qu'ils  sont  entachés  de  superstition. 
Enfin  le  Pater  et  les  leçons  de  l'Ecriture  doivent  être  lues  en  lan- 
gue vulgaire. 

Bientôt,  il  fait  un  nouveau  pas  en  avant  :  tout  puissant  sur 
l'esprit  du  jeune  Edouard  VI,  et  sur  son  oncle  le  duc  de  So  • 
merset,  il  peut  étendre  impunément  le  champ  des  réformes  ;  il 
n'a  plus  rien  à  craindre.  En  novembre  1547,  sur  une  demande 
émanée  d'une  infime  minorité  de  l'Assemblée  du  Clergé,  le  Par- 
lement rend  obligatoire  la  Communion  sous  les  deux  espèces, 
ouvrant  ainsi  la  porte  aux  doctrines  des  réformateurs  Allemands. 
Restait  à  supprimer  la  Messe  queCranmer,  à  l'exemple  de  Bucer, 
de  Calvin  et  autres  protestants,  regardait  comme  une  «  repré- 
sentation et  un  mémorial  »  du  sacrifice  de  la  Croix,  et  nullement 
comme  un  sacrifice  véritable.  Pendant  plusieurs  mois,  il  semble 
hésiter.  Il  consulte  les  évêques  :  une  forte  majorité  se  prononce 
pour  le  maintien  des  usages  catholiques.  En  attendant  un  mo- 
ment plus  favorable,  il  publie  un  «  Communion  Book  »  qui 
laisse  subsister  la  Messe  en  latin  et  ne  fait  que  prescrire  à  tout 
le  royaume  le  nouveau  rite  de  la  Communion  sous  les  deux 
espèces. 

Mais,  quoiqu'il  eût  usé  d'une  feinte  modération,  Cranmer 
n'avait  nullement  renoncé  à  son  dessein.  Il  sentait  bien  que  l'Eu- 
charistie était  le  cœur  même  de  la  liturgie  :  n'est-il  pas  évident 
que  le  culte  tout  entier  se  modifie,  suivant  le  sens  qu'on  attache 
à  la  Messe  et  à  la  présence  réelle  de  N.  S.  J.-C.  sous  les  saintes 
espèces?  Il  poursuivit  donc  avec  ardeur  sa  campagne  réformatrice. 
Pour  mieux  préparer  le  terrain,  il  influença  l'opinion  publique 
par  des  prêches  novateurs  ;  il  fit  imprimer  et  répandre  à  flots 
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des  pamphlets  où  l'on  vomissait  les  plus  sacrilèges  injures  contre 
la  Messe,  l'adoration  du  S.  Sacrement,  «  cette  double  idolâtrie 
des  Papistes  ».  Non  seulement  il  ne  se  laissa  pas  arrêter  par 
l'opposition  des  évoques  et  de  rimmen=^e  majorité  des  fidèles  : 
leur  résistance  lui  servit  de  prétexte  pour  porter  la  cause  devant 
le  Parlement.  Pendant  la  mémorable  session  de  1548-49,  on  vit 
pour  la  seconde  fois  depuis  le  règne  d'Edouard  VI  des  laïques  se 
livierà  des  discussions  contradictoires  sur  l'Eucharistie,  et  juger 
en  dernier  ressort  des  matières  religieuses.  La  conclusion  de  ces 
débats,  ce  lai  l'acte  rV uniformité,  c'est  à-dire,  la  loi  par  laquelle 
Cranmer  fit  imposer  à  l'Eglise  d'Angleterre  le  manuel  litur- 
gique qu'il  avait  préparé  de  longue  date,  avec  le  secours  dune 
Commission  complaisante,  qui  s'était  inspirée,  non  du  sentiment 
(les  évoques  d'Angleterre,  mais  des  idées  Luthériennes  et  Cal- 
vinistes. Le  «  Livre  de  la  prière  commune  »  parut  en  1549  sous 
une  forme  qui  depuis  n'a  été  modifiée  que  sur  des  points  de  détail. 
Entièrement  rédigé  en  langue  vulgaire,  ses  parties  essentielles 
sont  :  l"  les  Prières  du  matin  et  du  soir,  avec  les  Collectes,  Epî- 
tres.  Evangiles,  pour  tous  les  dimanches  et  fêtes,  et  les  Psaumes 
de  David  (l'ancien  bréviaire  des  Catholique.s)  —  2"  le  rite  de  la 
Communion  (ancien  missel)  où  il  ne  reste  que  les  paroles  de  la 
consécration,  accommodées  au  sens  Calviniste  qui  exclut  la  pré- 
sence réelle  —  3°  les  rites  du  Baptême,  du  Mariage,  de  la  Con- 
lirmalion,  de  la  Visite  des  Malades,  des  funérailles,  et  des  rele- 
vailles  ancien  rituel.) 
Degré  par  degré  Cranmer  était  arrivé  à  ses  fins. 


Ainsi,  n(m  seulement  le  liook  of  Cominon  Prai/er  n'est  pas 
l'œuvre  des  évèijues  anglais;  il  a  été  fait  contre  eux,  malgré 
eux,  et  u'a  recueilli  l'adhésion  que  de  quelques  ambitieux, 
avides  des  bonnes  grfices  de  ([Iranmer  et  des  faveurs  de  la  cour. 
Il  est  l'œuvre  d'un  homme  sans  convictions,  (|ui  après  avoir  été 
élevé  dans  les  doclrines  Romaines,  se  fit  schismatique  pour 
plaire  à  Henri  VIII  et  arriver  aux  honneurs,  Calviniste  sous  le 
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règne  d'Edouard,  Catholique  sous  le  règne  de  Marie  Tudor,  pro  ■ 
lestant  à  la  veille  de  monter  sur  le  bûcher,  alors  qu'il  avait  perdu 
toute  espérance  de  rentrer  en  grâce. 

Il  est  l'œuvre  d'un  Parlement  qui  n'avait  aucune  mission  pour 
régler  de  pareilles  matières. 

11  est  l'œuvre  d'un  roi  de  douze  ans,  et  d'un  ministre  de  pas- 
sage, le  duc  de  Somerset,  qui  l'un  et  l'autre  épousèrent  aveu- 
glément les  idées  religieuses  de  Granmer. 

Considéré  en  lui-même,  il  ne  peut  soutenir  sérieusement  la 
prétention  de  remonter  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  de 
présenter  la  véritable  doctrine  des  Apôtres  et  de  N.  S.  J.-G. 
C'est  un  composé  plus  ou  moins  disparate  de  centons  empruntés 
aux  liturgies  Romaines,  Anglicanes,  Luthériennes,  Calvinistes. 
Quel  qu'en  soit  le  mérite,  ce  n'est  pas  à  ses  auteurs  qu'il  faut  en 
attribuer  la  gloire  :  ils  n'ont  été  que  des  plagiaires. 

Vainement  y  chercherait  on  l'expression  d'un  corps  complet 
dedoctiines.  Les  Anglicans  le  trouvèrent  beaucoup  trop  protes- 
tant. Les  Réformés  le  jugèrent  trop  orthodoxe,  trop  catholique. 
Les  uns  et  les  autres  blâmèrent  à  juste  titre  l'ambiguité  de  sa  ré- 
daction, notamment  en  ce  qui  concerne  la  Cène. 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  ce  livre  ait  été  accueilli  avec  fa- 
veur par  les  masses  populaires.  Les  documents  produits  par 
MM.  Gasquet  et  Bishop  prouvent  précisément  qu'il  n'en  est  rien. 
La  liturgie  ancienne,  quoi  qu'on  en  dise,  avait  jeté  de  profondes 
racines  dans  le  cœur  du  peuple.  De  génération  en  génération  son 
oreille  s'y  était  accoutumée.  Il  savait  par  cœur  ces  hymnes,  ces 
proses,  ces  séquences,  ces  psaumes,  dont  il  avait  fini  par  saisir 
le  sens,  et  dont  il  avait  toujours  goûté  l'esprit.  Les  rites  de  la 
Sainte  Messe  étaient  entourés  par  lui  d'une  vénération  extraor- 
dinaire. L'usage  de  la  langue  latine,  loin  de  le  choquer,  contri- 
buait à  les  relever  dans  son  estime  :  il  trouvait  bon  que  ces  mys- 
tères ne  fussent  pas  exprimés  vulgairement.  Aussi,  quand  le 
P rayer  Book  lui  fut  imposé  par  un  décret  du  Parlement,  ce  fut  un 
toile  général.  Non  seulement  les  populations  rurales  et  le  clergé 
de  campagne  refusèrent  de  renoncer  à  la  liturgie  des  temps  an- 
ciens. Mais  les  milieux  savants  comme  Oxford  et  Cambridge,  la 
capitale  du  royaume,  Londres,  oùCranmer  avait  fait  soigneuse- 
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menl  préparer  les  voios,  firent  une  vive  opposition,  tanl  il  avait 
heiirlétle  front  le  sentiment  gôniMMl  ! 

Pour  imposer  les  rites  nouveaux  il  fallut  recourir  à  la  force. 
Gardiner,  évèque  de  Winchester,  Donner,  évéque  de  Londres, 
Skip,  évéque  de  Hereford.  Day,  de  Ghichester,  Heath,  de  Wor- 
cester,  sont  jetés  en  prison,  séquestrés  odieusement  pendant  de 
longs  mois.  Sur  tout  le  royaume  plane  la  terreur  :  l'on  est  revenu 
aux  plus  mauvais  jours  de  la  tyrannie  de  Henri  YIII.  Malheur  au 
prêtre,  au  laïque,  qui  s'avisaient  de  rester  fidèles  aux  coutumes 
catholiques  !  Bientôt  leur  cadavre  pendait  dans  le  vide,  à  la  porte 
d'entrée  des  églises,  ou  aux  gibets  dressés  sur  la  place  publique. 

Aussi  c'est  renverser  les  rôles  que  d'appeler  les  auteurs  du 
Frayer  Boo/c  i(  des  âmes  héroïques  et  poétiques  qui  avaient 
connu  les  approches  du  bûcher.  »  Certes  l'héroïsme  ne  fut  pas 
du  côté  des  bourreaux  :  il  fut  du  côté  des  victimes,  de  ces  martyrs 
obscurs,  qui  payèrent  de  leur  tète  leur  fidélité  à  l'antique  tra- 
dition de  rEgli.se  ! 


m 


Le  but  principal  de  M>i.  Gasquet .  et  Bishop  a  été  d'expliquer 
les  origines  du  Prai/er  Book.  Mais,  chemin  faisant,  ils  éclaircis- 
sent  bien  des  points  d'histoire  restés  obscurs  jusqu'à  présent. 
Un  des  plus  curieux  est  sans  contredit  l'attitude  nouvelle  prise 
par  les  évéques  anglais  en  face  d'Edouard  YI  et  de  Cranmer.  Au- 
tant ils  s'étaient  montrés  souples  et  lâches  sous  Henri  VIII,  au- 
tant ils  relèvent  le  front  et  se  montrent  à  la  hauteur  de  leur  mis- 
sion Ils  n'hésitent  point  à  parler,  au  risque  d'encourir  la 
disgrâce  royale,  la  haine  de  Cranmer,  les  souffrances  de  la  pri- 
.son.  «  Je  suis  décidé,  écrivait  (Jardiner,  à  m'oppo.^er  par  tous 
les  moyens  (jui  seront  en  ma  puissnrice,  à  l'eiitrainoment  par 
lequel  les  hommes  au  pouvoir  .^^e  jettent  dans  la  Réforme,  bien 
qu'en  agis.>aiit  ainsi  je  m'expose  .niix  plus  grand.Mhmgers.  » 

11  semble  (lu'ils  aient  voulu  LlTaccr  par  leur  courageuse  oppo- 
sition la  honte  de  leurs  faiblesses  passées.  Peut-être  comprirent- 
ils  pleinement  la  grandeur  de  leur  faute,  et  voulurent-ils  en 
atténuer  les  conséquences  en  essayant  de  sauvegardei-  ce  qui 
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restail  du  do.srme  catholique.  Iléla^  !  leur  insistance  fut  stérile,  el 
de  cet  exemple  il  ressort  un  grave  enseignement.  C'est  qu'on  ne 
fait  pas  sa  part  au  schisme  et  à  l'hérésie,  pas  plus  qu'on  ne  la 
fait  au  doute  en  maliôre  de  philosophie.  Une  fois  que  l'on  s'est 
séparé  de  Rome,  on  ne  trouve  plus  sur  quoi  s'appuyer  :  on  se 
débat  en  etïorts  impuissants,  et  il  faut  rouler  jusqu'au  fond  du 
précipice . 

A  travers  les  événements  dont  le  récit  se  dévelojjpe  sous  nos 
yeux,  une  figure  plus  frappante  que  toutes  les  autres  s'accuse  en 
un  relief  puissant,  c'est  celle  de  Cranmer.  Nous  n'avons  aucune 
espèce  de  tendresse  pour  les  sinistres  personnages  qui  au  XYI" 
siècle,  sous  le  prétexte  spécieuxde  réformation,  marchèrent  à  l'as- 
saut de  l'Eglise  catiiolique:  la  plupart  sont  marqués  comme  d'un 
fer  rouge  du  double  trait  de  la  cupidité  et  de  la  volupté.  Mais  de 
quelques-uns,  nous  dirions  volontiers  avec  l'historien  anglais 
Macaulay,  qu'ils  ont  droit  à  des  circonstances  atténuantes  «  pour 
leur  piété  fervente,  la  hardiesse  de  leur  éloquence,  la  rectitude 
de  leurs  intentions.  »  Cranmer  ne  nous  inspire  que  de  la  répul- 
sion :  sans  parler  de  .ses  instincts  charnels,  il  est  imprégné  d'un 
vice  absolument  haïssable,  l'hypocrisie.  A  peine  Henri  \in  est-il 
mort,  qu'il  jette  le  masque  et  use  de  tout  son  crédit  pour  entraîner 
la  malheureuse  Angleterre  dan?  la  Réforme.  Pour  lui,  les  évê(|ues 
tiennent  leur  juridiction  du  roi  exclusivement:  ils  ne  sont  plus 
que desdélégué.s royaux,  et,lepremier,  il  vasolliciterd'EdouardVI 
le  renouvellement  de  ses  pouvoirs. 

Pour  faire  triompher  ses  prétendues  réformes,  il  recourt  aux 
moyens  les  moins  avouables.  Chaque  fois  qu'il  est  sur  le  point 
de  proposer  au  Parlement  une  de  ces  innovations  qui  doivent 
insensiblement  ruiner  les  institutions  catholiques,  il  exerce  une 
pression  énorme  sur  l'opinion  publique.  Les  prédicateurs  les  plus 
exaltés,  les  Latimer,  les  Ridley,  tonnent  contre  «  l'évêque  de 
Rome  »,  ses  idoles, ses  superstitions  :  plus  de  litanies,  plus  de 
processions,  plus  de  cierges,  plus  de  tianssubslantiation  !  La 
presse  vient  au  secours  de  la  parole.  En  1548,  avant  les  débats 
surl'.'l  et  ofConformili!,  «  le  pays  fut  inondéde  livres  qui  combat- 
taient les  usages  Romains  et  surtout  la  Messe,  traductions  des 
œuvres  des  Réformés  étrangers  ou  compositions  originales.  Ces 
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(it^rnitres  portaient  le  nom  de  l'auteur  et  de  l'imprimeur  :  elles 
appartenaient  pour  la  plupart  à  la  catégorie  des  brochures  qui 
se  vendent  moyennant  (jueliiaes  pence,  et  étaient  destinées  à 
circuler  principalement  parmi  le  peuple.  » 

Un  des  bizarres  stratagèmes  (lue  Cranraer  employait  pour 
perdre  ses  adversaires,  c'était  de  les  forcer  à  prêcher  à  la  cathé- 
drale de  S.  Paul,  devant  la  cour,  sur  les  points  de  dogme  ou  de 
liturgie  (ju'on  élait  en  train  de  modifier.  On  imposait  au  prédi- 
dicateur  un  canevas  de  sermon,  qu'on  le  priait  de  développer. 
Naturellement  l'orateur  réservait  sa  liberté  et  parlait  suivant  sa 
conviction  personnelle.  Le  sermon  prononcé,  on  s'empressait  de 
crier  au  scandale,  et  d'emprisonner  à  la  Tour  de  Londres  l'évè- 
que  récalcitrant  :'tel  fut  le  sort  de  Gardiner  et  de  Bonner,  les 
chefs  de  l'opposition  catholique. 

N'est-il  pas  étrange  de  voir  ces  mesures  machiavéliques  mises 
en  vigueur  par  des  gens  qui  ne  cessaient  de  crier  contre  les  abus 
de  l'Eglise?  Incrédules,  les  plus  crédules,  disait  Pascal  :  apôtres 
de  la  tolérance,  les  plus  intolérants,  pourrions-nous  écrire  à  notre 
tour! 


IV 


Tels  sont  les  principaux  enseignements  qui  découlent  du  livre 
que  nous  venons  d'analyser.  Nous  ferons  observer  néanmoins 
que  se>  auteurs  ne  tirent  pas  eux-mêmes  ces  conclusions:  ils  en 
remettent  le  soin  à  leur  lecteur.  Ils  se  renferment  strictement 
dans  leur  nile  d'historiens  impartiaux.  Ils  établissent  l'autorité 
lit'  leurs  documents,  racontent  avec  un  ordre  parfait  les  événe- 
ments auxquels  ils  consacrent  leur  récit,  attribuent  à  chacun  sa 
part  de  responsabilité,  sans  se  départir  jamais  de  la  plus  stricte 
impassibilité.  C'est  peut-être  le  défaut  decellegme  britannique, 
de  ne  point  laisser  de  place  à  la  personnalité  de  l'écrivain.  Mais, 
en  faveur  de  !a  cause  qu'ils  défendent  sans  qu'il  en  fassent  la 
profession  ouverte,  n'est-ce  pas  une  présomption  extraordinai- 
rement  forte,  i|ue,  pour  assurer  son  triomphe,  on  n'ait  besoin  que 
d'exposer  sans  commentaires  la  vérité  historique  dans  toutesa  nu- 
dité? Les  faits  prtrioiu  nvf'i-  eux  uno  évidence  que  les  arguments 
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ne  produiront  jamais.  Yoilà  ce  qui  explique  le  grand  succès 
qu'obtiennent  en  Angleterre  les  publications  de  dom  Gast|uet  et 
de  M.  Edmond  Bishop.  Plaise  au  Ciel  que  la  vogue  de  leur  nou- 
veau livre  aille  en  grandissant,  et  qu'elle  achève  de  ramener  les 
hommes  de  bonne  foi  au  sein  de  l'Eglise  v»^.ritable,  sous  la  noble 
bannière  des  Newmann,  des  Faber  et  des  Manning  ! 

C.  LOOTEN 

Maître  de  cooférences  aux  Facultés  Catholiques  de  Lille. 


CORRESPONDANCE  ROMAINE 


J'ai  sous  les  yeux  une  théologie  morale,  imprimée  dans  le 
Napolitain.  Elle  se  distingue  de  la  masse  d'ouvrages  de  ce  genre 
par  des  qualités  spéciales  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  pro- 
ductions similaires  dont  sont  inondés  les  grands  séminaires.  Son 
auteur  principal  est  Mgr  Bellacosa  ancien  évéque  de  Cava 
et  de  Sarna,  et  s'il  n'y  avait  que  ce  nom  je  ne  croirais  pas  devoir 
en  parler.  Mais  cette  théologie  a  été  rééditée  celte  année  par  le 
P.  Pascal  da  Siena,  professeur  de  morale  au  grand  séminaire  de 
Naples,  et  c'est  précisément  cette  édition  qui  se  recommande  par 
des  appendices  aussi  intéressants  qu'inusités. 

Un  éditeur  qui  reprend  en  sous-œuvre  un  ouvrage  déjà  im- 
primé ne  change  point  le  texte  de  l'auteur,  mais  y  ajoute  des 
notes,  et  parfois  des  documents  importants.  C'est  ce  qu'a  fait  le 
P.  Pascal  da  Siena.  Et  il  l'explique  dans  une  préface  qui,  entre 
autres  mérites,  a  celui  d'être  très  courte.  On  trouve  au  bas  des 
pages  de  nombreuses  notes  qui  mettent  le  texte  de  Mgr  Bellacosa 
au  courant  des  décisions  les  plus  récentes  des  sacrées  congréga- 
tions et  principalement  de  celles  qui  se  rapportent  au  tribunal  de 
la  Pénitence.  C'est  cette  partie  de  la  théologie  qu'on  a  eue  en  vue 
et  toutes  les  notes  tendent,  directement  ou  indirectement,  à  gui- 
der le  jeune  prêtre  dans  cet  art  si  difficile,  et  pourtant  si  néces- 
saire. Il  s'ensuit  (jue  celle  théologie  nest  point  un  travail  spécu- 
latif ;  c'est  une  œuvre  pratique  avant  tout,  et  c'est  le  côté  vraiment 
recommandable  qui  la  distingue  des  théologies  écrites  en 
France.  Celles-ci  supposent  un  professeur  dont  l'enseignement 
ajoutera  une  foule  de  notions  pratiques  que  l'expérience  seule 
peut  donner;  celle-là  vous  met  au  courant  de  toutes  ces  notions, 
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et  remplace  ù  la  fois,  et  le  volume  de  théologie,  et  le  professeur 
chargé  de  le  commenter. 

Prenons  par  exemple  le  sacrement  de  mariage,  source  mainte- 
nant de  grandes  dificultés  pour  le  confesseur.  L'auteur,  après  la 
doctrine  théologique  sur  la  question,  donne  un  appendice  très 
pratique  sur  les  dispenses  d'empêchement.  Il  en  expose  les 
causes,  indique  la  façon  de  faire  une  supplique,  et  énumère  les 
différents  cas  qui  peuvent  se  produire,  dételle  sorte  que  dans  ces 
pages  le  confesseur  ou  le  curé  saura  déjà  comment  il  doit  libeller 
sa  demande.  Il  explique  ensuite  les  clauses  que  met  la  S.  Péniten- 
cerie,  quil  s'agisse  d'un  mariage  à .  contracter,  ou  qu'il  soit 
question  d'un  mariage  déjà  contracté.  Il  déclare  le  sens  de  ces 
clauses  qui,  écrites  dans  un  latin  spécial,  pourraient  n'être  pas 
suffisamment  comprises  par  les  intéressés.  11  donne  enfin  des 
formules  de  suppliques  à  envoyer  à  la  Pénitencerie  pour  les  diffé- 
rents cas  (jui  se  peuvent  présenter.  Je  ne  ferai  qu'un  vœu  :  ce 
serait  de  voir  ajouter  à  cette  partie  les  ditïérentes  abréviations  en 
usage  dans  ces  rescrits.  Elles  sont  parfois  un  peu  malaisées  à 
lire  pour  quelqu'un  qui  n'est  pas  au  courant  du  style  de  la  S.  Pé- 
nitencerie. 

Pour  terminer  la  théologie  morale,  il  fallait  indiquer  les  péna- 
htés  canoniques;  d'où  l'insertion  de  la  constitution  pontificale 
«  Apostolicse  Sedis,  »  Vu  la  multitude  des  commen- 
taires faits  sur  cette  page  du  droit  actuel,  l'auteur  s'est 
très  sagement  abstenu  d'mi  commentaire  qui  n'aurait  fait 
que  reproiluire  ce  qui  se  trouvait  un  peu  partout;  mais  il  a 
imprimé,  à  la  suite  de  la  bulle,  une  série  de  documents  qui 
offrent  un  intérêt  d'autant  plus  grand  qu'on  y  fait  moins 
d'attention.  Cette  constitution  déclarait  qu'elle  maintenait  toutes 
les  censures  infligées  par  le  saint  Concile  de  Trente,  excepté 
celle  qui  punissait  le  lecteur  des  livres  défendus.  Or  ces  excom- 
munications, suspenses  et  interdits,  étaient  très  peu  connus  :  et, 
dans  un  cas  douteux,  nombre  de  personnes  limitaient  toutes  leurs 
recherches  à  s'assurer  si  la  faute  en  question  se  trouvait  com- 
prise dans  rénumération  de  la  bulle  Apostolicas  Sedis.  L'auteur 
donne  une  liste  complète  de  ces  peines  et  cite  intégralement  la 
partie  du  saint  Concile  qui  en  traite.  C'est  donc  un  document 
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officiel,  et  dans  bien  des  circon stances  la  production  du  texte 
vaut  mille  fuis  mieux  que  celle  des  commentaires.  Il  est  en  elTel 
à  supposer  (jue  le  Concile  a  parlé  clairement,  et  qu'une  intel- 
ligence ordinaire  arrive  à  comprendre  le  sens  vrai  des  paroles, 
sans  être  obligée  de  demander  ù  un  commentateur  ce  que 
les  Pères  de  Trente  ont  voulu  dire.  Cette  méthode  de  lire  les 
commentaires  plutôt  que  les  textes  des  conciles  m'a  semblé 
toujours  peu  respectueuse  pour  ceux-ci. 

Vieiment  maintenant  les  appendices  ;  et  le  premier  est  con- 
sacré aux  facultés  que  les  Ordinaires  reçoivent  de  la  S.  Péniten- 
cerie.  L'auteur  en  cite  intégralement  le  texte,  et,  dans  un  très 
court  commentaire,  prévoit  les  difficultés  d'interprétation  qui 
pourraient  se  rencontrer.  Celte  publication  est  très  utile,  même 
aux  confesseurs  qui  ne  sont  revêtus  d'aucune  dignité  ecclésias- 
tique, car  elle  leur  sert  de  guide  pour  savoir  ce  qu'ils  peuvent 
demander  directement  à  leur  évèque  et  quels  sont  les  cas  qui 
exigent  absolument  le  recours  à  Rome.  Après,  vient  une  seconde 
par/ella  (c'est  le  nom  classique  que  l'on  donne  à  ces  pouvoirs) 
et  qui  s'accorde  ad  hiennium  aux  confesseurs  qui  en  font  la 
demande.  L'auteur  la  fait  précéder  d'une  remarque  très  juste. 
En  comparant  les  deux  feuilles  de  pouvoirs  on  s'aperçoit  d'abord 
que  ceux  donnés  aux  évèjues  sont  plus  étendus  que  ceux  qui 
sont  le  partage  de  simples  prêtres  ;  et  cela  se  conçoit.  Mais  on 
s'aperçoit  aussi  qu'il  y  a  des  facultés  concédées  aux  simples 
prêtres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  feuille  des  évêques.  Il 
faudrait  se  garder  de  conclure  que  les  évêques  en  seraient  dépour- 
vus, et  ce  silence  indique  seulement  i]ue  les  Ordinaires  imt  ce 
pouvoir  jin-e  episcopali,  et  non  pas  vi  indulti  comme  les 
autres  confesseurs. 

Un  second  appendice  donne  une  réponse  assez  détaillée  de  la 
S.  Pénitencerie  qui  indique  au  clergé  la  manière  de  se  conduire 
avec  les  autorités  italiennes,  usurpatrices  des  états  du  Saint  Père. 
Le  problème  était  délicat  à  résoudre,  et  en  dépit  de  ces  règles 
très  sages  il  y  a  bien  encore  des  cas  qui  ne  sont  pas  prévus.  La 
Secrétairerie  d'Etat  en  sait  quelque  chose  car  c'est  à  elle  que 
s'adressent  les  évêques  dans  l'embarras.  Il  semble  que  la  règle 
de  ces  réponses  soit  celle  ci  :  «  Soyez  poli,  mais  ne  faites  rien 
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qui  puisse  reconnaître  d'une  façon  ecclésiastique  l'usurpation 
ou  l'usurpateur.  »  C'est  très  bien  en  théorie,  mais  en  pratique  la 
politesse  en  ces  circonstances  frise  terriblement  la  politique. 

Un  troisième  appendice  est  très  important  pour  l'Ilalie,  et  ne 
sera  pas  inutile  en  France.  Il  traite  des  réponses  de  la  S.  Péni- 
tencerie  sur  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  les  permissions 
nécessaires  pour  les  acheter,  les  conserver,  les  revendre,  les 
charges  qui  les  grèvent  et  les  compensations  à  payer  à  l'autorité 
ecclésiastique  en  échange  des  facultés  qu'elle  accorde.  Je  dis 
que  ceîte  partie  commence  à  devenir  utile  même  en  France.  En 
effet  le  gouvernement,  durant  la  vacance  des  sièges  épiscopaux, 
commence  à  prendre  l'habitude  de  mettre  en  venle  les  biens  de 
ces  menses  qui  ne  servent  pas  directement  et  immédiatement  à 
l'évèque.  Il  s'ensuit  que  si  les  catholiques  veulent  participer  aux 
enchères,  ils  doivent  se  soumettre  aux  règlements  ci-dessus  indi- 
qués, et  les  prêtres  doivent  les  connaître  pour  être  à  même  de 
tracer  la  marche  à  suivre.  Cet  appendice  est  très  complet  car  il 
expose  les  règles  observées  jusqu'à  l'année  dernière,  les  modifi- 
cations qui,  il  y  abienlOt  une  année,  furent  faites  à  cette  manière 
de  procéder,  et  les  déclarations  des  14  mai  et  18  juin  1890  qui 
viennent  donner  la  solution  des  cas  spéciaux  que  l'on  ne  consi- 
dérait pas  comme  suffisamment  définis  par  les  décrets  pré- 
cédents. 

Enfin  le  jeûne  est  une  des  questions  que  le  sexe  faible  pose  le 
plus  fréquemment  aux  confesseurs  ;  et  pour  permettre  de  répondre 
en  toute  connaissance  de  cause,  l'auteur  a  reproduit  chronologi- 
quement les  différents  rescrits  de  la  S.  Pénitencerie  sur  ce  sujet 
dont  l'utilité  pratique  est  incon(estable.  Grâce  à  ces  décisions  qui 
serrent  de  plus  en  plus  la  matière  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent 
de  notre  époque,  on  ne  sera  plus  exposé  à  répondre,  —  fait 
très  exact,  —  à  un  pauvre  homme  qui  demandait  de  manger 
les  jours  de  jeûne  de  la  morue  et  du  salé  :  «  Attendu  que 
la  morue  n'est  point  un  poisson  dans  le  sens  du  décret,  nous 
accordons...  »  :  cette  fois  c'est  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la  lettre 
et  l'on  pouvait  dire,  dans  un  tout  nouveau  sens,  que  si  la  lettre 
tue,  l'esprit  vivifie. 
Enfin  une  cinquantaine  de  pages  sont  consacrées  au  commen- 
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lyii-e  des  cas  réservés  dans  larcliidiocèse  de  Naples.  Je  conviens 
que  celte  jiarlie,  assez  volumineuse,  sera  5  peu  près  inulile  pour 
un  lecteur  français  ;  mais,  cependant,  on  pourrait  dans  les  dilîé- 
renles  réponses  liouver  des  a  pari  (jui  serviraient  pour  des 
cas  semblables.  Cet  appendice  appelle  une  romaniue.  Userait  bon 
(|ue  les  curies  épiscopales  se  missent  en  devoir  de  faire  quel- 
que chose  d'analogue.  Pourquoi  n'ajouterail-on  pas  dans  ces  sta- 
tuts, à  la  liste  des  cas  réservés,  une  série  d'explications  li  an- 
chant  les  difficultés  provenant  de  ces  réserves.  Ces  déclarations, 
indiquant  officiellement  la  vraie  pensée  de  l'autorité,  ne  seraient 
que  très  bien  accueillies. 

Restons  encore  un  instant  sur  le  terrain  théologique,  mais  en 
changeant  de  C()té  pour  faire  connaître  une  réimpression  de  Mel- 
cliior  Cano.  La  réputation  du  savant  auteur  dispense  de  tout 
commentaire  et  de  toute  recommandation.  Son  traité  de  Locis 
Theolor/icis  est  classique,  et  ceux  qui  aiment  la  saine  théolo- 
gie trouveront  dans  les  trois  volumes  dont  se  compose  l'édition 
nouvelle  de  quoi  les  satisfaire  amplement.  Cette  édition,  qu^ 
sort  des  presses  de  M.  Forzani  de  Rome  et  porte  une  dédicace 
au  Cardinal-Vicaire,  se  compose  de  trois  volumes  in-12  compre- 
nant à  peu  près  onze  cents  pages.  Une  courte  préface,  signée  par 
un  prêtre  de  Sinigaglia,  M.  Tito  Cucchi.  indique  les  mérites  de 
Melchior  Cano,  et  vante  sa  latinité.  Le  cardinal  Maï  disait 
«  qu'on  pouvait  sans  crainte  lui  donner  parmi  les  ih'^ologiens,  au 
point  de  vue  du  style,  la  place  que  Lactancc  occupe  parmi  les 
Pères  ».  Elle  appelle  ensuite  l'attention  sur  quelques  pomts  de 
doctrine  obscurs  en  ce  temps  là,  et  maintenant  définis,  dans 
lesquels  le  .savant  évôtiue  s'écarte  de  la  doctrine  que  l'Eglise  nous 
impose.  L'éditeur  termine  en  disant  qu'il  aurait  vivement 
désiré  mettre  en  tète  de  son  édition  un  portrait  authentique  du 
savant.  Il  aurait  réalisé  le  mot  que  Sallusle  prèle  à  Scipion: 
i  ...fjiunn majoritm i?naf)>nes  intuerejitur,  vehementissime 
animum  ad  virtutem  acccndi.  »  Toutes  ses  recherciies  ont 
été  inutiles.  Nous  sommes  donc  contraints  d'entendre  le  docteur 
sans  nous  faire  une  idée  de  ses  traits. 

l'ielte  édition  n'olTre  pas  cependant  de  menti'  [aiiiruliei-  :  l'édi- 
teur n'a  pas  voulu  illustrer,  comme  on  dit,  son  auteur  par  des 
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notes  et  des  appréciations.  11  a  repioduit  le  texte  que  le  P.Hya- 
cinthe Serry  a  publié  à  Salamanque,  et  en  a  reproduit  les 
index  très  complets.  Ce  qui  donne  du  prix  à  cette  reproduc- 
tion, c'est  d'abord  qd'il  était  très  difiicile  de  se  procurer  les 
œuvres  de  ce  grand  théologien;  or,  l'édition  est  mise  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses,  puisque  les  trois  volumes  ne  coûtent  que 
6  francs.  Ajoutons  qu'elle  est  imprimée  sur  bon  papier,  et  en 
caractères  elzéviriens.  C'est  un  volume  desiiné  aux  jeunes  étu- 
diants, car  ceux  qui  ont  blanchi  dans  l'étude  trouveront  sans 
doute  le  texte  un  peu  compact  pour  leurs  yeux  fatigués. 

Pour  linir,  passons  à  la  langue  grecque,  eu  faisant  connaître  un 
curieux  cas  d'épigraphie  qui  vient  de  se  produire  en  Sicile,  il  est 
assez  rare  de  connaître  l'auteur  des  inscriptions  que  nous  a 
léguées  l'antiquité,  et  à  moins  que  son  auteur  ne  se  découvre  dans 
le  texte  même,  comme  dans  Fépitaphe  de  saint  Abercias,  ou  que 
l'histoire  ne  nous  l'indique,  comme  pour  les  inscriptions  dama- 
sieanes,  c'e.st  presqu'un  hasard  que  nous  puissions  élucider  ce 
point  historique. 

Mais,  il  est  bien  plus  rare  de  trouver  les  ébauches  que  le  com- 
positeur avait  préparées  pour  son  travail  -,  et  ce  qui  ajoute  ici  à  la 
rareté  du  fait,  c'est  que  les  ébauches  existent  encore  tandis  que  les 
inscriptions  ont  été  perdues.  Plusieurs  épigraphes,  du  milieu  du 
XII'  siècle,  de  la  célèbre  église  de  la  Martorana  de  Païenne  sont 
dans  ce  cas.  Nous  en  avons  les  épures  complètes  et  il  ne  reste 
que  des  fragments  des  épitaphes  elles-mêmes.  Ces  épures 
venues  jusqu'à  nous  ont  été  écrites  sur  une  feuille  de  parchemin 
au  dos  d'un  document  signé  parle  prêtre  Constantinus;  et  comme 
la  calligraphie  est  identique  et  que  l'on  retrouve  dans  l'inscrip- 
tion, non  seulement  les  corrections  d'auteur,  mais  les  mêmes 
itabismes  dont  est  émaillé  le  texte  qui  se  trouve  au  recto  du  par- 
chemin, il  s'ensuit  que  l'auteur  de  ces  inscriptions  est  bien  celui 
qui  signe  Constantiiius  liiunilis  sacerdos.  L'abbé  Cozza-Luzzi 
a  mis  en  lumière  ces  documents  historiques,  œuvre  d'un  pauvre 
prêtre  Sicilien.  A  nous  il  convenait  seulement  de  signaler  le  fait 
qui  est  et  restera  une  des  singularités  de  lépigraphie. 

D'  Albert  Battandiër. 
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1.  Encyclique  sur  l'œuvre  anti-esclavatjhte. 

VENERABILIS  FRATER,    SALUTEM  ET  APOSTOLICAM  BENEDICTIONEM. 

Catholicîu  Ecclesiae  quse  omnes  homines  materna  caritate  com- 
plei;tilur,  nrhil  fere  antiiiuius  fuit  inde  ab  initio,  ceu  iiosti,  Vene- 
rabilis  Frater,  quam  ut  servituteiu,  quœ  misero  jugo  premebat 
mortalium  quanipluriraos,  sublatam  cerneret  penitiisque  deletam, 
Sedula  enim  custos  doctrinœ  Conditoris  sui,  qui  per  se  Ipse  et 
Apostolorum  voce  docuerat  homines  fralernam  necessitudinem 
qua.'  juDgil  universos,  utpoteeadem  origine  ci-elos,  eodem  pretio 
redemptos,  ad  earadem  vocatos  beatitatem  a3ternam,  suscepit 
negleclam  servorum  causain  ac  sirenua  viiîdex  liberlatis  extitit, 
elsi,  prout  res  et  tempora  ferebant,  seusim  rem  gereret  ac  tem- 
perate.  Scilicet  id  prœstitit  prudentia  et  consilio  constanter  postu- 
lans  quod  intendebat  religionis,  justitiae  et  humanitatis  nomine  ; 
que  facto  de  nalionum  prosperitale  cultuque  civili  meruit  optime. 
—  Neque  ii^talis  decursu  hoc  Ecclesiiu  studium  adserendi  man- 
cipia  in  Hbertatem  elanguit  ;  imo  quo  fructuosius  erat  in  dies,  eo 
flagrabat  impensius.  (Jiiod  cerlissima  lestantur  monumenta  his- 
toriiT,  qufe  eo  nomine  plures  commendavit  posteritati  Decessores 
Nostros,  quos  inter  pncslant  S.  Gregorius  Magnus,  Iladrianus  l, 
Alexander  111,  Innocentius  III,  Gregorius  IX,  Pius  II,  Léo  X, 
Paulus  m,  Urbanus  VIll,  Renedictus  XIV,  Pius  VII,  Grego- 
rius XVI,  qui  omneiii  curam  et  operam  conlulere,  ut  servitutis 
institutio,  ubi  vigebat,  excideret  et  caveretur  ne  unde  exsecta 
luerat,  ibi  ejus  germina  reviviscerent. 

Tantie  laudis  hcereditas  a  Prsedecessoribus  iradita  repudiari  a 
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Nobisnon  poleral  :  quare  nuUa  praMermissa  a  Nobis  occasio  est 
iuiprobaiidi  palam  damnaiidique  leti-icaiii  hanc  servilulis  peslein  ; 
ac  data  opéra  de  ea  re  in  lilleris  egimus,  quas  m  Nonas  Maias 
anno  mdggglxxxviii  ad  Episcopos  Brasiliiu  dediinus,  quibus 
gralukvli  suiiius  de  iis,  qua)  pro  inancipiorum  liberlate  in  ea 
regione  gesla  fuerant  laudabili  exemple  privalim  et  pubbcc, 
simulque  oslendimus  quantopere  servilus  religion!  et  bamame 
dignilati  advei'setur.  —  Equidem  cum  ea  sciiberemus,  vehe- 
menler  commovebaniur  eorum  condilione  qui  dominio  subdunlur 
alieno  ;  at  multo  acerbius  affecli  sumus  narraliono  œrumnarum, 
quilius  confliclantur  incoke  universi  regionuni  quarumdam  Africœ 
interioris.  Miserumsane  et  horrendum  memoialuest,  quodcertis 
nunciis  accepimus,  fere  quadriiigeala  Afrorum  millia,  nullo 
aetalis  ac  séxus  discrimine,  quotannis  abripi  per  vim  e  rusticis 
pagis,  unde  catenis  viiicli  ac  ctesi  verberibus  iongo  itinerelrahun- 
tiir  ad  lora,  ubi  pecudum  instar  promercaliura  exbibenlur  ac 
veneunt.  —  (Juœ  cum  testata  esseat  ab  iis  qui  viderunt,  et  a 
recenlibus  exploratoribus  Africa^  œquinoctiab's  confinnala,  desi- 
derio  incensi  sumus  opilulandi  pro  viribus  miseris  illis,  levan- 
diqueeorumcalamilatem.  Propteica,  nulla  inleijeclamora,  diieclo 
Filio  Nostro  Cardinali  Carolo  Marliali  Lavigerie,  cujus  perspecla 
Nobis  est  alacritas  ac  zelus  ;q)oslolicus,  curam  demandavimus 
obeundi  prœcipuas  Europa^  civilales,  ut  raercaïus  liujus  lurpis- 
simi  ignominiam  ostenderet,  etPrincipum  civiumque  animos  ad 
opem  ferendam  Lcrumnosie  genli  inclinaret.  —  Quara  ob  rem 
graliai  Nobis  habend;e  sunt  Cbrislo  Domino,  genlium  omnium 
Uedemplori  amantissimo,  qui  pro  benigniiate  sua  passus  non  est 
curas  Noslras  in  irrilum  cedere,  sed  voiuit  esse  quasi  semen 
feraci  creditum  humo,  quod  kctam  segetem  poliicelur.  Namque  et 
Redores  populorum  et  Calbolici  ex  tolo  terrarum  orbe,  omnes 
demum,  quilius  sancla  sunt  genlium  et  natura3  jura,  certarunt 
inquirere,  qua  potissimum  ralione  et  ope  connili  pneslet,  ut  inbu- 
manum  ilUid  commercium  evellalur  radicilus.  Solemnis  Conven- 
tus  non  ita  pridem  Bruxellis  actus,  quo  Legali  Priucipum  Europte 
congressi  sunt,  ac  recentior  cœtus  privatorum  virorura,  qui  eodem 
spectantes  niagno  animo  Luteliam  convenere,  manifesto  porten- 
dunt  lanta  vi  et  constanlja  Nigritarum  causam  defensum  iri,  quanta 
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est  ea  qua  premuntur  irrumnaruiii  inoles.  (Juare  oblalain  ileruiii 
occasionem  noluinus  oinillere,  ul  meiilas  agaraus  laudes  et  gra  • 
tias  Europie  Principibus  celerisiue  boau'  volunlalis  hominihus, 
atque  a  sumino  Deo  precamur  eiiixe,  ul  eorum  consiliis  et  or.sis 
tanli  operis  prospéras  dare  velil  eveiitus. 

At  vero,  prreler  tuendu)  libertalis  curam,  giavior  alia  pressius 
attingit  apostolicuin  ministerium  Nosirum,  ijuod  Nos  curare  jubet 
ut  in  Africee  regioiiibus  prapagelur  EvanL'elii  doctrina,  qua.'  illa- 
rum  incolas  sedenles  in  lenebris,  a  c;i'ca  superstilione  olTusis, 
illustret  divinaj  veiilatisluce,  per  quam  nobiscum fiant  participes 
hiereditalis  Regni  Dei.  Id  autem  eo  curaraus  enixius,  quod  illi, 
hac  luce  recepia,  eliain  buiname  servitutis  ab  se  juguni  exculient. 
Ubi  enini  cbrisliani  mores  legesque  vigent,  ubi  religio  sic  ho- 
mines  inslituil,  ut  jusliliam  servent  alque  in  lionore  habeant 
humanam  dignilalem,  ubi  laie  spirilus  inanavit  fralernae  carilalis, 
quani  Chrislus  nos  ducuit,  ibi  neque  servitus,  nec  ferilas  neque 
barbaria  exlare  polest  ;  sed  lloret  morum  suavitas,  et  civili  ornala 
cullu  christiana  libertas.  —  Plures  jam  Apostolici  viri,  quasi 
Ghristi  milites  aalesignani  adiere  regiones  illas,  ibique  ad  fra- 
trum  salulem  non  suuorem  modo  sed  vilam  ipsam  profuderunt. 
Sed  tnessis  quidpm  multa,  opcrarii  autem  paiici  :  quarc 
opus  est,  ut  alii  quampluies  eodem  acli  spirilu  Dei,  nuUa  verentes 
discrimina,  incommoda  el  labores,  ad  cas  regiones  pergant,  ubi 
probrosum  illud  commercium  exercelur,  allaturi  illarum  incolis 
doctrinam  Chrisli  verîc  liberlali  conjunctam.  —  Verum  tanli 
operis  aggressio  copias  llagilat  ejus  amplitudini  pares.  Non  enim 
sine  ingenli  sumplu  prospici  polest  Missionariorum  instilutioni, 
longis  ilineribus,  paraiidis  a-dibus,  lemplis  excitandisel  inslruen- 
dis,  aliisque  id  genus  necessariis.  quie  (juidem  impendia  per 
aliquot  annos  susliiienda  erunt,  doiiec  in  iis  locis  ubi  considerint 
evangelii  prœcones,  suis  se  sumptibustueri  possint.  Utinam  Nobis 
vires  suppeterent  quibus  possemus  boc  onus  suscipero  !  Al  quuin 
vjtis  Nostris  obsislant  graves,  in  (juibus  vcrsamur,  rerum  angus- 
tiaî,  le,  Venerabilis  Frater,  aliosque  sacrorum  Antistiles  et  Calbo- 
llcos  onmes  paterna  voce  compellamiis,  et  Veslra»  eorumque 
carilalicommendamus  opus  tam  sanctum  et  salulare.  Omnes  enim 
participes  ejus  optamus  ûeri,  exigua  licet  collata  slipe,  ut  dispar- 
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litum  ia  plures  onus  levius  cuique  loleratu  sit,  alque  ul  in  omnes 
eiïundatur  gratia  Cliristi,  de  cujus  regni  propugnatione  agitur, 
eaque  cunclis  pacem,  veniam  peccatorum,  et  leclissima  quaque 
munera  impertial. 

Proplerea  consliluimus  ut  quotnnnis,  qila  die  in  quibusque 
locis  Epiphaniae  Domini  celebranlur  mysteria,  in  subsidium  memo- 
rati  operis  pecunia  stipis  instar  corrogelur.  Hanc  autem  solemnem 
diem  prœ  ceteris  elegimus  quia,  uli  probe  intelb'gis,  Venerabilis 
Frater,  ea  die  Filius  Dei  priraitus  sese  genlibus  revelavit  dum 
Magis  videndum  se  praebuit,  ^ui  ideo  a  S.  Leone  Magno  decessore 
Nostro  scite  dicti  sunt  vocationis  noUrse  fideique  primitise. 
Itaque  bona  spe  nitimur  fore,  ut  Ghristus  Dominus  permotus 
caritale  etprecibus  filiorum,  qui  veritalislucemacceperiint,  reve- 
latione  divinitatis  sua)  etiam  miserrimam  illam  humani  generis 
parlem  illustret,  eamque  a  superslitionis  cœno  et  aerumnosa  con- 
ditione.  in  qua  lamdiu  abjecta  etneglecta  jacet,  eripiat. 

Placet  autem  Nobis,  ut  pecunia,  praedicta  die,  collecta  in  eccle- 
siis  et  sacellis  subjectis  jurisdictioni  tuœ,  Romam  lûittatur  ad 
Sacrum  Consilium  chrisliano  nomini  propagando.  Hujus  porro 
munus  eritpartiendi  eam  pecuniam  inter  Missionesquae  ad  delen- 
dam  potissùnum  servitutem  in  Africse  regionibus  extant  aut 
inslituentur  :  cujus  parlitionis  hicraodus  erit,  ut  pecunia  profecla 
ex  nationibus,  quœ  suas  habent  calholicas  missiones  ad  vindi- 
candos  in  libertatem  serves,  ut  memoravinus,  istis  missionibus 
sustentandis  juvandisque  addicatur.  Reliquam  vero  stipem  idem 
Sacrum  Consilium  cui  earumdem  missionum  nécessitâtes  com- 
perlse  sunt,  inter  egenliores  prudenti  judicio  partietur. 

Equidem  non  ambigimus,  quin  vota  Nostra  pro  infelicibus 
Afris  concepta,  bénigne  excipiat  dives  in  misericordia  Deus,  ac 
tu,  Venerabilis  Frater,  ultro  coUalurus  sis  studium  operamque 
tuara,  ut  ea  expleantur  cumulate.  —  Confidimus  in^uper,  per 
hoc  teraporarium  ac  peculiare  subsidium,  quod  fidèles  confèrent 
ad  inhumani  commercii  labem  abolendam  et  sustentandos  evan- 
geiii  nuncios  in  locis  ubi  illud  viget,  niliil  imminulum  iri  de 
liberalitate  qua  Calholicas  missiones  adjuvare  soient  collala  slipe 
in  Institutum  quod  Lugdiihi  conditnm  a  \)ropaqat,ionpfidri  nomen 
accepit.  Salulare  hoc  v>\m9.„  iiuod  fi  Idium  sludiis  pridem  corn- 
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nif'ii(l;i\  iiiius,  \n\c  nuiic  opportunilate  oblala  novo  ornamus  laiidis 
leslimoiiio,  ojflantes  iil  late  porrigat  benelicentiaiii  suam  et  la-ta 
lloreat  prosperilate.  hilerim  Tibi,  Venerabilis  Fraler,  Glero  et 
fidelibus  pastoral i  vigilanlia;  tuœ  commissis,  Apostolicam  Bene- 
(Jiclionem  peramanter  imperlimus, 

Datum  Roraie  apud  S.  Petrimi,   die    XX   Novembris,   anno 
MDCGCXC,  Pontilicatus  Noslri  decimo  tertio. 

LEO  PP.  XIII. 


2"* Lettre  circulaire  de  S.  Km.  le  Cardinal- Vicaire,  adressée 
par  ordre  de  Sr^  Sainteté  à  tovi  les  Evêques. 

Très  illustre  et  Kévérendissime  Seigneur, 

En  exécution  des  ordres  reçus  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII, 
Je  me  fais  un  devoir  de  signifiera  Votre  Grandeur  les  régies  que 
Sa  Sainteté  vient  d'établir  pour  ôtre  observées  par  notre  curie 
ecclésiastique,  relativement  aux  prêtres  des  autres  diocèses  qui 
dorénavant  se  rendront  à  Home  dans  le  but  d'y  établir  leur  rési- 
ilence,  stable  ou  assez  longue,  ou  pour  ceux  qui,  ayant  déjà 
ijuitté  leur  pairie,  résident  ici. 

Ges  dispositions  souveraines  contenues  dans  le  décret  ci-après, 
romme  le  comprendra  Votre  Grandeur,  serviront  de  critérium 
pour  les  réponses  à  donner  à  tous  ces  prêtres,  qui,  à  l'avenir, 
demanderont  à  leurs  Ordinaires  respectifs,  sans  de  graves  raisons 
spécifiées,  les  démissions  pour  Home,  pour  plus  d'un  mois,  ou 
pour  ceux  qui,  les  ayant  oblenues,  en  demanderaient  prorogation, 
si  d'avance  il  ne  résulte  pas  que  cette  demande  serait  bien 
accueillie  par  notre  Vicariat. 

Me  réservant  de  communiquera  V.  G.  sous  peu  les  instructions 

péciales  au  sujet  des  clercs  ou  prêtres  qui  pourront  mériter  de 

se  rendre  fi  Uome  pour  raisons  d'études,  je  vous  prie  d'agréer,  etc. 

Itotnc,  du  Vicariat,  ^îiaoiit  1889. 
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DÉCRET 

Par  suite  de  la  volonté  souveraine  de  Sa  Sainteté  le  Pape 
Léon  XIII,  communiquée  au  soussigné  Cardinal-Vicaire,  il  est 
décrété  : 

1^  Dans  notre  curie  ecclésiastique  on  ne  pourra  approuver 
qu'aucim  prêtre  d'un  diocèse  étranger  puisse  dorénavant  se  trans- 
férer.dans  cette  Ville  Eternelle  pour  y  fixer  une  longue  ou  stable 
résidence. 

2°  A  l'occasion,  les  prêtres  qui  depuis  quelque  temps  demeurent 
à  Rome  et  qui  n'y  sont  retenus  par  aucun  devoir  d'oflice  ou  de 
bénéfice,  devront  être  invités  à  se  mettre  à  la  disposition  des 
propres  Ordinaires  pour  être,  selon  les  aptitudes  de  chacun, 
employés  dans  le  ministère  ou  dans  quelque  autre  office  ecclé- 
siastique. 

3"  Tout  prêtre  non  romain,  et  n'étant  pas  obligé,  par  les  rai- 
sons sus-indiquées,  à  une  résidence  stable  dans  cette  ville, 
lequel  donnera  lieu  à  quel  |ue  juste  observation  sur  sa  conduite, 
devra  être  dénoncé  par  la  curie  de  Rome  à  son  propre  évêque 
pour  être,  d'après  les  ordres  exprès  de  Sa  Sainteté,  rappelé 
aussitôt  dans  son  diocèse. 

De  notre  résidence ,  le  ^juillet  1890. 
L.  M.  Cardinal-Vicaire. 


I 

S.  C.  DU  CONCILE 
Décret  pour  le  centenaire  de  saint  Louis  de  GoJizagite. 

Tertio  jam  labente  sœculo,  ex  quo  Angeliciis  Juvenis  Aloisiiis 
Gonzagaob  miram  vitœ  iniiocentiam  pari  cum  pœnilentia  socia- 
tara  pi-etiose  niorieiis  in  conspectu  Domini  ad  cœleslia  régna  fe" 
iciler  migravit,  tanti  diei  natalis  centenaria  solemnia  in  Urbe  ad 
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sancli  Ignalii  per  octo  conlinenter  diesinstituenlur,  ubi  virginalis 
.sancii  Juvenis  cineres  sumina  religione  asservanlur.  Ut  vero  ex- 
Irinsecic  soleiiinilati  ecclesiasticus  (iiioijue  rilus  accédât  et  raagis 
magisiiue  pietas  foveatur  erga  hune  cœlestein  sludiosae  juventutis 
Patronura,  Eraus  et  Rmus  Dnus  Lucidus  Maria  Parocchi,  Epis- 
copus  Altjanensis  in  Aima  Urbs  Sanctissiiiii  Domini  Nostri 
Leonis  XIII  Yicarius,  ab  eodem  Sanclisssimo  Domino  Xostro  hu- 
millimeexpelivit  ut  singuliseauntiata'  Octavin  diebus,  nempe  adie 
vigesima  prima  ad  diem  vigesimam  oclavam  Junii  inclusive,  hoc 
anno  in  pnedictaEcclesia  Missie  oranes  de  Sancto  Aloisio  Cionzaga 
propriœ  celebraii  valeant.  losupcT  Emus  et  Umus  Dnus  eumdem 
Sanclissimum  Dominum  Nostrum  supplex  rogavil,  nt  cjiismodi 
privilegiumcuilibelEcclesia'velOralorioconcederedignaretur,  ubi 
iriduana  solemnia  vel  die  vigesima  prima  Junii  cum  duabus  se- 
quenlibus,  vel  alia  die,  aut  tribus  aliis  diebus  a  Hmo  loci  Ordi- 
nario  designandis  in  honorera  ipsius  Angelici  Juvenis  peragenlur. 

Sanctitas  porro  Sua  bas  preces  a  nie  infrascripto  Cardinali  Sa- 
cra; UituumCongregationi  Pnefecto  relatas  peramanter  excipiens 
petitum  Missarum  privilegium  bénigne  indulgeredignata  est,  ex- 
cepta quoad  merauralam  Octavani  die  Nativitalis  8.  Joannis  Bap- 
tist.T',  in  qua  commemoratio  de  Sancto  Aloisio  addi  poteril  incunc- 
lis  Missis  pro  Ecclesia  tantum  S.  Ignati  ;  pro céleris  vero  Ecclesiis 
sive  Oratoriis,  ubi  vel  die  vigesima  prima  Junii  cum  duabus  inse- 
quentibus,  aut  alia  die,  vel  tribus  aliis  diebus  post  pnefalam  diem 
vigesimam  primam  Junii  a  respeclivo  Ordinario  designandis  Tri- 
duana  memorala  aganlur  solemnia,  exceptis  Dominica  prima  sacri 
Adventus  et  Duplicibus  primtu  classis  quoad  Missam  soleranemac 
Duplicibus  secund.T  classis  iiuoad  lectas  ;  Missa  Convenluali  vel 
Parochiali  officio  diei  resporidente  numquam  omissa  quatenus 
onus  adsil  eam  celebrandi,  servatis  Rubricis.  Conirariis  non  ohs- 
tantibus  quibuscunique. 

18  Janvarii  1801 

Ca).  Gard.  Aloisi  Maseli.a, 
S.  R.  G.  Pr.Tf. 

Vincenlius  Nussi,  Secretarius. 
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SAINT- OFFICE 
Dispense  de  l empêchement  de  disparité  de  culte. 

A.  Supplique.  —  Eminenlissiine  Domine?  —  In  litteris  ka- 
lendis  Augusli  anni  vertenlis  ad  me  datis  in  causa  P.  catholicae 
judaeo  G.  F.  nubere  cupientis  mandatummihi  est,  ut  omnia,  quse 
dispensationis  gratiae  concessionem  suadere  valerent,  enucleatius 
explicarem  acdocerempraesertim,  utriiin  fundatus  adessel  metus, 
ne  dispensalione  negata,  civile  tantum  parles  malrimonium  con- 
traherent.  Quod  mandalum  exsequenti  liceat  mihi  hœc  referre. 

Etsi  mului  amores  ansam  dederunt  oralrici,  fœdus  matrimo- 
niale cum  viro  inJîdeli  adteclandi,  tamen  quibusd.am  causis  cano- 
nicis  desiderium  ejus  adjuvatur.  Dos  oratricis  îutura,  quamvis  sit 
aliqua,  tamen  non  est  tanla,  quanta  a  puellis  noijilioribus  requi- 
rilur,  si  viri  paris  condilionis  matrimonium  cum  eis  inituri  sunt. 
Imo  tam  exigua  est,  ut  si  oralrix  innupta  remanere  deberet.  ad 
vitara  competenter  degendam  minime  suppetere  posset.  Prœlerea 
dicta  P.  merito  veretur,  ne  sponsalibus  cum  viro  judaeo  resolutis 
difficilius  novorum  sponsaliorura  occasionem  arripiat,  quum  spon- 
salia  relicla  juxta  homiiiuni  noslrorumopinionem  partem  resilien- 
tem,  si  quidem  femina  sit.  quadam  ditïamatione  officere  soleant 
eaque  majore,  (juo  nobiliorcloconatasitea,  quade  agalur,  etquo 
diuturnior  conversatio  familiaris  quamvis  honesta  cum  altéra 
parle  intercesserit.  Denique  adsunt  gravia  argumenta,  quœ  do- 
ceanl,  quam  fundatus  sit  metus,  ne  dispensalione  negata  civile 
tantum  matrimonium  inter  partes  jungatur.  Oratrix  iterum  atque 
iterum  negavit,  se  a  sponsalibus  cum  judieo  unquam  recessuram, 
quaî  negatio  majorem  juxta  circumstantias  raeretur  fidem,  quam 
ejus  allegatio,  se  matrimonium  mère  civile  recusaluram  esse. 

Hujusmodi  enim  allegatione  adhuc  nonutebatur  necutilur  nisi 
certissima  spe  fulla  dispensationis  impetrandœ,  cujus  finis  causa 
omnia  subire,  quin  ilerHoraara  instituere  serio  parata  est.  Quid, 
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siilliul  propositnni  iinninliiMIe  ot  inconcussnm  fntarnm  est,  spcs 
vero  (Jispensationis  lallerel,  implonuis  faciet?  Nempe  quiii  ad 
ullimum  reiiiedium,  quo  voli  compos  fiai,  descendal,  milii  qui- 
dem  dubium  non  est.  (iuodsi  ipsa  constans  esse  et  legibus  eccle- 
siasticis  obtemperare  vellel,  cogiiati,  id  (piod  jam  feceriint, 
malriiiioniuni  civile  suadere  einon  cessabunt,  quippequibus  per- 
suasum  sit,  malrinîoniuni,de  quo  in  precibus,  maxime  esse  favora- 
bile.  Atque  ipse  sponsus  jam  asseveravit,  se  matrimonium  tan- 
lum  civile,  si  opus  essetet  sponsa  consenliret,  admissiirum  esse. 
Ceterum  non  est  liir.endum,  ne,  si  gralia  dispensalioiiisconceda- 
tur,  scandalnm  inler  fidèles  vel  admiralio  oriatur,  quod  vel  quae 
ila  demum  procul  dubio  oriatur,  si  dispensalione  negata  matri- 
monium  inler  oralores  civile  contraclum  fueril. 

Preces  oralricis,  qua^  tali  gralia  digna  videlur,  inslanler  com- 
mendans  in  causa,  quœ  quatuor  jam  menses  pendel,  cum  summa 
reverenlia  persévère. 

l'^minentire  Veslrse, 

M.  die  Sept.  1890  oledicnlissimus  famulus. 

N.  Vie.  Generalis. 

H.  —  Réponse. 

FeRIA  II  DIE  2;2  SEPT.  1890. 

SanctissimusD.  N.  D.  Léo  divina  providentia  PP.  XIII  per  fa- 
cultales  R.  P.  D.  Ad.sessori  S.  0.  imperlilns  reraisil  preces  pru- 
denti  arbitrio  et  conscienliu'  R.  P.  D.  Ordinarii  M  ,qui  curel  prius 
ut  vir  instrualur  et  baplizelur  et  quatenus  renual,  dummodo  mo- 
raliter  conslet  cautiones  foroadiraplendas,  dispen.sare  valeat  intra 
fines  sua'  Diœcesis,  fada  etiam  polestate  sid)delegan  di  si  opus 
sit,  P.  calbolicam  ab  impedimeiito  di.sparitalis  culUis,  ut  valide» 
licite  et  légitime  malrimonium  contrabere  possitcum  juda'O  G.  F. 
dummodo  caulum  omiiino  sitcondilionibu  -ab  Ecclesia  pnrscriplis 
pneserlimde  amovendo  a  conjugecalbolica  perversionis  periculo, 
de  conversione  conjugis  judci'i  ab  illa  pro  viiibus  curanda  ac  de 
universa  prolo  ulriusque  .sexus  in  calholic;i'  regilionis  .sanclilate 
omnino  baptizanda.  educanda,  et  dummodo  neque  anleneque  post 
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malrimonium  coram  parocho  catholico  initmn  partes  adeant  mi- 
iiislruiii  acalholicum.  Inreliquis  stet  Inslruclioni  alias  dalae.  Con- 
Irariis  ijuibuscumque  non  obstantibus. 

J.  Mancim  s.  U.  et  U.  J.  Noiarius. 


m 

s.  C.  DE  LA  PROPAGANDE 

Exorcismes  édités  par  ordre  de  Sa  Sainteté. 
In  nomine  Palris  et  Filii,  et  Spiritus  Sancli.  Amen. 

Ps.  Lxvii.  Exsurgat  Dciis,  et  dissipentiolinimici  ejiis ;  et  fugiant 
qui  OiUnint  eum,  a  facie  cjus. 

Sicut  déficit  fumus,  deficiant  ;  sicut  finit  ccra  a  facie  igni!<,  sic 
perçant  peccatores  a  facie  Dei. 

Ps.  xxxIV^  Judica,  Domine,  nocentes  me;  expugua  impugnantesvie. 

Confuiidantur  et  revereantiir  r/iicerentefi  animam  meam. 

Avertantur  retrorsum  et  confundantur  cogitantes  mihi  innla. 

liant  tanqaam  pulvis  ante  faciein  venti  :  et  angélus  Domini  coarc- 
ians  COS. 

Fiat  via  lllorum  tcnchrx,  et  lubrioum;  et  angélus  Domini  perse- 
qnens  eos. 

Qumiam  gratis  abscondcrunt  mihi  interitum  laqiiei  sui  :  super- 
vacue  exprobaverunt  animam  meam. 

Veniat  illi  laqueus  qnem  ignorât  ;  et  capti  j  qunni  abseondit,  ap- 
préhendât eum;  et  in  laqueum  cadut  in  ipsum. 

Anima  autem  mea  exultabit  in  Domino  :  et  delectabitur  super 
salutari  suo. 

Gloria  Patri,  et  Filio,  et  SpiriluiSanclo. 

Sicut  erat  in  principio,  et  nunc,  et  semper,  et  in  saecula  saecu- 
lorum.  Ainen. 

.  AD.  s.  MICHAELEM  ARCHANGELUM  PRECATIO. 

Princeps  gloriosissimecaeleslis  militiœ,  sancte  Michael  Archan- 
gele,  défende  nos  in  prœlio  et  colluctatione.  quœ  nobis  est 
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adversus  priîicipes  et  potr^lalf'^,  ndvorsus  miindi  7'cclorcs 
tenebrarum  hanim,  contra  spirilualid  nequitiœ^  incadcs- 
tihus  (Ephes.  vi).  Veni  in  auxilium  hominum  ;  quos  Deus  cre.a- 
vit  inexterminahiles,  et  ad  imarjincm  similitiidlnh  si/œ 
fccit^  et  a  lyraniiide  diaboli  omit  preliomnqnQ  {^^^.  ii  ;  1.  Cor. 
vi).  Praîliare  tiodie  cuin  bealoruni  Angelorum  exercilu  pra-lia 
Domini,  sicut  pugnasti  olini  conlra  ducem  superbiai  Luciferum,  et 
angelos  ejus  aposlalicos  ;  et  non  vahttrinit,  ncque  locus 
viventus  est  coi'wn  amplius  in  cœlo.  Sed  projectus  est 
draco  ille  magmts,  serpens  aiitiqitus,  qui  vocatitr  diabolits 
et  Satanas^  qui  seducit  universu/n  orbem  ;  et  projectus 
est  in  terram,  et  angeli  ejus  cum  illo  missi  siint  (Apoc. 
xii).  En  antiquus  iniiiiicus  et  homicida  vehemenler  erectus  est. 
ïransfiguralus  in  angelain  lucis,  cum  tola  malignorum  spiiiluum 
caterva  late  circuit  et  invadit  lerram,  ul  in  ea  deleat  nomen 
Dei  et  Cbristi  ejus,  animasquead  œlernoe  gloriic  coronani  desli- 
nalas  furelur,  mactet  ac  perdat  in  sempiternum  inlerilum.  Virus 
ne(}uitiae  sua^,  lanquam  (lumen  immundissimum,  draco  malelicus 
transfundit  in  hominei  depravalos  mente  et  corruplos  corde, 
spirilum  raendacii,  impielatis  et  blaspberaiie;  lialilumque  morli- 
ferum  luxuri»,  viliorum  omnium  et  iniquitatum.  —  Ecclesiara, 
Agni  immaculati  sponsam,  vaferrimi  bostes  repleverunt  amari- 
tudinibus,  inebriarunl  absinlhio  ;  ad  omnia  desiderabiba  ejus 
impias  miserunt  manus.  Ubi  sedes  beatissimi  Pétri  et  calbeda 
veritatis  ad  lucem  gentium  constituta  est,  ibi  ihronum  posuerunl 
abominationis  impietatis  suœ  ;  ut  percusso  pastore,  et  gregem 
disperdere  valeant.  —  Adesto  itaque,  dux  invictissime,  populo 
Dei  contra  irrurapentes  spirilales  nequitias,  et  fac  vicloriam.  Te 
custodem  et  patronum  sancta  veneratur  Ecclesia  ;  te  gloriatur 
defensore  adversus  terreslrium  et  infernorum  nefarias  poleslates  ; 
libi  tradidit  Dominas  animas  redemplorum  in  superna  felicitale 
locandas.  Deprecare  Deum  pacis,  ut  conterat  Salanam  sub  pedibus 
nostris,  ne  ultra  valeat  caplivos  tenere  liomines,  et  Ecclesi;e  no- 
cere.  OiTer  nostras  preces  in  conspeclu  Altissirai,  ut  cilo  antici- 
pent nos  misericordiaî  Domini,  et  appréhendas  draconem.  ser- 
peniem  anliquum,  qui  est  diabolus  ac  Satanas,  et  ligatuni  niitlas 
in  abyssum,  ut  non  seducat  amplius  génies  (Apoc.  .\x). 
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Ilinc  tuo  confisi  praesidio  ac  tutela,  sacra  ministerii  nostri 
aucloritale,  ad  infestaliones  diabolicai  fraudis  repellendas,  in  no- 
mine  Jesu  Christi  Dei  et  Domini  Noslri  fidentes  et  securi  aggre- 
dimur. 

V.  Ecce  Grucem  Domini,  fugile  partes  adversa. 

K.  Vicit  leo  de  tribu  Juda,  radix  David. 

V.  Fiat  misericordia  tua,  Domine,  super  nos. 

R.  Quemadmodum  speravimus  in  le. 

V.  Domine,  exaudi  oralionem  meam. 

R.  Et  clamor  meus  ad  te  veniat. 

V.  Dominas  vobiscum. 

R.  Et  cumspiritu  tuo. 

Oremus. 

Deus,  et  Pater  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  invocamus  nomen 
sanctum  tuura,  et  clementiam  tuam  supplices  exposcimus,  ut,  per 
intercessionem  immaculatcC  semper  Virginis  Dei  Geiiitricis  Marise, 
beali  Michaelis  Archangeli,  beati  Joseph  ejusdem  Beataî  Yirginis 
sponsi,  bealorum  Apostolorum  Pelri  et  Pauh,  et  omnium  Sancto- 
rum,  adversus  Salanam,  omnesque  ahos  immundos  spiritus,  qui 
ad  nocendum  humano  generi  animasque  perdendas  pervaganiur 
in  mundo,  nobis  auxiUum  preslare  digneris.  Per  eumdem  Domi- 
num  Nostrum  Jesum  Ghristum.  Amen. 

EXORCISMUS. 

Exorcizamus  te,  oranis  immunde  spiritus,  omnis  satanica  potes- 
tas,  omnis  incursio  infernalis  adversarii,  omnis  legio,  omnis  con- 
gregatio  et  secta  diaboHca,  in  nomine  et  virlute  Domini  Nostri 
Jesu  f  Christi,  eradicare  et  etïugare  a  Dei  Ecclesia,  ab  animabus 
ad  imaginera  Dei  conditis,  ac  pretioso  divini  Agni  sanguine  re- 
demptis  f.  Non  ultra  audeas,  serpens  callidissime,  decipere  hu- 
manum  genus,  Dei  Ecclesiarapersequi,  ac  Dei  electos  excutere  et 
cribare  sicut  trilicum  7.  Iraperat  tibi  Deus  Altissimus  f,  qui  in 
magna  tua  superbia  te  similem  haberi  adhuc  praesumis,  gui  om- 
nes  homines  vult  salvos  fieri,et  ad  agnitionem  veritatis  venire 
(1.  ïim.  II.).  Imperat  tibi  Deus  Pater  i;  imperat  tibi  Deus  Fi- 
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lius  -^  ;  iraperat  libl  Deus  Spiritus  Sanclus  f .  linperal  libi  raa- 
jeslas  Ghrisli,  telenuiiu  I3ei  Verbtini  caro  faclmnt,  qui  pro  sa- 
lule  geiieiis  iiosiri  lua  indivia  perditi,  liumiliavU  scmetipsum, 
factiis  obediens  usrjiic  ml  mortem  (Pliil.  ii.)  ;  qui  EcclesiaDi 
suam  iudilicavit  supra  lirmam  pelram,  el  portas  inferi  adversus 
eam  numquaui  esse  prœvaliluras  edixit,  cumeaipse  permansurus 
omnibus  diebus  usque  ad  consummalionem  sœculi  (Mail. 
x.vviii.  20).  Imperat  tibi  sacramenlum  crucis  t,  omniumque 
cbrisiianuî  fidei  mysleriorum  virlus  7.  Imperat  libi  excelsa  Dei 
Geuilrix  Virgo  Maria  7,  (juac  superbissimum  capu],  luum  a  primo 
instanti  immaculalte  suœ  conceplionis  lu  sua  bumililateconlrivit. 
Imperat  tibi  fides  sanctorum  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  et  cetero- 
rum  apostolorum  7-  Imperat  tibi  Martyrum  saiiguis,  ac  pia  sanc- 
torum el  sauclarum  omnium  intercessio  7. 

Ergo,  draco  maledicle  el  omnis  legio  diabolica,  adjuramus  te 
per  Deura  7  vivum,  per  Deum  7  verum,  per  Deum  7  sanclum, 
per  Deum  qui  sic...  dilf^xU  mundtti/i,  ut  l'ilium  suuin  Vni- 
geiiitum  daret,  ut  omnis  qui  crédit  m  eum  nonpcreat,  sed 
haleut  vitaui  œteniain  (Joan.  iii  )  ;  cessa  decipere  humanas 
crealuras  eiscjue  ietenice  peidilionis  venenum  propinare  ;  desine 
Ecclesiuj  nocere  et  ejus  liberlali  laquées  injlcere.  Yade,  Salana, 
invenlor  et  magister  onmis  fallaciaî,  bostis  humana3  salulis.  Da 
locum  Gbrislo,  in  (pio  nibil  invenisli  de  operibus  luis  ;  da  locum 
Ecclesiîe,  uni,  sancta!,  calholica^,  et  apostoiicui,  quara  Glirislus 
ipse  acquisivit  sanguine  suo.  Humiliare  sub  polenti  manu  Dei  ; 
coniremisce  etelTuge,  invocato  a  nobis  sancto  et  terribili  nomine 
Jesu  quem  inferi  iremunl,  cui  Virtules  cailorum  et  Potestates  et 
Dominationes  subjectai  sunt  ;  quem  Gberubim  et  Serapbim  inde- 
fessis  vocibus  laudant,  dicenles  ;  Sanctus,  Sanclus,  Sanclus  Do- 
minus  Deus  Sabaoth. 

V.  D()mine,e^audi  oralionem  ineam. 

K.  El  clamor  meus  ad  le  veniat. 

V.  Dominus  vobiscum. 

U.  El  cum  spiritu  luo. 

Oremus. 
Deus  caeli,  Deus  terne,  Deus  Angelorum,  Deus  Archangelorum, 
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Deus  Patriarcliaruni,  Deus  Proplielarum,  Deiis  Apostolorum, 
Deus  Marlyrum,  Deus  Confessorum,  Deus  Virginum,  Deus  qui 
poteslaleui  liabes  donare  vilaiu  posl  morlem,  requiem  post  labo- 
rem  ;  quia  non  est  Deus  praeler  le,  nec  esse  potest,  nisi  lu,  crealor 
omnium  visibilium,  el  invisibilium.  cujus  regni  non  erit  finis  ; 
humiliter  Majeslali  gloiiœ  luœ  supplicamus,  ut  ab  omni  inferna- 
lium  spirituum  potcslale,  laqueo,  deceplione  el  nequitia  nos  po- 
lenter  liberare  et  incolumes  cuslodire  dignoris.  Per  Chrislum 
Dominum  Noslrum.  Amen. 

Ab  insidiis  diaboli,  libéra  nos,  Domine. 

Ut  Ecdesiam  tiiam  secura  tibi  facias  liberlate  scrvire  ;  te  rogamus, 
audi  nos. 

Ut  inimicoa  sanctx  Ecclesiœ  kumiliare  dlgneris  ;  te  rogamus,  audi 
nos. 

(El  aspergatur  locus  aqua  benedicla). 

Ex  audienla  SSmi. 

Die  18  Mali  1890. 

SSmus  D.  N.  Léo  divina  providenlia  PP.  XIH  omnibus  Rmis 
Episcopis,  necnon  sacerdolibus  ab  Ordinariis  suis  légitime  ad  id 
auclorilatem  habenlibus,  qui  exorcismum  supra  expressura  dé- 
vote semel  in  die  recitaverint,  parlialem  lercentum  dierum  indul- 
gentiam  singulis  diebus  lucrandam  ;  iisdem  vero  per  tolum 
mensem  id  peragenlibus,  confessis,  ac  sacra  Eucharistia  refeclis, 
plenariara  omnium  peccatorum  suorum  indulgenliam  semel  in 
niense  die  eorum  arbitrio  designanda,  pariler  lucrandam  imper- 
litus  est  :  quara  etiam  animabus  Chrislifidelium  in  Puj'galorio 
detentis  applicari  posse  declaravit.  Pi-aesentibus  in  perpetuum 
valituris. 

^  D.  ÀRGuiEPiscopus  Tyrensis. 

.s.  C  de  Propagandx  Fide  Secretar. 


Amiens.  —  Imprimerie  Générale,  rue  Saint-Fuscien,  18. 


LA  DOCTRINE  SPIRITUELLE 

DU    B.    CtRIGNION    de    MONTFORT 


Le  principal  traité  du  bienheureux  Louis-Marie  Gri- 
gnion  de  Monfort  est  consacré  à  la  dévotion  envers  Ja 
très  sainte  Vierge.  Il  a  obtenu  le  plus  vif  succès  dès 
son  apparition,  voilà  cinquante  ans.  Le  célèbre  P.  Fa- 
ber  s'en  fit  le  traducteur  et  le  propagateur  ardent  en 
Angleterre.  On  m'a  demandé  d'en  préparer  une  édition 
nouvelle,  fidèle  au  texte  primitif  et  complétée  par  des 
notes  explicatives.  Ce  travail  est  terminé.  Il  paraît  ces 
jours-ci  mêmes  à  la  librairie  H.  Gaillière,  à  Rennes. 
Typographiquement,  c'est  un  livre  fort  bien  venu.  Je 
souhaite  que  la  préface  et  les  commentaires  dont  je 
suis  l'auteur  ne  le  déparent  pas.  Les  sujets  que  j'y 
aborde  ont  trop  d'importance  pour  que  j'hésite  à  re- 
produire ici  quelques  pages  de  mon  œuvre  très  mo- 
deste mais,  je  puis  le  dire,  très  consciencieuse. 


I 


PLACE    Dr     n.     MONTFORT     D.\NS    L  ASCETIS.ME     FRANÇAIS. 

Entre  le  concile  de  Trente  et  la  révolution  française, 
Dieu  a  donn^  à  notre  patrie  trois  groupes  de  saints 
personnages    destinés  à  le  glorifier  avec  éclat  et  à 
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sauver  une  multitude  d'âmes,  à  rencontre  des  efforts 
désespérés  que  faisaient  le  protestantisme,  le  jansé- 
nisme et  le  philosophisme,  pour  ébranler  ses  droits  et 
pour  ruiner  son  Église. 

Le  premier  de  ces  groupes  fut  principalement  formé 
de  saint  François  de  Sales,  si  français  d'âme  et  de  mi- 
nistère, du  cardinal  de  Bérulle  et  de  son  successeur 
Charles  de  Gondren.  Le  deuxième  se  composa  surtout 
de  saint  Vincent  de  Paul,  des  fondateurs  de  Saint- 
Sulpice,  Olier  et  Tronson,  de  l'oratorien  Bourgoing, 
du  zélé  Bourdoise  et  du  baron  de  Renty.  Le  troisième 
gravita  autour  de  M.  de  Bernières-Louvigny,  du  véné- 
rable Eudes,  du  pieux  archidiacre  Boudon  :  et  le 
bienheureux  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort  (1), 
héritier  de  leurs  traditions  saintes,  les  transmit,  enri- 
chies et  fécondées,  aux  hommes  de  foi  et  de  courage 
qui  soutinrent,  pendant  le  dix-huitième  siècle,  l'édifice 
incessamment  miné  de  l'Église  de  France. 

Le  caractère  de  ces  trois  groupes  n'est  pas  sans 
différences.  Si  le  premier  agit  spécialement  sur  les 
hautes  classes  sociales,  pour  les  sanctifier  d'abord  et 
les  employer  ensuite  au  soulagement  des  misères  spi- 
rituelles et  corporelles  du  peuple  ;  si  le  second  agit 
de  préférence  sur  le  clergé  tant  séculier  que  régulier, 
pour  le  bien  former  ou  pour  le  réformer;  le  dernier 
agit  directement  sur  le  peuple,  afin  de  le  faire  entrer 
aussi  dans  les  voies  de  l'ascétisme  et  de  la  perfection. 
Déjà  saint  François  de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul 
et  OUer,  avec  leurs  émules  et  leurs  coopérateurs, 
avaient  largement  usé  du  puissant  moyen  de  salut  que 
Dieu  a  mis  dans  la  dévotion  à  Marie.  Eudes  et  Boudon 


(1)  Nous  écrivons  son  nom  de  la  manière  doDt  il  l'écrivait  lui- 
même. 
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avaient  grandement  développé,  celui-là,  le  culte  du 
saint  Cœur  de  Marie,  celui-ci,  la  pratique  du  saint 
Esclavage  de  Marie.  Mais  nul  d'entre  eux  n'égala  le 
zèle,  l'enthousiasme,  les  efforts  prodigieux,  les  mer- 
veilleux succès  de  Montfort,  dans  la  prédication  du 
saint  rosaire  et  de  la  parfaite  consécration  à  Jésus  par 
Marie.  Pour  lui  trouver  des  rivaux  dans  cet  apostolat 
extraordinaire,  il  faut  descendre  jusqu'à  saint  Alphonse 
de  Liguori,  ou  remonter  à  saint  Dominique,  à  saint 
Pierre  Damien,  à  saint  Anselme  et  à  saint  Bernard. 

Doctrinalement,  c'est  de  M.  de  Bernières,  de  M.  Bou- 
don  et  de  M.  Tronson  qu'il  procède  :  leurs  idées, 
leurs  sentiments,  souvent  leurs  formules,  se  retrouvent 
sur  ses  lèvres  ou  sous  sa  plume,  mais  avec  une  force, 
une  profondeur  et  une  clarté  cent  fois  plus  grandes. 
C'est  que  le  mystérieux  charbon  d'Isaïe,  celui  qui  fait 
les  saints  et  les  prophètes,  a  embrasé  son  cœur  et 
enflammé  sa  bouche.  Il  ne  peut,  sans  des  transports 
de  piété,  de  confiance  et  de  filial  amour,  parler  ou 
écrire  de  sa  Mère  du  ciel,  de  son  Jésus  crucifié.  De 
même  que  dans  ses  fameux  calvaires,  dans  celui  de 
Pont-Château  surtout,  au  diocèse  de  Nantes,  il  lui 
faut  des  rosaires  de  dimensions  colossales,  des  ro- 
sair3S  de  sapins  et  de  cyprès,  plantés  en  allées  circu- 
laires de  trois  ou  quatre  cents  pieds,  avec  des  grains 
énormes  soutenus  par  des  colonnes  ou  suspendus 
aux  murs  d'une  chapelle,  ainsi,  dans  ses  sermons  et 
ses  écrits  à  la  gloire  de  Marie,  le  grandiose,  l'im- 
mense, presque  l'étrange,  se  réunissent  pour  accom- 
plir ce  vœu  qu'il  a  si  souvent  répété  : 

Que  n'ai-je  une  voix  de  tonnerre, 
Afin  de  chanter  eu  tous  lieux 
Que  les  plus  heureux  de  la  terre 
Sont  ceux  qui  La  servent  le  mieux  ! 
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II 


LE   TRAITE  DE  LA  DEVOTION  A  LA   SAINTE  VIERGE. 

Cette  appréciation  générale  des  œuvres  du  bienheu- 
reux Montfort  convient  particulièrement  à  son  Traité 
de  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge^  le  plus  célèbre  de 
tous  ses  écrits,  quoiqu'il  ne  soit  pas  depuis  fort  long- 
temps publié,  et  le  plus  considérable,  quoiqu'il  ne 
dépasse  pas  les  proportions  d'un  petit  livre  de  piété. 
Mais,  sous  ce  modeste  format ,  que  d'élévation  et 
d'ampleur,  quelle  vigueur  de  pensée  et  quel  charme 
de  sentiment! 

Louis-Marie,  nous  n'en  pouvons  douter,  le  composa 
dans  les  dernières  années  de  sa  courte  vie.  11  était 
né  le  31  janvier  1673;  il  avait  été  ordonné  prêtre  le 
5  juin  1700,  et  il  devait  mourir  le  28  avril  1716,  après 
une  longue  série  de  missions.  Or,  parlant  en  ce  Traité 
du  véritable  serviteur  de  Marie,  et  constatant  combien 
il  était  rare  :  «  C'est  afin,  dit-il,  qu'il  ne  soit  plus  si 
rare,  que  j'ai  mis  la  plume  à  la  main  pour  écrire  sur 
le  papier  ce  que  j'ai  enseigné  en  public  et  en  particu- 
lier dans  mes  missions,  pendant  bien  des  années.  » 
Ce  langage  suppose  qu'il  donnait  des  missions  depuis 
un  grand  nombre  d'années  déjà,  dei)uis  quatorze  ou 
quinze  peut-être,  et  qu'il  touchait  à  la  fin  de  sa  carrière 
apostolique. 

Le  premier  de  ses  biographes,  le  sulpicien  Grandet, 
dont  le  travail  parut  dès  1724,  rapporte  qu'il  «  com- 
posa en  trois  jours  un  livre  sur  les  avantages  de  l'es- 
clavage »  des  pieux  chrétiens  envers  Marie.  Le  Traité 
de  la  dévotion  à  la  sainte    Vierge,   si  ce  n'est  pas  lui 
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qui  est  formellement  désigné  dans  ces  paroles  de 
Grandet,  ne  parait  guère  avoir  coûté  plus  de  temps  à 
son  auteur.  La  visible  rapidité  de  sa  rédaction  s'ex- 
plique assez  par  ce  fait,  qu'il  reproduisait  simplement 
l'enseignement  oral  et  quotidien  de  nombreuses 
années.  Elle  explique  à  son  tour  certaines  imperfec- 
tions de  style,  auxquelles  nous  nous  sommes  bien 
gardé  de  vouloir  remédier;  et  quelques  erreurs  dans 
des  noms  propres  ou  des  citations,  quelques  légères 
omissions  de  mots  aussi,  qu'il  nous  a  été  facile  de 
corriger.  Ces  négligences,  loin  de  diminuer  la  valeur 
de  l'ouvrage,  ont  plutôt  le  mérite  de  nous  montrer, 
dans  toute  sa  spontanéité,  l'àme  énergique  et  douce, 
ardente  et  naïve,  éloquente  et  simple,  de  l'incompa- 
rable missionnaire. 

Il  n'a  même  pas  pris  la  peine  ou  trouvé  le  temps  de 
chercher  un  titre  à  son  livre.  L'autographe,  (1)  tel 
qu'il  est  décrit  dans  un  acte  ofricieî  de  la  Cour  Ro- 
maine en  date  du  7-12  Mai  1853,  commence  tout  uni- 
ment ainsi  :  «  C'est  par  la  très  sainte  Vierge  Marie 
que  Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde  ».  Çà  et  là 
quelques  sous-titres,  indiquant  les  idées  principales, 
nous  ont  permis  de  dessiner  plus  nettement  qu'on  ne 
l'avait  encore  fait  le  plan  du  livre,  d'en  accentuer  les 
divisions  et  d'en  perfectionner  la  table. 

Après  une  introduction  où  le  bienheureux  montre  la 
corrélation  du  règne  de  Jésus-Christ  avec  celui  de  la 
très  sainte  Vierge,  il  traite,  dans  une  1'"  partie^  de  la 
dévotion  générale  à  Marie,  de  son  excellence,  de  sa 
nécessité,  de  ses  différentes  formes,  bonnes  ou  mau- 
vaises ;  puis,  dans  une  î?«  partie,  de  la  meilleure  de 
ces  formes,  qui  est  la  parfaite  consécration  à   Jésus 

(l)  l'n  in-'i°  rir  158  pagos  de  2'i  lignes  environ  h  la  page. 
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par  Marie,  des  motifs  qui  doivent  y  porter  les  fidèles, 
de  l'exemple  prophétique  qu'on  en  trouve  dans  l'his- 
toire biblique  de  Rébecca  et  de  Jacob,  des  effets 
admirables  qu'on  en  peut  attendre,  des  pratiques 
extérieures  et  intérieures  qui  s'y  rattachent,  et  parti- 
culièrement de  la  sainte  communion  reçue  dans  l'es- 
prit de  cette  excellente  dévotion.  Au  cours  de  l'ouvrage , 
mention  est  faite  d'une  consécration  de  soi-même  à 
Je'sus-Christ,  la  Sagesse  incarnée,  par  les  mains  de 
Marie,  (1)  et  nous  la  reproduisons  en  appendice. 

L'écriture  de  Montfort  est  ordinairement  très  lisible, 
et  n'a  pas  dû  offrir  beaucoup  de  difficultés  au  premier 
éditeur.  Cependant  quelques  formes  anciennes  de 
lettres,  une  orthographe  souvent  différente  de  la  nôtre, 
une  ponctuation  régulière  sans  doute,  mais  parfois 
insuffisante  à  faire  ressortir  distinctement  la  pensée 
de  l'auteur,  ont  été  cause  de  quelques  évidentes  erreurs 
de  copie  dont  nous  avons  dégagé  le  texte. 

Quant  à  le  modifier  pour  le  rendre  plus  clair  et  plus 
agréable,  ou  pour  ménager  en  certains  lecteurs  une 
délicatesse  moins  intelligente  qu'exigeante ,  nous 
n'avons  pu  y  consentir.  Si  en  deux  ou  trois  endroits 
un  changement  s'est  imposé  pour  de  plus  sérieuses  rai- 
sons, nous  en  avons  averti  dans  les  notes.  La  simplicité, 
la  rudesse,  la  rusticité  même  de  l'expression,  surtout 
quand  il  s'agit  de  peindre  les  misères  et  les  vices  de 
l'homme,  sont  manifestement  choses  voulues  par 
Montfort.  Son  livre  n'est  peut-être  pas  fait  pour  être 
la  en  public;  mais,  tel  que  nous  le  donnons,  il  nous 
paraît  pouvoir  toujours  être  lu  en  particulier,  et  avec 


(1)  Elle  se  trouve,  d'apn^'s  l'acte  ofticiel  déjà  cité,  dans  le  manus- 
crit de  l'Amour  de,  la  divine  Sagesse,  qui  est  également  de  notre 
bienheureux  auteur. 
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complète  édification.  Ni  les  saintes  Écritures  ni  les 
Frères  de  l'Église  n'ont  poussé  trop  loin  les  adoucisse- 
ments si  volontiers  réclamés  par  le  [)écheur  et  par  le 
péché  :  Montfort  s'en  souvenait. 

Et  comment  ne  s'en  serait-il  pas  souvenu,  lui  qui 
ne  cessait  de  remplir  son  âme  et  de  nourrir  sa  parole 
des  énergies  divines  de  la  Bible  et  de  la  Tradition 
catholique?  Non  seulement  il  a  une  foule  de  passages 
ou  d'expiessions  empruntées  à  ces  sources  sacrées; 
mais  il  en  a  vraiment  tiré  toute  la  substance  de  sa 
pensée  et  de  son  style,  do  sorte  qu'il  nous  serait 
comme  impossible  de  signaler  dans  le  détail  toutes  les 
nllusions  qu'il  y  fait.  D'ailleurs  notre  œuvre  n'est  pas 
d'érudition  mais  d'édification.  Nous  nous  sommes  donc 
contenté  de  traduire  en  note  les  citations  latines  qu'il 
n'avait  point  traduites  lui-même.  Quant  aux  références 
ou  renvois,  nous  avons  laissé  subsister  ceux  qu'il  a 
jugé  bon  d'indiquer;  mais  nous  n'en  avons  pas  ajouté 
(i 'autres,  ne  voulant  pas  être  plus  minutieux  que  lui; 
nos  lecteurs  ecclésiastiques  n'auront  d'ailleurs  nulle 
peine  à  combler  cette  petite  lacune,  s'ils  le  veulent,  et 
si  c'en  est  une. 


III 


lb:  texte  primitif  du  traite. 

Après  la  mort  du  bienheureux,  la  doctrine  de  son 
précieux  manuscrit  fut  très  fidèlement  prêchée  par  ses 
successeurs,  jusqu'à  la  révolution  impie  et  sangui- 
naire à  laquelle  leur  prédication  de  presque  un  siècle 
opposa,  on  le  peut  dire,  cette  héroïque  armée  ven- 
déenne qui  eût  sauvé  nos  institutions  chrétiennes  si 
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elle-même  n'eût  jamais  été  que  purement  et  simple- 
ment chrétienne. 

Mais,  si  la  doctrine  avait  été  maintenue,  l'apôtre 
avait  été  poursuivi  jusque  dans  sa  tombe  par  les  haines 
et  les  railleries  du  jansénisme  et  du  philosophisme  ; 
et  son  écrit  sur  la  Dévotion  à  la  sainte  Vierge  était  de- 
meuré dans  l'ombre  d'une  modeste  bibliothèque  à 
Saint-Laurent-sur-Sèvre,  sans  pouvoir  arriver  au  grand 
jour  de  la  publicité.  La  révolution  qui  le  fit  enfouir, 
avec  d'autres,  dans  une  pauvre  ferme  de  la  Vendée, 
n'en  dispersa  pourtant  point  les  feuilles  volantes  :  il 
revint  complet  et  toujours  en  ordre,  mais  ignoré  et 
méconnu,  aux  mains  de  ses  légitimes  possesseurs;  et 
il  reprit,  pendant  une  quarantaine  d'années  encore,  sa 
place  obscure  au  milieu  d'un  amas  de  «  livres  tron- 
qués ». 

Ces  cent  vingt-six  ans  de  persécution  contre  l'auteur 
et  le  livre  n'étaient-ils  pas  prédits  dans  celui-ci  même, 
à  la  fin  de  la  première  partie,  en  ces  termes?  «  Je  pré- 
vois bien  des  bêtes  frémissantes  qui  viennent  en  furie 
pour  déchirer  ce  petit  écrit  et  celui  dont  le  Saint  Es- 
prit s'est  servi  pour  l'écrire;  ou  du  moins  pour  l'enve- 
lopper dans  le  silence  d'un  cofl're  afin  qu'il  ne  paraisse 
point;  ils  attaqueront  même  et  persécuteront  ceux  et 
celles  qui  le  liront  et  réduiront  en  pratique.  Mais  n'im- 
porte !  mais  tant  mieux I  Cette  vue  m'encourage  et  me 
fait  espérer  un  grand  succès,  c'est-à-dire,  un  grand 
escadron  de  braves  et  vaillants  soldats  de  Jésus  et  de 
Marie  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  pour  combattre  le 
monde,  le  diable  et  la  nature  corrompue,  dans  les 
temps  périlleux  qui  vont  arriver  plus  que  jamais.  Qui 
leyit^  intellifjat.  Qui  potest  capere^  capiat.  »  Ces  deux 
textes  de  l'Ecriture  :  «  Que  celui  qui  lit,  comprenne  ! 
Que   celui   qui  peut  comprendre,  comprenne  !   »  ont 
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précisément  un  caractère  prophétique  auquel  on  ne 
peut  se  méprendre:  et  nous  ne  saurions  personnelle- 
ment douter  que  le  bienheureux,  affirmant  d'abord 
avoir  obéi  à  la  grâce  du  Saint  Esprit  en  composant 
«  ce  petit  écrit  »,  n'ait  eu  la  prescience  des  vicissitudes 
par  lesquelles  il  devait  passer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1842,  quand  déjà  le  «  siècle  de 
Marie,  »  plusieurs  fois  entrevu  comme  prochain  par 
Montfort,  s'avançait  vers  la  date  glorieuse  du  8  dé- 
cembre 1854  où  devait  être  dogmatiquement  définie 
l'Immaculée  Conception  de  Marie  ;  quand  aussi,  en 
vertu  d'une  commission  apostolique,  le  procès  de 
révision  des  écrits  de  Louis-Marie  Grignion  allait  com- 
mencer devant  le  tribunal  épiscopal  de  Luçon,  un  mis- 
sionnaire de  Saint- Laurent  feuilletait,  en  vue  d'un  ser- 
mon à  faire,  le  manuscrit  si  longtemps  «  enveloppé 
dans  le  silence  d'un  coffre  »;  et  soudain  il  le  recon- 
naissait et  le  faisait  reconnaître,  par  son  supérieur  et 
par  nombre  de  témoins,  pour  l'œuvre  autographe  du 
vénérable  fondateur  de  la  Compagnie  de  Marie  ;  la 
cour  épiscopale  de  Luçon  l'homologuait  immédiate- 
ment comme  tel,  le  transmettait  à  Rome  dès  la  même 
année,  et  Rome,  dans  son  décret  de  1853,  le  recevait 
pour  absolument  authentique. 

A  peine  avait-il  été  retrouvé,  qu'un  pieux  directeur 
du  grand  séminaire  de  Luçon,  M.  Auguste  Grillard, 
plus  tard  missionnaire  de  Saint-Laurent  et  employé  au 
procès  de  béatification,  publiait  ce  très  intéressant 
manuscrit,  avec  une  approbation  de  Tévêque  de  Luçon 
datée  du  18  décembre  18^2.  La  conscience  exlrême- 
ment  délicate  de  l'éditeur  ;  le  soin  qu'il  prit,  dans  sa 
préface,  de  justifier  «  certaines  expressions  »,  «  cer- 
tains tours  de  phrases  qu'on  n'eût  pu  changer  sans 
nuire  au  caractère  propre  de  ce  traité  ";  enfin  la  com- 
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paraison  que  nous  avons  soigneusement  faite  de  son 
édition  avec  les  suivantes,  nous  en  garantissenf  plei- 
nement l'exactitude,  sauf  peut-être  en  ces  points  très 
rares  et  très  peu  importants  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

C'est  ce  texte  primitif,  soumis  en  autographe  au  ju- 
gement du  Saint  Siège  et  par  lui  approuvé,  que  nous 
avons  fidèlement  suivi  nous -même;  non  seulement 
parce  qu'il  rend  exactement  la  pensée  du  bienheureux, 
nécessairement  voilée,  parfois  même  altérée,  par  les 
corrections  apportées  à  chaque  page  sinon  à  chaque 
alinéa  des  éditions  les  plus  récentes;  mais  principale- 
ment parce  que  c'est  le  seul  dont  l'autorité  pontificale 
ait  vérifié  puis  sanctionné  l'orthodoxie. 


IV 


DIFFICULTES    DOCTRINALES. 

L'ordre  de  recueillir  les  écrits  de  Montfort  avait  été 
donné  par  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  dès  l'an 
1841.  Plus  d'un  admirateur  du  saint  apôtre  de  l'Escla- 
vage de  Jésus  en  Marie  redoutait  la  comparution  de 
sa  doctrine  au  tribunal  de  l'Eglise.  L'examen  en  fut 
effectivement  très  sérieux,  voire  même  laborieux.  Les 
théologiens  chargés  de  le  faire  montrèrent  de  l'oppo- 
sition  à  certains  passages  ;  et  la  Congrégation  ordonna, 
en  1851,  de  communiquer  leurs  rapports  aux  postula- 
teurs  de  la  cause  afin  d'y  répondre.  Ces  réponses  ne 
parurent  pas  décisives,  et  en  1852  la  Congrégation 
prescrivit  de  soumettre  la  question  à  un  théologien 
plus  habile  que  les  premiers;  sa  censure  obligea  les 
postulateurs  à  des  études  plus  approfondies  qui,  cette 
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fois,  aboutirent  à  la  victoire  constatée  par  le  décret 
d'approbation  en  date  du  7  —  12  mai  1853. 

Les  i>rincipales  difficultés  venaient  certainement  de 
ce  que  le  vénérable  Louis-Marie  semblait  croire  à  un 
second  avènement  du  Rédempteur  par  l'intermédiaire 
de  Marie;  et  de  ce  qu'il  se  donnait  lui-même  comme  le 
prophète  d'une  dévotion  à  la  fois  nouvelle  et  ancienne, 
sans  laquelle  le  règne  complet  de  Jésus  Christ  ne 
pouvait  s'établir  ici-bas,  ni  la  sainteté  de  l'Eglise  s'y 
développer  entièrement.  Il  paraissait  encore  exagérer 
le  rôle  de  Marie,  faisant  d'elle  une  médiatrice  indis- 
pensable, et  voulant  faire  de  nous  des  esclaves  en- 
chaînés à  son  empire,  contrairement  aux  décrets  de 
ilEglise  qui,  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  avait 
proscrit  les  confréries  formées  en  vue  de  cet  esclavage, 
et  leurs  livres,  leurs  symboles,  leurs  pratiques.  A  ces 
objections  capitales  s'en  ajoutaient  d'autres  moins  im- 
portantes, tirées  de  passages  d'apparence  tant  soit 
peu  janséniste  ou  quiéliste. 

Le  Siège  apostolique  a  néanmoins  déclaré  que  les 
ouvrages  de  Montfoit  ne  conienaient  rien  qui  dût  in- 
terrompre son  procès  de  béatification,  rien  par  consé- 
quent d'opposé  à  la  foi,  à  la  morale,  à  l'autorité  de 
l'Eglise;  et  au  jour  marqué  par  la  Providence,  le  21 
novembre  1880,  un  décret  de  béatification  a  solennel- 
lement glorifié  le  grand  serviteur  de  Marie  et  Marie 
elle-même  en  lui. 

Cependant  les  difficultés  signalées  par  les  théolo- 
giens de  la  Congrégation  des  Rites  pourraient  encore 
embarrasser  quelques  lecteurs,  et  peut  être  favoriser, 
dans  certains  esprits  peu  éclairés  et  peu  solides,  quel- 
ques légères  déviations  de  doctrine  ou  de  pratique  . 
D'ailleurs  les  décrets  pontificaux  de  béatification,  et 
même  de  canonisation,  ne  définissent  jamais  que  les 
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enseignements  et  les  exemples  d'un  bienheureux  ou 
d'un  saint  soient  les  plus  conformes  de  tous  à  la  direc- 
tion du  Saint  Siège.  Même  après  ces  décrets,  il  est  loi- 
sible et  louable  de  chercher  encore  à  se  mieux  rappro- 
cher de  l'idéal  du  vrai  et  du  bien. 

C'est  pourquoi  de  graves  et  pieux  personnages  nous 
ont  instamment  prié  d'ajouter  des  notes  ou  commen- 
taires au  Traité  de  la  dévotion  à  la  sainte  Vierf/e.  Nous 
aurions  cru  manquer  de  reconnaissance  envers  Marie, 
de  piété  en\^ers  Louis-Marie  de  Montfort,  de  zèle  pour 
les  âmes,  de  déférence  pour  le  clergé,  si  nous  avions 
refusé  cette  tâche.  Nous  avons  donc  essayé  d'élucider, 
dans  une  sorte  de  commentaire  perpétuel,  tout  ce  que 
la  doctrine  et  le  langage  du  bienheureux  présentent 
d'obscur  ou  d'extraordinaire.  Là,  nous  expliquons  et 
nous  justifions  ce  qui  doit  l'être;  là,  nous  fixons  la  vé- 
ritable pensée  de  l'auteur  sur  plusieurs  points  délicats  ; 
là  aussi  nous  proposons,  avec  une  respectueuse  fran- 
chise, les  quelques  modifications  grâce  auxquelles  son 
système  de  dévotion  serait  entièrement,  croyons-nous, 
dans  le  pur  esprit  de  l'Eglise  romaine  et  de  la  sainte 
théologie. 

Le  bienheureux  Louis-Marie,  qui  n'avait  point  imposé 
de  titre  à  son  ouvrage,  l'appelait  seulement  un  traité, 
un  petit  écrit.  Comment  !e  nommerait-il  aujourd'hui  ? 
Nous  pensons  que  par  modestie,  par  rései've,  surtout 
par  obéissance  au  Siège  apostolique,  il  l'intitulerait 
simplement  Traité  de  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  :  et 
c'est  le  titre  que  nous  avons  adopté  pour  cette  nouvelle 
édition,  en  la  déposant  avec  admiration  et  amour  sur 
son  tombeau  glorieux,  aux  pieds  de  sa  reine  et  de  sa 
mère,  Marie, 
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REMARQUES    DETACHEES. 


Il  est  fort  important  d'établir  ce  qu'on  doit  entendre 
par  la  présence  de  Jésus  et  de  Marie  dans  les  âmes, 
car  notre  bienheureux  y  revient  fréquemment  comme 
à  l'une  des  idées  fondamentales  de  son  traité.  1°  Il  ne 
s'agit  pas  de  la  présence  eucharistique  de  Jésus  en 
nous;  cette  présence  est  très  réelle,  mais  seulement 
passagère,  selon  la  durée  des  saintes  espèces  dans 
notre  poitrine.  2°  Il  ne  s'agit  pas  d'une  présence  j-éeile 
de  son  humanité, de  son  âme,  de  son  corps,  dans  toutes 
les  personnes  qui  lui  appartiennent  [»ar  la  grâce  sanc- 
tifiante; celte  sorte  de  présence,  non  seulement  n'a 
aucun  fondement  dans  la  doctrine  catholique,  mais 
pourrait  conduire  à  de  graves  erreurs.  3°  Il  ne  s'agit 
donc  pas  non  plus  d'une  présence  réelle  de  l'âme  ou 
du  corps  de  Marie  dans  l'âme  et  le  corps  des  fidèles; 
les  mêmes  raisons  s'y  opposent,  et  avec  plus  de  force 
encore. —  Mais  il  s'agit  simplement  :  1"  de  la  présence 
morale  de  Jésus  en  nous  et  de  nous  en  lui,  par  notre 
mutuelle  connaissance  et  par  notre  mutuel  amour; 
par  la  sanx^tifîcalion  que  sa  grâce  nous  procure  et  par 
la  ressemblance  qu'elle  nous  donne  avec  lui;  par  son 
action  divine  conslante  sur  nous  et  par  son  interces- 
sion perpétuelle  pour  nous;  enfin  par  l'action  que  par- 
fois son  humanité  sainte  peut  elle-même  exercer  en 
notre  faveur,  soit  directement,  soit  indirectement  par 
la  répression  de  nos  ennemis,  il  s'agit  simi>lement  : 
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2'  de  la  présence  inorale  de  Marie  en  nous,  el  de  nous 
en  elle,  par  notre  mutuelle  connaissance  et  notre  mu- 
tuel amour,  parla  j^râce  qui  en  nous  unissant  et  nous 
assimilant  à  son  Fils  nous  unit  et  nous  assimile  à  elle; 
par  son  intercession  continuelle  en  notre  faveur;  enfin 
par  l'action  surnaturelle  que  Dieu  veut  qu'elle  exerce 
çà  et  là  sur  nous  ou  contre  nos  ennemis. —  Toute  autre 
explication  forcerait  et  fausserait  la  pensée  du  bien- 
heureux. 

Le  Saint  Esprit,  d'après  lui,  produit  en  Marie  et  par 
Marie  Jésus-Christ  et  ses  membres.  Se  rappeler  qu'il  ne 
peut  être  question  en  cela  que  d'une  œuvre  appropriée 
ou  attribuée  et  non  propre  au  Saint  Esprit.  —  Inconnue 
aux  chrétiens  du  temps  où  écrivait  Montfort,  cette  doc- 
trine, dans  son  sens  vrai,  est  bien  connue  des  théolo- 
giens de  toute  époque.  Elle  se  résume  en  ceci  :  1°  Ma- 
rie est  l'instrument  dont  Dieu  s"est  servi  pour  donner 
au  monde  un  Rédempteur  et  un  Sanctificateur.  2°  Le 
Saint  Esprit  qui  n'est  et  ne  peut  être  le  principe  d'au- 
cune personne  divine,  est  principe  avec  le  Père  et  le 
Fils,  principe  unique  et  indivisible,  de  l'Incarnation  du 
Verbe  et  de  la  divine  Maternité  de  Marie.  C'est  ainsi 
que  la  fécondité,  la  capacité  de  produire,  qu'il  possède 
par  le  fait  qu'il  a  la  nature  divine,  se  trouve  merveil- 
leusement réduite  à  Tacte,  comme  dit  Montfort,  c'est- 
à-dire,  effectivement  féconde,  effectivement  produc- 
trice de  l'œuvre  la  plus  sublime  qui  se  puisse  imaginer 
après  la  génération  du  Verbe  et  la  procession  du  Saint 

Esprit  lui-même. 

* 

»  » 

La  présence  de  Marie  dans  les  âmes,  entendue  comme 
nous  l'avons  expliquée  précédemment,  est  une  marque, 
mais  non  une  marque  infaillible  de  salut.  Il  en  va  de 
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celte  présence  comme  de  la  grâce  sanctifiante  :  on 
peut  la  perdre  et  se  damner,  on  peut  la  recouvrer  et 
se  sauver. 

Notre  auteur  ne  veut  pas  dire  qu'en  cette  vie  les 
réprouvés  n'aient  [)as  le  moyen  de  se  sauver,  ni  les 
prédestinés  la  possibilité  de  se  perdre  :  ce  serait  faux. 
Mais  il  veut  dire  qu'avec  Marie  on  est  prédestiné,  et 
sans  elle,  damné. 

♦  ♦ 
Ce  ne  sont  pas  les  seuls  prédestinés  qui  sont  ici-bas 
membres  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ  ;  mais 
tous  les  justes,  parmi  lesquels,  hélas  !  il  y  aura  des  ré- 
prouvés à  cause  de  leur  inconstance  dans  le  bien.  Le 
bienheureux  n'a  pas  pensé  différemment. 

La  production  ou  enfantement  des  justes  par  Marie 
n'est  pas  autre  chose  que  leur  rédemption  et  sanctifi- 
cation par  Jésus,  fils  de  Marie,  avec  le  concours  que 
cette  admirable  Vierge  a  prêté  à  l'Incarnation  du  Verbe 
et  prête  encore  au  salut  du  monde,  par  sa  maternité, 
ses  mérites,  ses  soufïrances,  son  intercession  et  son 
action  i)rotectrice.  Il  ne  faut  pas  chercher  autre  chose 
dans  ce  concours  que  Monlfort  décrit  si  affectueuse- 
ment, si  pieusement,  si  éloquemment. 

Le  décret,  librement  porté  par  Dieu,  de  l'Incarnation 
du  Verbe  dans  le  sein  de  Marie,  une  fois  porté,  Marie 
devient  nécessaire  à  Dieu,  «  en  conséquence  de  sa 
volonté.  » 

♦  » 
Ne  pas  estimer  et  ne   pas  aimer  Marie,  c'est  nier 

explicitement  ou  implicitement  qu'elle  soit  la  Mère  du 

Dieu  rédempteur,  et  sa  coopératrice  dans  l'œuvre  "de 
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notre  salut.  Or,  une  telle  négation  est  incompatible 
avec  la  foi  et  avec  la  grâce.  —  Au  contraire,  un  dé- 
vouement^ une  dévotion^  (ces  mots  ont  la  même  ori- 
gine), véritables,  sincères  et  entiers  à  l'égard  de  Ma- 
rie, impliquant  la  reconnaissance  pratique  des  droits 
de  son  divin  Fils  sur  nous,  supposent  la  fidélité  la  plus 
complète  envers  lui,  et  par  conséquent  sont  «  une 
marque  infaillible  de  prédestination  »;  marque  toute- 
fois sans  valeur  si  la  fidélité  envers  Jésus  et  Marie  ve- 
nait à  se  changer  en  trahison.  Toutefois,  dans  ce  cas- 
là  même,  on  pourrait  encore  espérer,  pour  le  pé- 
cheur, et  en  raison  de  la  protection  maternelle  de 
Marie,  des  grâces  spéciales  de  conversion  auxquelles 
malheureusement  il  aurait  toujours  aussi  le  triste 
pouvoir  de  se  soustraire. 

«J'ai  attendu,  j'ai  attendu!»  —  Cette  attente, 
pleine  de  désir  et  de  patience,  doit  être  la  nôtre 
comme  celle  de  notre  bienheureux,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  susciter  dans  son  Église  cette  pha- 
lange de  grands  saints  qui  prépareront  la  fin  des 
temps  par  d'éclatants  triomphes  de  la  foi,  soutenant 
ainsi  les  chrétiens  contre  de  terribles  épreuves,  et  pré- 
ludant, par  les  victoires  terrestres  de  la  grâce,  au 
règne  triomphal  de  Jésus,  de  Marie  et  des  saints  dans 
la  gloire  des  cieux.  Montfort  n'a  pas  voulu  dire  autre 
chose. 

Ce  n'est  pas  tant  de  l'absence  de  savoir  que  de  l'ab- 
sence de  piété  que  Montfort  se  plaignait.  Il  avait  affaire 
à  beaucoup  de  jansénistes  et  rigoristes,  peu  favorables 
à  sa  profonde  et  tendre  dévotion  envers  Marie,  peu 
disposés  à  maintenir  les  traditions  de  la  foi  simple  et 
naïve  du  moyen-âge.  Aussi  les  combat-il  de  toutes  ses 


DU    H.   GRIGNION  DE  MONTFORT  305 

forces,    en  véritable  apôtre  de  l'ardente    et   candide 

piété  des  anciens  temps. 

* 
♦  ♦ 

Assurément  Ton  peut  se  sauver  sans  le  rosaire,  le 
scapulaire,  le  chapelet;  mais,  ce  qui  était  insuppor- 
table de  la  part  des  jansénistes,  et  ce  que  notre  pieux 
écrivain  leur  reproche,  c'est  d'avoir  blàraé  ces  dévo- 
tions pour  ce  raotif  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires 
au  salut  :  comme  si  une  multitude.de  choses  spiri- 
tuelles ou  temporelles,  encore  qu'elles  ne  soient 
qu'utiles,  ne  méritaient  pas  l'estime  des  personnes  de 
sens  et  de  toi. 

L'esclavage  des  justes,  des  chrétiens,  des  saints,  par 
rapport  à  Dieu,  consiste,  d'après  la  doctrine  de  saint 
Paul  dans  le  parfait  affranchissement  des  âmes  par 
rapport  au  démon  et  au  péché,  dans  la  pleine  et  sainte 
liberté  des  enfants  de  Dieu. 

Si  c'est  l'amour  divin  qui  nous  réduit  en  esclavage, 
on  comprend  que  c'est  en  nous  donnant  toute  liberté 
pour  le  bien.  Quant  à  la  liberté  du  mal,  qui  ne  se 
trouve  ni  en  Dieu  ni  dans  les  élus,  c'est  un  esclavage 
misérable,  plus  ou  moins  lourd,  plus  ou  moins  accepté, 
selon  que  l'àme  se  laisse  plus  ou  moins  séduire  par 
les  charmes  apparents  des  faux  biens. 

♦  ♦ 
Appartenir  absolument  et  par  amour  à  la  très  sainte 
Vierge,  c'est  incontestablement  le  plus  sûr  et  le  plus 
doux  moyen  d'appartenir  absolument  et  par  amour  à 
son  divin  Fils.  C'est  aussi  acquérir  des  droits  admi- 
rables sur  le  Cœur  sacré  de  celui-ci  ;  car,  d'après  plu- 
sieurs saints,  si  «  toutes  choses  et  Marie  sont  sou- 
mises à    l'empire   de  Dieu ,   toutes    choses    et   Dieu 
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sont  soumis  à  l'empire  de  Marie.  »  Dieu  est  soumis  à 
l'empire  de  Marie,  en  raison  de  la  toute-puissance 
suppliante  de  cette  incomparable  Vierge,  et  de  la 
pleine  conformité  de  ses    vues  et  de  ses  demandes 

avec  la  volonté  de  Dieu. 

* 

♦  • 

De  droit^  toute  créature  est  contrainte  d'appartenir  à 
Marie;  le  démon  même  y  est  contraint  par  force.  Ne 
convient-il  pas  qu'il  y  ait  des  âmes  qui  s'y  dévouent 
par  amour? 

Notre  saint  auteur  ne  tient  vraiment  qu'à  une  chose, 
au  règne  de  Jésus-Christ  :  s'il  règne,  Marie  régnera 
avec  lui.  Il  ne  s'agit  nullement  d'établir  autel  contre 
autel,  ou  trône  contre  trône.  Tout  pour  Jésus  par 
Marie! 

♦  ♦ 

La  vive  description  que  Montfort  fait  de  notre  misère 
et  de  notre  culpabilité  s'applique  à  l'humanité  déchue  de 
l'état  de  grâce,  et  volontairement  rebelle  aux  lumières 
mêmes  de  la  raison.  Pourtant  notre  nature  déchue 
par  le  péché  originel  est  demeurée  capable  de  faire 
quelque  bien  dans  l'ordre  naturel,  mais  surtout  de 
coopérer  à  [la  grâce  qui   la  sollicite   de  rentrer  dans 

l'ordre  surnaturel. 

* 

Les  croix  et  les  //torts  étranges  qui  conduisent  â 
l'union  divine,  sont  les  épreuves  et  les  anéantissements 
imposés  par  Dieu  aux  âmes  qu'il  fait  entrer  dans  les 
voies  de  la  haute  perfection.  Ce  que  dit  le  bienheu- 
reux de  la  diminution  de  ces  épreuves  par  la  dévotion 
filiale  envers  Marie,  est  assez  nouveau  en  théologie 
mystique  :  mais  il  en  avait  fait  personnellement  l'expé- 
rience, et  nous  pouvons  l'en  croire. 
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*  ♦ 

Le  bienheureux  parle  simplement  d'une  venue  et 
d'un  règne  invisibles  de  Jésus,  venue  et  règne  com- 
mencés depuis  l'origine  de  l'Église,  et  qu'il  espère 
devoir  être  un  jour  plus  complets,  plus  éclatants,  grâce 
à  la  dévotion  envers  Marie. 

•  ♦ 

Henri-Marie  Boudon  ,  (1621  - 1702) ,  archidiacre 
d'Evreux,  le  principal  inspirateur  du  bienheureux  de 
Monlfort,  a  publié  en  1674  un  traité  intitulé  :  Dieu 
seul  ou  le  saint  esclavage  de  F  admirable  mère  de  Dieu. 
Il  ne  faut  le  confondre,  ni  avec  un  ouvrage  itaUen, 
VEsclavede  la  très  sainte  V^ey^-e,  condamné  par  le  Saint 
Siège  à  deux  reprises  en  1673,  ni  avec  la  traduction 
italienne,  fautive  et  condamnée  en  1688,  de  son  traité 
sur  Dieu  seul  ou  association  pour  Vintérèt  de  Dieu  seul. 
Quant  à  ses  principes,  tels  que  Louis-Marie  les  ex- 
pose, cette  dévotion  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  est  inti- 
mement liée  avec  les  bases  mêmes  de  la  religion 
catholique.  Quant  à  la  forme,  chose  toujours  secon- 
daire et  nécessairement  un  peu  variable,  elle  est  plus 
ou  moins  nouvelle,  selon  les  pratiques,  les  expres- 
sions et  les  symboles  qu'elle  a  adoptés.  Peu  connue  de 
certaines  personnes  et  mieux  connue  des  autres, 
elle  a  pu  être  dite  nouvelle  et  ajicienne  par  Montfort, 
qui  ne  se  contredit  pas  en  cela.  Cependant,  plusieurs 
manifestations  de  cette  dévotion  ayant  justement  dé- 
plu au  Saint  Siège,  Boudon  et  Montfort  les  auraient 
abandonnées  et  formellement   rejetées   s'ils   avaient 

connu  là-dessus  le  vrai  sentiment  de  Rome. 

♦ 

Marie  a  trouvé  grâce  devant  Dieu,  pour  elle-même 
et  pour  tous  les  hommes,  en  vertu  des  grâces  mer- 
veilleuses que    Dieu    lui  a  données,  surtout  de  son 
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immaculée  conception  et  de  sa  divine  maternité.  Gela 
ne  préjudicie  doni  en  rien  à  l'œuvre  de  Tunique 
Rédempteur,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

♦  * 

Nous  avons  expliqué  le  mode  de  présence  de  la 
sainte  Vierge  dans  l'âme  des  chrétiens.  Si,  par  leur 
coopération  à  la  grâce,  cette  présence  est  très  ample 
et  très  affermie,  nul  doute  que  la  présence  de  Dieu 
par  cette  même  grâce  ne  soit  également  très  ample  et 
très  affermie  en  eux,  et  qu'ils  ne  soient  ainsi  très  sem- 
blables à  Jésus-Christ.  Par  contre,  le  mépris  ou  la 
simple  néghgence  de  la  dévotion  envers  Marie  sont  de 
grands  obstacles  à  la  ressemblance  d'une  âme  avec 

Jésus. 

* 

La  dévotion  à  la  sainte  Vierge  suppose  nécessaire- 
ment une  entière  obéissance  à  l'Eglise,  et  par  consé- 
quent préserve  de  lui  désobéir  formellement. 

* 

Le  véritable  serviteur  de  Marie,  étant  le  fils  obéis- 
sant de  l'Eglise,  s'enquiert  soigneusement  des  ensei- 
gnements et  des  ordres  de  celle-ci  et  finit  toujours  par 
les  connaître,  parce  que  «  celui  qui  cherche  trouve  », 
dit  Notre  Seigneur  ;  que  si  une  mort  imprévue  l'arrêtait 
dans  sa  recherche,  il  n'en  serait  pas  moins  sauvé  par 

la  sincérité  Je  sa  bonne  foi. 

* 

♦  ♦ 

Quoique  rexercice  de  la  foi  soit  suspendu  dans  la 
vision  béatifîque,  on  peut  admettre  que  la  racine  de  la 
foi  y  demeure,  on  ce  sens  que  les  élus  sont  toujours 
surnaturellement  disposés  à  croire  ce  qu'il  plairait  à 
Dieu  de  leur  révéler  en  dehors  du  cercle  encore  fini  et 
borné  de  leur  contemplation  intuitive.  De  cette  façon, 
l'on  pourrait  aussi  expliquer  la  théorie  peu  commune 
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exposée  par  notre  bienheureux  auteur  :  la  sainte 
Vierge,  non  par  privilège,  comme  il  le  suppose,  mais 
par  une  loi  générale  de  la  Providence,  conserverait 
dans  le  ciel  la  disposition  surnaturelle  à  la  foi.  Mais, 
à  vrai  dire,  ce  n'est  pas  une  condition  nécessaire, 
comme  Montfort  semble  le  penser,  pour  que  Marie 

puisse  garder  et  protéger  la  foi  de  ses  serviteurs. 

* 
»  • 

Marie,  mère  de  Jésus  véritablement  et  substantielle- 
ment Dieu,  est  aussi  la  mère  adoptive  des  justes  que 
la  grâce  divinise  et  fait  dieux  moralement,  dieux  par 
simple  analogie  avec  le  vrai  Dieu  substantiel. 

»  ♦ 
Toute  l'excellence  de  Marie  consiste  dans  sa  qualité 

de  Mère  de  Dieu:  quand  donc  on  la  bénit  et  la  loue, 

c'est  Dieu  qu'on  bénit  et  qu'on  loue  en  elle  et  par  elle. 

Elle-même  rapporte  tout  cela  à  Dieu. 

V Index  de  1758  a  condamné  et  aboli  toute  confrérie 
ayant  pour  but  V Esclavage  de  Marie  ;  notre  bienheureux, 
s'il  eût  encore  vécu  à  cette  date,  n'aurait  certainement 
ni  encouragé  ce  genre  de  confrérie  ni  aucun  autre 
ayant  quelque  affinité  et  quelque  analogie  avec  lui. 
En  son  nom,  nous  en  faisons  la  déclaration  la  plus  for- 
melle. 

Nous  arrivons  à  la  fameuse  question  des  chaînettes 
portées  par  les  esclaves  de  Marie  et  recommandées  par 
le  bienheureux.  —  1'  Nul  doute  que  cette  dévotion 
des  chaînes  de  fer  n'ait  été  utile,  édifiante  et  même 
encouragée  dans  ses  origines  par  le  Saint  Siège. 
2°  Mais,  dès  le  temps  de  Boudon,  qui  les  loue  cepen- 
dant très  fort  et  donne  les  prières  usitées  pour  les 
bénir,  l'usage  en  était  contredit  en  bien  des  endroits  ; 


310  LA  DOCTRINE  SPIRITUELLE 

et  la  double  condamnation  portée  par  l'Eglise  (en  1673) 
contre  un  livre  italien  sur  le  Saint  Esclavage  de  Marie 
n'était  pas  pour  les  accréditer.  3°  Cependant,  jusqu'à 
la  mort  de  Montfort  en  1716,  et  même  jusqu'en  1758, 
l'Eglise  ne  les    avait   nullement  interdites,   et  notre 
bienheureux  était  dans  son  droit  en  les  «  louant  beau- 
coup, ))  non  pas  comme  «  essentielles  »  à  la  dévotion 
qu'il  prêchait,  mais  comme  «  très  glorieuses  et  très 
utiles.  »  4°  De  réels  abus  s'étant  glissés  dans  l'usage 
qu'on  en  faisait,  surtout  en  Itahe,  soit  que  la  vanité  les 
eût  transformées  en  objets  de  luxe  mondain,  soit  que 
certaines    exagérations    doctrinales   ou    pratiques   y 
eussent  trouvées  leur  compte,  le  Siège  apostolique, 
par  VIndex  de  1758,  proscrivit  les  images  et  médailles 
destinées  aux  confréries  des  esclaves  de  la  Mère  de  Dietc, 
et  représentant  les  confrères  enchaînés  ;  prohiba  les 
statuts  et  règles  de  ces  confréries  ;  condamna  et  abolit 
les  confréries  qui  distribuaient  des  chaînettes  à  porter 
aux  bras  et  au  cou;  commanda  à  toutes  les  sociétés 
et  congrégations  qui  auraient  quelques  rapports  avec 
cet  esclavage,  de  les  rompre  immédiatement  ;  interdit 
enfin  l'usage  de  pareilles  petites  chaînes  dans  d'autres 
confréries  (du  S.  Sacrement,  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, de  saint  Joseph,  etc.).  5°  Nous  savons  qu'on  a  dit 
que  cette  défense   ne  concernait  pas  l'esclavage  de 
Jésus  en  Marie ^  formule  adoptée  par  Montfort  ;  ni  les 
chaînettes  portées  à  la  ceinture  ou  aux  pieds  ;  ni  l'exer- 
cice particulier  et  individuel  de  cette  dévotion  ;  ni  sa 
pratique  raisonnable  et  dégagée  de  tout  abus  :  mais, 
en  réalité,  nous  croyons  uniquement  conforme  à  l'es- 
prit de  la  sainte  Eglise  et  à  l'esprit  du  bienheureux,  si 
tendrement  soumis  envers  elle,  l'abstention  de  tout  ce 
qui  rappellerait  cet  usage.  Nous  reviendrons,  du  reste, 
dans  un  instant,  à  la  question  de  l'esclavage  lui-même. 
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* 
•    • 

Ce  que  Montfort  a  dit  à  plusieurs  reprises,  et  ce 
que  nous  avons  dit  nous-raême,  de  l'esclavage  des 
chrétiens  par  rapport  à  Dieu  et  à  Marie,  montre  assez 
qu'il  s'agit  de  la  relation  la  plus  filiale,  la  plus  tendre, 
la  plus  aimable,  la  plus  opposée  aux  contraintes, 
aux  violences,  aux  hontes  de  l'esclavage  proprement 
dit.  Celte  expression  d'esclavage  put  donc  être  em- 
ployée à  l'origine,  et  depuis  encore,  dans  un  sens 
métaphorique  et  très  adouci.  Toutefois,  convenons 
qu'elle  ne  répondait  point  parfaitement  à  l'esprit  du 
catholicisme  qui  est  tout  de  grâce,  de  sainte  liberté 
de  filial  amour.  L'apparition,  dans  l'Eglise  môme,  des 
doctrines  servilement  serviles  du  jansénisme,  et  l'abus 
que  cette  hérésie  si  fourlje  et  si  rusée  pouvait  aisément 
faire  de  l'expression  chère  à  M.  Boudon  et  à  notre 
bienheureux,  provoqua,  de  la  part  de  beaucoup  de 
docteurs  orthodoxes,  et  de  la  part  du  Saint  Siège 
même,  des  objections  et  des  craintes.  Afin  de  répon- 
dre à  Tune  des  plus  communes,  le  sage  M.  Tron- 
son  engagea  Montfort  et  ses  amis  à  parler  de  l'es- 
clavaqe  de  Jésus  en  Marie  plutôt  que  de  /'esclavage 
de  Marie  ;  mais  cette  modification  ne  remédiait  pas 
à  grand'chose;  et  nous  voyons  que  Monfort  n'y  at- 
tichaitpas  une  importance  extrême.  A  raison  d'abus 
regrettables,  deux  condamnations  datées  de  1673  frap- 
pèrent un  traité  italien  de  /'Esc/ave  de  la  très  sainte 
Madone.  Néanmoins  M.  Boudon  et  notre  bienheureux 
demeuraient  libres  de  professer  leur  doctrine,  absolu- 
ment étrangère  qu'elle  était  à  ces  abus.  Mais,  après 
leur  mort,  le  Saint  Siège  porta  le  décret  général  de 
condamnation  inséré  à  Vlmiex  de  1758  et  dont  nous 
avons  précédemment  parlé.  Nous  ne  pensons  pas  que 
ce  soit  seulement  l'esclavar/e  de  Marie  qui  soit  atteint 
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par  cette  prohibition,  mais  iowi  esclavage,  notamment 
celui  da  T.  S.  Sacrement,  et  par  conséquent  celui  de 
Jésus  en  Marie.  Rome,  gardienne  des  vraies  traditions 
théologiques,  n'a  plus  voulu  tolérer  une  dévotion  ou 
plutôt  une  formule   de  dévotion  qui  cadrait  mal  avec 
elles.  Nous  pensons  donc  que  les  particuliers,  aussi 
bien  que  les  associations  et  congrégations  feront  bien 
d'y  renoncer  :  le  bienheureux  n'hésiterait  pas  un  seul 
instant  à  le  leur  dire.   —  Avons-nous  besoin   d'ob- 
server que  sa  mémoire  n'a  nullement  à  souffrir  d'une 
mesure  prise  cinquante  ans  après  sa  mort  et  n'attei- 
gnant pas   la   substance   de  son   enseignement  ?   La 
forme,  les  expressions  sont  à  corriger,  voilà  tout  ;  et 
comme   cette  correction   est  facile  à  faire,  nous  en 
avons  laissé   le  soin  au  lecteur  que  nos  annotations 
mettront  du  reste  en  mesure  de  discerner  ce  qui  est 
excellent  d'avec  ce  qui  est  moins  bon.  Sans  doute, 
l'examen  officiel  des  écrits  du  bienheureux  a  montré 
que  rien  n'y  est  contraire  à  la  foi,  aux  mœurs,  aux 
sentiments  communs  de  l'Eglise  de  son  temps;  et  que 
rien  par  conséquent,  n'y  mérite  une  sentence  de  répro- 
bation. Mais  cet  examen  n'a  pas  d'autre  portée,  et  la 
censure  favorable  dont  il  a  été  suivi  ne  doit  pas  être 
transformé  en  une  sorte  de  sanction  infaillible  accordée 
à  toutes  les  œuvres  et  à  tous  les  passages  des  œuvres 
de  Montfort.  C'est  à  la  lumière  de  ce  double  principe 
qu'il  faut  les  apprécier  et  en   faire  usage  pour  son 
édification    personnelle   et  pour  celle    du   prochain. 
Remplaçons  donc  l'idée  et  l'expression  à' esclavage  par 
celle  de  filiation  ;  substituons  le  rosaire  ou  le  chapelet 

aux  chaînettes  d'autrefois,  et  tout  sera  parfait. 

* 

Le  salut  a  commencé  par  X Ave  Maria,  parce  que  ce 
sont  les  paroles  de  l'ange  annonçant  à  Marie  le  mys- 
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1ère  de  rincarnation.  Et  nul  ne  pouvant  être  sauvé 
que  par  la  médiation  du  Verbe  incarné,  nul  ne  peut 
l'être  sans  la  foi  et  la  confiance  au  moins  implicites 
en  la  maternité  divine  de  Marie. 

Le  bienheureux  désire  ardemment  l'avènement  indi- 
viduel de  Notre  Seigneur  dans  nos  âmes,  et  aussi  son 
triomphe  dans  l'Eglise  entière  et  dans  les  sociétés 
humaines  fermées  par  elle  ;  mais  ce  n'est  pas  un  règne 
visible  et  terrestre  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  trans- 
formée en  Eden. 

♦  ♦ 
Dieu,  Jésus  son  divin  fils,  l'Esprit  Saint  :  telle  est  notre 

fin  dernière,  notre  but  suprême.  Marie  tient  le  milieu 
entre  ce  but  et  nous  ;  elle  est  pour  nous  un  moyen  d'y 
atteindre  ;  elle  est  même  le  terme  immédiat,  le  but 
voisin,  la  fin  prochaine,  à  laquelle  peuvent  s'adresser 
nos  hommages  et  nos  actes  ;  mais  toujours  à  la  condi- 
tion de  ne  pas  s'arrêter  à  elle  et  de  tendre  à  la  fin 
suprême  qui  est  la  même  pour  elle  et  pour  nous. 

D'"  Jules  Didiot. 


LE  CARDINAL  DE  FRANCKENBERG 


Une  des  figures  ecclésiastiques  les  plus  vénérables  de 
l'histoire  de  Belgique, estcertainementcelle  del'érainent 
cardinal  de  Franckenberg.  Archevêque  de  Malines  pen- 
dant quarante  ans,  il  a  connu,  sous  Marie-Thérèse  et  Jo- 
seph II,  la  persécution  cauteleuse  et  hypocrite.  Avec 
la  Convention  et  le  Directoire,  il  a  été  victime  de  la 
persécution  ouverte  et  cruelle.  Durant  tout  le  cours  de 
sa  vie  pubhque,  il  fut  un  prélat  de  combat,  non  par 
tempérament,  mais  par  la  force  des  circonstances  et 
par  la  faute  de  ses  ennemis.  Plus  sympathique  et  plus 
généreux  qu'un  autre  prélat  belge,  le  cardinal  de 
Granvelle,  aussi  saint  que  le  cardinal  d'Alsace,  son  pré- 
décesseur immédiat,  Mgr  de  Franckenberg  s'est  acquis 
une  gloire  à  part  dans  les  fastes  de  son  pays  d'adoption. 
Dans  les  annales  de  l'Église,  c'est  à  côté  et  un  peu  en 
dessous  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  qu'il  faudrait 
le  placer.  Conmie  lui,  il  a  lutté,  avec  une  héroïque  per- 
sévérance, pour  les  immunités  ecclésiastiques  et  pour 
la  hberté  de  l'Église,  liberté  que  Dieu  aime  par-dessus 
tout,  selon  saint  A  nselme.  Si  des  mains  chrétiennes  ont 
immolé  saint  Thomas,  si  un  roi  a  prononcé  son  arrêt 
de  mort,  ce  sont  aussi  des  catholiques  et  des  princes 
calhohques  qui  ont  persécuté,  pendant  toute  sa  vie, 
le  saint  cardinal:  si  le  martyre  n'a  point  couronné  ses 
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persévérants  combats,  cependant  des  historiens  sé- 
rieux et  des  BoUandisles  comme  le  II.  P.  de  Buck,  l'ont 
jugés  digne  d'ôtre  élevé  sur  les  autels. 

Tel  est  aussi  l'avis  de  son  dernier  biographe,  M.  Ar- 
thur Verhaegen,  docteur  de  l'Université  de  Louvain, 
Plus  complet  que  ses  prédécesseurs,  il  a  écrit  un  gros 
volume,  plein  de  faits  et  de  documents.  C'est  surtout 
d'après  ses  savantes  et  patientes  recherches  que  nous 
entreprenons  de  donner  un  aperçu  de  la  vaillante  et 
pure  existence  du  grand  cardinal,  du  cardinal  de 
Franckenberg.  L'histoire  a  été  défigurée  par  les  écri- 
vains libéraux,  comme  Juste,  Dewez,  Borgnet  et  Rah- 
lenbeck;  raison  de  plus,  pensons-nous,  pour  faire 
mieux  connaître  l'œuvre  remarquable  deM.  Verhaegen. 
D'ailleurs  notre  pays  est  trop  voisin  de  la  Belgique  pour 
n'avoir  pas  subi  le  contre-coup  de  ses  luttes;  et  les 
prétentions  du  Joséphisme  ne  sont  malheureusement 
pas  mortes  avec  leur  auteur.  Nous  ne  serons  pas  surpris 
de  retrouver  presque  toutes  les  maximes  de  la  secte 
dans  les  livres,  sous  la  plume  ou  dans  la  conduite  de 
nos  modernes  libéraux  ;  Pie  IX  et  Léon  XIII  ont  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  les  dénoncer  et  de  les 
stigmatiser. 


I 


Quel  était  d'abord  le  milieu  doctrinal  et  politique 
dans  lequel  devait  se  mouvoir  l'action  religieuse  du 
cardinal  de  Franckenberg? 

Né  en  )726,  d'une  ancienne  et  noble  famille,  Jean- 
Henri-Ferdinand  de  Franckenberg  fut  nommé  par  le 
Pape  archevêque  de  Malines,  le  3  mars  1759.  11  avait 
trente-trois  ans  et  avait  fait  à  Rome  de  brillantes  études 
en  théologie  comme  en  droit  canon.  L'empereur,  Tim- 
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pératrice  et  toute  la  cour  assistèrent  à  son  sacre,  dans 
la  chapelle  du  château  de  Schoenbrunn,  près  de  Vienne, 
et  l'entourèrent,  on  cette  solennelle  circonstance,  de 
nombreux  témoignages  d'estime.  Pourquoi  ces  bons 
rapports  avec  l'impératrice  ne  furent-ils  pas  plus 
longs  ?  Pourquoi  permit-elle  trop  souvent  mille  tra- 
casseries niaises  et  parfois  impies?  Marie-Thérèse  al- 
lait consentir  au  partage  de  la  malheureuse  Pologne 
et  préparait  ainsi  à  l'Autriche  une  mauvaise  conscience. 
Malgré  tout  le  respect  que  nous  inspirent  certains 
traits  de  son  caractère,  nous  ne  pouvons  taire  cepen- 
dant son  penchant  à  une  peu  honorable  dissimulation. 
Nous  ne  saurions  nier  sa  propension  à  employer  des 
procédés  mesquins,  indignes  d'une  grande  âme. 

Il  faut  l'avouer  d'ailleurs  :  elle  était  déplorablement 
entourée,  tant  au  point  de  vue  religieux  que  sous  le 
rapport  politique. 

L'évêque  de  Gurk,  comte  de  Thun,  ambassadeur 
d'Autriche  à  Rome,  était  l'ennemi  personnel  du  Pape 
et  de  la  Cour  romaine.  Sa  haine  parfois  hypocrite, 
parfois  furibonde,  éclate  dans  ses  rapports  diploma- 
tiques comme  dans  ses  conseils.  L'un  des  premiers  il 
porta  ce  que  l'historien  S.  Brunner  appelle  spirituel- 
lement la  livrée  théologique  (1). 

L'auditeur  de  V^.o{e,Herzan,  qui  devint  ensuite  car- 
dinal, est  aussi  «  une  rare  figure  de  traître  ».  Plat  va- 
let à  Vienne,  il  est  arrogant  et  intrigant  à  Rome. 
«  C'est  un  fripon  et  un  fourbe  de  première  classe,  dit 
.Toseph  II  avant  son  élévation  au  trône  ;  mais   c'est 

(1)  La  livrée  théologique  à  la  Cour  de  Joseph  II,  par  Sébastien 
Brunner.  Voir  les  articles  parus  dans  notre  lieviie  en  1876,  et  qui 
ont  pour  auteur  Mgr  Gilly,  aujourd'hui  évêque  de  Nîmes.  —  Cf. 
Aug,The\ner,  Jean-Henri  comte  de  Franckenherg,  traduction  de  P.  de 
Geslin.  Didot,  1852. 
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l'admiration  et  le  chéri  de  l'impératrice  ma  mère  et 
de  toute  sa  Cour  »  (1). 

A  cette  même  époque,  Nicolas  de  Ilontheim,  évéque 
coadjuteur  de  Trêves,  écrivit  son  livre  de  Statu  Ec- 
c/esiœ,  sous  le  pseudonyme  de  Febronius.  Une  nou- 
velle secte,  ennemie  de  l'Eglise  et  du  Pape,  naquit 
avec  la  publication  de  ce  pernicieux  ouvrage.  Le  Fé- 
brofiia?iisme estune  sorte  de  gallicanisme  allemand, plus 
compliqué  et  plus  astucieux  encore  que  le  nôtre,  mais 
non  moins  insensé  et  non  moins  durable.  Comme  en 
France,  on  retrouve  dans  cette  doctrine  plus  d'une 
trace  de  jansénisme.  Ces  maximes  devinrent,  sous  Jo- 
seph JI,  le  credo  de  tous  les  ennemis  de  Rome. 

Un  peu  plus  tard,  Valentm  Et/bel  allait  publier  son 
livre  :  Qu^est-ce  que  lePape't  et  ce  libelle  eut  en  Alle- 
magne le  même  succès  que  devait  avoir  en  France, 
quelques  années  après,  la  fameuse  brochure  de 
Sieyès  :  Qii'est-ce  que  le  Tiers-État  ? 

Stock,  Martini,  Théophore  Ries,  les  deux  Riegger 
et  Rautenstraach,  directeur  de  la  Faculté  de  théologie 
viennoise,  endossèrent,  eux  aussi,  plus  ou  moins  vile, 
la  livrée  impériale.  Tous  obéissaient  d'ailleurs  au  ba- 
ron van  Swieten,  ministre  de  l'instruction  publique, 
qui  était  en  relations  fréquentes  et  intimes  avec  les 
philosophes  français  comme  avec  les  illuminés  alle- 
mands. Les  élucubrations  pseudo-théologiques  de  Fe- 
bronius et  d'Eybel  eurent  la  plus  déplorable  influence 
dans  les  Séminaires,  dans  les  Universités  et  même  à 
Louvain,  nous  le  verrons.  Des  professeurs  suspects 
dans  la  foi  ou  même  prolestants  s'introduisirent  par- 
tout. Rautenstrauch  lui-même  n'hésitait  pas  à  écrire, 
dans  son  plan  d'études  :  «  Le  but  principal  de  l'ensei' 

(1)  Ibid. 
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gnement  ecclésiastique  est  le  bien  de  F  Etat  ^  seul  moyen 
de  provoquer  le  bien  des  dînes.  » 

Des  prélats  ambitieux,  corrompus  et  corrupteurs, 
avaient  embrassé  avec  ardeur  les  idées  nouvelles. 
Quatre  archevêques,  ceux  de  Mayence,  de  Cologne, 
de  Trêves  et  de  Salzbourg,  se  firent  les  apôtres  béné- 
voles du  Fébronianisme.  Ces  grands  réformateurs 
eussent  fait  sagement  de  commencer  jiar  se  réformer 
eux-mêmes.  Les  histoires  aussi  scandaleuses  que 
vraies,  colportées  sur  leur  compte  dans  leurs  diocèses, 
nous  sont  une  preuve  de  la  licence  de  leurs  mœurs 
et  de  l'oisiveté  de  leur  vie.  Evêques  de  Cour,  dé- 
pourvus de  toute  valeur  théologique  et  canonique, 
ils  ne  se  souvenaient  de  leur  consécration  épisco- 
pale  que  lorsqu'il  s'agissait  de  molester  le  Pape, 
et  leurs  derniers  efforts  en  ce  sens  furent  les  vingt- 
huit  articles  de  la  fameuse  punctation  d'Ems,  en  1786. 
C'est  le  code  complet  du  Kébronianisme  ;  ce  sont  les 
principes  de  89  d"un  épiscopat  révolté  :  c'est,  en  un 
mot,  une  déclaration  de  guerre  à  l'Église.  Trois  ans 
plus  tard,  les  révolutionnaires  français  se  serviront 
des  mêmes  arguments  pour  renverser  l'autel  et  le 
trône  (1).  Somme  toute,  ce  système,  honteux  et  impur 
dans  ses  principes,  le  devint  encore  plus  par  ses  dé- 
fenseurs. 

Les  pohtiques  jouaient  encore,  autour  de  Marie-Thé- 
rèse, un  rôle  aussi  honteux  que  funeste.  Le  premier 
et  le  plus  coupable  de  tous  est  le  prince  de  Kaunitz. 
Nommé,  jeune  encore,  ambassadeur  en  France,  il  fut 
l'admirateur  passionné  de  Voltaire,  eut  Jean-Jacques 
pour  secrétaire  intime,  et  sut  plaire   à  Madame  de 


(1)  Cf.  le  Triomphe  de  la  Philosophie,  par  le  baron  de  Starck, 
protestant. 
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Pompadour.  Sous  celte  triple  influence,  Kaunitz, 
d'ailleurs  intelligent,  vit  naître  et  se  développer  en  lui 
le  scepticisme  en  matière  de  religion,  la  haine  de 
l'Église  et  le  goût  pratique  d'un  despotisme  tout  césa- 
rien.  Superficiel  et  profondément  égoïste,  hypocrite 
autant  qu'opiniâtre,  sans  moralité  comme  sans  reli- 
gion, il  sut  exercer  sur  Marie-Thérèse  et  sur  Joseph  II 
la  plus  pernicieuse  influence.  En  Belgique,  comme  en 
Autriche,  les  ordres  monastiques  et  les  franchises  na- 
tionales n'eurent  pas  d'ennemi  plus  redoutable.  Sur  le 
terrain  religieux,  il  fut  le  rival  peu  estimable  des  Choi- 
seul,  des  Pombal  et  des  d'Aranda;  et  nul  plus  que  lui 
ne  se  montra  persévérant  et  habile  quand  il  s'agit  de 
contrecarrer  les  vues  du  cardinal  de  Franckenberg. 

Il  fut  bien  aidé,  dans  la  triste  mission  qu'il  accom- 
plissait, par  le  comte  Charles  de  Cobentzl,  ministre 
plénipotentiaire  dans  les  Pays-Bas  autrichiens.  Si  cet 
homme  d'Etat  n'avait  attaqué  que  notre  saint  prélat, 
s'il  n'avait  voulu  supprimer  que  les  franchis3s  ecclé- 
siastiques, les  libéraux  n'auraient  rien  à  lui  repro- 
cher. Ses  mœurs  plus  que  légères,  son  goût  pour  la 
littérature  obscène,  son  penchant  au  vol,  trouveraient 
même  chez  eux  des  excuses.  Mais  il  a  voulu  porter 
atteinte  aux  libertés  communales  par  des  mesures 
intempestives  et  arbitraires,  et  dès  lors  tous  les  écri- 
vains belges  sont  d'accord  pour  lui  jeter  la  pierre. 

Dans  une  situation  inférieure,  le  comte  de  New/  fut 
le  digne  acolyte  des  deux  ministres  de  Marie-Thérèse. 
Doué  d'une  rare  intelligence,  il  était  imbu  des  principes 
jansénistes  de  Van  Espen,  et  il  fit  faire  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  ce  sectaire condamnéparrÉglise. 
Ce  furent  les  enseignements  de  ce  malfaiteur  théolo- 
gique qui  lui  dictèrent  toute  sa  conduite,  quand  on 
l'éleva  à  la  dignité  de  président  du  Conseil  privé.  AVec 
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plus  de  formes  que  Kaunitz  et  Gobentzl,  il  se  montra 
partout  l'ennemi  acharné  de  l'Église  et  du  cardinal, 
principalement  dans  les  affaires  de  l'Université  de  Lou- 
vain,  et  il  rendit  ainsi  au  gouvernement  impérial  les 
plus  mauvais  services.  Sa  moralité,  sa  religion,  sa 
probité  même,  ne  ressemblaient  que  trop  à  celles  de 
ses  maîtres,  et  ces  vertus  chez  lui  n'étaient  point  à 
l'épreuve  des  plus  grossières  tentations. 


II 


Tels  étaient  les  ministres  de  Marie-Thérèse  avec 
lesquels  l'archevêque  de  MaUnes  eut  à  traiter  dès  le 
commencement  de  son  pontificat.  La  lutte  était  inévi- 
table, pour  peu  que  le  nouveau  prélat  eût  à  cœur  le 
soin  des  âmes  et  le  souci  des  libertés  de  l'Église.  Le 
Conseil  privé  des  Pays-Bas,  composé  de  créatures  de 
Kaunitz,  commença  par  trouver  étrange  que  l'arche- 
vêque élu  prêtât  au  Pape  le  serment  imposé. 

Ces  mesquines  et  niaises  réclamations  n'empêchaient 
pas  Mgr  de  Franckenberg  d'être  reçu  à  Malines  avec 
le  plus  grand  enthousiasme.  Ses  qualités  de  cœur,  sa 
condescendance  envers  les  humbles,  sa  conscience 
scrupuleusement  fidèle  à  tous  ses  devoirs,  lui  acquirent 
bien  vite,  non  seulement  l'amour  de  ses  diocésains, 
mais  encore  l'estime  de  ceux-là  mêmes  qu'il  se  croyait 
obligé  de  combattre.  Rien  dans  la  vie  du  grand  cardi- 
nal ne  nous  montre  cet  homme  «  à  l'esprit  borné,  in- 
capable d'initiative,  jouet  de  conseillers  fanatiques,  » 
que  nous  dénoncent  à  l'envi  les  écrivains  libéraux. 

On  s'explique  d'ailleurs  ces  grossières  attaques,  si 
l'on  songe  que  les  prétentions  des  gouvernants  d'alors 
n'étaient  pas  difi'érentes  de  celles  que  les  libéraux  de 
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tous  les  pays  s'efforcent  de  faire  triompher  aujour- 
d'iiui.  De  1759  à  1780,  le  prélat  fut  victime  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  Joséphisme  avant  Joseph  II.  C'est 
ainsi  que,  dès  la  première  année  de  son  pontificat,  le 
Gouvernement  invita  l'Archevêque  à  accorder  d'amples 
dispenses  de  carême.  Comrùe  il  y  avait  de  bonnes  rai- 
sons en  176U,  le  prélat  put  accéder  à  ce  désir,  mais 
il  dut  plusieurs  fois  refuser,  dans  le  cours  des  an- 
nées suivantes;  il  s'attira  ainsi  des  haines  pleines  d'in- 
justice et  de  mauvaise  foi. 

Nous  dédaignons  d'entrer  dans  le  détail  des  persé- 
cutions misérables  auxquelles  l'archevêque  fut  en 
butte.  Tantôt  c'est  Cobentzl  qui  se  plaint  de  ce  que  le 
prélat  ne  l'attend  pas  aux  portes  de  l'église,  avant  les 
offices  solennels;  tantôt  c'est  le  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  Charles  de  Lorraine,  qui  proscrit  l'excellente 
théologie  du  chanoine  Dens,  qui  refuse  de  censurer 
les  livres  de  Van  Espen,  ou  qui  prétend  expurger  le 
bréviaire,  le  rituel  et  les  autres  livres  liturgiques  ; 
tantôt  c'est  Nény  qui  se  moque  de  ce  que  l'archevêque 
s'offre  de  permettre  l'usage  de  la  graisse  au  lieu  de 
beurre.  «  On  se  nourrit  plus,  ajoute-t-il,  avec  une 
demi-livre  de  viande  qu'avec  trois  livres  de  stock- 
visch  (1).  1) 

Pendant  une  année  entière,  toute  une  correspon- 
dance s'engage  à  ce  sujet  entre  ces  hommes  d'État 
singuliers  «  qui  pèsent  si  gravement  des  œufs  de 
mouche,   dans  des  balances  de  toile  d'araignée.  » 

Il  est  étonnant  que  ces  prétentions  autocratiques  à 
propos  du  jeiÀne  ne  rencontrent  pas  d'abord  plus  de 
résistance  dans  nos  provinces,  pourtant  peu  suspectes 

(1)  Verhaegen,  Le  Cardinal  de  Franckenberg,  p.  41.  —  Cf.  fievue 
catholique  de  Louvain,  1851,  p.  2-<[,  arlicle  de  .M.  Feyc;  et  18T3, 
pp.  5,337  el  452,  articles  deiM.le  chanoine  P.  Claes.<ens. 

REVUE   DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  I,   1891.  21. 
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de  servilisme,  et  d'ailleurs  si  attachées  à  leur  foi.  Le 
Conseil  privé  discuta  cette  affaire  importante;  il  con- 
sulta les  échevins,  qui  à  leur  tour  s'adressèrent  aux 
médecins.  Ceux-ci  prirent  probablement  l'avis  de  leurs 
malades,  puis  s'empressèrent  de  déclarer,  avec  une 
touchante  unanimité,  que  la  dispense  du  maigre  était 
nécessaire  à  la  santé  générale. 

Une  question  plus  importante  fut  celle  d'un  mariage 
mixte.  La  cour  de  Vienne  envisagea  l'opposition  de 
l'archevêque  et  l'acte  de  recours  à  Rome  comme  une 
félonie  vis-à-vis  de  l'Empire.  On  l'accusa  d'être  plus 
ami  du  Pape  que  de  César;  on  n'eut  pas  tort. 

C'est  surtout  en  1771  que  s'accentue  la  malheureuse 
politique  de  Marie-Thérèse  à  l'égard  des  ordres  reli- 
gieux. Le  premier  édit  défend  aux  réguliers  d'apporter 
des  dots  et  interdit  également  tout  don  et  legs  faits 
aux  monastères.  Le  second  empêche  d'admettre  les 
novices  à  la  profession  avant  vingt-cinq  ans  accomplis, 
et  édicté  des  peines  très  rigoureuses  contre  les  contre- 
venants. 

On  voit  que  le  gouvernement  du  Mexique,  en  1856, 
n'a  fait  que  copier  celui  de  Marie-Thérèse,  quand  il  a 
mérité  les  anathèmes  de  Pie  IX  (1).  On  s'aperçoit 
encore  que  les  décrets  vexatoires  |qui  se  préparent 
aujourd'hui  contre  les  familles  religieuses,  ne  sont 
que  de  pâles  et  pitoyables  contrefaçons  des  exigences 
injustes  des  gouvernements  les  plus  autocratiques 
d'autrefois.  «  Vous  vous  vantez  d'être  l'avant-garde  de 
la  liberté,  disait  il  y  a  40  ans  Montalembert,  et  vous 
n'êtes  en  réalité  que  les  misérables  traînards  du  des- 
potisme. » 


(1)  Allocution  Nunquam  fore  du  15  déc,  1856.—  Cf.  Syllabiis.  pr.  52 
et  53. 
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Clément  XIV  protesta,  en  s'appuyant  sur  les  dé- 
crets du  Concile  de  Trente;  mais  ce  fut  en  vain  que 
les  prélats  belges  unirent  leurs  réclamations  aux 
siennes.  Pourtant,  tout  l'honneur  de  cette  démarche 
collective  revient  à  l'archevêque  de  Malines.  C'est  lui 
qui  dénonce  à  l'impératrice  les  malfaiteurs  officiels 
qui  ont  été  les  promoteurs  de  ces  dispositions.  «  Ce 
n'est  pas  l'esprit  de  réforme,  dit-il,  c'est  l'esprit  de 
destruction  qui  a  inspiré  les  rédacteurs  de  ces  tristes 
documents.  » 

Marie-Thérèse,  mal  conseillée,  se  permet  de  blâ- 
mer Mgr  de  Franckenberg,  qui  a  pris  sur  lui  de 
présenter  une  remontrance  provenant  de  tous  les 
évêques  des  Pays-Bas.  Elle  n'accorde  point  aux 
évêques  la  permission  de  se  constituer  en  corps  ; 
c'est  là,  dit-elle,  une  prétention  attentatoire  aux  droits 
de  la  souveraineté  impériale.  Elle  renvoie  le  mémoire 
à  son  auteur,  sans  vouloir  en  tenir  compte  pour  le 
moment.  Plus  tard,  l'impératrice  mieux  inspirée  vou- 
lut bien  pourtant  se  relâcher  de  ses  exigences  sur  la 
question  des  dots. 

En  1773,  nouveau  conflit,  sur  un  point  bien  plus 
capital  encore  :  nous  voulons  parler  de  la  suppres- 
sion des  Jésuites.  L'archevêque  de  Malines  défend  avec 
courage  ses  anciens  maîtres,  à  qui;,  disait-il,  il  se 
croyait  redevable  de  tout  ce  qu'il  était.  Il  vante  hardi- 
ment leur  mérite,  leur  zèle  et  leurs  talents.  Il  se  montre 
dès  lors  l'émule  belge  du  courageux  archevêque  de 
Paris,  Christophe  de  Beaumont.  Il  proteste  contre  les 
atteintes  que  l'on  porté  à  son  autorité  épiscopale  «  en 
l'obligeant  à  retirer  les  pouvoirs  à  ces  pauvres  pères 
qu'on  va  enfermer,  et  en  lui  défendant  de  les  leur 
rendre,  quand  ils  seront  sortis  de  prison  (1)  ». 

(1)  Cf.  Verhaegen,  loc.  cit. 


324  LE  CARDINAL  DE  FRANCKENBERG 

Les  niinistres  de  Marie-Thérèse  se  défendent  mol- 
lement et  hypocritement,  mais  ne  retirent  aucune  de 
ces  dispositions  aussi  vexatoires  qu'injustes. 

C'est  au  monastère  d'Averbode  que  Monseigneur  de 
Franckenberg  apprit  le  bref  de  suppression.  Il  dit 
alors  aux  religieux  :  «  C'est  l'avant-garde  qui  défile. 
Faites  attention,  votre  tour  arrivera  bientôt,  préparez 
vos  malles.  Quant  à  nous,  nous  viendrons  à  l'arrière- 
garde.  »  L'avenir  donna  raison  à  ces  sages  et  prophé- 
tiques paroles. 

Les  vexations  ne  s'arrêtent  pas.  Le  gouvernement 
refuse  à  Monseigneur  le  droit  de  choisir  un  prédicateur 
jésuite  pour  le  carême,  à  Bruxelles;  il  veut  faire 
vendre  comme  de  simples  objets  d'argenterie  les  reli- 
quaires provenant  des  églises  supprimées. 

L'archevêque  est-il  élevé  au  cardinalat  ?  Le  prési- 
dent du  grand  Conseil  s'efforce  d'empêcher  la  caval- 
cade qui  doit  avoir  lieu  en  son  honneur. 

Un  jubilé  est-il  accordé  à  l'occasion  des  fêtes  sécu- 
laires de  saint  Rombaut?  Le  gouvernement  exige  que 
l'on  soumette  à  son  agrément  la  bulle  pontificale  et 
critique  les  pouvoirs  exceptionnels  qui  sont  octroyés 
aux  confesseurs  dans  cette  solennelle  occasion. 

L'Éghse  était  doublement  attaquée  par  ces  dispo- 
sitions vexatoires.  Elles  prouvent  que  Jean  Népo- 
mucène  Nuytz  et  les  gouvernements  révolution- 
naires d'aujourd'hui  n'ont  rien  inventé  de  nou- 
veau en  ces  matières.  Mgr  de  Franckenberg  a 
précédé  Pie  IX  (1)  dans  la  voie  des  protestations 
contré  ces  despotiques  empiétements. 


(1)  Litt.  aposlol.  Ad    ApostoUcœ   (18ol).    Alloc.  In   consistoriall 
(1850),  Maxima  quidem  (1852).  Cf.  Syllabus.  pr.  41  et  44. 

(2)  Cf  Verhacgeii.  Le  Cardinal  de  Franckenberg,  p.  92. 
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Avant  Pie  IX  et  Léon  XIII,  le  cardinal  avait  prévu 
et  deviné  le  but  malfaisant  des  sectes  maçonniques  ; 
comme  eux,  il  avait  courageusement  dénoncé  leur 
existence,  leurs  progrès  et  les  dangers  qu'elles  fai- 
saient courir  àTEtat.  Malgré  les  vives  représentations 
du  prélat,  le  gouvernement  affecta  longtemps  de  fer- 
mer les  yeux  sur  les  nouvelles  éditions  de  Voltaire  et 
de  Jean-Jacques  publiées  en  Belgique. 

On  le  voit,  dans  les  Pays-Bas,  comme  en  France, 
les  choses  n'allaient  plus  que  de  l'ancien  branle.  Le 
navire  de  l'Etat,  frappé  sans  cesse  dans  ses  œuvres 
vives,  par  des  efforts  pernicieux  et  puissants,  faisait 
eau  de  toutes  parts.  Pendant  ce  temps,  les  chefs  natu- 
rels de  l'équipage  ne  montraient  que  trop  qu'ils  ne 
possédaient  ni  le  coup  d'œii,  qui  devine  l'ennemi  gé- 
néral, ni  le  courage,  qui  le  combat.  Ils  se  privaient 
bénévolement  des  services  de  leurs  meilleurs  soldats, 
on  supprimant  les  Jésuites,  et  tous  essayaient  de 
s'étourdir,  sans  vouloir  prévoir  les  écueils,  les  abî- 
mes et  la  catastrophe  finale,  sans  daigner  écouter 
leurs  vrais  et  sincères  amis. 

Marie-Thérèse  mourut  sur  ces  entrefaites,  le  29  no- 
vembre 1780,  et  laissa  le  trône  à  son  fils,  Joseph  IL 


III 


L'impératrice,  malgré  ses  faiblesses,  n'avait  pas 
cessé  de  posséder  l'estime  des  Belges  et  l'amitié  de 
leur  grand  cardinal.  Les  habitants  du  pays  gardaient 
bon  souvenir  des  débuts  héroïques  de  son  règne,  bien 
qu'à  sa  mort  peu  d'entre  ceux  qu'elle  appelait  ses 
bons  Flamands  eussent  été  disposés  à  répéter  le  vieux 
cri  des  magnats  hongrois  :  «  Moriamur  pro  rege 
nosiro  Maria  Tl>eresia\  ». 
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Joseph  11  acheva  de  tout  compromettre  et  de  tout 
perdre.  Depuis  longtemps  on  a  dit  :  Gouverner,  c'est 
prévoir.  Le  nouvel  empereur  ne  sut  jamais  ni  rien 
prévoir  ni  rien  empêcher.  Il  donna,  pendant  tout  son 
règne,  le  spectacle  ridicule,  s'il  n'était  triste,  d'un  ahuri 
couronné,  livré  à  de  puérils  détails  de  réforme  dans 
le  culte  et  les  cérémonies,  et  jouet  inconscient  des 
événements  qu'il  devait  conduire.  Les  dix  années  de 
son  règne  néfaste  parurent  la  trop  longue  école  expé- 
rimentale d'un  étourdi.  Deux  influences  s'exercèrent 
sur  lui  :  celle  de  la  philosophie  incroyante,  qui  avait 
passé  le  Rhin  et  l'Escaut,  avec  les  œuvres  de  Voltaire 
et  de  ses  adeptes;  celle  de  ce  protestantisme,  moitié 
janséniste,  moitié  gallican,  qui  s'est  appelé  de  son 
nom  le  Joséphisme. 

§  L  A  l'exemple  de  Frédéric  II,  qu'il  se  propose  pour 
modèle,  l'empereur  commence  par  favoriser  les  plus 
hardis  philosophes.  Il  reçoit  à  sa  table  l'abbé  Raynal, 
et  permet  à  cet  apostat  universellement  décrié  de  sé- 
journer à  Spa  et  à  Bruxelles.  Le  pauvre  prince  ne 
s'aperçoit  pas  que  le  livre  de  Raynal  est  un  glaive  à 
deux  tranchants  qui  frappe  d'un  côté  l'autel  et  de 
l'autre  le  trône. 

Il  iaut  lire  avec  quelle  énergie  le  cardinal  répond 
au  prétendu  droit  d'Etat  qu'invoque  à  cette  occasion 
le  prince  de  Kaunitz  :  «  La  doctrine  de  Jésus- Christ, 
afflrme-t-il,  ne  saurait  être  soumise  à  l'acceptation  du 
souverain.  » 

C'est  la  condamnation  de  la  doctrine  cont«^nue  dans 
la  proposition  vingtième  du  Syllabus. 

«  Le  pouvoir  de  l'Église  ne  se  borne  pas  aux  ma- 
tières dogmatiques  et  de  pure  spiritualité  »  ajoute  Mgr 
de  Franckenberg. 
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On  croirait  entendre  comme  la  préface  de  très  ré- 
centes décisions  pontificales. 

«  Les  ordres  religieux  ne  sont  pas  étrangers  à  l'es- 
sentiel de  la  foi  et  de  la  religion,  continue  l'énergique 
prélat.  Jésus-Christ  a  aussi  bien  promulgué  ses  con- 
seils que  ses  préceptes.  La  vie  contemplative  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  inutile.  » 

M.  Lepère,  en  1880,  n'affirmait-il  point,  en  pleine 
Chambre,  que  les  Congrégations  ne  sont  pas  de  l'es- 
sence de  l'Église,  «  et  que  leur  présence  ou  leur 
absence  ne  présente  aucune  connexité  avec  l'exercice 
du  culte?  » 

Sans  doute,  elles  ne  font  point  partie  de  l'essence 
de  la  constitution  ecclésiastique,  écrit  le  cardinal, 
mais  elles  n'y  sont  pas  non  plus  étrangères.  Néces- 
sitas NONESSENTLE,SED  INTEGRITATIS,  dit  le  dOCtC  Sua- 

rez.  «  C'est  la  couronne  de  la  foi  et  l'achèvement  de 
l'Eglise  »,  affirmait  autrefois  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze. 

Ces  rappels  à  la  doctrine,  ces  tortes  représentations, 
ne  furent  point  écoutés.  En  1781,  de  nouvelles  et  mes- 
quines attaques  furent  dirigées  contre  les  monastères  ; 
enfin  le  décret  du  17  mars  1783  les  supprima.  Cent 
soixante-huit  couvents  disparurent  d'un  seul  coup; 
leurs  biens  et  leurs  revenus  furent  jetés  dans  la 
Caisse  de  religion^  qui  réussit  admirablement  à  les 
faire  disparaître  en  peu  de  temps. 

La  tactique  des  philosophes  et  des  libéraux  de  toute 
nuance  a  toujours  été  la  même,  et  il  semble  qu'au- 
jourd'hui ainsi  qu'alors  les  biens  des  religieux  soient 
considérés  comme  la  caisse  d'épargne  de  la  Révo- 
lution. 

La  première  République  a  jeté  dans  tous  les  gouff"res 
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de  la  banqueroute  ou  de  la  dilapidation  les  quatre 
milliards  de  biens-fonds  que  possédait  le  clergé. 

L'Italie,  en  1864,  a  supprimé  deux  mille  trois  cent 
quatre-vingt  deux  monastères,  en  a  confisque  les  biens, 
et  a  volé  quinze  millions  rien  qu'à  la  Propagande, 
D'autres  gouvernements  ont  suivi  cette  voie  inique  et 
fatale.  Le  Mexique  et  la  Nouvelle-Grenade  en  sont-ils 
devenus  plus  riches,  plus  glorieux  ou  plus  heureux? 

En  1783,  comme  chez  nous  en  1793,  les  couvents 
supprimés  devinrent  des  écoles,  des  casernes  et  peut- 
être  des  maisons  de  détention.  «Il  leur  faudra  bâtir 
des  bagnes  avec  les  ruines  des  couvents  qu'ils  auront 
détruits  »,  disait  plus  tard  J.  de  Maistre.  Les  saints  qui 
avaient  fondé  ces  augustes  demeures  n'o:U  point 
réussi  à  détourner  d'elles  ce  dernier  outrage. 

Une  pension  dérisoire  fut  promise  à  ceux  que  la 
philosophie  se  plaisait  à  considérer  comme  des  vic- 
times cloîtrées.  Quelques  années  après,  elles  étaient 
réduites  à  la  plus  extrême  misère.  Elles  étaient  alors 
réellement  victimes,  mais  elles  n'étaient  plus  cloitrces  : 
c'est  le  double  but  qu'avaient  toujours  poursuivi  leurs 
prétendus  libérateurs. 

Le  cardinal  de  Franckenberg  s'efforça  longtemps 
de  détourner  le  coup  fatal  qui  menaçait  les  ordres  re- 
ligieux. Lorsqu'il  fut  porté,  il  protesta  contre  les  spo- 
hations  et  protégea  de  son  mieux  les  spoliés. 

Une  autre  idée,  inventée  et  répandue  alors  par  les 
philosophes,  fat  celte  tolérance  universelle  qui  étend 
sur  l'erreur  comme  sur  la  vérité  le  même  manteau 
d'une  banale  protection.  Gomme  cette  indifférence 
systématique  est  une  absurdité,  elle  ne  pouvait  man- 
quer d'entrer  facilement  dans  l'esprit  utopiqiie  de  Jo- 
seph IL 
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Nous  comprenons  difficilement  aujourd'hui  l'émoi 
que  Y hldit  de  tolérance  de  1781  causa  en  Belgique. 

Les  Belges  n'avaient  pas  oublié  les  désastres  qui 
avaient'  accablé  leur  pays,  pendant  plus  de  tiente  ans, 
lors  de  la  Réforme.  Ils  n'avaient  point  perdu  le  sou- 
venir des  combats  sanglants,  du  sac  des  villes,  des 
violences  atroces  qui  avaient  accompagné  partout 
l'arrivée  des  protestants,  et  des  crimes  par  lesquels 
s'étaient  signalés  les  Gueux  de  terre  et  de  mer.  Ils 
voulaient  bien  sans  doute  ne  point  persécuter  les  ré- 
formés peu  nombreux  qui  avaient  élu  domicile  au  mi- 
lieu d'eux,  mais  ils  ne  consentaient  pas  à  leur  accor- 
der l'exercice  public  de  leur  culte.  Moins  encore 
auraient-ils  supporté  leur  libre  accession  à  toutes  bs 
dignités  sociales.  Or,  c'est  précisément  ce  qu'accordait 
aux  protestants  YEdit  de  tolérance.  «Comment?  di- 
saient les  fidèles,  par  la  bouche  des  membres  des 
Etats,  nos  frères  dans  la  toi  sont  considérés  en  An- 
gleterre comme  des  traîtres,  en  Prusse  comme  des 
esclaves,  en  Hollande  comme  des  factieux,  dans 
tous  les  autres  états  du  Nord  comme  des  sujets  peu 
sûrs,  qu'il  faut  maintenir  en  tutelle,  frapper  d'ostra- 
cisme et  d'incapacité  civile!  Et  chez  nous,  nous  rece- 
vrions en  amis  ces  protestants,  qui  partout  nous 
traitent  en  ennemis  !  Et  c'est  Sa  Majesté  apostolique, 
c'est  le  gardien  naturel  de  la  foi,  qui  nous  impose  cette 
tolérance  qui  jadis  nous  a  arraché  plusieurs  provinces 
et  qui  va  mettre  la  guerre  civile  au  sein  de  chactme  de 
nos  communes  1  » 

Ici  comme  toujours,  le  cardinal  donne  la  vraie  note. 
Il  distingue,  avec  l'Église,  entre  les  pays  où  l'unité  reli- 
gieuse n'a  jamais  été  brisée,  et  les  nations  où  l'erreur 
a  déjà  pu  prendre  un  grand  pied.  Le  premier  cas  est 
celui  de  la  Belgique,  et  par  conséquent  la  liberté  des 
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cultes  n'est  ni  nécessaire,  ni  réclamée.  La  tolérance 
alors  est  un  délire  et,  une  liberté  de  perdition,  ont  dit 
plus  tard  les  papes  Grégoire  XVI  et  Pie  IX.  Dans  la 
seconde  hypothèse,  on  peut,  comme  pis  aller,  accorder 
la  tolérance  civile.  C'est  une  sorte  de  compromis  qui 
n'empêche  pas  que  Terreur  ne  soif  fausse,  mais  qui 
règle  les  rapports  extérieurs  sans  toucher  au  dogme. 
C'est  un  moindre  mal,  ce  n'est  pas  l'idéal  pour  un  pays 
catholique  :  et  nos  pères  répugnaient  à  toutes  ces  inven- 
tions des  philosophes ,  soutenues  et  propagées  par 
l'inepte  Joseph.  Ils  s'étaient  bien  vite  aperçus  que 
toutes  ces  nouveautés  conduisaient  naturellement  à 
l'indifférence  en  matière  de  foi,  puis  à  la  négation  de 
tout  christianisme  positif.  C'est  sans  doute  aussi  au 
nom  de  ces  fameux  principes  de  tolérance  que  l'em- 
pereur, en  1786,  permit  aux  francs-maçons  d'ouvrir 
une  loge  au  chef-lieu  de  chaque  province  et  trois  loges 
à  Bruxelles.  Par  reconnaissance  sans  doute,  cette 
année  même  le  couvent  maçonnique  de  Francfort  con- 
damna à  mort  le  beau-frère  de  l'empereur,  l'infortuné 
Louis  XVI  (1). 

Généreux  jusqu'à  la  faiblesse  à  l'égard  de  ses  enne- 
mis, Joseph  II  se  déclarait  de  plus  en  plus  le  persécu- 
teur officiel  de  ses  meilleurs  amis. 

§  II.  —  On  ne  dira  jamais  assez  combien  la  philoso- 
phie du  XVIIP  siècle  fut  aidée  dans  sa  propagation  et 
dans  ses  funestes  succès  par  le  Jansénisme.  En  France, 
les  deux  sectes  marchent  d'accord  pour  tout  boulever- 
ser. En  Autriche,  cette  double  tendance  se  manifeste 
dans  toute  la  conduite  de  Joseph  II,  et  il  essaie  d'im- 


(1)  Cf.   p.  Dfschamps,  Les  Sodétés  secrètes  et  la  Société,    t.  II. 
p.  134. 
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poser  en  même  temps  ces  deux  erreurs  à  tous  ses 
sujets  belfjes  ou  allemands. 

La  bulle  r/i/^ewV//^- était  alors  la  vraie  tessera  fidei. 
Ainsi  en  fut-il,  au  IV°  siècle,  pour  la  fameuse  for- 
mule Omoousios  ;  ainsi  en  est-il  aujourd'hui  pour 
le  Si/llabus.  L'empereur  avait  trop  peu  de  sens  politi- 
que pour  s'apercevoir  du  danger  qu'il  faisait  courir 
au  Saint  Siège  et  même  à  son  trône. 

La  lutte  qui  avait  duré  cinquante  ans,  en  France,  au- 
tour de  cette  fameuse  bulle,  ne  Pavait  pas  éclairé.  Au 
contraire,  il  semble  que  les  mesquines  tracasseries  de 
nos  parlementaires  aient  excité  sa  royale  émulation. 
Il  faut  bien  le  dire,  les  sectaires  français  furent  dépas- 
sés. En  fait  de  petitesse  ridicule  et  d'arbitraire  mala- 
droit, personne  n'a  égalé  Joseph  IL 

Le  cardinal  avait  demandé,  en  1781,  que  la  bulle 
Unigenilus  ne  fut  pas  proscrite  en  Belgique.  Pie  VI, 
dans  son  voyage  à  Vienne,  pensait  avoir  obtenu  le 
même  résultat.  Mais  l'empereur  s'était  joué  du  Pape. 
Il  l'avait  reçu  dans  sa  capitale  avec  mille  démonstra- 
tions hypocritement  respectueuses  ;  il  lui  avait  baisé 
les  pieds  en  lui  liant  les  mains.  Un  décret  de  1782  vint 
bientôt  démontrer  sa  trahison.  Ce  document  interdi- 
sait à  la  Faculté  de  théologie  de  Louvain  de  disputer 
en  public  sur  cet  acte  pontifical  et  même  d'en  faire 
mention.  Les  Jansénistes  de  France  avaient  pratiqué 
bien  souvent,  autour  des  bulles  qui  les  condamnaient, 
ce  qu'ils  appelaient  le  silence  respectueux.  Joseph  II 
l'imposait  officiellement  à  cette  Université  qui  était  la 
voix  la  plus  retentissante  de  l'orthodoxie  en  Belgique. 
Mgr  de  Franckenberg  protesta  avec  énergie  et  finit 
par  obtenir,  au  moins  partiellement,  gain  de  cause. 

Les  mêmes  préoccupations  de  la  part  de  l'empereur 
et  les  mêmes  réclamations  du  côté  du  cardinal  se  font 
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jour  à  propos  des  questions  matrimoniales.  Joseph  II 
ne  veut  plus  qu'on  s'adresse  à  Rome  pour  les  dis- 
penses, il  supprime  d'un  trait  de  plume  plusieurs  em- 
pêchements dirimants,  il  en  établit  d'autres,  il  frappe 
de  nullité  certains  mariages  et  encourage  les  unions 
mixtes  célébrées  sans  les  conditions  que  l'Eglise  a 
toujours  exigées  pour  la  religion  des  enfants.  (1).  Le 
cardinal  emploie  tous  les  moyens  que  le  droit  met 
à  sa  disposition,  et  finit  par  obtenir  que  ces  décrets 
restent  à  peu  près  lettre  morte,  en  Belgique.  On  le 
voit,  les  doctrines  de  François  de  Paule  et  de  Népo- 
mucène  Nuytz  ont  été  appliquées  par  Joseph  II,  bien 
avant  d'être  formulées  à  Lima  et  à  Turin  (2).  Les  pro- 
positions du  Syllabus  sur  ce  point  n'ont  fait  d'ailleurs 
que  reproduire  la  doctrine  condamnée,  en  1794,  par 
la  bulle  Aucloremfhdei  (LIX). 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  actes  vexa- 
toires  bien  plus  graves  que  ceux  de  Marie-Thérèse, 
des  placet  exigés  et  des  exequatur  imposés,  des  publi- 
cations militaires  qui  doivent  être  faites  en  chaire,  des 
défensesimposéesauxévêquesde  se  réunir  pour  porter 
leurs  réclamations  au  pied  du  trône,  des  prétentions 
affichées  par  le  gouvernement  à  propos  des  mande- 
ments et  des  dispenses  de  carême,  des  autels  privi- 
légiés, des  confréries  que  Joseph  veut  supprimer  et 
des  messes  votives  qu'il  prétend  empêcher.  César  de- 
venait sacristain  à  l'instar  des  despotes  de  Byzance  ou 

(1)  Cf.  Verhacgcn,  p.  113,  125,  151. 

(2)  Tous  cos  graves  démêlés  eurent  leur  retentissemenl  à  l'Uni- 
versité de  Loiivain.  Le  gouvornement  voulut  faire  soutenir  des 
thèses  dans  sou  sens  par  la  faculté  de  théologie.  Cinq  docteurs  sur 
huit  refusèrent  en  1785.  Le  recteur  van  Leempocl  ne  parvint  pas 
à  faire  plier  les  cinq  fidèles,  malgré  les  plaintes  que  les  trois  dis- 
sidents adressèrent  au  gouvernement.  —  Cf.  Verhacgen,  Les 
cinquante  dernières  année» de  l' Université  de  Louvain,  p.  2:5. 
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de  ces  vieux  empereurs  d'Allemagne  qui  ont  mérité 
si  souvent  les  anathèmes  de  la  Papauté. 

Passons  sous  silence  la  suppression  brutale  des  pro- 
cessions, la  défense  de  faire  toucher  aux  reliques  des 
images,  des  chapelets  et  des  croix,  l'imposition  d'une 
kermesse  générale  pour  remplacer  les  kermesses 
particulières  destinées  à  fêter  la  dédicace  de  chaque 
église,  la  nouvelle  délimitation  des  paroisses  urbaines, 
le  recensement  de  tous  les  biens  ecclésiastiques,  la 
réglementation  du  costume  des  religieuses  et  de 
leurs  heures  de  travail,  la  fixation  du  nombre  des 
cierges  à  allumer  aux  offices  et  des  autels  où  se  di- 
rait la  messe,  l'interdiction  des  quêtes,  etc.  etc.. 

On  comprend  combien  ces  fantaisies  impériales  de- 
vaient vexer  les  Belges,  attachés  de  si  longue  date  à 
leurs  vieilles  croyances  comme  à  leurs  séculaires  liber- 
tés.—  La  plus  bizarre  ordonnance  du  sacriste  couronné 
est  peut-être  celle  qui  a  rapport  au  chant  des  reli- 
gieux au  chœur.  Pour  qu'on  ne  nous  soupçonne  pas 
d'exagération,  en  voici  la  teneur. 

«  Attendu  qu'il  est  conslalé  et  conlirraé  par  les  léiuoiguages 
des  médecins  et  cliirurgieus  que  le  chant  violent,  auquel  les  reli- 
gieux sont  astreints  au  chœur,  affaiblit  beaucoup  plus  leur  cons- 
litulion  que  ne  le  ferait  l'exercice  de  la  cure  d'âmes,  en  leur 
épuisant  le  corps  par  Tellurt  qui  l'accompagne,  et  eu  les  expo- 
sants au  danger  de  gagner  des  ruptures 

Nous  avons  résolu  de  supprimer  le  chant  du  chœur,  et  d'intro- 
duire h  sa  place  un  chaut  modéré,  ou  simplement  une  récitation 
à  haute  voix,  ce  qui  fera  en  même  temps  gagner  du  temps  aux 
individus,  qu'ils  pourront  employer  à  l'étude  de  sciences  utiles. 
A  quel  elTel  Nous  vous  chargeons  par  la  présente,  de  faire  expé- 
dier à  tous  les  couvents  et  monastères  de  voire  diocèse  les  ordres 
qui  en  résultent.  »  (1) 

(1)  Cf.  VerhacgeD,  p.  144. 
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C'est  dans  ces  querelles  renouvelées  du  Bas-Em- 
pire, que  s'effondrait  peu  à  peu  l'autorité  impériale 
dans  les  Pays-Bas.  L'empire  d'Occident  finissait 
comme  l'empire  d'Orient  dans  de  misérables  discus- 
sions tliéologiques,  et  dans  les  tracasseries  que  susci- 
taient aux  évêques  des  empereurs  avides  de  sacer- 
doce (I).  Quand  les  révolutionnaires  apparaîtront 
comme  de  nouveaux  Musulmans  aux  frontières  de  l'em- 
pire, ils  netrouveront  pas  une  épée  poar  les  tenir  en  res- 
pect, et  ils  n'auront  pas  besoin  de  tout  l'effort  de  leur 
jeune  ardeur  pour  renverser  cet  édifice  vermoulu. 

«  Plutôt  le  turban  que  la  tiare  !  »  s'était  écrié  à 
Constantinople,  en  1453,  le  grand-duc  Notaras,  Ce 
désir  sacrilège  fut  trop  vite  exécuté.  Joseph  II  préféra 
lui  aussi  Voltaire  et  Saint-Cyran,  Rousseau  et  Quesnel, 
au  pontife  de  Rome.  Les  Turcs  lui  donnèrent  bien 
vite  une  [)remière  et  sanglante  leçon,  puis  les  révolu- 
tionnaires français  vinrent  punir  sa  dynastie  sur  cent 
champs  de  bataille,  depuis  Jemmapes  jusqu'à  Wagram. 
Le  pape  Nicolas  V  écrivait  en  1451  à  l'empereur 
d'Orient  :  «  Prenez  garde,  le  figuier  stérile  sera  coupé 
à  la  racine  et  jeté  au  feu  !  »  Pie  VI  aurait  pu,  sans  se 
tromper,  faire  la  même  prophétie,  et  les  événements 
seraient  venus  trop  tôt  la  justifier. 

Joseph  II  mourut  le  20  février  1790,  mais  le  José- 
phisme  lui  survécut.  Nous  avons  déjà  comparé  cette 
erreur  au  gallicanisme  ;  elle  fut  plus  adroite  dans  ses 
moyens  et  plus  pernicieuse  dans  ses  résultats.  Les 
Gallicans,  depuis  Gerson  jusqu'à  Dupin,en  passant  par 
Pitliou  et  Richer,  s'attaquaient  surtout  au  pouvoir  du 
Pape  :  les  Joséphistes  s'en  prirent  aussi  aux  dogmes, 
battirent  en  brèche  toute  la  discipline  ecclésiastique  et 

(1)  s,  Ambroise,  Epist.  ad  sor. 
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virent  bientôt  dégénérer  leurs  doctrines  en  une  sorte 
de  rationalisme  théologique. 

L'empereur,  à  son  lit  de  mort,  put  s'apercevoir  qu'il 
s'était  trompé  et  que  les  rois  qui  se  détournent  de 
Rome  sont  punis  dans  la  mesure  môme  de  leur  éloi- 
gnement.  Il  en  aurait  encore  été  bien  plus  convaincu, 
si,  quelques  années  plus  tard,  il  avait  pu  voir,  au  delà 
des  frontières  du  Rhin,  les  funestes  effets  des  doctrines 
qu'il  avait  si  longtemps  et  si  imprudemment  prônées. 
Qu'aurait-il  pensé  s'il  avait  vu  Louis  XVI  obligé  de 
signer  cette  Constitution  civile  du  clergé,  à  peine 
plus  schismatique  que  la  fameuse  punclation  cCEms 
qu'il  avait  si  hautement  approuvée  ?  Faut-il  rappeler 
l'abolition  des  couvents,  la  suppression  des  vœux  mo- 
nastiques, l'aliénation  des  biens  de  l'Eglise  et  mille 
autres  lois  pleines  d'une  tyrannique  injustice,  aux- 
quelles l'empereur  avait  préludé  dans  ses  propres  états  ? 
Qu'aurait-il  dit  si  ses  yeux  mourants  avaient  pu  aper- 
cevoir sa  sœur,  Marie-Antoinette,  montant  sur  l'écha- 
faud,  pendant  que  les  restes  de  Rousseau  étaient  portés 
en  triomphe  sous  les  voûtes  profanées  du  Panthéon  ? 

N'aurait-il  pas  gémi,  s'il  avait  prévu  que  l'Eglise 
d'Autriche  elle-même  aurait  longtemps  à  souffrir  de 
toutes  ces  innovations  déplorables,  de  ces  vexations 
organisées,  de  ces  manques  de  respect  pour  toutes 
les  autorités  légitimes  ? 

Nous  aimons  à  croire  que  son  âme,  restée  chré- 
tienne malgré  toutes  les  incohérences  de  sa  conduite, 
eût  alors  amèrement  regretté  ses  erreurs  religieuses 
et  les  résultats  de  cette  politique  imprévoyante  et 
coupable  qui  a  ébranlé  et  affaibli  le  trône  en  attaquant 

et  en  sapant  l'autel. 

D'  L.  Salembier. 
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Cinquième   article. 


69.  —  D.  Quelles  sont  les  exceptions  générales  rela- 
tivement à  la  distance  ? 

R.  Il  y  plusieurs  confréries  qui  ne  sont  pas  atteintes 
par  la  loi  : 

V  Les  confréries  érigées  avant  la  constitution  Quœ- 
cumqiie  de  Clément  VIII,  qui  est  datée  du  7  décembre 
1604.  Le  décret  du  27  septembre  1607  le  dit  expressé- 
ment. Il  permet  aux  religieux  de  confirmer  les  con- 
fréries érigées  avant  la  constitution  Qxiœciiinque ,  lors 
même  qu'il  n'y  aurait  pas  la  distance  exigée  dans  les 
brefs  apostoliques,  pourvu  d'ailleurs  qu'on  ait  observé 
les  autres  prescriptions  canoniques  et  que  l'on  ait  la 
permission  de  l'évêque  (1). 

2°  Les  confréries  du  Saint-Sacrement.  C'est  aussi 
dans  le  décret  du  27  septembre  1607  que  nous  en  trou- 
vons la  preuve  :  il  exprime  le  désir  que  la  confrérie 

(1)  «  PermeUono  similmente  che  imedcsimi  Rcgolari,  a'  quali  ù 
stala  concessa  la  suddetta  nuova  facoltà  d'istiluirc,  possano  con- 
t'ermare  le  confraternità  antichc,  e  istituirne  di  nuove,  ancorchè  non 
sia  luUa  quclla  dislanza  di  luoglii,  ove  sono  o  saranno  tali  confra- 
ternità, che  vierie  prescrilta  da' IJrevi  Aposlolici,  menlrc  pcrô  oUre 
tutti  gli  allri  rcquisiti  concorra  anche  a  qucsto  il  consenso  parli- 
colarc  dcir  Ordinario  del  luogo,  il  quale  si  dovrà  esibirc  in  iscritto, 
prima  che  si  dispensi  sopra  ta!  distanza,  c  non  allrimenti.  »  — 
Ferraris,  v°  Confratermtas,  art.  I,  û.  33. 
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du  Saint-Sacrement  soit  érigée  dans  toute  église  parois- 
siale. En  1G76,  la  S.  Congrégation  des  Indulgences 
manifeste  encore  la  même  pensée  (1),  qu'elle  formule 
de  nouveau,  d'une  manière  plus  précise,  en  1847  (2). 
D'après  les  termes  de  ces  divers  décrets,  il  n'est  ques- 
tion que  des  églises  paroissiales,  et  c'est  à  elles  seules 
({ue  s'applique  la  dispense.  Il  n'est  pas  défendu  cepen- 
dant d'ériger  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  dans  un 
oratoire  indépendant  ;  mais  alors ilfaudra  tenir  compte 
de  la  distance  avec  les  autres  confréries  du  Saint- 
Sacrement. 

3"  Les  confréries  de  la  Doctrine  chrétien?ie.  Cette 
exception  quiest formellement  approuvéedansledécret 
de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  du  12  juil- 
let 1847,  remonterait,  selon  le  P.  Maurel,  à  un  décret 
de  Paul  V,  du  3  février  1610  (3). 

4°  Les  confréries  du  Sacré-Cœur.  C'est  un  décret  de 
Pie  VII,  en  1805,  qui  autorise  à  établir  plusieurs  con- 
fréries du  Sacré-Cœur  dans  le  môme  endroit  (4). 

5°  Les  confréries  de  ï Assomption  de  Notre-Dame 
pour  le  soulagement  des  âmes  du  Purgatoire.  L'archi- 
confrérie  de  ce  nom  est  établie  dans  l'église  des 
Rédemptoristes  de  Sainte-Marie  m  Monterone,  et  elle  a 

(1)  «  Congregalio...  oplans  summopere  SSmiSacramenli  venera- 
tionem  el  cultum  in  dies  magis  augeri,  et  ob  eam  causam  liujus- 
modi  socictalem  in  omnibus  ecclcsiis  parochialibus  crigi...  »  — 
Décréta  autli.  S.  Cong.  Indtilg.,  23  apr.  1676,  n.  13. 

(2)  «  .\n  pcr  exceplioncm  rcgnlae  goneralis  communiter  admis- 
sam  reipsa  pias  sodalitales  SS.  Sacramenli  el  Doctrinre  Chriàtianae 
in  omnibus  omnino  ccclesiis.  parochialibus  cnrn  applicalione  indul- 
geuliarum  iusliluorc,  scu  erigero  liceal,  ita  ul  non  rcqiiiralur  unius 
Icucœ  dislanlia  inler  duas  hujusmodi  sodalilalcs?  —  Resp.  Affir- 
mative.  »  —  Decrela...  12jul,  1847,  n.  343,  ad.  2™. 

(3)  Le  Chrétien  éclairé...  p.  241. 

(4)  Pallard,  Hccucil  des  Tiers-Ordre,  Archiconfréries...  p.  194.  -»- 
Maurel,  I.e  Chrétien  éclairé...  12' édit.  p.  241. 

HEVUE  DES  SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  I,  ISUl.  22. 
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reçu  de  Pie  IX  le  privilège  d'établir  plusieurs  con- 
fréries dans  le  mênae  lieu,  si  l'Ordinaire  le  croit  avan- 
tageux (1). 

6°  Les  congrégations  de  la  Samte-Vierr/e  érigées  par 
les  Jésuites  soit  dans  leurs  églises,  soit  dans  les  églises 
étrangères. 

Pour  les  congrégations  érigées  et  dirigées  par  les 
Jésuites  dans  leurs  églises,  elles  ont  toujours  été  dis- 
pensées de  la  loi  de  la  distance  ;  mais  celles  qui,  érigées 
par  les  Jésuites,  étaient  dirigées  par  des  prêtres  sécu- 
liers, restaient  soumises  à  la  loi  générale  ;  ainsi  l'avait 
décidé  le  décret  du  22  février  1847  (2). 

En  1883,  Léon  XllI  autorisa  le  général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  à  établir  les  congrégations  de  la 
Sainte-Vierge  en  tous  lieux,  avec  le  consentement  de 
l'évêque  toutefois.  Il  déclara  en  outre  que  les  Con- 
grégations étrangères  à  la  direction  des  Pères  Jésuites, 


(1)  u  Sanctitas  Sua  clementer  induisit,  uL  ipsi  generali  Modéra- 
tori  prsememoratse  piae  Unioni  de  Urbe  aggregare  liceat  cum 
indulgentiarum  privilegiorumque  communicationo  alias  ejusdem 
tiluli  Unioncs  locorum  etiam  in  quibus  alia  jam  existit  ipsins  tiluli 
Unio,  quatcnus  eas  erigcre  loci  Ordinarius  opporlunum  judicaverit, 
non  oijstante  distantiae  dcfcclu,  sed  servata  in  rcliquis  Conslitu- 
tione  S.  M.  Clcmentis  VIII  quse  incipit  Qusecumque.  »  —  liescripta 
auth.,  23  aiigusti  1861,  n.  402. 

(2)Decrcla  aulh.S.  G.  Ind.n.  340  :  «  Utrum  abrogatio  Bullae  Qux- 
ciimque  a  Sede  Apostolica  démentis  VIII  fada  per  lilteras  Grego- 
r'nXV ,  Alias  pro  parte,  cl  Bcncà'icliXlW ,Glonos;e  Dominœ, exlendalnr 
etiam  ad  congregationes  extra  Domus  et  Gollegia  societatis  Jesu 
exislentes,  quse  licet  per  Paires  dictaj  Societatis  eriganlur,  a  sacer- 
dolibus  umcn  ssecularibus  per  Episcopum  desigaatis  dirigunlur? 

Et  quatenus  affirmative. 

Petit  (Episcopus)  ut  ad  vitandas  dit'ticultates,  Sanctitas  Vestra 
dictas  sodalitates  erectas,  vel  erigendas  iterum  regimini  Bullae 
Qnxcumque  submitlere  dignctur. 

Resp.  Ad  primam  partem  :  Négative. 

Ad  secundum  partem  :  Jam  jirovisum  in  prima.  » 
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qui  ont  été  établies  et  agrégées  jusqu'alors,  ou  qui  le 
seront  à  l'avenir,  avec  la  permission  des  évêques, 
resteraient  exemptes,  elles  aussi,  des  prescriptions  de 
la  bulle  de  Clément  VIII.  Enfin  Sa  Sainteté  déclara 
valables  toutes  les  érections,  agrégations  et  réceptions 
d'associés  faites  jusqu'au  23  juin  1885,  malgré  les 
irrégularités  dont  elles  auraient  pu  être  entachées  (1). 
7°  Les  confréries  de  la  Sainte-Vierge  érigées  sous  le 
titre  deyifnmaculée-Co?iceptio?io\i(\es  Enfœitsde  Marie  ; 
ellesne  sont  pas  soumises  à  la  loi  de  la  distance,  car  le 
pape  Pie  IX  a  fait  aussi  une  exception  générale  en 
leur  faveur.  Bien  que  l'évêque  puisse  les  ériger  sous 
le  titre  de  simples  congrégations,  il  peut  aussi  les 
élever  à  la  dignité  de  confréries.  Or,  un  décret  du 
30  août  1866  permet  aux  évêques  d'instituer  plusieurs 
confréries  de  ce  genre  dans  la  même  ville  (2). 

(1)  Beringer.  Les  Indulgences,  t.  II,  p.  216. 

(2)  Comme  ce  décret  forme  le  titre  de  gloire  de  ces  confréries, 
qui  sont  presque  aussi  nombreuses  que  les  églises  paroissiales, 
nous  le  donnons  dans  sa  teneur: 

«  Urbis  et  Orbis.  Quantum  in  populo  christiano  tum  familiarum, 
tum  salutis  communis  intersit,  juventulem  sequioris  sexus  adeo 
instituera,  et  prtecipue  sanctissimae  religionis  nostrse  subsidiis  a 
lenera  adhuc  aetate  munire,  ut  pietatis  operibus  intenta  succres- 
cens,  a  recto,  quem  semel  suscepit,  tramite,  ctiam  cum  senuerit 
non  recédât,  salis  experientia et  ralioue  compertum  est.  Inter  cetera 
autem,  quse  huic  Uni  inservire  dignoscuntur,  adnumeranda  qui- 
dem  pia  illa  Sodalitia.quae  presertim  sub  B.  .M.  V.  tilulo  canonice 
instituta  et  erecta,  toties  a  Sede  Apostolica  non  solum  commen- 
dala,  sed  spiritualibus  indulgentiarum  auxiiiis  ditala  iuveniuntur, 
et  quîe  potissimum  Filiarum  Marix  nomine  circumferuntur. 

Nuper  vero  cum  in  Basilica  S.  Agnelis  extra  mœnia  Urbis 
similis  pia  Sodalitas  l'uerit  canonice  erecta  sub  titulo  et  patro- 
cinio  B.  M.  V.  Immaculatut  et  S.  Agnelis  Virgmis  et  Martyris,  et  per 
Litteras  .\postolicas  datas  die  16  januarii  1860,  amplissimis 
indulgentiarum  muneribus  locupletala;  et  per  aliud  Brève  datum 
die  16  Februarii  1806  in  Primariam  scu  Archisodalitatem  fuerit 
erecta,  ita  ut  eideni  jus  com|)etat  aggregaudi  ceteras  sodalitates 
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8°  Les  confréries  du  Saint  Rosaire.  Elles  peuvent 
être  érigées  dans  lousles  lieux  qui  formenl  une  com- 
mune distincte,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  distance  qui 
sépare  les  deux  églises  situées  dans  ces  communes, 
mais  non  dans  deux  paroisses  de  la  même  ville.  C'est 
Pie  IX  qui  a  accordé  ces  dispenses  au  Maître  Général 
de  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs,  le28  janvier  1863(1). 

9°  Ont  encore  obtenu  une  dispense  générale  les  con- 
fréries suivantes  :  l'association  des  Mères  c/irétie?mes,  le 

ejusdein  nominis  et  inslituli  ubique  locorum  erectas,  vel  erigendas, 
eisdemque  conim-inicandi  omnes  el  singulas  indulgentias  prse- 
fatse  Archisodalilali  concessas,  vel  concedendas,  servata  tamen 
forma  consi.itutionis  Clementis  VIII  incip.  Qumcumque  ;  nunc 
tandem  SSmus  D.  ÎS.  Pius  PP.  IX  ad  hiimillimas  preces  Modera- 
toris  ejusdem  Archisodalitatis,  cum  maxime  puellarum  bono 
expedire  judicaverit  plures  etiam  in  eodem  loco  hujusmodi  soda- 
lilates  institutui  et  erigi  ;  in  audientia  habita  ab  Eminentissimo 
Gardmali  Prsefecto  die  30  Augusti  currentis  anni  1866,  bénigne 
mandavit,  ut  quoad  prsedictas  sodalitates  nuUa  distantiae  ratio 
habeatur,  sed  liceat  Episcopis,  prout  opportunum  in  Domino 
judicaverint,  plures  in  civitate  vel  diœcesi  hujusmodi  sodalitates 
instituere  el  erigere  ;  quae  sic  institutœ  et  erectae  jam  dictae  Archi. 
sodalitali  aggregari  possint  et  valeant  el  in  indulgentiarum  com- 
municationem  admitti,  ita  ut  in  ipsis  ecclesiis,  ubi  respectivse 
sodalitates  fuerint  ereclae,  praeter  functiones  secundum  slatula 
obiri  solitas,  etiam  visitationes  peragi  possint,  quoties  hse  ad 
indulgentiarum  acquisitionem  prasscriptae  inveniantur,  servata  in 
reliquis  Constilutione  Clementis  VIII  et  ceteris  de  jure  servandis. 
Praesenti  in  perpeluum  valiluro  absque  uUaBrevis  expeditione.  Non 
obstantibus  in  contrarium  facientibus  quibuscuraque.  »  —  Décréta 
autli.  S.  G.  Ind.  30  aug.  1866,  n.  416. 

(1)  «  Ego  inlVascriptus  testor,  me,  die  28  januarii  1863,  vivae 
vocis  oraculo  obtinuisse  a  SS.  D.  N.  Pio  Papa  IX  ut  Maglster  Genc- 
ralis  Ordinis  nostri  possit  cont'raternilateiu  SS.  Rosarii  erigere  in 
locis  qui  inter  se  non  distant  per  tria  milliaria,  dummodo  sinl 
civitates,  seu  loci,  vel  communia  distincla.  Sanavisse  insuper 
omnes  erecliones  quae  forsan  usquc  ad  illum  diem  faclae  fucrant 
non  servata  antedicta  dislantia.  »=  Fr.  Marianus  Spada,  procurator 
generalis  Ord.  Prajdicat.  -—  La  théologie  du  Saint- liosaire,  t.  II, 
p.  416. 
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10  septembre  1873,  et  la  congrégation  de  la  Boimr 
Mort,  le  10  septembre  1882,  etc. 

7U.  —  D.  La  règle  relative  à  la  distance  n'admet-elle 
pas  des  dispenses  pour  les  confréries  qui  ne  sont  pas 
exceptées^ 

R.  La  règle  générale,  bien  que  posée  d'une  manière 
absolue,  admet  cependant,  au  témoignage  des  meil- 
leursécrivains,  comme  de  Luca, certaines  c?/.<;/?er2.çes(l). 

Benoit XIV  est  du  même  avis;  il  s'appuie  d'ailleurs 
sur  l'autorité  de  de  Luca  :  «  Il  y  a  de  grandes  villes 
où  deux  congrégations  du  même  titre  ne  peuvent  se 
nuire.  Il  est  évident  que  quand  la  ville  est  grande,  que 
la  population  est  importante,  que  le  siège  des  deux 
confréries  est  éloigné,  on  peut  approuver  deux  con- 
fréries du  même  titre  (2).  » 

Les  canonistes  modernes  enseignent  la  même  doc- 
trine. Bouix  affirme  que  le  Saint  Siège  accorde  facile- 
ment des  dispenses,  accedente  conseiisu  Episcopi  (3). 

(1)  «  Dicebam  tamcn,  dit  de  Luca,  cliam  in  sensu  vcrilalis, 
islam  esse  quîestioncm  polius  facli  quam  juris,  non  admittentem 
proinde  ccriam  generalem  rcgulam  seu  decisioncm,  qu?e  tota  pcndet 
ex  locorum  quaiitale,  populi  numéro,  more  regionis,  aliisque  facti 
circunstantiis  ex  quibus  poudcl  an  sit  concedendum  vel  polius 
denogaudum.  » 

Le  savanl  canonisle  cilc  deux  décisions,  l'une  de  la  S.  Congré- 
gation des  Evêques  cl  Réguliers,  l'autre  de  la  S.  Congrégation  du 
Concile,  dans  lesquelles  on  s'en  remet  à  l'évoque  su  rl'éreclion  de 
deux  coQfréries  du  même  litre  dans  doux  églises  du  même  lieu. 

11  conclut  : 

«  Siergo  mulliplicatio  admitlitur  in  hujusmodi  infcrioris  ordinis 
civitatibus,  miillo  magis  et  indultilantcr  in  inagnis  et  metropolicis 
primre  classis  hujusmodi  nuilliplicatio  confraternitalum  seu  con- 
grcgalionum  ejusdcm  instiluli  passim  praciicatur,  ideoque  d'.-fe- 
rendum  est  judicio  Ordinarii,  quod  pnesumilur  rationabili'.  »  De 
prxeminentiis,  dise.  10.  n.  12. 

(2)  Notif.CW,  §  I.  n.  86. 

{?,)  De  Ei'isropn,  t,  M.  Pars  V,  cap.  XXXI,  îj  1,  quae-^t.  VI. 
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C'est  d'ailleurs  la  pratique  du  Saint-Siège.  En  par- 
courant les  recueils  de  ses  décisions,  on  rencontre  un 
grand  nombre  d'induits  qui  autorisent  l'érection  de 
certaines  confréries  déterminées,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
entre  celles-ci  et  les  anciennes  la  distance  voulue. 
Mais  il  requiert  ordinairement  pour  cela  une  cause 
sérieuse,  comme  l'indiqua  la  S.  Congrégation  des 
Indulgences  à  l'évêque  d'Angers,  le  29  février  1864  (1). 

En  outre,  il  recommande  à  l'évêque  de  dresser  des 
règlements  précis  pour  éviter  les  rivalités  qui  s'élèvent 
si  facilement  entre  plusieurs  sociétés  de  même  titre, 
poursuivant  le  même  but  dans  des  lieux  assez  rappro- 
chés (2). 

71.  —  D.  Qui  peut  accorder  la  dispense  relativement 
à  la  distance? 

R.  Comme  il  s'agit  d'une  loi  générale  de  l'Eglise,  la 
dispense  en  est  réservée  au  Souverain  Pontife,  On 
trouve  dans  les  Rescripta  (3)  un  induit  de  ce  genre 
accordé  à  une  confrérie  du  Rosaire  érigée  dans  l'église 
paroissiale  de  Templemars,  au  diocèse  de  Cambrai. 


(1)  «  2°  An  in  frequentioribus  civitatibus  Gallias  liceat  plurcs  con- 
Iratcrnitatcs  crigere  (S.  Josephi),  cum  ad  salisfacicndum  fidel  um 
devotioni  ob  locorum  dislantiam  et  nogoliorum  diversitateni  una 
confraleriiitas  minime  snfficial  ? 

Resp.  Ad,  2™  Generatim  négative  ;  obvcnicnte  autem  <j>avi  causa 
recurrat  în  casibns  particularibus.  »  Décret,  atitk.  S.  Ind.  C.  29  fcb* 
1864,  n,403. 

(2)  Zamboni,  t.  III,  v"  Sodalitium,  §  V,  n"  6. 

(3)  N.  368  ;  Cf.  354. 
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Art.  111.  —  Lien  qui  unit  une  confrkrie  a  l'kglise 

ou  ELLE    EST   ÉRIGÉE. 


Les  confréries  peuvent  quitter  réalise  où  e\les  ont  été  érigées,  72. 

—  Exception  ponr  les  confréries  du  Saint-Sacrement,  et  celles  qui  ont 
un  traité  spécial  passé  avec  l'Eglise,  73.  —  Il  faut  l'autorité  de 
l'évêque  pour  la  tramlation,  7'i.  —  L'éviUiue  peut  donner,  sans  motif, 
l autorisation,  si  les  intéressés  y  consentent,  75.  —  En  cas  de  refus, 
on  peut  en  appeler  au  pape,  76.  —  Uévcque  peut  transférer  toutes  les 
confréries  érigées  soit  par  lui,  soit  par  les  religieux,  77.  —  //  faut 
l'autorisation  du  pape  :  1"  pour  les  arc hiconf réries  ;  2°  s'il  doit  y  avoir 
échange  de  biens,  78.  —  //  faut  le  consentement,  en  certains  cas,  de 
la  majeure  partie  des  confrères,  ety  en  d'autres,  du  directeur  seul,  79. 

—  On  doit  tenir  compte  de  la  règle  de  la  distance,  80.  —  //  faut  les 
mêmes  formalités  pour  la  translation  d'une  confrérie  d'un  autel  à  un 
outre  de  la  même  église,  81.  —  Avec  la  confrérie,  sont  transférées  les 
indulgences  accordées  aux  personnes,  mais  non  celles  accordées  à 
l'oratoire  :  règles  pour  les  distinguer,  82.  —  Les  biens  sont  transférés 
avec  la  confrérie,  83. —  Le  curé  peut,  avec  l'autorisation  de  l'évèque, 
renvoyer  une  confrérie  établie  dans  l'église  paroissiale,  8i.  —  Le;; 
religieux  le  peuvent-ils  pour  les  confréries  établies  dans  leurs 
églises  ?  85 

72.  —  D.  Les  confréries  peuvent-elles  changer 
d'église  ? 

R.  Tous  les  auteurs  affirment  que  les  confréries 
peuvent  librement  quitter  l'église  où  se  elles  trouvent 
érigées  et  se  transporter  dans  une  autre  église.  Fer- 
raris  cite  plusieurs  décisions  des  Congrégations 
romaines,  qui  confirment  la  doctrine  universellement 
admise  par  les  canonistes  (l). 

(1)  a  GoDfralcrnilales  ab  occlesiis  in  quibus  reperiuntur  ereclae 
cl  insliiulîe  possuiil  libère  disccderf^,  et  expclli,  eliamsi  cssent 
crectre  cl  insliUilfe  in  ecclesiis  Rogulariiini.  »  —  \°  Confratcr- 
nitas,  art.  I,  n.  39.  —  Amosl.r/o  «lit  aussi  :  «  Si  conTratornitalos  sunl 
posilu'  in  aliqua  ecclesia,  non  ci  unita»  inseparabilitor,  (juando  eis 
placuerit  possunt  ab  illa  recedere  et   in  alia  se   constituera,  qu^a 
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Le  motif,  nous  dit  Pellizzarius,  c'est  que  les  confré- 
ries sont  des  collèges  personnels  et  non  des  collèges 
réels  ;  elles  n'ont  donc  aucun  lien  nécessaire  avec  les 
églises  oij  elles  sont,  et  peuvent  dès  lors  se  trans- 
porter où  elles  désirent  (1). 

73.  D.  N'y  a-t-il  pas  des  exceptions  à  cette  liberté 
de  translation? 

R.  Il  y  a  deux  espèces  de  confréries  qui  ne  peuvent 
pas  changer  à  volonté  : 

1°  Les  confréries  du  Saint-Sacrement,  parce  qu'elles 
sont  nécessaires  dans  les  églises  paroissiales  ; 

2°  Les  confréries  qui  se  sont  engagées,  au  moment 
de  l'érection,  à  ne  jamais  quitter  l'église  où  l'oratoire 
où  on  les  établissait  (2). 

Dans  ce  cas  toutefois  le  curé  peut  les  relever 
de  leur  engagement  et  autoriser  la  translalion. 

non  sunt  obligatse  necinserlse  loco  illi,  quin  potius  per  se  separalae; 
et  licct  habcant  aliqiiam  conjunctionem,  lamen  est  remota,  minime 
obligans  ad  assistentiam.  Ilaque  quando  eis  placuerit,  valent  se 
alibi  transfcrre.  »  Tractatus  de  causU  piis  in  génère  et  in  specie,  lib. 
IV,  cop.  XII,  n.  8.  Cf.  Bassi,  quaest.  IX,  n.  I;Pignatelli,  Consulta- 
tiones  canonicœ,  t.  IX,  consul.  CXLVII,  n.  13. 

(1)  «  Cum  ese  non  sinl  coHegia  realia,  sed  personalia,  nec 
habeant  connexioncm  cum  loco,  sicquc  sustiueant  viccm  personae, 
cje  possuut  erigi  in  quibus  locis  maluerint  confratrcs...  Et  Rota 
resolutum  est  Confratcrnitatem  in  aliéna  ecclesia  receptam  posse 
libère  ab  ea  recedere.  »  —  Mannale  regularium,  tract.  VIII,  cap,  V. 
n.  273. 

(2)  Zamboni,  Collectio  déclarai.  (.  IV,  v°  Sodalitium,  %  X  : 
«  Bxcopia  societate  SS.  Sacrameuti  necessaria  in  ccclesiis  paro- 
chialibus,  cfBlerse  conlraternitates  utpole  non  necossariae  possunt 
ad  h.liilum  discedcre,  et  ad  aiias  ccclesias  se  Iranst'orro,  nisi  app;i- 
real  <lo  contraria  lege  apposila  in  prima  erectione.  »  Civil.  Pleh. 
2G  jan.  1760,  §  3.  —  «  Sociolati  et  sodaiihns  SS.  Sacramenli  in 
ecclesia  parochiali  S.  Marise  de  Plalea  torn'e  Lauri,  invite  parocbo, 
non  liceat  trausire  ad  aliam  occlesiani.  »  Zamboni,  t.  III,  v"  Soda- 
litium,  §  X,  1. 
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74.  — D.  L'autorité  de  l'évêqiie  est-elle  requise  pour 
une  translation  ? 

R.  Pour  toute  translation  régulière,  il  faut  néces- 
sairement l'intervention  de  l'évèque  :  c'est  ce  qu'af- 
firme la  S.  Congrégation  du  Concile  dans  une  décision 
du  22  mai  1734(1). 

Cela  se  conçoit:  aucune  confrérie,  en  effet,  ne  peut 
être  établie  dans  n'importe  quelle  église  du  diocèse 
sans  l'autorisaiion  de  l'évèque,  qui  assigne  à  chacune 
son  autel.  Lorsqu'une  confrérie  quitte  son  autel,  il 
faut  la  même  autorité  pour  lui  en  assigner  un  nou- 
veau. 

75.  —  Z).  L'évèque  peut-il,  sans  motifs,  donner  à  une 
confrérie  l'autorisation  de  quitter  l'église  où  elle  se 
trouve  établie? 

H.  Oui,  si  tous  les  intéressés  y  consentent. Et  encore 
dans  ce  cas  il  faut  toujours  un  motif  qui  légitime  la 
translation.  Mais,  même  avec  une  cause  sérieuse, 
l'évèque  doit  agir  avec  circonspection  quand  le  départ 
d'une  confrérie  doit  causer  un  préjudice  notable  à 
l'église  qu'elle  quitte  (2). 

76.  —  D.  Que  faire,  si  Tévêque  refuse  d'autoriser  la 
translation  ? 

R.  Quand  l'évèque  refuse  d'autoriser  la  translation, 
il  reste  à  la  confrérie  le  recours  au  Saint  Siège.  Zam- 


(1)  Zamboni,  l.  IV,  v"  Sodalithtm,  §  X  :  «  Ad  traosialioncm  socie- 
lalis  ad  novum  oratorium,  aul  alibi,  requirilur  auclorilas  Epis- 
copi.  » 

(2)  Zamboni,  l.  IV',  v"  Sodalilium,  SX  :  «  Non  esl  facile  pcrmit- 
lenda  sodalilii  iranslalio,  ne  minualur  froquenlia  populi  in  ccclesia 
parochiali,  neve  prœjudicctur  jiiribus  parochi.  »  Civil.  P/t'/).,26janv. 
1760,  §8. 
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boni  cite  das  décisions  qui  ont  permis  la  translation, 
malgré  la  défense  de  l'évêque  (i). 

77.  —  D.  Quelles  confréries  l'évêque  peut-il  trans- 
férer d'une  église  à  une  autre  ? 

R.  Ce  sont  d'abord  toutes  les  confréries  qu'il  a  lui- 
même  érigées  ;  cela  se  comprend.  Mais  il  a  les  mêmes 
pouvoirs  relativement  aux  confréries  érigées  soit  par 
les  réguliers,  soit  en  vertu  d'une  délégation  pontificale. 
Cette  intervention  de  l'autorité  pontificale  a  pour  but, 
en  effet,  d'assurer  à  la  confrérie  des  indulgences  et  des 
privilèges  particuliers,  mais  non  de  la  soustraire  à 
l'autorité  de  l'évêque,  qu'elle  réserve  au  contraire 
d'une  manière  formelle  en  exigeant  son  consente- 
ment sous  peine  de  nullité  pour  l'érection.  D'ailleurs 
l'évêque,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  peut  sup- 
primer toutes  les  confréries,  quand  il  y  a  une  cause 
sérieuse;  à  pins  forte  raison  peut-il  autoriser  leur 
translation  (2). 

(1)  Ibid,  t.  m,  v°  Sodalitium,  §  VU,  n.  101  :  22  mars  1760,  ad  2"". 
(.<  Societati  Mortis  erectce  in  altari  S.  Joannis  evangelistœ  ecclesiaa 
parochialis  caslri  Montis  Joveni  sese  transferre  licet,  contradicente 
Episcopo,  ab  ipsaecclesia  parochiali  ad  aliam...  Nam  non  dcficie- 
bat  in  ccclesia  parochiali  societas  SS.  Sacramenti.  » 

.2)  Barisjiiris  canon.  1. 111,  d.  156  :  «  Quis  contValfirnilatem  Irans- 
ferre  valeat  ?  —  Episcopus  vidctur  habcrc  polcslatcm  sunicicntem. 
Confralernilas  enim  erigi  ncquit  sine  ejus  consensu,  constat  sub- 
dilis  ejus,  sou  diœcesanis,  ejusque  inspcctioni  etrcginiini  subjici- 
tur...  Ncc  obslat  quod  confratcrnitas  crccla  fucrit  a  rogularibus, 
vel  ab  alio  poleslate  delegata  a  S.  Poiititico.  Poulificia  quidcm 
potestas  nccessaria  fuit  ad  communicalionem  privilegioruni  et 
indulgcntiarum  ;  ordinaria  autem  polestas  suilicicns  fuisset  ad 
crectioncni  conlralornitalis.  Quod  aulcm  crccla  fuerit  jjoulificia 
poleslate  delegala,  non  'dco  subtrahitur  juridictioni  cpiscopi,  cum 
ipse  S.  Ponlifcx  consensum  Ordinarii  requisierit,  non  inlend'l  igi- 
tnr  potestati  derogare.  » — De  Brabandère,  Juris  canonici...  corn,' 
pendium,  t.  11,  n.  872,  adopte  le  sentiment  de  Daris,  qu'il  cite  mot 
pour  mot. 
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78.  —  D.  L'intervention  du  Souverain  Pontife  est- 
elle  nécessaire  quelquefois  pour  la  translation  d'une 
confrérie? 

R.  L'intervention  du  Souverain  Pontife  est  néces- 
saire dans  deux  cas  : 

1"  S'il  s'agit  d'une  archiconfrérie.  Lorsque  les  reli- 
gieuses de  l'Adoration  perpétuelle  voulurent  trans- 
porter à  Rome  le  siège  de  l'archiconfrérie  unie  à  l'ins- 
titut, elles  crurent  devoir  demander  l'autorisation  au 
Souverain  Pontife,  qui  la  leur  accorda  par  un  induit 
du  1  février  1879  (1).  Au  mois  d'avril  de  la  même 
année,  les  missionnaires  de  N.  D.  du  Sacré-Cœur 
d'Issoudun  sollicitèrent  et  obtinrent  un  induit  pour 
transférer  l'archiconfrérie  de  N.  D.  du  Sacré-Cœur 
établie  par  eux  dans  l'église  de  Saint-André  c?e//o  va//e 
à  une  autre  église  de  la  même  ville  (2).  Nous  en  con- 
cluons à  la  nécessité  de  l'intervention  de  l'autorité 
pontificale  pour  la  translation  d'une  archiconfrérie. 
Cela  se  conçoit,  puisque  l'archiconfrérie  ne  peut  exister 
comme  telle  sans  la  permission  du  Souverain  Pontife, 

2°  S'il  doit  y  avoir  un  échange  de  biens,  mobiliers 
ou  fonciers,  d'une  certaine  valeur,  entre  la  confrérie  et 
un  autre  établissement  religieux.  Dans  ce  cas,  le  bene- 
placitum  apostolique  est  nécessaire,  mais  en  vertu 
d'une  autre  loi,  non  pas  pour  la  validité  de  la  transla- 
tion, mais  pour  celle  de  l'échange.  Comme  nous 
devons  parler  plus  loin  de  cette  loi  du  beiieplacitum, 
nous  n'insisterons  pas  ici  (3). 

(1)  Re^n-ipt't  (lulhinticn^  n.  410:  «  Sanclissinuis  lias  preces  bo 
nigne   excipiens  mandavil    praefalani    archisodalilatein    Romain 
Iransferri.  » 

(2)  Ibid.,  n.  411. 

(3)  Les  Analecta^  XI,  p.  495,  donnent  un  exemple  de  ceUe  trans- 
lation avec  échange  de  biens,  sanctionnée  par  le  Souverain 
Pontife. 
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79.  —  D.  Faut-il  le  consentement  des  membres  de 
la  confrérie  pour  la  translation  ? 

R.  Si  la  confrérie  forme  un  corps  constitué  avec  ses 
assemblées  et  ses  délibérations  régulières,  il  faut  le 
consentement  de  la  majeure  partie  de  ses  membres, 
donné  collégialement  (1).  Les  administrateurs  ne  peu- 
vent le  donner  sans  un  mandat  spécial.  Le  30  juillet 
1774,  sur  la  réclamation  des  membres  d'une  confrérie, 
la  S.  Congrégation  du  Concile  déclara  nulle  une  trans- 
lation que  les  administrateurs  avaient  autorisée  de  leur 
gré,  sans  consulter  la  confrérie  (2). 

Si  la  confrérie  ne  forme  pas  un  corps  régulièrement 
constitué,  l'autorité  de  l'évêque,  avec  le  consente- 
ment du  directeur  de  la  confrérie  qui  la  représente, 
suffisent  pour  la  translation.  A  l'impossible,  en  effet, 
nul  n'est  tenu.  Comme  il  n'y  a  pas  de  réunions,  on  ne 
peut  solliciter  le  consentement  des  membres  colle- 
gialiter. 

80.  —  D.  Ne  doit-on  pas  tenir  compte  delà  distance 
entre  l'église  où  l'on  transfère  une  confrérie  et  les 
autres  églises  où  pourraient  se  trouver  des  confréries 
de  même  nom  ? 

R.  La  loi  de  la  distance  oblige  aussi  bien  dans  le 
cas  d'une  translation  que  pour  la  fondation  pre- 
mière (3). 


{\)  Ferraris,  v°  Confraternitas,  art.  1,  n.  57  :  «  H?ec  vero  trans- 
latio  fieri  nequit  sine  consensu  majoris  partis  confratruin  collegia- 
liler  praestilo.  » 

(2)  Zamboni,  t.  III  \°  Sodalilium,  §  X,  n.  6. 

(3)  Zamboni,  t.  IVj  v"  Sodalitium,  §  X,  p.  606  :  «  Translatio 
secula  ubi  alla  socielas  existit  est  nulla,  quia  duse  socielates  in 
eodcm  loco  et  sub  iisdem  lilulo  et  insllLuto  prohibentur.  »  Pact. 
Conf.  22maii  /7.3;,§  o. 
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81.  —  D.  Quelles  formalités  faut-il  pour  la  transla- 
tion d'une  confrérie  d'un  autel  à  un  autre  dans  la  même 
église  ? 

R.  Il  faut  absolument  les  mêmes  formalités  que  pour 
la  translation  d'une  église  à  une  autre,  c'est-à-dire  le 
consentement  de  Tôvêque  et  celui  de  la  majeure  partie 
des  confrères  (i). 

82.  —  D.  Quelles  sont  les  conséquences  de  la  trans- 
lation relativement  aux  indulgences  ? 

R.  Une  confrérie  peut  avoir  deux  sortes  d'indul- 
gences, les  unes  qui  sont  directement  accordées  à  la 
confrérie  elle-même,  indépendamment  du  lieu  où  elle 
se  trouve  ;  les  autres  qui  lui  sont  accordées  en  vue  du 
lieu  lui-même, 

1"  Les  indulgences  qui  ont  été  accordées  à  la  con- 
frérie elle-même,  iiituitu  confrater?iitatis,  lui  sont 
inhérentes  et  la  suivent  partout.  Telle  esi  l'enseigne- 
ment commun  des  auteurs  ('2),  confirmé  d'ailleurs  par 
les  décisions  de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences. 
Le  décret  du  16  février  1739,  que  nous  donnons  en 
note,  est  des  plus  formels.  Il  s'agit  d'une  association 
de  prêtres  qui  a  obtenu  plusieurs  indulgences  du  Saint 
Siège  ;  la  société  ayant  été  transférée  dans  une  autre 
église,  on  se  demandait  si  les  indulgences,  qui  sem- 
blaient accordées  directement  à  la  confrérie  et  non 
à  Téglise,  avaient  été  transférées  avec  elle.  La  Sacrée 
Congrégation  répondit  affirmativement  (3). 

(1)  Zaïnboni,  t.  III,  v^  Sodalilium,  ï;  X,  n.  ti. 

(2)  ^linderer,  De  indulgbntiia  in  génère  et  in  specie,  pari.  II, 
11.  53U  :  Observanduiu...  2.  Indiilgenlias  Confralernilalum  pcr 
Iransialioneni  eaiumdein  non  cessate,  nisi  esseiil  concessie  ralione 
ipsius  loci  :  si  quippe  sunl  concessa;  ralione  inslituli,  tum  persé- 
vérant cuni  instilulo  ;  cum  ratio  concessioiiis  quoque  perina- 
neat.  » 

(3)  Derrcta  'lutli.  S.  V.  Ind.  10  lôv.  173'.),  u.  120  :  «...  Tanslala 
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«  Et  qu'on  ne  pense  pas,  dit  la  Nouvelle  Revue 
théologiqiie  (1),  qu'il  s'agit  là  d'une  décision  spéciale 
qui  ne  concerne  que  le  cas  visé  dans  la  cause  ;  car 
dans  plusieurs  circonstances  assez  récentes  la  S.  Con- 
grégation des  Indulgences  a  renvoyé  au  décret  du 
16  février  1739.  Ainsi  a-t-elle  fait,  le  23  mars  1844, 
pour  la  confrérie  du  Saint-Rosaire  établie  dans  l'église 
paroissiale  de  Bommershoven,  et,  le  8  mars  1845 
pour  la  confrérie  de  Saint-Ghislain,  existant  dans 
l'église  paroissiale  d'Harmignies.  » 

2°  Quand  les  indulgences  ont  été  accordées  à  la  con- 
frérie à  cause  de  l'église  où  elle  se  trouve,  elles  ne 
sont  pas  transférées  avec  la  confrérie.  Ainsi,  le  16  fé- 
vrier 1732,  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  a 
regardé  comme  annulées,  après  la  translation  de  la 
confrérie,  des  indulgences  accordées  aux  membres  qui 
visiteraient  l'oratoire  de  la  confrérie  en  certains  jours, 
et  chaque  fois  qu'ils  y  assisteraient  à  la  célébration  de 
la  sainte  messe  ou  de  l'office  divin,  et  elle  a  accordé 
une  nouvelle  concession  (2).  Minderer  cite  une  autre 

subinde  ad  aliam  ecclesiam  sodalitale,  dubium  in  qiiosdam  irrepsil 
an  spirituales  esedem  graliœ  intuilu  ecclesiae,  in  qua  eadem  soda- 
lilas  erecta  luit,  sint  concessae,  adeoque  per  Iranslationem  ad  aliam 
ecclesiam  cessaverint.  Supplicant  proinde  pro  declaralione  perdu- 
ralionis  prsemissarum  indulgenliarum,  quam  cseteroquin  oslen- 
dere  videnlur  litter£e  in  forma  Brevis  originaliler  productae  juxta 
placitum  Sacrse  hujus  Congregalionis.  Et  quidam  licet  ad  sodali- 
lalem  erectam  in  prsedicla  ecclesia  parochiali  direct^e  videantur 
ejus  lamen  parochialis  nuncupatio  démonstrative  creditur  édita, 
cum  alias  sodalilas  ejusque  pia  opéra  contemplata  commendentur. 

Quseritur  igilur: 
An  translata  sodalitate,  intelliganlur  etiam  translatée  prsefatae 
indulgentiie  in  casu  ? 

Sac.  Congregatio  die  16  februarii  1736  respondit  : 

Affirmative.  » 

(1)  Tome  XVI,  p.  662. 

(2)  Rescripta  auth.  n.  81,  p.  53. 
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décision  dans  le  même  sens,  du  27  juillet  1733  (1). 
Le  décret  du  16  février  1732  fournit  des  renseigne- 
ments précieux  pour  distinguer  les  indulgences 
accordées  intidtu  ecclesiœ,  de  celles  accordées  intuitu 
confratemitatis. 

83.  —  D.  Quelles  sont  les  conséquences  de  la  trans- 
lation relativement  aux  biens. 

R.  Lorsque  la  translation  est  régulièrement  auto- 
risée, elle  comporte  avec  elle  la  translation  des  biens 
et  celle  des  charges  qui  y  sont  afférentes  (2). 

La  confrérie  peut  aussi  emporter  tout  ce  qui  lui 
appartient  dans  le  mobilier  de  l'église,  et  elle  se 
trouve  par  la  même  déchargée  des  conventions  qui 
l'obligeaient  à  fournir  ce  mobilier,  parce  que  ces 
conventions  étaient  conditionnelles,  et  ne  devaient 
obliger  que  pour  le  temps  où  la  confrérie  aurait  son 
siège  dans  réglise(3). 

84.  —  Z).  Un  curé  peut-il  renvoyer  une  confrérie 
établie  dans  son  église  ? 

7î.  Tous  les  auteurs,  appuyés  sur  les  décisions  des 
Congrégations  romaines,  enseignent  qu'un  curé  peut, 
à  son  gré,   renvoyer  une  confrérie   établie  dans  son 

(1)  Minderer,  lie  indulifcnliis...  pari.  I,  n.  743  :  «  S.  C.  censuil 
confralernilalcm  S.  Marijo  ^{ratiarum  Iranslalam  ad  novaiii 
ecclesiam,  non  gaudere  indulgeiUiis  olini  eidem  concessis  a  Julio  II 
inluilu  solius  Jerosolyniitani  (hospilalis),  iu  quo  primo  fueral 
erecta  et  lundala.  » 

(2)  S.  ce.  Sutrina,  lîi  juillet  1780  :  <(Transferendi  suntreddilus  el 
onera  a  dicta  socielate  iinplenda  in  dicta  ecclesia  B.  M.  V.  Miseri- 
cordife,  salvis  dispositionibus  testatoruin.  »  —  Ferraris,  v°  Confra- 
tcrnila<i,  art,  I,  n.  60  :  «  In  casu  vero  permissae  Iranslationis  Con- 
fraternilatis  de  una  ad  aliam  ecclesiam,  inlelligitur  quoque  per- 
missalranslatiobonorum  ad  easdoniConfraternilatcsspeclanliunJ^» 

(3)  Zaruboni,  t.  IV,  p.  000,  v«  Sodalitium,  §  X. 
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église,  avec  l'autorisation  de  l'évêque  toutefois. 
L'équité  le  demande.  La  confrérie,  en  effet,  est  libre 
de  quitter  l'église  sans  la  permission  du  curé  ;  il  faut 
donc  reconnaître  à  celui-ci  la  faculté  de  la  renvoj^er  à 
son  gré  (1). 

85.  —  D.  Les  religieux  peuvent-ils  renvoyer  une 
confrérie  établie  dans  leur  église  ? 

R.  Ferraris  l'affirme,  s'il  s'agit  d'une  confrérie  érigée 
par  l'Ordinaire.  Quant  aux  confréries  érigées  par  les 
supérieurs  des  religieux  en  vertu  d'un  induit  pontifical, 
il  semble  qu'il  n'est  pas  permis  de  les  renvo5^er,  parce 
qu'elles  font  partie  de  l'église  dans  laquelle  elles  se 
trouvent  (2). 

A.  Taghy. 


(1)  Ferraris,  V  Con/rntermlas,  ail.  I,  n.  39:  «  Confraternilales 
ab  ecclesiis  in  quibus  reperiuntur  ereclre  et  inslitul;t  possunl 
libère  discedere  et  cxpclli.  » 

(2)  Ferraris,  v°  Confratcrnilas,  art.  I,  n.  58-60.  —  La  S.  Gon^'. 
des  Evêques  et  Réguliers,  probablement  à  raison  dès  conventions 
particulières,  a  refusé  aux  Théalin.s  le  droit  de  renvoyer  une  con- 
frérie des  Ames  du  Purgatoire  établie  dans  leur  église,  18  novembre 
17:fô.  Analccla,  t.  XIV,  col.  819,  n.  12o9. 
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Les  débals  parlementaires  desquels  esl  soille  la  loi  des  funé- 
railles^ nous  avaient  appris  que  M.  Frédéric  Passy  était  un  des 
plus  chauds  partisans  de  la  crémation.  M.  Frédéric  Passy  n'a  pas 
changé  d'avis.  Il  persiste  à  croire  qu'un  des  éléments  du  progrés, 
qu'une  des  garanties  du  bonheur  et  de  la  santé  des  générations 
à  venir  git  dans  la  crénialion,  et  que  le  four  crématoire  renferme 
dans  ses  murs  la  solution  d'un  des  plus  grands,  des  plus  intéres- 
sants, des  plus  actuels  problèmes  d'hygiène  et  de  salubrité  pu- 
blique. 

Ses  raisons,  il  les  avait,  parlant  à  la  Chambre  des  Députés, 
exposées  à  la  France  dans  la  séance  du  30  mars  1886.  11  vient 
de  les  répéter  —  ce  sont  les  mêmes  —  dans  une  conférence  faite 
le  13  décembre  1890,  sous  les  auspices  de  la  Société  française  de 
crémation.  Et  afin  que  nul  n'en  ignore,  il  en  a  rempli  15  colonnes 
et  demie  de  la  Revue  Rose,  numéro  du  3  janvier  1890. 

Donc  M.  Frédéric  Passy,  membre  de  l'Institut  et  député,  a 
«  l'intention  de  préférer  pour  lui  la  destruction  par  le  feu  à  la 
destruction  par  la  terre.  »  11  «  aime  mieu.x  être  réduit  en  cendres 
et  s'élever  en  fumée,  comme  uu  encens  vers  le  ciel  (singulier 
encens  1),  que  d'être  livré  à  la  morsure  prolongée  pendant  des 
mois  et  des  années,  des  milliers  et  deg  millions  d'animacules  qui 
déchiquèteiit  les  cadavres  sous  la  terre.  » 

Pourquoi  ? 

Hé  !  mais  c'est  que  le  procédé  de  l'incinération  esl  à  la  fois 
«  plus  conforme  à  la  salubrité  matérielle,  à  la  sécurité  publique, 
au.\  convenances  extérieures,  à  la  vie  sociale  et  à  ses  obligations, 
et  en  même  temps  au  véritable  sentiment  moral  et  religieux.  >> 

REVUE   DES  SCIENCES  ECCLESIASTIQUES,   —  TOME   I,   1891.  23. 
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0  heureuse  crémation,  qui  renferme  tous  les  avantages  et  nous 
apporte  tous  les  bienl'aiis  individuels  et  sociaux,  malériels  et  mo- 
raux !  Pourquoi  l'avons-nous  tant  méconnue  ?  Combien  cou- 
pables sont  ses  adversaires! 

Par  leur  obstination  à  maintenir  la  pratique  traditionnelle  de 
l'inhumation,  ils  compromettent  gravement  la  santé  publique; 
par  leurs  cimetières  ils  conlaminent  les  eaux,  il  vicient  l'air,  ils 
encombrent  la  surface  du  sol. 

Les  eaux  d'abord.  «  Les  cimetières  sont  un  danger  des  plus 
graves  par  la  contamination  qu'ils  entraînent  nécessairement 
dans  les  eaux,  par  suite  de  l'infillration  des  matières  corrom- 
pues;... telle  est  la  saturation  de  la  terre  de  certains  cimetières, 
que  la  boue  que  l'on  emporte  à  la  semelle  de  ses  souliers  est 
presque  de  la  boue  humaine,  comme  celle  au  milieu  de  laquelle 
les  canons  de  Napoléon  enfonçaient  à  Austerlitz  ou  à  Eylau.  Or, 
comment  peut-on  admettre  que,  lorsque  les  eaux  ont  passé  sur  ce 
sol,  qu'elles  ont  enlevé  peu  à  peu  tous  ces  résidus  sanglants, 
qu'elles  les  ont  fails  pénétrer  à  travers  les  pores  du  sol,  jusqu'aux 
sources  inférieures,  ces  sources  ne  soient  pas  profondément 
viciées?  » 

Lair  ensuite.  «  Nous  avons  quelque  droit  ,de  penser  que  de 
même  que  l'on  a  reconnu  que  l'on  avait  eu  tort  de  nier  l'infection 
des  eaux,  on  arrivera,  avant  longtemps,  à  reconnaître  que  la  pol- 
lution de  l'air  n'est  pas  plus  chimérique  que  la  pollution  de 
leau.  Et,  en  elTet,  est-il  possible  que  le  vent  qui  vieni  frapper 
sur  le  cimetière  Montmartre,  et  qui  rabattu  par  les  hauteurs, 
retombe  sur  Paris,  neniraine  pas  avec  lui  une  partie  des  ces 
eflluves  malsaines  qui  s'échappent  de  la  terre?  Est-il  possible 
que,  lorsque  les  médecins  qui  habitent  le  quartier  de  l'Odéon 
vous  disent,  eux  qui  ont  l'habitude  des  odeurs  de  l'amphilhéâtre, 
que,  à  certains  jours,  par  certaines  directions  du  vent,  ils  sentent  à 
plein  nez  lodeur  du  cimetière  Moniparnasse.  cela  soit  indiffé- 
rent pour  la  santé  de  Paris  ?  »  Quelle  logique,  quel  style  et  quels 
...  organes  olfactifs! 

Enfin,  le  sol  encombré.  «  Les  morts  prennent  peu  à  peu  la 
place  des  vivants.  Ces  cimetièi-es  qui  ont  été  établis  d'abord  dans 
des  dimensions  que  l'ont  croyait  devoir  suflire  presijue  indéQni- 
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ment,  sont  aujourd'hui  lellemenl  encombrés  qu'une  partie  des 
inhumations  doit  se  faire  en  dehors  de  Paris.  -> 

En  vérité,  l'inhumalion  est  un  criuie  et  les  fossoyeurs  méritent 
l'échafaud. 

M.  Kiédéric  Passy  cependant  ne  demande  pas  leur  tête.  C'est 
un  modéré. 

Il  comprend  -  (pi'ii  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  ne  peuvent 
ne  pas  s'incliner  devant  des  interdictions  qui  sont  pour  elles  des 
fins  de  non-recevoir  absolues...  Ce  ne  peut  être  (jue  peu  à  peu 
que  les  procédés  se  modifient.  »  Il  se  contente  de  désirer  «  l'emploi 
de  ce  procédé  d'abord  à  titre  exceptionnel,  bien  entendu,  puis 
graduellement  d'une  façon  plus  générale.  » 

C'est  surtout  en  temps  de  choléra  que  l'inhumation  lui  paraît 
mériter  tous  les  anathèmes:  «  Comment?  s'écrie-l-il  dans  une 
phrase  indignée,  nous  savons  que,  même  à  l'état  vivant,  le 
voisinage  de  l'homme  est  mauvais  pour  l'homme  ;  nous  sa- 
vons qu'il  sulTit  d'entasser  les  hommes  dans  de  certaines  condi- 
tions d'encombrement,  pour  développer  à  volonté  certaines 
alTections  graves,  et  nous  nous  imaginerions  sérieusement 
qu'entasser  des  êtres  sans  vie,  chez  lesquels  ces  mêmes  germes 
se  produisent  sans  réaction  contraire,  cela  peut  être  inditïérent, 
cela  n'atteindra  pas  les  vivants  dans  leur  santé  et  dans  leurs 
forces!  »  Combien  d'exagérations  dans  tout  cela! 

L'incinération,  au  contraire,  la  bienfaisante  incinération,  «  est 
exempte  de  tous  ces  inconvénients.  » 

11  est  vrai  qu'il  y  a  des  difficultés  et  que  les  partisans  de  l'inci- 
nération se  trouvent  «  en  présence  d'objections  de  divers  ordres, 
fort  sérieuses,  fort  spécieuses  tout  au  moins,  d'ordre  matériel  ou 
moral.  »  M.  Frédéric  Passy  ne  lignore  point,  il  l'avoue  même; 
bien  plus,  il  essaie  d'y  répondre. 

Il  y  a  les  réclamations  des  médecins  légistes  mis  par  l'inciné- 
ration dans  l'impossibilité  de  découvrir  les  traces  d'empoison- 
nement. 

Cela  n'embarrasse  pas  M.  Frédéric  Passy.  Les  poisons,  ceux 
avec  lesquels  on  empoisonne,  ceux  que  la  médecine  légale  et  la 
justice  poursuivent,  sont  de  deux  sortes:  les  poisons  végétaux  ef 
les  poisons  minéraux. 
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Les  premiers  «  (\hitaraissenl  pour  la  plupm'ltvès  rapidement 
dans  la  décomposilion  ;ialurelle  des  cadavres  et  même,  suivant 
un  certain  nombre  de  spécialistes,  ils  s'éliminent  d'eux-mêmes 
pendant  la  vie,  et  il  est  fort  difficile  de  pouvoir  en  retrouver  la 
trace.  »  Admirable  !  Vous  mourez  empoisonné  par  un  poison  vé- 
gétal. Impossible  de  saisir  la  main  homicide  qui  vous  a  versé  le 
breuvage  meurtrier.  Ce  breuvage  et  le  poison  qu'il  contenait  et 
dont  vous  êtes  mort,  n'est  plus  dans  votre  cadavre,  vous  l'avez 
éliminé  pendant  que  vous  viviez  ! 

Les  poisons  minéraux  sont  plus  stables.  Ils  sont  moins  pressés 
de  disparaître.  La  plupart  du  temps,  ils  se  retrouveront  dans 
les  cendres. 

Et  puis,  la  présence  du  poison  dans  un  cadavre  ne  prouve 
rien.  Ne  somme.s-nous pas  tous  des  empoisonnés?  :<  Nous  avons 
tous  plus  on  moins  en  nous  des  traces  de  poison,  notam- 
ment d'arsenic,  provenant  soit  d'ordonnances  de  médecins,  soit 
d'autres  causes.  11  y  a  même  des  poisons  qui  se  développent 
spontanément  dans  l'organisme.  » 

L'autopsie  pratiquée  par  les  médecins  légistes  est  donc  une 
profonde  illusion  ;  elle  ne  peut  aboutir  à  rien  et  la  médecine 
légale  a  marché  dans  une  fausse  voie  jusqu'au  jour  on  M.  Frédéric 
Passy  est  venu  lui  révéler  son  erreur. 

Bien  plus,  l'autopsie  n'est  point  seulement  inutile  et  illusoire  ; 
elle  est  dangereuse  et  peut  être  fatale  à  plusiem-s  accusés,  car  «  il 
est  à  craindre  que  l'on  puisse  confondre  avec  des  symptômes 
coupables  des  symptômes  parfaitement  naturels  qui  n'ont  rien 
de  comnmn  avec  un  crime  quelconque.  » 

Ceci,  si  je  ne  me  trompe,  est  trop  prouver.  Or,  qui  nimis 
probat...,  on  sait  le  reste. 

M.  Passy  pense  donc  que  la  société  n'aura  plus  à  craindre  les 
criminels,  le  jour  où  tout  le  monde  se  fera  incinérer.  A  une  con- 
dition toutefois,  cest  qu'on  observe  religieusement  le  règlement 
dadminislralion  publique  approuvé  parle  Conseil  d'Etat  en  1889, 
lequel  règlement  «  ne  permet  l'incinération  qu'après  un  cei'lilicat 
du  médecin  traitant  qui  atteste  que  le  malade  est  mort  d'une  mort 
naturelle,  et  un  certificat  d'un  médecin  assermenté  commis 
par  l'état   civil,    qui  déclare  également  la   cause  de  la    ma- 
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hulie  el  qui  atteste  que  la  mort  a  eu  des  causes   absolument 
naturelles.  » 

Ainsi,  c'est  bien  entendu,  au  point  de  vue  matériel,  au  point 
de  vue  social,  la  crémation  na  que  des  avantages  et  pas  l'ombre 
d'inconvénient. 

Ici,  .M  Frédéric  Passy  se  recueille  et  devient  plus  grave  el  moins 
affirmatif  :  «  J'attache  plus  d'importance  aux  objections  morales, 
dit-il  à  ses  auditeurs  et  à  ses  lecteurs...  Je  connais,  ajoute-il,  une 
foule  de  personnes  parfaitement  respectables  qui,  à  l'idée  de  voir 
livrer  aux  flammes  le  coips  des  personnes  qu'elles  ont  aimées, 
peut-être  leur  propre  corps,  ne  peuvent  pas  sempèclier  d'éprou- 
ver la  répulsion  la  plus  énergique.  >>  M.  Frédéric  Passy  n'est 
même  pas  bien  sûr  de  lui-même  sur  ce  point  ;  il  ne  garantit  pas 
son  propre  sang-froid  en  face  de  «  la  perspective  d'être  mis  dans 
un  de  ces  appareils  où  on  est  calciné,  réduit  en  cendres,  en 
fumée  el  en  gaz.  » 

Mais,  c'est  alîaire  d'habitude  et  d'éducation  ;  car,  si  l'on  réflé- 
chissait, quelle  dilTérence  entre  les  deux  procédés  ! 

«  J'ai  assisté,  nous  dit  M.  Frédéric  Passy,  à  une  crémation  au 
Père  Lachaise.  Je  reconnais  que  le  spectacle  n'est  pas  encore 
ce  i|u'il  devrait  être,  et  que  bien  qu'on  soit  à  l'abri  sous  une 
coiipol>3  qui  ressemble,  suivant  les  sentiments  des  assistants, 
à  une  chapelle  avec  une  chaire,  ou  ;i  une  salle  avec  une 
tribune,  cela  laisse  encore  à  désirer.  Mais,  au  moins,  on  est 
l;i  tranijuille,  à  couvert.  »  N'est-ce  pas  poétique?  11  faut  avoir 
l'âme  bien  aveugle,  le  sens  moral  bien  oblitéré  pour  ne  pas 
sentir  toute  la  giandeur  du  spectacle  <<  de  ce  corps  amené  avec 
tout  le  recueillement  et  tout  le  respect  nécessaires,  et  qui,  placé 
sur  un  chariot ,  qui  lui-môme  le  fera  disparaître  derrière  une 
draperie  cachant  à  tous  les  yeux  re  qui  se  passe  au-delà,  se 
consumera  sans  bruit  au  milieu  des  chants  el  des  cérémonies 
religieuses,  au  milieu  des  discours  el  des  adieux.  »  Que  c'est 
gentiment  écrit  el  décrit  ! 

Comparez  à  cela  l'inhumalion.  D'une  seule  phrase,  M.  Passy 
nous  la  peint.  «  Mais  ce  même  corps,  vous  allez  d'abord  piétinant 
et  trébuchant  avec  la  foule  des  amis,  de  lombe  en  tombe,  le  voir 
ransportfM-,  h.illollé  par  des  porteurs  indilTérenls,  puis  descendre 
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maladroitement,  comme  un  fardeau  quelconque,  dans  une  fosse 
qui  quelquefois  se  trouve  trop  étroite  et  d'où  il  faut  le  remonter, 
où  on  lui  fait  subir  tous  les  cahotements  et  tous  les  heurts  pos- 
sibles; et  puis,  sous  celte  terre,  il  va  devenir  lentement  ce  je  ne 
sais  quoi  qui,  suivant  le  mot  de  Bossuet,  n'a  de  nom  dans  aucune 
langue  humaine,  ce  je  ne  sais  quoi  dont  on  n'a  pas  l'idée,  quand 
on  na  pas  été  plus  ou  moins  mis  à  même  de  voir  ce  que  c'est, 
quand  on  n'a  pas  assisté  à  une  exhumation  ou  à  une  translation 
de  cercueil,  après  des  mois  et  des  années;  il  va  être  réduit  en  je  ne 
sais  quelle  bouillie  épouvantable,  infecte,  odieuse,  qui  ne  se  peut 
décrire  d'aucune  façon,  mais  qui  est  la  réunion  de  toutes  les 
abominations,  de  toutes  les  ordures,  de  toutes  les  souillures  qu'on 
peut  imaginer.  » 

Qui  donc  oserait  maintenant  soutenir  que  le  sens  moral  soutïre 
plus  de  la  crémation  que  de  l'inhumation?  Qui  donc  oserait  dire 
que  cette  dernière  et  traditionnelle  pratique  est  «  conforme  au 
respect  que  nous  devons  à  ceux  que  nous  aimons?  » 

Qui  même  oserait  prétendre  qu'elle  n'est  pas  un  danger  pour 
les  vivants  et  une  violation  de  la  loi  de  conservation  person- 
nelle. «  Voyez  ces  heurts,  ces  cahotements,  ces  trébuchements 
à  travers  les  tombes,  la  pluie  ou  le  soleil  sur  la  tête  nue,  les 
pieds  dans  la  boue,  les  membres  de  la  famille  prenant  là  quel- 
quefois, au  bord  de  la  fosse  où  ils  sanglotent,  les  germes  d'une 
maladie  mortelle  ;  et,  dans  la  maison  où  vient  de  se  produire  un 
deuil,  peut  être  que,  quelques  jours  après,  un  autre  deuil  encore 
pire  viendra  fondre,  faire  des  orphelins  de  plus,  faire  couler  des 
larmes  de  plus.  »  Un  petit  conseil,  M.  Passy.  Veillez  à  votre 
imagination  :  elle  joue  parfois  de  mauvais  tours  à  son  proprié- 
taire. Et  puis  ne  vous  fiez  pas  aux  fours  crématoires;  n'allez 
pas  trop  assister  aux  incinérations  de  vos  amis;  il  y  fait  chaud, 
vous  pourriez  prendre  froid  en  sortant;  les  bronchites  et  les 
fluxions  de  poitrine  sont  souvent  terribles;  on  pourrait  bien  voir 
l'incinération  se  rendre  coupable  du  crime  que  vous  reprochez  à 
l'inhumation. 

Et  puis,  permettez-moi  de  préférer,  à  votre  description  des 
funérailles  chrétiennes,  celle  qu'en  a  faite  Chateaubriand.  Beau- 
coup avec  moi  la  trouveront  plus  conforme  à  la  vérité. 
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Après  avoir  prouvé  que  la  créinalion  satisfait  davantage  le 
sens  moral  el  l'instinct  de  conservation,  M.  Frédéric  Passy  se  de- 
mande «  ponniuoi  les  dilïérents  clergés  de  France  se  montrent 
peu  favorables  et  nitMiie  tout  h  fait  hostiles  à  la  pratique  de  l'inci- 
nération, même  facultative;  pourquoi  ils  mettent, comme  ils  l'ont 
fait  malheureusement  pour  d'autres  actes  de  la  vie,  ceux  qui 
tiennent  :»  tel  ou  tel  mode  de  procédé,  dans  l'ohligatioii  de  se  ré- 
volter contre  eux,  de  se  séparer  d'eux  ou  de  se  refuser  une  satis- 
faction à  laquelle  ils  tiennent  profondément  ;  pourquoi  toujours 
ce  tout  OH  rien  qui  n'est  ici  nullement  fondé.  » 

11  n'est  pas  difficile  de  voir  qu'ici  M.  Passy  vise  surtout  le 
clergé  catholi(iue;  c.ir.si  les  représentants  du  judaïsme  ne  sont  pas 
tous  opposés  à  la  ci-émation,  si  eu  particulier  «  le  grand  rabbin  de 
France  admet  (jue  l'incinération  puisse  être  pratiquée  sans  qu'il  y 
ail  aucune  violation  des  lois  essentielles  de  la  religion  juive;  si 
le  c'.ergé  protestant,'  en  France,  comme  ailleurs,  ne  s'oppose 
pas  absolument  à  l'incinération  »  ;  au  contraire  «  le  clergé  catho- 
lique s'est  prononcé  parce  qu'il  a  été  obligé  de  se  prononcer.  Il  y 
a  un  avis  du  Sainl-()flicc,qui  a  élé  approuvé  par  le  pape  Léon  XIII 
et  qui  interdit  ia  barbare  p.t  détestable  coiitinne  de  Vinciné- 
ratwn;  el  nalur.Mlement  le  clergé  catholique  doit  obéir,  et  les 
persomies  (|ui  tiennent  à  respecter  la  religion  catholique  doivent 
obéir  également.  » 

C'est  donc  surtout  contre  l'Kglise  calholi(iue  que  M.  Frédéric 
Passy  se  permet  «  de  discuter  en  tout  respect  et  en  toute  conve- 
nance» ;  il  ne  s'interdit  point  »  cependant  de  supposer  qu'un  jour 
viendra,  peut-être  plus  tfU  qu'on  ne  pense,  où  cette  interdiction 
absolue  sera  levée...  Il  viendra  un  autre  pape,  si  ce  n'est  pas  le 
môme,  (jui  s'aper<>evra  qu'on  a  cédé  outre  mesure  à  des  préoccu- 
pations (|ui  n'étaient  pomt  d'ordre  religieux  et  dogmatiques.  » 

Pourquoi  donc  l'Église  condamnât  elle  la  crémation  ?  Est-ce 
pour  des  raisons  dogmatiques".'  Nullement. 

Il  y  a  bien  »  ce  culte  un  peu  raaloriel  et  un  peu  païen  des  morts 
qui  se  conçoit,  que  le  cœur  comprend  plus  que  la  raison  ne  l'avoue  ; 
main  le  c<vur  a  d\it(tres  lois  f/i/f^  la  tète  et  la  raison,  dirait 
Pascal.  » 

Il  y  a  encore  i  ce  culte  de  la  place  où  a  élé  déposé  le  corps.  •> 
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«  Mais,  cesenliment,  on  ne  l'otïense  pas  quand  on  vous  demande 
la  liberté  devoir  et  de  sentir  autrement.  » 

El  puis  surtout  «  il  y  a  cette  idée,  cette  croyance  de  la  persis- 
tance du  principe  vital  que  nous  appelons  l'âme,  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  mais  que  nous  sentons,  et  de  la  contiiualion  de  la 
personnalité  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Mais  en  quoi  la 
croyance  à  la  persistance  de  la  vie  au-delà  du  tombeau,  la  croyance 
même  à  la  résurrection  des  coi'ps,  sont-elles  blessées  parce  que  la 
destruction  de  ces  corps  aurait  lieu  d'une  façon  plutôt  que  d'une 
autre?  » 

Et  la  preuve:  est-ce  que  «  le  pompier  ou  le  sauveteur  victime 
de  son  courage,  ou  les  malheureux  enfouis  dans  les  débris  calcinés 
de  l'Opéra  Comique,  verrontplusdifficilemciitleurscendieséparses 
réunies  par  la  main  de  Dieu,  que  ceux  dont  la  terre  a  reçu  le  ca- 
davre ?  » 

A  lappui de  sa  thèse  M.  Passy  cite  le  30^'  (il  veut  dire  le  Ib-^) 
chapitre  de  la  1'"  épilre  aux  Corinthiens.  EnQn,  pour  mieux  dé- 
montrer combien  la  crémation  qui  lui  est  chère  est  plus  conforme 
à  la  lilurgie  catholique,  il  cite  triomphalement  ces  mots  :  «  Tu  es 
poussière,  tu  retourneras  en  poussière.  » 

C'est  donc  chose  évidente,  l'incinération  ne  lèse  en  rien  le 
dogme.  Mais  alors,  encore  une  fois,  pourquoi  le  Pape  l'inlerdit-il  ? 
V^oici. 

«  On  s'est  dit,  ce  que  malheureusement  nous  nous  disons  trop 
souvent  en  France  :  Qui  est-ce  qui  recommande  cela  ?  On  a  vu 
qu'il  pouvait  peut-être  y  avoir,  parmi  les  partisans  de  l'inciné- 
ration, des  gens  qui  faisaient  profession  d'être  libres  penseurs; 
qiiil  pouvait  y  avoir,  par  ci  par  là,  un  ou  deux  d'entre  eux 
affiliés  à  la  franc-maçonnerie,  voire  même  des  Israélites;  et  on  s'est 
dit  :  «  Ce  qui  vient  de  lennemi  est  mauvais,  pioscrivons-le.  » 
Nous  y  voilà  ! 

Le  dogme  catholique,  la  morale  catholique,  la  liturgie,  le  culte 
«  un  peu  matériel  et  païen  »  des  morts,  le  culte  de  la  place  où  ils 
sont  déposés,  IKcriture  sainle,  n'ont  rien  à  voir  à  la  crémation. 
Toute  la  raison  pour  laquelle  le  Saint  Père  traite  celte  coutume  de 
barbare  et  de  détestable,  pour  laquelle  il  en  interdit  absolument  la 
propagation  et  l'usage,  c'est  qu'il  pourrait  bien  s'êtreglissé,  parmi 
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les  parlisans  de  l'incinération,  (|uelques  inécréanis,  libres  pen- 
seurs el  francs- maçons. 

H  faut  l'avouer,  le  Saint  Père  est  bien  peu  sérieux  ou  M.  Passy 
est  bien  naïf. 

Telle  est  la  thèse  de  M.  Frédéric  Passy;  telles  sont  les  grandes 
raisons  sociales,  religieuses,  morales,  qui  lui  font  désirer  que  la 
crémation  s'introduise  dans  nos  mœurs. 

Pour  lui.  il  nous  l'a  dit,  il  se  fera  ii.cinérer  afin  de  s'élever 
comme  un  encens  vers  le  ciel.  Gomme  le  duc  deBedfort,  peut-être, 
il  fera  brûler  jusqu'à  ses  vêtements  afin  que  rien  de  ce  qui  aura 
touché  de  près  sa  personne  n'échappe  à  la  purification  du  feu. 

Les  lecteurs  de  la  lieviie  peuvent  voir  maintenant  par  eux- 
mêmes  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  celte  thèse,  rien  de  neuf  dans 
sa  défense.  Dans  un  article  publié  par  moi,  sous  le  nom  de 
A.  Faucieux,  dans  le  n"  de  décembre  1880,  j'ai  réfuté  tous  ces 
arguments.  La  réponse  reste  la  même. 

Je  ferai  cependant  quelques  observation  ^  sur  chacun  des  points 
touchés  par  M.  Passy. 

M.  Frédéric  Passy,  en  voulant  généraliser  peu  à  peu  la  crémation, 
tire  de  ses  prémisses  et  de  ses  prétendues  preuves  une  conclu- 
sion qui  n'y  est  point  contenue.  Les  dangers  de  l'inhumation  en 
temps  de  guerre  ou  do  choléra  ne  prouvent  pas  qu'il  faut  brûler 
les  cadavres  en  tout  temps;  l'encombrement,  la  saturation  du  sol 
dans  les  cimetières  de  Paris,  ne  prouvent  pasque  les  habitants  des 
campagnes  soient  exposés  à  être  empoisonnés  par  les  cimetières 
établis  à  l'entrée  de  leurs  villages  ou  à  l'ombre  de  leurs  clocliors. 

Distinguons  les  temps  et  les  lieux. 

M.  Passy,  il  est  vrai,  avoue  qu'on  ensevelit  les  morts  au  milieu 
des  habitations,  «  sans  grands  dangers,  la  plupart  du  temps,  dans 
des  cimetières  de  campagne  où  le  grand  air  balaie  rapidement  les 
miasmes  qui  peuvent  résulter  du  dép(5t  d'un  ou  de  deux  corps.  » 
M.  Frédéric  Passy  doit  donc  reconnaître  qu'à  plus  forte  rai.son 
l'inhunialion  ne  présente  aucun  danger  dans  les  cimetières  de 
campagne,  placés  en  dehors  des  villages,  et  ils  sont  nombreux  et 
ils  augmentent  chaque  jour. 

Qu'il  me  permette,  dans  rintérél  de  sa  cause,  de  lui  signaler 
dans  une  Hevue  qui  n'est  pas  des  nôtres,  un  conseil  fort  pratique 
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de  M.  Teinturier.  L'inhumalion,  remarque  M.  Teiiilurier,  dans  le 
n"  du  3  octobre  1874  du  Progrès  médical^  ne  présente  que  des 
inconvénients  locaux  ;  au.-si  conseille-t-il  aux  partisans  de  la  cré- 
mation, dene  pas  chercher  à  généraliser  celle-ci  :  ce  serait  exagérer 
et  par  suite  s'exposer  àdes  résistance.^.  «  Pratiquement,  Jdlt-il  dans 
un  autre  numéro  de  la  même  Revue,  le  1 4  mai  1 881 ,  la  question  de 
l'incinéralion  n'intéresse  iiue  Paris  et  peut  être  quelques  grandes 
villes.  » 

N'en  parlons  donc  plus  poui-  les  campagnes. 

Quantauxpérilsquel'inhumalionfaitcouriraux  villes. j'ai  dildans 
mon  premier  article  sur  la  crémation  ce  qu'en  pensait  la  commission 
chargée  par  le  Préfet  de  la  Seine  d'étudier  la  nocuilé  des  cimetières. 
11  est  inléressani  d'entendre  sur  le  même  point  les  docteurs  A.La- 
cassagne  et  P.  Dubuisson,  dans  l'arlicle  qu'ils  consacrent  à  la  cré- 
mation (I)  dans  le  Dictionnaire  encijclopéd'iqxie  des  scioices 
médicales  de  Dechambre. 

Après  avoir  disculé  l'accusation  d'émanations  dangereuses  por- 
tée contre  les  cimetières,  ils  tirent  la  coiiclusion  suivante  : 

«  Si  nous  connaissons  imparfaitement  les  phénomènes  qui 
accompagnent  la  décomposition  putride  à  l'air  libre,  nous  connais- 
sons encore  moins  ceux  qui  résultent  de  celte  même  décompo- 
sition opérée  sous  terre.  Les  faits  recueillis,  loin  de  démontrer  la 
libre  expansion  au  dehors  des  produits  gazeux,  semblent  prouver, 
au  contraire,  que  la  plupart  ne  parviennent  pas  \\  la  surface,  soit 
par  suite  de  combinaisons  avec  les  matériaux  du  sol,  soit  en  vertu 
de  la  compression  qu'ils  subissent. 

o  La  faible  quantité  de  gaz  délétère  qui  se  répand  dans  l'air, 
après  avoir  vaincu  la  résistance  que  le  sol  lui  oppose,  semble  im- 
puissante à  provoquer  chez  les  individus  les  plus  exposés  à  son 
atteinte  aucune  maladie  caractérisée,  non  plus  qu'aucune  suscep- 
tibilité spéciale. 

«  A  plus  forte  raison  ne  saurait-elle  être  la  source  de  toutes 
sortes  de  maladies  endémiques  et  épidémiques.  » 

(1)  Hàlons-nous  de  dire  que  nous  u'approiivons  pas  de  tous  points 
cet  arlicle,  et  qu'il  conlieul  en  particulier  un  paragraplie  destiné 
à  l'hisloriquc  de  la  crémation  sur  loquet  nous  aurions  à  faire  de 
nombreuses  réserves. 
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Le  lecteur  se  souvient  de  la  nianiùre  un  peu  leste  avec  laquelle 
M.  Frédéric  Passy  prétendait  prouver  iiueles  cimetières  contami- 
nent l'air.  Quelques  exclamations,  des  afllrraations  gratuites,  des 
eK?»gératinns  naïves,  l'odorat  des  médecins  de  Paris,  et  c'est  tout. 

Qu'il  rapproche  ces  laisonuemonts  des  savantes  déductions 
développées  par  MM.  Lacassagne  et  Dubuisson,  et  qu'il  juge. 

M.  Frédéric  Passy  n'est  pas  plus  voisin  de  la  stricte  vérité  lors- 
qu'il parle  de  la  contamination  des  eaux  de  puits  et 'de  rivière.  Ici 
encore  qu'il  me  permette  de  lui  opposer  les  mêmes  auteurs. 

t  L'eau  de  pluie  tombant  sur  les  cimetières  pénètre  dans  un 
terrain  saturé  de  produits  de  décomposition;  elle  s'en  imprègne, 
et,  continuant  sa  marche  de.<;cendante  jusqu'aux  couches  imper- 
méables, va  empoisonner  les  rivières  et  les  puits  où  l'analyse 
chimique  dénote  la  présence  d'ammoniaque,  de  sels  azotés,  de 
composés  sulfureux. 

«  La  théorie  comme  on  voit  est  fort  simple.  Reste  à  savoir  si 
elle  est  justifiée.  Tout  nous  porte  f»  croire  (jue  l'on  a  ici  encore 
incriminé  les  cimetières  avec  autant  de  raison  qu'on  leur  re- 
prochait tout  à  l'heure  de  produire  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde 
et  môme  la  peste. 

«  Il  n'y  a  pas  une  des  assertions  précédentes  qui  n'ait  trouvé 
des  contradicteurs  dans  les  hommes  les'plus  compétents;  et  en 
oppo.sant  les  faits  aux  faits  et  les  théories  aux  Ihéones,  on  s'aper- 
çoit t|ue  tout  ce  que  l'on  peu!  conclure  pour  le  moment  est  que  la 
science  est  encore  fort  peu  avancée  sur  ces  questions  et  qu'il  serait 
au  moins  téméraire  de  baser  sur  des  affirmations  aussi  peu  prou- 
vées des  modifications  sociales  de  l'importance  de  celle  que  l'on 
propose.  " 

Kl  reprenant  point  par  point  l'argument.ition  adverse,  les  sa- 
vants docteurs  nient  d'abord  (ju'll  soit  démontré:  que  les  eaux  de 
pluie  peuvent  réellement  pénétrer  assez  profondément  dans  le  sol 
pour  y  rencontrer  les  couches  imperméables  qui  leur  permettront 
de  glisser  jiisiiu'aux  rivières  et  aux  puits. 

Mais,  en  admettant  même  qu'il  en  soit  ainsi,  il  n'est  pas  prouvé, 
affirment  ils,  que  les  principes  délétères  dont  cette  eau  se  sera 
chargée  en  passant  à  travers  une  terre  remplie  de  détritus  cada- 
vériques, l'accompagneront  jusqu'au  bout.  Ne  trouveront-ils  point 
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dans  le  trajet  mille  occasions  d'abandonner  leur  véhicule  pour 
s'associer  aux  éléments  de  rencontre  que  le  terrain  pourra  leur 
fournir  ? 

MM.  Lacassagne  et  Dubuisson  accordent  que  les.  éléments  in- 
criminés se  rencontrent  dans  les  eaux  de  puits  et  de  rivière; 
mais  on  leur  a  trouvé  des  origines  autrement  probables  ijue  l'action 
fort  hypothétique  des  cimetières.  D  ailleurs,  ajoutent  ils  pour 
réfuter  l'objection  jusqu'au  bout  et  forcer  l'ennemi  dans  ses  der- 
niers retranchements,  a  t  on  prouvé  que  ces  éléments  fussent 
dans  les  eaux  de  puits  et  de  i  i  vière  à  une  dose  suffisante  pour  de- 
venir un  danger? 

Est-ce  que  l'eau  de  pluie  ne  contient  pas  i)lus  d'ammoniaque, 
le  bouillon  plus  d'azote,  et  les  eaux  sulfureuses  des  propriétés  qui 
les  font  recommander  par  les  médecins  ? 

El,  citant  le  rapport  sur  la  2<^  question  du  Congrès  internatio- 
nal d'hygiène  de  Paris,  rédigé  par  MM.  Schlœsing,  A  Durand- 
Claye  et  Proust,  ils  affirment  que  «  le  sol  est  l'épurateur  le  plus 
parfait  des  eaux  chargées  de  matières  organiques»,  et  qu'il  s'y 
produit  une  combustion  souvent  plus  complète  que  la  combustion 
vive. 

Le  second  argument  dirigé  contre  les  cimetières  n'est  donc  pas 
plus  concluant  que  le  premier. 

MM.  Lacassagne  et  Dubuisson  ne  croient  pas  davantage  à  celui 
que  l'on  tire  de  l'encombrement  des  cim^-tières  ;  ils  indiquent  plu- 
sieurs moyens  d'y  porter  remède  et  pensent»  qu'il  nous  suffit  de 
vouloir  pour  trouver  un  remède  au  mal,  sans  avoir  recours  à  un 
expédient  plus  redoutable  peul-èlreiiue  le  mal  lui-même.  » 

Qu'on  m'autorise  encore  à  citer  cette  conclusion  :  «  Ainsi,  aucune 
nécessité  sociale  plus  ou  moins  urgente,  aucune  loi  plus  ou 
moins  impérieuse  d'hygiène  publique,  n'exige,  comme  le  pré- 
tendent un  peu  hâtivement  les  partisans  de  la  crémation, 
que  nous  reprenions  l'ancien  usage  de  brûler  nos  morts. 
Et  ici  nous  nous  permettrons  de  citer  à  nos  adversaires 
une  inconséjuence  qu'ils  commettent  et  dont  ils  ne  semblent  pas 
comprendre  toute  la  portée.  A  les  en  croire,  les  dangers  que  l'inhu- 
malion  fait  courir  à  nos  cités  sont  si  graves  et  si  pressants  qu'il 
n'y  a  plus  une  minute  à  perdre  pour  recourir  à  la  çréuialion.  C'est 
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au  nom  du  péril  social  qails  réclauienl  son  rétablissement.  VA  en 
même  ttMM[is,  par  uue  contradiction  llagrante,  ils  ont  soin  de  dé- 
clarer que  la  crémation  ne  saurait  être  ohligatoire,  mais  simple- 
ment facullativo.  Il  faudrait  copendant  raisonner.  S'il  y  a  danger, 
et  ipie,  ce  danger,  la  crémation  seule  soit  capable  de  le  conjurer, 
il  nya  pas  à  hésiter  :  bn'dons  nos  morts,  car  personne  ne  con- 
teste que  les  intérêts  des  particuliers  doivent  selïacer  devant  l'in- 
térêt de  tous,  et  (lu'il  ne  peut  y  avoir  de  faculté  laissée  à  1  individu 
(lu'autant  que  celle  faculté  ne  compromet  pas  la  clio.se  sociale. 
Pourquoi  cette  faible.sse  de  la  part  des  crémaleurs,  pour.iuoi  n'ont- 
ils  pas  eu  la  hardiesse  d'aller  ju.siiu'au  bout  et  de  demander,  au  nom 
du  salul  public,  que  l'on  brûlât  le  récalcitrant?  » 

En  temps  ordinaire  rien  n'exige  donc  la  crémation  dans  les 
campagnes  et  dans  les  grandes  villes  mêmes.  J'ai  dit,  dans  mon 
article  déjà  cité,  ce  qu'en  pense  M.  Brouardel  pour  les  temps  de 
choléra;  ce  seiail  un  procédé  plus  dangereu.v  et  impraticable,  les 
morts  étant  trop  nombreux  pour  pouvoir  passer  tous  par  le  four 
crématoire.  D'autre  part,  M.  Brouardel  écrivait  en  1884,  dans  le? 
Annales  dlii/fjiène:  «  Il  n'est  pas  démontré  qu'une  fois  inhu- 
més, les  cadavres  des  cholériques  puissent  être  un  agent  de  pro- 
pagation de  cette  maladie;  nous  nen  avons  pas,  jusqu'ici,  rencon- 
tré une  seule  ob.^ervalion  probante  i. 

Heste  le  temps  de  guerre.  En  1871,  M.  Frédéric  Passy  nous  le 
rappelle,  on  dut  plusieurs  fois  recourir  à  1  incinération  sur  les 
champs  de  bataille  des  environs  de  Paris  et  de  Sedan.  Doit-on 
afiinner  qu'il  faille  recourir  exclusivement  ou  au  moins  ordinai- 
rement à  ce  procédé  dans  les  guerres  futures?  Je  ne  le  pense 
pas. 

Je  préfère  sur  ce  point,  à  l'opinion  de  M.  Passy,  l'avis  plus 
fondé  en  raison  d'un  homme  compétent  et  méritant  ici  d'autant 
plus  créance  tpie  pour  les  autres  circonstances  il  est  par- 
tisan de  la  crémation.  M.  (i.  Morache,  directeur  du  service  de 
sanlé  du  18'  corps  d'armée  et  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Bordeaux,  écrit  dans  son  Traité  dlti/ijiène  militaire 
(pages  808  et  suivante.s)  :  «  En  présence  de  la  diflicullé  des 
enfouissemenis,  on  comprend  qu'un  grand  nombre  d'hygiénistes 
militaires  proposent  l'incinéralion  des  cadavres  sur  les  champs 
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de  bataille....  On  peut,  pour  y  arriver,  adopter  plusieurs  pro- 
cédés ;  le  plus  généralement  employé  consiste  à  élever  de  larges 
bûchers  recouverts  dune  forte  couche  de  charbon  de  terre  ;  les 
cadavres  y  sont  disposés  par  rangées,  entremêlés  de  couches 
successives  de  charbon  ;  le  tout  est  arrosé  de  goudron  ou  dautres 
matières  inflammables;  les  propriétés  comburantes  du  pétrole  et 
des  huiles  minérales  peuvent  être  utilisées  en  pareil  cas.  Quel- 
ques hygiénistes  ont  pensé  qu'il  serait  possible  de  faire  suivre 
les  armées  de  fours  crématoires  roulants.  Outre  qu'un  semblable 
appareil  ne  pourrait  exister  dans  les  convois  d'une  armée,  sous 
peine  de  porter  une  atteinte  profonde  au  moral  du  soldat,  com- 
bien en  faudrail-il  réunir  et  combien  faudrait  il  accumuler  de 
combustible  pour  obtenir  l'incinération  des  milliers  de  cadavres 
d'hommes  et  d'animaux  qui  couvrent  un  champ  de  bataille.  Ces 
fours  crématoires  ambulants  semblent  une  des  plus  fortes  utopies 
que  des  hygiénistes  plus  théoriciens  que  pratiques  aient  pu  con- 
cevoir. 

«  Il  est  fort  à  craindre  que  l'incinération  même  des  corps  ne 
soit  pas  applicable  sur  les  champs  de  bataille,  aussi  bien  au  point 
de  vue  de  l'etïel  moral  produit  qu'à  celui  des  possibilités  maté- 
rielles. 11  n'en  est  plus  ainsi  plusieurs  mois  après  le  combat, 
lorsque  les  troupes  ont  quitté  ces  régions  et  qu'il  peut  être  néces- 
saire de  désinfecter  les  twnuli,  mal  disposés  dans  la  hâte  du 
premier  moment  » . 

M.  Jules  Rochard,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
15  avril  1890,  condamne  également  comme  impraticable  et  nui- 
sible au  moral  des  troupes,  la  crémation  exécutée  sur  le  champ 
de  bataille,  iamiédiateraent  après  l'action.  Du  reste  l'inhumation 
seule  est  ordonnée  par  les  règlements  militaires.  Il  est  bien 
certain  que  dans  les  circonstances  exceptionnelles  analogues 
à  celles  qui  firent  brider  les  cadavres  inhumés  sous  les  murs  de 
Sedan,  l'incinération  peut  être  pratiquée.  Personne  alors  ne  la 
critiquera,  s'il  y  a  danger  évident.  Le  décret  du  Pape  qui  con- 
damne la  crémation  ne  s'étend  pas  à  de  pareils  cas. 

Que  l'on  visite  l'humble  et  solitaire  champ  de  repos  du  labou- 
reur, que  l'on  parcoure  ces  vastes  cités  de  la  mort  où  vient 
aboutir  l'agitation  des  grandes  villes,  que  l'on  traverse  les  lieux 
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de  carnage  el  ceux  que  désole  l'épidémie,  partout  rinliuraalion 
nous  apparaît  comme  le  moyen  le  plus  naturel,  le  plus  expédilif, 
le  plus  pratique  et  le  plus  sain  d'accordei-  le  sentiment  de  respect 
dû  aux  morts  avec  le  devoir  de  préservation  des  vivants  ;  et  toute 
la  thèse  hygiénique  sur  laquelle  on  prétend  haser  la  nécessité  de 
l'incinération  s'écroule  ainsi  dans  lexagéralion  eldans  le  faux. 

Les  partisans  de  la  crémation  et  M.  Krédéric  Passy,  leur  repré- 
sentant, sont-ils  plus  heureux  lorsqu'ils  veulent  détruire  les  ob- 
jections élevées  contre  leur  innovation? 

M  Frédéric  Passy  tranquillise  la  médecne  légale  en  lui  disant 
que  ses  autopsies  ne  prouvent  pas  grand'chose,  el  qu'on  évitera 
les  inconvénients  sociaux  de  la  crémation  par  un  double  certificat 
exigé  du  médecin  traitant  et  du  médecin  assermenté. 

Cette  sérénité  des  amis  de  la  crémation  ne  nous  rassure 
pas,  et  beaucoup  trouvent  insuffisante  cette  précaution  préala- 
ble; plus  d'un  ne  fonde  ({u'une  très  légère  espérance  sur 
ces  certificats  de  médecins.  Est-ce  qu'aujourd'hui  le  médecin 
traitant  et  le  médecin  chargé  de  vérifier  les  décès  ne  sont  pas 
obligés  de  dénoncer  tous  les  cas  où  un  crime  leur  parait  pro- 
bable? Est-ce  qu'ils  ne  doivent  pas  prévenir  la  justice  de  tous  les 
faits  qui  peuvent  relever  d'elle  ?  S'ils  ne  parlent  pas,  c'est  qu'ils 
n  ont  rien  à  dénoncer,  et  leur  silence  est  un  cei-lificat  de  mort 
naturelle  et  normale.  (Ju'ils  donnent  ce  cerlifLcat  par  leur  silence 
ou  sur  une  feuille  de  papier,  la  justice  n'en  est  pas  plus  éclairée 
et  le  crime  plus  dévoilé. 

Les  précautions  de  la  loi  ne  nous  semblent  donc  guère  efli 
caces.  Mais,  nous  dira-t-on,  on  exigera  des  médecins  une  exper- 
tise plus  attentive,  un  examen  plus  complet  des  causes  el  des 
circonstances  du  décès.  D'aucuns  même  disent  qu'il  faudra  faire 
précéder  toutes  les  incinérations  d'une  autopsie  minutieuse. 

Cette  dernière  méthode  semble  irréalisable,  surtout  si,  ce 
qu'espère  M.  Passy  et  ce  que  je  ne  crois  pas,  la  coutume  d  inci- 
nérer les  morts  se  répandait.  Où  trouver  des  médecins  suffisam- 
ment instruits  et  suflisamment  nombreux  pour  pratiquer  toutes 
ces  nécropsies  ?  La  chose  alors  deviendrait  matériellement  impos- 
sible. El  n'y  aurait-il  pas  quelque  chose  d'odieux  à  faire  planer 
sur  toutes  les  familles  le  soupçon  de  crime  et  à  rechercher,  sous 
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leurs  yeux,  si  elles  n'ont  pas  causé  ou  devancé  la  mort  de  ce 
parent  qu'elles  pleurent  et  dont  la  perte  leur  est  un  si  cruel  lour- 
nienl  ?  Voyez-vous  ce  médecin  venant,  au  milieu  de  la  désolation 
d'un  père,  d'une  mère,  d'un  époux,  d'un  frère  ou  d'une  sœur, 
leur  dire:  Votre  fils,  votre  mari,  votre  frère,  est  mort,  demain 
il  sera  brûlé.  Mais,  auparavant,  nous  ne  sommes  pas  certains  de 
voire  innocence;  peut-être  avez-vous,  pour  satisfaire  quelque 
intérêt  ou  quelque  passion,  tué  ce  parent,  et  la  justice  m'envoie 
men  assurer  avant  qu'il  n'ait  complètement  disparu. 

Je  doute  fort  que  M.  Fassy,  s'il  était  médecin,  voulût  jamais 
tenir  ce  langage;  ou,  s'il  avait  le  malheur  de  perdre  un  de  ses 
proches,  qu'il  consentît  à  l'entendre. 

Reste  l'expertise.  Or,  «  la  plupart  des  expertises  médico- 
légales  se  rapportent  à  des  empoisoimements,  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Brouardel.  Mais,  dans  ce  cas,  ce  nest  pas 
l'examen  du  cadavre,  ce  ne  sont  pas  les  renseignements  pris 
près  des  intéressés  qui  peuvent  mettre  sur  la  trace  d'un  crime; 
et  la  preuve,  c'est  que  la  plupart  du  temps,  lorsque  la  justice 
intervient,  ce  n'est  que  longtemps  après  la  mort  et  quand 
son  attention  a  été  éveillée  par  la  rumeur  publique  ou  par  des 
révélations  inattendues.  Pour  constater,  avant  la  crémation, 
l'absence  ou  la  présence  d'un  poison,  il  faudrait  procéder  à  l'au- 
tops'e  et  à  l'expertise  chimique  des  organes  essentiels.  Ces 
recherches  sont  extrêmement  délicates  ;  elles  n'ont  de  valeur 
que  lorsqu'elles  sont  faites  par  des  hommes  ayant  acquis  à  cet 
égard  une  véritable  expérience  scientifique,  alors  même  que  le 
champ  des  reclierches  est  limité  par  une  instruction  judiciaire  ; 
à  fortiori,  lorsqu'elles  ont  heu  en  l'absence  de  toute  indication 
préliminaire  (i)  ». 

Les  défenseurs  de  la  crémation  restent  donc  impuissants  à  en 
conjurer  les  périls;  leurs  précautions  sont  illusoires  et  compro- 
mettent la  sécurité  publique. 

M.  Passy  mérile-t  il  plus  de  créance  lorsqu'il  assure  qu'elle  est 
plus  conforme  au  vrai  sens  moral?  Voici  ce  que  lui  répond 
M.  Rochard: 

(1)  JRevwe  des  bmx  Mondes,  article  de  M.  Rochard  sur  la  Cré- 
mation, 15  avril  1890. 
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«  Quoi  qu'en  disent  les  partisans  de  la  crémalion,  elle  répugne 
a  nos  mœurs.  En  France,  nous  tenons  à  ce  qu'on  touche  le  moins 
possible  à  nos  morts.  L'autopsie,  les  opérations  de  l'embaume- 
ment nous  répugnent  ;  pour  beaucoup  de  personnes  elles  ressem- 
blent à  des  pi'ofanalions.  Lorscpie  nous  avons  assisté  nos  proches 
à  leurs  derniers  instants  et  reçu  leur  dernier  soupir,  lorsqu'après 
avoir  contemplé  leurs  traits  dans  la  beauté  sereine  dont  la  mort 
les  illumine  pour  quelques  inslanis,  nous  les  avons  pieusement 
déposés  dans  leurs  bières  et  conduits  au  champ  de  repos,  nous 
savons  qu'ils  sont  h'i,  qu'ils  y  resteront  à  tout  jamais  tranquilles 
et  (jue  lentement,  à  travers  les  années,  ils  y  subiront  leur  der- 
nière métamorphose  sans  que  rien  vienne  les  tioubler.  Avec  la 
crémation,  la  transformation  se  fait  en  une  heure.  On  arrive  avec 
la  bière  qui  coniient  ce  qu'on  avait  de  plus  précieux  au  monde. 
Hier,  c'était  une  personne  vivante  et  on  a  la  conscience  qu'elle 
est  encore  intacte  dans  ce  cercueil  qu'on  vient  d'apporter.  On  la 
voit  disparai're  dans  la  fournaise,  au  milieu  des  flammes;  puis, 
au  bout  d'une  heure,  le  four  est  vide  et  on  vous  rend  un  kilo- 
gramme d'os  calcinés.  Yoilà  tout  ce  qui  vous  reste,  et  l'illusion 
n'est  plus  permise.  En  une  heure,  la  llanime  a  fait  sous  vos  yeux 
l'œuvre  de  destruction  qui  aurait  mis  des  années  ^  s'accomplir 
dans  les  profondeurs  mystérieuses  de  la  tombe. 

«  L'opération  est  sinistre....  Elle  est  de  nature  à  faire  reculer 
les  gens  qui  n'obéissent  pas  à  un  parti-pris. 

«  Lorsque  nous  nous  trouvons  en  face  de  ces  tombes  qui 
recouvrent  nos  cbers  morts,  où  leurs  noms  sont  inscrits,  c'est 
tout  leur  passé,  c'est  le  souvenir  du  bonheur  qu'ils  nous  ont 
donné  qui  nous  revient  en  mémoire  ;  et  nous  nous  faisons  cette 
illusion  qu'ils  peuvent  nous  entendre  encore,  et  nous  nous  sur- 
prenons à  leur  parler  avec  des  larmes  dans  les  yeux.  La  créma- 
tion supprime  tout  cela.  L'urne  funéraire  impli(iiie  l'idée  d'un 
anéantissement  absolu.  Je  ne  me  figure  pas  un  père  ou  un  époux 
en  pleurs  ou  en  prières  devant  un  récipient  dans  le  piel  il  a  vu 
mettre  (juelques  débris  d'os  calcinés.  Je  me  le  figure  encore  moins 
cherchant  au  milieu  de  la  foule,  dans  l'enceinte  encombrée  d'un 
columbarium,  le  numéro  de  la  case  qui  renferme  les  restes  de  sa' 
femme  ou  de  son  enfant  ». 
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M.  Frédéric  Passy  nous  dit  bien  qu'un  jour  il  assista  à  une 
incinération.  Bien  que  la  cérémonie  fût  absolument  laïque  et 
manquât  un  peu  trop  de  solennité,  il  la  trouva  cependant  «  très 
respectable  et  très  respectueuse  »  (il  y  avait  pris  la  parole!). 
Rien  donc  d'aussi  convenable,  d'aussi  digne,  d  aussi  conforme  au 
respect  que  nous  devons  à  ceux  que  nous  aimons.  Rien  qui 
élève  davantage  l'àme. 

Heureusement,  M.  Passy  n'assistait  qu'à  l'enterrement  du 
frère  d'un  ami.  Eût-il  également  trouvé  la  cérémonie  de  son  goût, 
s'il  se  fiit  agi  d'une  personne  plus  cbère,  d'un  de  ces  parents, 
père,  mère,  lils,  époux,  qui  tiennent  de  si  près  au  cœur,  auxquels 
on  s'est  en  quelque  sorte  idenlifié,  et  avec  lesjuels  on  voit  dis- 
paraître une  portion  de  son  être,  de  son  âme  et  de  tout  soi;  d'un 
de  ces  êtres  aimés  que  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  croire 
morts,  que  nous  avons  sans  cesse  sous  les  yeux,  que  nous  voyons 
nous  sourire,  dont  nous  entendons  toujours  les  paroles  aimantes, 
dont  nous  sentons  encore  le  cœur  battre  sur  noire  cœur?  Non, 
non,  ces  êtres  que  nous  nous  représentons  encore  vivants,  ces 
êtres  qui  emportent  une  partie  de  nous,  ces  èlres-là  on  ne  les 
jette  pas  au  feu. 

La  crémation  est  dinslitution  fort  récente  ;  elle  ne  se  pratique 
jusqu'ici  qu'à  d'assez  rares  intervalles  ;  et  cependant  elle  a  déjà 
plus  d'un  accidenta  son  actif:  témoins  ces  jeunes  filles  prises  de 
crises  de  nerfs  lel)  février  1890,  à  l'incinération  de  leur  maîtresse 
de  dessin  il  !  ;  témoin  ce  inalbeureux  atteint  de  délire  furieux  au 
moment  où  il  assistait  à  une  crémation  (2). 

(t)  Voir  l'article  de  iM.  Rochaul. 

(2)  Voir  la  couféreuce  faite  au  Cercle  des  étudiauts  du  Lu- 
xembourg par  M.  H.  Daucby  sur  la  Crémation  et  l'inliumation. 

Autre  inconvénient  signalé  par  M.  Rochard  : 

«  11  est  une  dii'licullé  nialérielie  dont  on  ne  parait  pas  s'ê- 
tre préoccupé  et  qui  cependant  a  son  importance,  c'est  celle 
qu'entraînera  la  conservation  indéfinie  des  cendres.  Les  morts  qui 
reposent  dans  les  cimetières  ne  gênent  guère  que  les  apôtres  de  la 
crémation;  il  n'en  serait  pas  tout-à-fait  de  même  des  restes  de 
leurs  prosélytes,  s'ils  parvenaient  à  faire  accepter  leurs  idées  à  la 
majorité  de  la  i)Opulalion.  Supposons  pour  un  moment  que  la  nou- 
velle méthode   a   remplacé   riuluimation  d'une   manière  complète 
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La  crémalion  présente  d'aulres  iiicoiivénienis  et  d'autres  dan- 
gers. M.  Uocliard,  par  exemple,  nous  en  cite  un  réel  et  de  haut 
intérêt. 

«  Si  l'ardeur  des  né.)pliyles,  dit-il,  ne  se  ralentit  pas  parla 
satisfaction  (jui  leur  est  donnée,  ils  obtiendront  facilement  d'en- 
voyer aux  crématoires  les  inditlerenls,  ceux  (|ui  ne  se  seront  pro- 
noncés ni  pour  un  mode  ni  pour  l'autre,  lors<|ue  les  familles  ne 
s'y  opposeront  pas.  Qui  sait  si  plus  tard  on  n'ira  pas  plus  loin? 
La  loi  du  15  novembre  1887  donne,  comme  nous  l'avons  montré, 
«  à  tout  majeur  ou  mineur  émancipé  le  droit  d'opter  pour  l'inhu- 
<(  mation  ou  l'incinération  »  ;  n'est  il  pas  à  craindre,  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  ce  texte,  on  n'en  vienne  un  jour  à  faire  violence  aux 
familles,  à  leur  arracher  le  corps  d'un  des  leurs  pour  le  brûler, 
en  produisant  quelque  écrit  signé  par  un  malheureux  retenu  par 
le  respect  humain,  ayant  contracté  en  pleine  santé  un  engage- 
ment dont  il  a  perdu  le  souvenir  à  ses  derniers  moments? 

.liiisi  que  l'espèrent  ses  partisans;  les  cimetières  sont  fermés;  une 
quinzaine  de  fours  fonctionnent  en  tout  temps  et  les  urnes  s'en- 
tassent dans  les  lieux  de  dépôt...  Kh  !  bien,  j'ai  calculé  qu'en  les 
arrimant  avec  le  plus  grand  soin,  en  les  serrant  comme  des  boîtes 
(le  conserves  dans  un  magasin  de  comestibles,  elles  formeraient 
cliaque  année  un  massif  de  1332  mètres  cubes.  £)u  les  disposant 
sur  des  étagères,  comme  des  objets  de  collection,  elles  tiendraient 
une  telle  place  qu'au  hout  d'un  siècle,  il  faudrait  pour  les  contenir 
un  monument  deux  fois  plus  grand  que  le  Louvre. 

«  On  aurait,  il  est  vrai,  la  ressource  de  les  enterrer  dans  la  fosse 
commune,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  en  attendant  le  columba- 
rium; mais  ce  n'est  pas  là  une  solution  et  ce  n'est  pas  la  peine  de 
faire  tant  de  frais  pour  en  arriver  la. 

«  Il  y  aurait  bien  plus  d'inconvénients  encore  à  permettre  aux 
lamilles  (le  les  emporter  à  domicile.  Avec  l'étroitcsse  de  nos  logis, 
nos  habitudes  errantes,  la  lièvre  de  locomotion  qui  nous  emporte 
et  qui  ne  |)eul  que  s'accroître,  les  urnes  funéraires  constitueraient 
un  bagage  des  plus  encombrants...  Les  cendres  provenant  de  pa- 
rents depuis  longtemps  disparus  n'inspireraient  aucun  intérêt  à 
leurs  détenteurs  actuels  qui  chercheraient  évidemment  à  s'en  dé- 
barrasser.... On  arriverait  alors  à  des  profanations  déplorables.  On 
verrait  figurer  à  l'étalage  des  brocanteurs  les  urnes  funéraires 
ayant  ({uelquc  valeur  marchande  ou  artistique,  et  dont  les  cendres* 
auraient  «H.- <Ii'|iiiis  longtemps  jetées  au  vent.  » 
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«  L'esprit  d'intolérance  qui  règne  dans  certaines  classes  de  la 
société  ne  justifie  que  trop  ces  appréhendions;  et  mainlenant  que 
l'Eglise  s'est  prononcée  contre  la  crémation,  il  serait  déplorable 
de  voir  recommencer  en  faveur  de  celle-ci  la  campagne  à  laquelle 
nous  avons  assisté  jadis  à  propos  des  enterrements  civils.  La  li- 
berté de  conscience  est  la  plus  précieuse  de  toutes.  Il  est  aussi 
odieux  de  vouloir  empêcher  les  gens  d'aller  à  l'Eglise  que  de 
les  contraindre  à  y  entrer.  » 

Les  docteurs  Lacassagne  et  Dubuisson  font  très  bien  ressortir 
un  autre  danger  auquel  nous  échapperions  difficilement  si  la  pra- 
tique de  1  incinération  était  généralisée. 

«  Nous  adressons  à  nos  adversaires  une  dernière  question  :  la 
plupart  ont  protesté  avec  énergie  contre  toute  idée  d'indus- 
trialisme introduit  dans  la  crémation,  et  ont  déclaré  très  haut  que 
la  première  condition  que  devait  remplir  tout  appareil  crématoire 
était  de  brûler  jusqu'au  dernier  atome  des  gaz  et  des  vapeurs 
dégagés.  Nous  demanderons  simplement  si  ces  dispositions  qu'on 
ne  saurait  trop  louer  doivent  persister,  et  si  ceux  qui  les  mon- 
trent sont  décidés  à  repousser  sans  merci  les  propositions  qui  ne 
tarderont  pas  à  les  assaillir.  Nous  avons,  en  effet,  tout  lieu  de 
croire  que  les  avis  sur  la  question  sont  fort  partagés,  et  que  les 
résolutions  précédentes  ont  dû  paraître  à  beaucoup  de  gens  un 
véritable  crime  de  lèse-industrie  :  comment  admettre  sans  frémir 
que  Ion  perde  ainsi  de  gaieté  de  cœur  des  matériaux  si  précieux, 
des  gaz  que  l'on  peut  utiliser  de  mille  manières,  des  graisses  et 
des  liquides  dont  l'emploi  est  tout  trouvé,  des  cendres  qui  fe- 
raient de  si  beaux  engrais  ?  Car,  les  cendres  mêmes,  est-il  bien 
indispensable  de  les  remettre  en  entier  à  la  famille,  et  ne  pour- 
rait-on pas  en  garder  la  meilleure  part  ?  Du  moment  que  le  corps 
est  réduit  à  quelques  parcelles,  qu'importe  que  la  réduction  soit 
plus  ou  moins  considérable  ?  Oui  empêche  de  supposer  que 
l'œuvre  du  feu  a  été  plus  parfaite  ?.... 

«  On  va  croire  que  nous  exagérons.  Hélas  !  non  ;  tout  cela  a 

été  dit  et  proposé.  M.  Xavier  Rudler,  dans  une  lettre  au  docteur 

Calïe,  écrivait  ceci  :  Je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  simple  que  de 

placer  les  corps  dans  une  cornue  à  gaz  et  de  les  distiller  jusqu'à 

éductionen  cendres,  et  j'ai  ajouté  que  le  gaz  provenant  de 
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celte  distillation  pouvait  servir  à  téclairage,  sauf  à  avoir 
(les  appareils  de  lavage  1res  puissants. 

«  Ainsi,  pour  M.  Uudler,  la  question  n'est  pas  de  savoir  s'il 
pourra  sembler  dur  à  un  fils  de  voir  Iranformer  son  père  en  gaz 
d'éclairage;  non,  c'est  tout  simplement  une  alïaire  d'appareils  de 
lavage  à  inventer. 

«  Dans  une  courte  brochure  [Brûlons  nos  mortsl),  qui  bien 
(ju'anonyme  n'est  peut-être  pas  la  moins  habilement  faite  en  fa- 
veur de  la  crémation,  nous  trouvons  la  phrase  suivante  :  «  Cette 
•  combustion  dégage  des  vapeurs  qu'il  s'agit  de  rendre  aussi  peu 
«  nuisibles  que  possible,  si  l'on  ne  peut  les  absorber  entière- 
«  ment,  e7i  attendant  qu'on  les  utilise,  comme  la  science 
«  ne  manquera  pas  sans  doute  de  le  faire  un  jour.  » 
L'auteur  trouve  la  chose  toute  naturelle. 

«  Quant  à  l'idée  de  garder  pour  l'industrie  agricole  la  plus 
grande  partie  des  cendres  obtenues,  nous  la  devons  au  célèbre 
M.  Thompson,  le  propagateur  de  la  crémation  en  Angleterre.  11 
fait  observer  que  son  pays,  est  tributaire  de  l'étranger  pour  une 
(|uantité  d'os  qui  s'élève  aujourd'hui  à  800.000  livres  environ;  et 
en  supputant  ce  que  peuvent  produire  les  80.430  décès  que  l'on 
constate  annuellement  ;'i  Londres,  il  se  demande  s'il  ne  serait  pas 
désastreux,  devant  la  nécessité  de  faire  rendre  au  sol  le  maxi- 
mum de  produits  possible  pour  nourrir  une  population  aussi 
compacte  (jue  la  population  briianniijiie,  de  perdre  chaque  an- 
née plus  de  200.000  livres  d'un  engrais  aussi  précieux. 

«  C'est  en  présence  de  semblables  propositions  (jue  nous  de- 
mandons aux  créinateurs  s'il  se  croient  assez  sûrs  de  leurs  adhé- 
rents pour  nous  assurer  qu'ils  resteront  éternellement  sourds  à 
d'aussi  puissantes  raisons.  Jamais  les  arguments  ne  manqueront, 
qu'on  le  croie  bien,  pour  justifier  de  tels  procédés.  On  invo(iuei'a 
l'intérêt  social,  les  loiséconomiiiues,  au  besoin  même  l'intôrètde 
la  famille,  qui  recevra  peut-être  une  légère  rétribution  en  échange 
du  service  rendu;  et  toutes  ces  considérations  sont  trop  émou- 
vantes pour  qu'on  ne  se  décide  pas  à  franchir  le  dernier  pas  et  à 
se  précipiter  dans  l'industrie. 

«  Ce  jour  là,  le  culte  des  morts  aura  vécu.  • 

H  est  temps  de  terminer   par  quelques  mots  sur  la  défense 
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portée  par  l'Eglise  contre  l'incinération,  défense  que  M.  Passy 
ne  comprend  pas,  et  qu'il  regrette  parce  quelle  prive  les  cé- 
rémonies crématoires  de  solennité,  défense  (|u'il  espère  voir 
lever  bientôt. 

M.  Frédéric  Passy  ne  semble  pas  avoir  suffisamment  pé- 
nétré les  motifs  respectables  et  surnaturels  dont  l'Eglise  s'est 
inspirée  dans  cette  prohibition. 

Pour  lui,  l'Eglise  a  vu  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  parmi  les 
amis  de  la  crémation  quelques  francs-maçons,  quelques  libres 
penseurs;  et  aussitôt,  pour  elle,  l'alïaire  a  été  jugée.  Il  fallait 
absolument  proscrire. 

Erreur  !  L'Eglise,  il  est  vrai,  a  vu  des  francs-maçons  dans  la 
chose;  elle  les  y  a  vus,  non  comme  une  quantité  accessoire  et  né- 
gligeable, mais  comme  les  promoteurs  de  toute  la  campagne  ;  elle 
a  vu  tout  le  mouvement  qui  poussait  à  la  crémation  créé  par  la 
franc-maçonnerie  et  soutenu  par  elle.  Elle  p  lu  les  circulaires,  les 
documents,  desquels  il  résulte  que  c'est  surtout  chez  les  ennemis 
de  l'Eglise  que  les  idées  d'incinération  ont  germé,  et  qu'elles 
sont  le  fruit  de  préoccupations  matérialistes,  impies  et  athées. 
Elle  a  vu  que  l'on  voulait  par  là,  combattre  le  culte  des  morts, 
la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  l'autre  vie.  Et, 
mère  des  chrétiens,  elle  a  voulu  prémunir  ses  fils  contre  de  pa- 
reilles entreprises  ;  et  elle  a  défendu  sous  peine  d'excommunica- 
tion d'entrer  dans  les  sociétés  de  crémation  affiliées  à  la  secte 
maçonnique. 

Ce  sont  là,  certes,  des  raisons  suffisantes  et  qui  légitiment  une 
pareille  sévérité. 

«  Les  doctrines  professées  par  les  hommes  qui  cherchent  à 
mettre  cet  usage  en  honneur,  étaient  un  motif  pour  rendre  une 
pareille  tentative  suspecte  aux  fidèles.  Ce  sont,  en  effet,  le  plus 
souvent  des  hommes  ouvertement  affiliés  à  la  fi'anc-maçonnerie, 
ou  du  moins  qui  ne  se  tiennent  pas  suffisamment  en  garde  contre 
l'influence  des  sectes  condamnées  par  l'Eglise,  ni  contre  la  sé- 
duction des  erreurs  répandues  dans  la  société  contemporaine  par 
le  naturalisme,  sous  le  prétextede  progrès  scientifique.  D'ailleurs, 
à  plus  d'une  reprise,  les  ennemis  de  la  religion  ont  hautement 
déclaré  que  le  grand  avantage  de  l'incinération  serait  d'éloigner 
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le  pièlre  des  funérailles  et  de  remplacer  la  sépidlure^  chrétienne 
par  les  obsé(|ues  civiles.  « 

Ainsi  parle  le  vénérable  Archevêque  de  Paris  dans  une  lettre 
adressée  au  clergé  de  son  diocèse,  le  "2i  février  1890.  Hien  de 
plus  juste  et  de  plus  persuasif. 

Mais  1  Eglise  n'a  pas  seulement  inierdit  de  s'inscrire  aux  so- 
ciétés de  crémation;  elle  a  encore  sévèrement  prohibé  la  créma- 
tion elle-même  et  défendu  de  demander  pour  soi  ou  pour  d'au- 
tres les  honneurs  du  four. 

J'ai  développé  autrefois  les  motifs  qu'elle  avait  d'agir  ainsi. 
Elle  a  voulu  instruire  les  fidèles,  non  seulement  par  les  prières 
qui  accompagnent  la  sépulture,  mais  encore  par  le  mode  même  de 
sépulture.  Elle  a  voulu  rappeler  à  l'homme,  par  l'inhumation,  la 
dignité  du  corps  humain,  la  spiritualité  de  l'ûme,  l'existence  de 
l'au-delà,  la  résurrection,  le  bonheur  ou  les  torluies  de  l'autre 
vie.  El  si  elle  lient  ainsi  à  l'inhumation,  c'est  qu'elle  la  trouve 
éminemment  propi-e  à  symboliser  ces  vérités  essentielles;  et  que 
la  crémation,  sans  détruire  aucun  de  ces  dogmes,  ne  présente  ce- 
piMidant  aucune  aptitude  à  les  symboliser. 

D'autre  part,  l'Eglise  a  toujours  cherché  à  exprimer  dans  .ses 
institutions  multiples  la  conformité  la  plus  parfaite  avec  son 
chef  et  fondateur.  Vivre  de  la  vie  de  Jé.sus-Christ,  s'inspirer  de 
.son  esprit,  pratiquer  les  vertus  dont  il  a  donné  l'exemple,  se  re- 
tirer et  prier  avec  lui  dans  la  solilud»},  aller  ensuite  aux  foules  et 
leur  prêcher  comme  lui  la  bonne  nouvelle,  le  suivre  enfin  au 
Calvaire,  telle  est  la  rai-son  d'être  et  la  destinée  de  l'Eglise.  Pour 
obéir  à  celle  loi  de  son  existence,  nous  la  voyons  instituer  des 
ordres  religieux  chargés  de  rappeler  et  d'imiter  plus  spéciale- 
ment, les  uns  la  vie  contemplative  du  Sauveur,  les  autres  sa  vie 
active,  ceux-ci  .sa  pauvreté,  ceux-lù  son  apostolat.  Il  n'est  pas  un 
seul  Irait  de  celte  grande  figure  du  Christ  qui  n'ait  excité  l'ad- 
miration et  l'amoin- des  chrétiens,  et  qui  n'ait  trouvé  en  eux  des 
imitateurs.  Est-il  étonnant  après  cela  que  l'Eglise  ait  toujours  eu 
une  préférence  marquée  pour  l'inhumation?  Dans  son  atlenlion 
délicate  à  ne  perdre  aucune  ressemblance  avec  le  MAITRE,  à  re- 
produire et  à  perpétuer  jusqu'aux  moindres  détails  de  sa  vie  ex- 
térieure, elle  veut  que  ses  enfants  ressemblent  à  Jésus-Chri si 
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dans  la  mort  comme  dans  la  vie,  qu'ils  soient  comme  lui  inhumés 
de  même  qu'à  son  exemple  ils  sont  appelés  eux  aussi  à  sortir  du 
tombeau. 

Ici  encore,  entendons  S.  Em.  le  cardinal  Richard  qui,  dans  la 
lettre  citée  plus  haut,  expose  la  doctrine  sur  laquelle  repose  l'an- 
tique coutume  de  la  sépulture  chréiienne. 

«  Les  païens  brûlaient  les  cadavres  de  leurs  morts,  et  c'est 
cette  coutume  païenne  que  l'on  voudrait  ramener  au  milieu  de 
nous,  sans  songer  qu'on  fait  reculer  notre  société  de  dix  neuf 
siècles  en  arrière. 

«  Quand  on  étudie  les  motifs  qui  ont  amené  l'Eglise  à  conserver 
les  traditions  religieuses  que  la  nation  juive  avait  reçues  des  pa- 
triarches dès  l'origine,  et  lui  ont  fait  adopter  l'usage  d'inhumer 
les  corps  dans  une  terre  bénite,  on  reconnaît  une  fois  de  plus 
combien  la  doctrine  catholique  répond  aux  exigences  de  notre 
nature  cl  aux  sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus  élevés  de 
l'àme  humaine.  11  suffit  de  lire  les  décisions  des  Conciles  et  les 
prescriptions  du  Rituel  pour  s'en  convaincre. 

«  L'homme  a  été  créé  pour  l'immortalité,  et,  malgré  les  néga- 
tions du  rationalisme  et  du  naturalisme,  c'est  toujours  dans  la 
chute  originelle  que  l'on  trouvera  l'explication  du  mystère  de  la 
mort.  Quelques  subtilités  que  l'on  emploie,  il  faut  en  revenir  à 
la  sentence  divine  prononcée  contre  notre  premier  père  après 
son  péché  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  jus- 
qu'à ce  que  tu  retournes  dans  la  terre  dont  tu  as  été  formé  :  car 
lu  es  poussière,  et  tu  retourneras  en  poussière  » .  In  sudore 
viillus  lui  vesceris  pane,  donec  rovertaris  in  lerrani  de  qua 
sumptuses:  quia  pulvis  es,  et  i)i  pulverum  reverteris  {\). 

'<  Mais,  à  c(jté  de  la  condamnation  de  Ihomme  pécheur.  Dieu  a 
placé  la  promesse  du  pardon.  Le  Rédempteur  annoncé  dès  l'ori" 
gine  est  venu,  et  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  vaincu  la  mort 
en  mourant  pour  nous.  Dès  lors  la  douloureuse  nécessité  de  la 
mort  n'est  plus  seulement  la  peine  du  péché  ;  l'espérance  de  la  ré- 
surrection descend  avec  nous  dans  le  sépulcre.  Nous  mourons 
avec  Jésus-Christ  et  nous  ressusciterons  avec  lui. 

(1)  Genesis,  m.  19. 
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«  C'est  ce  double  aspect  de  la  niorl,  triste  et  consolant  tout  en- 
semble, que  nous  révèle  la  sépulture  chrétienne. 

«  L'Église  traite  avec  un  grand  respect  la  dépouille  mortelle  de 
l  homme.  Elle  n'ose  pas,  si  je  puis  parler  ainsi,  y  porter  la  main  ; 
elle  obéit  h  la  sentence  divine  en  coiiliant  le  corps  des  chrétiens 
à  la  terre  ;  mais,  en  le  déposant  dans  le  tombeau,  elle  répète  la 
parole  prononcée  par  le  Sauveur  lui-même  sur  la  tombe  de 
Lazare  :  «  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  ;  celui  qui  croit  en 
moi  n'est  pas  mort  pour  jamais  ».  Ego  siim  resurrectio  et 
vita  ;  qui  crédit  in  me,  etiamsi  mortuus  fuerit,  vivet;  et 
omiiis  qui  vivit  cl  crédit  in  me,  non  moriclur  in  œter- 
num  (1). 

«  Sans  doute,  le  travail  de  destruction  qui  arrachait  à  Job  des 
accents  si  douloureux,  se  fera  dans  le  sépulcre.  Mais  l'Église,  en 
parlant  de  la  dépouille  de  ses  enfants,  appelle  saints  les  corps  dont 
l'àme  vit  avec  Jésus-Christ:  Cmn  C/trislo  viventiumsanctacor- 
pora.  Ces  corps  ont  été  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ,  les 
temples  de  l'Esprit-Saint  ;  ils  doivent  être  ressuscites  par  lui  et 
glorifiés  pour  la  vie  éternelle  :  Oi^'^^  viva  memfiva  fuerunt 
Christi  et  temptitni  Spiritus  Sancti,  ah  ipso  ad  eeternam 
vitam  suscitanda  et  glorificanda  (2). 

«  Aussi  le  Kituel  nous  enseigne  que  les  cérémonies  sacrées, 
usitées  par  notre  mère  la  sainte  Église  catholique  dans  les  obsè- 
ques de  ses  enfants,  sont  un  véritable  mystère  de  religion  et  un 
signe  de  piélé  chrétienne,  en  même  temps  i|u'un  sutTrage  salu- 
taire pour  le  soulagement  des  âmes  des  tidèles  défunts  :  Vern  re- 
ligioïiismt/steria  clirislianxque  piefatis  signa,  et  fideHum 
mortuoriim  saluherrima  suffragia  (3) . 

t  Rappeler  aux  fidèles  ces  pieux  et  consolants  enseignements 
de  notre  foi.  c'est  rendre  un  vrai  service  à  la  société  :  tout 
ce  qui  conserve  dans  les  âmes  le  respect  de  la  dignité  humaine, 
est  un  bienfait  social -,  tout  ce  qui  tend  h  alïaiblir  le  sentiment 
religieux  et  à  faire  pénétrer  dans  les  populations  les  doctrines 


(1)  Joan.,  XI,  2;;,  2i'.. 

(2)  Concil.Trid,  scssio  .\XV,  décret,  de  ven.  sanclorum. 

(3)  Riluale  Rom.,  de  Exseqiiiis. 
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matérialistes,  détruit  peu  à  peu  les  conditions  nécessaires  pour 
l'ordre  moral  et  la  sécurité  des  Etats.  » 

Il  s'agit  donc  des  intérêts  les  plus  graves  et  les  plus  sacrés;  el 
M.  Frédéric  Passy  nous  permettra  de  ne  pas  l'approuver  lors- 
qu'il dit  qu'il  viendra  un  autre  pape  «  qui  s'apercevra  qu'on  a 
cédé  outre  mesure  à  des  préoccupations  ({ui  n'étaient  point  dor- 
dre  religieux  et  dogmatique.  »  L'Église  a  trop  le  respect  d'elle- 
même  et  de  ses  enfants  pour  se  prononcer  ainsi  à  la  légère  et 
obéir  à  des  raisons  aussi  futiles  que  celles  qu'il  lui  attribue. 

A.  Chollet. 
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Procès  entre  un  Curé  et  une  Confrérie  (Sainte-Âgalhe-des- 

Golhs). 

L'église  dite  (lu  Saint-Rosaire,  s'élève,  dans  le  bourg  d'-lvroA/, 
sur  les  contins  des  paroisses  Saint-Laurent  et  Saint-Michel.  Les 
dominicains  tjui  la  desservaient  en  firent  cession  à  une  sociéf'  de 
pieux  laïques,  qui  désirant  en  faire  une  église  pour  la  confrérie 
(le  VI/nmacHlée-Co)tcP/jtion.  la  reslamvrent  et  installèrent  la 
Confrérie,  en  prenant  pour  ch^\)e\n\n\ec\iréûeSain(-Mic//rl. 

Delànaiiuit  la  dissension  ;  enelTet,  l'église  de  la  Confiérie avait 
été  autrefois  attribuée  à  la  paroisse  Saint-Laurent.  Aussi,  les 
deux  curés  réclamaient  le  droit  de  présider  aux  cérémonies,  l'un 
en  (jualité  de  chapelain,  l'autre  eu  faisant  valoir  son  titre  curial. 
La  (Jiscorde  se  perpétua  ainsi  pendaul  plus  dun  siècle.  La  con- 
frérie, (jui  jusquà  ce  moment  s'était  tenue  en  dehors  du  débat, 
voulut  recouvrer  son  indépendance.  Mais  voilà  aussi  qu'alors 
les  curés  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Michel,  divisés  auparavant, 
ouhlient  leurs  querelles  et  font  cause  commune  pour  réclamer  le 
statu  (pio. 

La  Confrérie  savait  iiu'en  1823  l'Ordinaire  avait  rendu  une 
sentence  favorable  au  curé  de  Saint- Laurent  ;  mais  en  appel, 
devant  le  mélropoHlain  de  Benévent.  le  jugement  de  première 
instance  avait  été  cassé,  l'étal  d'indivision  antérieur  maintenu, 
jusqu'à  ce  que  la  confrérie  foulnt  faire  valoir  ses  droits. 
Forte  de  cette  décision,  la  Confrérie  réclama  (lu'â  l'exception  des 
fonctions  paroissiales  revenant  au  curé  du  teiritoire,  recteur  de 
Saint-Laurent,  tout  le  reste  fût  réservé  au  chapelain  titulaire  de 
la  Confrérie,  (Ifins  l  intérifur  de  t'érjli'ie  de  l'iminaculëe- 
Concrplion. 

L'évèque  de  Sainte-Agathe  porta  une  sentence  conforme  à 
cette  demande.  Nouvelles  réclamations  des  curés  déboutés, "en 
1872  ;  vains  efforts  de  la  curie  èpiscopale  en  faveur  de  la  conci- 
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lialion  ;  en  1888,  l'évêque  essaie  de  remettre  en  vigueur  lu  déci- 
sion de  Bénévent.  La  Confrérie  lésée  fait  appel  au  Saint-Siège, 
réclamant  son  indépendance  pour  les  fonctions  intérieures,  et  le 
droit  de  faire  sa  procession  annuelle  au  dehors,  avec  lauiorisa- 
tion  préalable  de  l'évêque.  Le  grand  décret  Urbh  et  Or/ns  de 
1703  paraissait  donner  évidemment  raison  à  la  Confrérie;  de 
même  les  nombreuses  décisions  des  tribunaux  romains  pour  le 
droit  de  célébration  des  messes  solennelles  pour  les  défunts,  (à 
l'exclusion  de  l'enterrement),  des  anniversaires,  des  vêpres  et  des 
autres  oflices,  indépendamment  du  curé  ;  pour  l'organisation 
des  processions  avec  permission  de  l'évêque. 

Aussi  la  décision  fut-elle  rendue  en  ce  sens. 

/.  An  sodalitas  per  suiim  rectorem  sacras  functiones,  sive 
simplices  sive  solemnes,  tam  pro  vi.vis  quam  pro  defunctis,  in 
sua  ecclesia  independenter  a  dïiobus  parocJtis  peragere  valeat 
in  casU' 

II.  An  sacras  supplicationes  extra  suse  ecclesise  ambitum 
de  liceniia  Episcopi  ducere  valeat  in  casu? 

S.  C.  Concilii,  die  3  Augusli,  anno  1889,  re  discussa,  res- 
pondit  : 

Ad  1.  Affirmative,  ad  formam  décret i  Urbis  et  Orbfs 
an7ii  1703. 

Ad  IL  Affirmative. 

VI 

Arbitrage  de  Mgr  r Archevêque  d'Aix,  dans  le  différend  de 
Fréjus  et  de  Nice. 

L  Exposé  du  cas.  —  L'abbé  Saiivaire,ong\m\re  de  Brian- 
çonnet  (Var)  près  Saint-Auban,  canton  de  Grasse,  fil  don, 
dès  son  vivant,  au  petit-séminaire  de  Grasse,  d'une  somme  de 
10,000  francs.  La  rente  de  ce  capital  devait  servir  de  pension 
aux  séminaristes  de  Briançonnet  ;  à  défaut  de  ceux-ci,  aux  sémi- 
naristes de  Saint-Aubjn.  —  En  outre,  il  remit  à  l'évèciue  de 
Fréjus,  50  titres  d^obtigations  Lombardes,  avec  cbarge 
de  fournir  une  rente  de  200  francs  à  la  paroisse  de  Briançonnet  ; 
le  reste  du  revenu  des  obligations  devait  servir  de  pension  à 
des  élèves  du  petit  séminaire  de  Grasse,  qui  se  destinaient  à 
entrer  au  grand-séminaire. 

Or,  voici  que  par  acte  du  Saint-Siège  du  l'a  juin  1886,  le  can- 
ton de  Grasse,  distrait  du  diocèse  de  Fréjus,  est  annexé  complète- 
ment au  diocèse  de  Nice. 
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Lévêqiie  de  Nice  réclame  les  50  obliijations  léguées  au 
grand-séminaire  de  Fréjiis  par  l'abhé  Sauvaire.  L'évéque  de 
l-'réjus  les  refuse. 

Le  ^8  avril  i887,  révvtiiie  de  Nice  propose  de  soumelire  la 
(|iieslion  ci  l'arbitrage  soit  de  larchevèque  d'Aix,  solide  l'évoque 
d'Avigmm,  soilde  lévôque  de  Marseille. 

Deux  mois  après,  à  la  dale  du  2;i  juin  1887,  l'évoque  de  Fréjus 
répond  qu'il  s'en  remet  à  l'arbitrage  du  niélropolilain  d'Aix,  à 
qui  il  fera  part  dt''s  le  lendemain  de  tous  les  détails  de  la  (luestion 

L'évéque  de  Nice,  en  tournée  pastorale  dans  son  nouveau  can- 
ton de  Grasse,  ne  reçut  cette  communication  que  vers  le  27  juin  ; 
tandis  que  le  métropolitain,  sur  le  vu  des  seules  pièces  présentées 
par  l'évéque  de  Fiéjus,  portait,  dès  le  30  du  même  mois,  sa 
sentence  arbitrale,  libellée  en  ces  termes  :  «  L'évéque  de  Fréjus  se 
dessaisira  d'un  nombre  de  titre  suflisanl  à  fournir  une  rente  de 
200  fr.  pour  Briançonnet  ;  afin  de  maintenir  ce  revenu  intact,  et 
en  prévision  de  nouveaux  impôts  sur  ces  obligations,  il  remettra 
en  plus  deux  autres  obligations  ;  le  reste  du  capital  restera  entre 
ses  mains.  » 

L'évèijue  de  Nice  n'eut  connaissance  de  l'arbitrage  que  onze 
jours  après,  par  une  communication  de  l'évéque  de  Fréjus  lui- 
même.  Immédiatement  il  protesta  contre  cette  procédure  ;  et 
devant  le  refus  de  l'archevêque  de  réviser  'sa  sentence,  l'évéque 
de  Nice  soumit  la  question  au  Saint-Siège,  pour  le  fond  et  la 
forme. 

U.  Arguments  en  faveur  de  l'évéque  de  Nice.  —  1°  D'après 
le  droit,  une  sentence  arbitrale  a  force  de  jugement  délinilif  si 
les  formes  ont  été  régulièrement  observées.  Mais  quelle  peut  être 
la  valeur  juridique  d'une  décision  au  sujet  de  la(|uelle  l'arclie- 
vèqi;e  lui  même  s'exprime  ainsi  :  «  S'il  vousplailde  vous  entendre 
avec  l'évéque  de  Fréjus  pour  choisir  un  autre  arbitre,  je  n'y 
trouve  pas  d  inconvénient  ;  car  j'ai  voulu  faire  œuvre  d'équité  et 
de  conciliation?»  — Gomment  se  figurer  \m  jugement  arbitral 
lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  de  compromis,  c'est-à-dire,  lorsque  les 
deux  parties  ne  se  sont  pas  engagées  formellement  à  déférer  à  la 
décision  de  l'arbitre?  Car,  eu  dehors  de  cela,  il  peut  y  avoir 
recours  en  conciliation,  mais  non  recours  à  f  arbitrage  juri- 
dique, ce  dernier  requérant  un  compromis  que  l'on  puisse 
faire  valoir  au  for  externe. 

Or,  comme  on  le  voit  par  l'exposé  du  fait,  rien  n'a  été  stipulé 
par  écrit,  ou  serment,  ou  sanction,  ou  fixation  de  jour,  par  les 
parties  intéressées.  Il  y  a  eu  seulement,  deux  mois  après  la 
lettre  de  l'évéque  de  Nice,  une  réponse  de  l'évéque  de  Fréjus 
indiquant  qu'il  choisissait  pour  arbitre  le  Métropolitain  d'Aix. 
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Déplus, loujoursdaprès  le  droit,  lecompromis doit èlre accepté 
par  l'arbitre  choisi,  et  c'est  la  signature  de  l'arbitre,  ou  une  décla- 
ration insérée  dans  l'acte,  qui  fait  foi  de  l'acceptation  d'arbitrage. 
Or,  rien  de  semblable  dans  l'espèce. 

Le  compromis  doit  encore  déterminer  les  questions  à  résoudre, 
circonscrire  le  champ  du  débat,  de  manière  à  ne  pas  expo.ser 
l'arbitre  à  outrepasser  son  mandat.  Cependant  l'archevêque  a 
entendu  seulement  révèque  de  Fréjus,  à  l'exclusion  de  l'évéque 
de  Nice,  quo!(|u  il  se  soit  ainsi  exprimé  dans  sa  décision  :  «  Vous 
m'avez  choisi  pour  arbitre  ;  j'ai  accepté  ce  mandat  avec  plaisir.  » 

Voudrait-on  objecter  qu'il  s'est  écoulé  quelques  jours  entre  le 
prononcé  du  jugement  et  la  protestation  ;  que,  par  suite,  l'arbi- 
trage a  force  de  chose  jugée  ?  —  Mais  l'évéque  de  Nice  n'a  eu  con- 
naissance de  la  décision  du  30  juin  que  le  11  juillet.  Immédiate- 
ment, il  répondit  au  vicaire  général  de  Fréjus  ;  et  le  13  Juillet  il 
fît  parvenir  ses  doléances  à  l'archevêque  lui-même,  lui  signalant 
les  vices  de  cet  ai'bitrage  et  le  priant  de  soumettre  son  cas  au 
conseil  épiscopal.  L'archevêque  n'ayant  rien  répondu,  une  nouvelle 
lettre  lui  fut  adressée,  le  priant  de  résigner  son  mandat  d'arbitre. 

En  outre,  les  compromis  nuls,  qui  n'existent  pas,  ne  peuvent 
jamais  être  ratifiés:  cela  est  de  toute  évidence.  —  On  ne  saurait 
par  conséquent  reprocher  un  relard  à  l'évéque  de  Nice,  lorsque 
l'évéque  de  Fréjus  a  mis  devx  7nois  à  répondre  à  la  première 
invitation  et  dix  jours  à  communiquer  la  «  letb^e  décision.  » 

Lorsque  le  compromis  ne  spécifie  rien  formellement,  il  faut 
dans  l'acte  d'arbitrage  recourir  à  toutes  les  formalités  de  la  pro- 
cédure judiciaire.  Dans  notre  cas,  il  n'y  a  eu  ni  citation  des  parties 
ni  serment  déféré,  ni  présence  des  intéressés  au  prononcé  du 
jugement.  En  elîet,  deux  mois  après  invitation  à  recoudra  l'ar- 
bitrage, l'évéque  de  Fréjus  annonce  à  celui  de  Nice  qu'il  choisit 
le  méU'opolitain  d'Aix  comme  juge  du  litige;  le  surlendemain, 
l'arbitre  est  saisi  de  la  question,  et  o  jours  après  la  décision  est 
poitée,  sans  que  la  défense  ait  été  même  invitée  à  se  faire 
entendre,  sans  que  le  conseil  épiscopal  dont  l'avis  était  réclamé 
par  le  demandeur  ait  été  convoqué  ;  enfin  la  décision  n'a  été 
communiquée  qu'à  celui  qui  avait  tout  réglé,  et  c'est  par  son 
intermédiaire  que  le  jugement  a  été  tiansmis  à  l'évéque  de  Nice. 

Enfin,  l'arbitre  a  outrepassé  son  mandat  ;  l'évéque  de  Fréjus 
réclamait  les  deux  tiers  des  titres,  ou  du  moins,  20  titres  sur  35. 
Le  jugement  les  lui  adjuge  tous,  —  Qu'on  n'objecte  pas  le  texte 
du  décret  de  démembrement,  qui  recommande  aux  évêques  de 
tout  régler  à  l'amiable  ;  car  ce  même  décret  leur  enjoint  de 
recourir  au  Saint  Siège  dans  les  cas  difficiles.  Par  conséquent  la 
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qut'siioii  devait  ôlre  traitée  juridiquement.  Or,  voici  comment 
elle  se  présente  ;'i  ce  point  de  vue. 

L'abbé  Samuti/'f  avait  déjà  ricliemenl  dolé  le  petit  séminaire 
de  G/'dssp  :  il  laisse  également  50  titres  pour  les  élèves  du 
grand-séminaire  de  Fréjus.  L'intention /^/'em/e/r  du  bienfaiteur 
l'tait  donc  de  secourir  les  élèves  qui,  commençant  à  étudier  au 
petit  séminaire,  se  préparaient  ensuile  à  entrer  au  grand-sémi- 
naire de  Fréjus  ;  la  question  des  maisons  à  favoriser  était  secon- 
daire dans  l't'sprit  du  donateur.  —  Oi",  les  élèves  qui,  avant  le 
démembrement  du  diocèse,  passaient  du  séminaire  de  Grasse  au 
grand-séminaire  de  Fréjus,  passent  depuis  la  séparation  au  grand 
séminaire  de  \'ice.  Par  conséquent,  les  droits  à  la  pension,  (jue 
l'abbé  Sauvaire  leur  a  conférés,  doivent  les  y  suivre.  Car,  ce 
sont  les  jeunes  gens  pauvres  de  son  pays  natal  que  Tabbé  a  voulu 
privilégier. 

II).  lié/ionse  de  l'évèque  de  Fréjus.  —  Il  y  a  deux  espèces 
d'arbitrage  ;  l'arbitrage  néeessaire  ou  de  droit,  — el  l'arbitrage 
volontaire  on  par  compromis.  Le  premier  s'établit  par  le  juge 
ou  par  les  parties,  et  procède  conformément  aux  prescriptions 
légales  ;  —  le  second  procède  d'après  les  conventions  arrêtées 
bbrement  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  saurait  y  avoir  appel,  comme 
dans  le  premier,  puisqu'on  est  convenu  mutuellement  de  s'en 
tenir  à  cette  décision. 

Or,  l'évè que  de  Nice  s'en  est  remis  au  métropolitain  d'Aix  ;  car 
ce  dernier  était  parmi  les  arbitres  (juil  acceptait  et  proposait  à 
celui  de  Fréjus.  H  y  avait  donc  compromis. 

La  forme  substaniielle  du  co,vî/);'o///ï.îa-t- elle  été  omise?  Mais 
il  est  de  principe  que  si  l'arbitrage  nécessaire  doit  se  rapprocher 
de  la  procédure  judiciaire,  cependant  il  n'y  a  pas  identité  à  éta- 
blir entre  les  deux  cas.  Aussi,  lorsijue  l'évèque  de  Nice  se  plaint 
de  n'avoir  pas  été  entendu,  il  n'a  qu'à  s'en  prendre  à  lui-même. 
Averti,  pour  le  moin.^  au  27  juin,  de  la  constitution  d'arbitre,  il 
ne  réclame  (pi'au  1 1  juillet,  au  moment  de  la  notification  du  juge- 
n)ent.  ï^ans  doute,  au  début,  l'évèque  de  Fréjus  avait  attendu 
deux  mois,  mais  api  es  échange  de  correspondance  aux  fins 
d'atermoyer.  En  outre,  peut-t)n  dire  que  l'évèque  de  Nice  a  suc- 
combé en  la  cause  pour  ne  s'être  pas  défendu?  Nullement.  La 
(juestion,  très  simple  en  son  fond,  a  été  exposée  très  exactement 
par  l'évéïiue  de  Fréjus  ;  les  arguments  adverses  ne  pouvaient  pas 
modifier  le  jugement  ;  et  de  lait,  lorsque  l'évéïpie  de  Nice  les  a 
produits,  l'archevèiiue  n'a  pas  cru  devoir  réformer  la  sentence 
(ju'il  avait  portée  d'ailleurs,  après  avis  de  son  conseil.  Donc  la 
difficulté  soulevée  de  ce  chef,  ne  tient  pas  non  plus. 

Le  Métropolitain  a-t-il  outrepassé  les  termes  du  mandat  à  lui 
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confié?  Mais  il  est  admis  qu'un  arbitre  peut  toujours  toucher 
aux  qnestians  annexes  dont  la  solution  est  nécessaire  ou  utile  à 
la  conclusion  du  débat,  et  étendre  ainsi  les  limites  de  son  mandat. 

Quand  à  l'interprélalion  des  intentions  du  donateur,  il  semble 
que  la  teneur  du  testament  autorise  l'opinion  diaméiraiemenl 
opposée  à  la  déduction  de  l'adversaire.  La  donation  des  50  obU- 
galions  avec  les  charges  y  annexées,  a  été  faite  à  l'évêque  et  au 
séminaire  de  Fréjus.  En  réalité  le  don  fait  à  Briançonnet  élait 
absolu,  mais  non  celui  fait  aux  séminaristes  de  Grasse.  Car  il 
était  stipulé  que  la  pension  leur  serait  attribuée,  seulement  s'ils 
entraient  au  grand-séminaire;  sans  quoi  le  legs  restait  à  la  dispo- 
sition du  séminaire.  Par  conséquent,  c'est  1  attribution  du  don 
aux  séminaristes  qui  reste  subordonnée  et  hypothétique;  tandis 
que  l'atli'ibution  au  séminaire  reste  fondamentale. 

On  ne  saurait  non  plus  se  tiomper  sur  le  séminaire  dont  il  peut 
être  question  ;  il  s'agit  du  séminaire  de  Fréjus,  que  l'abbé  Sau- 
vaire  aimait,  et  dont  il  avaitétédirecteur  pendant  quelque  temps. 

Reste  la  difficulté  déduite  de  l'intention  présumée  du  donateur, 
de  favoriser  son  pays  natal.  Mais  cette  intenti(m  est  parfaitement 
réalisée  par  la  rente  de  200  francs  laissée  à  Briançonnet  :  donc  le 
reliquat  avait  pour  objet  de  favoriser  le  grand-séminaire,  oii  il 
avait  été  initié  aux  hautes  études  de  la  vie  cléricale,  où  il  avait 
occupé  une  chaire. 

Les  plaidoiries  ainsi  achevées,  h  Congrégation  résout  ainsi  le 
doute  proposé. 

—  15  obligations  seront  remises  à  l'Ordinaire  de  Nice,  pour 
la  dotation  de  la  paroisse  de  Briançonnet.  —  Les  autres  titres 
resteront  au  séminaire  de  Fréjus,  avec  charge  de  verser  annuel- 
lement 400  francs  au  séminaire  de  Nice,  cliaque  fois  qu'un 
autre  élève  de  Grasse  s'y  trouvera,  selon  les  intentions  du 
donateur. 

Dubium.  —  .l;i  suslineatur  senlenlia  arbitralis  Aq^iensis 
curise,  seu  potius  legatiim  de  quo  agitur  adscribendum 
sit  seminario  Nfciensi  in  casu  ? 

Besoluiio.  —  S.  C.  G.  reponderata  subdielS  decembris  1888, 
censuit  respondere  : 

Trad.itis qidndecim  obligatioyiibus  Ordinario  Niciensi  pro 
dotalio?ie  parœciœ  Briançonnet,  reliquse  maneant  pênes 
seminarium  Forojulieîise,  cum  onere  solvendi  quatuor 
centum  libellas  annuàs  seminario  Niciensi,  quoties  in  eo 
aderunt  alumni  unus  vel  plures  e  scmuiario  Grasscnsi, 
juxta  inentcm  testatoris. 

D'  B.  DOLHAGARAY. 

Amiens.  —  Imprimerie  Générale,  rue  Saint-Fuscien,  18. 
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IiNTRODUCTION 


Quand,  à  l'occasion  cUi  Quiétisme,  Bossuet  publia 
son  livre  de  VInstruction  sur  les  étais  d'oraison, 
«  il  n'y  eut  homme,  ni  femme  à  la  cour,  dit  Saint- 
«  Simon,  qui  ne  se  fît  un  plaisir  de  le  lire  et  qui 
«  ne  se  piquât  de  l'avoir  lu,  de  sorte  qu'il  fit 
«  longtemps  toutes  les  conversations  de  la  cour  et  de 
«  la  ville  (1).  » 

Au  dix-septième  siècle,  en  effet,  la  théologie  était  à 
la  fois  un  goût  sérieux  et  une  mode  (2).  Elle  formait, 
sinon  le  complément  obligé,  du  moins  le  glorieux  cou- 
ronnement de  l'éducation  libérale.  Les  questions  re- 
ligieuses défrayaient  les  entretiens  des  salons  comme 
la  littérature  et  la  politique.  Du  moment  qu'une  dis- 
cussion s'élevait  sur  une  vérité  de  toi,  sur  un  principe 
de  morale,  chacun  se  croyait  le  droit  d'intervenir  di- 
rectement dans  la  lutte.  Confesser  son  incompétence 
en  pareil  cas  eût  été  se  reconnaître  un  homme  arriéré 

(1)  Mi'moires  complets  et  autlifinliqucs  du  duc  de  Sainl-Simot),  t.  1 
ch.  XXVII,  p.  207.  Edit.  Hacliclle. 

(2)  yisard,  Histoire  de  la  littérature  française,  liv.  III,  ch.  xiii, 
p.  285(3"  édil.). 

REVLE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  I,    1891.  25. 
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et  étranger  à  la  bonne  compagnie,  et  l'on  montrait 
pour  les  querelles  théologiques  cet  entraînement, 
cette  passion  que  le  satyrique  latin  reprochait  mali- 
cieusement à  son  siècle  d'apporter  à  la  poésie  et  aux 
vers  : 

Scribimus  indocli  doctique  pocmata  pnssiin  (1). 

Si  nous  ajoutons,  avec  un  historien  (2),  qu'au  siècle 
de  Fénéion,  «  l'aspiration  trop  grande  vers  l'idéal  dans 
la  perfection  »  était  le  caractère  d'un  grand  nombre 
d'âmes,  nous  aurons  indiqué  les  principales  causes  de 
l'intérêt  si  vif  que  les  contemporains  de  Pascal  et  de 
Bossuet  prirent  aux  débats  fameux  du  Jansénisme  et 
du  Quiétisme,  débats  qui  troublèrent  si  profondément 
la  paix  de  tant  de  cœurs,  et  provoquèrent  un  empor- 
tement et  des  excès  de  langage  que  la  passion  ex- 
plique, mais  que  la  raison  et  la  justice  condamneront 
à  jamais. 

Pour  n'avoir  pas  fait  autant  de  bruit  que  ces  deux 
célèbres  querelles,  la  lutte  qui  s'éleva  entre  l'abbé 
de  Rancé  et  Mabillon,  au  sujet  des  études  monasti- 
ques, n'en  a  pas  moins  son  importance. 

11  s'agissait  de  trancher  une  question  à  laquelle  la 
religion  et  la  science  sont  également  intéressées,  à 
savoir  si  i'étude  peut  s'allier  avec  le  cloître,  et  si  les 
distractions  qu'amènent  les  travaux  intellectuels  sont 
ou  ne  sont  pas  incompatibles  avec  cet  esprit  de  re- 


(i)  Horace^  liv;  Ilj  ép.  II,  v.  117.  —  Cet  culralncment  était  si 
général,  qu'il  n'était  pas  jusqu'à  La  Fontaine,  l'indifférent,  l'épi- 
curien La  Fontaine  qui,  au  fort  de  la  querelle  dcsMolinistes  et  des 
Jansénisles,  no  se  môlàt  d'intervenir,  et  de  prendre  parti  contre 
Escobar. 

(2)  Laurentie,  Histoire  de  France,  t.  Vil,  ch.  VII,  p.  401. 
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cucillemcnt  et  de  prière,  qui  est  Tessence  même  de  la 
vie  monastique. 

Cette  question,  devenue  bientôt  irritante,  n'était 
nouvelle  ni  quant  au  fond,  ni  même  quant  à  la  forme. 
Comme  toutes  les  disputes  religieuses  du  dix-sep- 
tième siècle,  elle  avait  ses  antécédents  dans  le  passé, 
et  ne  devait  pas  être  vidée  complètement  par  ces 
deux  illustres  champions.  Elle  retrouvera  un  écho 
dans  des  polémiques  modernes,  dont  le  souvenir  est  à 
peine  effacé. 

Tantôt  l'interdiction  des  études  en  général,  ou  des 
études  profanes  en  particulier,  est  étendue  à  la  société 
chrétienne  tout  entière  :  tantôt  elle  n'atteint,  d'une 
manière  spéciale,  que  les  hommes  voués  à  l'état  re- 
ligieux. 

Dans  l'antiquité  païenne  déjà,  des  philosophes  vou- 
laient que  l'homme  concentrât  toute  son  attention  sur 
son  perfectionnement  moral,  et  ne  perdît  pas  son 
temps  dans  des  études  qui  tendent  plus  à  orner  l'es- 
prit qu'à  former  les  mœurs. 

Sans  parler  de  Platon  qui  bannissait  de  sa  Répu- 
blique, avec  Homère  et  les  poètes  dramatiques,  toute 
poésie  qui  ne  tendait  pas  exclusivement  à  inspirer 
l'amour  de  la  vertu,  «  il  n'y  a,  suivant  Sénèque, 
«  qu'une  seule  étude  qui  soit  vraiment  libérale  et  digne 
a  de  riiomme;  c'est  celle  de  la  sagesse,  cette  étude 
«  noble,  courageuse  et  sublime;  les  autres  sont  mes- 

«  quines  et  puériles Ne  regarderiez-vous  pas,  dit 

«  le  philosophe,  comme  répréhensible  un  homme  qui 
«  ferait  collection  d'objets  tout  à  fait  inutiles,  et  qui 
«  étalerait  avec  pompe  dans  sa  maison  le  spectacle  de 
«  ces  coûteuses  superfluités?  Eh  bien  !  quel  est-il  cet 
«  homme,  si  ce  n'est  celui  qui  amasse  un  fonds  inu- 
«   tile   de   littérature  ?    Il  y  a  une  sorte  d'intempé- 
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«  rance  à  vouloir  savoir  plus  qu'il  n'est  besoin  (1).  » 
Disons  cependant  que  Sénèque,  tout  en  prétendant 
que  les  arts  libéraux  ne  donnent  nullement  la  vertu, 
est  néanmoins  forcé  d'avouer  «  que  ces  arts  disposent 
«  Vâiïie  à  la  recevoir.  De  même,  dit-il,  que  la  pre- 
«  mière  littérature,  pour  me  servir  de  l'expression 
«  des  anciens,  c'est-à-dire  les  notions  élémentaires 
«  données  aux  enfants,  ne  leur  enseignent  pas  les 
«  arts  libéraux,  mais  les  y  préparent;  de  même  ces 
«  arts  sans  conduire  l'âme  à  la  vertu,  lui  en  fraicmt  la 
«  route  (2).  » 

Si  des  philosophes  païens  ont  pu  ne  voir  dans  la 
littérature  qu'un  dangereux  amusement,  ti-op  propre 
à  détourner  l'homme,  vraiment  digne  de  ce  nom,  de 
la  grandeur  morale  qu'il  doit  poursuivre,  peut-on  s'é- 
tonner que  cette  pensée  se  retrouve  chez  les  chré- 
tiens qui  aspiraient,  avant  tout,  à  imiter  les  grandes 
vertus  dont  le  Christ  leur  avait  donné  l'exemple,  et 
qui  professaient  un  souverain  mépris  pour  le  monde 
et  ses  vanités? 

Certains  esprits,  que  Clément  d'Alexandrie  ne  crai- 
gnait pas  d'appeler  ignorants  et  timides  (3),  n'hési- 
taient pas  à  prétendre  que  le  chrétien  ne  doit  se  li- 
vrer «  qu'à  l'étude  des  choses  les  plus  nécessaires  et 
«  qui  ont  pour  objet  les  vérités  éternelles,  qu'il  doit 
«  négliger  les  choses  étrangères  et  superflues,  qui 
«  nous  consument  en  vain  et  nous  arrêtent  à  des 
«  soins  complètement  inutiles  au  salut  (4).  »  D'autres 
affirmaient  «  (|ue  la  philosophie  n'est  entrée  dans  le 

(1)  Ep.  LXXXVIII  ad  Luoilium. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Siromatcs,  liv.  I,  cli.  L   Mignc,   Palrol.  grecque,   l.  VlII, 
col.  708. 

(4)  Idem,  ibidem. 
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«  monde  que  pour  le  malheur  des  hommes,  et  qu'elle 
«  a  été  inventée  par  quelque  esprit  malin  (1).  » 

Un  décret  des  Constitutions  apostoliques,  ouvrage 
qui  tout  apocryphe  qu'il  est,  représente  néanmoins 
roi)inion  d'un  certain  nombre  de  fid(Mes  d'une  éi)Oque 
très  reculée  (2),  disait  même  formellement  :  »  Chré- 
«  tiens,  abstenez-vous  des  livres  des  païens  !  vous 
«  n'avez  pas  besoins  de  ces  lois,  de  ces  maximes,  de 
«  ces  éludes  étrangères...  Abstenez-vous  absolument 
«  de  ces  ouvrages  profanes  et  diaboliques  (3)  !  » 

Dans  la  seconde  moitié  du  iv"  siècle  et  au  v%  quel- 
ques passages  des  œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (4)  et  de  Gassiodore  (5)  nous  prouvent  éga- 
lement que  des  chrétiens  ont  élevé  des  doutes  sur  la 
légitimité  de  l'étude  des  auteurs  païens. 

On  signale  encore  comme  hostiles  à  la  littérature 
profane  saint  Grégoire-le-Grand,  qui  reprenait  avec 
force  Didier,  évêque  de  Vienne,  d'enseigner  la  gram- 
maire (6);  saint  Ouen,  qui  demandait  à  quoi  sert  pour 

(I;  Idem,  ibidem.  —  Ccrlains  Athéniens  du  temps  de  Platon  n'en 
pensaient  guère  mieux.  »  Lorsque  je  vois,  dit  Calliclès,  dans  le 
«  Gorgias,  un  vieillard  qui  philosophe  encore  et  n'a  point  renoncé 
a  à  celte  étude,  Socrate,  je  liens  digne  du  fouet  cet  homme-ià.  » 

(2)  On  n'est  d'accord  ni  sur  l'auteur  de  ces  Constitutions,  ni  sur 
le  temps  où  elles  ont  été  publiées,  Mausi  prétend  qu'elles  ont  paru 
entre  l'an  309  et  l'an  325. 

(3)  Const.  Apost.,  lib.  I,  c.  VI. 

(4)  «L'ignorance  et  la  sottise,  dit  le  saint  évc'que,  peuvent  seules 
(«  inspirer  les  adversaires  des  lettres  humaines;  ils  voudraient 
«  couvrir  la  faiblesse  de  leur  esprit  sous  des  ténèbres  universelles, 
(i  cl  échapper  par  là  au  reproche  de  ne  rien  savoir.  »  —  Migne, 
Pair,  grecque,  t.  XXX VI,  col.  508. 

(5)  De  iuslitutione  diviiiarum  litlcrarum,  c.  XXVIII.  Migne,  Pair, 
lat.,  l.  LXX,  col.  ll'i?. 

(6)  M.  le  Chanoine  Leblanc  a  victorieusement  démontré  com- 
bien peu  saint  Grégoire  a  été  l'ennemi  des  lettres  humaines,  dans 
la  thèse  latine  intitulée  :  Ulrum  B.  Grcgorias'Jlagnus  litleras  huma; 
uiorcs  et  ingcnuas  arlcsodin  pcrxci'utus  sit. 


390  LA  QUERELLE  DE  MABILLON 

un  chrétien  l'étude  des  philosophes,  des  orateurs  et 
des  poètes  de  l'antiquité  (1);  Alcuin  lui-même,  le 
grand  inspirateur  de  Charlemagne,  qui  interdit  à  ses 
élèves  la  lecture  de  Virgile  (2),  et  écrit  à  Rigbod,  l'ar- 
chevêque de  Mayenne  :  «  Plaise  au  ciel  que  les  quatre 
«  livres  de  l'Évangile,  et  non  les  douze  livres  de  TÉ- 
<i  néïde  remplissent  votre  cœur  (3)  !  » 

Mais  ces  attaques  restèrent  sans  grand  effet  :  car, 
ou  bien  elles  étaient  d'une  exagération  manifeste, 
dont  les  esprits  éminents  et  le  bon  sens  public  fai- 
saient promptement  justice,  ou  bien  elles  ne  visaient 
qu'une  prédilection  trop  prononcée  pour  les  auteurs 
profanes,  qui  leur  saciiflaient  les  études  plus  impor- 
tantes de  la  théologie  et  des  lettres  saintes  (4). 

Les  mêmes  excès  provoquèrent  de  nouvelles  pro- 
testations à  l'époque  de  la  Renaissance. 

Les  études  grecques  et  latines  furent  reprises  avec 
une  ardeur  extraordinaire  ;  la  poésie  chanta  des  sujets 
chrétiens  avec  le  style,  le  mètre  et  tous  les  ornements 
païens  (5);  les  formes  du  paganisme  firent  invasion 
jusque  dans  les  brefs  de  la  cour  de  Rome,  rédigés 

(1)  Yita  beati  Eligii,  Prologue  vers  la  fiu.  —  Spicilegium,  d'A- 
chenj,  l.  V,  p.  149,  et  Migne,  Patr.  lat ,  t.  LXXXVIII,  col.  480. 

(2)  «  Sufiiciunt  vobis  divinae  poclsencc  egetis  luxuriosasermonis 
«  Yirgilii  vos  pollui  facundia...  »  Mahillon,  Acla  SS.  0.  S.  B., 
IV  S.,  p.  156. 

(3)  «  IJtinam  Evangclica  quatuor  non  .Kneadcs  duodecim  pectus 
«  complcaut  tuum,  »  Ep.  CLXIX.  Mignc,  Pair,  lat.,  t.  c,  col.  442. 

(4)  Voir  l'ouvrage  de  Mgr  Landriot,  Recherches  historiques  sur  les 
écoles  littéraires  du  Christianisme,  dans  lequel  le  savant  prélat 
prouve,  d'une  manière  magistrale,  combien  peu  l'iiglisea  été  hos- 
tile à  rétudo  des  bellcs-lellrcs  et  des  auteurs  profanes.  Voir  aussi 
la  belle  thèse  de  M.  le  Chanoine  Leblanc,  Essai  hidorique  et  criti- 
que sur  V étude  et  l'enseignement  des  lettres  profanes  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise. 

(5)  Voir  surtout  le  poème  de  Parlu  Virginis  de  Sannazar  et  la 
Christiade  de  Vida. 
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pai-  des  liumanistes  raffinés;  le  cardinal  Bembo,  pour 
qui  aucun  mot  n'était  latin,  s'il  ne  se  trouvait  pas  dans 
Cicéron,  déclarait  ouvertement  qu'il  eût  préféré  parler 
comme  l'orateur  romain  que  d'être  pape  (1)  ;  un  reli- 
gieux récitait,  dit-on,  son  office  dans  la  langue  d'PIo- 
mère,  de  peur  de  se  gâter  le  goiit  en  lisant  le  latin  de 
la  Vulgate  et  du  Bréviaire  romain  (2). 

L'influence  du  paganisme  se  fit  sentir  également 
dans  les  beaux-arts,  qui  ne  s'inspirèrent  plus  que  des 
chefs-d'œuvres  antiques. 

La  peinture  et  la  sculpture  mythologiques  enva- 
hirent les  musées  et  les  jardins  ;  les  divinités  païennes 
vinrent  orner  les  fontaines,  peupler  les  parcs  et  les 
promenades  ;  les  temples  et  les  autels  du  vrai  Dieu  ne 
furent  plus  en  sûreté  contre  elles.  Trouvé  près  des 
Thermes  de  Titus,  le  groupe  de  Laocoon  fut  introduit 
dans  la  ville  éternelle,  avec  une  pompe  qui  rappelait 
celle  des  anciens  triomphateurs:  on  jetait  des  fleurs 
et  des  couronnes  à  la  statue,  qui  traversait  les  rues, 
aux  applaudissements  de  la  cité  toute  entière  ;  la  tête 
couronnée  de  lierre,  le  cardinal  Sadolet  célébrait  cette 
précieuse  découverte  avec  autant  d'enthousiasme  qu'il 
eût  chanté  une  victoire  des  armées  chrétiennes  (3). 

Si  la  Renaissance  s'était  contentée  d'imiter  ce  goiit 
exquis,  cette  fleur  d'élégante  et  noble  simplicité,  qui 
nous  charme  dans  les  lettres  et  les  arts  des  siècles  de 
Périclès  et  d'Auguste,  si  elle  ne  s'était  servie  de  la 
forme  admirable  des  anciens  que  pour  donnera  l'idée 
moderne  plus  de  grâce,  plus  de  vigueur,  un  corps  plus 

(I)  Niu'ron,  Mémoires  pour  servir  à  l'Hisloirc  des  hommes 
illustres  de  la  républiiiue  des  lettres,  t.  XXXIX,  p.  19J. 

(i!)  Le  curé  Tliiers,  Apologie  de  M.  l'abbé  delà  Trappe,  p.  340. 

(3j  Audin,  Hhloirc  de  la  vie,  des  ouvrages  et  des  doctrines  de 
Luther,  t.  II,  p.  *.(et  10. 
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capable  de  frapper  rimagination  et  d'entraîner  les 
cœurs,  ses  aspirations  eussent  été  légitimes  et  ses 
tendances  irréprochables. 

Mais  cette  passion  de  la  forme  et  nrême  de  la  pen- 
sée païenne,  ce  dédain  systématique  pour  tout  ce  qui 
ne  portait  pas  le  cachet  de  l'antiquité,  celte  injustice 
à  l'endroit  des  siècles  chrétiens  et  modernes,  alarma 
nécessairement  certains  esprits  et  leur  parut,  à  bon 
droit,  arrêter  le  développement  progressif  des  idées 
du  christianisme.  Plus  d'un,  comme  le  Père  Possevin, 
comprit  qu'il  y  avait  dans  ce  culte  exagéré  du  paga- 
nisme, dans  cet  enseignement  presque   exclusif  des 
auteurs  profanes,  un  danger  sérieux  pour  les  intelli- 
gences et  les  âmes.  «  Quelle  pensez-vous,  s'écriait 
«  l'illustre  Jésuite,  que  soit  la   cause  formidable  qui 
«  précipite  de  nos  jours  les  âmes  dans  le  gouffre  de 
«  la  volupté,  de  l'injustice,  du  blasphème,  de  l'impiété, 
«  de  l'athéisme?  Assurément   c'est  parce   que,  dès 
«  l'enfance,  dans  les  écoles  qui  sont  les  pépinières  de 
«  l'Etat,  on  leur  enseigne  tout,  sauf  les  auteurs  chré- 
«  tiens  ;  ou,  si  l'on  y  parle  un  peu  de  religion,  cela  se 
«  mêle  avec  les  choses  les  plus  impures  et  les  plus 
«  lascives  du  paganisme,  véritable  perte  des  âmes.  A 
«  quoi  peut  servir,  je  vous  le  demande,  déverser  dans 
«  un  vaste  tonneau  un  verre  de  vin  délicieux,  bien 
«  dépouillé,  et  d'y  verser  également  des  torrents  de 
«  vinaigre  et  de  vin  gâté?...  Si  vous  voulez  sauver 
«  votre  république,  portez  sans  délai  la  cognée  à  la 
«  racine  du  mal;  bannissez  de  vos  écoles  les  auteurs 
«  païens,  qui,  sous  le  vain  prétexte  d'apprendre  à  vos 
«  enfants  la  belle  langue  latine,  leur  enseignent  la 
«  langue  de  l'enfer  (1).  » 

(1)   ïiagionamcnto  de!  modo  di  conservare  lo  sfato  c  la  libcrtà,  ai 
Lurclicsi,  p.  2. 
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Cette  protestation  si  énergique  ne  semble  pas 
avoir  trouvé  grand  écho  dans  le  monde,  ni  même  dans 
la  pieuse  et  savante  compagnie,  à  laquelle  appar- 
tenait le  Père  Posscvin.  On  se  contenta  de  retran- 
cher des  auteurs  païens,  qu'on  mettait  entre  les  mains 
des  jeunes  gens,  ce  qui  pouvait  souiller  leur  imagi- 
nation (1)  :  on  ne  voulut  point  les  priver  de  cette  litté- 
rature antique,  qui  forme  si  bien  le  goût,  et  développe 
si  admirablement  le  sentiment  du  beau. 

Le  môme  sort  était  réservé  à  une  tentative  analogue, 
qui  tut  faite  de  nos  jours. 

La  thèse  du  Père  Possevin  fut  reprise  par  M.  l'abbé 
Gaume  (2)  et  défendue  par  des  hommes  de  foi  et  de 
talent,  comme  Louis  Veuillot  et  Montalembert. 

(1)  Quand  Quiiililicn  lui-même,  par  rcspccl  pour  son  jeune  au- 
ditoire, n'aurait  pas  voulu  expliquer  le  poète  Horace,  dans  toutes 
ses  parties.  Uoraliinn  in  qidbiisdam  nolim  intcrprefari,  (Insl.  oral., 
lib.  I,  c.  VIII),  des  prêtres  chrétiens  pourraienlils  se  montrer 
moins  sévères  ? 

(2)  «  M.  l'abbè  J.  Gaume  avait  déclaré  la  guerre  aux  auteurs  clas- 
«  siques,  dans  un  livre  fameux  dont  le  litre  était  habilement  choisi 
«  pour  piquer  l'altenlion.  Ce  livre,  intitulé  le   Ver  rongeur,  lit  plus 

0  de  bruit  qu'il  n'eut  de  lecteurs  ;  mais  la  hardiesse  de  l'auteur 
«  égalait  son  talent  et  le  paradoxe  ne  déplaît  pas  en  Franche- 
«  Comté,  dans  la  patrie  des  Fourier,  des  Proudhon,  des  Courbet, 
«t  où  l'on  n'a  pas  assez  de  souplesse  pour  reculer  devant  les  consé- 
«  quences  d'un  faux  principe.  Eq  faisant  dans  le  Ver  rongeur  le 
«  procès  à  l'éducation  publique.  M.  l'abbé  J.  Gaume  donnait  ii  sa 
t  critique  l'autorité  d'un  nom  connu  et  d'un  caractère  sacerdotal 
a  tort  honorable.  Mais  il  était  difficile  de  persuader  que  l'univers 
«  catholique  avait  fait  fausse   route  depuis  la  Réforme  jusqu'à  la 

1  Révolution  française,  et  que  tous  les  maux  de  la  Société  venaient 
«  de  l'étude  des  auteurs  païens.  C'était  condamner  toutes  les  cor- 
«  poralions  religieuses  qui  avaient  pris  part  à  rcnseignemenl  et 
«  faire  la  leçon  aux  papes  qui  en  avaient  été  les  guides.  .  M.  l'abbé 
«  Caume  s'aperçut  bien  qu'il  était  allé  trop  loin,  et  il  protesta  (|u'il 
«  n'avait  jimais  souhaité  autre  chose  que  de  voir  les  auteurs 
a  classiques  plus  expurgés  et  l'étude  de  l'antiquité  rhrétiennp 
«  mêlée  dans  une  plus  large  mesure  à  l'élude  du  paganisme.  Ainsi 
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Mais  elle  échoua  devant  la  résistance  qu'elle  devait 
rencontrer  dans  les  évêques  les  plus  distingués,  qui  la 
combattirent  au  nom  de  la  raison  et  de  la  pratique 
séculaire  de  TEglise  (l). 


Assurément  les  griefs  de  l'abbé  de  Rancé  étaient 
contenus  en  germes  dans  les  protestations  que  firent 
entendre  les  adversaires  des  études  profanes. 

Car,  s'il  y  a  pour  le  simple  fidèle  une  défense  de 
cultiver  la  science,  d'étudier  les  auteurs  païens,  cette 
défense  existe  à  plus  forte  raison  pour  le  moine,  obligé 
par  sa  vocation  et  son  état  à  une  perfection  plus  grande 
que  les  autres. 

La  querelle  qui  s'éleva  entre  l'abbé  de  Rancé  et 
Mabillon  était  assez  grave,  les  personnages  qui  y 
prirent  part  trop  importants  pour  qu'elle  passât  ina- 
perçue (2). 

Aussi  la  plupart  des  faits  sur  lesquels  nous  attirons 
l'attention  sont-ils  connus  du  public. 

«  récluito  la  question  était  déjà  résolue.  Après  trente  ans  d'études 
«  sérieuses  faites  dans  les  collèges  tenus  par  rKglisc,  do  185Ù  à 
a  1880,  les  heureux  résultats  qu'on  a  obtenus  par  l'explication  chré- 
«  tienne  des  auteurs  pa'ïens,  permettent  de  dire  que  la  cloche 
«  d'alarme,  sonnée  par  l'auteur  du  Ver  rongeiir,  a  rendu  les  maîtres 
«  plus  vigilants,  mais  qu'ils  sont  pleinement  justifiés  d'avoir  gardé 
u  leurs  classiques  et  leurs  programmes.  »  —  Mgr  Besson,  Vie  de  Son 
Eminence  Monseigneur  le  cardinal  Mathieu,  arclievcque  de  Bemnçon. 
t.  II,  p.  25-31. 

(1)  Pie  IX,  dans  l'Encyclique  Inler  mulliplices,  adressée  aux 
Evêques  français  en  date  du  21  mars  1853,  autorisa  l'enseignement 
«  des  écrivains  païens  les  plus  célèbres,  après  qu'ils  auront  été 
«  complètement  expurgés.  » 

(2)  Parmi  les  auteurs  contemporains,  qui  ont  raconté  celte  que- 
relle, citons  surtout  M.  l'abbé  Dubois  {Histoire  de  M.  l'abbé  de  Puincé), 
et  M.  Emmanuel  de  Broglie  [Mabillon  et  la  Société  de  Vabbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  «  la  fin  du  XV 11'=  siècle). 
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Mais  il  restait  à  saisir  ce  débat  dans  toute  son  éten- 
due, en  montrant  quelles  rar.ines  et  quels  antécédents 
il  avait  eus  dans  le  passé  ;  il  s'agissait  de  réunir  dans 
une  composition  spéciale  tous  les  documents  épars  qui 
s'y  rattachaient,  de  les  compléter  par  ceux  qui  n'ont 
l)oint  encore  été  publiés,  de  les  coordonner,  de  les 
fondre,  en  un  mot,  dans  un  récit  exact  et  précis  :  c'est 
la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 

Nous  avons,  en  conséquence,  suivi  le  monachisme 
depuis  son  origine  jusqu'au  moment  où  le  supérieur 
de  la  Trappe  interdit  l'étude  dans  son  monastère  ;nous 
avons  voulu  éclairer  la  question  de  toutes  les  traditions 
du  cloître. 

Un  coup  d'œil  sur  la  vie  des  deux  adversaires  s'im- 
posait à  nous.  Le  plus  souvent,  les  opinions,  les  pré- 
jugés d'un  homme  s'explirjuent  par  le  milieu  dans 
lequel  il  a  vécu,  parles  événements  qui  ont  traversé 
son  existence. 

Nous  avons  analysé  aussi  tous  les  travaux  des 
deux  polémistes,  et  de  ceux  qui,  de  loin  ou  de  près, 
ont  pris  part  à  la  lutte  :  nous  leur  avons  fait  de  larges 
emprunts,  afin  que  le  lecteur  put  juger,  par  lui-même, 
non  seulement  de  la  valeur  des  arguments,  avec  les- 
quels chacune  des  deux  opinions  a  été  soutenue,  mais 
encore  du  style  et  de  la  modération  des  personnages 
qui  interviennent  dans  le  différend. 

Grâce  aux  bienveillantes  indications  de  M.  Léopold 
Delisle  et  <le  M.  Ulysse  Robert,  auxquels  nous  réité- 
rons l'expression  de  notre  reconnaissance,  nous  avons 
trouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  quelques  pièces 
inédites  très  importantes,  se  rapportant  à  la  querelle 
dont  nous  racontons  l'histoire  :  nous  les  donnons  à  la 
suite  de  notre  travail. 

Nous  devons  des  remerciements  tout  particuliers  à 
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M.  Henri  Wilhelm  pour  l'insigne  obligeance  avec  la- 
quelle il  nous  a  aidé  de  son  vaste-savoir  et  mis  à  notre 
disposition  son  immense  bibliothèque,  composée  de 
toutes  les  œuvres  éditées  par  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  assurément  une  des  plus  belles  et  des  plus  com- 
plètes de  ce  genre. 

Nous  lui  savons  gré  surtout  de  nous  avoir  signalé 
qu'il  existe,  à  la  Bibliothèque  communale  de  Grenoble, 
une  copie  de  la  dernière  réponse  faite  par  l'abbé  de 
Rancé  à  Mabillon,  réponse  qui  est  restée  inédite  jus- 
qu'à nos  jours,  et  dont  M.  Léon  de  la  Sicotière  pos- 
sède le  texte  orginal. 

Plaise  au  ciel  qu'à  l'aide  de  toutes  les  ressources 
qui  nous  ont  été  fournies,  nous  ayons  mis  dans  son 
vrai  jour  un  épisode  qui  n'est  pas  un  des  moins  inté- 
ressants de  l'histoire  religieuse  du  XVII°  siècle  ! 

Henri  Didio,  Chanoine. 


COMMENTAIRE 


SUR    LA 


BULLE  «  APOSTOLICjE  SEDIS  » 


[Uix-liuiliomo  arliclc). 


CHAPITRE  IX 

Omncs  l'ulsarios  idlcrarum  ajmloUcarum,  cliam  in  forma  Drcvis 
ne  supplicalionum  gratiùm  vcl  justitiam  conccrncnlium,  j/cr  /}.  l'on- 
tificcm  vcl  S.  h.  E.  ViccCanccllarios,  scu  gcrcnki'  vices  'conim.  aut 
de  mandalo  ejusdcm  /t.  Poniifxcis  signalnrum;  nccnon  falto  publi- 
canles  liUeras  aposlolicas  eliam  in  forma  Brevis,  et  etiam  faho  h- 
ynantcs  supplicnlioncs  hujusjnodi  suh  nominc  II.  Ponlificis,  seii 
Vicc-Caucellarii  nul  gereniis  Vices  prœdictorum. 

Sont  frappés  d'excommunication  majeure  spéciale- 
ment réservée  au  Pape,  tous  ceux  qui  falsifient  les 
lettres  apostoliques  rédigées  même  sous  forme  de 
Brefs,  ainsi  que  les  suppliques  de  grâce  au  de  justice 
signées  par  le  Souverain  Pontife,  ou  le  vice  chancelier 
de  la  Sainie  Église  Romaine,  ou  par  leurs  suppléants, 
d'après  l'ordre  du  Souverain  Pontife.  De  même  ceux 
qui  publient  faussement  les  lettres  apostoliques  même 
sous  forme  de  Brefs  ;  et  aussi,  ceux  apposant  de  fausses 
signatures  à  ces  sortes  de  suppliques  en  abusant  du 
nom  du  Souverain  Pontife,  du  vice-chaucelier  ou  de 
leurs  vice-gérants. 
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Cette  excommunication  est  littéralement  extraite  du 
paragraphe  VI  de  la  Bulle  In  Cœna  Domini.  Le  texte 
primitif  de  celte  Bulle  contenait  une  incise  visant  ceux 
qui  fabriquaient  de  toute  pièce,  «  fahricantes  »,  les 
lettres  apostoliques.  Mais  le  pape  Alexandre  VII  estima 
que  le  respect  dû  aux  actes  pontificaux  était  suffisam- 
ment sauvegardé  par  l'excommunication  portée  contre 
ceux  qui  publiaient  les  faux.  En  effet,  les  attentats  de 
ce  genre  ne  deviennent  efficaces  que  par  leur  publicité  ; 
aussi  il  supprima  le  terme  «  fabricantes  »,  maintenant 
seulement  le  terme  «  piiblicantes  ».  La  Constitution 
Apostollcœ  Sedisd.  confirmé  cette  dernière  disposition, 
ainsi  que  l'ensemble  de  Tarticle.  Bien  qu'aujourd'hui 
avec  les  nombreux  moyens  de  contrôle  dont  on  dis- 
pose, avec  la  grande  publicité  donnée  aux  communi- 
cations du  Saint  Siège,  la  falsification  des  actes  aposto- 
liques ne  soit  plus  d'une  exécution  aussi  facile,  le  fait 
cependant  s'est  produit,  soit  avant  soit  après  la  pro- 
mulgation de  la  présente  constitution.  «  Contigit,  et 
quidem  antequam  Constitutio  Àpost.  Sedis  promulga- 
retur  et  postea  »  disent,  les  «  Acta  Sanctœ  Sedis  ». 
Rien  d'étonnant  par  suite,  que  cette  disposition  soit 
maintenue  dans  la  législation  ecclésiastique.  Nous  dis- 
cuterons les  diverses  questions  que  cet  article  soulève, 
en  trois  piragraphes  distincts.  Nous  examinerons  :  1"  Ce 
qu'on  entend  par  lettres  apostoliques.  —  2°  En  quoi 

(1)  Item  cxcommunicamus  cl  analhematizamus  omncs  falsarios 
litterarum  apostolicarum  cliam  in  forma  Brevis,  ac  supplicationum 
gratiam  vcl  juslitiam  concernentium,  pcr  Romanum  Ponliliccm,  vel 
Sacrpe  Romamt;  Ecclesite  Vicc-Gancollarios,  scu  gercntes  vices 
eorum,  aut  de  mandate  cjusdcm  Romani  Ponlificis,  slgnatarum  ; 
nccnon  falso  publicanlcs  litleras  aposlolicas  etiam  in  forma  Brevis, 
et  etiam  falso  signantes  supplicationes  hujusmodi  sul)  nomine  Ro- 
mani Ponlificis,  seu  Vice-Canccliarii,  aut  gerentium  vices-prsedicto- 
rum. 


f 
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consiste  le  faux  déterminé  dans  cet  article.  —  3"  Quels 
sont  ceux  qui  restent  atteints  par  cette  censure. 


§  I. 


LETTRES   APOSTOLIQUES. 

Ayant  eu  déjà  occasion  de  parler  des  «  Lellre^  apos- 
toliques ')  dans  l'article  précédent,  nous  avons  à  faire 
remarquer  qu'à  ce  terme  se  rattache  un  sens  beaucoup 
plus  restreint  qu'à  celui  dLactes  du  Saint  Siège.  » 
La  désignation  d'actes  du  Saint  Siège, comprend  en  ef- 
tet,  non  seulement  les  «  Lettres  apostoliques,  9  mais 
encore  les  autres  documents  que  nous  avons  énumérés, 
tels  que  les  réponses  du  Souverain  Pontife  à  des  ques- 
tions particulières,  les  décisions  des  diverses  Congré- 
gations romaines,  etc.  Au  contraire,  la  désignation 
de  «  Lettres  apostoliques  <>  a  une  portée  précise,  dé- 
terminée par  le  droit  ecclésiastique.  D'où  résulte  celte 
conclusion  que  l'excommunication  présente  n'a  pas  la 
môme  extension  que  la  censure  fulminée  dans  l'ar- 
ticle VllI. 

Qu'entend-on  par  lettres  apostoliques  ? 

D'après  le  sens  strict  déterminé  dans  cet  article,  on 
entend  par  Lettres  apostoliques,  celles  qui  sont  expé- 
diées au  nom  du  Souverain  Pontife  sous  le  nom  de 
Bulles  ou  de  Brefs,  que  ces  lettres  soient  de  grâce 
ou  de  justice.  Les  lettres  publiques  du  Pontife  élu 
quoique  non  sacré,  ont  ce  caractère  ;  parce  que  la  ju- 
ridiction pontificale  est  conférée  par  l'élection  et  non 
par  la  consécration.  Pour  la  plus  grande  commodité 
des  lecteurs  expliquons  la  portée  de  toutes  ces  exprès- 
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sions,  d'après  la  doctrine  des  auteurs  les  plus  recom- 
mandables. 

a)  Sous  le  nom  de  Bulles  sont  comprises  les  lettres 
apostoliques  ayant  un  sceau  en  plomb,  suh  plumbo,  rat- 
taché au  document  au  moyen  de  fils  de  soie,  s'il  s'agit 
de  grâce  ;  avec  un  cordon  de  chanvre,  s'il  s'agit  de  jus- 
tice. Sur  l'une  des  faces  du  sceau  en  plomb,  se  trouve 
gravée  l'image  des  têtes  de  Saint  Pierre  et  de  Saint 
Paul;  la  face  opposée  est  unie,  et  porte  seulement  le 
nom  du  Pontife  régnant.  Le  29  décembre  1878  est  in- 
tervenu un  décret  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  (1),  réglant 
qu'à  l'avenir  le  sceau  de  plomb  ne  sera  mis  en  usage 
que  dans  les  lettres  apostoliques  concernant  la  col- 
lation, le  démembrement  et  l'érection  ^des  bénéfices 
majeurs  et  les  actes  les  plus  solennels  du  Saint  Siège. 
—  Par  ce  même  «  motu  proprio  »  le  Souverain  Pon- 
tife a  substitué  l'écriture  usuelle,  aux  caractères  go- 
thiques ou  teutons,  dont  on  se  servait  dans  la  rédac- 
tion de  ces  actes. 

b)  Les  Brefs  sont  des  lettres  apostoliques,  aux  formes 
moins  solennelles.  Ils  traitent  les  questions  d'une  fa- 
çon plus  sommaire  ;  rédigés  par  les  secrétaires  ponti- 
ficaux, ils  sont  expédiés  sous  le  sceau  de  cire  rouge 
portant  l'image  de  la  barque  de  Saint  Pierre  :  «  sub 
annulo  piscaforis.  »  Le  parchemin  des  brefs  es^ 
plus  grossier,  plus  rude  que  celui  des  bulles;  de  plus, 
celles  ci  sont  datées  de  ï Incarnation^  les  brefs  de  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur. 


(1)  La  lecture  rlcsbullCB  rédigées  en  caraelèfcs  teutons,  dits  bul- 
latiqucs,  préscnlail  de  telles  dirtlculléâ,  qu'on  en  faisait  une  se- 
conde expédition  en  lettres  usuelles.  Ce  qui  établissait  frais  dou- 
bles, pour  le  destinataire.  Le  scel  désormais  en  usage  dans  les 
bulles  ordinaires  sera  de  cire  rouge,  avec  image  des  apôtres  Pierre 
et  Paul,  et  nom  du  Pontife  ré^'uant. 
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Mais  toutes  ces  différences  de  forme  n'empêchent 
pas  les  brefs  de  faire  foi,  à  Tinstar  des  bulles; 
et  le  faussaire  qui  dénature  les  href^,  n'est  pas  moins 
coupable  de  falsification  de  Lettres  apostoliques,  que 
celui  qui  essaie  d'altérer  les  Bulles  pontificales. 

c)  Les  Rescrits  de  grâce  ou  de  justice,  sont  aussi 
quelquefois  rangés  sous  la  dénomination  de  Lettres 
Apostoliques.  Gomme  l'indique  le  nom,  le  rescrit  de 
grâce  est  celui  qui  confère  ou  qui  recommande  de 
conférer  une  faveur,  une  gracieuseté,  une  diminution 
ou  relaxation  de  peine.  Le  rescrit  de  justice  est  celui 
qui  porte  une  décision  dans  un  cas  de  litige,  qui  met 
fin  à  une  contestation,  par  décision  souveraine. 

d)  Il  en  est  de  même  des  lettres  exécutoiy^es  par 
lesquelles  le  Souverain  Pontife  charge  quelqu'un  de 
mettre  à  exécution  une  sentence,  un  ordre  :  par 
exemple,  l'envoi  en  possession  d'un  bénéfice,  no- 
nobstant tout  autre  détenteur;  ou  un  traité  conclu  :  par 
exemple,  le  Concordat  français  pour  l'application  du- 
quel le  Pape  adressa  des  lettres  exécutoires  au  Car- 
dinal Caprara,  chargé  de  mettre  en  œuvre  cette  con- 
vention. 

é)  Les  décrets  apostoliques  dans  leur  acception  (7^- 
w^ra/è  comprennent  toutes  les  décisions  que  le  Pape 
promulgue  par  lettres  pontificales.  Dans  leur  acception 
stricte,  les  décrets  pontificaux  sont  des  actes  par  les- 
quels le  chef  de  l'Église  promulgue  son  jugement  sur 
une  question  qu'il  a  examinée. 

Ayant  déjà  parlé  des.  lettres  pontificales  concernant 
les  citations,  les  inhibitions,  le  séquestre,  les  ynoni- 
toires,  la  procédure,  il  nous  paraît  superflu  de  revenir 
sur  les  définitions  antérieurement  données. 

f)  Les  suppliques  dont  parle  l'article,  sont  les  péti- 
tions adressées  au  Souverain  Pontife.  Ces  suppliques 

REVIE  DES   SCIENXES  ECCLÉSIASTIQUES.   —   TOME   I,    18UI.  2r>. 


402  COMMENTAIRE 

qui  concernent  les  indulgences,  les  dispenses  ou  toute 
autre  faveur,  sont  retournées  aux  auteurs  avec  les  for- 
mules tra':^itionnelIes,  pro  f/ratia^  C07icessum,  pour  les 
rescrits  de  grâce  ;  placet  pour  les  rescrits  de  justice; 
avec  la  signature  ou  le  sceau  du  Souverain  Pontife,  du 
vice-chancelier  ou  de  leurs  gérants,  au  nom  du  Pape. 
Tous  ceux  qui  commettent  sur  ces  documents  le  crime 
de  faux,  tel  que  nous  allons  l'expliquer  dans  la  suite, 
encourent  cette  excommunication  spécialement  ré- 
servée. 

Il  résulte  de  là,  que  :  1°  n'encourent  pas  cette  cen- 
sure, ceux  qui  falsifient  les  lettres  d'un  Légat  ponti- 
fical, des  Nonces  apostoliques,  de  la  Sacrée  Péniten- 
cerie  et  des  autres  Congrégations  romaines  et  même 
les  lettres  du  Souverain  Pontife  écrivant  comme  per- 
sonne privëe.  Les  communications  des  Congrégations 
romaines  non  revêtues  des  formalités  plus  haut  énu- 
môrées,constituent,ilest  vrai,  desactes  du  Saint  Siège, 
nous  l'avons  démontré  dans  l'article  précédent;  mais  le 
texte  que  nous  commentons  requiert  in  specie  la  fal- 
sification des  lettres  apostoliques.  On  ne  saurait  non 
plus  classer  dans  cette  catégorie  les  lettres  particu- 
lières et  personnelles  constituant  la  correspondance 
privée  du  Pape.  2"  Ne  sauraient  être  non  plus  consi- 
dérés comme  atteints  par  la  censure,  ceux  qui  com- 
mettent le  crime  de  faux  sur  les  lettres  apostoliques 
non  encore  expédiées,  ou  non  encore  revêtues  du 
sceau,  ou  non  signées.  En  effet,  jusqu'à  leur  promul- 
gation, ces  documents  n'ont  pas  encore  une  valeur 
légale  ;  on  ne  peut  pas  leur  donner  la  qualfication  dé- 
finitive de  lettres  apostoliques.  3°  Il  en  est  de  même  des 
lettres  apostoliques  dont  les  clauses  ont  déjà  reçu  leur 
exécution.  Par  ce  fait,  leur  but  a  été  atteint,  elles  res- 
tent désormais  à  l'abri  de  toute  altération  efficace,  pou- 
vant fausser  leurs  dispositions. 
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S  II. 


Qu'entend-on  par  la  falsification  de  lettres  apos- 
toliques ? 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  certains  auteurs  ont 
comparé  le  crime  de  faux,  au  vol  et  à  l'usure.  En  ef- 
fet le  faussaire  essaie  de  s'approprier  aussi  par  vol  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas,  ce  qu'il  soustrait  à  quelqu'un 
par  surprise. 

Le  crime  de  faux,  considéré  dans  sa  plus  large  ac- 
ception, est  tout  ce  qui  répugne  au  vrai,  [abstraction 
faite  de  la  malice  du  faussaire  :  fahum...  est  id  omne 
quod  non  est  vetnim,  etiamsi  non  procédât  ex  fraude 
vel  dolo  allcujus. 

Dans  une  signification  plus  restreinte,  le  faux  se  dé- 
finit l'altération  malicieuse  de  la  vérité,  sans  qu'il  en 
résulte  de  préjudice  pour  autrui  :  «  mulatio  veritatis 
cum  dolo  facta,  (juamvis  alteri  ex  hoc  i^ullum  enasca- 
tur  prœjudicufn.  » 

Dans  son  sens  strict,  le  faux  est  caractérisé  par  la 
malice  de  l'auteur, etledommageoccasionnéà  autrui(l): 
«  falsitas  committitur  cum  dolo  simul  et  damno  altc- 
rim.  »  11  résulte  de  cet  exposé  que  le  crime  de  faux 
comprend  trois  éléments  essentiels;  l'altération  de  la 
vérité,  l'intention  dolosive,  et  la  production  de  l'efi'et 
nuisible,  du  moins,  l'aptitude  à  le  produire. 

Nous  disons  que  le  faux  doit  être  au  moins  apte  à 
produire  le  dommage.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  bé- 
néfice visé  par  faussaire  se  réalise.  Il  suffît  que  rien  ne 
manque  à  l'intention  de  l'auteur,  ainsi  qu'au  caractère 
de  l'acte  pour  que  la  conséquence  prévue  se  produise. 

{\)  Schmulzgruebcr.  Tit.  XXX.  De  criminc  falsi. 
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Le  fait  de  sa  réalisalion  est  accessoire.  Il  est  inadmis- 
sible que  la  censure  dépende  de  ce  complément-;  par 
tout  ce  qui  précède,  l'injure  à  l'autorité  pontificale  a  été 
consommée  dans  l'œuvre  de  la  falsification.  «  Falsarius 
<c  nullam  excommunicationem  incurreret,  si  per  ac- 
«  cidens  fructum  ex  illala  fraude  nullum  reportaret  ; 
«  quod  est  absurdum.  »  [Acta  Sanctœ  Sedis ,  vol.  9. 
app.  8.) 

Ces  principes  nécessaires  à  la  solution  des  cas  sui- 
vants, ainsi  établis,  nous  définissons  avec  TÉcole  ce  qu'on 
entend  par  falsificateurs  des  Lettres  Apostoliques.  Sous 
cette  qualification  viennent  se  ranger  ceux  qui  ajoutent, 
suppriment  ou  changent  quelques  dispositions  de  ces 
actespontificaux.«Nominefalsificationisinhoclocointel- 
«  ligitur  additio,  mutatio  vel  detractio  aliquaa  prsefatis 
«  litteris  velsupplicationibus.  »  [Bonacina^  loco  citato.) 
—  Cette  définition  bien  que  généralement  admise  par 
les  auteurs,  ne  nous  paraît  cependant  pas  complète. 

Un  des  éléments  nécessaires  pour  constituer  le  crime 
de  faux,  tel  que  nous  l'avons  analysé  plus  haut  lui 
rcanque,  c'est  l'indication,  du  dol\  aussi  nous  donnons 
la  préférence  à  cette  autre  définition  :  «Falsum,  est 
veritatis  immutalio  dolo  malo  in  prsejudicium  alterius 
facta.  ^)  (1)  Ainsi  se  trouve  caractérisé  le  faux  en  ses 
traits  essenliels. 

Peut-on  admettre  la  légèreté  de  matière  dans  l'es- 
pèce ? 

La  question  a  son  importance  réelle  et  pratique 
l'excommunication    n'étant  encourue  que  pour  faute 
grave  ;  or  la  faute  grave  ne  peut  exister  sans  objet  pro- 
portionné. 

11  est  impossible  de  nier  qu'il  puisse  y  avoir  légèreté 

(Ij  Ferraris,  v°  Fa/4■^o/^. 
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de  matière  dans  le  cas  de  falsification  ;  aussi,  l'appli- 
cation des  règles  ordinaires  s'impose,  lorsqu'on  veut 
apprécier  la  gravité  ou  la  légèreté  de  la  matière  dans 
les  diverses  circonstances.  Par  suite,  ou  bien  le  chan- 
gement introduit  dans  les  Lettres,  modifie  le  sens 
adopté  par  le  Souverain  Pontife,  lui  attribuant  une  in- 
tention qu'il  n'avait  pas,  dénaturant  ou  déguisant  celle 
qu'il  avait  exprimée;  —  ou  bien,  les  intentions  du  Sou- 
verain Pontife  sont  respectées. 

Dans  le  premier  cas,  quand  il  ne  serait  question  que 
du  déplacement  d'un  point,  ou  d'une  virgule,  il  est  una- 
nimement admis  que  la  faute  est  mortelle  et  l'excom- 
munication encourue  :  «  Tune,  sempei'  est  peccatum 
<'  mortale  sufficiens  ad  censuram  incurrendam,  etiamsi 
«  per  unius  puncti  aut  apicis  raulaiionem  immutatio 
«  fieret,  quia  gravitas  hujus  peccati  non  in  atramento 
«  et  litteris,  sed  in  sensu  consistit  (1).  »  On  peut  môme 
ajouter  que  dans  ce  cas,  la  perfidie  est  d'autant  plus 
dangereuse,  que  la  modification  matérielle  étant  mi- 
nime, les  esprits  inattentifs  peuvent  être  induits  plus 
facilement  en  grande  erreur. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  c'est-à-dire,  si  le  chan- 
gement li'altère  pas  les  intentions  du  Souverain  Pon- 
tife, il  peut  se  présenter  des  situations  diverses  que 
nous  allons  examiner  : 

V  La  modification  est-elle  introduite  dans  l'intention 
de  corriger  une  faute  grammaticale,  un  lapsus-  qui 
s'estglissé  danslarédaction?!!  est  impossible  de  relever 
dans  ce  fait,  les  éléments  d'une  faute  entraînant  l'ap- 
plication de  la  censure  ;  lintention  du  correcteur  paraît 
même  excellente,  puisqu'il  est  question  de  sauvegarder 
l'honneur  littéraire  du  document  pontifical.  Néanmoins, 

(l)  Siiart'/.,  (If  CtMsuris.  I).  21,  ir  i7. 
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les  auteurs  sont  également  unanimes  à  affirmer,  qu'il 
faut  apporter  une  discrétion  et  une  réserve  extrême 
dans  des  circonstances  semblables.  En  effet,  les  Lettres 
Apostoliques  sont  rédigées   avec  tant  de  soin,   elles 
passent  avant  de  recevoir  leur  forme  définitive,  par 
tant  de  contrôles,  que  des  fautes  considérables  ne  peu- 
vent  guère   échapper  à  la   correction.  En  outre,   à 
cause    de    la    déférence   due   aux    actes    du    Saint- 
Siège,  il  est  de  toute  convenance  de  s'abstenir;  de  pa- 
reilles corrections  ne  pouvant  porter  que  sur  des  points 
minutieux.  Ainsi  Fagnan  (V  lib.  Decr.  G.  Vil)  dit  à  ce 
sujet.  «  Etsi  litterse  Papales  multa  cum  diligentia  et  ex- 
«  quisita  curiositate  fiant,  tamen  in  illis  taies  plerum- 
«  que  committuntur  falsitates  qure  etiam  prudentissi- 
«  mos  fallerent  et  quse  de  facili  cognosci  nequeunt.  » 
Il  serait  mieux,  le   cas   échéant ,  de  s'adresser  aux 
officiers  pontificaux  chargés  de  la  rédaction  et  de  la 
correction  de  ces  pièces. 

2"  La  modification  a-t-elle  été  faite  afin  de  corriger 
un  nom  de  lieu? —  Ainsi,  dans  le  cas  d'une  demande 
de  dispense  datée  du  diocèse  de  Bayonne,  se  glisse 
par  mégarde  le  nom  de  Bordeaux;  y-a-t-il  lieu  à  ap- 
pliquer la  censurO;  pour  celui  qui  corrigerait  cette 
faute  matérielle  dans  les  Lettres  Apostoliques?  Les 
auteurs  sont  unanimes  à  affirmer  que  ce  n'est  point 
là  le  crime  de  faux  visé  par  les  Constitutions  Aposto- 
liques. Aucune  des  conditions  essentielles  pour  cons- 
tituer le  délit  ne  se  présente  en  effet  dans  la  circons- 
tance. 

3°  Il  en  serait  de  même  pour  l'erreur  des  noms  de 
personne,  si  par  exemple  le  notaire  expéditeur  du 
Saint  Siège  avait  substitué  le  nom  de  Marins  à  celui  de 
Marcus.  «  Nec  qusehbet  rasura  satis  est  ad  contrahen- 
«  dam  dictam  excommunicationem;...  quod  si  in  sup- 
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I  plicatione  dictum  esset,  Titio  Ariminensi  et  errore 
«  notarii  scriptura  esset,  Titio  Pisauriensi,  corrigens 
«  et  poscens  prout  in  supplicatione,  non  peccat.  » 
(Duardo,  Bulla  Cœna,  L'b.  2,  Ouest.  8.) 

Qu  adviendrait-il  si  par  méprise^  le  rédacteur  de  la 
Curie  modifiait  le  fond  même  de  la  pétition?  Par 
exemple,  ayant  adressé  à  Rome  une  demande  de  dis- 
pense de  consanguinité^  on  reçoit  une  dispense  d'af- 
finité ? 

La  solution  sera  fournie  par  les  principes  sus-indi- 
qiiés  et  par  l'examen  des  pièces. 

En  effet,  si  le  texte  de  la  supplique  présentée  au 
Souverain  Pontife  parle  en  réalité  de  la  consangui- 
nité, nous  nous  trouvons  en  face  du  cas  précédent. 

II  n'y  a  aucune  irrévérence  à  introduire  la  correc- 
tion indiquée  ;  l'erreur  est  purement  matérielle  ;  la  rec- 
tification correspond  aux  volontés  explicites  du  Sou- 
verain Pontife.  Mais  si  l'erreur  s'est  glissée  dans  la 
supplique  même  présentée  à  l'audience  pontificale,  il 
en  va  tout  ;  autrement.  Le  Pape  n'a  voulu  accorder 
que  la  faveur  qui  était  textuellement  sollicitée  ;  il  a 
concédé  la  dispense  d'affinité  et  non  de  consangui- 
nité. Aussi,  pour  remédier  à  l'inconvénient,  faut-il 
s'adresser  au  Souverain  Pontife  lui-même  ou  à  ses 
fondés  de  pouvoir.  —  Celui  qui  de  son  autorité  privée, 
modifierait  la  lettre  apostolique,  encourrait  l'accusation 
de  faussaire  et  les  censures  afférentes.  «  Per  illos 
•  (Romanum  Pontificem  seu  officiales)  tantum  fieri 
«  potest,  cum  error  fuerit  non  solum  in  Bulla,  sed 
«  etiam  in  minuta  manibus  Summi  Ponlificis  oblata; 
«  quia  Pontifex  intendit  tantum  concedere  illud 
«  quod  ei  expressum  fuit  in  supplicatione  ;  unde  cor- 
«  rigere,  mutando  sensum  tam  supplicationis  quam 
«(  Bulla?,  esset  pro  concesso  habere  quod  non  estcon- 
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«  cessum;  qaod  quidem  est  falsificare  litteras  aposto- 
«  licas.  »  (Reginaldus,  Praxis  fori,  lib.  9.) 

Telle  est  la  distinction  communément  admise  par  les 
auteurs,  malgré  l'opinion  rigoureuse  de  quelques 
canonistes,  qui  anathématisent  toute  modification 
quelle  qu'elle  soit. 

Quid  juiHs,  lorsqu'à  Vinsu  du  faussaire,  le  sens 
que  ce  dernier  pensait  dénaturer,  reste  identique  ? 
Evidemment  il  n'est  pas  question  d'apprécier  ici  la 
culpabilité  morale  du  faussaire  qui  est  indéniable.  Il 
s'agit  de  qualifier  l'acte  au  point  de  vue  disciplinaire, 
d'après  les  termes  du  droit.  Or  la  constitution  A'posto- 
licœ  Sedisne  vise  pas  la  tentative,  mais  bien  l'acte  réel 
et  positif  du  faux  commis.  Par  conséquent,  si  pour  un 
motif  quelconque,  le  fait  ne  se  vérifie  pas,  le  cas 
n'est  pas  compris  dans  cet  article.  Partant,  le  faus- 
saire qui  malgré  ses  efforts  n'a  pas  réussi  à  falsifier 
le  sens  des  Lettres  Apostoliques  échappe  à  cette  cen- 
sure. Le  rédacteur  du  commentaire  publié  dans  les 
Acta  Sanctœ  Sedis,  avait  d'abord  embrassé  l'opinion 
contraire  ;  mais  à  la  réflexion,  il  revint  sur  son  pre- 
mier jugement,  le  rétracta  et  adopta  le  sentiment  que 
nous  avons  émis.  C'est  d'ailleurs,  la  conclusion  con- 
forme aux  principes  d'interprétation  généralement 
reçus. 

Celui  qui  donnerait  l'ordre  de  falsifier^  encour- 
rait-il V  excoynmunication  ? 

Fagnan  adopte  l'affirmative,  en  se  basant  sur  le  texte 
de  la  Décrétale  d'Innocent  III  :  «  Nos  enim  omnes  fal- 
sarios  Litterarum  Nostrarum,  qui  per  se  zel  alios 
«  vitium  falsitatis  exercent...  anathematis  vinculo 
«  decernimus  nodatos.  »  (De  Grim.  falsi.  G.  7). 

Il  appuie  encore  ce  texte  sur  la  raison  que  celui  qui 
commande  est  plus  coupable  que  Texécuteur;  et  c'est 
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ainsi  qu'on  a  toujours  conclu  à  propos  des  [lercus- 
seurs  des  clercs,  ajoute-t-il.  Néanmoins  le  sentiment 
presque  unanime  des  auteurs  se  prononce  en  sens 
contraire.  D'abord  parce  que  le  texte  de  la  Bulle  In 
Cœna^  suivie  en  cela  par  la  constitution  Apostolicx 
Sedis,  a  omis  à  dessein  l'incise  «  per  alios  )>  ;  ce  qui 
indique  l'intention  restrictive  du  législateur.  De  plus, 
nous  nous  trouvons  en  matière  odieuse  et  l'interpré- 
tation traditionnelle  s'est  toujours  prononcée  en  ce 
sens. 

Quelle  était  dans  Vancien  droit  la  y^épression 
exercée  à  Vêyard  des  faussaires  ? 

A  rencontre  de  ce  qui  se  passe  depuis  la  Tîulle  In 
Cœna  Domini,  autrefois,  si  le  faux  avait  été  commis 
par  un  clerc  revêtu  de  la  dignité  épiscopale,  il  n'y 
avait  pas  lieu  à  l'application  des  pénalités  de  droit 
commun.  «  In  talibus  Episcopi  et  superiores  nunquam 
com[)rehen(luntur,  niside  illisflat  mentio  s[)ecialis  (Ij.  ») 
La  constitution  Apostoiicœ  Sedis  n'adihet  plus  cette 
distinction. 

Cette  exception  établie,  l'ancien  droit  frappait  d'ex- 
communication majeure  tous  les  faussaires,  qu'ils 
fussent  clercs  ou  laïques. 

Les  clercs  étaient  privés  de  plein  droit,  de  leurs  of- 
fices et  de  leurs  bénéfices;  puis  on  les  livrait  au  bras 
séculier  après  dégradation. 

Devant  la  sévérité  de  ces  sanctions ,  la  Glose 
fait  remarquer  que  la  condamnation  devait  être  pro- 
noncée sur  preuves  pleines  et  convaincantes.  «  Débet 
«  enim  acerrima  fieri  indagatio,  ubi  pœna  est  gravis- 
"  sima  infligenda.  » 

Afin    de   mieux   faire   ressortir   l'odioux    du    crime 

(l)  FiiL'ii m,  loio  cit.  Il''   5ri. 
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commis  contre  la  dignité  Pontiflcale,  les  anciens  au- 
teurs ajoutaient  encore  que  toutes  ces  sanctions  n'é- 
taient pas  applicables  au  faux  commis  contre  les  actes 
du  prince  civil.  D'abord  à  raison  de  la  supériorité 
éminente  du  Pape  sur  le  prince  civil,  qui  rend  l'ou- 
trage plus  grave;  ensuite,  parce  que  le  clerc,  comme 
tel,  n'est  nullement  le  sujet  du  prince  temporel*  mais 
bien  soumis  à  la  juridiction  du  Pape.  Aussi  l'attentat 
contre  son  propre  souverain  est-il  plus  exécrable  que 
celui  commis  contre  un  prince  étranger;  il  prend  dans 
le  premier  cas,  le  nom  de  crime  de  lèse-majesté. 

La  loi  civile  prévoyait  de  son  côté  le  cas  de  faux 
perpétré  par  les  laïques  contre  les  Lettres  ou  le  sceau 
Apostoliques.  Si  le  faussaire  était  un  esclave,  on  le 
punissait  de  mort  ;  l'homme  libre  était  soumis  à  la 
déportation  et  ses  biens  vendus  à  l'encan. 

La  condamnation  aux  travaux  forcés  dans  les  mi- 
nes (i)  ne  fut  pas  longtemps  maintenue. 

Geux-mêmes  qui  obtenaient  par  dol  des  Lettres 
obreptices  ou  subreptices,  pour  n'être  pas  condamnés 
aux  peines  rigoureuses  sus-énoncées,  avaient  leur 
châtiment  prévu  par  le  droit.  Les  grâces  qu'ils  obte- 
naient ainsi,  restaient  frappées  de  nullité  ;  on  les  con- 
damnait eux-mêmes  à  tous  les  frais  et  dépens;  «  non 
«  incidere  in  pœnam  falsi,  sed  carere  impetratis  et 
«  insuper  teneri  ad  omnia  damna  et  interesse  (2).  » 

Encourrait-071  cette  excommunication  si  on  obtenait 
un  rescïHt  au  moyen  de  suppliques  viciées  du  chef 
dobreption  ou  de  subreption  ? 

Araison  des  divergences  quiéclatent  dans  les  auteurs 
au  sujet  du  mot  obreption  et  subreption,  il  nous  paraît 


(1)  Lex  Cornelia,  de  Falsi. 

(2)  Fagaan,  ibid. 
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opportun  de  donner  ici  quelques  explications  propres 
à   en    préciser    la    signification. 

Etymologiquenaent,  il  est  certain  qu'il  existe  une  dif- 
férence réelle  entre  ces  deux  termes.  Aussi,  nombre  de 
canonistes  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  définissent 
Vobreption,  un  récit  composé  d'affirmations  menson- 
gères; tandis  qu'ils  considèrent  la  subrepiion,  comme 
un  narré  où  les  faits  essentiels  ont  été  passés  sous 
silence.  —  D'autres  auteurs  se  plaçant  au  contraire  au 
point  de  vue  d\i  faux  judiciaire  considèrent  ces  deux 
termes  comme  synonymes.  En  effet,  eu  égard  à  la 
véracité  du  document,  dans  les  deux  cas  on  produit 
l'erreur  en  trompant  la  religion  des  autorités,  soit 
par  l'addition  de  motifs  controuvés,  soit  par  prétérition 
des  motifs  vrais.  —  Voilà laraison pour  laquelle  de  sem- 
blables pièces  sont  indifféremment  qualifiées  à^obrep- 
tices  ou  de  subreptices  par  de  très  graves  auteurs. 
Mais  comme  on  peut  le  constater,  entre  les  uns  et  les 
autres  il  n'y  a  que  des  ditïérences  nominales,  provenant 
du  point  de  vue  divers  où  chacun  d'eux  se  place 
pour  apprécier  les  résultats  d'actes  semblables. 

Ces  explications  fournies,  il  nous  reste  à  dire  que 
l'excommunication  présente  ne  saurait  atteindre  les 
auteurs  d'actes  viciés  par  l'obreption  ou  la  subrep- 
tion. 

En  effet,  dans  aucun  de  ces  cas,  il  n'y  a  falsifica- 
tion proprement  dite  d'Actes  Pontificaux.  On  induit  en 
erreur  le  Pontife  à  qui  Ton  s'adresse,  mais  on  ne  dé- 
nature aucune  lettre  ou  réponse  émanée  de  lui.  Les 
auteurs  concordent  sur  ce  point. 

a)  Pour  le  même  motif,  on  ne  saurait  comprendre 
dans  cet  article,  ceux  qui  soustraient  des  faveurs  au 
Souverain  Pontife  au  moyen  de  pseudonymes. 

b)  N'encourent  pas  non  plus  cette   censure,    ceux 
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qui  par  inadvertance  falsifient  un  de  ces  actes.  En 
effet,  d'après  les  principes  posés  au  début,  cette  sanc- 
tion suppose  la  malice. 

c)  De  même,  ne  sont  pas  compris  dans  l'article, 
ceux  qui  détruisent  les  Lettres  Pontificales.  On  ne  sau- 
rait les  qualifier  de  faussaires;  à  moins  qu'une  des- 
truction partielle  et  préméditée,  ne  permît  à  quelqu'un 
d'user  du  débris  conservé,  de  manière  à  agir  contre  les 
intentions  du  Souverain  Pontife  :  dans  ce  cas,  le  faux 
serait  flagrant. 

d)  Ceux  qui  conservent  chez  eux  les  Lettres  Pontifi- 
cales ainsi  dénaturées,  ceux  qui  font  usage  de  ces  do- 
cumentsfaux,ceux-mêmesqui  commandent,  conseillent 
le  faux,  ne  sont  pas  atteints  par  cet  article  qui  est  res- 
treint aux  seuls  auteurs  de  la  falsification  ;  et  en  ma- 
tière pénale,  on  ne  saurait  étendre  les  rigueurs,  en 
vertu  de  l'axiome  connu  :  «  odia  sunt  restringenda.  » 

Au  contraire,  tombent  sous  le  coup  de  la  loi  : 
r  Ceux  qui  falsifient  des  Lettres  ou  Rescrits  du  Pape, 
quand  même  les  suppliques  auraient  déjà  été  enta- 
chées de  subreption  et  ù^obreptmi.  En  effet,  la  falsi- 
fication est  notoire  dans  la  circonstance. 

2°  Ceux  qui  dénaturent  une  vérité  de  foi  ou  de  mo- 
rale, insérée  même  accidentellement  dans  les  Lettres 
Apostoliques.  Car  à  ce  point  de  vue,  les  principes  dog- 
matiques ou  moraux  survivent,  même  après  que  les 
délais  de  concession  de  la  faveur  ou  du  privilège  sont 
expirés.  C'est  pécher  contre  la  foi,  et  en  même  temps 
outrager  l'autorité  du  Pape  que  de  fausser  de  sembla- 
bles propositions.  — Il  faudrait  adopter  la  même  solu- 
tion si  l'on  insérait  dans  ces  Lettres  une  affirmation 
contraire  au  dogme  ou  à  la  morale;  la  mauvaise  foi 
pourrait  en  abuser  comme  d'une  décision  Pontificale. 
Dans  tout  état  de  cause,  ce  serait  falsifier  les  Lettres 
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Apostoliques  et  tomber  sous  le  coup  des  condarpna- 
lions  Pontificales. 

3'  D'après  l'opinion  commune,  celui  qui  falsifierait  les 
Lettres  Pontificales,  encourrait  cette  censure,  quand 
il  n'aurait  pas  Vintention  de  faire  usage  de  ces  docu- 
ments. En  effet,  le  manque  de  respect  pour  les  com- 
munications du  Souverain  Pontife  est  réel;  puis,  sem- 
blable imprudence  fournit  aux  mal  intentionnés  l'oc- 
casion d'abus;  à  moins  que  l'auteur  ne  détruise  ces 
pièces  immédiatement. 

i"  Ceux  qui  falsifient  les  Lettres  Pontificales  déjà  pé- 
rimées, n'encourent  cette  censure  que  lorsque  la  falsi- 
fication a  pour  résultat  de  redonner  force  de  loi,  à  un 
texte  dont  les  dispositions  ont  déjà  été  exécutées  ; 
par  exemple,  si  on  proroge  de  5  à  7  ans,  un  i-escrit 
accordé  pour  la  première  date. 

5"  Celui  qui  falsifierait  une  lettre  privée  du  Souve- 
rain Pontife  ne  l'encourrait  pas  non  plus  ;  car  les  let- 
tres privées  du  Pape  ne  rentrent  pas  dans  la  catégorie 
des  Lettres  Apostoliques.  De  même,  qui  commencerait 
seulement  à  falsifier,  puis  s'arrêterait  et  rétablirait  les 
choses  en  leur  état  normal,  éviterait  cette  censure  ; 
car  l'attentat  doit  être  complet.  Au  contraire,  qui  achè- 
verait la  falsification  avec  l'intention  d'en  tirer  parti, 
mais  ensuite  changerait  d'avis,  serait  soumis  à  la  cen- 
sure. Eu  effet,  le  délit  de  faux  aurait  été  consommé 
en  ses  éléments  essentiels. 

G"  L'excommunication  est  également  encourue, que  la 
falsification  se  produise  dans  les  rescrils  adressés  à 
l'auteur  du  faux  lui-même,  ou  à  tout  autre  destina- 
taire. Le  texte  ne  distingue  nullement,  il  est  absolu  (  1  ). 

(1)  Si  les  niandatils  cl  les  personnes  laisaiU  usage  de  Lcllres 
A|»osloliques  ne  ^oiil  pas  compris  clans  cel  article,  ils  sont  néan- 
inuiiis  vises  par  d'autres  excoinniunicalious  de  la  constitution  pré- 


414  COMMENTAIRE 

Quels  sont  les  modes  divers  de  falsification  ? 

Comme  il  est  aisé  de  le  voir  d'après  les  principes 
établis,  ces  modes  peuvent  être  variés  ;  la  malice 
des  hommes  peut  encore  les  multiplier. 

Aussi  sans  vouloir  fermer  la  liste  des  supercheries 
que  l'imagination  des  pervers  peut  enfanter,  le  droit 
ancien  énumérait  ?igw/"  manières  principales,  propres 
à  dénaturer  les  Lettres  Pontificales. 

D'après  le  texte  de  la  constitution  Apostolicœ  Sedis^ 
il  est  certain  que  la  plupart  des  modes  indiqués  par  le 
décret  d'Innocent  III,  ne  sont  plus  visés  aujourd'hui.  Il 
suffira  de  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
sujet,  pour  établir  les  distinctions  requises  par  les 
changements  introduits  depuis  ces  temps  reculés. 
Voici  la  décrétale  d'Innocent  III  adressée  à  l'arche- 
vêque et  aux  chanoines  de  Milan  : 

«  Ut  autem  varielates  falsitatis  circa  Nostras  Litteras 
«  deprehendere  valeatis,  eas  vobis,  prsesentibus  litteris 
«  duximus  exprimendas. 

«  Prima  species  falsitatis  hsec  est,  ut  falsa  buUa  fal- 
«  sis  litteris  apponatur. 

a  Secunda,  ut  filum  de  vera  bulla  extrahatur  ex 
m  toto,  et  per  ahud  filum  immissum  falsis  litteris  in- 
«  seratur. 

«  Tertia,  ut  filum  ab  ea  parte,  in  qua  charta  plicatur 
<c  incisum,  cum  vera  bulla  falsis  litteris  immittatur,  sub 
4  eadem  plicatura  cum  fîlo  similis  canapis  restaura- 
«  tum. 

«  Quarta,  cum  a  superiore  parte  bulbe,  altéra  pars 
«  fîli  sub  plumbo  rescinditur,  et  per  idem  fîlum  litteris 
«  falsis  inserta,  reducitur  infra  plumbum. 

senle.  Nous  aurons  occasion  de  signaler  ces  cas  parmi  les  censures 
non  réservées  speciali  inodo  au  Souverain  Pontife.  L'article  3  des 
excommunications  réservées  aux  ordinaires  les  concerne. 
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«  Quinta,  cum  litteris  bullatis  et  redditis,  in  eis  ali- 
«  quid  per  rasuram  tenuem  imniutatar. 

«  Sexta,  cum  scriptura  litterarura,  quibiis  fuerat  ap- 
«  posita  vera  bulla,  cum  aqua  vel  vino  universaliter 
«  abolita,  seu  deleta,  eadem  charta  cum  calce  et  aliis 
«  juxta  consuetum  artiticium  dealbata,  de  novo  rescri- 
«  bitur. 

«  Septima,  cum  charta*,  cui  erat  apposita  vera 
'(  bulla,  totaliter  abolitœ  vel  abrasa?,  alla  sublilissima 
«  charta  ejusdem  quantitatis  scripta  cum  tenacissimo 
«  glutino  conjungitur. 

«  Eos  etiam  a  crimine  falsitatis  non  reputamus  im- 
«  munes,  qui  contra  Constitutionem  Nostram,  scienter 
«  litteras  non  de  Nostra  vel  bullatoris  Nostri  manu  re- 
i<  cipiunt. 

H  lilos  quoque  qui  accedentes  ad  buUam,  falsas 
a  litteras  caute  projiciunt,  ut  de  vera  bulla  cum  aliis 
«  sigillentur.  » 

Fagnan  nous  raconte  que  quelques  commentateurs 
avaient  de  la  répugnance  à  reproduire  cette  décrétale; 
de  peur  que  les  simples  et  les  ignorants,  instruits 
désormais  sur  l'art  de  la  falsification  ne  fussent  tentés 
de  s'adonner  à  cette  coupable  industrie  :  difficUlier 
eradicatuy^  quod  rudes  animi  receperunt. 

Néanmoins  si  quelques  esprits  faux  ou  présomp- 
tueux frouvent  dans  le  signalement  du  crime  que  l'on 
réprouve,  l'occasion  d'une  coupable  défaillance,  l'âme 
droite  apprend  ainsi  à  fuir  le  mal  et  à  en  éviter  jus- 
qu'aux apparences. 

Enoutre,  faisons  observer  que  les  quatre  premiers  mo- 
des ne  rentrent  pas  dans  la  catégorie  indiquée  par  notre 
article.  Ici  en  elïet  les  termes  falsarios  laissent  sup- 
poser que  le  travail  de  falsification  s'opère  sur  la 
rédaction  d'un  document  authentique  ;  tandis  qu'In- 
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nocent  III  signale  l'efTort.  fait  en  vue  de  créer  de  toute 
pièce  des  lettres  fausses  :  «  Falsare  Litteras  Apostolicas, 
«  ut  hœc  excommunicatio  afficiat,  non  est  novas  Lit- 
«  teras  confingere,  sed  veras  Litteras  Apostolicas  ab 
«  earum  sincera  veritate  immutare.  »  Alterius.  C.  1. 
pag.  510,  disput.  de  Cens.). 

Le  texte  de  cet  article  IX  ne  laisse  pas  d'ailleurs 
planer  de  doute,  sur  ce  point:  il  parle  expressément 
de  Lettres  Apostoliques  signées,  «  signatarura  »,  qu'on 
essaie  de  falsifier. 

Les  auteurs  affirment  aussi  également  que  pour 
tomber  sous  cette  excommunication,  les  Lettres  Apos- 
toliques doivent  être  non  seulement  signées  mais 
munies  du  plomb. 

«  Lilterarum  Apostolicarum  nomine  eas  intelligi 
«  quae  jam  sigillo  seu  plumbo  et  subscriptione  munit£e 
«  sunt,  quaeque  jam  expeditte  censeantur  et  sint  ». 
{Acta  sanctœ  Sedis). 

%  III 

Quels  sont  ceux  qui  restent  encore  atteints  par 
celte  censure  ? 

«  Falso  puhlicantes  Litteras  Apostolicas^  etiam  in 
forma  Brevis^  et  etiam  falso  signantes  supplicationcs 
hujusmodi  sub  nomine  Romani  Pontificis,  seu  vice- 
cancellarii  aut  gerentis  vices  prœdictorum.  » 

Ceux  qui  pnblient  de  fausses  Lettres  Apostoli. 
ques.  Ceux  qui  signent  faussement  des  suppliques. 

1'   FALSO   PUBLICANTES. 

Ceux  qui    fabriquent  de   fausses    lettres  ou  de 

fausses  suppliques  n'' encourent-ils  pas  cette  censure? 

Les  fabricateurs  de  ce  genre  n'encourent  pas  cette 
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censure.  Sous  l'empire  des  législations  antiques,  ces 
criminels  étaient  atteints  par  l'excommunication.  Au 
début,  la  constitution  /«  Cœna  Domini  frappait  les 
«  falso  fabricantes\  »  mais  le  Pape  Alexandre  VII 
substitua  à  cette  incidente,  le  terme  «  priblicantes  ». 
De  sortequ'autrefois  c'étaient  les  fabricateurset  non  les 
publicatcurs  qui  étaient  censurés  ;  aujourd'hui,  ce 
sont  non  les  fabricateurs,  mais  seulement  les  publi- 
catcurs des  fausses  Lettres  qui  restent  condamnés.  La 
Bulle  Apostolicœ  Sedis  confirme  en  effet  la  modification 
introduite  autrefois  par  le  Pape  Alexandre  VIL 

Mais,  objectera-t-on  avec  surprise,  comment  se  fait- 
il  que  les  fabricateurs  qui  paraissent  plus  coupables, 
soient  moins  sévèrement  punis  que  les  publicatcurs? 
Néanmoins  la  conduite  du  Souverain  Pontife  a  sa  rai- 
son d'être    légitime.  En  [effet,  celui  qui    fabrique  de 
fausses  Lettres  Apostoliques,  quelque  coupable  qu'il 
soit  au  point  de  vue  moral,  ne  complète  néanmoins  sa 
mauvaise  action  au  point  de  vue  externe,  que  par  la 
publication  ou  la  communication  abusive  qu'il  fait  de  la 
pièce  falsifiée;  de  sorte  que  la  publication  constitue  le 
couronnement  obligé  du  délit.  A  cet  égard,  la  confec- 
tion du  faux  n'a  pas  de  résultat  appréciable  au  for 
externe  ;  mais  la  publication  d'un  faux,  commis  même 
par  un  autre,  constitue  l'acte  complet,  cause  de  toutes 
les  suites  mauvaises  qui  pourront  en  surgir.  Ainsi  donc, 
au  regard  du  droit  général,  la  publication  du  faux  est 
plus  grave  que  la  fabrication  seule.  D'autant  que  la 
publicatioi,    impliquant  souvent  la  fabrication   anté- 
rieure, cette  dernière  reste  aussi  atteinte,  chaque  fois 
que  l'effet  extérieur  est  produit  ou  même  attenté  par 
l'auteur 

Les  fabricateurs  de  fausses  Lettres  Apostoliques,, 
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ne  sont-ils  pas  compris  sous  la  qualification  de  faus- 
saires^ dont  il  est  question  dans  Varticle  ? 

Nous  avons  précisé  plus  haut  ce  qu'il  fallait  entendre 
par  crime  de  talsificalion.  Nous  avons  démontré  d'après 
la  doctrine  commune,  que  le  faux,  dans  l'espèce,  sup- 
posait un  acte  authentique  ;  seules,  les  additions,  sous- 
tractions ou  autres  modifications  introduites  dans  cet 
acte  constituaient  le  délit  prévu  par  la  constitution. 
Or,  la  fabrication  entraine  la  confection  de  l'acte  en 
toutes  ses  parties  ;  ce  n'est  plus  là  une  falsification 
proprement  dite,  c'est  la  création  du  faux,  «  Falsare 
«  autemLitteras Apostolicas  est, non omnino falsas  con- 
«  fingereseufabricare...  sedestautverasLitteras  Apos- 
«  tolicas  ab  earum  sincera  veritate  immutare  aut  vero 
u  sigillo  seu  signo  Litterarum  Aposlolicarum  ad  falsas 
«  litteras  consignandas  uti.  »  (Suarez,  D.  21.  n"  46). 

Ceux  qui  donneraient  ordre  de  publier  ces  faux^ 
encourraient-ils  la  censure  ? 

Rien  dans  le  texte  même  de  l'article,  rien  dans  l'in- 
terprétation traditionnelle  n'autorise  pareille  extension. 
Nous  sommes  en  outre  en  matière  odieuse,  et  l'inten- 
tion des  législateurs  doit  être  ramenée  aux  limites  pré- 
cises indiquées  par  les  termes  mêmes  du  décret.  De 
plus,  la  pensée  restrictive  qui  domine  cette  seconde 
partie  de  l'article  se  manifeste  encore  par  le  fait  sui- 
vant ;  à  savoir,  dans  la  première  partie  le  législateur 
vise  non  seulement  la  falsification  des  Lettres,  Bulles 
ou  Brefs,  mais  encore  celle  des  Rescrits  de  grâce  ou 
de  justice  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  seconde  partie  ; 
il  n'y  a  d'excommuniés  que  ceux  qui  publient  les 
Lettres  Apostoliques  proprement,  dites,  non  les  Res- 
crits :  «  falso  publicantes  Litteras  Apostolicas  etiam 
in  forma  Brevis .  » 
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Qui  commencerait  la  publication  de  fausses  Lettres 
puis  discontinuerait  en  regrettant  sa  faute,  serait-il 
passilile  de  la  2:>résente  excommunication '1 

Faisons  remarquer  au  préalable,  que  la  publication 
de  ces  Lettres  peut  se  faire  de  diverses  manières. 
1°  Par  rafPichage  dans  les  endroits  réservés  aux 
notifications  ordinaires  ;  2"  par  l'apposition  de  ces  do- 
cuments dans  les  endroits  publics,  où  le  peuple  peut  en 
prendre  connaissance  ;  3"  par  la  voie  des  journaux,  ou 
ce  qui  équivaut  dans  l'espèce,  par  la  diffusion  des  ma- 
nuscrits. Ces  points  ainsi  établis  examinons  les  deux 
cas  qui  peuvent  se  présenter. 

a)  Si  l'affichage  des  Lettres  Apostoliques  a  duré  suf- 
fisamment pour  que  leur  existence  ait  pu  être  connue, 
leur  teneur  manifestée,  nul  doute  que  le  cas  ne  doive 
être  rigoureusement  interprété;  tous  les  éléments  du 
délit  se  rencontrent  ici.  Mais  si  l'affichage  ayant  com- 
mencé, toub  les  exemplaires  ont  été  enlevés  avant 
que  connaissance  ait  pu  en  être  prise,  il  est  certain  que 
l'excommunication  n'a  pu  être  encourue.  La  publica- 
tion proprement  dite,  la  diffusion  des  pièces  ne  s'est  pas 
réalisée:  en  outre,  la  contumace  requise  pour  les  cen- 
sures, ne  se  constate  pas  dans  le  coupable. 

b)  Si'ila  publication  a  lieu  parla  voie  de  la  presse, 
ou  bien  elle  s'opère  en  une  fois  pour  la  pièce  entière, 
ou  les  Lettres  Apostoliques  se  donnent  par  fragments, 
ou  seulement  en  un  résumé.  —  Dans  la  première  hy- 
pothèse, le  repentir  n'empêchera  pas  l'auteur  de  tom- 
ber sous  le  coup  des  sévérités  de  l'Église  ;  la  raison  en 
est  manifeste.  —  Dansjes  deux  autres  cas,  il  n'en  est 
plus  ainsi.  En  effet,  si  l'auteur  saisi  de  remords, ou  re- 
doutant les  responsabilités  qu'on  lui  a  fait  entrevoir, 
prend  ses  mesures  pour  arrêter  la  publication  après- 
l'apparition  du  ou  des  premiers  fragments,  on  ne  peut 
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dire  qu'il  y  ait  publication  de  Lettres  Apostoliques  ;  il 
n'y  a  de  publiées  que  des  'parties  de  ces  Lettres.  —  De 
même  pour  la  publication  d'un  résumé  des  Lettres  ;  ce 
n'est  pas  en  effet  la  diffusion  du  contenu  des  Lettres 
qui  est  visé  par  cet  article,  mais  la  publication  des 
Lettres  elles-mêmes. 

c)  Si  la  publication  des  fausses  Lettres  se  faisait  par 
le  procédé  aujourd'hui  tombé  en  désuétude,  de  la  voix 
du  héraut  public,  la  solution  rigoureuse  s'imposerait 
plus  facilement;  car  une  seule  publication  entraînerait 
comme  il  appert,  une  diffusion  considérable  du  fait. 

2"    FALSO    SIGNANTES. 

Quenlend-on  par  les  fausses  signatures  apposées 
au  bas  des  suppliques  ? 

Signer  ainsi  des  suppliques  c'est  souscrire  ces  docu- 
ments au  nom  du  Souverain  Pontife,  du  vice-chan- 
celier ou  de  leur  vice-gérant,  sans  en  avoir  reçu  man- 
dat légitime.  En  effet,  ces  suppliques,  pour  devenir 
rescrits  officiels,  doivent  recevoir  la  souscription  du 
Pape  ou  de  ses  délégués. 

Sont  coupables  encore  de  fausses  signatures,  ceux 
qui  apposent  le  sceau  pontifical  sur  des  lettres  apo- 
cryphes ;  ou  bien  un  sceau  fabriqué  sur  des  lettres 
authentiques;  ou  enfin  qui  appliquent  le  sceau  ponti- 
fical sur  des  lettres  également  authentiques,  mais  sans 
en  avoir  reçu  autorisation  du  Pape. 

L'excommunicationétantfulminée5mffac?c?i7o,  contre 
ceux  qui  signent  simplement,  il  en  résulte  qu'il  n'est 
nullement  nécessaire  de  faire  usage  de  pareils  docu- 
ments pour  encourir  la  censure.  Le  fait  de  la  signature 
provoque  l'application  de  l'article. 

A  cette  occasion  nous  croyons  qu'il  est  nécessaire 
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de  faire  remarqtior  ici  la  différonco  d'extension  dos  di- 
verses parties  de  cet  article,  afin  d'en  caractériser  la 
portée  et  préciser  les  conséquences.  En  effet  : 

1°  Dans  la  première  partie  nous  avons  vu  qu(5  l'ex- 
communication s'étendait  sur  les  faussaires  des  Lettres 
Apostoliques,  bulles,  brefs,  rescrits  de  f^râce  ou  de 
justice,  suppliques,  décrets,  lettres  exécutoires,  ency- 
cliques, etc. 

2°  Dans  la  seconde  partie  il  y  a  une  restriction  con- 
sidérable. Ce  ne  sont  plus  ceux  qui  attentent  la  publi- 
cation des  Lettres  Apostoliques,  comme  dans  le  cas 
précédent,  Ceux-là  seuls  sont  visés  qui  publient  de 
fausses  Lettres  Apostoliques  même  en  forme  de  Brefs: 
publicanies  Lifteras  Apostolicas  etiam  in  forma  Bre- 
vis.  Par  conséquent,  qui  publierait  ainsi  des  suppliques 
concernant  les  grâces  ou  la  justice  n'encourrait  pas 
celte  censure,  d'après  les  termes  de  cet  article. 

3°  Mais  en  retour,  celui  qui  signerait  ces  sortes  de 
suppliques,  en  imitant  le  paraphe  du  Souverain  Ponlife, 
ouenyapposantlesceauduPape,tOînberaitsousle  coup 
de  l'excommunication.  Par  suite  du  texte  de  la  loi,  n'en- 
courrait pas  la  censure  présente  celui  qui  apposerait 
sa  signature  au  bas  des  autres  Lettres  Apostoliques 
telles  que  les  bulles,  brefs,  etc.  Car  l'article  est  res- 
treint au  cas  des  rescrits  de  grâce  ou  de  justice. 

Quelles  sont  les  diverses  présomptions  juridiques 
du  faux? 

1"  Lorsque  l'écriture  d'un  texte  a  été  grattée,  il  y  a 
présomption  de  faux  ;  de  même  si  l'écriture  est  barrée 
en  tout,  ou  en  majeure  partie.  Néanmoins,  s'il  n'est 
question  que  de  la  radiation  de  quelques  lettres  dans 
des  passages  de  petite  importance,  la  présomption  ne 
tient  pas,  d'après  la  doctrine  commune, 

La  preuve  que  l'on  voudrait  établir  sur  un  pareil  fait 


422  COMMENTAIRE 

serait  rejetée  «  Rasura  paucarum  litterarum...  in  loco 
«  non  suspecto,  non  probat  litterasesse  falsas.  »  (Bar- 
bosa,  Collect.  inlib.  V.  décret). 

2°  La  diversité  des  écritures  que  l'on  peut  signaler 
dans  les  Lettres  Pontificales,  est  encore  un  indice  de 
falsification.  De  même,  la  présence  de  notes  margi- 
nales, d-apostilles,  d'additions  interlinéaires,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  formellement  reconnues  et  signées 
par  l'agent  officiel,  rend  les  documents  suspects. 

3"  Il  est  de  style,  c'est-à-dire,  c'est  une  loi  de  la 
Chancellerie  apostolique  inviolablement  observée  dans 
les  communications  du  Souverain  Pontife,  que  les  Pa- 
triarches, Primats,  Archevêques  et  Évêques  soient  qua- 
lifiés <(  Frères  »  ;  les  rois,  les  princes,  et  les  autres 
fidèles  recevant  dans  ces  Lettres  la  désignation  de 
«  Fils  ».  Aussi  lorsque  dans  une  communication  du 
Souverain  Pontife,  on  trouve  que  le  Pape  désigne  les 
évêques  sous  l'appellation  de  «  fils  »  et  non  sous 
celle  de  «  frères  »,  la  présomption  de  faux  est  de 
droit. 

De  même,  lorsque  le  Pape  parlant  à  un  seul  prélat 
emploie  le  pluriel,  il  laut  d'après  les  canonistes  con- 
clure que  le  texte  est  apocryphe.  «  Litterse  apostolicse 
«  in  quibus  Papa  vocat  Episcopum  dilectum  filium,  et 
«  non  fratrem;  vel  cum  loquitur  uni,  ponit  in  plurali  Ves- 
«  Iras,  sunt  falsse.  »  (Barbosa,  1.  c). 

C'est  la  doctrine  énoncée  par  le  pape  Innocent  III 
dans  sa  décrétale  «  Quam  gravi  »  insérée  dans  le  Cor- 
pusJuris. 

4°  Quand  il  est  question  des  lettres  de  justice,  d'après 
le  même  pontife,  la  présomption  de  faux  n'est  pas  aussi 
facilementadmise.En  effet  les  rescrits  de  justice  consis- 
tent àaccorder  une  faveur  conforme  au  droit  pour  le  fond, 
tout  ens'enécartantpourla  forme;  par  exemple,  le  Sou- 
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verainPontife  délègue  à  unjuge  agréé  par  le  sollicitant, 
l'instruction  d'une  cause  qui  ressortissait  à  un  tribunal 
différent.  La  facilité  avec  laquelle  ces  sortes  de  rescrits 
s'obtiennent,  rendant  le  faux  peu  fréquent  et  peu  utile, 
il  n'est  pas  aisé  d'établir  ce  genre  de  présomption. 

5"  Dans  le  doute  on  ne  présume  pas  non  plus  le  faux. 
Kn  pareil  cas,  la  prudence  veut  qu'on  soupçonne  plu- 
tôt une  erreur  de  transcription  qu'un  acte  de  faussaire. 
Comme  l'admettent  les  auteurs,  celui  qui  affirme 
avoir  commis  une  erreur,  en  protestant  contre  l'accu- 
sation de  faux,  a  pour  lui  la  présomption  du  droit. 
"  Qui  asserit  non  dolose  se  posuisse  falsura,  sed  per 
•  errorem  et  ignorantiam,  habet  praesumptionemjuris 
>'  pro  se,  quia  falsum  in  dubio  non  pra*sumitur.  » 
^Barbosa,  loco  cit.). 

D'  B.  DOLHAOARAY. 


ESSAI  SUR  LA 

CONSCIENCE    PSYCHOLOGIQUE 

d'après    la    doctrine    D£    saint    THOMAS    d'a^UIN 

7«  Article 
II.  —   LA  CONSCIENCE  ET  LA  VOLONTÉ  (suite). 

§   V.   —    CONSCIENCE    DE    LA    LIBERTÉ. 

Après  avoir  démontré  par  des  preuves  indéniables 
que  l'âme  intelligente  arrive  à  la  conscience  de  soi, 
non  par  une  vue  directe  sur  sa  propre  nature,  mais 
par  son  acte  môme,  saint  Thomas  se  demande  com- 
ment nous  avons  conscience  de  nos  actions  volontaires  ; 
car  le  fait  de  cette  connaissance  est  évident,  l'expé- 
rience de  tous  les  hommes  ne  cesse  de  le  constater. 

L'acte  de  la  volonté,  dit  le  saint  Docteur  (1),  est  une 
inclination  intellectuelle.  C'est  l'intelligence  qui  lui 
donne  son  objet,  le  bien  perçu,  et  il  est  impossible  que 
l'appétit  rationnel  entre  en  exercice  et  tende  vers  quel- 
que chose,  si  la  raison  n'a  commencé  d'abord  à  lui 
offrir  la  chose  vers  laquelle  elle  tend.  Toutce  qui  existe, 
à  quelque  titre  que  ce  soit,  peut  être  objet  de  la  vo- 
lonté ;    Dieu  le    bien  essentiel  et  absolu,    les   biens 

(I)  Sum.  Thool.  I,  qnost.  87,  art.  4. 
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suprasensibles  et  intellectuels  comme  le  devoir  et  la 
vertu,  les  biens  matériels  recherchés  si  avidement  i)ar 
l'appétit  inférieur,  les  impulsions  mémos  purement 
instinctives,  la  bonne  ou  la  mauvaise  disposition  des 
organes,  efjusqu'aux  sensations  basses  et  vagues  de 
la  vie  végétative  qui  touchent  au  domaine  de  l'in- 
conscience.  Nous  pouvons  tout  vouloir,  mais  à  une 
condition  indispensable,  c'est  que  l'objet  de  notre  vo- 
lition  aura  été  perçu  préalablement  comme  un  bien  par 
la  raison  réfléchie. 

La  sensation  la  plus  infime  de  toutes,  cette  sensation 
indéfinissable  de  vague  bien-être  ou  de  malaise  obs- 
cur, que  j'éprouve  en  ce  moment  à  l'exclusion  de  tout 
autre,  dans  la  profondeur  de  mon  organisme,  fait 
partie  d'une  série  d'antécédents  et  de  conséquents 
nécessaires  ;  elle  est  prédéterminée  par  des  causes 
mécaniques  et  physiques,  qui  ne  dépendent  pas  de 
mon  libre  choix;  el  il  arrive  souvent  que  je  la  laisse 
passer  sans  m'en  apercevoir  et  en  la  sentant  à  peine. 
Mais  je  puis  aussi  m'y  complaire  et  la  vouloir  ;  je  puis 
goûter  et  savourer  à  mon  aise  et  très  librement  ce 
petit  plaisir  sensible  ;  je  puis  au  contraire  m'irriter 
conire  cette  légère  douleur,  et  bien  qu'il  me  soit  im- 
possible de  la  taire  disparaître  à  mon  gré,  je  puis  ne  la 
supporter  qu'avec  une  impatience  très  volontaire. 

D'après  les  associationistes,  les  tableaux  se  suc- 
cèdent dans  l'imagination  selon  les  lois  d'un  détermi- 
nisme rigoureux  et  sollicitent  avec  plus  ou  moins  de 
force  l'appétit  sensitif;  mais  ni  cet  ai»pétit,  ni  ces 
images  ne  peuvent  par  eux-mêmes  exercer  aucune 
action  sur  la  volonté;  et  tout  le  temps  que  ces  puis- 
sances agissent  seules,  je  ne  puis  être  responsable  de 
ce  qui  se  passe  en  moi.  Il  en  est  de  même  do  tous 
les  actes  des  facultés  inférieures. 


'i::^)       ESSAI  suii  la  conscience  psychologique 

Pour  que  l'inclination  rationnelle  se  produise,  la 
raison  doit  d'abord  s'approprier  cette  image,  cette  ac- 
tion instinclive,  ce  plaisir  ou  cette  douleur,  l'ôter  de 
la  série  à  laquelle  elle  appartient,  la  placer  sous  son 
regard,  la  réfléchir,  la  considérer  comme  un  bien,  en 
faire  une  fin;  alors  seulement  l'acte  volontaire  est  pos- 
sible, parce  qu'il  a  un  objet. 

On  voit  dès  lors  l'importance  capitale  de  l'intelli- 
gence dans  l'acte  volontaire.  Ce  qui  donne  naissance 
à  la  volitioU;,  ce  qui  est  le  principe  dont  elle  émane, 
c'est  la  réflexion  intellectuelle.  C'est  parce  qu'il  est  in- 
telligent, c'est  dans  son  intelligence  et  par  le  moyen 
d'une  idée  que  l'être  voulant  s'investit  de  cette  incli- 
nation supérieure;  l'intelligence  enveloppe  la  volonté 
presque  de  toutes  parts. 

Or,  dit  saint  Thomas,  une  inclination  est  nécessai- 
rement de  même  nature  que  Tétre  dans  lequel  elle  se 
trouve.  Dans  l'être  simplement  naturel,  tel  que  la  mo- 
lécule inorganique,  elle  est  purement  mécanique  et 
insensible.  Dans  l'être  doué  de  sensation,  elle  a  un 
autre  caractère,  elle  est  active  et  sentie.  Ainsi,  dans 
l'être  raisonnable,  l'inclination  intell'gente  ou  la  voli- 
tion  est  d'une  manière  intelligible  dans  l'intelligence 
qui  est  son  principe. 

De  là  vient  qu'Aristote  dit  que  la  volonté  est  dans 
la  raison.  Or,  ce  qui  est  d'une  manière  intelligible  dans 
un  être  raisonnable  est  nécessairement  compris  par 
lui.  Donc  nous  sommes  conscients  de  nos  actes  volon- 
taires. Notre  esprit  ne  se  borne  pas  à  se  connaître  et  à 
connaître  ses  actes,  il  voit  aussi  les  volitions  et  la  vo- 
lonté dans  sa  nature  d'inclination  intellectuelle. 

Ce  n'est  pas  une  objection  sérieuse  de  dire  que,  la 
puissance  appréhensive  étant  différente  de  la  puissance 
appétitive,  les  actes  de  celle-ci  ne  peuvent  être  pré- 
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sents  à  celle-là.  Il  en  serait  ainsi,  dit  saint  Thomas,  si 
la  volonté  et  l'intellect,  comme  elles  sont  deux  puis- 
sances différentes,  étaient  aussi  en  des  sujets  divers. 
Dans  ce  cas,  ce  qui  serait  dans  la  volonté  ne  pourrait 
être  dans  l'intelligence.  Mais  ces  puissances  sont  fon- 
dées dans  la  même  substance  de  l'âme  humaine,  et, 
l'une  étant  comme  le  principe  de  l'autre,  il  suit  de  là 
que  ce  qui  est  dans  la  volonté  est  d'une  certaine  ma- 
nière dans  l'intellect. 

On  ne  peut  rien  conclure  de  cette  doctrine  contre  la 
diversité  de  ces  facultés.  L'intelligence  est  plus  pas- 
sive, son  rôle  se  borne  à  recevoir  les  représentations 
intelligibles  des  objets  extérieurs,  non  pas  sans  doute 
sans  réagir,  car  elle  y  adhère  spontanément,  elle  s'y 
unit  intimement,  leur  donne  sa  vie  propre  et  les  fait 
siennes  en  leur  communiquant  le  caractère  de  sa  per- 
sonnalité. Mais  enfin  elle  trouve  sa  satisfaction,  son 
repos  et  sa  peifection  propre,  dans  la  possession  sub- 
jective de  la  vérité.  Le  mouvement  de  la  volonté,  au 
contraire,  n'a  pas  une  aussi  complète  immanence;  sans 
doute  elle  est  excitée  à  l'acte  par  la  représentation  in- 
tellectuelle de  l'objet;  sans  doute  le  mouvement  de  la 
puissance  s'accomplit  dans  le  sujet  même,  il  est  inté- 
rieur et  immanent.  Mais  la  possession  subjective  et 
idéale  du  bien  voulu  ne  saurait  lui  suffire  ;  elle  ne 
trouve  son  repos  qu'en  possédant  son  objet,  non 
pas  d'une  manière  représentative,  mais  dans  sa 
réalité  extérieure  et  concrète. 

Cette  distinction  entre  les  puissances  apparaîtra  avec 
plus  d'évidence  encore,  si,  au  lieu  d'étudier  leurs  actes, 
nous  les  considérons  dans  leur  nature  intime.  Bien 
qu'elles  émanent  toutes  de  l'essence  de  l'âme,  dit 
saint  Thomas  (l),  elles  n'en  découlent  pas  toutes  de  la 

(1)  Sum.  Thool.,  I,  q.  87,  art.  7. 
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même  manière,  car  elles  sont  subordonnées  entre 
elles.  Les  unes  l'emporlent  dans  l'ordre  de  la  perfec- 
tion et  sont  les  principes  actifs  et  moteurs  des  autres. 

Ainsi  Tintellect  est  plus  noble  que  la  volonté  parce 
que  son  objet  est  plus  simple  et  plus  absolu.  La  notion 
du  bien  qui  est  l'objet  de  la  volonté  est  d'abord  dans 
l'intellect:  le  vrai  se  prend  d'une  manière  plus  abso- 
lue que  le  bien,  il  en  exprime  la  raison,  le  bien  est  un 
certain  vrai. 

L'expérience  vient  à  son  tour  confirmer  cette  théorie 
sur  la  distinction  des  puissances.  Dans  Tordre  du  dé- 
veloppement chronologique,  Tintelligence  apparaît  la 
première.  Nous  avons  vu  précédemment  que  l'enfant 
acquiert  dès  l'âge  le  plus  tendre,  par  une  abstraction 
très  simple  et  très  naturelle,  l'idée  d'être  distinct  et  par 
conséquent  l'idée  de  soi,  et  nous  pensons  même  avec 
le  P.  Kleutgen  que  l'apparition  de  cette  idée  intellec- 
tuelle est  antérieure  à  l'usage  de  la  parole.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  volonté  libre  ;  la  nature  de  cette 
puissance  consiste  à  choisir,  et  on  ne  choisit  qu'entre 
plusieurs  objets  ;  pour  poser  un  acte  volontaire  et  li- 
bre, on  doit  au  préalable  comparer,  estimer,  juger, 
avoir  l'idée  de  moyen  et  de  fin,  distinguer  l'appétit 
sensible  de  la  tendance  rationnelle  et  la  prééminence 
de  celle-ci  sur  celui-là,  et  comprendre  les  notions  de 
bien,  de  devoir  et  d'obligation  morale.  L'éducation  et 
les  circonstances  ont  bien  ici  leur  importance,  mais  le 
maître  extérieur  ne  fait  que  provoquer,  diriger  et  affer- 
mir l'action  de  ce  maître  intérieur,  l'intelligence,  qui 
doit  penser  et  réfléchir  elle-même  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
perspicace. 

S'il  en  est  ainsi,  il  doit  y  avoir  et  il  y  a  en  effet  une 
différence   entre  la    manière  dont  l'intellect  a  cons- 
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cience  de  son  acte  et  de  soi,  et  la  manière  dont  il  a 
conscience  de  la  volonté.  Le  premier  caractère  de  l'acle 
de  conscience  intellectuel  est  d'avoir  pour  objet,  non 
pas  unechosequiliiiest  unie  d'une  manière  quelconque, 
mais  l'acte  môme  dont  il  est  le  terme  et  la  puissance 
d'où  il  procède.  L'acte  connaissant  est  numériquement 
le  rac  ne  que  l'acte  connu,  car  il  n'est  pas  possible  que 
l'intellect  produise  au  même  instant  deux  actions. 

Mais  le  concept  du  moi  s'étend  jusqu'à  embrasser, 
dans  l'unité  de  l'âme  avec  laquelle  il  ne  forme  qu'une 
nature,  les  actes  de  toutes  les  autres  puissances  et  en 
particulier  de  la  volonté,  dont  nous  nous  occupons  ex- 
clusivement ici.  C'est  par  là,  dit  le  P.  Salis  Sewis,  que 
l'être  raisonnable  peut  dire:  Je  me  réjouis,  je  m'at- 
triste, j'espère  ou  je  crains,  en  percevant  tous  les  mou- 
vements de  rinclinalion  intellectuelle. 

Mais  dans  ce  cas  l'attribution  de  la  volition  au  moi 
vient  de  rintollect,  tandis  que  la  volition  est  l'œuvre 
de  la  volonté;  l'acte  connaissant  est  autre  que  l'acte 
connu.  La  volition  apparaît  à  l'intelligence  non  pas 
comme  identique  à  l'intellection,  mais  comme  lui  étant 
intimement  unie.  L'âme  raisonnable,  déjà  consciente 
do  soi,  saisit  explicitement  comme  siens,  comme  unis 
subslanliellemenl  et  personnellement  à  i-lle,  tous  les 
mouvements  de  la  volonté,  saisit  la  volonté  elle-même 
conimo  puissance  indéterminée  et  se  voit  alors  non 
plus  seulement  comme  un  être  intellectuel  mais  comme 
un  être  tout  à  la  fois  raisonmable  et  libre.  C'est  cette 
belle  doctrine  que  nous  devons  ici  comparer  avec  quel- 
ques théories  contemporaines. 

Nous  connaissons  notre  volition  telle  qu'elle  est, 
c'est-à-dire  comme  un  acte  libre.  Comme  un  acte  d'a- 
bord, distinct  de  la  passion.  Ce  n'est  pas  que  nous 
connaissions  l'activité  uniquement  par  la  conscience  de 
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notre  acte  volontaire.  Cette  notion  nous  vient  en  pre- 
mière ligne,  lorsque  nous  voyons,  dans  le  monde  ex- 
térieur, les  corps  vivants  et  inanimés  agir  les  uns  sur 
les  autres.  Elle  se  fortifie  en  nous  par  la  considération 
de  nos  propres  sensations.  M.  Fouillée  (1)  soutient 
avec  raison  contre  les  positivistes  anglais,  A.  Bain  et 
ses  disciples,  que  «  la  conscience  obscure  de  Tactivité, 
de  la  réaction  centrifuge,  apparaît  tout  d'abord  en  con- 
traste avec  la  passivité,  avec  l'impression  centripète 
dans  le  plus  primitif  et  le  plus  simple  des  phénomènes 
internes,  qui  est  l'action  réflexe.  »  Le  choc,  dont  les  an- 
glais veulent  faire  un  élément  irréductible,  implique 
une  action  subie  et  causée  par  un  objet  extérieur  d'une 
part,  et  d'autre  part  une  réaction  spontanée. 

La  conscience  de  l'acte  intellectuel  vient  encore  for- 
tifier en  nous  l'idée  de  l'activité  immanente.  L'esprit 
imprime  aux  représentations  intelligibles  sa  propre 
vie  et  sa  personnalité.  Ce  n'est  pas  comme  le  cachet 
imprimé  sur  la  cire  inanimée  ;  ici  le  cachet  est  vivant, 
et  l'image,  la  species  intelligibilis  eocpressa,  est  un  acte 
vital.  Mais  il  est  un  élément  que  seule  la  conscience  de 
l'acte  volontaire  ajoute  à  l'idée  d'énergie  intérieure. 
La  sensation,  dans  ce  qu'elle  a  d'actif,  est  simplement 
la  réaction  des  organes  devant  une  excitation  externe. 
L'idée  est  la  réaction  vivante  du  moi  intellectuel  de- 
vant la  représentation  de  la  vérité  objective.  La  cons- 
cience de  l'acte  volontaire  me  fait  connaître  un 
principe  qui  donne  le  mouvement  sans  l'avoir  reçu  ; 
une  action  qui  se  détermine  elle-même  et  qui  imprime 
le  mouvement  à  toutes  les  puissances,  une  vraie  cause 
qui  peut  agir  et  se  reposer  à  son  gré,  non  pas  cause 
absolue  et  tout-à-fait  indépendante,  mais  cause  qui  a 

(1)  La  Liberté  cl  le  Déterminisme,  p.  68. 
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reçu  de  l'auteur  de  la  nature  la  faculté  de  se  détermi- 
ner elle-même  par  une  action  non  seulement  sponta- 
née, mais  véritablement  libre. 

Car  nous  connaissons  l'acte  volontaire  comme  libre, 
dans  le  choix  des  moyens  et  des  fins  subordonnées.  Il 
faut  bien  comprendre  ceci  :  nous  ne  voulons  pas  dire 
qu'en  ayant  conscience  de  l'acte  volontaire  et  libre, 
nous  avons  en  même  temps  conscience  de  tous  les 
actes  possibles  que  nous  aurions  pu  poser  et  que  nous 
ne  posons  pas;  nous  ne  pouvons  avoir  conscience 
comme  présents  d'actes  qui  n'existent  pas  et  qui  n'exis- 
teront peut-être  jamais. 

M.  Fouillée  fait  donc  une  objection  vaine  en  préten- 
dant que  ne  pouvant  pas  avoir  plusieurs  idées  intellec- 
tuelles différentes  au  même  instant,  il  n'est  pas  possible 
que  nous  ayons  conscience  de  l'acte  libre.  «  Ce  serait, 
dit  ce  philosophe  (1),  faire  en  même  temps  deux  choses 
contraires.  La  pensée  simultanée  de  deux  choses  éga- 
lement possibles  est  irréalisable  ;  à  chaque  moment 
notre  pensée  estplussur  Tune  que  sur  l'autre.  Nous n'a- 
vonspasconsciencedepenseraumêmeinstantdeuxpos- 
sibles  égaux,  à  plus  forte  raison  de  pouvoir  les  réaliser. 
Donc  la  puissance  de  vouloir  le  contraire  de  ce  qu'on 
fait  demeure  problématique  pour  la  conscience  et  in- 
compréhensible. »  En  bonne  logique,  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'un  philosophe  doit  raisonner  ;  on  ne  doit  pas  nier  un 
fait  évident,  par  la  seule  raison  qu'on  ne  peut  en  don- 
ner une  explication  satisfaisante.  Je  connais  l'acte  vo- 
lontaire tel  qu'il  est,  et  c'est  une  de  ses  propriétés 
essentielles  d'être  libre.  .Je  le  connais  donc  comme 
libre. 

Mais  il  est  facile  de  donner  de  cette  conscience  une 

1^1)  r.  110.  up.  cil. 
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ex[)lication  claire  et  vraiment  convaincante.  Le  prin- 
cipe posé  par  M.  Fouillée  est  bon,  mais  la  conclusion 
qu'il  en  tire  dépasse  les  prémisses.  Vous  dites  que  l'in- 
telligence ne  peut  avoirau  même  instant  plusieurs  idées 
contraires  :  mais  c'est  la  pure  doctrine  de  saint  Thomas, 
et  vous  répondez  négativement  comme  le  saint  Docteur 
à  la  question  qu'il  se  pose:  Utrum  intellectus  possit 
plura  siraul  Intelligere  ^  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  qu'on 
ne  puisse  avoir  conscience  d'un  acte  libre.  La  liberté 
n'est  pas  le  pouvoir  de  choisir  entre  deux  actes  con- 
traires. Dieu  est  souverainement  indépendant  et  libre, 
et  il  ne  peut  faire  le  mal,  qui  est  le  contraire  du  bien. 
Saint  Vincent  de  Paul  n'avait  pas  sans  doute  un  pouvoir 
égal  à  celui  de  tant  de  scélérats,  pour  assassiner  un  pau- 
vre mendiant  et  lui  voler  ses  quelques  pièces  de  mon- 
naie. Dira-t-on  qu'il  était  moins  libre?  La  liberté,  celle 
noble  perfection  de  la  nature  humaine,  consiste  dans 
Ja  domination  sur  les  passions  de  l'appétit  sensitif  et 
dans  l'affranchissement  de  la  nécessité  extérieure.  Le 
pouvoir  de  faire  le  mal  est  une  imperfection  du  libre 
arbitre.  Celui-ci  est  dans  son  essence  le  pouvoir  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire.  Or,  l'idée  de  l'action  éveille 
implicitement  l'idée  de  l'inaction,  comme  l'idée  d'être 
éveille  implicitement  l'idée  do  non-être. 

Donc,  de  l'impossibilité  d'avoir  au  même  temps  deux 
idées  conlraires,  on  ne  peut  rien  conclure  contre  la 
conscience  de  l'acte  libre. 

De  plus,  cet  acte  n'apparaît  pas  isolé  à  l'intelligence- 
Il  n'a  pas  une  existence  indépendante,  comme  le  fruit 
que  je  prends  dans  la  main  et  que  je  considère  à  part, 
sans  voir  la  branche  d'arbre  d'oià  il  est  tombé.  Je  puis 
sans  doute  étudier  cet  acte  en  soi,  par  l'abstraction 
intellectuelle,  mais  non  par  la  conscience  :  celle  ci  me 
le  tait  voir  tel  qu'il    est  dans   sa  réalité  particulière 
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et  concrète.  Or  la  volition  n'existe  pas  en  soi  et  pour 
soi,  elle  adhère  à  la  puissance  et  forme  avec  elle  une 
associaliou  inséparable.  Par  conséquent,  lorsque  j'ai 
conscience  d'une  volition,  j'ai  conscience  au  même  ins- 
tant,parelle  etdans  elle, de  ma  puissance  de  vouloir, de 
ma  volonté;  je  vois  par  une  intuition  immédiate  que 
cet  acte  volontaire  n'épuise  pas  ma  Inculte,  mais  que 
celle-ci  le  déborde  de  toutes  parts.  Je  sais  que  toute 
vérité  peut  être  l'objet  de  mon  intelligence,  que  tout 
bien  peut  être  l'objet  de  ma  volonté  ;  l'horizon  de  mon 
énergie  intellectuelle  et  volontaire  n'a  pas  de  limites, 
et  si  je  m'arrête  à  un  objet  spécial,  c'est  parce  que  je 
le  choisis  librement. 

Il  n'y  a  qu'un   bien  que  je  ne  suis  pas  libre  de 
choisir  et  qui  m'est   imposé   par  une  détermination 
naturelle  :  c'est  la  béatitude  en  général,  et  c'est  Dieu 
qui  est  en  soi  le  bien  total  et  absolu  et  qui  m'entraî- 
nerait vers  lui   avec  une  force  irrésistible,   si  je  le 
voyais   d'une   vue   claire   tel  qu'il  est  en   lui-même. 
Mais  je  vois  aussi  que  ma  force  volontaire  n'est  pas  en- 
traînée par  l'action  que  je  fais,  je  vois  que  j'aurais  pu 
rester  en  repos  ou  faire  autre  chose,  non  pas  que  j'aie 
conscience  au  même  instant  de  tous  les  possibles  que 
j'aurais  pu  réaliser,  mais  j'ai  conscience  de  posséder  la 
puissance  active,  réelle  et  concrète.  Cctteconnaissance 
ne  résulte  pas  d'un  raisonnement  induclif  ou  déductif, 
elle   n'est  pas  une  opinion  ou  une   simple  croyance, 
mais   une   vue    immédiate   qui  produit   en   moi  une 
conviction  indestructible.   Car  je  ne  suis  pas  un  pur 
animal  et  je  [sais  autre  chose  que  ce  que  les  sens  ex- 
ternes ou  internes  peuvent  m'apprendre. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  conscience  de  la  li- 
berté se  produit  avec  cette  précision  dès  le  premier 
acte  volontaire.  Nous  ne  partajjeons  pas  l'opinion   de 

REVLE    DES    SCIENCES    ECCLÉSIASTIUL'ES.    —    TOME    1,    IHIU.        i^. 
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M.  Rabier  (1),  d'après  lequel  la  volonté  nous  est  ré- 
vélée comme  puissance  indépendamment  de  ses  actes. 
Nous  ne  connaissons  rien  sans  l'expérience;  mais  après 
avoir  accumulé  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'ex- 
périences personnelles,  l'enfant  ne  tarde  pas  à  avoir  la 
conscience  très  claire  de  sa  volonté  libre  et  il  la  con- 
serve toujours  alors  même  qu'il  n'agit  pas,  en  dépit  de 
sophismes  suggérés  par  ses  passions  et  par  les  théo- 
ries déterministes. 

Il  est  maintenant  facile  de  répondre  aux  objections 
des  positivistes  anglais  contre  la  puissance  du  vouloir. 
Stuart  Mill  nie  que  nous  ayons  une  autre  conscience 
que  celledenos  étatsprésents  (2).  «  Laconscience,  dit-il, 
m'apprend  ce  que  je  fais  ou  ce  que  je  sens,  non  ce  dont 
je  suis  capable.  »  A  quoi  M.  Fouillée  réplique  avec 
raison:  «Comment  distinguer  ce  que  je  fais,  de  ce  que 
je  sens  ou  subis,  si  je  vois  seulement  la  chose  faite, 
l'état  de  chose  réalisé,  sans  aucun  lien  avec  une  puis- 
sance dont  il  dérive?  Est  mien  ce  que  je  puis,  ce  dont 
je  suis  la  condition  suffisante  et  immédiate  ;  même  pour 
savoir  que  je  fais  une  chose,  ne  faut-il  pas  savoir  que 
je  la  puis  ?  Est  étrangère  moi,  passif  pour  moi,  ce  dont 
je  vois  en  moi  l'actuelle  réalité,  sans  en  voir  en  moi 
la  puissance,  ce  que  je  ne  puis  pas  réaliser  et  qui  pour- 
tant se  réalise?  Stuart  Mill  ajoute  qu'il  est  contradic- 
toire de  dire  :  J'ai  présentement  conscience  de  ce  qui 
n'est  pas  présentement,  de  ce  qui  sera...  La  conscience 
n'est  pas  prophétique  ;  nous  avons  conscience  de  ce 
qui  est,  non  de  ce  qui  sera  ou  de  ce  qui  peut  être.»  Cette 
objection  se  réfute  d'elle-même  et  ne  peut  venir  que 
d'une  analyse  par  trop  superficielle  de  l'acte  volon- 
taire. 

(1)  Lcçoi\s  de  philosophie,  p.  WA. 

(?.)  Cite  par  M.  Fouillée  dans  Liberté  et  déterminisme,  p.  71. 
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A  ces  négations  systématiques  de  la  psychologie  an- 
glaise M.  Fouillée  (1)  op[)Ose  un  commentaire  clair  et 
éloquent  sur  la  théorie  péripatéticienne  de  la  puissance. 
«  Dire  que  tout  est  fait  ou  état   actuel,  que  tout  se 
résout  en  sensations  ou  sentiments  présents,  c'est  dire 
que  le  changement  n'est  qu'une  apparence,  et  revenir 
à  l'antique  doctrine  des  Eléates  et   des  Mégariques, 
auxquels  Arislote  répondait  :  «  Si  tout  existe  en  fait  et 
«  en  acte,  lorsque  je  suis  assis,  je  ne  puis  me  lever; 
«  lorsque  je  suis  levé,  je  ne  puis  m'asseoir.  »  Il  doit 
donc  y  avoir  un  moyen  terme  entre  ce  que  le  positi- 
visme appelle  les  faits  qui  sont  et  les  faits  qui  ne  sont 
pas  :  ce  moyen  terme  est  supérieur  [aux  faits...  Quand 
je  me  détermine  à  m'asseoir,  cette  détermination  n'é- 
puise pas  mon  pouvoir  déterminant  ;  i^oilà  pourquoi 
je  dis  que  je  puis  me  déterminer  à  être  debout.  Ce 
pouvoir  n'est  pas  une  abstraction,  ni  un  extrait  ;  c'est 
lui  plutôt  qui  extrait  de  lui-même  telle  ou  telle  mani- 
festation particulière.  Si  (ijepuis  »  n'était  qu'une  abs- 
traction, la  vérité  des  choses  serait  tout   entière  dans 
«  je  suis  ceci  et  je  ne  suis  pas  cela  »  :  entre  les  deux, 
plus  d'intermédiaire.  Le  pouvoir  a  donc  sa  réalité  ; 
mais  cette  réalité  n'est  pas  du  même  genre  que  celle 
des  faits.  Le  fait  est  tout  entier  dans  ce  qu'il  est  pré- 
sentement:., s'il  y  a  le  moindre  changement, ce  n'est 
plus  le  même  fait,  ce  n'est  plus  le  même  état.    Le  fait 
d'être  assis,    par  exemple,  étant  purement    et   sim- 
plemeni  ce  qu'il  est,  tout  son  être  est  épuisé  dans  ce 
qu'il  est  ;  il  y  a  équation  entre  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  peut 
être.  Mais  cette  équation  ne  saurait  exister  en  toutes 
choses  sans  réduire  toutes  choses  à  l'inertie  et  à  l'im- 
mutabilité absolue.  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  la 

(1)  rouilléo,  op.  cil.  |i.  îu. 
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conce{)iion  d'un  pouvoir  qui  est  réel  en  lui-naême,  non 
pas  seulement  dans  ses  elTels  et  ses  manifesta- 
tions. » 

(3nne  saurait  développer  la  théorie  d'Arislote  sur  la 
puissance  en  général  avec  une  plus  grande  pénétra- 
tion ;  et  les  passages  que  nous  avons  soulignés  s'ap- 
pliquent parfaitement  à  la  puissance  volontaire  libre,  et 
sont  l'expression  d'une  doctrine  en  tout  semblable  à  la 
doctrine  thomiste. 

Pourquoi  donc  M.  Fouillée  rejette-t-il  la  puissance 
péripatéticienne  qu'il  comprend  si  bien,  sous  le  faux 
prétexte  qu'elle  n'est  qu'une  spéculation  métaphysique, 
roulant  sur  un  usage  transcendant  des  catégories  de 
possibilité  et  de  réalité  ?  La  réponse  à  cette  question 
n'est  pas  dans  la  crainte  de  s'abîmer  dans  un  mystère 
métaphysique  commun  à  tous  les  systèmes,  mais  dans 
le  plaisir  fort  légitime  que  le  philosophe  éprouve  à 
présenter  une  théorie  qui  lui  est  personnelle,  celle  de 
ridée-force.  «  Le  dilemme  d'Arislote  est  trop  artificiel  et 
abstrait,  dit-il.  Entre  le  premier  terme  :  je  suis  actuel- 
lement assis,  et  le  second  terme  :  je  suis  actuellement 
levé,  il  y  a  un  intermédiaire  plus  concret  et  plus  vi- 
vant que  celui  de  la  puissance;  cet  intermédiaire  est 
l'idée,  avec  la  force  qui  lui  est  inhérente.  Quand  je  suis 
immobile,  je  puis  avoir  l'idée  de  marcher;  cette  idée 
est  une  image  ;  cette  image  implique  un  ensemble  de 
mouvements  cérébraux  et  un  certain  état  du  système 
nerveux  ;  cet  ensemble  de  mouvements  et  cet  état  ner- 
veux est  précisément  le  début  des  mouvements  de  la 
marche,  le  premier  stade  de  l'innervation  qui,  si  elle 
acquérait  un  certain  degré  d'intensité,  aboutirait  à  mou- 
voir mes  jambes.  L^image  de  mes  jambes  existe  dans 
mon  imagination  quand  je  pense  à  marcher.  Je   puis 
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marcher,  signifie:  je  commence  l'innervation  aboutis- 
sant à  la  marche  (1).  » 

Ailleurs  cet  auteur  s'exprime  ainsi  (2):  «  Quand  jo 
pense  à  la  marche,  il  y  a  dans  mon  cerveau  quelque 
chose  qui  répond  à  la  représentation  de  mes  jambes  et 
à  leur  mouvement,  laquelle  est  elle-même  le  commen- 
cement du  mouvement.  Penser  à  la  marche,  c'est  mar- 
cher dans  son  imagination  ;  c'est  même  à  la  lettre, 
marcher  parle  cerveau,  non  par  les  jambes;  c'est  com- 
mencer à  agir  et  à  presser  dans  le  cerveau  le  courant 
nerveux  qui  fait  mouvoir  mes  jambes...  La  puissance 
aristotélicienne,  distincte  de  l'acte,  est  inutile  ;  je  puis 
marcher  en  restant  assis,  commencer  la  marche  :;éré- 
bralement.  L'expérience  m'a  appris  dans  mon  enfance 
quels  sont  les  mouvements  à  faire  pour  marcher,  quel 
est  le  mode  d'innervation  cérébrale  qui  aboulit  à  mou- 
voir mes  jambes.  C'est  là  psychologiquement  la  puis- 
sance de  marcher.  La  puissance  'lu  mouvement  n'est 
que  le  mouvement  môme  à  l'état  naissant...  Puissance, 
au  point  de  vue  psychologique,  c'est  la  conscience  d'un 
conflit  de  représentations,  auquel  répond,  dans  le  cer- 
veau, un  conflit  de  mouvements  en  sens  divers...  La 
conscience  de  la  puissan<'e  se  ramène  donc  à  la  cons- 
cience du  mouvement  imprimé  en  sens  divers...  Nulle 
part  nous  n'avons  trouvé  la  consciense  de  vouloir,  en- 
core moins  de  la  liberté.  » 

C^.tte  citation  est  un  peu  longue  ;  mais  nous  avons 
tenu  à  laisser  M.  Fouillée  exposer  lui-même  avec 
une  certaine  complaisance  la  nouvelle  et  étrange 
théorie  dont  il  est  Tauteur. 

Ce  système  repose  sur  des  affirmations  absolument 


(1)  Ibid.  p.  75. 

•2    p.  3. 
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dénuées  de  preuves.  Vous  dites  qu'une  image  impli- 
que un  ensemble  f^e  mouvements  cérébraux,  et  d'un 
certain  état  nerveux  ;  rien    n'est  plus  vrai  :  l'imagina- 
tion étant  une  faculté  organique,  son  acte  est  toujours 
accompagné  d'un  changement  dans  l'organe.  Vous  di- 
tes ensuite  que  pour  marcher,  il  faut  que  je  presse 
dans  le  cerveau,  le  courant  nerveux  qui  fait  mouvoir 
mes  jambes;  ceci  est  encore  vrai:  l'exécution  de  ma 
volonté  de  marcher  est  un  acte  mécanique  que  ma 
volonté  ne  peut  accomplir  sans  le  concours  de  l'organe 
central,  qui  donne  le  mouvement  à  tout  le  corps.  Mais 
vous  ajoutez  que  cet  ensemble  de  mouvements  céré- 
braux qui  accompagne  la  représentation  de  la  marche 
dans  mon  imagination  est  précisément  le  début  des 
mouvements  qui  constituent  la  marche    elle-même  ; 
vous  ajoutez   que  dans  les  mouvements  de  la   masse 
cérébrale,  qui  sont  le  côté  matériel  de  la  production  de 
l'image,  est  compris  le  mouvement   spécial  de  pres- 
sion sur  le  courant  nerveux  qui  fait  mouvoir  mes  jam- 
bes. Vous  l'affirmez  à  plusieurs  reprises,  mais  vous  ne 
le  prouvez  pas  ;  et  c'est  un  tort  grave,  parce  que  c'est 
là-dessus  que  se  fonde  tout  le  système  de  l'idée-force. 
Il  faudrait  faire  cette  expérience,  il  faudrait  bien  voir 
dans  le  cerveau  d'un  homme  vivant  l'image  de  la  mar- 
che ;  les  jambes  seraient  représentées  avec  un  certain 
mouvement,  nousn'endisconvenons pas.  Mais  il  faudrait 
aussi  que  par  la  formation  de  cette  image,  le  ressort 
qui  fait  mouvoir  les  jambes  fût  lui-même  pressé.  Cette 
dernière  partie  de  l'expérience,   de  beaucoup  la  plus 
importante,  vous  ne  l'avez  pas  faite,  vous  ne  la  ferez 
jamais;  elle  est  impossible  à  faire,  pour  la  raison  ma- 
jeure que  l'organe  de  l'imagination  est  distinct  de  l'or- 
gane delà  motilité.  Les  récents  progrès  de  la  psycho- 
logie le  démontrent,  comme  nous  le  dirons  en  trai- 
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tant  de  la  conscience  sensible  dans  l'animal  et  dans 
l'homme. 

Riissiez-vous  vaincu  cette  première  impossibilité, 
que  la  théorie  de  l'idée-force  n'en  serait  pas  plus  so- 
hde.  Le  mouvement  dos  molécules  (îérôbrales  n'est  que 
le  coté  matériel  et  extérieur  soit  de  l'image  de  la  mar- 
che, soit  du  commencement  de  son  exécution.  En  ima- 
ginant la  marche,  je  pose  un  ixcie  sul gêner is-,  une  réac- 
tion vitale  et  psychique  s'opère  en  moi,  qui  est  totale- 
ment dillerente  du  mouvement  giratoire  ou  rectiligne 
d'une  ou  plusieurs  molécules  corporelles  ;  on  ne  peut 
assimiler  cet  acte  à  un  mouvement,  c'est-à-dire  à  la 
passivité  même.  L'exécution  du  mouvement  est  mé- 
canique, d'accord  ;  mais  la  cause  efficiente,  la  volonté 
ou  l'imagination,  mais  la  force  exécutante  est  un  élé- 
ment dynamique  et  psychique  ;  on  ne  peut  le  voir  de 
ses  yeux,  comme  on  voit  le  mouvement  ;  mais  par  la 
conscience,  on  contemple  l'intérieur  du  phénomène, 
et  la  conscience  dit  que  l'image  de  la  marche  n'est 
pas  la  marche  exécutée.  Lors  même  que  le  côté  ma- 
tériel des  phénomènes  serait  identique,  vous  n'auriez 
pas  le  droit  de  conclure  à  leur  entière  identité,  parce 
que  la  conscience  affirme  que  par  leur  côté  intime  et 
profond,  ils  sont  radicalement  différents. 

Parmi  les  autres  objections  qu'on  pourait  faire  à  ce 
système  bizarre,  contentons-nous  d'une  observation 
dernière.  Voulant  conclure  à  la  suppression  pure  et 
simple  do  la  puissance  volontaire  et  libre,  M.  Fouillée, 
pour  être  plus  sûr  de  vaincre,  la  mutile  en  la  présen- 
tant au  lecteur.  Les  mots«  jepuis  marcher»  n'expriment 
pas  l'idée  entière  qu'on  doit  en  avoir;  la  volonté  li- 
bre est,  par  définition,  le  pouvoir  de  faire  et  de  ne  pas 
faire.  Or  si  vous  soutenez  que  l'idée  de  ma  puissance 
de  marcher  soit    la    marche  commencée,  vous  allez 
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être  obligé  de  soutenir  également  que  l'idée  de  ma 
puissance  de  ne  pas  marcher  est  aussi  la  marche  ini- 
tiale. En  effet  ces  mots  :  «  Je  puis  ne  pas  marcher  » 
expriment  deux  idées,  ou  plutôt,   une  image  et  une 
idée  :  l'image  de  la  marche  et  l'idée  de  négation.  — 
Nous  omettons  la  puissance,  qui  d'après  M.  Fouillée 
n'est  rien  du  tout.  —  Or  l'idée  de   négation  est  une 
idée  pure,  oeuvre  de  la  pure  intelligence,  faculté  inor- 
ganique, et  ne  peut  être  accompagnée  d'aucun  mou- 
vement dans  le  cerveau.  Un  même  phénomène  maté- 
riel, soit  qu'on  l'affirme,  soit  qu'on  le  nie,  se  traduit 
toujours  dans  le  cerveau  par  la  même  image.  Tous 
les  philosophes  de  toutes  les  écoles  en  conviennent. 
Donc  puisque  je  n'ai  pas  la  puissance  de  vouloir,  la 
représentation  Imaginative  de  la  marche  est  le  com- 
mencement de  la  marche  elle-même,  la  marche  céré- 
brale ;  et  comme,  depuis  une  grande  heure,  je  me  dis 
à  chaque  instant«  je  puis  ne  pas  marcher  »,  le  premier 
stade  de  l'innervation  a  acquis  un  certain  degré  d'in- 
tensité et  aboutit  à  faire  mouvoir  mes  jambes  (1).  Que 
M.  Fouillée  n'allègue  pas  ici  la  présence  d'images  an- 
tagonistes, qui  contrebalancent  le  premier  mouvement 
et  le  maintiennent  à  son  état  purement  initial.  Je  suis 
tranquillement  assis  dans  mon   fauteuil  au  coin  d'un 
bon  feu,  par  une  épouvantable  tourmente  de  neige  et 
vingt  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  aucun  devoir,  aucun 
intérêt,  aucun  plaisir  ne  m'appelle  au  dehors  ;  je  me 
repose  et  je  savoure  la  douceur  du  repos,  et  je  n'ai 
dans  l'esprit  aucune  autre  représentation  que  celle-ci: 
je  puis  ne  pas  marcher.  D'après  la  théorie  de  l'idée- 
force,  je  ne  resterai  pas  assis,  il  faudra  que  je  sorte 
par  cette  journée  sibérienne  et  même  polaire,  et  que 
je  m'en  aille  je  ne  sais  où. 

(1)  Fouilléo,  p.  75. 
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Mous  croyons  maintenant  avoir  le  droit  de  conclure  : 
donc  le  système  de  ridée-force  ne  peut  se  soutenir  ; 
quand  je  suis  assis,  je  ne  marche  en  aucune  façon  ; 
penser  à  la  marche  n'est  pas  du  tout  marcher  par  le 
cerveau  ;  riraage  reçue  ne  renferme  pas  en  soi  la  puis- 
sance volontaire  active  par  excellence  ;  la  puissance 
de  mouvoir  n'est  pas  le  mouvement  à  l'état  naissant, 
la  conscience  de  la  volonté  n'est  pas  la  conscience 
d'un  conflit  de  représentations.  Chose  curieuse!  ces 
philosophes  n'ont  jamais  assez  de  dédains  pour  la 
théorie  des  facultés.  «  Dire  que  l'intelligence  consulte 
la  volonté,  dit  M.  Fouillée  dans  sa  critique  de  l'indé- 
terminisme  phénoméniste,  c'est  sans  doute  personni- 
fier des  abstractions  (I).  »  Us  nient  les  facultés,  ils  nient 
le  moi  ;  et  voilà  qu'ils  donnent  des  facultés  aux  idées 
mêmes  ;  et  voilà  qu'ils  font  du  moi  une  collection  d'i- 
dées-forces, qui  entrent  en  conflit,  malgré  moi  et  sans 
moi;  et  voilà  que  je  ne  suis  plus  qu'une  aggloméralicn 
de  petites  républi(jues  indépendantes  qui  se  font  entre 
elles  la  guerre,  sans  (|ue  j'y  puisse  rien,  sinon  obéir 
stupidement  et  servilement  aux  ordres  du  parti  qui  a 
remporté  la  victoire  ! 

Ce  n'est  pas  une  psychologie  sérieuse,  ni  concrète, 
ni  vivante,  s'appuyant  sur  les  fails  et  le  témoignage 
indéniable  de  la  conscience.  Les  faits  y  sont  torlurés, 
dénaturés  et  confondus  piMe-môle  dans  les  synthèses 
d'une  obscurité  impénétrable.  Celte  philosophie  est  une 
lutte  perpétuelle  et  transcendante  contre  les  données 
les  plus  évidentes  de  la  conscience,  une  suite  de  si>é- 
culations  abstraites ,  d'affirmations  métaphysiques, 
mystérieuses,  inspirées  par  les  préjugés. 

Ce  sont  les  préjugés  positivistes  qui  ont  donné  nais- 


i    i>. 
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sance  au  système  des  idées-forces.  Son  auteur  veut 
arriver  à  cette  conclusion  :  supprimer  la  volonté  li- 
bre. M.  Fouillée  nie  en  effet  «  qu'il  existe  en  dehors 
de  l'intelligence,  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité,  une 
faculté  séparée,  du  nom  de  volonté,  qui  aurait  une 
puissance  propre.  La  volonté  est  le  caractère,  le  cer- 
veau sur  lequel  pèsent  les  inclinations  dominantes... 
le  nom  abstrait  donné  à  la  résultante  finale  des  forces 
inhérentes  au  cerveau  et  des  forces  inhérentes  aux 
mobiles.  (!)  » 

La  métaphysique  d'Aristote  ne  s'appuie  pas,  quoi 
qu'on  le  dise  (2),  sur  un  usage  transcendant  des  caté- 
gories de  possibilité  et  réalité,  mais  sur  les  faits,  tels 
qu'ils  apparaissent  à  la  conscience.  Et  c'est  pourquoi 
l'analyse  péripatéticienne,  si  délicate,  si  profonde  et 
si  vivante  de  la  puissance  et  de  l'acte,  ne  cédera  jamais 
la  place  à  la  synthèse  artificielle  et  nuageuse  de 
M,  Fouillée.  La  doctrine  nouvelle  ne  peut  rien  contre 
la  conscience  et  la  réalité  du  libre  vouloir. 

Maifjla  volonté  n^est  qu'une  puissance,  elle  n'existe 
pas  isolément,  en  soi  et  pour  soi,  du  moins  ailleurs 
que  dans  l'imagination  maladive  de  Schopenhauer  ;  elle 
n'a  pas  un  être  indépendant,  séparé  ;  elle  adhère  au 
moi.  Par  conséquent,  lorsque  l'intellect  voit  par  un 
acte  spécial  appelé  conscience  la  volition  et  la  volonté, 
il  voit  en  même  temps  et  par  le  même  acte,  l'être  doué 
de  cette  puissance,  le  moi  substantiel  ;  comme  en 
voyant  la  maison  qui  est  devant  mes  yeux,  je  ne  vois 
pas  seulement  ses  couleurs,  son  étendue  et  ses  con- 
tours, mais  rétre  réellement  et  substantiellement  exis- 
tant, distinct  et  séparé  des  êtres  contigus  :  la  maison 
elle-même. 

(1)  p.  127. 

(2)  P.  75. 


Ce  n'est  donc  pas  seulement  ma  volition,  mon  phé- 
nomène et  son  principe  immédiat,  la  volonté,  que  l'in- 
tellect connaît  d'une  vue  claire  par  la  conscience;  c'est 
l'être  vraiment  existant,  qui  constitue  le  fond  de  moi- 
même,  et  en  dehors  duquel  il  n'y  a  rien  qui  soit  moi. 
Non  pas  que  la  conscience  puisse  révéler  la  nature 
intime  de  mon  être  ;  l'acte  conscient  me  manifeste 
à  moi-même  tel  que  je  suis,  sans  rien  abstraire,  être 
existant,  vivant,  concret  et  individuel.  Etudier  la  nature 
de  cette  substance,  conclure  de  l'analyse  de  ses  actes, 
de  ses  pensées,  à  la  spiritualité  de  la  substance  pen- 
sante, appartient  à  la  science  psychologique  que  l'in- 
tellect acquiert  non  pas  en  se  repliant  sur  lui-même, 
mais  en  s'étudiant  objectivement,  en  dépouillant  par 
l'abstraction  ses  pensées  de  tout  caractère  particulier 
l'ropres  à  une  personne  spéciale,  car  l'objet  de  la 
science  doit  être  universel. 

Mais  si  par  la  conscience  nous  ne  connaissons  pas 
la  nature  spirituelle  de  notre  substance,  nous  connais- 
sons cependant  l'existence  non  seulement  ap[)arente 
mais  réelle  de  notre  être,  de  notre  substance,  de  notre 
moi  ;  cette  existence  est  un  fait  et  les  faits  se  connais- 
sent, non  par  le  laisonnemenl,  mais  par  l'intuition  im- 
médiate des  sens  externes,  s'il  s'agit  des  objets  et  des 
faits  extérieurs,  par  l'intuition  immédiate  du  sens  in- 
time, s'il  s'agit  d'objets  internes  sensibles,  par  l'in- 
tuition immédiate  de  la  conscience  intellectuelle,  s'il 
s'agit  de  nos  puissances  intellectuelles  et  de  notre  être 
intelligent. 

Nous  avons  vu  précédemment,  que  la  première  notion 
du  moi  vient  à  l'enfant  par  la  réilcxion  très  simple  et 
facile  de  sa  première  idée  sur  elle-même,  car  Tidés 
n'étant  pas  détachée  de  l'être  qui  la  possède,  et  n'exis- 
tant qu'en  lui  et  par  lui,  aussitôt  qu'elle  se   connaît 
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c'est  à  dire  à  l'instant  même  où  elle  est  produite,  elle 
connaît  et  voit  l'être  dans  lequel  et  par  lequel  elle 
existe.  Ce  n'est  donc  pas  la  conscience  de  la  volition 
qui  nous  apprend  la  connaissance  du  moi,  mais  elle  la 
rend  plus  profonde  et  y  ajoute  des  éléments  nouveaux. 
Par  l'acte  intellectuel  ou  plutôt  par  la  conscience  de 
l'acte  intellectuel,  je  me  connaissais  déjà  comme  un 
être  existant  en  soi,  un,  individuel,  identique,  en  un 
mot  comme  une  vraie  substance. 

Quand  la  volonté  s'exerce,  je  vois  en  moi  avec  plus 
d'évidence  encore  ces  propriétés  essentielles  de  l'être. 
Quoique  nous  sentant  doués  d'une  énergie  inconnue 
jusqu'alors,  et  quelque  différente  que  soit  du  pouvoir 
intellectuel  la  libre  détermination  de  nous-mêmes, 
nous  voyons  que  le  moi  comprenant  et  le  moi  voulant 
sont  une  seule  et  même  personne. 

Notre  unité  s'affirme  mieux  par  la  diversité  des 
puissances  et  la  multiplicité  des  actes,  comme  notre 
individualité  s'accentue  davantage  par  les  actions 
libres  qui  sont  vraiment  nôtres  et  dont  nous  portons 
seuls,  à  l'exclusion  de  notre  voisin,  l'entière  responsa- 
bilité. Je  me  sens  plus  moi,  par  cela  seul  que  je  suis 
cause  de  mes  actes. 

Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  des  écoles  carté- 
siennes et  idéalistes  sur  l'origine  de  l'idée  de  cause. 
M.  Rabier  (1)  s'évertue  à  prouver  que  cette  idée  ne 
peut  venir  de  l'objet  sensible,  car  aucun  objet  sensible 
dit-ii,  ne  se  présente  comme  actif,  —  ce  qui  est  une 
erreur  absolue.  Après  une  longue  discussion  qui 
n'est  pas  de  notre  sujet,  ce  philosophe  conclut  à  tort 
que  l'idée  de  cause  vient  uniquement  de  la  conscience 
du  pouvoir  volontaire. 

(i)  Cours  dcpliil..  p.  282. 
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L'expérience  dément  cette  doctrine.  L'intellig«^ncc 
est  une  puissance  aclive  ;  en  produisant  une  idée,  il 
n'est  pas  possible  que  je  ne  m'en  considère  comme  la 
vraie  cause  efficiente.  Mais  pour  passer  à  l'acte,  lin- 
tellect  doit  avoir  subi  l'influence  des  objets  extérieurs, 
parle  moyen  de  leurs  représcnlations. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  volonté  ;  par  elle,  je  ne 
partage  avec  aucune  autre  créature  le  pouvoir  de  pro- 
duire un  efïet.  Sans  doute  la  volonté  n'agit  pas  toujours, 
elle  a  besoin  d'être  déterminée  à  l'acte;  elle  est  Tincli- 
nation  vers  le  bien  pcr(,u  par  l'intelligence.  Mais  mon 
inteliigence,  c'est  moi  ;  c'est  donc  moi  qui  me  déter- 
mine, je  suis  la  cause  de  ma  voliiion  et  de  mes  actes 
extérieurs.  La  nécessité  m'enveloppe,  je  lu  sais;  elle 
peut  m'empêcher  d'exécuter  ce  que  j'ai  voulu  ;  elle 
peut  lier  mes  membres  et  jelcr  mon  corps  dans  un 
cachot  ;  elle  peut,  sachant  que  la  violence  ne  lui  réus- 
sirait pas,  essayer  par  la  séduction  de  m'urracher  un 
consentement  que  le  devoir  me  défend  de  donner  ;  elle 
peut  se  faire  bassement  sup[)lian(e,  pour  m'allirer 
vers  elle.  Mais  elle  ne  peut  pas  pénétrer  en  moi,  c'est 
mou  domaine  exclusif  où  je  me  relire  et  d'où  je  la 
méprise  ;  elle  ne  me  fera  jamais  vouloir  ce  que  je  ne 
voudrai  pas.  Car  la  concience  m'aKcste  avec  une  force 
irrésistible  et  me  montre  avec  la  plus  lumineuse  des 
clartés,  que  je  ne  suis  pas  seulement  cause  aclive, 
mais  aussi  cause  libre. 

Malgré  la  force  invincible  de  son  témoignage,  des 
philosophes  soulienncnt  qu'il  repose  sur  une  illusion. 

Nous  ignorons  les  motifs  qui  nous  font  agir,  disent- 
ils,  de  là  vient  la  conscience  du  libre  arbitre.  «  l'no 
toupie  fouettée  par  les  enfanis,  dit  Hobbes,  si  elle 
avait  conscience  de  son  mouvement,  penserait  (jue  ce 
mouvement  procède  de  sa  volonté,  à  moins  qu'elle  ne 
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sentît  que  la  fouette.  Ainsi  fait  rhoinme  dans  ses  ac- 
tions, parce  qu'il  ne  sent  point  les  fouets  qui  détermi- 
nent sa  volonté.  »  On  connaît  l'hypothèse  de  l'aiguille 
aimantée,  imaginée  par  Leibnitz  et  celle  de  la  girouette 
de  Bayle. 

Mais  la  plus  vulgaire  expérience,  remarque  très 
justement  ici  M.  Rabier  (1),  nous  montre  que  la  convic- 
tion de  notre  libre  arbitre  est  en  raison  directe  de  la 
connaissance  des  motifs.  Quand  nous  ignorons  les 
motifs  nous  n'avons  pas  conscience  de  notre  liberté. 
Dans  le  cas,  au  contraire,  où  nous  avons  longuement 
réfléchi  et  délibéré  avant  de  nous  résoudre,  quand 
nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  moindres  mo- 
tifs qui  ont  influencé  notre  décision,  nous  avons  alors 
la  plus  claire  idée  et  le  plus  vif  sentiment  de  noire 
liberté. 

Mais  il  est  une  autre  classe  d'adversaires  qui  doi- 
vent fixer  un  peu  plus  longtemps  notre  attention;  il 
importe  d'exposer  leur  système  avec  quelques  déve- 
loppements, pour  montrer  ce  que  l'influence  de  Kant 
si  prépondérante  dans  la  philosophie  française,  a  fait 
du  génie  français. 

Après  avoir  réfuté  les  Anglais,  Bain,  Spencer  et  les 
autres,  qui  pour  nier  plus  facilement  la  liberté  conçue 
comme  détermination  de  soi  par  soi-même,  nient 
l'existence  d'une  région  séparée  qui  serait  le  moi  et 
prétendent  qu'il  ne  reste  rien  en  nous,  (<  pas  plus  que 
dans  un  morceau  de  quartz,  après  l'énumération  com- 
plète et  exhaustive  de  toutes  les  qualités  (2),  »  M. 
Fouillée  développe  une  doctrine  bien  plus  obscure 
encore  et  plus  confuse  que  celle  de  l'idée-force.  Tout 


;i)  Cours  Je  pliil.,  p.  008. 

(2)  Bairi;  cité  par  M.  Fouillée,  p.  76. 
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d'abord  cet  auteur  ne  semble  pas  très  bien  comprendre 
la  thèse  de  robjectivité  du  moi,  ])uisqu'il  accuse  ses 
partisans  do  mêler  les  hypothèses  métaphysiques  à  l'ob- 
servation psychologique  et  de  conclure  trop  précipitam- 
ment de  l'existence  d^anvinculum  entre  les  représen- 
tations à  celle  d'un  vincubAm  substantielle  qui  dépasse 
l'expérience  :  comme  si  l'existence  de  mon  être  réel, 
c'est-à-dire  de  ma  substance,  était  une  hypothèse 
métaphysique,  comme  si  le  témoignage  de  la  conscience 
n'était  pas  un  fait  d'observation  psychologique.  Nous 
verrons  plus  loin  qui  de  M.  Fouillée  ou  de  la  philo- 
sophie péripatéticienne  prouve  sa  thèse  par  les  spécu- 
lations de  la  métaphysique  la  plus  abstraite,  au  luo- 
pris  de  la  plus  évidente  expérience. 

Cependant  ce  philosophe  veut  bien  reconnaître  que 
la  conscience  immédiate  de  l'être  est  un  élément  im- 
médiat et  toujours  présent  à  chaque  sensation  sous 
une  forme  implicite,  élément  sans  lequel  la  sensation 
ne  serait  pas  sentie,  ne  serait  pas  consciente  (1).  «  Le 
sujet  ne  peut  se  connaître  que  dans  ses  modifications, 
il  ne  se  saisit  pas  comme  un  être  qui  n'aurait  aucune 
manière  d'être;  mais  d'autre  part  il  ne  peut  concevoir 
ses  manières  d'être  comme  détachées  (2).  » 

Mais,  ajoute-t-il,  en  s'inspirant  de  la  fameuse  dis- 
tinction de  Kant  entre  le  moi  noumène  et  le  moi  phé- 
nomène, si  le  moi  est  impossible  à  nier  comme  sujet 
pensant,  il  n'en  résulte  pas  imméc'iatement  que  le  moi 

(1)  On  peul  constater  ici  encore  celte  confusion  si  fréquente  chez 
les  auteurs  contemporains  entre  la  conscience  sensible  et  la  cons- 
cience iuteiiccluclie.  Sans  doute,  clans  l'homme,  il  est  peu  de  sen- 
3atioDs,  qui  ne  soient  accompagnées  de  l'idée  d'être.  Mais  cette 
idée  n'est  pas  un  élément  de  la  sensation,  elle  est  surajoutée  par 
l'intelligence.  L'animal,  apparemment,  n'a  pas  l'idée  du  moi,  ce 
qui  ne  l'empL-che  pas  de  voir,  d'entendre  et  de  sentir. 

-2)  Ibid.,  p.  77. 
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soit  vraiment  individuel,  identique,  ni  libre.  La  cons- 
cience ne  me  dit  pas  que  mon  existence  et  mon  indivi- 
dualité sont  dans  la  réalité  aussi  individuelles  qu'elles 
le  paraissent.  On  pourrait  supposer,  comme  le  veu- 
lent les  monistes  et  les  panthéistes,  que  nous  sommes 
seulement  conscients  de  l'existence  en  général,  de 
l'existence  universelle.  La  conscience  individuelle  ne 
serait  qu'une  pure  forme  de  moi  distinct.  Notre  pensée 
serait  la  concentration,  en  un  certain  point  du  temps, 
de  la  pensée  répandue  par  tout  l'univers. 

Descartes  a  eu  tort  de  conclure  de  l'existence  de  la 
pensée  à  l'existence  du  moi,  comme  fond  absolu, 
durable,  distinct,  comme  monde  séparé.  Le  vrai  prin- 
cipe est  le  suivant  :  il  y  a  de  la  pensée,  de  l'être,  de 
la  conscience.  «  La  conscience  n'est  pas  une  repré- 
sentation qui  distingue  un  objet  particulier,  mais  une 
forme  de  la  représentation  en  général,  en  tant  qu'elle 
mérite  le  nom  de  connaissance.  »  Cette  dernière 
phrase  n'est  pas  très  claire,  mais  elle  est  de  Kant, 
donc  elle  exprime  une  vérité  :  Magister  dixii  (1). 

Quant  à  l'identité  du  moi,  elle  n'est  pas  plus  réelle 
que  son  individualité.  Celle-ci  ne  peut  se  vérifier  que 
par  la  mémoire.  Or  la  mémoire  ne  saisit  pas  le  passé 
en  lui-même,  mais  seulement  dans  le  présent;  nous 
pouvons  toujours  nous  demander  si  nous  n'avons  point 
changés  en  noire  fond, quoique  identiquesdans  laforme 
delà  pensée.  Lareconnaissanced'unmoiabsolu  dépasse 
la  sphère  des  phénomènesetprésuppose  un  moyen  de  se 
reconnaître  qui  fût  lui-même  indépendant  du  temps. 
M.  Rabier  distingue  aussi  d'après  Kant  l'identité  réelle, 
substantielle,  mélaphysique,  qui  est  l'identité  de  l'être, 
de  la  substance,  de  l'âme,  — et  l'identité  apparente  ou 

(I)  Ibid  ,  p.  8l  cl  suiv. 
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morale  qui  est  l'identité  du  moi  et  de  la  personne. 
Celle-ci  est  constituée  par  la  persistance  des  attri- 
buts moraux  :  conscience,  mémoire....  La  première, 
définie  la  persistance  de  l'être  ou  de  la  substance,  est 
problématique  ;  car  c'est  un  grand  problème  de  méta- 
physique de  savoir  s'il  y  a  en  nous  une  substance.  Si 
l'on  veut  savoir  sur  quelle  preuve  est  fondée  cette 
distinction,  on  ne  lira  pas  sans  stupeur  les  lignes  sui- 
vantes sorties  de  la  plume  de  M.  Rabier,  qui  a  du 
trouver  bien  pesante  ici  la  chaîne  du  kantisme:  Dans 
Il  doctrine  de  la  iransmigralion  ou  de  la  inHemp- 
sycose,  on  admet  quune  même  âme  ou  substance 
peut  animer  successivemejit  différents  corps  et  deve- 
nir tour  à  tour  Socrate,  César,  Virgile,  etc....,  et 
cela  sans  que  cette  âme  ait  conscience  de  son  identité 
dans  ces  incarnations  successives.  (Cours  de  philoso- 
phie, page  446.) 

Pourquoi  ne  pas  invoquer  ici  l'autorité  de  M.  Flam- 
marion d'après  lequel,  après  avoir  été  pierres  ou  ar- 
bres nous  pouvons  espérer  un  jour  devenir  étoiles, 
planètes  ou  simples  satellites,  selon  nos  mérites  res- 
pectifs. Il  convenait  aussi  de  citer  les  eaux  du  Lélhé, 
dont  il  suffisait  de  boire  un  verre  pour  perdre  tout  sou- 
venir. I^^nfin  un  argument  sans  réplique  en  faveur  de  la 
fameuse  distinction  eût  été  quelque  texte  bien  choisi 
dans  les  oracles  de  Gumcs,  de  Delphes  ou  de  Délosl 

Voilà  où  en  est  la  philosophie  contemporaine  dans 
un  de  ses  représentants  les  plus  distingués  :  la  métemp- 
sycose, invoquée  sérieusement  dans  un  cours  de  phi- 
losophie contre  l'irrécusable  témoignage  de  la  cons- 
cience sur  la  réelle  identité  de  la  personne  humaine  ! 

Ainsi  nous  n'avons  pas  conscience  de  l'individualité, 
ni  de  l'identité  de  notre  moi.  Quant  à  cette  propriété 
par  laquelle  un  être  est  distinct  d'un  autre,  on  ne  peut 

REVUE   DES   bClENCEï.    ECCLEb.IA.SlIQLEs.   —    lO.ME  I,  l'^yl.  iQ. 
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montrer  dans  la  conscience,  dit  M.  Fouillée,  quelque 
chose  d'absolumeni  incommunicable.  Le  moi  ne  nous 
offre  qu'une  impénétrabilité  de  fait,  qui  peut  n'être  pas 
définitive.  Or  il  y  a  communication  entre  les  êtres  ;  en 
fait  et  dans  l'expérience,  nous  nous  communiquons  des 
changements  ;  nous  agissons  et  pâtissons  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  Contre  ce  fait  ne  peuvent  préva- 
loir les  spéculations  des  métaphysiciens  sur  l'incom- 
municabilité sntre  les  substances.  L'histoire  naturelle 
et  la  psychologie  des  animaux  nous  montrent  la  fusion 
de  plusieurs  êtres  en  un  seul,  doué  probablement  de 
quelque  conscience  centrale.  L'insecte  coupé  en  deux 
tronçons  qui  continue  à  sentir  nous  révèle  la  division 
possible  d'une  conscience  encore  à  l'état  de  dispersion. 
La  communication  mutuelle  des  sensations  entre  les 
deux  sœurs  jumelles  est  un  fait  psychologique,  qui 
nous  ouvre  des  perspectives  sur  la  possibilité  de  fon- 
dre deux  cerveaux,  deux  vies,  peut-être  deux  cons- 
ciences en  une  seule.  Actuellement  les  moi  sont  impé- 
nétrables, mais  l'impossibilité  de  les  fondre  peut  tenir 
à  l'impossibilité  défendre  les  cerveaux..,  Donc  ce  moi, 
dont  on  voudrait  faire  quelque  chose  d'absolu,  ce 
moi  que  Descartes  voulait  établir  au  rang  de  premier 
principe,  plus  nous  le  cherchons,  plus  nous  le  voyons 
s'évanouir  soit  dans  les  phénomènes,  soit  dans  l'être 
universel  (1). 

Ce  que  devient,  dans  ce  système,  la  conscience  de 
la  liberté  individuelle,  il  est  facile  de  le  pressentir. 

«  La  conscience  de  la  liberté,  continue  M.  Fouillée, 
suppose  que  nous  nous  voyons  absolument  indépen- 
dants: 1°  de  notre  corps,  2°  de  l'univers,  3"  du  prin- 
cipe même  de  l'univers,  de  Dieu.  Or,  ce  n'est  pas  par  la 

1)  Ih,,  pp.  S6-87. 
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conscience,  dit  Kant,  que  je  sais  si  je  peux  exister  sim- 
plement comme  être  pensant,  sans  être  uni  à  un  corps. 
Kant,  d'accord  ici  avec  saint  Thomas,  a  parfaitement 
raison  contre  Descartes;  ma  conscience  ne  m'apprend 
rien  sur  la  spiritualité  de  mon  âme. 

En  second  lieu,  la  conscience  ne  me  dit  pas  si  je 
puis  exister  indépendamment  de  la  totalité  des  êtres 
avec  lesquels  mes  organes  me  mettent  en  communi- 
cation ;  pour  cela  la  science  universelle  serait  néces- 
saire. La  prétendue  conscience  de  la  liberté  serait 
identique  à  la  science  de  l'univers. 

Enfin  la  conscience  de  la  liberté  suppose  que  je  suis 
indépendant  du  principe  qui  est  supérieur  à  moi  et  à 
l'univers.  Or  l'inspection  de  ma  conscience  ne  roe  dira 
jamais  si  je  suis  l'absolu.  Elle  ne  me  dit  pas  davantage 
si  je  suis  une  substance.  Pour  avoir  conscience  de  ma 
substantialité,  il  faudrait  que  j'eusse  conscience  de  mon 
asèitè.  Ce  qui  est  en  soi,  c'est  ce  qui  est  par  soi.  Spi- 
noza, juif  hollandais,  Ta  dit;  c'est  donc  vrai  :  Magister 
dixit. 

La  conscience  delà  vraie  substantialité,  de  l'absolu, 
peut  seule  constituer  une  vraie  conscience  de  notre  in- 
dépendance, de  notre  liberté,  voyant  en  soi,  a  priori^ 
la  raison  et  la  cause  de  tout  ce  qu'elle  veut.  Or  nous 
n'avons  qu'une  vague  conscience  de  la  force  ou  volonté 
universelle  qui  agit  en  nous,  comme  dans  les  au- 
tres (i). 

Donc  la  conscience  hypothétique  delà  liberté  se  ré- 
duit au  bien,  à  la  vague  conscience  d'une  existence  ab- 
solue et  universelle,  d'une  volonté  absolue  qui  ne  serait 
l)as  vraiment  notre  volonté  individuelle,  ou  bien  à  une 
idée  d'absolu,  à  une  idée  de  liberté,  qui  est  pour  le 

'1     p.  HW-gy. 
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moi  un  idéal,  et  non  une  réalité  présente  au  moi.  Donc 
la  conscience  delà  liberté  individuelle  demeure  insai- 
sissable; le  problème  de  la  liberté  individuelle  n'est 
autre  que  celui  de  l'individuation.  » 

Nous  devons  demander  pardon  d'avoir  fait  ici  encore 
des  citations  trop  longues.  Mais  l'étude  des  questions 
[ihilosophiques  a  pris  de  nos  jours  en  France  une  im- 
portance qu'elle  n'a  jamais  eue  peut-être,  et  il  importe 
au  plus  haut  point  de  bien  connaître  les  systèmes  con- 
temporains et  de  montrer,  par  des  analyses  fidèles,  sur 
quelles  bases  fragiles  ils  reposent.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  la  fausseté  et  la  contradiction  évidente  de  certains 
systèmes  suffisent  à  elles  seules  pour  éloigner  les  dis- 
ciples.Toute  erreur,  si  monstrueuse  qu'elle  paraisse,  est 
sûre  d'avoir  de  nombreux  adhérents.  De  plus,  les  au- 
teurs dont  nous  nous  occupons  sont  des  'maîtres,  ils 
donnent  le  ton  à  l'enseignement  de  tous  degrés,  c'est 
dans  leurs  livres  que  vont  s'inspirer  ceux  qui  écrivent 
des  manuels  de  psychologie  à  l'usage  des  écoles  nor- 
males officielles  de  filles,  comme  nous  le  démontrerons 
un  jour,  si  Dieu  nous  prête  vie. 

Il  faudrait  un  volume  pour  réfuter  les  erreurs  de 
M.  Fouillée  sur  la  question  qui  nous  occupe:  la  cons- 
cience de  la  liberté;  nous  sommes  obligé  de  nous  con- 
tenter de  quelques  réflexions  sommaires. 

Go  qui  frappe  d'abord  dans  cette  doctrine  étrange, 
c'est  la  confusion  entre  des  questions  très  distinctes. 
La  conscience  de  la  liberlé  est  une  question  de  fait, 
d'observation  psychologique  ;  on  l'enveloppe  dans  les 
replis  obscurs  d'une  métaphysique  ténébreuse.  Il  s'a- 
git de  savoir  si  l'homme,  non  pas  l'homme  abstrait, 
mais  l'homme  réel,  individuel,  l'homme  que  vous  êtes 
et  que  je  suis,  a  la  conscience  d'être  libre  ;  puis  ce  tait 
bien  constaté,    de  le  développer,  de  l'expliquer.  Et 
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VOUS,  VOUS  parlez  do  liberté  absolue,  d'absolue  indé- 
pendance, de  la  contingence  de  mon  être.  On  le  sait 
bien  et  de  reste;  mais  qui  donc,  en  dehors  de  Kant  et 
des  kantistes  purs,  affirme  que  je  me  suis  donné  ma 
nature  et  mon  caractère  par  un  acte  intemporel?  Cer- 
tainement je  n'ai  pas  exercé  mon  libre  arbitre  dans 
l'acte  qui  m'a   créé,   car  cet  acte  n'est  j)as  de  moi, 
puisque  je  n'ai  pu  me  préexister  à  moi-même.  Il  suit 
de  là  que  je  ne  suis  pas  Dieu  et  que  ma  liberté  n'est 
pas  absolue  comme  la  liberté  divine.  Mais  de  co  que  je 
ne  me  sois  pas  créé  moi-même,  de  ce  que  je  n'aie  pas 
fait  les  lois  de  l'univers,  de  ce  que  je  dépende  en  beau- 
coup de  façons  des  êtres  qui  m'entourent,  de  ce  que 
beaucoup  de  mes  actions  soient  déterminées,  s'ensuit- 
il  que  je  ne  puisse  pas  exécuter  avec  mon  bras  le  mou- 
vement que  j'ai  voulu  librement,  s'ensuit-il  que  je  ne 
puisse  pas  faire  ou  omettre  librement  tel  acte  de  vertu? 
La  question  de  la  liberté  humaine,  de  la  conscience 
que  j'en  ai,  est  très  différente  de  la  question  des  rap- 
ports de  l'homme  avec  Dieu.  Vous  dites  que  je  n'ai  pas 
la  conscience  de  la  liberté,  parce  que  ma  conscience 
ne  me  dit  pas  que  je  sois  indé[)endant  de  Dieu,  de 
l'univers  et  de  mon  propre  corps  ;  il  aurait  fallu  montrer 
le  lien  entre  les  deux  questions  et  vous  vous  gardez 
bien  de  le  faire.  La  liberté  est  un  tait,  et  vous  en  su- 
bordonnez la  constatation  à  des  solutions  métaphy- 
siques ! 

On  ne  démontre  pas  les  faits  ni  les  principes  pre- 
miers. Un  et  un  font  deux,  l'arbre  que  j'ai  là  devant 
mes  regards  existe,  j'existe  réellement  moi-même,  je 
ne  suis  pas  vous  et  vous  n'êtes  pas  moi.  Ici  l'évidence 
est  immédiate,  la  démonstration  est  inutile.  Toute  dé- 
monstration doit  avoir  pour  inébranlable  fondement  un 
principe  ou  un  fait  évidents  [>ar  eux-mêmes,  et  indé- 
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montrables  ;  autrement  il  vous  sera  impossible  à  ja- 
mais de  démontrer  quoi  que  ce  soit,  et  vous  vous  perdrez 
en  recherches  inintelligibles  sur  la  possibilité  abstraite. 
Cette  méthode  est  antiscientifique,  malgré  les  noms 
orgueilleux  dont  la  philosophie  contemporaine  aime  à 
se  parer.  La  science  va  du  connu  à  l'inconnu ,  de 
ce  qui  est  évident  en  soi,  premiers  principes  ou  faits 
immédiats  de  conscience,  aux  vérités  dont  l'évidence 
n'est  pas  immédiate.  Et  vous,  en  dépit  du  principe 
qui  ruine  par  la  base  vos  conceptions  nébuleuses:  ab 
actu  adposse  valet  consecutio;  bien  que  ce  fait  vous 
écrase  par  son  évidence,  car  ce  fait  c'est  vous,  votre 
existence  réelle,  la  conscience  de  votre  liberté  ;  vous  le 
niez  et  vous  prétendez  démontrer  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible. 

Et  comment  faites-vous  cette  démonstration  ?  Vous 
partez  de  ce  qui  est  inconnu,  de  ce  que  vous  dites  in- 
connaissable, a?,  de  l'absolu,  de  l'infini,  de  Dieu,  —  de 
Dieu  dont  je  puis  démontrer  l'existence  avec  les  plus 
beaux  génies  dont  l'humanité  s'honore,  sans  arriver  à 
le  comprendre  jamais  ;  car  il  est  contradictoire  que  l'idée 
adéquate  d'un  êtreinflnipuissetenirdans  un  espritborné 
comme  le  mien;  —  vous  partezde  l'inconnuet  de  l'incon- 
naissable, vous  avez  soin  d'avertir  que  son  existence  ob- 
jective est  très  problématique  ;  et  cette  idée,  pour  vous 
obscure,  vous  sert  de  point  de  départ  pour  nier  les  faits 
les  plus  évidents.  Les  philosophes  véritables  dévelop- 
pent et  étendent  le  rayon  de  lumière  concentré  d'abord 
sur  les  principes  premiers  et  les  faits  évidents.  Mais 
vous,  vous  entrez  d'abord  dans  ce  que  vous  appelez  la 
nuit  impénétrable,  vous  vous  y  tenez  avec  amour  et 
vous  étendez  ces  ténèbres  sur  les  questions  les  plus 
claires.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  alors  si  toute  votre  doc- 
trine n'est  qu'une  suite  de  raisonnements  abstraits, 
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de  probabilités  sans  fondement,  d'hypothèses  contra- 
dictoires et  chimériques  sur  la  possibilité  abstraite? En 
voici  des  preuves  palpables  :  je  n'ai  pas  conscience 
dites  vous,  de  mon  individualité  réelle,  parce  qu'on 
pourrait  supposer  que  nous  sommes  seulement  cons- 
cients de  l'existence  en  général.  Un  homme  n'est  pas 
dans  le  fond  distinct  d'un  autre  homme,  parce  qu'il  y  a 
des  insectes  qui  continuent  de  vivre,  après  avoir  été 
coupés  en  deux  tronçons,  et  que  ce  phénomène  nous 
révèle  la  divisioii  possible  d'une  conscience  encore  à 
l'état  de  dispersion  —  ce  qui  est  très  particulièrement 
inintelligible.  —  Les  sœurs  jumelles  soudéespar  le  tronc 
vous  ouvrent  des  perspectives  sur  la  possibilité  de 
fondre  deux  cerveaux  :  et  quand  on  pourra  fondre  les 
cerveaux,  les  moi  seront  probablement  fondus.  Donc 
je  ne  suis  pas  réellement  distinct  de  vous. 

Nous  demandons  au  lecteur  s'il  est  possible  de  fou- 
ler aux  pieds  avec  plus  de  mépris  les  données  de  l'ex- 
périence, la  logique  et  la  raison  elle-même. 

Nous  nous  abstenons  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a 
de  grossier  et  d'abject  dans  ce  matérialisme.  Mais 
quand  on  est  l'auteur  d'une  argumentation  pareille,  on 
aie  droit,  n'est-ce  pas?  d'accuser  les  scolastiques  de 
chercher  leur  appui  non  dans  la  réalité,  mais  dans  des 
spéculations  métaphysiques  sur  la  catégorie  de  possi- 
bilité. Aussi  M.  Fouillée  écrit-il  (1)  :  «  Hegel  n'avait  pas 
tort  de  dire  que  la  philosophie  doit  éliminer  toute  re- 
cherche qui  a  pour  objet  d'établir  abstraitement  et  en 
l'air  que  telle  ou  telle  chose  est  possible,  pensable  ; 
cest  là-dessus  que  la  scolas tique  s'^est  consumée.  »  On 
sait  en  effet  que  le  système  de  Hegel  est  le  moins  abs- 
trait de  tous  les  systèmes  et  que  son  fameux  principe: 

(1)  Ibid.  p.  177. 
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l'idée  pure,  c'est-à-dire  l'idée  sans  sujet,  sans  intelli- 
gence qui  la  pens'j,  sans  objet,  sans  contenu,  vide 
de  toute  pensée,  représente  la  réalité  la  plus  vivante 
et  la  plus  concrète  ! 

Confuse  dans  ses  principes,  illogique  et  contradic- 
toire dans  ses  développements,  obscure  toujours,  la 
doctrine  de  M.  Fouillée  est  surtout  ténébreuse  et  mys- 
térieuse dans  ses  conclusions. 

Cet  auteur  s'abstient  de  conclure  ;  il  se  complaît 
dans  le  doute,  dans  la  négation  et  dans  l'ignorance  ;  il 
n'affirme  rien  de  certain,  excepté  l'idée-force.  Tout  le 
reste  est  donné  sous  la  forme  dubitative  et  condition- 
nelle. Ses  allégations  sont  une  série  de  perspectives 
sur  la  possibilité,  la  probabilité  et  le  mystère.  Mystère  ! 
Mystère  I  ce  mot  se  retrouve  presque  à  chacune  de  ses 
pages.  «  Le  fond  du  mouvement,  du  vouloir,  de  l'effort 
demeure  un  mystère,  —  page  5.  —  L'individuation,  à 
cette  hauteur,  se  perd  dans  un  profond  mystère,  — 
p.  87.  —  Sans  doute,  nous  n'arrivons  pas  à  comprendre 
ce  mystère  :  ne  faire  plus  qu'un  avec  une  autre  cons- 
cience, —  p.  87.  —  »  Mais  voici  une  réflexion  qui  dé- 
passe par  son  caractère  mythologique  tout  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici  :  «  Qui  sait  si  ce  rêve  n'est  pas  l'ex- 
pression de  ce  que  fait  continuellement  la  nature,  et  si 
l'alchimie  universelle  n'opère  pas  la  transmutation  des 
sensations  par  la  centralisation  progressive  des  orga- 
nismes? » 

Tout  à  l'heure  M.  Rabier  niait  l'identité  réelle  du 
moi  au  nom  de  la  métempsycose;  maintenant  M.  Fouil- 
lée prétend  ébranler  la  conscience  du  moi  libre,  au 
nom  du  mystère,  du  rêve  et  de  l'alchimie.  Le  spiritua- 
lisme est  suffisamment  vengé  ! 

Mais  il  faut  rendre  justice  à  ces  philosophes;  ils  ne 
sont  pas  les  vrais  auteurs  de  cette  incroyable  doctrine  ; 
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le  rondement  sur  lequel  elle  repose  :  la  distinclion 
entre  le  moi  noumène  et  le  moi  phénomène,  est  un  des 
dogmes  de  Kant.  Affranchi  de  tout  préjugé  kantien,  re- 
gardons l'idole  en  face  et  finissons  ce  trop  long  article, 
par  quelques  considérations  sur  la  liberté  intempo- 
relle, imaginée  par  le  philosophe  allemand. 

La  contradiction  qui  fait  le  fond  de  tout  le  kantisme, 
éclate  avec  la  dernière  évidence  dans  la  question  de  la 
liberté  et  de  la  conscience  delà  liberté. 

L'homme  est  libre,  dit  le  philosophe  de  Kœnigsberg, 
et  en  même  temps  il  n'est  pas  libre.  D'une  part  les 
phénomènes  sont  enchaînés  les  uns  aux  autres  d'après 
un  déterminisme  rigoureux;  d'autre  part,  l'impératif 
catégorique,  c'est-à-dire  le  devoir,  l'c^bligation  morale, 
exige,  avec  une  nécessité  égale,  l'existence  de  la  li- 
berté. (!) 

Comment  concilier  ces  affirmations  contradictoires? 
Par  la  célèbre  distinction  entre  le  monde  des  phéno- 
mènes, des  apparences  sensibles  qui  seules  sont  l'objet 
de  la  science,  et  le  monde  des  noumènes,  des  réalités 
absolues,  inconnues  et  inconnaissables.  L'homme  nou- 
mène existe  en  dehors  de  l'espace  et  du  temps,  l'ex- 
périence ne  peut  l'atteindre,  il  est  éternel  et  possède 
seul  la  vraie  réalité.  La  vie  de  l'homme  phénomène  s'é- 
coule dans  le  temps,  et  par  les  événements  successifs 
dont  elle  est  composée,  offre  l'image  de  notre  vie  éter- 
nelle et  immobile. 

Toutes  nos  actions,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
appartiennent  à  l'homme  phénomène  et  sont  fatales. 
Otez  de  la  série  de  ces  actions  la  part  des  circonstances 
et  des  objets  extérieurs,  ne  laissez  que  les  mobiles  et 
les  motifs  moraux,  il  reste  la  part  du  sujet,  le  carac- 

I     V    Rilcer,  p.  50(».  —  Foiiilléo,  p.   199  ol  suiv. 
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tère  propre  de  l'individu;  c'est  le  caractère  empirique 
qui  tombe  sous  l'ob'^ervation. 

Mais  quelle  est  la  vraie  cause  des  caractères  empi- 
riques ?  car  ils  sont  différents  et  plus  ou  moins  inclinés 
vers  le  bien. 

Cette  vraie  cause,  ce  n'est  pas  dans  la  série  des  phé- 
nomènes qu'il  faut  la  chercher.  Le  caractère  empirique 
n'est  que  la  représentation  de  ce  que  la  chose  est  en 
soi;  l'homme  qui  apparaît  n'est  que  le  phénomène  de 
lui-  même.  La  réalité  absolue  est  son  caractère  intelli- 
gible, non  soumis  aux  conditions  du  temps,  et  dans  le- 
quel ne  naît  ni  ne  se  passe  aucune  action. 

Le  caractère  intelligible  est  libre  de  toute  influence 
sensible  et  de  toute  détermination  phénoménale.  La 
raison  a  un  pouvoir  transcendant;  non  pas  qu'elle 
puisse  produire  le  phénomène  contraire  à  celui  qui 
existe,  par  ^a  décision  particulière  d'une  liberté  d'in- 
différence. Tel  homme  n'aurait  pu  ne  pas  mentir  dans 
telle  circonstance  qu'en  ayant  un  autre  caractère.  Car 
nous  nous  donnons  à  nous-mêmes  notre  caractère  par 
un  acte  intemporel.  Le  caractère  intelligible  est  un  élan 
libre  vers  le  bien,  que  la  volonté  s'imprime  par  un  ac!e 
supérieur  au  temps.  Ce  n'est  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
une  intervention  imprévue  et  imprévisible  du  carac- 
tère intelligible  dans  le  caractère  empirique.  Le  temps 
n'a  rien  de  réel;  nous  étions  présents,  quoique  non 
temporellement,  à  l'ensemble  des  choses  avant  notre 
apparition  sous  une  forme  humaine.  Avant  cette  appa- 
rition, tout  conspirait  à  produire  le  caractère  empi- 
rique qui  devait  correspondre  à  notre  caractère  intel- 
ligible, par  une  sorte  d'harmonie  préétablie. 

Comme  nous  sommes  deux  moi,  que  nous  avons 
deux  caractères,  nous  possédons  aussi  deux  con- 
sciences. Par  la  conscience  empirique  nous  connais- 
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sons  le  moi  phénomène  et  l'apparence  du  monde;  la 
conscience  pure,  œuvre  de  la  pure  raison,  connaît  le 
moi  noumène  ;  elle  a  été  découverte  par  Kant,  qui 
pour  cette  belle  invention,  se  donne  à  lui-même  avec 
une  modestie  exquise,  le  nom  de  Copernic  de  la  phi- 
losophie. 

Nul  n'est  obligé  de  comprendre  la  doctrine  que  nous 
venons  d'analyser.  Il  y  a  des  obscurités  et  des  contra- 
dictions que  l'esprit  français  si  passionné  pour  la  clarté 
et  le  bon  sens  ne  parviendra  jamais  à  s'assimiler. 
Aussi  malgré  leur  enthousiasme  ordinaire  pour  la  phi- 
losophie de  Kant,  MM.  Fouillée  et  Rabier,  reprenant 
leur  indépendance,  attaquent  avec  vigueur  la  liberté 
intemporelle.  Ils  montrent  quelques-unes  des  contra- 
dictions que  cette  prétendue  solution  contient,  soulè- 
vent contre  elle  des  objections  auxquelles  il  est  impos- 
sible de  répondre,  et  concluent  en  disant  que  ce  sys- 
tème est  la  destruction  de  toute  liberté  vraie,  de  tout 
progrès  moral,  de  toute  morale  même. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  ici  dans  une 
longue  réfutation.  Pour  vaincre  certaines  doctrines,  il 
suffit  de  les  exposer  :  elles  se  détruisent  d'elles-mê- 
mes. Nous  avons  vu  que  toute  intelligence  est  néces- 
sairement consciente  de  soi  et  de  ses  conceptions  : 
comment  est-il  possible  qu'ayant  choisi  librement  notre 
caractère,  nous  n'ayons  pas  conscience  de  cet  acte  si 
important  et  si  décisif?  Nous  avons  vu  que,  par  la  con- 
science, nous  no  saisissons  pas  seulement  notre  phé- 
nomène, notre  acte,  le  vouloir,  mais-  le  moi  lui-même, 
et  que  l'acte  conscient  n'est  possible  que  par  le  retour 
de  l'être  sur  soi;  comment  peut-il  donc  se  faire  que  la 
conscience  ne  connaisse  pas  le  moi  réel  et  nouméni- 
queV  Ce  moi  noumène  qui  n'agit  pas,  ne  pense  pas,  ne 
sent  pas,  ne  veut  pas  et  n'a  aucune  détermination,  qui 
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est  inconnu  et  inconnaissable,  d'après  Kant  :  comment 
donc  pouvez-vous  afiirmer  son  existence  et  surtout  lui 
attribuer  le  choix  libre  du  caractère  ?  Ce  n*est  pas  par 
la  conscience  empirique,  puisqu'il  est  dépouillé  de  tout 
élément  expérimental.  C'est  donc  par  la  raison  pure? 
mais  'a  raison  pure,  toujours  selon  Kant,  n'atteint  pas 
comme  réel  le  noumène  intelligible,  elle  le  connaît 
seulement  tel  qu'elle  se  le  construit  à  elle-même.  C'est 
par  la  raison  pratique  alors;  elle  seule,  dit  le  maître, 
peut  nous  donner  la  connaissance  objective  des  cho- 
ses. Mais  l'impératif  catégorique,  le  devoir,  est  un  fait, 
un  phénomène ,  il  nous  est  révélé  par  la  conscience  em- 
pirique :  or  celle-ci  ne  nous  dit  rien  sur  le  noumène. 
Donc  l'impératif  catégorique  n'est  pas  absolu  et  tout  le 
système  s'écroule  par  la  bnse.  Le  moi  noumène  ne  peut 
donc  êlrequ'une  abstraclionréalisée,uneentité logique. 
Enfin,  nier  la  liberté  réelle  du  moi  vivant  et  concret, 
que  je  suis  et  que  vous  êtes,  et  affirmer  ma  liberté 
dans  l'acte  par  lequel  je  me  suis  donné  à  moi-même 
ma  nature,  n'est-ce  pas  la  plus  monstrueuse  et  la  plus 
inintelligible  de  toutes  les  contradictions?  M.  Fouillée 
lui-même  en  convient  et  termine  sa  critique  de  la 
liberté  intemporelle,  par  cette  réflexion  qui  doit  s'ap- 
pliquer à  tout  le  kantisme  :  «  L'iiypolhèse  de  la  liberté 
intemporelle  et  individuelle  tout  ensemble  est  la  tra- 
duction du  problème  en  termes  nouveaux  et  incompré- 
hensibles »  (1). 

Quand  on  a  l'esprit  fatigué  de  toutes  ces  rêveries,  de 
ces  contraditions  palpables,  de  cette  lutte  perpétuelle 
contre  les  lois  fondamentales  de  l'intelligence,  qu'on 
sent  bien  mieux  la  vérité  profonde  de  la  doctrine  tho- 
miste! Quelle  sûreté  de  méthode  à  côté  de  ces  spécula- 

(1)  //'W.  p.215. 
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lions  ténébreuses  1  Kant  dédaigne  les  faits,  s'élève  au- 
dessus  de  la  (erre,  ferme  les  yeux  et,  le  front  dans  les 
nuages,  dicte  des  oracles,  qui  sont  devenus  les  dognaos 
de  la  philosophie  française  à  la  fin  du  xix."  siècle.  Saint 
Thomas  ne  se  demande  pas  si  la  liberté  el  la  conscience 
de  la  liberté  sont  possibles,  puisque  ce  sont  des  faits 
affirmés  à  chaque  instant  par  Tcxpérience  universelle 
de  tous  les  hommes,  même  des  kantistes  et  des  dé- 
terministes; mais  il  explique  ces  faits,  les  étudie  sous 
tous  leurs  rapports,  en  pénètn;  les  raisons  profondes 
et  les  développe  d'un  style  clair  et  toujours  précis.  Nul 
philosophe  n'a  jamais  exposé  avec  plus  de  sagacité 
les  rapports  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  n'a  donné 
de  la  liberté  humaine  des  preuves  plus  convaincantes, 
n'a  mieux  analysé  la  nature  de  l'acte  conscient,  n'a 
mieux  exposé  l'extension  de  la  conscience  à  l'acte  vo- 
lontaire et  libre.  Et  cependant  ses  pins  hautes  concep- 
tions sont  toujours  d'accord  avec  les  faits  réels,  tels 
que  chacun  peut  les  observer  en  soi-même.  C'/est  une 
grande  i)reuve  do  la  vérité  do  la  philosophie  tho- 
miste. 

Une  autre  preuve,  plus  forte  peut-être,  est  l'inco.Ti- 
préliensibililô  et  la  contradiction  des  systèmes  oppo- 
sés. Il  faut  que  le  spiritualisme  péripatéticien  soit  assis 
sur  des  fondements  inébranlables,  pour  que  ses  con- 
tradicteurs en  soient  réduits  à  élever  contre  lui  un 
faux  crilicismc  qui  n'est  dans  la  réalité  qu'un  dogma- 
tisme très  absolu  et  dénué  de  preuves,  c">mme  a  feit 
le  [)hilosophe  allemand,  pendant  que  ses  disci[)Ies 
français  croient  le  soutenir  en  alléguant  la  métempsy- 
cose et  l'alchimie  universelle  de  la  nature. 

H.  Goujon. 


NOTES  D'UN  PROFESSEUR 


CCXLV. 

M.  le  professeur  Fr.-X.  Kraus,  auteur  d'ouvrages  connus  d'ar- 
chéologie chrétienne,  a  publié  le  discours  pi'orectoral  qu'il  a 
prononcé  le  17  mai  1890  à  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau. 
Le  titre:  Ueber  das Studiiim  der  Théologie  sonst  undjetzt^ 
—  «  Sur  l'étude  de  la  théologie  autrefois  et  aujourd'hui,  »  —  est 
suivi  de  celle  devise  :  Quid  volo,  nisi  ut  ardeati  La  préface 
semble  indi(iuer  que  l'auteur  même  a  paru  ardent,  car  elle  se  ter- 
mine par  une  citation  de  Vlmitatmi  de  J.  C.  à  propos  de  saint 
Paul  :  «IdeototumDeocommisit,  etc.  »  (hv.  III,  c.  36).  Cependant 
M.  Kraus  a  aussi  des  protecteurs  terrestres  desquels  il  se  ré- 
clame dans  ses  appendices  de  quelques  pages  :  le  D'Fr.  Hettinger 
qui  dit  des  choses  ridicules  sur  le  compte  de  notre  clergé  et  de 
nos  séminaires,  et  Gerson  qui  se  plaignait  de  la  théologie 
sans  voir  que  ses  amis  les  nominalistes  étaient  la  principale 
cause  du  mal.  —  M.  Kraus  ma  fait  plaisir  en  mettant  Metz  en 
France,  au  temps  des  Mérovingiens  et  des  Garlovingiens  (p.  3)  ; 
tous  ses  compatriotes  n'en  feraient  pas  autant.  Mais  il  m'a  fait  sou- 
rire, à  la  même  page,  en  mettant  Fleury  (-sur-Loire)  parmi  les 
évêchés.  —  Il  est  vraiment  trop  bon  de  prendre  pour  une  auto- 
rité tel  boulevardier  du  journal  le  Matin  ;  et  de  croire  qu'avant 
«  Duchesne  »  (M.  l'abbé  Duchesne,  professeur  à  la  faculté  de 
théologie  de  Paris),  «  et  son  école  »,  (car  M.  Kraus  lui  en  donne 
une.  —  comme  à  Montfaucon  ou  à  Mabillon,)  «  la  France  ne  pos- 
sédait pour  ainsi  dire  aucune  science  ecclésiastique  »  fp.  13-14). 
Il  est  bien  bon  aussi  de  croire  que«  le  système  des  médiocrités.» 
qui  l'a  beaucoup  frappé  ainsi  que  M.  Hettinger,  ait  eu  quelque  im- 
portance chez  nous...  Que  vont  penser  de  moi  ces  Messieurs  si  je 
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leur  avoue  que  c'est  par  eux  que  j'en  ai  entendu  parler  pour  la 
première  fois  ?  —  M.  Kraus,  avant  de  citer  «  la  dédicace  de  la  Ca- 
tena  au  cardinal  Hanniliald  »  (p.  23)  aurait  bien  fait  de  la  voir  de 
ses  propres  yeux.  11  aurait  appris  que  la  Catena  de  saint  Thomas 
est  dédiée  au  Pape  Urbain  IV,  et  que  la  continuation  seulement, 
après  saint  Matthieu,  l'est  au  cardinal  Haniiil«ald.  11  y  aurait  égale- 
ment vu  que  saint  Thomas  n'y  avoue  pas,  comme  M.  Kraus  le 
prétend  {ibid.),  ignorer  le  grec.  —  Pourquoi  faire  du  synode  de 
Constance  «  un  grand  concile  •>?  (p.  24;  —  Pourquoi  ne  pas  cor- 
riger les  nombreuses  fautes  typographiques  dont  le  texte  deGerson 
estémaillé?  —  (Juant  aux  idées  de  M.  Kraus  sur  l'étude  delà  théo- 
logie, plusieurs  me  semblent  inacceptables,  et  on  en  trouvera  la 
réfutation  dans  le  discours  que  je  viens  de  publier  de  Studiis 
Theologicis  olim  et  mine,  après  l'avoir  prononcé  le  7  mars 
dernier,  à  Lille,  en  la  fête  académique  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
—  Je  termine  donc  cette  Note  en  disant  que  la  harangue  de  M. 
Kraus  est  élégamment  imprimée,  et  qu'elle  se  vend  à  Friliourg. 
chezHerder.  (1  broch.  in-i»  de  Vll-o3  p.  ;  'i'  édit  ,  1H90). 

CCXLYI. 

Helativement  à  mon  discours  de  Studiis  T/ieolut/icis  olim  <>t 
nunc  (1  broch.  in-4'  de  10  p.,  Amiens.  1891,  bureaux  de  la  lio- 
vue),  on  lit  l'article  suivant  dans  le  Bulletin  de  l  œuvre  des 
Facultés  Catholiques  de  Lille,  n°  de  mars  dernier. 

<(  Le  samedi  7  mars,  la  Faculté  de  théologie  a  célébré  sa  fête 
patronale  de  saint  Thomas  d'Aquin.  A  la  messe  célébrée  solennel- 
lement par  Mgr  le  Recteur,  M.  le  professeur  Didiot  a  prononcé,  en 
l'honneur  du  saint  Docteur,  un  discours  latin  don;  nous  donnons 
ici  l'analy.se. 

a  En  1878,  M.  le  chanoine  Jules  Didiol  avait  ouvert  la  .série 
déjà  longue  de  ces  panégyriques  latins  de  saint  Thomas  d'Aipiin, 
par  un  discours  sur  l'union  de  la  .science  et  de  la  sainteté  dans 
l'angélique  Docteur.  C'était,  il  nous  en  souvient,  dans  l'église  fer- 
mée depuis,  hélas  îdesUK.  PP.  Dominicains  avec  lesquels  il  nous 
était  doux  de  célébrer  la  fêle  annuelle  de  leur  ancêtre  le  plus  glo-. 
rieux,  de  notre  patron  le  plus  aimé. 
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a  En  1885,  M.  Didiol  Irailail,  à  pareil  jour,  de  la  dévotion  que 
nous  devons  à  ce  céleste  protecteur,  éclatant  soleil  de  science,  de 
charilé,  de  pureté. 

«  Celte  fois,  il  a  tenu  à  louer  la  doctrine  même  de  saint  Tho- 
mas, et  à  montrer,  à  rencontre  de  certaines  appréciations  récentes 
d'en  deçà  et  d'au  delà  du  Rhin,  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  la 
vraie  base  sur  laquelle  il  faut  construire,  le  vrai  cadre  où  il  faut 
coordonner  les  vérités  anciennes  et  nouvelles  qui  forment  les  pré- 
liminaires ou  le  corps  même  de  la  théologie. 

«  Solidité  des  principes  et  ampleur  de  la  méthode,  dialecti(jue 
sobre  et  puissante,  justesse  et  simplicité  delà  pensée,  amour  pro- 
fond de  la  révélation  divine,  sincère  estime  de  la  raison  humaine, 
que  faut-il  de  plus  pour  mériter  notre  confiance? 

«  Il  est  vrai  que  l'an  dernier,  dans  un  discours  solennel  adressé 
à  une  certaine  Université  d'Allemagne,  le  prorecteur  racontait  que 
saint  Thomas  d'Aquin  avoue,  dans  la  dédicace  d'un  de  ses  livres, 
son  ignorance  en  fait  de  grec.  M.  le  chanoine  Didiot  répond  que 
cette  allégation  est  entièrement  inexacte  ;  que  de  sérieux  indices, 
constatés  par  des  hommes  de  la  valeur  du  P.  Denille  et  de  Mgr 
Talamo,  tendent  à  prouver  précisément  le  contraire;  fjuele  Doc- 
teur angélique  n'est  même  pas  sans  quelque  connaissance  de  la 
grammaire  hébraïque  ;  et  qu'au  demeurant,  eût-il  ignoré  ces 
langues,  il  en  avait  du  moins  recommandé  l'étude  par  l'estime 
qu'il  leur  témoignait,  et  par  son  attention  à  recourir  à  des  traduc- 
teurs capables  de  nous  en  faire  exactement  connaître  les  trésors. 
—  Le  môme  orateur  germanique  remaniuait  aussi,  avec  une  sa- 
tisfaction peut  être  plus  qu'apparente,  ({ue  les  grands  théologiens 
du  moyen  âge  ne  lisaient  pas  les  Pères  des  trois  premiers  siècles; 
M.  Didiot  a  montré  la  complète  nullité  des  inductions  qu  on  sem- 
blait vouloir  tirer  de  là. 

"  Il  n'a  pas  négligé  de  faire  mieux  connaître  le  fonctionnement 
intellectuel  et  le  caractère  moral  de  notre  Faculté  de  théologie-,  et 
de  rappeler  aux  catholiques  allemands,  prompts  à  s'extasier  sur 
les  avantages  des  maisons  de  famille  d'Oxford  ou  de  Cambridge, 
que  nous  avons  au  moins  aussi  bien  à  Lille,  et  que,  pour  nos  étu- 
diants ecclésiastiques,  nous  trouvons  excellente  cette  institution 
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des  séminaires  dont  tel  professeur  de  théologie  d'oulre-Rhin  ne 
parait  pas  se  rendre  suflisainnienl  compte. 

«  A  une  brochure  française,  gui  réclamait  hier  la  transformation 
sinon  la  suppression  des  éludes  théologiques  traditionnelles,  au 
profit  d'une  prétendue  science  supérieure  de  l'Évangile,  M.  le 
chanoine  Jules  Didiot  a  opposé,  avec  l'autorité  de  saint  Thomas, 
celle  du  Souverain  Pontife  Léon  XIII  dans  les  toutes  récentes 
constitutions  données  à  la  Faculté  de  théologie  de  Washington. 
11  a  fait  observer  que  de  pareilles  tendances  aboutiraient  aux  dé- 
plorables résultats  des  réformes  Joséphistes  en  Autriche  et  en  Al- 
lemagne ;  et  il  a  terminé  son  discours  par  des  conseils  tirés  des 
propres  écrits  de  saint  Thomas  sur  la  docilité  et  sur  l'étude.  » 

CCXLVIl. 

Est-ce  pour  répondre  au  récent  règlement  de  la  S.  Congrégation 
des  Rites  sur  la  musique  d'église  que  M.  l'abbé  Rauber,  professeur 
au  Petit  Séminaire  de  Verdun,  a  publié  son  beau  Recueil  de 
chants  lifurr/if^ues,  (i  vol.  in-  4"  d-'ensemble  708  p.  renfermant 
300  morceaux  ;  1800,  Verdun,  chez  l'auteur),  dûment  recom- 
mandé par  l'autorité  ecclésiastique,  après  rapport  d'un  composi- 
teur des  plus  distingués  ?  Je  ne  sais  ;  mais  ce  Recueil  est  entière- 
ment dans  les  données  de  ce  règlement,  et  contribuera  certaine- 
ment à  le  faire  observer  parmi  nous.  Il  est  d'ailleurs  fort  intéressant 
par  le  choix  des  messes  et  motets  qui  sont  empruntés  aux  plus 
célèbres  musiciens  d'autrefois  et  aux  meilleurs  d'aujourd'hui, 
français,  anglais,  italiens,  espagnols  et  surtout,  —  pour  plus 
d'une  raison  facile  à  deviner,  —  alsaciens'et  lorrains.  Me  pardon- 
nera-t  on  d'y  figurer  moi-même,  mais  pour  une  page  seulement, 
et  siu-ement  à  titre  de  dissonmice  ?  —  M.  Rauber  a  mélangé  les 
pièces  de  différente  date  et  de  différent  style,  parce  que  toutes 
appartiennent  au  genre  du  bon  goût  et  du  goiU  religieux.  Qu'il  y 
ait  ça  et  là  un  peu  de  faiblesse  ou  d'incorrection,  c'était  bien  iné- 
vitable et  c'est  très  rare.  Les  maîtrises  et  les  chapelles  qui  adop- 
teront ces  deux  volumes  feront  un  sérieux  progrés,  si  déj^'j  elles  ne 
sont  acquises  aux  bonnes  idées  nmsicales.  En  tout  cas,  le  seul 

.REVUE  DES  SCIENCES   ECCLE8IAS  1 IQUES.  —  TOME  I,  18^1.  30. 


466  NOTES  d'un  professeur 

fait  qu'une  publication  pareille  soit  actuellement  possible  en  Fiance 
est  fort  consolant.  On  ne  l'eût  pas  vu  il  y  a  vingt-cinq  ans.  On  le 
verra  fréquemment  désormais,  nous  l'espérons  ;  et  le  mérile  en 
reviendra  pour  une  large  part  au  courageux  et  zélé  professeur 
verdunois.  Il  a  été  secondé  par  de  fort  habiles  lithographes  dont  je 
ne  saurais  assez  louer  le  travail  élégant  et  même,  —  ce  iiui  fait 
toujours  plaisir  aux  acheteurs,  —  économique. 

Chanoine  Jules  IUDIOT. 
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Vil.  Fréjuset  Nice.  Nouvelle  instance. 

Les  deux  parties  déférèrent  respectueusement  à  la  sentence 
du  lo  décembre  1888,  qui  tenant  compte  de  la  valeur  respective  des 
arguments  pour  et  contre,  avait  décidé  un  partage  ex  œqiio  et 
bono. 

Néanmoins,  une  nouvelle  difficulté  surgit,  au  sujet  de  ces 
termes  :  jiuta  mentem  tebtatoris. 

En  effet,  l'évéque  de  Fréjus  prétendait  que  d'après  les  inteu' 
lions  du  donateur.,  les  400  francs  n'étaient  dus  au  séminaire 
de  Nice  que  dans  un  cas;  à  savoir,  si  les  élèves,' passant  du  petit 
séminaire  de  Grasse  au  grand-séminaire  de  Nice,  étaient  origi- 
naires de  Briançonnet  ou  du  canton  de  Saint-Auban  ;  — 
tandis  que  l'évèque  de  Nice  interprétait  les  volontés  du  défunt 
de  façon  à  faire  bénélicier  de  ces  iOO  francs  tous  les  élèves  qui 
avaient  joui  au  petit-séminaire  des  pensions  de  l'abbé  Sauvaire  ; 
parlant  la  redevance  était  toujours  due  au  grand-séminaire  de 
Nice,  pourvu  qu'il  s'y  trouvât  quehjue  élève  venant  de  Grasse. 

L'argument  de  l'évèque  de  Nice  était  celui-ci  :  l'abbé  Sauvaire 
s  intéressait  directement  et  de  préférence  à  son  pays  natal,  et 
secondairement  au  séminaire  de  Fréjus  et  au  diocèse.  Le  testa- 
ment indiquait,  en  elïet,  comme  devant  bénéficier  de  ses  libéra- 
lités, les  enfants  de  Sai?it-Auba?i  et  de  Briançoyinet,  et  à 
défaut  de  ces  derniers,  les  autres  enfants  pauvres  â%  Grasse. 
Par  conséquent,  il  suffisait  qu'il  y  eut  au  grand-séminaire  de 
Nice,  en  l'absence  des  enfants  de  Briançonnet  et  de  Sainl-Auban, 
d'autres  enfants  de  Grasse,  ayant  joui  des  faveurs  de  l'abbé 
Sauvaire  au  petit-séminaire,  pour  (|u'ils  eussent  le  droit  d'en 
jouir  aussi  après  leur  tiansferl  à  Nice.  —  L'évèque  de  Nice  se 
prévalait  aussi  de  l'aveu  que  l'évidence  paraissait  avoir  arraché  à 
l'évèque  de  Fréjus,  qui  avait  décidé,  sans  réserve  aucune,  que  les 
revenus  du  legs  seraient  convertis  »  en  bourses  ou  demi-bourses 
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en  faveur  des  élèves  du  grand-séminaire  ayant  bénéficié  à  Grasse 
des  dons  et  des  legs  faits  par  l'abbé  Sauvaire  à  celle  maison.  » 

l/évéijue  de  Fréjus  commence  par  récuser  la  valeur  de  ce  pré- 
tendu aveu;  d'ailleurs  il  ne  peut  avoir  aucune  portée  puisqu'il 
s'agit  du  bien  général  d'une  Église,  qu'un  aveu  personnel  ne 
peut  compromettre.  D'autre  pari,  il  prétend  que  les  iaten- 
lions  de  l'abbé  Saiwaire  étaient  de  favoriser  à  la  fois  le  dio- 
cèse et  les  vocations  sacerdolales  du  diocèse  où  il  a  vécu  et  rempli 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Aussi,  il  fait  deux  parts  de  ses 
libéralités  ;  une  part  est  déversée  swvGrasse  où  il  a  été  supérieur, 
et  l'autre  sur  le  grand-séminaire  de  Fréjus  quil  a  également  di- 
rigé, afin  que  les  élèves  pauvres  soient  reçus  plus  facilement 
dans  ces  deux  maisons. —  Mais,  par  suite  de  l'annexion  de  Grasse 
au  diocèse  de  Nice,  les  intentions  favorables  du  bienfaiteur  ne 
peuvent  être  complètement  exécutées  à  Fréjus  ;  elles  le  seront 
par  le  versement  des  400  fr.  au  séminaire  de  Nice,  dans  le  cas 
où  lin  ou  plusieurs  élèves  de  Grasse  s'y  trouveraient  ;  sup- 
posé qu'il  n'y  ait  pas  d'élèves  originaires  de  Grasse  inscrits  à 
Nice,  les  intentions  en  faveur  des  pauvres  élèves  du  diocèse  de 
Fréjus  seront  remplies  naturellement  à  Fréjus  même. 

Cette  interprétation  écartée,  conclut  l'évêque  de  Fréjus,  mon 
diocèse  n'aurait  aucun  intérêt  à  conserver  cette  fondation  pieuse, 
dont  les  avantages  seraient  toujours  perçus  à  Nice.  Il  est  même  à 
craindre  que  les  béritiers  ne  poursuivent  le  retrait  de  la  donation 
pour  inexécution  des  clauses. 

Tel  est  l'exposé  de  la  seconde  instance  provoquée  par  NN.  SS. 
les  évèques  de  Nice  et  de  Fréjus.  La  S.  G.  du  Concile  n'ayant 
pas  encore  tranché  le  cas,  nous  ferons  connaître  la  solution  qui 
interviendra,  aussitôt  que  la  communication  nous  en  sera  don- 
née. 

Ylll 

Cause  de  Terni  [Ombrie). 
(quarte  funéraire) 

Antoine  Cecca,  curé  de^ainte  Croix  de  Terni,  expose  devant 
a  S.  C.  du  Concile,  que  d'après  l'usage  immémorial  les  cierges 
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(Je  l'aulel  dans  les  enterremcnls  appartiennent  à  l'église  où  se 
fait  la  sépuliure;  mais,  pour  les  cierges  placés  autour  du  cercueil, 
on  les  partage  entre  l'église  de  la  sépulture  et  l'église  paroissiale 
du  défunt.  En  ISSG,  lors  de  l'enterrement  de  Montani  Leone, 
la  famille  ajouta  aux.  trente  cierges  d'usage  huit  autres  destinés 
à  briller  autour  du  corps;  le  service  se  faisait  à  la  cathédrale  où 
le  corps  avait  été  transporté,  f»  raison  de  la  sépulture  de  faraille 
qui  s'y  trouvait.  Lors  du  règlement,  le  chapitre  attribua  au  curé 
de  Sainte  Croix  la  moitié  des  trente  cierges,  mais  retint  les  huit 
autres  comme  exempts  du  droit  de  la  (|uarte.  Le  curé  réclama; 
une  transaction  fut  recommandée. 

Le  curé  consentit  à  s'abstenir,  sa  vie  durant,  de  toute  récla- 
mation concernant  le  reste  des  cierges,  ù  condition  que  le  cha- 
pitre voulut  reconnaître  le  droit  du  curé.  Le  chapitre  acceptait  la 
ces.-ion  faite  par  le  curé,  mais  ne  voulait,  de  son  côté,  prendre 
aucun  engagement.  C'est  ainsi  (jue  latïaire  fut  déférée  au  Saint 
Siège. 

En  droit,  la  réclamation  du  curé  ne  pouvait  être  contestée. 
En  etTet  la  quarte  funéraire,  pi'oprement  dite,  ou  modifiée  par 
l'usage,  est  due,  d'après  le  Concile  de  Trente  et  les  Constitutions 
Pontificales,  par  l'égli.se  où  se  fait  la  sépulture,  à  l'église  parois- 
siale du  défunt  ;  celte  contribution  se  prélève  sur  tout  ce  que  les 
héritiers  fournissent  à  l'occasion  de  la  sépulture  ;  à  Terni,  la 
quarte  se  composait  de  la  moitié  des  cierges  placés  autour  du 
cercueil.  Le  chapitre  reconnai.ssait  le  droit  du  curé  à  quinze 
cierges,  mais  voulait  soustraire  à  la  quarte  les  huit  autres 
supplémentaires,  en  invo  (uant  un  usage  attesté  par  les  témoins 
dont  il  produisait  les  dépositions.  Les  témoins  étaient  des  em- 
ployés de  la  cathédrale,  puis  les  curés  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
François,  dont  les  églises  possédaient  des  sépultures  de  faraille. 
Ceux  ci  invoquaient,  contre  le  curé  de  Sainte-Croix,  la  prescrip- 
tion immémoriale. 

Mais,  de  son  côté,  le  curé  de  Sainte-Croix  neutralisait  ces  té- 
moignages en  invoijuant  d'autres  témoins  et,  entre  autres,  l'évêque 
du  diocèse.  De  ces  dernières  déclarations  il  résulte  que  l'usage 
d'allumer  des  cierges  autour  du  cercueil  pendant  l'office,  est  de  • 
date  récente  à  Terni \  que,  de  tradition,  un  seul  cierga  lestait 
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allumé  à  côté  du  corps.  Aussi,  l'usage  immémorial  invoqué  par 
les  adversaires  est  purement  imaginaire.  De  plus  les  attestations 
des  témoins  cités  en  sens  contraire  sont  toutes  intéressées,  et  par 
âuite,  de  nulle  valeur.  Ainsi,  le  curé  de  Sainte-Ci^oix  cite,  pour 
lui,  le  droit  commun  et  repousse  la  prescription  (jui,  dans  l'es- 
pèce, n'a  pas  de  base.  Sur  ces  entrefaites,  le  chapitre  consentit 
à  entrer  en  composition;  la  question  de  droit  ayant  été  réservée, 
on  consentit  à  partager  par  moitié  les  cierges  supplémentaires. 
•Néanmoins,  afin  de  ne  pas  prolonger  un  état  de  choses  qui  à  un 
moment  donné  pouvait  être  cause  de  scandale,  on  pria  le  Saint 
Siège  de  porter  un  jugement  définitif;  il  fut  conforme  au  compro- 
mis intervenu  entre  le  chapitre  et  le  curé. 

An  cathedralh  ecclesia  tumulaiis  solvere  debeat  paro- 
cho  S.  C?mcis  quartam  funerariam  de  intoi^titiis,  qiiœ 
tempore  intpr  delationejn  et  exequias  medio  circa  feretrum 
ardent  in  funerihm  in  casii ?  —S.  G,  G. ,  snb  die  16 feb.  1889, 
ceiisuit  respondere  :  Provisum  per  concordiani. 

IX 

Sainte-Agatlte  drs  Goths. 
(j)Rorrs  paroissiaux) 

En  1736,  l'Ordinaire  <ie  Sainte-Agathe  fondit  en  deux  toutes 
les  paroisses  de  la  ville,  avec  l'assentiment  du  chapitre.  Il  fut 
seulement  convenu  que  les  titulaires  seraient  alternativement 
nommés  par  l'évèque  et  le  chapitre,  ce  dernier  se  réservant  le 
droit  de  présentation.  Restaient  également  intacts  les  droits  pa- 
roissiaux dont  le  chapitre  était  en  possession.  En  vertu  de  cette 
dernière  clause  :  1  "  les  chanoines  désertaient  souvent  le  chœur 
pour  le  confessionnal  et  se  prétendaient  exempts  du  poîntaqe, 
comme  curés;  Î2"  ils  prétendaient  également  tenir  du  droit  la  fa- 
culté de  confesser,  dont  l'évèque  ne  pouvait,  par  conséquent,  les 
dépouiller.—  L'évèque  prie  la  S.  G.  du  Goncile  de  porter  une  dé- 
cision sur  ces  deux  points. 

Plaidoierie  en  faveur  des  chanoines.  —  De  temps  immé- 
morial, soit  individuellement,  soit  solidairement,  les  chanoines  et 
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le  chapitre  ont  exercé  les  fonctions  paroissiales.  Les  slaluls  por- 
taient qu'à  raison  de  la  charge  d'àmes  que  les  chinoines  de- 
vaient assumer,  les  titulaires  devaient  passer  leur  examen  d'apti- 
tude pour  celle  fonction  ;  et,  bien  qu'à  raison  de  leurs  médiocres 
revenus,  tous  les  bénétices  eussent  été  réduits  à  deux,  néanmoins 
il  avait  été  stipulé  que  les  attributions  du  chapitre  restaient  for- 
mellement réservées.  —  Ainsi,  on  installait  les  nouveauv  cha- 
noines, non  seulement  au  chœur,  mais  aussi  au  confessionnal  ; 
on  leur  confiait  le  tabernacle,  les  fonts  baptismaux,  les  huiles 
saintes;  le  trésorier  était  chargé  des  registres;  les  chanoines  ad- 
ministraient les  sacrements  et  prêchaient,  indépendamment  de 
l'évêqiie  et  des  vicaires  amovibles,  se  considérant  comme  confes- 
seurs de  droit,  exempts  des  pointages  s'ils  confessaient  durant 
les  offices  du  chœer. 

Saint  Alphonse  de  Ligori,  successeur  immédiat  de  1  évoque 
Flaminio  Danza,  organisateur  de  cet  état  de  choses,  rappelait  non 
seulement  ces  droits,  mais  encore  ces  obligations  paroissiales, 
dans  une  lettre  que  produit  le  chapitre.  D'après  les  termes  du 
saint  Docteur,  l'obligation  du  service  paroissial  prime,  pour  les 
chanoines  de  Sainte-Agathe,  l'obligation  du  chœur.  Le  Nonce 
Apostolique,  qui  en  i88o  a  procédé  à  la  division  des  diocèses  de 
Sainte-Agathe  etd'Accerra,  a  insisté  dans  le  même  sens. 

Les  chanoines  font  observer,  en  outre,  que  les  fidèles  ont  l'ha- 
bitude de  se  présenter  aux  tribunaux  de  la  pénitence  pendant  l'of- 
fice; car  ils  savent  (jue  les  chanoines  sont  occupés,  pour  la  plu- 
part, aux  fonctions  de  l'enseignement  le  reste  du  temps.  Soumettre 
donc  It.'S  chanoines  à  la  sanction  du  pointage,  serait  occasionner 
l'éloignement  des  fidèles  de  la  fréquentation  sacramentelle. 

La  cathédrale  n'a  d'ailleurs  que  six  confessionaux,  dont  deux 
sont  toujours  réservés  au  pénitencier  et  au  vicaire  délégué. 
<juand  donc,  pendant  l'office,  les  quatre  autres  confessionaux  se- 
raient orrupés,  le  Service  du  chœur  n'en  soulTrirait  guère,  le  cha- 
pitre comptant  plus  de  vingt  membres. 

Les  chanoines  ont  donc  raison  de  conclure  que  leur  titre  seul 
de  chanoine,  identicjue  à  celui  de  curé,  leur  donne  pouvoir  ordi- 
naire d'entendre  les  confessions,  d'après  la  doctrine  du  concile, 
de  Trente. 
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Pour  l'exemption  des  poinlages,  ils  font  également  valoir  que 
la  commodité  du  peuple  est  comprise  dans  l'une  des  trois  rai- 
sons canoniques  indiquées  par  le  droit,  comme  dispensant  les 
chanoines  de  l'assistance  au  chœur.  Evidens  ecclesiœ  titîlUas. 
D'aulant  que  les  auteurs  admettent  la  légitimité  de  l'usage  dis- 
pensant un  chanoine  du  service  choral,  sans  préjudice  des  distri- 
butions, pourvu  que  pendant  ce  temps  il  remplisse  une  fonction 
spirituelle,  comme  la  célébration  de  la  messe.  Celte  considération 
acquiert  une  valeur  exceptionnelle,  si  l'on  songe  que  les  cha- 
noines de  Sainte-Agathe  ont  charge  dames.  Benoît XIV  énonce 
formellement  celte  doctrine  dans  son  Institution,  107,  §  06. 

Réplique  au.r  arguments,  des  chanoi^ies. —  Depuis  1736, 
les  droits  du  chapitre  ont  été  diminués.  Alors,  en  effet,  chacun 
des  chanoines-curés,  comme  aussi  le  chapitre,  avaient  simple- 
ment renoncé  à  leurs  droits,  à  l'effet  de  l'érection  de  deux  pa- 
roisses, au  lieu  et  place  des  autres  paroisses  multiples  et  insuf- 
fisantes. Les  curés  de  ces  deux  paroisses  devaient  résider  à  la 
catliédrale  et  à  Saint-Ange.  Ainsi  l'extinction  des  droits  an" 
ciens  est  prouvée  par  la  substitution  des  vicaires  et  par  l'assigna- 
tion qui  leur  fut  faite  de  tous  les  revenus  des  paroisses. 

Que  si  les  obligations  des  messes,  les  avantages  des  enterre- 
ments, la  tenue  des  registres,  la  clef  du  tabernacle  et  des  fonts 
baptismaux,  ont  été  réservés  aux  chanoines,  c'est  là  un  fait  d'ex- 
ception exclusive,  non  une  constitution  de  charge  d'àmes  ac- 
tuelle, mais  simplement  habituelle.  En  effet,  l'évèque  et  le  cha- 
pitre concourent  alternativement  et  selon  la  nature  de  leurs  droits 
respectifs,  à  la  nomination  des  vicaires  perpétuels  à  qui  est  confié 
le  ministère  des  fonctions  paroissiales,  après  concours  et  exa- 
men. 

Les  chanoines  ripostent,  il  est  vrai,  afin  de  prouver  qu'ils  ont 
la  cure  actuelle,  qu'eux  aussi  ont  été  élus  au  concours.  —  Cela 
est  vrai  pour  l'époque  antérieure  à  1737,  mais  non  depuis;  car, 
à  ce  sujet,  les  chanoines  s'enferment  dans  un  silence  obstiné. 
Dans  le  cas  même  où  cet  examen  aurait  lieu  aujourdimi,  on  peut 
supposer  qu'il  a  pour  objet,  non  la  collation  de  la  cure  actuelle 
confiée  à  d'autres,  mais  bien  la  reconnaissance  d'aptitude  à  en- 
tendre les  confessions.  Car  le  concile  de  Trente  interdit  la  con- 
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fession,  à  loul  pnHre  non  pourvu  d'une  paroisse,  s'il  n'a  pas  été 
reconnu  aple  à  cela  dans  un  exanjen.  Sess.  2o;  c.  15  de  Réf.) 

Bien  plus,  d'apn-s  ce  concile,  l'évè(iue  peut  soumettre  à 
l'épreuve  d'un  nouvel  examen  ceux  i{\i"\\  juge  devenus  inca- 
pables de  remplir  ces  fonctions,  et  m(^me  les  p?'»Mres  admis  par 
son  prédécesseur.  A  combien  plus  forte  raison  levèiue  peut-il 
exiger  cet  examen,  de  chanoines  non  pourvus  de  bénéfices  pa- 
roissiaux, et  nullement  approuvés. 

Enfin,  le*  distributions  étant  distinctes  de  la  prébende,  et  devant 
être  partagées  exclusivement  à  ceux  (jui  sont  présents  au  chœur, 
il  résulte  que  les  chanoines  de  Sainte-Agathe  ne  gagnent  pas  les 
distributions  en  restant  liors  du  chœur.  Le  concile  de  Trente 
n'accorde  ce  privilège  qu'aux  dignités  ayant  charge  d'âmes  ac- 
tuelle. —  Aussi  la  S.  C.  du  Concile  a  répondu  en  ce  sens  aux 
deux  questions  posées  : 

Dubia  :  1"  A7i  Canoniii  ecclesiœ  cathedralh  confessio- 
nes  sacramentales,  f/un  parochi,  valide  et  licite  excipere 
posaint  in  casit  .* 

2"  Ati  iidem  confessio?ies  sacramentales  excipientes 
tempore  divinorinn  of/icionim,  a  punctaturis  edimantur 
in  casu  ? 

Resolulio  :  S.  C.  Concilii,  re  cognita,  sub  die  18  februarii 
1889,  censuit  respondere  : 

«  Ad  I  et  H,  firmo  rémanente  favore  Capituli  jure  tantum  pnt'- 
i  sentandi,  exercilium  omnium  jurium  parochialium  utriusque 
a  parœci;»^  exclusive  et  independentcr  tribuendum  esse  respec- 
«  livis  recloribiis  perconcursum  ebgendis;  et  araplius.  » 

D'    H.    D0LHA(iAR.\Y. 
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Bref  à  r Archevêque  de  Florence  sur  la  Dévotion 
à  la  Sainte -Famille . 

Novum  argumentum  perspecti  lui  erga  liane  Apostolicaiu  Se- 
dem  sludii  et  obsequii  prodiderunt  litlerse  augusto  mense  exe- 
unte  ad  Nos  dala-,  quibus  vota  Nobis  significasti  plurium  fîde- 
lium,ut  veneratio  quaeChristoDominoacMatri  Virgini  et  S.  Josepho 
domesticce  Ejus  societatis  consortibus,  sub  Sacrœ  Familia'  litulo 
exhibetur,  ad  ampliorem  in  Ecclesia  cultus  dignitatem  proveba- 
tiir,  alque  bac  de  re,  uti  fieri  débet  in  causis  gravlbus,  fidem  ac 
disciplinam  spectantibus,  sententiam  et  judiciura  hujus  Apostoli- 
cït»  Sedis  postulasti.  TucC  observanliie  et  prudenlise  officium  Nos 
plurimi  aeslimantes,  confestim  postulationis  tuae  rationera  haben- 
dam  censuimus,  ac  rem  propositam  Consilio  Noslro  sacris  rilibus 
pneposito  cognoscendam  mandavimus,  ut  deinde  ad  Nos  consulta 
et  exquisila  referret.  Re  itaque  diligenter  expensa,  Tibi  nunc  sig- 
nificamus,  ob  peculiares  juslasque  causas  Nos  decrevisse,  ut  pie- 
tatis  cultus  erga  sacram  Farailiam,  nuUis  aliis  inductis  ejus  exer- 
cendi  novis  formis,  in  eo  statu  servelur,  in  quo  auclorilate  hujus 
Aposlolicœ  Sedis  probatus  fuit,  atque  ut  potissimum  chrisliana» 
domus  sacram  Familiam  ad  venerationem  et  exemplum  proposi- 
tam habeant,  juxta  instituta  piœ  illius  Consociationis,  quam  De- 
cessor  Noster  tel.  rec.  Pius  IX  suis  litteris  die  V  Januarii  anno 
MDGGCLXX  dalis,  probavit  et  commendavit,  atque  in  spem  cer- 
lam  maximorum  fructuum  lalius  in  dies  propagari  exoptavit. 
Quam  spem  salutarium  bonorum  et  Nos  ultro  in  ejusdem  Socie- 
tatis spiritu  poniraus  :  confidimus  eiiim  fidèles  omnes  probe  in- 
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telligendes,  in  ciillii  quam  Sacnc  Faiiiili;e  exhibeiil,  sese  mysle- 
riuiu  vilre  abscondilio  venerari,  qaaiii  Glirislus  cum  Virgine  Ma- 
ire et  S.  Joseplio  agit,  inde  magnos  slimiilos  habituros  ad  fidei 
fervorem  augendum  et  virlules  imilaadas,  qu.i'  in  divino  Magis- 
Iro,  ac  Deipara.  Ejiistiue  Spoiiso  s.intlissinio  fulserunt.  Hae  aulem 
viitules,  ul  non  semel  monuimus,  dura  yelenia-  vilic  mercedem 
parlant,  ad  prosperilalem  eliam  domeslicu'  el  civilis  societatis  lam 
misore  hoc  tempore  laborantis  <;pectant  ;  cum  ex  faniiliis  sancte 
consiilulis,  civitalis  eliani  commune  bonum.  cujus  farailia  (unda- 
menlum  est,  necessario  consequatur.  Majus  vero  fiducia  Nostra 
incrementum  capit  dum  cogitamus,  sacrie  Familiae  cullores  ex 
inslilulo  Socielatis  quam  dixiraus,  a  Ghristo  Domino  gratiara  per 
merila  Malris  Yirginis  el  S.  Josepiii  sedulo  efflagilantes,  propi- 
liam  indubieopem  experturos,  ut  vltam  sancle  componant,atque 
uli  in  domibus  suis  concordiam,  carilatem,  in  adversis  loleran- 
liam,  morumque  boneslalem  la'lenlur  efflorescere.  Vola  igilurad 
Deum  effundimus,  ut  germanus  memoraUi'  Socielalis  spiritus  in 
dies  lalius  inler  fidèles  emanet  ac  vigeat,  alque  in  hanc  rem  opé- 
rara  suam  collaluros  lum  sacrorum  Anlistites,  lum  omnes  Eccle- 
si»  administres  non  dubilanms.  In  manda  lis  aulem  dedimus  Gon- 
silio  Noslro  sacris  rilibus  pneposilo,  ul  orandi  formulam  ad  Te 
miltal.  quam  confici  et  edi  curavimus  in  usum  fideliiim.  ad  do- 
mos  suas  Sacm-  Famib';i'  consecrandas,  tum  etiam  quotidiaucê 
precalionis  exemplar  a  fidelibus  in  Sacrio  Familia-  veneralionis 
persolvendae.  Tuo  demum  in  Nos  obsequio,  Dilecte  Fili  Noster, 
parem  dileclionis  alTectum  libenler  profilemur.  et  in  auspicium 
cœleslium  munerum,  Aposlolicam  Benediclionem  Tibi.el  Clero 
ac  fidelibus.  quibns  pra'sides,  peramanler  in  Domino  imperli- 
mus. 

Dalum  Koma;  apud   S.   Fetriim.  die   XX   Novembris   anno 
MDGGGXG,  Pontificalus  Nostri  decimo  tertio. 

.     LEO  PAPA  XIII. 

FOnMI  t..\ 

?'ecUanda  a  cliristianis  familii'i  f/u.v  se    sncrœ  l\nnHix 
consecrant. 

0  Jesu  Redemplor  noster  amabilissime,  qui  e  ro'lo  mis>us  ut 
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raundum  doctrina  et  exemple  illustrares,  majorem  mortalis  tuce 
vilœ  parlera  in  humili  domo  Nazarena  tradiicere  voluisti,  Mariœ 
el  Josepho  subdilus,  illamque  Familiam  consecrasli,  quie  cunclis 
christiauis  familiis  fiilura  erat  exemple,  noslrara  liane  domum, 
qua^  Tibi  se  lolam  nunc  devovet,  benignus  suscipe.  Tu.  illam 
protège  et  custodi,  et  sanclum  Tui  timorem  in  ea  confirma,  una 
cum  pace  et  concordia  chrisliana?  charilalis  :  ut  divino  exemplari 
Familiae  tuae  similis  fiât,  omnesque  ad  unum  quibus  ea  constat, 
beatitatis  sempiterna'  sint  compotes. 

0  amanlissima  Jesu  Ghrisfi  mater  et  mater  noslra  Maria,  tua 
pietate  et  clemenlia  fac  ut  consecralionem  hanc  noslram  Jésus 
acceptam  habeat,  et  sua  nobis  bénéficia  et  benedictiones  largia- 
lur, 

0  Joseph,  sanclissirae  Jesu  et  Manœ  custos,  in  universis  ani- 
ma' el  corporis  necessilatibus,  nobis  luis  precibus  succurre  ;  ut 
tecum  una  el  bealaVirgine  Maria  alternas  divino  Uedemplori  Jesu 
Christo  laudes  el  gratias  rependere  possimus. 

ORATIO 

quotidie  recilanda  ante  Imaginem  sacrée  Vamiliœ. 

0  amaniissime  Jesu,  qui  ineffabilibus  luis  virtutibus  et  vit.n 
domeslica;  exemplis  familiam  a  Te  electam  in  terris  consecrasli, 
clementer  adspice  noslram  liane  domum,  quio  ad  tuos  pedes  pro- 
voluta  propiliuin  Te  sibi  deprecatur.  Mémento  tuam  esse  hanc 
domum  ;  quoniam  Tibi  se  peculiari  cullu  sacravit  ac  devovil.  Ip- 
sam  benignus  tuere,  a  periculis  eripe,ipsi  in  necessilatibus  occur- 
re,  et  virlutem  largire,  qua  in  imilatione  Familia'  tua'  sancta 
jugilerperseveret  ;  ut  mortalis  suoe  vit.e  tempore  in  Tui  obse- 
quio  et  amore  fîdeliler  inhœrens,  valeat  tandem  tClernas  Tibi 
laudes  persolvere  in  cœlis. 

0  Maria,  Mater  dulcissima,  tuum  prasidium  imploramus,  cerli 
divinum  tuum  Unigenitum  precibus  luis  obsecuturum. 

Tuque  etiam,  gloriosissime  Palriarcha  sancte  Joseph,  potenti 
luo  patrocinio  nobis  succurre,  et  Marias  manibus  vota  noslra  Jesu 
Christo  prrigenda  submiite. 

hidulgentia  300  dierum  semel  in  die  lucranda  ah  iis 
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qui  se  sacrer  i'fimiliœ  dcdicant  juiUi  formulam  a  S.  I\>- 
tuian  Coiir/rPd'itionr  nlifnm. 

LEO  PP.  XIII. 


H 


Bref  au  Géné)-al  des  Fraîiciscains,  relatif  aux  Crucifix 
bénits  pour  le  Chemin  de  la  Croix. 

LEO  PP.  XIIL 

Dilecle  Fili,  Salutcm  et  apostolicam  Benedictioncm. 

Exponi  Nobis  curavisti;  ex  benignilale  apo^lolica  iMinistro  ge- 
iierali  Onliiiis  lui  pro  tenipore  exislenli,  aliisque  Sacerdolihus 
lum  s;i'cula;iljus.  liim  regularibus  ab  eo  delegalis,  privilegium 
fuisse  concessuin  Grucilixos  l)enedicen{M  cum  applicalioue  indul- 
genliarum  Via;  Cruels,  seuCalvariiL',  ila  ul  Gbrisli  lideles,  ijui  lé- 
gitime inipediunlur  (juominus  pium  exurcilium  Viœ  Crucis  in  lo- 
cis,  ubi  ipsum  liie  inslilulum  est,  peragere  possinl,  si  ante  iina- 
giiicui  Crucilixi  Uedeniploris  sic  benediclarn  vicies  répétant  Oia" 
lioneui  Dominicam,  sabilationem  angelicam,  et  laudem  Gloria 
/^f'^r/,  easdem  Via'  Crucis  indulgenlias  adipiscantur.  Insuper  ro- 
ganti  decessori  tuo  Summus  Ponlifex  INus  nonus  rec.  raem.  lit- 
teris  XVIII  Decenibris  MDGCCLXXVII  bénigne  concessil,  ul  ipse, 
duranie  munere,  gravi  niorbo  laboranlibus  banc  recitalioneni  in 
breviores  aliijuas  preces  comniutare  posscl.  Jamvero  rum  lu,  di- 
lecle  lili,  siuiilem  Nobis  adhibueris  poslulalionem,  Nos  piis  bu- 
jusniodi  votis  tuis  obsecnndare  volentes,  libi  facultalem  facinius, 
ul,  donec  Minislri  Ceneralis.Ordinis  lui  munere  fungaris,  iis  tan- 
lum  tjui,  deficicnlibus  gravi  morbo  viribus,  recilandis  viginli 
Vater^  Ane  et  (ilorin  ouiniuo  iinpares  sint,  concedere  possis. 
ul  eorum  loco  ad  acquirendas  indulgenlias  Viie  Crucis,  ipsi  ore 
récitent  aclum  cmitiiiionis,  et  invocalionem  :  v  Te  ergo  quœsu- 
nius  luis  famulis  subveni,  (luos  pretioso  sanguine  redeuiisli  .., 
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et  mente  salleiii  sequantur  recilationem  ab  alio  adslanle  laclani 
[r'mm  Pûter,  Ave,  Glo?ia. 

Non  obstantibus  Nostra,  ac  Cancellan'ae  Apostolica'  régula  de 
non  concedendis  indulgentiis  ad  instar,  aliisque  Conslitutionibus 
et  Ordinationibus  apostolicis,  ceterisque  contrariis  quiljuscura- 
que. 

Datum  Romic  apud  Sanctuni  Petrum  sub  annule  Piscatoris,  die 
IX  Septembris  MDGGCXG,  Ponlificalus  Nostri  anno  decimo  ter- 
tio. 

Pro  Dno  Card.  Ledochowki, 

J.  Archiep.  Seleucien.,  Stibstitutiis. 


m 

s.    PÉNITENCERIE. 

Dispenses  Matrimoniales  quant  aux  Pauvres. 

Beatissime  Pater, 

Vicarius  generalis,  olticialis  diœcesis  N....,  Iiumiliter  exponit 
qu.i'  sequuntur  : 

In  rescriptis  dispensationum  matrimonalium  pro  utroque  foro 
lavore  pauperum,  Sacra  Pœnitentiaria  clausulam  inserit  :  u  Ero- 
gata  ab  eis  aliqua  eleemosyna  arbitrio  Ordinarii  juxta  eorum  vi- 
res taxanda  et  applicanda.  »  Jamvero  Orator  aliquoties,  ob  extre- 
mara  paupertateni  contrahentiura,  eorumve  malam  voluntatem, 
clausulam  praeterire  satins  duxit,  et  de  eleemosyna  omnino  si- 
luit.  Nunc  autem  dubius  et  anceps  quierit  : 

1*  Utrum  nulliter  dispensationes  fulminaverit?  El  quatenns 
affirmative,  instanter  suppUcat  pro  sanatione  in  radice. 

Quatenus  autem  négative, 

2"  Utrum  in  eadem  praxi  perseverare  possit,  saltem  in  casibus 
valde  arduis  ? 

Et  Ueus....,  etc. 

Sacra  Pœnitentiaria  dilecto  in  r.hrislo  Ordinario  N....  scribenti 
re^pondet. 

Ad  I,  Négative. 
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Ad  11.  litin  pnidenti  judicio  et  cunscienliie  Ordmarii  rc- 
mitli. 

Dalum  Romîu  in  Sacra  Pœnilenliarii,  die  11  Novembris  1890. 

F.  Se(;.na,  s.  p.  R. 

\\.  Celli,  iS.  P.  Substus. 


IV 

s.    C.    I>ES   RITES 

Questions    diverses. 

Hodiernus  magisler  oaeremnniarura  Gathedralis  Ecclesicfî  Pa- 
ceii.,  de  maïKJalo  sui  Revereiidissimi  Episcopi,  Sacrae  Rituum 
Congregalioni  insetiuentia  dubia  pro  opportuna  solulione  et  decla- 
ralione  liumillime  subjecit,  videlicel  : 

I.  In  Pacensi  Ecclesia  Calhedraliexslatconsueludo  canendi  les- 
ponsorium  pro  duobus  defunclis  die  Sabbato,  expleta  missa  vo- 
liva  B.  M.  V.,  quae  celebratur  post  Primam,  deposilis  a  celebranle 
et  minislris  paramentis  albis,  suraptisque  aliis  nigri  coloris,  licet 
ea  die  occurrai  oflicinm  ritus  diiplicis.  Poteslne  lolerari  baec 
consuetudo  < 

II.  In  praelala  ecclesia  ceioferarii,  qui  nec  tonsura  initiali  sunt, 
albani  et  dalmalicas,  elsi  non  benediclas,  indiiunt.  Quura  hic  usus 
jant  in  aliquibus  diœcesil»us  vigeat  dilionis  Holivi;i),  quaeritur  an 
sit  perrailtendiLv  ? 

III.  Invaluil  eliani  consuetudo,  duni  aspergilur  chorus  die  do- 
minica.  ad  inlonationem  Gloria  Patri.  aspersionem  paunsper 
interrumpendi.  Potestne  hic  usus  sustineri? 

IV.  Per  integrum  annum  18S4  GapiUilura  EcclesiiB  Gathedralis 
Pacen..  quura  officia  votiva  adoptasset  indulta  universu-  ecclesise 
die  5  Julii  1883).  unicani  missam  conventualem  celebravil  oflicio 
diei  respondentein,  quando  in  Quadragesima  et  extra  non  Débat 
ofllcium  de  festo  alicujus  Sancti  proprio  vel  translato;  (juumque 
id  bona  fide  factuni  (uerit,  eo  quod  censeretur  recte  obligation! 
suae  ita  satisfieri  post  adoptionem  pi-ccfalorura,  hinc  liumillime 
petilur  condonalio. 

V.  In  vesperis  ac  iiiissis  solemnioribus.  quoties  canonici  qui 
pUivialia  induunl.  recedunt  a  magno  legili  et  veniunt  ad  sua  loca, 
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loties  clioro  prsefectus  et  post  illum  dignior  allernalim  surgunt  et 
saliitant-,  qimm(|ue  id  fiai  inultolieset  forsanquid  superfluura ac n  • 
diculuminhorvidealur,quœrituranservandussilhujusmodiusus  ? 

VI.  Canonici  qui  induunt  pluvialia  ac  deferunt  cannas  argen- 
teas  (vulgo  cotros),  delientne  genuflectere,  sicut  céleri,  in  missa 
solemni  de  Requie  ad  orationes,  vel  debent  stare.  genu  liée  tente  s 
tanlum  ad  elevationem  ? 

VII.  In  officio  solemni  Malutini  et  Laudum  Gelebrans  induit 
pluviale  ad  legendam  nonam  leclionem,  ac  statim  deponit  illud  ; 
prseterea  desunt  acolylhi  déférentes  candelabra  ? 

Ylil.  In  prœfata  ecclesia  Cathedrali  canitur  responsorium  pro 
defunctis.  mane  et  vespere,  quando  rubrica  non  obslat,  et  inler 
ceteras  orationes  recitatur  etiam  quae  incipit  Deus  indutcjentia- 
rum  Domine.  Quum  id  veritati  non  sit  consonum,  debetne  ea 
oralio  per  aliam  subrogari  ? 

Et  Sacra  eadem  Congregatio,  ad  relalionem  infrascripli  Secre- 
tarii,  exquisiloque  voto  in  scriplis  alterius  ex  Aposlolicarum  Gae- 
remoniarum  magistris,  omnibus  rite  perpensis,  ita  proposilis  du- 
biis  censuit  rescribendum,  nimirum  : 

Ad  I  et  II.  Négative. 

Ad  III.  kf/irmative. 

Ad  IV.  Supplicandum  Sanctissimo  pro  gratia  saiiaiionis 
quoad  praeteritum. 

Ad  Y.  Servelur  Cxremoniale  Episcoporum. 

Ad  VI.  Affirmative  ad  primam  partem;  Négative  ad  se- 
cwidam. 

Ad  VII.  Non  licere. 

Ad  VIII.  Affirmative,  subrogando  scilicet  aliam  oratio- 
nem  ex  diversis  ut  in  Rituali. 

Atque  ita  rescripsit  die  24  Januarii  1890. 

Facta  aulem  per  infrascriptuni  Secretarium  Sanctissimo  Do- 
mino Nostro  Leoni  Papœ  XIll  relatione  de  contenlis  in  quarto 
dubio,  Sanctitas  Sua  expetilam  sanationem  bénigne  impertila  est 
quoad  praeteritum.  Die  25  Februarii  eodem  anno. 

Caj.  Cnrd.  Aloisi-Masella,  S.  R.  C.  Prœf. 
ViNC.  Nussi,  S.  R.  C.  Secret. 

Amiens.  —  Rousseau-Leroy.  Imp.  Générale,  18,  rueSaint-Fuscien. 


OBSERVATIONS 


SUR 


certaines  révélations  et  doctrines   particulières    accrédi- 
tées de  nos  jours. 


Sixème  et  dernier  article. 


Il"  PARTI b:  :  Doctrines  particulières. 


1.  -  IDÉES  MODERNES  KT  SGOTISTES  SUR  L'INCAR- 
NATION. 


III  —  Réfutation  de  Malebranche  et  du  Scotisme 
moderne  par  Fénelon. 

i.  Le  système  de  Malebranche  est  d'abord  exposé 
fidèlement  par  Fénelon,  en  ces  termes  :  «  Diea  étant 
un  être  infiniment  parfait,  ne  doit  rien  faire  qui  ne 
porte  le  caractère  de  sa  perfection.  Ainsi,  parmi  tous 
les  ouvrages  qu'il  peut  faire,  sa  sagesse  le  détermine 
toujours  à  produire  le  plus  parfait.  Il  est  vrai  qu'il  est 
libre  pour  agir  ou  n'agir  pas  au  dehors  ;  mais,  sup- 
posé qu'il  agisse,  il  faut  qu'il  produise  tout  ce  qu'il  y  a 
de   plus  parfait  parmi  les  êtres  possibles:   Tordre  ly 

IxEVLE  DES  SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES.   —  TOME  I,  l^')[.  ol. 
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détermine  invinciblement  ;  il  serait  indigne  de  lui  de  ne 
s'y  conformer  pas  (1).  » 

Malebranche  s'étant  donc  «  engagé  à  trouver  dans 
le  monde  un  caractère  de  perfection  infinie,  il  prétend 
le  faire  par  deux  moyens  :  Le  premier  consiste  en  ce 
que  Dieu  produit  Touvrage  le  plus  parfait  qu'il  puisse 
produire,  par  des  voies  simples  (2).  Il  joint  au  prin- 
cipe de  la  simplicité  des  voies  de  Dieu  un  second  prin- 
cipe qui  achève  de  former  son  système  :  C'est  que  le 
monde  serait  un  ouvrage  indigne  de  l'infinie  perfection 
de  Dieu  si  Jésus-Christ  n'entrait  dans  le  dessein  de  la 
création.  Dieu  n'a  pu  créer  le  monde  qu'en  vue  de  Tln- 
carnstion  du  Verbe.  Quand  même  l'homme  n'aurait  pas 
péché,  la  naissance  de  Jésus-Crhist  eut  été  d'une  né- 
cessité absolue.  Jésus-Christ  étant  le  chef  de  tous  les 
ouvrages  de  Dieu,  le  tout  où  Jésus-Christ  se  trouve 
compris  est  d'une  perfection  infinie  (3).  > 

Telle  est  la  pensée  de  Malebranche,  et  la  pensée 
des  scotistes  modernes.  Ceux-ci,  nous  Tavons  vu,  cher- 
chent à  modérer  par  des  termes  adoucis  cette  idée  pan, 
théistique  de  nécessité  absolue  ;  mais  malgré  les  péri- 
phrases de  leur  style  plus  vaporeux  encore,  plus  vague 
que  celui  de  Malebranche,  on  voit  néanmoins  qu'ils  ne 
se  contentent  pas  non  plus  d'une  simple  convetiance, 
et  qu'ils  exigent  réellement  la  nécessité  de  Vlncarna- 
tton. 

2.  Celte  exigence  distingue  \q  scotisrne  moderne  du 
scotisme  ancien,  ainsi  que  Fénelon  a  bien  soin  de  le 
faire  remarquer,  lorsque  Malebranche  lui  objecte  que 
les  Théologiens  sont  partagés  pour  savoir  si  le  Verbe 
se  serait  incarné  ou  non,  supposé  qu'Adam  n'eût  point 

(1  )  Fe'ne/o/i,  Rét'alation,ch.   I.  p.  377. 
(2)  Ihid.,  p.  378. 
(.S)  Ibid.,  378-379. 
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péché  (1)  <'  Il  est  vrai,  ditFénelon,  que  quelques  théo- 
logiens assez  inodernes  ont  ci-n  que  le  Verbe  se  serait 
incarné  dans  une  chair  impassible,  si  Adam  eût  con- 
servé son  innocence  ;  mais  outre  que  cette  opinion  na 
point  de  fondement  dans  l'Ecriture,  comme  nous 
l'avons  vu,  qu'elle  ne  concient  pas  au  langage  com- 
num  des  Pères,  et  qu'elle  ne  peut  avoir  pour  se  soute- 
nir que  des  passages  équivoques  ou  des  raisonnements 
de  concenance,  de  plus  elle  est  très  ditlerente  de  celle 
de  l'auteur  (Malebranche). 

«  Voici  deux  points  capitaux  sur  lesquels  ces  théo- 
logiens condamneront  aussi  fortement  que  moi  son  sys- 
tème : 

«  Premièrement,  l'auteur  dit  que  sans  Jésus-Christ 
le  monde  aurait  été  indigne  de  Dieu  ;  pai-   conséquent 
si  on  pouvait  l'en  séparer,  il  pourrait  être  mauvais  : 
donc  il  ne  suffit  point   de  dire  que  l'Incarnation  serait 
arrivée,  quand  même  Adam  n'aurait  point  péché  ;  mais 
il  faut  ajouter,  selon  l'auteur,   que  l'Incarnation  était 
d'une  absolue  nécessité,  et  que  sans  elle  Dieu  n'aurait 
pu  créer  le  monde  ;  c'est  ce  que  ces  théologiens  rejet- 
teront comme  une  doctrine  inouie.    Il  est  vrai,  diront- 
ils,  que  nous  croyons  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'honorer   la 
nature  humaine  par  l'Incarnation  de  son  fils,  indépen- 
damment du  péché  d'Adam,  et  qu'il   a  voulu  mettre 
dans  son  Fils  toute  la  gloire  de  son  ouvrage  et  l'ob- 
jet de  ses  complaisances  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  entreprenions  de    détruire  la  liberté  de   Dieu  ! 
Nous  croyons  que  Dieu  est  libre  de  faire  tous  les  ou- 
vrages qu'il  lui  plaît,  sans  y  mêler   l'Incarnation  du 
Verbe. 
«  Secondement  il  faut  que  l'auteur  dise  que   Jésus- 

(1  ibhl..  ch.  Il,  pag.  472. 
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Christ  a  dû  nécessairement  venir  au  monde  comme  ré- 
dempteur (1).  » 

3.  L'optimisme  de  Maiebranche,  aiusi  distingué  du 
scotisme  ancien,  est  aussi  facile  à  réfuter  que  le  pan- 
théisme, par  ses  propres  contradictions,  et  par  l'évi- 
dence métaphysique.  Et  d'abord,  le  principe  de 
Maiebranche,  c'est  qu'  «  il  faut  que  V ouvrage  égale 
Vouvrier  (2)  »  ;  le  Créateur  étant  donc  infiniment 
parfait,  la  création  sera  elle-même  infiniment  parfaite. 
Or,  «  toute  créature  est  bornée  ;  comment  vaudra- 
t-elle  l'action  d'un  Dieu  dont  le  prix:  est  infini  (3)  ?  » 
C'est  pourquoi  Maiebranche  conclut  que  la  création  doit 
contenir  Dieu  môme,  dans  son  sein,  par  l'Incarnation. 

Mais  déjà  il  est  absurde  d'égaler  Vouvrage  à  fou- 
rrier, V effet  kla  cause.  Un  ouvrier,  un  être  intelligent, 
un  esprit  est  bien  supérieur  à  toutes  ses  oeuvres  maté- 
rielles', et  si  Dieu  est  infiniment  parfait  dans  ses  pen- 
sées et  ses  mouvements,  dans  ses  actes  au  dedans  de 
lui-même,  cependant,  au  dehors,  dans  ses  œuvres 
extérieures,  il  ne  peut  mettre  sa  propre  perfection  ou 
son  infinité,  puisque  ces  œuvres  sont  différentes  de 
lui,  et  par  conséquent  différentes  de  l'infinité  même  : 
elles  sont  essentiellement  bornées,  et  ne  peuvent  con- 
tenir l'infini,  comme  une  œ.uvre  matérielle,  une  maison 
ne  peut  contenir  l'àme  de  l'architecte,  ni  une  horloge 
l'âme  de  l'horlogei-. 

4.  Maiebranche  tire  de  son  faux  principe  une  consé- 
quence non  moins  fausse,  lorsqu'il  conclut  encore  que 
le  monde,  avec  l'Incarnation,  devient  infiniment  par- 
lait, devient  le  meilleur  de  tous  les  mondes  possibles. 


,\)  Ibid.,  \i.  172-/173. 

(2)  Ibid.  ch.  20,  p.  465. 

(3)  Ibid.  p.  Wi. 
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Fénélon,  réfutant  cet  optimisme  absolu,  lui  répond  : 
«  Dieu  ne  pouvait-il  pas  unir  le  Verbe  à  une  âme 
qu'il  aurait  créée  d'une  intelligence  naturelle  et  sur- 
naturelle plus  étendue  et  plus  parfaite  que  celle  de 
Jésus-Christ  ?  Ne  pouvait-il  pas  aussi  unir  le  Verbe  à 
une  ànie  d'une  intelligence  naturelle  et  surnaturelle, 
moins  étendue  et  moins  parfaite  que  celle  de  Jésus- 
Christ,  de  même  des  autres  dons  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce  ?  Comment  est-ce  que  l'âme  de  Jésus-Christ, 
qui  est  une  intelligence  bornée,  est  la  plus  parfaite 
de  toutes  les  âmes  que  Dieu  pouvait  produire  '^ 
Quoi  !  la  puissance  de  Dieu,  que  tous  les  chrétiens  ont 
toujours  crue  infinie,  sera  bornée  à  un  degré  de  per- 
fection  finie,  au  delà  duquel  elle  ne  pourra  rien  pro- 
duire ?  Il  est  visible  que  c'est  détruire  l'idée  de  l'être 
infiniment  parfait,  car  l'infinie  perfection  ne  peut  se 
trouver  dans  une  puissance  finie  (l).  » 

5.  '(  Dès  ce  moment  vous  ne  pouvez  plus  espérer 
de  nous  persuader  que  Dieu  a  fait  l'ouvrage  le  plus 
parfait,  en  faisant  un  ouvrage  infiniment  parfait  par 
son  union  avec  le  Verbe  ;  car  nous  répondons:  Il  est 
vrai  que  l'ouvrage  est  par  là  d'une  perfection  infinie, 
mais  il  pouvait  néanmoins  être  encore  plus  parfait, 
s'il  avait  uni  le  Verbe  à  une  âme  d'une  intelligence 
plus  étendue  et  plus  parfaite  que  celle  de  Jésus-Christ, 
et  s'il  avait  ajouté  au  monde  que  nous  voyons  beau- 
coup de  perfections  possibles  au-dessus  de  celles  qu'il 
y  a  mises  (2).  ' 

«  Si,  au  contraire,  vous  soutenez  que  l'ouvrage  de 
Dieu  serait  toujours  également  infini  en  perfection 
par  son  union  avec   le  Verbe,  soit  qu'il  se  fût  uni  à 


1     IbhL,  c.  26,  p.  4'.t5-i9(l. 
:*    //.»■</.,  I».  48(1. 
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une  créature  plus  parfaite,  soit  qu'il  se  fût  uni  à  une 
créature  moins  parfaite  que  l'âme  de  Jésus-Christ, 
je  conclus  que  l'ouvrage  de  Dieu  serait  aussi  parfait 
qu'il  l'est,  quand  même  Dieu  aurait  uni  au  Verbe  la 
moindre  de  toutes  les  créatures,  quand  même  il  n'y 
aurait  uni,  si  vous  le  voulez,  qu'un  atome,  et  que  cet 
atome  serait  son  unique  ouvrage.  Cette  âme,  la  moin- 
dre de  toutes  les  possibles,  ou  si  vous  voulez,  cet 
atome,  serait  un  ouvrage  aussi  infiniment  "^diVÎdW,^  par 
son  union  avec  le  Verbe,  que  l'univers  l'est  main- 
tenant (1).  » 

6.  Fénélon  ajoute  que  Malebranche  «  confond  mal 
à  propos  le  Verbe  avec  ïoiwrage  de  Dieu,  pour  en 
faire  un  tout  indivisible,  à  la  perfection  duquel  on  ne 
peut  rien  ajouter  ;  d'où  il  est  aisé  de  conclure  que 
l'Homme-Dieu  étant  infiniment  parfait,  le  reste  de  l'u- 
nivers qui  lui  est  joint,  n'ajoute  rien  à  son  prix  ;  et 
qu'ainsi  la  création  de  l'univers  est  superflue  et  con- 
traire à  Tordre.  Si  l'auteur  (du  système)  veut  éviter 
cette  conséquence  absurde  en  disant  qu'il  y  a  des  infi- 
nis inégaux,  il  tombe  dans  une  autre  absurdité  encore 
plus  grande  (2)  » 

Pour  réfuter  son  optimisme  et  le  scotisme  moderne, 
il  suffit  de  «  prouver  que  le  Verbe  divin  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  Vouvrage  de  Dieu.  11  est  vrai  que 
la  personne  de  Jésus-Christ  est  infiniment  parfaite;  car 
c'est  une  personne  divine.  Il  est  vrai  encore  que  le 
tout,  où  l'humanité  est  comprise,  est  infiniment  par- 
fait par  la  divinité  qui  s'y  trouve  ;  mais,  après  tout, 
la  personne  de  Jésus-Christ,  en  tant  qu'infinie  en  per- 
fection, c'est-à-dire  en  tant  que   divine,   n'est  point 

(1)  Ibkl. 

(2;  Ibid.,  eh.  35,  p.  537  538. 
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Vouvrage  de  Dieu  ;  car  en  ce  sens  elle  est  Dieu  même. 
Le  tout  n'est  infiniment  parfait  que  par  une  de  ses 
parties,  qui  est  le  Verhe  ;  et  il  n'est  l'ouvraf/e  de 
Dieu  que  par  l'autre  partie  qui  est  l  humanité  et  Vu- 
nion  hy postât ique  (1).  « 

«  Vous  voulez  que  Dieu  ait  fait  un  ouvrage  infini  en 
perfection,  parce  qu'il  a  fait  un  ouvrage  qu'il  a  uni  à 
son  Verbe.  Le  Verbe  est  infiniment  parfait,  il  est  vrai  ; 
mais  le  Verbe  n'est  non  plus  l'ouvrage  de  Dieu  que  la 
ville  de  Paris  est  celui  de  l'architecte  (qui  n'en  aurait 
bâti  qu'une  seule  maison).  L'architecte  ne  doit  s'attri- 
buer que  la  maison  qu'il  a  faite,  et  jointe  à  Paris. 
L'auteur  (du  système  scotiste)  ne  doit  attribuer  à  Dieu 
que  Vouvrage  que  Dieu  a  fait  et  Vunion  de  cet  ouvrage 
avec  son  Verbe.  L'ouvrage  que  Dieu  a  uni  au  Verbe, 
par  sa  propre  valeur,  n'est  que  d'une  perfection  bor- 
née, à  laquelle  Dieu  pouvail  sans  doute  beaucoup 
ajouter.  Donc  l'union  avec  le  Verbe,  n'empêche  pas 
que  l'ouvrage  de  Dieu  ne  soit  au-dessous  de  la  perfec- 
tion que  Dieu  aurait  pu  lui  donner  ;  donc  il  est  faux 
que  Dieu  ait  choisi  le  plus  parfait  des  ouvrages  pos- 
sibles (2).  )'  Dieu  aurait  pu  augmenter  la  perfection 
de  la  natuy^e  créée,  ou  de  l'individu  à  choisir,  et  celle 
de  Vunion  à  opérer,  union  plus  ou  moins  parfaite, 
soit  pour  la  durée  ou  l'origine,  soit  pour  le  mode  et  la 
qualité,  soit  pour  les  effets  et  la  manifestation. 

7.  Aux  yeux  de  Malebranche  et  des  scotistes  mo- 
dernes, l'Incarnation  est  une  suite  indispensable  do  la 
gloire  de  Dieu,  parce  que  «  les  actions  de  .lésus-Christ, 
étant  d'un  prix  infini,  ont  ajouté  à  la  gloire  de  Dieu 
une  nouvelle  gloire  qui  est  infinie  (3).  » 

r    Ibiii.,  cil.  24,  pa-.  nt>-'i77. 
■i    md.,  i 77 -178. 
,3,   i/M(/.,  p.  479. 
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Fénéloii  réplique  aussitôt  que  «  la  perfection  infinie 
des  actions  de  Jésus-Christ  est  la  perfection  du  Verbe 
même,  le  mérite  infini  de  ses  actions  est  la  dignité  de 
la  personne  qui  les  a  faites  ;  la  gloire  infime  qui  en  re- 
vient à  Dieu  est  la  gloire  essentielle  qu'il  tire  èlernel- 
lement  de  son  Verbe.  L'Incarnation  n'y  ajoute  qu'une 
gloire  accidentelle  et  bornée  qui  vient  de  la  sainte  hu- 
manité du  Sauveur.  La  satisfaction  de  son  sacrifice  ne 
laisse  pas  d'être  infinie,  mais  infinie  par  la  dignité  et 
par  la  perfection  souveraine  du  Verbe.  En  un  mot,  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  el  souffert  pour  nous,  en  tant 
qu'infini  en  prix,  n'est  point  quelque  chose  dHnfini- 
ment  parfait  qui  soit  réellement  distingué  de  la  per- 
fection de  la  personne  divine  (I).  Oserait-on  dire  qu'il 
y  a  eu  en  Jésus-Christ  deux  perfectio7is  infinies  réel- 
lement distinguées  l'une  de  Vautre;  l'une  du  Verbe 
en  tant  qu'incréé^  Tautre  du  Verbe  en  tant  qiCincar- 
né  ?  Oserait-on  dire  que  la  seconde  ajoute  réellement 
quelque  chose  d'infini  à  la  première  (2)  ?  »   ou  qu'il 
y  a  plusieurs  infinis?  et  «  des  infinis  plus  grands  les 
uns  que  les  autres,    ce  qui    est   une    erreur   gros- 
sière (3)?»    Malebranche  avoue  lui-même  que   «  la 
gloire  qui  revient  à  Dieu  de  son  ouvrage  ne  lui  est 
point  essentielle  (4).  Il   convient  donc  en  ce   point 
avec  saint  Thomas  et  avec  tous  les  théologiens  qui 
nomment  cette  gloire  :  accidentelle.  Ainsi  nous  ne  de- 
vons pas  nous  laisser  éblouir  par  ces  maximes  géné- 
rales :  Dieu  agit  toujours  pour  sa  plus  grande  gloire 
Cette  gloire  que  Dieu  tire  de  son  ouvrage  est  toujours 
bornée,  comme  l'ouvrage  qui  la  procure,  et  par  consô- 

(1)  ïbid. 

(2)  Ibid. 

(3j  Ibid.,  ch.  26,  pag.  410. 

'4;  Traité  de  la  Nat.  et  de  lu  Grâce.  {'■^  Disr.,  art,  4. 
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quont  inl'iniment  inférieure  à  Dieu.  Sans  doute  sa 
plus  grande  gloire  est  la  gloire  essenliello  qui  consiste 
à  n'avoir  jamais  besoin  de  la  gloire  extérieure  et  acci- 
dentelle qu'il  tire  de  ses  ouvrages.  Celte  gloire  exté- 
rieure étant  accidentelle  et  bornée,  en  \.2i\\{  qu'acciden- 
telle, Dieu  peut  la  rejeter  tout  entière  ou  en  partit% 
comme  il  lui  plaît:  en  tant  que  hornée,  elle  ne  peut 
jamais  monter  à  un  degré  au-dessus  duquel  ou  ne 
puisse  en  concevoir  d'autres  ;  et,  par  conséquent,  bien 
loin  que  Dieu  cherche  toujours  dans  son  ouvrage  le 
plus  haut  degré  de  gloire,  il  est  manifeste  qu'il  en  laisse 
toujours  des  possibles  à  Vin  fini  au-dessus  de  celui  qu'd 
choisit.  On  voit  par  là  combien  est  fausse  cette  propo- 
sition générale  et  absolue:  Dietc  cherche  toujoui's 
dans  son  onrrage  sa  plus  grande  gloire,  si  l'on  fait 
consister  cette  plus  grande  gloire  dans  le  plus  ou  moins 
de  degrés  de  perfection  de  sa  créature  (4).  » 

a.  Le  scotisme  moderne  cherche  l'infini  dans  le 
monde,  et  ainsi  confond  la  créature  avec  le  Créateur, 
A  ce  panthéisme  ajoutez  «  l'hérésie  des  Manichéens, 
et  celle  des  Marcionites,  leurs  prédécesseurs.  Ils  di- 
saient que  l'ouvrage  de  la  création  n'était  pas  bon  et 
que  c'était  pour  cela  que  Jésus-Christ,  envoyé  par  le 
bon  principe,  l'avait  réparé.  L'auteur  (du  scotisme 
moderne,  Malebranche)  dit  que  l'ouvrage  de  la  création 
serait  Indigne  de  Dieu,  si  Jésus-Christ  ne  l'avait  r(3ndu 
digne  de  cet  être  infiniment  parfait  [2).  » 

Or,  «  ce  qui  est  indigne  .<e  la  sagesse  de  Dieu,  ce 
qui  est  contraire  à  l'ordre  immuable,  c'est-à-dire  à 
l'essence  divine,  étant  opposé  à  la  perfection  et  à  la 
bonté  essentielle,  ne  peut  jamais  être,  en  cet  état  et 


(1^  Féiiôlon,  ibid.,  chap.  tO,  |).4U>. 
'2'  Ibid.,  rhafi.  21,  pag.  470. 
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SOUS  cette  précision,  qu'essentiellement  mauvais  ».  (1) 
9.  D'autre  part,  selon  Malebranche,  l'Incarnation  du 
Verbe  dans  une  chair  passible,  pour  la  réparation  du 
péché  d'Adam,  était  la  plus  parfaite,  et  dès  lors  elle 
fat  décrétée  par  Dieu  en  vertu  de  l'ordre  immuable» 
ou  de  la  sagesse  divine,  qui  détermine  invinciblement 
la  Toute-Puissance  au  plus  parfait,  c'est-à-dire  à  la 
création  qui  vaut  mieux  que  le  néant,  et  à  l'Incarna- 
tion passible  qui  vaut  mieux  que  l'impassible. 

Ainsi  «  ni  Vordre  ne  pouvait  être  sans  incar- 
nation, ni  VIncarnation  sans  cette  chute  (2).  Le  monde 
infiniment  parfait  de  la  perfection  de  Jésus-Christ, 
étant  mis  dans  une  balance,  oserait-on  mettre  dans 
l'autre  le  néant,  d'où  Dieu  a  tiré  le  monde  ?  Le  monde 
tel  qu'il  est  était  donc  nécessaire  à  l'ordre  ;  et  le  péché 
d'Adam,  bien  loin  d'être  contraire  à  l'ordre,  était  essen- 
tiellement demandé  par  l'ordre  pour  l'accomplisse- 
ment de  son  œuvre.  Si  le  péché  d'Adam  a  été  néces= 
saire  à  l'ordre,  il  l'a  été  à  l'essence  divine  qui  est 
l'ordre  même  (3).  Dieu  ne  pouvant  être  infiniment  sage 
et  parfait  qu'en  faisant  le  plus  parfait  ouvrage,  et  cet 
ouvrage  ne  pouvant  s'accomplir  sans  le  péché  d'Adam, 
Dieu  ne  pouvait  être  infiniment  sage  et  parfait,  en  un 
mot  il  ne  pouvait  être  Dieu,  sans  ce  péché  (4),  »  La 
création  avec  le  péché  entre  donc  dans  l'essence  de 
Dieu. 

10.  Ce  panthéisme  manichéen  est  la  conséquence 
inévitable  des  principes  de  Malebranche  sur  l'essence, 
la  propriété  et  l'efficacité  de  l'ordre  divin.  Cet  ordre 
pour  lui,  comme  pourLeibnilz,  consiste  essentiellement 

(Ij  Ibid. 

2,  Jbid.  chap.  23  ,  page  Mb. 
{2>  ]bid.  pago^î-i,  el  chap.  5,  page  394. 
(4)  Ibid.  clia|).  23,  page  47. 
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dans  le  plus  'parfait,  clioisi  par  la  sagesse  entre  les 
possibles  de  la  Toute-Puissance  ;  et  cet  ordre  de  la 
sagesse  a  pour  propriété  d'être  inviolahle  et  pour  eftl- 
cacllé  de  déterminer  Dieu  «  invinciblement  {\),  » 

Invinciblement  «  déterminé  par  sa  propre  sagesse, 
par  sa  propre  essence  infiniment  parlaite,  à  ne  pou- 
voir produire  que  l'ouvrage  le  plus  parfait.  Dieu  n'a- 
vait qu'une  seule  chose  à  faire,  il  l'a  faite,  et  il  s'est 
épuisé  (2).  »  Car  le  plus  parfait,  c'est  V infini  égal  à 
Dieu  même  ;  c'est  «  le  monde  éternel  et  nécessaire  (3)» 
produit  par  la  nécessité  de  la  sagesse  comme  le  Verbe 
éternel,  puisque  le  monde  est  meilleur  que  le  néant, 
et  cela  de  toute  éternité. 

11.  De  là  l'optimisme,  qui  pousse  la  création  jus- 
qu'à l'infini,  comme  au  plus  parfait.  En  effet,  l'infini 
seul  est  le  terme  de  la  progression  indéfinie  vers  le 
plus  parfait.  Le  premier  degré  est  la  création,  l'être 
étant  préférable  au  non- être;  le  second  degré  est  la 
perfection  croissante  des  natures,  et  leur  multitude, 
redoublée  ;  puisque  plusieurs  mondes  vaudraient  mieux 
qu'un  seul,  dit  saint  Thomas  :  plures  mundjs  esse  me- 
liores  guam  unum  (4);  et  ainsi  de  suite  à  l'infini  :  et 
sic  in  in  finit  If  m  (5). 

Aussi  voyons-nous  les  anciens  philosophes  du  paga- 
nisme enseigner  d^abord  la  nécessité  et  l'éternité  de 
la  création,  ensuite  la  pluralité  des  mondes,  hérésie 
condamnée  par  les  Pères  (6);  enfin  ils  enseignaient 


(1)  Ibid.  chap.2.  pag.^  MSI, 

(2)  Ibid.  chap.  3.  page  389:^00. 

(3)  Ibid.  chap.  85,  page  537. 

(4)  Saint  Tlionia.s,  1«,  q.   'i7..  a,  3,  2"'. 
5)  Ibid. 

(6)  Voyez  le  P.  Hilain-  de  Paris,  Siistrinc  du  Cv-l,  S'""  pail,  2'  priii- 
cipo,    et   Tni'ol.  Vniv.  l.    2.  p.  2C>C>  ^i%^,  «  <li>  Oplimisnio  »  :  upinioti 
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l'impiété  panthéistique,  V infinité  réelle  de  l'univers. 

12.  Avec  le  cartésianisme,  Leibnitz  revint  à  la  plura- 
lité des  mondes  et  à  Tinflnité  réelle  de  la  matière  com- 
posée d'un  nombre  infini  de  molécules,  (1)  analogues 
auxatomesd'Epicure.  Toutefois,  cette  z'^i/îmVe-'ma^t^r/VZ/e 
étant  fort  imparfaite,  Malebranche  pousse  plus  loin  la 
nécessité  divine  de  produire  le  plus  par  fait;  ïWsk  pousse 
jusqu'au  terme  qui  peut  seul  arrêter  rintelligence, 
c'est-à-dire  jusqu'à  fin/lni,  jusqu'à  Dieu  même.  La 
Toute-Puissance  ne  peut  créer,  d'après  Malebranche, 
qu'à  condition  de  produire  aussi  Dieu  même,  par  le 
mystère  de  l'Incarnation. 

Voilà  l'optimisme  théologique,  qui  ne  diffère  du  pan- 
théisme Hégélien  que  par  les  formules  et  la  méthode. 
Sous  les  formules  abstraites  de  sa  méthode  logique, 
Hegel  arrive  au  même  terme,  à  Dieu,  terme  néces- 
saire du  progrès  des  êtres  ou  de  la  voie  vers  le  meil- 
leur. 

13.  Pour  éviter  le  panthéisme  absolu,  Malebranche 
cherchait  à  conserver  dans  le  monde  les  limites  de  la 
création,  avec  l'infinité  de  rincarnalion,  et  dans  ce  but 
il  imaginait  plusieurs  infinités  créées,  différentes  entre 
elles,  relatives  et  limitées,  plus  ou  moins  parfaites,  de 
telle  sorte  que  «  l'ouvrage  de  Dieu  a  toujours  été  infî- 
niynent  parfait,  mais  que  cette  perfection,  quoique 
infinie,  a  été  capable  d'accroissement  ou  de  diminu- 
tion ;  qu'elle  s'est  diminuée  par  le  péché  d'Adam,  et 
qu'elle  s'est  rétablie  par  la  rédemption  ;  mais  qu'enfin 
dans  ces  inégalités  elle  a  toujours  été  infinie  ;   parce 

des  anciens  pliilosoplies  sur  la  pluralité  des  mondes,  et  sentences 
des  Pères  contre  cette  erreur. 

(1)  Leibnitz,  sur  la  matière  divisée  à  l'infini,  dans.  la  lUponse  à 
l'e.rlmit  de  la  lettre  de  M.  Foucher.  Krdm.  p.  1 18  ;  Théodic,  Part.  2"^% 
S.  19r),  p.  564,  etc. 
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qu'il  peut  y  avoir  des  infinis  les  uns  plus  grands  fjue 
Irs autres.  11  y  a  des  infinis  mi^gaux,  par  exemple, 
un infini  de  dizaines  est  plus  grand  quun  infini  d'u- 
nités (Ij.   » 

Fénélon,  se  riant  d'une  métaphysique  aussi  absurde, 
demande  «  si  l'infin'  d'unités  est  infini  en  dizaines,  ou 
non.  S'il  est  infini  en  dizaines,  voilà  contre  le  raisonne- 
ment de  l'auteur,  les  deux  infinis  égaux  ;  si,  au  con- 
traire, il  n'est  pas  infini  en  dizaines,  n'ayant  qu'un 
nombre  borné  de  dizaines,  il  ne  peut  être  infini  en  au- 
cun sens.  Car,  partout  où  l'on  ne  peut  trouver  qu'un 
nombre  fini  de  dizaines,  on  ne  peut  trouver  aussi  qu'un 
nombre  fini  d'unités  (2).  L'infini  réel  ne  peut  augmen- 
ter, ni  diminuer,  ni  se  partager  ;  sans  parties  il  est 
simple  et  indivisible,  il  n'a  point  de  limites,  sous  au- 
cun rapport  ;  il  est  l'être  absolu,  Dieu  même.  Le 
monde  réellement  infini  de  Malebranche  est  donc  le 
Monde-Dieu  Aq  Hegel. 

14.  Les  parties  de  ce  Monde-Dieu,  de  ce  monde  infi- 
niment parfait,  doivent  être  toutes  parfaites,  toutes 
divines,  comme  le  veut  aussi  Spinosa.  En  effet,  «  si  le 
total  de  l'ouvrage  de  Dieu  est  inséparable  du  Verbe, 
les  parties  en  sont  inséparables  par  la  même  raison. 
Donc,  le  même  principe  qui  rend  le  tout  infiniment 
parfait,  rend  aussi  chaque  partie  infiniment  parfaite  (3).  » 
Quoique  chaque  partie  ne  soit  pas  unie  hypostalique- 
mentou  immédiatement  au  Verbe,  comme  son  huma- 
nité :  cependant  l'écoulement  déifique  de  celte  union 
se  répand  sur  tout  le  corps  mystique,  sur  l'P^glise  et 
sur  les  Anges,  enfin  sur  le  monde  entier  soumis  au 
Christ. 

(1)  Fénélon.  îléfulalion,   cKap.  25,  p.  181. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  page  483. 
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Aussi  Malebranche  ajoute  que  toute  puissance  angé- 
lique,  toute  faculté  spirituelle,  toute  action  efficace, 
«  quelque  petite  qu'on  la  suppose,  est  quelque  chose 
de  divin  et  d  in  fini  (1).  » 

15.  En  outre,  afin  que  le  plus  parfait  ou  le  divin 
soit  partout,  jusque  dans  les  moindres  mouvements  des 
créatures,  le  système  de  V optimisme  se  complète  par 
celui  des  causes  occasionnelles  :  système  où  les  causes 
secondes,  les  créatures,  même  libres,  ne  sont  plus  des 
causes  véritables,  mais  seulement  des  occasions,  des 
apparences  fortuites,  sous  lesquelles  se  cache  la  cause 
réelle,  unique  et  universelb,  la  Divinité  qui  fait  tout 
dans  le  monde  et  ne  laisse  rien  à  faire  aux  créatures, 
leur  ôte  même  jusqu'au  soin  et  au  motif  de  la  prier  • 
puisque  «  Dieu  ne  peut  faire  dépendre  ce  qui  lui  est 
essentiel,  je  veux  dire  l'accomplissement  de  son  ordre 
immuable,  de  la  volonté  libre  des  hommes,  qui  peuvent 
tous  prier  ou  ne  prier  pas  (2).  » 

Le  Dieu  de  Malebranche,  cause  unique,  à  l'exclusion 
des  causes  secondes,  ressemble  au  Brama  des  Indous, 
et  à  la  substance  unique  de  Spinosa,  à  cet  Etre-Tout 
qui  produit  les  êtres  divers,  comme  l'océan  produit 
ses  vagues  passagères,  et  le  feu  ses  étincelles  instan- 
tanées. En  effet,  Malebranche  exagère  en  ce  sens  l'opi- 
nion scolastique  de  la  conseroatio7i  des  créatures 
par /eitr  création  sans  cesse  renouvelée  :  de  telle 
sorte  que  la  créature  conservée  par  Dieu,  c'est  l'étin" 
celle  sans  cesse  reproduite  par  le  feu  ;  ce  n'est  plus 
la  même  étincelle  continuée;  c'en  est  une  autre,  sans 
cesse  une  nouvelle,  reparaissant  toujout^s.  Cette 
reproduction  successive  se  répète   à  chaque    instant, 


(1)  Malebr.  IX'^^MédK.  n.  7.  ImmicI.  lU-futation,  c.  17.  p.  V'i9. 

(2)  IbJd.  c.  8,  p.  407;  c.  15.  p.   'i38, 
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avec  la  destruction  de  la  permanence  ou  continuité  et 
identité  de  l'être  renouvelé  ;  et  dès  lors  avec  la  des- 
truction de  sa  responsabilité  et  de  sa  liberté,  puisqu'à 
tout  moment  le  libre  arbitre  es^  créé  de  nouveau  et  à 
neuf,  comme  puissance  et  comme  acte  (1),  ainsi  qu'au 
commencement.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  se  déter- 
mine. Dieu  seul  lait  tout  en  lui,  dans  sa  liberté,  qui 
n'est  qu'une  illusion,  comme  le  monde  entier,  plus 
sensible  que  réel,  n'est  qu'un  ensemble  de  phéno- 
mènes ou  d'apparences. 

16.  L'optimisme  de  Malebranche  ou  le  scotisme  mo- 
derne se  résout  par  là  dans  le  panthéisme  et  l'absurde  ; 
d'autre  part,  il  choque  le  sens  intime  et  Texpérience  : 
le  sens  iniime  de  notre  liberté,  de  notre  causalité 
réelle,  et  l'expérience  de  l'imperfection  de  nos  actes 
au  lieu  de  leur  divinité. 

Tout  ici-bas  est  réellement  imparfait,  même  ce  qui 
semble  le  meilleur.  L'humanité,  le  monde  entier,  ne  se 
compose  que  d'imperfections.  Enfin,  dans  TÉternité,  il 
y  aura  le  mal,  en  enfer  ;  et  au  ciel,  séjour  de  la  gloire 
el  de  la  perfection,  les  élus  n'auront  pas  toute  la  per- 
fection possible  qu'ils  auraient  pu  mériter  sur  la  terre, 
s'ils  avaient  évité  durant  leur  vie  tout  péché  et  toute 
imperfection.  L'Homme-Dieu  et  la  Vierge  parfaite  au_ 
ront  sans  doute  toute  la  gloire  qui  leur  était  destinée  ; 
cependant  cette  gloire  créée  restera  infiniment  au- 
dessous  de  la  divinité  ;  et  par  les  degrés  infinis  qui  la 
séparent  de  la  perfection  suprême,  elle  attestera  que 
Dieu  n'est  point  tenu  de  créer  le  meilleur  de  tous  les 
mondes  possibles,  et  qu'il  ne  le  peut  point.  Autrement 
«  il  se  produirait  lui-même  ;  il  produirait  son  Verbe, 
comme  dit  souvent  saint  Augustin,  et  non  une  créature. 

^1)  Ibid.  chap.   I  t,  page  434-435. 
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Ainsi,  à  force  de  vouloir  étendre  sa  fécondité  et  sa 
puissance,  on  la  déiruirait;  car  on  le  mettrait  par  là 
dans  une  vraie  impuissance  de  produire  quelque  chose 
hors  de  lui  (1).  » 

17.  «  Dieu  n'a  pas  donné  à  son  ouvrage  des  perfec- 
tions qu'il  aurait  pu  y  mettre  à  Vinfini  (sans  fin),  il  ne 
l'a  pas  créé  infiniment  parfait;  c'est-à-dire,  comme 
saint  Augustin  l'explique  lui-même,  il  n'a  pas  engen- 
dré son  Verbe  en  créant  le  monde,  et  le  monde  n'est 
pas  le  Verbe  divin.  Il  y  a,  dit-il,  cette  différence  entre 
ce  qui  est  produit  de  Dieu  et  ce  qui  est  produit  par 
lui.  Ce  qui  est  produit  de  lui  est  infiniment  parfait 
comme  lui,  c'est  son  Verbe  :  ce  qui  n'asiqwQ produit 
par  lui  tient  de  lui  l'être,  et  par  conséquent  d'être 
bon  ;  mais  ce  qui  n'est  que  produit  par  lui  tient  aussi  du 
néant  d'où  il  est  tiré,  de  n'être  qu'avec  mesure,  de 
pouvoir  se  diminuer,  et  de  pouvoir  même  n'être  plus. 
Ainsi,  le  caractère  essentiel  de  la  créature  est  d'être 
bonne,  puisqu'elle  vient  de  Dieu;  mais  de  n'être  bonne 
que  jusqu'à  une  certaine  mesure,  et  par  conséquent 
d'être  en  ce  sens  imparfaite,  parce  qu'elle  n'est  pas 
Dieu  même  qui  est  le  seul  être  parfait  (2). 

«  11  voit  toute  créature  possible,  à  quelque  degré 
de  perfection  qu'il  lui  plaise  l'élever  ou  L'abaisser, 
infiniment  distante  de  lui  et  du  néant.  Le  premier  des 
anges  et  un  atome  sont  sans  doute  très  inégaux  entre 
eux  ;  mais  l'un  n'est  pas  plus  éloigné  de  Dieu  et  du 
néant,  puisqu'ils  en  sont  tous  deux  infiniment  dis- 
tants (3)  :  »  quoique,  relativement  entre  eux,  il  y  ait 
plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  Dieu,  ou  de  rap- 
prochement vers  le  Créateur. 

(1)  {h\à  ,  chap.  8,  p.  407. 

(2)  Ihià.,  chap.  9,  p.  415. 

(3)  md.,  ch.  8,  p.  410. 
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18.  «  Représentons-nous,  selon  la  belle  image  que 
nous  donne  saint  Augustin  (1),  tout  ouvrage  de  Dieu 
comme  étant  dans  une  espèce  de  milieu  entre  l'Être 
suprême  et  le  Néant,  qui  sont  comme  ses  deux  extré- 
mités. De  quel  côté  que  la  créature  se  tourne,  elle 
aperçoit  un  espace  infini  ;  l'être  borné,  en  tant  que 
borné,  est  infiniment  distant  de  l'Ktre  infini;  en  tant 
qu'être,  quoique  borné,  il  est  infiniment  distant  du 
Néant  ;  la  distance  infinie  qui  est  entre  la  créature  et 
le  néant  est  en  elle  la  marque  de  la  perfection  infinie 
de  celui  qui  la  fait  passer  du  néant  à  l'être  (2).  » 

Dès  lors  «  on  trouve  dans  le  moindre  des  ouvrages 
de  Dieu  la  marque  de  son  infinie  perfection,  neûl-ii 
jamais  produit  qu'un  seul  atome  inanimé,  cet  atome 
ayant  une  véritable  existence  serait  dans  une  distance 
infinie  du  Néant;  il  n'y  aurait  que  l'être  qui  existe  par 
lui-même,  et  qui  est  infiniment  fécond,  qui  aurait  pu 
l'appeler  du  Néant  à  l'Ktre.  Qui  dit  un  être  par  soi- 
même,  dit  nécessairement  un  être  infiniment  parfait, 
ainsi  cet  atome  marquerait  parfaitement  lui  seul  la 
perfection  infinie  de  celui  qui  l'a  créé  (3).  »>  La  mani- 
festation de  l'infinie  perfection  de  Dieu  n'a  donc  aucun 
besoin  de  l'optimisme  de  Malebranche,  ni  d'une  Incar- 
nation nécessaire  à  l'ordre  de  la  Sagesse  éternelle  et  à 
l'expansion  de  l'amour  divin. 

lî».  Après  avoir  réfuté  par  des  arguments  méta- 
physiques la  doctrine  du  scotisme  moderne,  Fénélon 
montre  combien  elle  est  peu  conforme  à  l'Ecriture 
sainte,  à  la  révélation  de  Jésus-Christ.  En  effet  Male- 
branche, l'auteur  du  système,  dit  «  «ju'il  était  indigne 

fij  Sainl  .Aii^.  Cnnlra  EpiM.  Manirli.  fundam.,  c.  33,  soqq., 
lom.  8. 

(2)  Féiu'lon,  tiefutat.,  c.  8,  \k  iUf,. 

(3)  Ihid.,  ch.  3,  p.  385. 

BEVUE    DES  SCIENCES  ECCLlislAb  1  lyUES,  —  lO.Mli   I,    If^yl.  'A.1. 
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de  Dieu  d'aimer  le  monde,  si  cet  ouvrage  n'eût  été 
inséparable  de  son  Fils;  et  Jésus-Christ  nous  apprend, 
au  contraire,  que  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde, 
qu'il  lui  a  donné  non  Fils  unique.  Selon  l'auteur, 
l'Incarnation  est  l'unique  motif  qui  a  pu  déterminer 
Dieu  à  aimer  le  monde.  Selon  Jésus-Christ,  l'amour  de 
Dieu  pour  le  monde,  même  coupable  et  séparé  de  son 
Fils,  a  été  le  motif  de  rincarnation  (1).  » 

«  Je  sais  bien  que  dans  l'ordre  de  la  réparation  du 
genre  humain  le  moins  noble  est  rapporté  au  plus  ex- 
cellent, qu'ainsi  le  monde  est  pour  les  élus  et  les  élus 
pour  Jésus-Christ,  comme  dit  saint  Paul;  mais  le 
même  apôtre  ne  dit-il  pas  :  Dieu  signale  son  amour 
pour  nous  en  ce  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous^ 
lorsque  nous  étions  encore  pécheurs  ?  (2)  » 

K  Voilà  donc  deux  vérités  que  nous  devons  toujours 
mettre  ensemble  pour  l'intégrité  de  notre  foi,  l'une 
que  le  monde  est  pour  Jésus-Christ,  l'autre  que  Jésus- 
Christ  est  aussi  pour  le  monde.  Il  est  vrai  que  Dieu 
ayant  résolu  de  former  Jésus-Christ,  le  motif  pour  le- 
quel il  l'a  résolu  a  été  un  motif  d'amour  pour  le  monde. 
Ce  n'est  point  par  l'Incarnation  que  Dieu  a  été  déter- 
miné à  aimer  son  ouvrage,  mais  l'Incarnation  a  été 
le  prodigieux  effet  et  l'incompréhensible  démonstration 
de  l'amour  divin  pour  son  ouvrage  ;  nier  cette  vérité, 
c'est  renverser  toute  la  doctrine  de  l'Evangile  (3).  » 

20.  «  Si  les  hérétiques  qui  nient  l'Incarnation,  et  les 
impies  qui  s'en  moquent,  nous  disent  :  Quelle  appa- 
rence que  le  Fils  de  Dieu,  égal  à  son  Père,  se  soit 
tait  homme  pour  des  hommes  vils  et  indignes  de  lui  ? 
lauteur  (du  scotisme  moderne)  leur  répondra,   selon 

(1)  mi.,  ch.24,  p.  479-48U. 

(2;  Rom.  V,  8-9. 

(3)  Fénélon,   ibid.,  cli.  2-4,  p.  480. 
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ses  principes  :  Vous  vous  trompez,  Dieu  n'a  pas  lait 
incarner  son  Fils  pour  les  hommes,  mais  il  n'a  créé 
les  hommes  et  tout  l'univers  qu'à  cause  de  son  Fils, 
qu'il  a  voulu  incarner.  Pour  nous,  nous  répondrons, 
avec  saint  Jean  (i)  :  Et  nous,  nous  avons  connu  et  cru 
l'amour  que  Dieu  a  pour  nous.  Dieu  est  amour  lui- 
même  (2).  » 

Malebranche  «  convient'  que  Dieu  aime  les  hommes 
en  .Jésus-Christ,  et  qu'il  a  voulu  les  sauver  par  lui; 
mais  il  ne  convient  pas  que  Jésus-Christ  lui-même 
soit  dans  son  Incarnation  la  preuve  et  l'eftet  de  l'a- 
mour immense  de  Dieu  pour  son  ouvrage.  Il  y  a  une 
extrême  différence  entre  avouer  que  Dieu  aime  le 
monde  en  Jésus  Christ,  et  dire  que  Dieu  a  tant  aimé 
le  monde  que  C3t  amour  lui  a  fait  donner  son  Fils 
unique  par  l'Incarnation.  Ainsi  quiconque  persisterait 
à  dire  ce  que  dit  l'auteur  (du  système  moderne),  ne 
connaîtrait  ni  ne  croirait  cet  excès  de  Vamour  divin 
pour  nous  qui  a  formé  Jésus-Christ.  Et  il  faut,  selon 
lui,  que  saint  Augustin,  qui  a  cru  en  cet  amour,  se  fût 
bien  trompé,  quand  il  a  dit  (3)  :  Il  n'y  a  point  eu  d'au- 
tre cause  de  la  venue  du  Seigneur  Jésus-Christ  que  le 
salut  des  pécheurs.  Otez  les  maladies,  <')tez  les  bles- 
sures, il  ne  faut  plus  de  médecin  (4).  <> 


(Ij  I,  Joan.,  IV.  16. 

(2)  Fonçai.,  ibhl,  p.  4S0  181. 

(3)  Saint  Aig.,  serm.  17.5,  alias  9,  de  verb.  apost.,  n,  I,  lom.  5. 

(4)  Fém  1.  Réful.  de  Malcb.,  ibid.,  pag.  481. 
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CONCLUSION 

Telle  est  la  réfutation  de  Malebranche  et  du 
scotisrae  moderne  par  Tillustre  Fénélon,  réfutation 
l-arfaitement  conforme  à  la  tradition  ancienne  et  à  la 
science  théologique,  comme  nous  l'avons  ailleurs  abon- 
damment montré  (1). 

Mais  nous  avons  fait  ressortir  davantage  le  point 
de  vue  de  la  prédestination,  ou,  selon  les  termes  de 
Fénélon,  «  l'ordre  de  la  réparation  du  genre  humain.  » 
Suivant  cet  ordre  d'élection,  dit  saint  François  de 
.Sales,  «  tout  ce  que  Dieu  a  fait  est  destiné  au  salut 
des  hommes  et  des  anges  ("2)  »  et  finalement  à  la  gloire 
de  Dieu  même  :  unioersa  propier  semetipsum  (3). 
Cette  gloire  divine  dans  le  monde  est  extérieure  ou 
accidentelle,  et  différente  de  la  gloire  essentielle  au 
sein  de  la  divinité.  Non  seulement  il  y  a  différence, 
mais  encore  contraste  et  opposition  sensible  enire  la 
gloire  de  Dieu  dans  l'essence  divine  et  la  gloire  de 
Dieu  dans  le  monde.  L'essence  divine  est  la  vie  et  la 
béatitude  ;  le  monde,  où  est  entré  le  péché,  est  de- 
venu la  mort  et  la  douleur.  C'est  pourquoi  le  contraire 
de  la  béatitude,  le  supplice  de  la  Croix,  a  été  l'u- 
nique honneur  que  Dieu  venu  dans  le  monde  ou  le 
Verbe  incarné  pouvait  ajouter  à  l'honneur  de  la  divi- 
nité, et  chercher  pour  lui-même  en  même  temps  qu'il 
cherchait  le  salut  pour  les  autres. 

(d)  Voyez  Cur  Devs  II07710,  auct.  Hilario  Paris,  ol  l'analyse  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  avec  deux  leUres  du  T.  R.  P.  Hilairc  et  de 
Dom  Marcel  sur  la  même  question,  188G. 

(2)  Saint  Fran{'ois  de  Sales,  Amour  do  Dieu,  I.  2.  cli.  '1,  inilio. 

(3)  Prov.  XVI,  -i. 
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Nous  avons  donc  montré  que  la  Croix  du  Fils  de 
Dieu  est  la  plus  grande  gloire  après  celle  de  la  Divi- 
nité, et  qu'elle  fut,  avec  la  Rédemption,  le  motif  prin- 
cipal de  la  prédestination  éternelle  de  Jésus  Christ,  et 
la  condition  prévue  pour  le  myslère  de  l'Incarnation  et 
de  notre  salut  (1). 


(1)  Voyez  Ciir  Dcus  Itomo,  ol  la  loUre  au  V.  P.  Doni  Marcel,  %  II. 
p.  67-80,  et  la  réponsi'  du  V.  P.  Dom  Marcel,  page  81-00.  Le  V.  P. 
Dom  Marcel  [ihid  p.  84-88)  n.  2-19,  parait  s'exprimer  plutôt  dans 
le  sens  de  saint  Krao^ois  de  Sales  que  dans  celui  do  Fénélou.  Mais 
les  deux  sens  s'accordent  facilement:  Fénélon  envisagi;  surtout 
la  caiisalilé  avec  les  condiliona  anléccdcntes,  saint  François  de  Sales 
envisage  plutôt  lu  finalité  ou  la  prédestination,  mais  aussi  avec  l:i 
prévision  du  péché.  (Saint  François  de  Sales,  Amour  de  Dieu,\.  2, 
c.  4,  S.  5).  La  finalité  et  la  causalité  sont  deux  aspects  différents, 
ramenés  à  l'unité  parle  V.  P.  D.  Marcel  (loc.  cit.,  n,  11,  pag.  88;. 


DES   CONFRÉRIES 


(Sixième  arlicle). 
CHAPITRE  IV. 

TITRE   DES  CONFRÉRIES. 

Ce  que  Von  entend  par  titre  d'une  confrérie,  86  —  Titres  que  peut 
prendre  une  confrérie.  —  Hespect  des  droits  acquis,  87. 

86.  î).  Qu'entend-on  par  le  titre  d'une  confrérie  ? 

—  R.  On  entend  par  là  le  nom  sous  lequel  la  con- 
frérie est  désignée.  C'est  ordinairement  le  nom  d'un 
mystère  qu'elle  se  propose  d'honorer,  ou  d'un  saint 
sous  la  protection  duquel  elle  se  place.  Rien  ne  s'op- 
pose à  ce  qu'une  confrérie  ait  plusieurs  titres  ;  en  par- 
courant les  Rescripta  on  rencontre  des  confréries  qui 
en  ont  jusqu'à  cinq.  Il  y  a  aussi  des  confréries  qui  ont 
un  titre  particulier  pour  les  hommes  et  un  autre  pour 
lesiemraes  (1). 

87.  D.  Quels  titres  peut  prendre  une  confrérie? 

R.  r  II  faut  un  titra  liturgique,  c'est-à-  dire  recon- 
nu par  la  liturgie  ;  mais  on  peut  y  ajouter,  comme  ex- 
plication, une  dénomination  populaire.  C'est  ainsi  que 
l'archiconfrérie  érigée  à  Lourdes  porte  le  titre  de 
rimmaculée-Conception.  De  même,  les  confréries  éri- 
gées en  l'honneur  de  l'apparition  de  la  Sainte-Vierge 
à  la  Salette  sont  intitulées,  sur  le  désir  de  la  S.   Con- 

(t)  s.  C.  C.  24  mars  1736  :  «  Uni  confraternitali  duplicem  litu- 
lum  assumere  pcrnissum  est.  »  —  Id.  12  jaiiv.  1760  :  «  Nihii  au- 
tem  répugnât  duplicitas  nominis  quo  sororcs  et  sodales  in  crcc- 
tione  sodaiitii  diversimodc  nuncupeiitiir.  > 
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grég-ation  des  Rites,  confréries  de  la  B.  V.  Marie,  rê- 
conc'dialrice  des  pécheurs,  communément  appelées  de 
la  Salette.{[) 

C'est  une  règle  suivie  à  Rome  de  n'accorder  des  in- 
dulgences à  des  confréries  qu'autant  qu'elles  seront 
•^ous  le  titre  d'un  saint  inscrit  au  martyrologe  ro- 
main (2). 

2°  Il  faut  respecter  les  droits  acquis.  Ces  droits  sont 
('e  deux  sortes  : 

a)  Toute  confrérie  légitimement  établie  a  le  droit 
d'empêcher,  soit  dans  l'église  où  elle  est,  soit  dans 
toute  autre  église  du  même  lieu  et  jusqu'à  trois  |milles 
(le  distance  ^dans  ;un  autre  lieu,  l'établissement  d'une 
confrérie  similaire,  qui  prendrait  le  même  titre  et  se 
proposerait  le  même  but.  Il  est  vrai  que  l'érection  de 

(1)  Gardellini,  n.  5692,  12  mai  1877,  ad.  III  :  «  Au  pium  -odali- 
tinm  B.  M.  V.  de  la  Salctte  dicatum  ah  Ordinario  diœccsano  ad- 
nciiUi  valeal .'  Rf.sp.  Afiirmalive,  scd  in  adinissiono  dicli  sodalitii 
siclur,  quoad  lilulum,  praxi  adliibil?p.  in  approlialiono  cjusmodi  con- 
l'ralcrnitalis  Romre  crocl»  in  occlosia  Sancti  Saivatoris  in  Thormis, 
nirairuin  licatrr  Marne  Virginia  l\t'concHiatrici^  pirrafonnn  vulgo  de 
la  Sialelle.  »  —  Cf.  n.  569S. 

(2)  Décrets  auth.  S.  C  Ind.  n.  81  :  «  Algi  stana.  .Nupor  in  ec^- 
clesirt  parochiali  S.  Udalrici,  Augustan;v  civilalis,  auclorilale  or- 
dinarii  erocla  fuit  confralornilas  sub  invocationo  S.  Siniporli,  olim 
ejusdcm  civitatis  opiscopi.  Cuin  aulom  supplicalum  fuerit  pro  ron- 
ccssione  indulgcntiarum  pcrpeluarum,  quœ  conIValcrnilalibus  dari 
soient,  orta  dubitstio  est,  an  prjiediclïP  indulgcnliîe  concodi  debo- 
rcnt,  quia  Doinon  priedicli  S.  Simpf  ili  in  Martyroiogio  romano  mi- 
nime roporilur,  cl  jnxla  praxim  hucusque  lirmiler  rctentam  nun- 
quam  dala>  fiiorunl  indulgonli»  nisi  cont'raterniialibus  croctis  snb 
litiilo  aiicujus  sancli,  cnjus  nemcn  in  pnpdicto  râartyrologio  ro- 
m.nno  oxstarct. 

Ouar(î  d'ibium  proposilum  fuit  : 

An  non  obslante  quod  nomen  S.  Simperti  in  marlyrologio  roma- 
no non  reperiatur,  indulgcntia'  perpétua»  confralcrnitati  ercclœ  sub 
lilnlo  S.  .^imperti  concedi  debeant  ? 

Sac.  Congregatio  die  14  docenibris  172?ro«'pond't  •  "Nfiiativf  » 
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cette  confrérie  serait  nulle  de  plein  droit  ;  mais,  en 
outre,  la  confrérie  légitime  peut  empêcher  la  célébra- 
tion solennelle  des  exercices  qui  lui  sont  propres  par 
cette  autre  confrérie  (l).  Cette  faculté  n'est  pas  recon- 
nue aux  confréries  qui  ont  obtenu  dispense  de  la  loi 
posée  par  Clément  VIII  relativement  à  la  distance  à 
laisser  entre  deux  confréries  du  même  titre. 

b)  Les  confréries  qui  sont  expressément  réservées 
aux  Réguliers  à  l'exclusion  de  tout  autre,  jouissent, 
croyons-nous,  de  la  possession 'de  leur  titre.  Ainsi,  il 
n'est  pas  permis  de  donner  le  titre  de  confrérie  du  Ro- 
saire à  une  confrérie  érigée  par  l'évêque,  lors  même 
qu'on  ne  prétendrait  pas  aux  indulgences  des  confré- 
ries érigées  par  leMaître  général  des  Frères-  Prêcheurs, 
Il  en  est  de  même  de  la  confrérie  du  scapulaire  du 
Mont-Garmel  (2). 

(1)  Pignatelli,  t.  IV,  consult.  XVIII  :  »  Si  in  aliqua  ccclcsia  ropo  • 
rilur  altarc  cum  imagine  devota,  non  polest,  noquc  dcbel  aliud 
altare  cum  eadem  imagine  vel  invocalionc  erigi...  Et  quod  una  cc- 
clcsia vel  universilas  possit  allcri  prohibcre  assumplioncnn  novi  no- 
minis  sibi  prfejudicialcm  dixit  eliam  Rota  in  Ampiiriensi,  dcnomi- 
nalioms  canonicorum,  20  aprilis  1646,  corani  Mcltio.  » 

(2)  «S.  C.  EE.  etliR-innii  1711  :  <In  causa  Andricn.  vcrtcntc  inlcr 
Patres  Carmelilas  diclae  civitalis  ex  una,  et  confratcrnitatcm  S, 
Mariée  de  Monle-Garmelo  seu  agonizanlium  ejusdcm  civitatis,  par- 
tibus  exaltera,  de  et  super  infrascriplis  dubiis,  nempe  : 

1°  An  constet  confralernitalcm  creclam  inUis  ecclcsiam  calhe- 
dralem  Andrias  esse  sub  titulo  agonizantium,  vel  potius  sub  tilulo 
B.  M.  V.  de  Monte  Carmelo?  Et  quatenus  négative  quoad  primani 
et  affirmative  quoad  secundam  parlem  ; 

2°  An  dicta  confraternitas  sit  Iransforenda  ad  ecclesiam  S.  Ma- 
riée PP.  Carmclitarum  ? 

3°  An  quamvis  dicta  conlVatcrnilas  sit  sub  titulo  agonizantium. 
possinl  confratres  inducoro  hahitnm  coloris  albi  cum  almulia  co- 
loris ruti  seu  muschii,  cum  ctfigic  B.  M.  V.  do  Carmelo  cl  anima- 
rum  purgantium. 

4*^  Au  contraires  possint  quaestuarc  cum  codom  liabitu  et  sub 
litnlo  H.  M.  V.  de  Carmrlo  ? 
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Chacun  peut  proidrc  l'inilialii'e  jioiir  l'érection  d'une  confrérie,  88. 

—  l'ormalitéa  à  remplir  :  choi.v  d'un  autel,  d'un  titre;  rédnflion  dr.< 
stafuta  :  registre  :  requHe  à  l'évêque,  69.  — Conduite  de  l'évcque  à 
ijui  l'on  demande  l'érection  d'une  confrérie  nouvelle,  90.  —  fiàgles  à 
suivre  par  rdirifue  quand  il  agit  en  vertu  de  ses  pouvoirs  ordinaires, 
91  ;  —  quand  il  agit  eu  vertu  de  pouvoirs  délégués,  92,  —  Pouvoirs 
de  l'évâque  relativement  aux  eonfrc'ries  que  le^  religieux  veulent 
ériger  dans  son  diocèse:  consentement  à  l'érection  et  approbation  des 
statuts,  93.  —  Tous  les  religieux  sont  soumis  à  cette  règle,  9^.  —  ;Yh  • 
turc  du  consei'tement  donné  par  l'évéquî:  manière  de  le  donner,  Oo. 

—  Motifs  pour  lesquels  le  consentement  de  l'évêque  est  requis,  95.  — 
L'évéque  peut  refuser  l'autorisation  ;  recours  au  Saint-Siège,  97.  — 
Le  vicaire  général  ne  peut,  sans  maniai  spécial,  donner  le  consente- 
ment nécessaire  (i  l'érection,  98.  —  Le  vicaire  capituluire  doit  s'abs- 
tenir, 90.  —  Hègles  à  suivre  par  les  sup'h-icurs  des   Ordres  religieux 


T)"  An  ronfralrt's  po'^sinl  distribuorc  scnpiilaria  B.  M.  V.  de  Cai- 
inrlo  mm  licenlia  patrum  Carmftlitaruin,  vol  sine  en,  ot  nd'^c-ilx'n^ 
Iralrcs  cl  sororos  ad  dio.lam  confralcrnilatom  ? 

(5»  An  dicti  conlValrcs  possinl  In  dio  foslo  B.  M.  V.  de  Munlo 
Carmcio,  vol  intra  oclavarn  solomni/.aro  leslivilatcm  ni  pro  rossio- 
nom  peragoro,  dofercudo  slaluara  sou  clTigiom  B.  M.  V.  per  civila- 
lem  ac  IVui  indulgenliis  a  S.  Ponliliiiliiis  i-ntnc^^sis  occasidnc  iVs- 
tivilalis  in  casu  ? 

Resp.  Ad  1'"  Aftirmativc  quoad  piimiiii  pait'Mii,  m^^'ative  ([iukuI 
socundam. 

Ad  2™  Provisum  in  primo. 

Ad  .3'"  Affirmative. 

Ad  /i™  Posse,  non  tnmcn  suh  lituln  B.  M.  V.  de  Monte  Carmelo. 

Ad  5'"  Posse  de  licentia  l'f.  C  irmoiilanim  ol  non  aliter  ;  et  quoad 
sccundam  partem  posse  ad  rontralornilalom  agonizantiuni  ut  ni 
primo. 

Ad  6"  Négative.  »  —  A»((/<'/</.  \1V.,  roi    211.  ii    lirii. 
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pour  l'érection  des  confréries  en  dehors  de  leurs  églises,  iOO.  —  Né- 
cessité d'une  formule,  101.  —  Ce  qui  constitue  l'essence  de  l'érection^ 
102.  —  Gratuité  de  l'é'ection  ;  frais  de  chancillerie,  103. 

88.  D.  A  qui  à  prendre  l'initiative  pour  l'érection 
d'une  confrérie? 

R.  Toute  personne  peut  prendre  l'initiative  pour  l'é- 
rection d'une  confrérie.  Cependant  ce  rôle  convient  de 
préférence  au  recteur  de  l'église  dans  laquelle  on  la 
veut  établir,  par  conséquent  au  curé  dans  l'église  pa- 
roissiale, au  supérieur  dans  une  église  de  religieux, 
etc. 

Si  des  particuliers  prennent  l'initiative  de  l'érection 
d'une  confrérie,  ce  qui  ne  leur  est  pas  défendu,  ils  de- 
vront solliciter  la  permission  du  curé  de  la  paroisse, 
s'ils  veulent  qu'elle  ait  son  siège  dans  l'église  parois- 
siale, et  celle  du  chapitre,  s'ils  veulent  l'établir  dans  la 
cathédrale  (1).  Si  l'on  veut  établir  la  confrérie  dans  un 
oratoire  indépendant  de  l'église  paroissiale,  la  permis- 
sion du  curé  n'est  pas  nécessaire  en  droit  :  mais,  en  fait, 
un  évêque  n'autorisera  pas  une  confrérie  qu'on  vou- 
drait établir  dans  une  paroisse  à  l'insu  du  curé  ou 
contre  son  gré,  à  moins  de  raisons  très  graves. 

89.  D.  Quelles  sont  les  formalités  premières  à  rem- 
plir? 

/?.  a)  Il  faut  tout  d'abord  choisir  dans  l'église  un  au- 
tel déterminé,  qui  sera  le  siège  de  la  confrérie  ;  on 
prend  de  préférence  un  autel  libre  ;  mais  dans  le  cas 
où  il  n'y  en  aurait  pas,  on  peut  lui  assigner  l'autel  d'une 
autre  confrérie.  Dans  les  églises  paroissiales,  on  dési- 
gne ordinairement  les  autels  latéraux  ;  nous  ne  voyons 
pas  cependant  qu'il  soit  défendu  de  prendre  l'autel 
majeur. 

(1)  Ainsi  l'a  décidé  la  S.  Congrégation  dos  Rites,  le  19  scpl.  1710, 
dans  un  décret  cité  par  Théodore  du  Saint-Esprit,  II.  p.  117. 
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b)  S'il  s'agit  d'une  confréri?  nouvelle,  il  faut  lui  don- 
ner un  titre  liturgique,  au  sens  que  nous  avons  expli- 
qué plus  haut,  au  n**  87.  S'il  s'agit  d'une  confrérie  déjà 
existante  et  soumise  à  la  loi  de  distance,  on  recher- 
che avec  soin  si, dans  le  même  lieu  ou  dans  un  rayon  de 
quatre  kilomètres,  il  n'y  aurait  pas  quelque  confrérie 
similaire  canoniquement  érigée.  Cette  recherche  doit 
être  faite  scrupuleusement,  parce  que  l'existence  d'une 
confrérie  similaire  dans  le  même  lieu  est  une  cause  de 
nullité. 

c)  Il  faut  rédiger  les  statuts,  qui  seront  soumis  à 
l'approbation  de  l'évêque  diocésain  en  toutes  circons- 
tances. Nous  dirons  plus  loin  les  règles  qui  doivent 
présider  à  la  rédaction  des  statuts,  au  \)OuA  de  vue  tant 
canonique  que  paroissial. 

d)  Il  faut  préparer  un  registre  sur  lequel  on  trans- 
crira le  décret  d'érection  avec  les  statuts,  et  où  l'on 
inscrira  les  noms  des  asssociés. 

e)  On  adresse  ensuite  à  l'évêque  une  requête  dans 
laquelle  on  indique  le  titre  de  la  confrérie  à  ériger,  le 
but  qu'elle  se  propose,  l'église  et  l'autel  où  elle 
doit  avoir  son  siège.  Une  copie  des  statuts  doit  accom- 
pagner la  requête. 

90.  D.  Que  doit  faire  l'évêque  qui  reçoit  une  pareille 
requête  ? 

/?.  En  toutes  circonstances,  l'évêque  doit  examiner 
attentivement  les  statuts,  et  il  lui  est  loisible  d'y  appor- 
ter des  modifications,  s'il  le  juge  à  propos.  Nous  dirons 
[)lus  loin,  au  chapitre  des  statuts,  quelles  modifications 
un  évêque  peut  apporter  aux  statuts  des  confréries. 

Il  se  demande  ensuite  de  quelle  nature  est  la  con- 
frérie à  ériger  :  renfre-t-elle  dans  la  catégorie  do  celles 
qu'un  évêque  peut  ériger  en  vertu  de  ses  pouvoirs  or- 
dinaires, ou  bien  est-elle  réservée  aux  Réguliers?  Dans 
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le  premier  cas,  il  rédige  l'ordonnance  d'érection  ;  et 
dans  le  second,  il  accorde,  s'il  le  juge  à  propos,  la 
permission  d'ériger. 

Il  peut  se  faire  que,  pour  les  coiifréries  réservées, 
l'évêque  ait  un  pouvoir  délégué.  Assurément  il  peut  en 
user  et  rédiger  une  ordonnance  d'érection  ;  mais  il  vaut 
mieux,  dans  l'intérêt  de  la  confrérie,  qu'il  s'abstienne 
et  qu'il  se  contente  de  donner  la  permission  d'ériger, 
là  surtùutoù  l'on  peut  facilement  recourir  aux  religieux. 

91.  D.  Quelle  formule  doit  employer  l'évêque  dans 
l'ordonnance  d'érection  quand  il  agit  en  vertu  de  ses 
pouvoirs  ordinaires  ? 

R.  Pour  ériger  une  confrérie  en  vertu  de  ses  pou- 
voirs ordinaires,  l'évêque  n'a  besoin  d'emplo5'er  aucune 
formule  déterminée  :  celle  qui  se  trouve  dans  Ferraris, 
à  la  suite  de  la  constitution  Quœcumque,  a  été  rédigée 
pour  les  religieux  qui  veulent  procéder  à  une  érection. 
Ce  point  a  été  décidé  le  18  novembre  1842,  à  la 
demande  de  l'évêque  du  Mans.  Il  s'agissait  de  l'érection 
de  certaines  confréries  faites  par  l'évêque  en  vertu 
d'un  induit  du  Saint-Siège  (1). 

L'évêque  peut  donc  faire  rédiger  une  ordonnance  à 
son  gré  ;  mais  il  faut  qu'elle  soit  signée  de  sa  main  et  - 
marquée  de  son  sceau.  Le  vicaire  général  ne  pourrait 
la  signer  qu'autant  qu'il  aurait  reçu  des  pouvoirs  spé- 
ciaux; et,  d'après  un  décret  du  2  août  1888,  il  doit 
faire  mention  de  sa  délégation  spéciale,  facta  mentione 
delegationis  specialis. 


(1)  Décréta  au  th.,  n.  312,  ad  1°'  : 

"  An  aliqiia  dolerminata  formula  norossaria  fucril  su)i  pœiia 
nullilatis.  « 

Resp.  Négative,  quia  formula  prîescrihitiir  Iriuluni  pro  ererlione 
sodalitatum  a  regularibus  peragcnda.  » 
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02.  D.  Que  doit  faire  l'évêque  quand  il  agit  en  vertu 
de  pouvoirs  délégués  ? 

L'évêrjue,  quand  il  agit  en  vertu  d'un  induit  aposto- 
lique, doit  se  conformer  aux  règles  tracées  dans  cet 
jodult.  Il  s'en  trouve  parfois  qui  dérogent  aux  conditions 
de  la  constitution  Qiuecumque;  d'autres  fois  on  insère 
dans  l'induit  la  clause  :  sey^vaia  Cojistitutione  Clément 
Us  VIII  ([). 

Quel  est  donc  le  sens  précis  de  cette  clause^ 

D'après  la  décision  du  25  janvier  1842,  elle  concerne, 
non  pas  la  formule  à  observer,  laquelle  est  libre,  mais 
les  conditions  ônumérées  dans  la  constitution  Qiiœ- 
cumque  (2)  relativement  à  la  dislance  et  autres. 

1)  Décréta  autlt.,  ii.  281),  ad  S'"  : 

...  «  o°  Uirum  valide  crcctje  sint  Sodalilales,  cum  in  Gallia,  et 
prïL'cipuc  in  diœccsi  Valcntinonsi,  scrvalus  non  sit  modus  prse- 
scriptus  in  lîulla  Clcmcnlis  VIlI,relalus  in  «  lîibliothoca  »  Fcrraris; 
impelialo  lanien  a  Sedc  Aposlolica  indiillo,  vi  ciijus,  et  juxta  cjiis 
Icnorcin  orcclio  pcracta  sit,  acconlocto  verbali  processu  uniuscujus- 
que  ercclionis  iu  quaîibel  respecliva  parocliia  ? 

Resp.  Ad  3*"  :  Atfirmativc,  exslanle  janfi  Sancho  Sedis  indullo 
dt-rogalorio  Bullse  seu  Conslitutioni  Clomenlis  VIII.  » 

(•2)  Décréta  aiilh.,  25  jaouarii  1843,  n.  294,  ad  4'"  : 

0...  4''  l'iruni  Kpiscoi)i,  qui  ab  Aposlolica  Sedc  facultatibus  su»! 
niuniti  communicandi  indiiigonlias  Sodalilalibus,  quas  in  propriis 
ditjeccsibus  erexcrunt,  debeant  sub  pœna  nullilatis  ncccssario  iili 
formula  a  s.  m.  Clémente  VIII  approbata;  an  satis  erit  cas  erigerc 
cum  diplomate  cujuscumque  foriiiulse,  episcopali  signo  obsignalo, 
in  qiio,  citalo  A|»ostolico  indullo,  mculio  qiioque  liai  luni  de  ncces- 
silale  adscribendi  sodalium  nomina  in  Sodaiitalis  album,  luni  de 
dislantia  scrvanda,  prout  Clemens  VIII  s.  m.  in  sua  Conslilulionc 
prioscribit? 

Rksp.  Ad  4'"  :  Quoadprmam  partcm  :  Négative.  Quoad  secuudum 
fjarlcm  :  Ordinarii  se  conformarc  debcnl  Litteris  Aposlolicis  parli- 
cularibus  ab  ipsis  obtentis,  cl  ubi  in  concessionibus  enuntiatur  ; 
sciTala  Cnnslitiitione  Clemenlh  VIIl,  boc  rcspicit  condilioncs  in  ipsa 
r.onslitulione  cQuntialas,  quaj  sunt  observandse,  minime  vcro  ioc- 
jMulani,  quiL'  servanda  est  a  superioribus  Rogularibus  in  respeclivi 
Ordinis  lanlum  Sodalilalibus  erigondis.  » 
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Il  n'y  a  donc  aucune  formule  prescrite  sous  peine  de 
nullité.  Celle  qui  sera  rédigée  au  nom  de  l'évêque  et 
signée  par  lui  devra  faire  mention  du  pouvoir  délégué 
qui  lui  a  été  accordé  et  en  vertu  duquel  il  agit.  Le 
vicaire  général  ne  pourrait  signer  l'ordonnance  qu'au- 
tant que  l'évêque  aurait  été  autorisé  à  lui  subdéléguer 
ses  pouvoirs  :  mention  devrait  être  faite  de  cette  sub- 
délégation. 

93.  D.  Quels  sont  les  pouvoirs  de  l'évêque  relative- 
ment aux  confréries  qu'il  n'établit  pas  lui-même? 

R.  L'évêque  a  un  double  pouvoir  relativement  a 
toutes  les  confréries  que  l'on  veut  ériger  dans  son. 
diocèse;  son  consentement  est  requis  pour  la  validité 
de  l'érection  et  les  statuts  doivent  être  soumis  à  son 
approbation.  Dans  le  chapitre  que  nous  consacrerons 
aux  statuts  des  confréries,  nous  expliquerons  en  détail 
la  nature  de  cette  approbation  ;  nous  nous  contentons 
ici  d'établir  l'existence  de  ce  double  pouvoir. 

Ce  double  pouvoir  est  exprimé  formellement  dans 
la  constitution  Quœcumque  de  Clément  VIII,  et  il  a  été 
rappelé  dans  une  décision  de  la  S.  Congrégation  des 
Rites,  du  7  octobre  1617  :  «  Il  n'est  permis  à  personne, 
y  est-il  dit,  d'ériger  et  de  créer  de  nouvelles  confréries, 
ni  d'approuver  leurs  statuts, sansavoir  consulté  l'évêque 
du  diocèse  ;  toutes  ces  choses  lui  sont  réservées 
expressément  »  (1). 

9i.  D.  Quels  sont  ceux  qui  sont  obligés  de  solhciter 
le  consentement  de  l'évêque  ? 

—  R.  Tout  religieux  qui  veut  établir  une  confrérie, 
nimporte  où,  doit  obtenir  ce  consentement. 

(1)  s.  K.  C.  Eluohen  :  «  Nemini  licerc  incoiisulto  Episcopo,  m 
sua  diœcesi  erigere  ol  crcare  de  novo  Confralernilales,  et  carum 
slatulacontirniarc,  quae  omnia  privative  quoad  alios  ad  Episcopum 
lantuin  poriincnt  in  sua  diœcesi.  »  Gardellini,  n.  548. 


Cela  est  vrai  pour  les  religieux  ([ui  ont  un  privilèj^e 
permanent,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  constitution 
Quœcumque ;  et  c'est  vrai  aussi  pour  les  personnes  qui 
obtiennent  un  induit  particulier  pour  ériger  une  con- 
frérie déterminée,  alors  même  que  le  bref  de  conces- 
sion ne  ferait  aucune  mention  du  recours  à  l'évêque. 
Tel  est  le  sens  d'une  décision  de  la  S.  Congrégation 
du  Concile,  du  3  décembre  1729.  Les  Carmes  et  les 
Jésuites  avaient  obtenu  chacun  un  induit  pour  l'érec- 
tion d'une  confrérie  du  môme  nom  dans  la  même  ville, 
et  ils  en  étaient  venus  à  l'exécution  après  avoir  solli- 
cité l'autorisation  du  vicaire  forain,  sans  recourir  à 
l'évêque.  La  S.  Congrégation  déclara  les  deux  érec- 
tions nulles,  et  recommanda  à  l'évêque  d'user  de  son 
droit  (1). 

«ela  est  vrai  aussi  pour  les  confréries  que  les  reli- 
gieux veulent  ériger  dans  leurs  églises  propres  ;  pour 
ces  églises,  comme  pour  les  églises  étrangères,  l'auto- 
risation de  l'évêque  est  expressément  requise  par  la 
constitution  Quœcumque  de  Clément  Vlll.  Le  pape 
déclare,  en  effet,  que  les  supérieurs  des  ordres  reli- 
gieux et  autres  ne  peuvent  ériger,  tant  dans  leurs 
églises  que  dans  les  églises  étrangères,  qu'une  seule 
confrérie,  du  consentement  et  aoec  les  lettres  testimo- 
niales de  l'éréque.  Les  mêmes  paroles  sont  répétées 
dans  le  décret  du  27  septembre  1610,  dont  nous  venons 
de  parler  :  «  On  déclare  en  outre  que  s'il  s'agit  d'éri- 
ger de  nouvelles  confréries  dans  les  églises  des  régu- 
liers ou  des  séculiers,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,...  il  faut  nécessairement  avoir  le  consentement 
de  r<  >rdinaire.  »  C'est  d'ailleurs  l'interprétation  donnée 
par  F  erra  ri  s  (2). 

I)  Zamboni,  Collectiu,  ///,  v"  Sodalitium,  ,;  V.  u.  8. 
(2J  Ferraris,  v"  Regulares,  arl.  II,  n.  iiS. 
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Aussi  les  brefs  particuliers  qui  accordent  les  pou- 
voirs aux  supérieurs  des  religieux  portent-ils  ordi- 
nairement la  clause  «  du  consentement  de  l'Ot^di- 
naire  »;  et  dans  le  cas  où  elle  ne  serait  pas  formelle- 
ment exprimée,  il  faut  la  sous-entendre  de  droit. 

Il  faut  encore  une  nouvelle  permission  pour  que  les 
confréries  ainsi  érigées  par  les  religieux  dans  leurs 
églises  en  vertu  des  privilèges  apostoliques  puissent 
faire  usage  des  habits  de 'pénitents,  appelés  sacs  dans 
le  langage  populaire  (1). 

95.  D.  Quelle  est  la  nature  du  consentement  donné 
par  l'évêque  pour  l'érection  des  confréries  faites  par 
les  religieux  ? 

—  /?.  Ces  lettres  testimoniales  ne  sont  pas  une  ordon- 
nance par  laquelle  l'évêque  institue  lui-même  la  con- 
frérie, mais  une  permission  accordée  aux  religieux 
d'user  de  leurs  pouvoir^  dans  son  diocèse  (2). 

Le  consentement  doit  être  donné  par  écrit;  une 
concession  verbale  serait  invalide,  le  droit  réclamant 
des  lettres,  cum  litteris  testiinonialibus.  Ces  lettres 
doivent  indiquer  le  but  que  se  propose  la  confrérie 
avec  les  œuvres  par  lesquelles  elle  pense  l'atteindre  : 
Cum  litteris  testlnionialibus,  quHms  confraternitatis 


(1)«  Regularcs,  qui  ex  Iiidullo  aposlolico  facultalcin  liaboiit  iiisli- 
lucndi  Coiit'ralernilalcs  sou  Sociclales  in  eorum  Eccicsiis,  non 
possunl  il' is  erigcre  scu  insliluere  cuin  usu  saccorum  absqur 
Onlinarii  loci  licentia.  S.  G.  Episcop.  et  Reg.  in  Chil.  6  Decemlt. 
ICIÔ.  )'  —  Ferraris,  V  Confniteniilas,  art.  I,  d.  37.  —  Cf.  -Mona- 
ceUi,  lit.  VI,  form.  XI,  n.  4.  —  Lucidi,  t.  II,  p.  479,  n.  I2'i. 

(2)  Décréta  auth.,  26  janvier  1871,  n.  428  : 

«  Non  requirilur  prœvia  erectio  Episcopi,  si  pium  sodaliliuni 
légitime  ereclum  reperialur  in  diœcesi  a  Supcrioribus  Regularibus 
(liii  ad  boc  spéciale  privilogiuoi  ex  Apostolicœ  Scdis  coucessione 
babcnt,  dummodo  in  creclione  conditiones  in  Conslil.  Clementis 
VIII  iiicip.  Quœcumque  servavcrint.  » 
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erigendœ  institutum,  pietas  et  chrhtianœ  charitaiis 
officia  quœ  exercere  cupit,  comîncndentur. 

Eofln  il  doit  être  donné  à  l'avance  :  il  y  a  cependant 
une  exception  pour  la  confrérie  du  Rosaire  (1). 

96.  D.  Pourquoi  le  droit  requiert-il  le  consentement 
do  l'évêque  pour  l'érection  d'une  confrérie  faite  par 
les  religieux^ 

—  I{.  En  obligeant  ù  solliciter  le  consentement  de 
l'évêque  pour  l'érection  des  confréries  qui  sont  réser- 
vées aux  religieux,  PEglise  a  eu  plusieurs  intentions  : 
d'abord  de  bien  établir  qu'il  s'agit  d'une  association 
pieuse  et  non  pas  d'une  société  se  proposant  quelque 
fin  perverse  sous  les  dehors  de  la  piété  ;  ensuite  de  dé- 
montrer que  cette  société  rentre  bien  dans  le  nombre 
de  celles  que  peut  ériger  Tordre  religieux  auquel  on 
s'adresse;  et  enfin  de  faire  constater  l'utilité  de  la  nou- 
velle association  (2). 

97.  D.  L'évêque  peut-il  refuser  la  permission  d'éri- 
ger une  confrérie? 

—  R.  Oui,  alors  même  que  l'on  agirait  en  vertu  d'un 
induit  du  Souverain  Pontife,  Tôvêque  peut  refuser 
l'autorisaiion  d'ériger  une  confrérie,  s'il  le  juge  à  pro- 
pos. Dès  lors  que  le  droit  réserve  le  consentement  de 
l'Ordinaire,  il  lui  laisse  la  liberté  de  ses  appréciations 
et  de  ses  jugements.  Celui-ci  peut  donc  refuser  la 
permission  d'ériger  une  confrérie,  s'il  pense  que  cela 
n'est  pas  expédient  au  bien  du  diocèse.  C'est  ce  qu'é- 
crivait ia  S.  Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers 
dans  une  lettre  du  mois  de  septembre  1787,  que  nous 
avons  déjà  citée  :  «  Les  confrères  s'adresseront  à  votre 
Seigneurie  pour  obtenir  l'érection  valide  ;  vous  serez 

[1)  Voir  plus  loin,  n.  100. 

(2)  VA'.  Panici,  Animadv.inconst.  Ouaecumquc,  lionne  1879,  p.  0. 

REVUE  DBS  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  I,   1891.  33. 
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libre  de  l'accorder  ou  de  la  refuser,  comme  vous  le 
croire :i  utile  pour  l-j.  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  ces 
âmes  qui  vous  sont  confiées  (1).  *> 

Il  est  évident  que  le  pouvoir  attribué  dans  ce  cas  à 
l'Ordinaire  par  la  constitution  Quœcumque  de  Clément 
VIII  n'est  pas  un  pouvoir  purement  arbitraire  ;  il  doit 
en  user  sagement  et  raisonnablement.  L'évêque  ne 
pourrait,  sans  un  motif  sérieux,  refuser  le  consente- 
ment qu'on  lui  demande.  «  Il  y  a  obligation,  lit-on  dans 
les  conclusions  de  Zamboni,  d'approuver  les  collèges, 
les  confréries,  les  universités  qui  ne  peuvent  causer 
aucun  préjudice  à  ce  qui  existe,  ni  être  une  occasion 
de  ruine  pour  le  peuple  (2).  » 

Dans  le  cas  d"un  refus,  les  demandeurs  peuvent  re- 
courir à  la  S.  Congrégation  du  Concile  ou  à  celle  des 
Evoques  et  Réguliers;  mais,  en  attendant  le  jugement 
de  la  cause,  ils  ne  peuvent  rien  entreprendre,  sous 
peine  de  nullité. 

98.  i).  Le  vicaire  général  peut-il  donner  le  consen- 
tement requis  pour  l'érection  des  confréries  par  les 
religieux  et  approuver  les  statuts  ? 

—  R.  Il  faut  répondre  comme  pour  l'érection  des 
confréries  faite  par  l'évêque  ex  jure  or  dinar  io.  Sans 
mandat  spécial,  le  vicaire  général  ne  peut  rien  ;  avec- 
un  mandat  spécial,  il  peut  faire  autant  que  l'évêque. 
C'est  ce  qu'a  décidé  la  Sacrée  Cong.  des  Indulgences, 
le  18  août  18G8  (3).     • 

(1)  Analecta,  XI,  821. 

(2)  «  Probanda  ca  sunt  nova  collcgia,  sodalitia,  universilales, 
quae  nullum  detrimenlum  jam  exislcnlibus  inferre  possint,  et  ex 
quibus  offensio  populi  non  oriatur.  >■>  S.  Cong.  du  Concile,  Jan. 
29  fév.  174/1,  §  l.  —  Zamboni,  t.  IV,  v"  Sodalitium,  §  IV. 

(3)  «...  3"Utrum  Vicarius  Gencralis  possit  valide  concederc  liUc- 
l'as  testimoniales  ac  couscnsum  rcquisituni  a  Clémente  VIII  pro 
aggregalione  Gonfraternitatum  ? 
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En  1888,  une  nouvelle  décision,  relative  à  la  con- 
frérie du  Rosaire,  vint  confirmer  cette  doctrine,  en  dé- 
cidant que  le  vicaire  général  pouvait,  avec  un  mandat 
spécial,  donner  le  consentement  requis  pour  l'érection 
des  confréries  du  Rosaire.  Comme  on  demandait  la 
suppression  de  cette  réserve,  la  S.  Congrégation  ré- 
pondit que  cela  n'était  pas  expédient  (2). 

99.  D.  Quel  est  le  pouvoir  du  vicaire  capitulaire 
relativement  au  consentement  à  donner  pour  l'érection 
des  confréries  i 


■'i°  Llrum  Vicarius  Generalis  possil  approbarc  slatula  Confratci- 
nilatum  ? 

Ad  3"  :  Négative. 

Ad  4""  :  Ncgalive,  et  supplicandum  SSmo  pro  sanatione  quoad 
prîelcrituni. 

El  facta  de  praemissis  rclatione  SSmo  D.  N.  Pio.  PP.  IX  in 
audientia  habita  ab  i  n  frase  ri  pto  Cardinali  Prœfeclo  die  18  Augusti 
1868,  Sanclilas  Sua  resolutioiicm  Sacrae  Congrogalionis  approbavit 
et  contirmavil,  c(  sanalionem  creclionumConfrciternitutum,  et  appro- 
balionum  Hntutonim  a  Vicariis  Gencralibua  iisque  ad  totum  curren- 
tem  diem  18  aug.1868  faclarum,  necnon  aggregalionum,  quae  cum 
liltcris  tcstimonialibus  et  consensu  Vicariorum  Genoraliura  locum 
hucusque  habuciuiit,  bénigne  imperlila  est,  contrariis  quibuscum- 
que  non  obstanlibus.  »  Decrcln  auth.  S.  Cong.  Indulg.  Alreliankn. 
18aoiitlH68,  n.  i20.  i'À'.  Acta  S.  Scdis,  I,  10t>. 

(2)  «  1»  An  expédiai  Vicariis  Generalibus  concedere  facultateni 
qua  possinl  valide  conscnsum  darc  pro  crcctionibus  ccnCratcrnita- 
lum  Ssmi  Rosarii  peragondis  a  Magistro  Generali  Ordinis  Pr.T- 
dicatorum  ? 

2"  An  Vicarii  Générales  possinl  \;ilidc  darc  consensum  procrée- 
lionibus  Confraternitatum  SSmi  Rosarii  ex  speciali  Episcop 
dclegationc  ? 

Sacra  Congregatio  Indulgeniiis  Sacrisque  Reliquiis  prœposila, 
prîevia  petila  sanatione  ercctioniim  conlralcrnilalum  SSmi  Rosarii, 
ad  propos!  ta  dubia  respondit  : 

Ad  1°».  Non  cxpcdire. 

Ad  2"".  AITirniativc,  facta  nienlione  specialis  dclcgationi!«.  » 
2  aoùl  1888. 

(1)  Dccrda,  n.  438. 
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/?.  D'après  le  décret  du  23  novembre  1878  (1),  le 
vicaire  capitulaire  doit  s'abstenir:  a)  d'ériger  des  con- 
fréries ;  —  b)  d'approuver  leurs  statuts  ;  c]  de  donner 
le  consentement  requis  pour  l'agrégation;  nous  en 
concluons,  les  choses  étant  connexes,  qu'il  ne  peut 
donner  le  consentement  requis  pour  que  les  religieux 
puissent  établir  une  confrérie. 

100.  D.  Comment  les  supérieurs  des  ordres  reli- 
gieux peuvent-ils  faire  usage  de  leurs  pouvoirs  en  de- 
hors de  leurs  églises? 

R.  Tout  d'abord  ils  ne  peuvent  établir  aucune  con- 
frérie dans  le  lieu  où  ils  en  ont  déjà  une,  dans  leur 
église  ou  ailleurs,  à  cause  de  la  règle  relative  à  la  dis- 
tance. En  outre,  ils  doivent  obtenir  le  consentement  et 
les  lettres  testimoniales  de  l'évêque  et  soumettre  les 
statuts  à  son  approbation. 

Les  lettres  testimoniales  signées  de  l'évêque  en  per- 
sonne, et  non  de  son  vicaire  général,  à  moins  d'un 
mandat  spécial,  doivent  être  adressées  au  supérieur 
des  religieux  avant  qu'il  rédige  l'ordonnance  d'érec- 
tion. Une  copie  authentique  peut  remplacer  l'original, 
que  l'on  garderait  dans  les  archives  de  la  confrérie. 
Le  pape  Pie  IX,  au  témoignage  du  R.  P.  Spada,  a 
accordé  aux  Dominicains  la  dispense  de  cette  formalité 
pour  les  confréries  du  Rosaire.  Le  Maître  Général  n'est 
pas  tenu  à  avoir  par  écrit  le  consentement  de  l'Ordi- 
naire avant  de  rédiger  l'ordonnance  ;  il  lui  suffit  d'y 
insérer  la  clause  accedente  consensu  Oi'dinarii  locL 
C'est  alors  à  celui  qui  demande  l'érection  à  se  procu- 
rer ce  consentement  avant  de  procéder  à  la  cérémo- 
nie(l). 


(i)  p.  Chéry,  Théologie  du  Saint- Rosaire,  t.  II,  p.  416:  «  Subdie 
7  martii  1863,vivae  vocis  oraculo  lteslor)concessissc  Rcvcrendissimo 
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Enfin  ils  insèrent  ordinairement  la  clause  que,  si 
l'ordre  vient  à  s'établir  dans  la  ville  ou  le  lieu,  la  con- 
frérie sera  immédialomcnt  transCérée  dans  leur  église, 
avec  tous  ses  biens,  ses  droits,  ses  privilèges  et  ses 
indulgences,  et  que  toute  autorité  confiée  au  recteur 
lui  sera  enlevée.  Cette  clause  ne  peut  être  insérée  dans 
le  diplôme  d'érection  que  par  les  religieux  qui  ont  un 
pouvoir  exclusif  relatif  à  certaines  confréries. 

D.  Pour  l'érection  d'une  confrérie  les  religieux  doi- 
vent-ils employer  une  formule  et  laquelle? 

R.  Si  les  évoques  ne  sont  pas  tenus  d'employer  une 
formule  déterminée  pour  l'érection  des  confréries,  il 
n'en  est  pas  de  môme  des  ordres  religieux.  Ceux-ci 
doivent,  sous  peine  de  nullité  dans  l'érection,  employer 
la  formule  imposée  par  le  Saint-Siège. 

La  formule  donnée  par  Ferraris  avait  été  rédigée 
par  Clément  VllI.  Son  inobservance  fut  une  cause  de 
nullité  pour  un  cerlain  nombre  d'érections.  La  sacrée 
Congrégation  des  Indulgences  y  pourvut  le  8  janvier 
1861,  en  confirmant  toutes  les  érections  faites  jusqu'a- 
lors qui  pourraient  être  nulles  pour  cette  cause.  Kilo 
prescrivit  en  même  temps  une  nouvelle  formule  d'é- 
rection Cl). 


p.  .Magistro  Ordinis  Fr.  Alexandro  Vinccnlio  Jandcl,  ut  lilterœ  pa- 
tentes crcclionis  confratcrnilalis  SS.  Rosarii  cxpediri  possint  abs- 
que  priecedenli  assensu  Episcopi  ioci  in  scriptis  Iradilo,  cum  sufti- 
cial  clausula  (o  acccdonto  consonsu  ordinarii  ioci  »)  cxprcssa  in  liltc- 
ris  crcclionis.  Et  hoc  non  obslantc  dccrolo  sacrae  Congregalionis  In- 
dulgcntiarum  die  8  januarii  1801.  » 

(1)  Décret,  aulh.  ii.  388;  «  Lrbis  k.t  ordis.  Ad  religionis  et  picla- 
tis  incrcmcnlum,  ad  muliiam  charilalen»  intlammandam,  Aposlo- 
lica  Scdcs  pluribus  sivc  ordinibus  rogularibus,  roligionibu3  et  insti- 
tulis  sive  cliam  Chrisl'IiJelium  s;prulariiim  archiconrralernilalil)Us 
et  congregalionibus  poteslatein  fecil  alia- contralernilates  et  con- 
Sregaliones  erigendi  et  inslituendi.  necnon  ctiam  sibi  aggregandi 
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Cette  formule  se  trouve  à  la  page  465  des  Décréta 
auihentlca.  D'aprôs  une  note  qui  raccompagne,  on 
voit  que  la  sacrée  Congrégation  laisse  aux  religieux 
une  certaine  latitude  par  rapport  aux  additions  et  aux 


ac  indulgentias,  privilégia  aliasque  spirituales  gralias  sibi  con- 
cessas  communicandi. 

Cum  autem  nulla  ccrta  forma  vel  ratio  prsescripla  fuissct,  quae 
in  hujusmodi  iustitulionibus  cl  eroclionibus  vel  aggregalionibus  et 
conimunicationibus  faciendis  servari  deberet,  Clemens  VIII  fcl,  rec. 
constilulioue,  quse  incipit  :  Quascumqne  a  sede  Apostolica,  data  sub 
dieVdecembris  1604,  modum  praecepit  servandum  in  his  peragen- 
dis,  formulam  quoquc  praescribendo,  atque  intcr  alia  statuit,  indul- 
gentias, privilégia,  etc.,  tantummodo  communicari  possc,  qiige 
nominatim  et  expresse  socielati  aggregnnti  concessa  sunt,  non  ta- 
men  ca,  quae  pcr  extensionem  vel  communicationem  sibi  quovis 
modo  concessa  sunt  ;  et  quidem  communicari  non  sub  generali  ver- 
borum  forma  vol  ad  instar,  sod  expresse  et  in  specie  atquc  per 
dictam  formulam  ab  ipso  Pontifice  approbalam,  quœ  quidem  omnia 
in  eadem  constitutione  reperiuntur  prseeepta  sub  nullitatis  pœna, 
utclarius  palet  ex  laudata  constitutione. 

Compertum  tamen  est,  progrcssu  temporis,  non  ab  omnibus  adhi- 
bitam  fuisse  hanc  formulam,  nequc  privilégia  neque  indulgentias 
adamussim  commuuicatas,  quemadmodum  Pontifcx  prœcepcrat. 

Cum  insuper  statutum  fuissel  in  eadem  constitutione,  ut  insti- 
luliones  et  aggregationes  gratis  omniiio  fièrent, et  tautummi  do  per 
decretum  Congregationis  cardinalium  sub  PauloV  indulgcntiarum 
modcralioni  prœposilae,  latum  die  G  niartii  1608,  titulo  expensarum 
permissumfuisset  instituentibus  vel  aggreganlibus  sculalum  unum 
aureum  recipere  et  quidem  sub  pœna,  inter  cœtera,  nullitatis, 
prout  clai'ius  innotescilex  eodem  decreto,  attaraen  cognitum  simi- 
liler  est  neque  dispositioncm   hanc  ab  omnibus  !?ervatam  fuisse. 

Ad  dubilationem  itaquc  omnem  toîlendam  super  validitate  barum 
institutionum  seu  aggregationum,  Sanctitas  Sua  bénigne  sanavit 
inslitutiones  et  aggregationes  hucusquc  tactas,  inquibus  aliquid  ex 
prsedictis  desideretur  quod  perficiendum  crat  per  constilutionem 
enuntiatam  aut  decretum  superius  expressum  vel  contra  in  iisdem 
prsescripta  peraclum  sit,  simulque  mandavit  ut  in  poslerum  for- 
mula in  hujusmodi  crectionibus  seu  institutionibus  seu  aggrega- 
tionibus  adhibenda  concordet  sallcm  in  substantialibus  cum  illa 
praescripta  a  Clémente  VIII,  cujus  constitutionis  ad  minus  praecipua 
capita  in  eadem  formula  inscrantur  cum  variationibus  ab  eadem 
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changements  à  y  introduire,  pourvu  qu'on  ne  touche 
pas  à  la  substance  (1). 

1Û2,  D.  Qu'est-ce  qui  constitue  l'essence  de  l'érec- 
tion? Faut-il  une  cérémonie  religieuse  et  un  procès 
verbal  authentique? 

—  R.  L'érection  d'une  confrérie  est  un  acte  de  juri- 
diction, avons-nous  dit  plusieurs  fois  ;  c'est  le  décret 
émané  de  celui  qui  a  les  pouvoirs  nécessaires  qui  cons- 
titue cet  acte,  un  lit,  en  effet,  dans  la  formule  impo- 
sée en  1801  aux  religieux  :  «  Confraternitatibus  N.  in 
ecclesia  N...  per  prtesenles  nostras  litteras  erigimus  et 
insfituimus...  ->  Par  conséquent,  dès  lors  que  l'ordon- 
nance est  rédigée  et  signée  de  la  main  de  celui  qui  est 
chargé  de  l'érection,  la  confrérie  existe  en  droit, 
n'eût-elle,  en  fait,  aucun  membre. 

Ordinairement  on  donne  une  grande  solennité  à  la 


Sanctilalc  Sua  approbalis;  cujus  quidem  rormulée  oxcmplar  iis  prae- 
sorlirn,  iiuorum  inlorost,  communicaiidum  in  aclis  sacrje  Congre- 
j.'alioi)is  servari  praeccpit,  cl  ut  socictali  aggregalae  ab  ordinc,  ins- 
lilulo,  seu  arcliiconfralernilale  aj.'grcgaDtc  tradi  possil  scpaialim 
cl  dislincle  a  formula  aceliam  lypis  impressus  clenchus  indulgcn- 
liarum  et  privilegiorum  ab  Ordinario  lamen  loci  recognitus  ;  cujus 
inipressio  in  hune  tanluni  fincm  pcrmiltilur,  cliamsi  indulgenlia- 
rum  conccssiones  sint  depromptœ  ex  pluribus  brevibus,  etc..  non 
obstantc  decreto  S.  C.  Indicis  et  altcro  dccreto  sacrée  Congrega- 
lionis  indulgcntiarum  explicante  et  moderaote  prœdictum  decre- 
liiin  Indicis  dici  22januarii  1858. 

Alque  Sanctilas  Sua  hoc  decrelum  absquouUa  brevis  expedilione 
publicari  jussil  derogando  cuicumque  Apostolica*  disposilioni  in 
conlrarium.  cliam  s|)ccialis  mémorise  dignae. 

Datum  Romse  die  8  januarii  1861.  » 

(1)  Décréta  auth.,  p.  40:;  :  o  Dicilur  in  substanlialibit$,  qualenus 
non  sit  velilum  adderc  vel  immularc  aliqua  in  cadom  quap 
substantiam  non  afticiant.  Intogrum  eliam  eril  unicuiquc  Ordini. 
Religioni,  Instituto,  sive  originem,  sive  naluram,  sive  prfoslantiam 
|)roprii  ordinis  indicare  cl  alia,  qua?  soient  iu  hujusmodi  litloris' 
cxponi.  » 
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publication  de  l'ordonnance  et  à  la  réception  des  pre- 
miers membres.  Il  convient  même  d'y  préparer  la  pa- 
roisse par  des  prières  et  des  prédications  spéciales,  et 
tous  les  Manuels  des  confréries  particulières  renfer- 
ment un  cérémonial  plus  ou  moins  détaillé  à  ce  sujet; 
mais  ce  sont  là  des  choses  accessoires,  que  l'on  pour- 
rait omettre  sans  que  la  validité  de  l'érection  en  fût 
atteinte. 

Il  s'ensuit  donc  qu'aucun  procès-verbal  d'érection 
n'est  requis,  à  la  rigueur.  Il  convient  cependant  d'en 
rédiger  un,  quin'aura  toutefoisqu  un  intérêt  historique. 
La  transcription  de  l'ordonnance  d'érection  sur  le  re- 
gistre de  la  confrérie  n'est  elle-même  qu'un  acte  de 
précaution,  pour  conserver  le  souvenir  de  l'interven- 
tion de  l'autorité  ecclésiastique  ;  mais  elle  ne  s'impose 
pas  sous  peine  de  nullité. 

103.  D.  Quels  sont  les  frais  pour  l'érection  d'une 
confrérie? 

—  H.  L'érection  d'une  confrérie  doit  être  gratuite  ; 
la  constitution  Quœcu?nque  et  la  formule  de  1861  dé- 
fendent de  recevoir  quoi  que  ce  soit,  même  volontaire- 
ment offert,  à  l'exception  des  frais  de  chancellerie,  et 
cela  sous  peine  de  nullité. 

La  question  devant  se  présenter  de  nouveau  au  sujet 
de  l'agrégation,  nous  la  traiterons  alors  avecles  déve- 
loppements qu'elle  comporte. 


A.  Taghy. 
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ET   DE   L'ABBÉ   DE   RANGÉ 


Deuxième   arlicle. 


CHAPITRE  V 


L  ETUDE   DANS   LES   CLOITRES 

Le  monachisme.  —  Saint  Renoit  et  sa  rGf,'lc. —  Le  travail  manuel. 
—  L'élude.  —  Les  écoles  et  les  bibliothèques  monastiques.  — 
Réclamations  en  faveur  du  travail  manuel.  —  Robert,  abbé  de 
Saint-Michel,  à  Tonnerre. —  Les  Cisterciens  et  les  Clunisles. — 
Saint  liernard  et  Pierre  le  Vénérable,  —  Les  Prémontrés  et 
Rupcrt  de  Dculz.  —  Les  Dominicains.  —  Leurs  luttes  avec 
l'L'niversité  de  l'aris.  —  Guillaume  de  Saint-Amour  et  saint 
Thomas  d'Aquin.  —  Gcrson.  —  Trilhèmc.  —  Les  Jésuites  et 
leurs  collèges. —  La  Congrégation  de  Saint-Maur. 

L'homme  est  né  pour  vivre  en  société  :  sa  nature 
physique,  intellectuelle  et  morale  l'exige  imi)érieu- 
sement. 

C'est  par  la  société  qu'il  peut  remédier  à  sa  faiblesse 
corporelle  et  triompher  des  obstacles  qu'il  rencontre 
autour  de  lui.  C'est  par  elle  que  sa  raison  s'épanouit 
et  se  développe,  aidée  qu'elle  est  des  lumières  de  l'hu- 
manité et  de  ce  travail  incessant  des  siècles,  que  Pascal 
comparaît  à  celui  d'un  homme  «  qui  subsisterait  tou- 
jours et  qui  apprendrait  continuellement  •>.  C'est  dans 
la  société,  enfin,  qu'il  lui  est  donné  de  satisfaire  ce 
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besoin  d'aimer  et  d  être  aimé,  qui  constitue  son  bonheur 
et  sa  grandeur  morale. 

Et  cependant  cette  même  société,  si  nécessaire  à 
l'iiomme  pour  cultiver  son  esprit  et  former  son  cœur, 
devient  pour  lui,  à  certaines  heures,  une  cause  de  ten- 
tations et  de  périls,  une  source  d'ennuis  et  de  dé- 
ceptions. 

Ses  plaisirs  et  ses  fêtes  attisent  en  nous  le  feu  de  la 
concupiscence,  suite  fatale  de  la  déchéance  primitive  ; 
ses  distinctions  et  ses  honneurs,  outre  qu'ils  sont  sou- 
mis à  tous  les  caprices  du  sort,  à  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  ne  laissent  souvent  après  eux  que  l'amer- 
tume et  le  dégoût. 

Aussi  s'est-il  rencontré,  dans  tous  les  siècles,  des 
âmes  qui,  désireuses  de  ne  point  souiller  leurs  ailes  au 
contact  des  passions  humaines,  ou  fatiguées  des  jouis- 
sances et  des  grandeurs  terrestres,  se  sont  retirées 
dans  la  solitude  pour  travailler,  d'une  manière  plus 
efficace,  à  la  perfection  de  leur  être  (1). 

Si  la  Judée  a  eu  ses  Esséniens  et  ses  Thérapeutes, 
les  régions  de  l'Inde  comptent,  depuis  trois  mille  ans, 
leurs  ascètes  et  leurs  fakirs.  Au  sein  de  la  Grèce  anti- 
que, Pythagore  et  ses  disciples  étaient  appelés  du 
nom  de  Cénobites  (2),  et  même,  jusque  sous  le  règne 
de  Néron,  il  s'est  trouvé  un  philosophe  qui  prétendait 
que  pour  rester  homme  il  fallait  éviter  les  hommes. 
«  J'avoue  mon  faible,  disait  Sénèque  :  jamais  je  ne 


(1)  «  ÇakyaMouni  a  fait  do  fréquentes  stations  au  désert, 
dans  les  années  de  sa  vie  pénitente  et  dans  son  voyage  à  travers 
Mogadha.  Zoroastre  a  vécu  longtemps  retiré  sur  une  montagne, 
se  nourrissant  de  laitage.  Mohammed  a  cherché  un  refuge  dans 
ses  luttes  intérieures  sur  la  montagne  d'Hirâ,  non  loin  de  la 
Mecque.  »  —  R.  P.  Uldon,  Jésîis-Chriaf.  I,  p.  157. 

(2)  Jamblique,  de  Vita  Pythag.,  5. 
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<(■  reviens  des  grandes  sociétés  tel  que  j'y  étais  entré  : 
«  il  y  a  toujours  quelque  passion  que  j'avais  assoupie, 
«  qui  se  réveille,  qui  revient...  La  conversation  d'un 
«  grand  nombre  de  personnes  nous  est  contraire  ;  on 
«  rencontre  toujours  quelqu'un  qui  favorise  le  vice,  qui 
«  nous  l'iraprioie  ou  qui  nous  l'insinue  ;  et  plus  il  y  a 

«  de  gens,  plus  il  y  a  de  périls Oui,  je  reviens  plus 

"  avare,  plus  ambitieux  et  moins  homme  que  je  n'étais 
«  pour  avoir  été  parmi  les  hommes  (1).  » 

Cette  pensée  du  philosophe  païen  devait  surtout 
inspirer  la  conduite  des  chrétiens. 

Redoutant  les  dangers  auxquels  ils  étaient  exposés 
dans  un  monde  que  Tacite  lui-même  ne  craignait  pas 
d'appeler  cor^rompu  et  corrupteur  (2),  éclairés  par  les 
paroles  de  la  sagesse  divine  qui  leur  avait  dit  :  «  Qui- 
«  conque  abandonnera,  à  cause  de  moi  et  de  mon 
"  Evangile,  sa  maison,  ses  frères,  ses  sœurs,  son  père, 
«  sa  mère,  ses  enfants,  ses  domaines,  en  sera  récom- 
«  pensé  au  centuple  (3)  »,  ils  quittaient  en  foule  la 
société,  dès  le  troisième  siècle,  emportant  pour  toute 
richesse  leur  pauvreté  volontaire,  ambitionnant  pour 
tout  honneur  le  désir  d'être  méconnus, n'aspirant  à 
d'autre  satisfaction  qu'à  celle  de  s'immoler  pour  leur 
Dieu. 

C'est  en  Egypte  que  le  monachisme  chrétien  a  pris 
naissance.  C'est  là  que  se  rencontrent  saint  Paull'er- 
mite,  saint  Antoine,  saint  Pacômo  qui  rédigea  la  pre- 
mière règle  pour  les  moines. 

La  vie  cénobitique  fut  ensuite  répandue  en  Palestine, 

(1)  Epislola  VU  ftd  Luciliiim.  —  L'aiiloiir  di'  l'Iniilnlion  de  Jésus- 
Christ  fait  allusion  à  ces  paroles  de  Sénèque  :  LUxit  qwdam  : 
«  quotiea  inter  hominea  fui,  minor  hnmo  redit.  (Li-'ier  I,  c.  xx,  n"  2.) 

(2)  «  Corrumpere  elcorrumpi  sreciilum  vocatui.  »  r,prriiniiin,  xi\. 

(3)  Snint  Marc,  ch.  X,  v.  29  et  30. 
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par  saint  Hilarion  et  saint  Jérôme  ;  en  Mésopotamie, 
par  saint  Ephrem;  dans  le  Pont,  par  saint  Basile,  ses 
deux  frères  Grégoire  de  Nysse  et  Pierre  de  Sébaste, 
par  son  condisciple  et  ami  saint  Grégoire  deNazianze  ; 
en  Afrique,  par  saint  Augustin. 

Saint  Basile  est  l'auteur  d'une  règle  qui  devint  bientôt 
la  loi  commune  de  tous  les  religieux  d'Orient  ;  le  pre- 
mier il  soumit  les  moines  à  des  vœux  formels  (1). 

De  son  côté,  saint  Augustin  écrivit,  pour  des  femîLes 
qu'il  dirigeait,  un  code  plein  de  sagesse  et  de  piété,  que 
les  chanoines  réguliers  devaient  plus  tard  adopter  pour 
leur  règle  (2). 

Ozanam  croit  que  le  monachismc  s'établit,  en  Occi- 
dent, sous  le  patronage  de  saint  Athanase,  exilé  àTrèves, 
vers  l'an  336. 

Quelques  années  plus  tard,  saint  Martin  fondait  les 
couvents  de  Ligugé  et  de  Marmoutiers  ;  saint  Honorât 
l'abbaye  deLérins:  saint  Victor  celles  de  Marseille  et 
de  l'île  Barbe,  près  de  Lyon,  «  tandis  que  Vitricius 
«  peuplait  de  moines  les  dunes  et  les  sables  de  la  Flan- 
«  dre.Dès  le  commencement  du  cinquième  siècle,  toutes 
«  les  frontières  que  les  milices  romaines  avaient  aban- 
«  données  et  que  menaçaient  les  barbares  sont  gardées 
«  par  les  colonies  d'une  autre  milice;  d'une  autre  Rome, 
«  par  des  colonies  qui  arrêteront  les  barbares,  les  re- 
«  tiendront,  les  fixeront;  et  c'était  beaucoup  pour  com. 
«  mencer  à  les  civiliser  (3).  » 

Saint  Césaire,  transporté  de  Lérins  surle  siège  épis- 
copal  d'Arles,  rédigea  pour  ses  moines  une  règle  en  26 


(l)Misne,  Pair,  grecque,  l.  xxxi,  col.  890-1428. 

(2)  Epislola  rcxi,  regulam  saiicliinoiiialibtis  priiescriptam  ccnli- 
iieiis.  Mifjne,  Pair,  lut.,  t.  xxxiii. 

(3)  Ozanam,  lu  Civilimlion  au  V  siècle,  12°  ieroîi. 
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articles  (i),  et  une  autre  plus  célèbre  et  plus  détaillée 
pour  les  communautés  de  femmes  (2j.  Cette  dernière 
[trescrivait  aux  religieuses  d'écouter,  pendant  les  repas 
et  !e  travail  fait  en  commun,  celle  des  sœurs  qui  lisait  à 
haute  voix,  et  de  consacrer,  chaque  jour,  à  la  lecture 
deux  heures  de  la  matinée  (3). 

Mais  le  véritable  législateur  des  moines  d'Occident 
est  saint  Benoît. 

Né  à  Nursie,  ville  de  la  Sabine,  en  480,  Benoit  fut 
envoyé,  à  l'àgo  de  douze  ans,  à  Rome  pour  y  faire  ses 
études.  Craignant  pour  son  âme  les  délices  et  les  dan- 
gers de  cette  ville,  il  se  retira  dans  la  solitude,  en  494, 
afin  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu.  Après  avoir  passé 
quelques  années  de  retraite  à  Subiaco,  il  dirigea  plu- 
sieurs communautés  d'hommes  et  se  fixa  enfin  au 
Mont-Cassin,  le  berceau  de  la  grande  famille  béné- 
dictine. 

Persuadé  que  pour  prévenir  tout  relâchement  dans 
la  discipline  monastique,  il  ne  fallait  rien  laisser  à  l'ar- 
bifraire,  à  l'interprétation  individuelle,  il  s'attacha  à 
régler,  jusque  dans  ses  moindres  détails,  l'organisation 
de  ses  couvents  et  la  vie  de  ses  religieux  (4). 


Jj  Mif^nc,  Patr.  Int.,  l.  lxvii,  col.  1098. 
(2)  Iderii,  ifàdem,  col.  1103. 

\3).  .  .  .  IG.  «  Sedenlesad  mensarnlaceanl,  et  aniinum  iecUoni 
inlondanl. 

17.  ï.  .  .  .  Omni  lempore  duabus  lioris,  hoc  est  a 
iniiuj  ii5ij[ue  ad  horain  .secundam,  leclioni  in.scrvianl. 

18.  «.  .  .  .  Rfliquis  vero  in  umim  opcranlibus,  iina 
de  sororib'us  iisque  ad  lerliam  légal;  de  relique  meditalio  veibi  Dei 
et  oratio  de  corde  non  cesset.  » 

[i]  S. P.  benedicti Régula. \'o\rsp*:c'i:x\eineni  les  chapitres  suivants: 
Do  officiis  diviim  in  nortibua  (c.  vm).  Qualiter  divina  opéra  per 
dïi'm  agantur  (c.  xvi).  De  disciplina  p^allendi  (c.  xix).  Qiiomodo  dor- 
miant  monachi  (c.xxi  ).  Si  quid  debennt  monachi  proprium  habere 
(c.  xx.Mii;.  De  memura  ciborum  [c.  x.xxix].  De  mensura  palus  (c.  xl). 
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Depuis  le  portier  jusqu'à  Tabbé,  il  prescrit  les  devoirs 
à  chaque  fonctionnaire:  novices,  vieillards,  enfants, 
infirmes,  hôtes,  personne  n'échappe  à  sa  sollicitude  (1). 
Tout  est  prévu,  réglé  avec  la  plus  minutieuse  pré- 
voyance. 

Dans  les  monastères  bénédictins,  comme  l'avaient 
déjà  fait  les  solitaires  de  la  Thébaïde,  on  se  livrait  aux 
travaux  des  champs. 

Le  moine  cultivait  la  terre  pour  en  tirer  sa  nourri- 
ture, et  pour  avoir  les  moyens  de  soulager  l'indigence 
de  ses  frères. 

Soutenu  dans  son  travail  par  la  pensée  qu'il  accom- 
plissait la  volonté  divine,  et  qu'il  contribuait  au  bien  de 
ses  semblables,  le  moine  ne  se  laissait  rebuter  par 
aucune  difficulté  :  il  puisait  dans  le  sacrifice  de  la  veille 
la  force  d'accomplir  celui  du  lendemain.  Aussi  c'est  lui 
qui  a  défriché  les  solitudes  les  plus  désertes,  desséché 
les  marais,  assaini  leur  voisinage,  converti  les  fleuves 
en  routes  de  commerce  ;  et  le  grand  panégyriste  de  la 
vie  monastique  n'a  pas  craint  de  dire  :  «  S'il  y  a  quel- 
«  que  part  une  forêt  touffue,  une  cime  majestueuse, 
«  une  onde  pure,  on  peut  être  sur  que  la  religion  y  a 
«  laissé  son  empreinte  par  la  main  des  moines  (1).  » 

Quibus  hons  oporteul  reficere  fratres  (c.  xli).  De  opère  manuum  quo- 
tidiano  (c.  xlvih).  De  Qiiadragesimœ  observatione  {c.  xux).  Si  debeat 
monachiis  litleraa  suscipcre  [c.  liv).  Devcstiario  et  calciario  fratrum 
(c.  Lv).  De  ordine  Congregationh  (lxiii). 

(1)  Voir  les  chapitres  :  Qualis  debeat  esse  abbas  (c.  ii).  De  mensa 
abbatis  (c.  lvi).  De  ordinando  abbate  (c.  lxiv).  De  decanis  monaderii 
fc.  xxi).  De  cellerario  monaslcrii  qualis  sit  (c.  xxxi)./Jc  seplimanariis 
coquinse  {c.  xxxv).  De  inflrmis  fratribus  (c.  xxxvi).  De  senibus  vel 
infantibus  [c.  xxxvii).  De  hebdomadario  lectore  (c.  xxxviii).  De 
crtificibusmonaste)'ii{c.  lvii).  De  disciplina  suscipiendorum  fratrum 
(c.  Lviii).  De  monachis  peregrinis  (c.  lxi).  De  prœposito  monasierii 
(c.  Lxv).  De  ostiariis  monasterii  (c.  lxvi). 

(2)  Montalembert,  Les  moines  d'Occident,  Inlroduclioii,  ch.  I. 
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L'agriculture  si  négligée  pendant  les  derniers  temps 
de  l'empire  romain,  si  compromise  par  les  dévastations 
des  barbares,  (ut  remise  partout  en  honneur  par  l'exem- 
ple des  moines.  Ennobli  par  eux,  le  travail  manuel 
cessa  d'être  exclusivement  réservé  aux  esclaves  et  fut 
repris  par  les  hommes  intelligents  et  libres. 

A  la  culture  de  la  terre  se  joignait  l'exercice  de  cer- 
tains métiers,  indispensables  à  des  communautés  agri- 
coles, éloignées  le  plus  souvent  des  centres  populeux. 

Le  monastère  devait  renfermer  des  charrons,  des 
forgerons,  des  maréchaux-ferrants,  des  charpentiers, 
des  tailleurs,  des  boulangers,  des  cordonniers,  des 
corroyeurs,  voire  même  des  barbiers  et  des  bai- 
gneurs (l). 

Mais  le  travail  des  moines  ne  remplissait  pas  toute 
la  journée  du  bénédictin  qui  était,  avant  tout,  un  homme 
d'oraison  et  de  prière. 

Outre  la  récitation  du  saint  oftice  et  la  méditation  des 
vérités  célestes,  des  heures  entières  étaient  consa- 
crées à  la  lecture  de  la  Bible  et  des  auteurs  de  la  vie 
spirituelle.  Souvent  aussi  les  religieux  se  réunissaient 
pour  conférer  ensemble  sur  les  vérités  contenues  dans 
les  livres  sacrés,  exposer  leurs  doutes  et  chercher  dans 
les  conseils  de  leurs  confrères  une  lumière  pour  leur 
intelligence,  une  force  pour  leur  cœur. 

L'étude  s'imposait  encore  au  prieur,  aux  doyens  des 
monastères,  auxquels,  dans  les  communautés  nom- 
breuses, l'abbé  confiait  une  partie  de  ses  soins,  et  qui 


(1)  t  Monaslerium  autem,  si  polesl  fieri,  ila  débet  conslilui,  ul 
omnia  necessaria,  id  est,  aqua,  inolendinnm,  horlus,  pistrinum, 
vel  ailes  divcrsn',  intra  monaslerium  exerceanlur,  ul  non  sil 
iiecL'ssilas  inonachis  vaf:aiidi  fora<,  ijuia  oiiuiino  non  expedit 
.inimabii^  eoruni  »  —  ^■.  /'.  Denedicti  Régula,  c.  LWI. 
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devaient  se  distinguer  également  par  la  sagesse  de 
leur  vie  et  de  leur  doctrine  (1). 

Enfin,  l'étude  s'imposait  aux  confesseurs,  chargés  de 
réformer,  d'éclairer  les  consciences  de  leurs  frères  et 
des  étrangers. 

Ainsi  les  moines,  même  ceux  qui  dans  le  monde 
avaient  reçu  une  éducation  plus  ou  moins  développée, 
étaient  pour  ainsi  dire  tenus  de  se  livrer,  dans  la  re- 
traite, à  certaines  études.  Que  dire  de  ceux  qui  ne  pos- 
sédaient aucune  instruction  à  leur  entrée  dans  le  monas- 
tère, des  maîtres  chargés  d'enseigner  les  entants  que 
la  piété  des  premiers  chrétiens  consacrait  à  Dieu, 
dès  leurs  plus  tendres  années  (2),  et  que  les  règles 
monastiques  désignaient  sous  le  nom  dJoblati  ? 

En  dehors  de  ces  enfants,  les  couvents  en  élevaient 
encore  d'autres,  qui  étaient  destinés  à  rentrer  dans  la 
société,  mais  que  leurs  parents  avaient  voulu  sous- 
traire aux  dangers  auxquels  leur  innocence  et  leur 
foi  étaient  exposées  dans  les  écoles  publiques. 

Delà,  surtout  dans  les  communautés  importantes, 
deux  sortes  d'écoles  :  les  unes,  appelées  claustrales, 
étaient  réservées  aux  seuls  oblati;  les  autres,  dites 
externes  ou  canoniques^  s'ouvraient  à  la  jeunessse 
séculière,  qui  venait  se  former,  sous  la  direction  des 
moines,  à  la  science  et  à  la  piété  (3). 


(1)  «  ...Non  eliganlur  perordinem,  sed  secundum  vilirmcrilum 
et  Siipienlise  doctrinam.  »  —  8.  P.  Benedicti  Régula,  c.  XXI 

(2)  <.(  S.  Placide,  Fauslc  et  Gordien  furent  reçus  à  six  ou  sept  ans 
par  S.  Benoît  lui-même.  S.  Bertulfeet  le  vénérable  Bède,  S.  Sam- 
son,  S.  Boniface  n'avaient  que  cinq  ans  ;  il  y  a  même  des 
exemples  d'Age  inférieur,  de  trois  ans,  de  deux  ans  et  même 
d'un  an  :  S.  Willibrord  était  à  peine  sevré  »  —  Dom  Pilra,  His- 
toire de  saint  Léger,  p.  100. 

(3)  «  Traduntur  post  brève  tempus  Marcello  scholae  claustri  cuin 
bealo  Nolkero  et  cîeteris  monachici  habitus  ;  exteriores  vero,  id 
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Ces  dernières  écoles  comprenaient  elles-mêmes 
deux  catégories  d'élèves  :  ceux  qui  logeaient  au  cou- 
vent même,  les  nulriti,  et  ceux  qui  venaient  du  dehors 
suivre  les  leçons  des  scolasliques  (1). 

Dans  les  monastères  d'Orient,  on  n'enseignait  guère 
que  les  lettres  saintes  aux  enfants  :  «  Il  faut  accom- 
«  raoder,  disait  saint  Basile,  l'étude  des  lettres  au  but 
«  de  l'éducation  des  enfants.  Qu'ils  se  servent  de 
«  termes  empruntés  à  nos  livres  sacrés  ;  qu'au  lieu  de 
«  fables,  on  leur  raconte  les  histoires  des  faits  admi- 
«  râbles  de  la  Bible  ;  qu'on  leur  fasse  apprendre  par 
«  cœur  les  maximes  du  Livre  des  Proverbes...  (2).   » 

En  Occident,  les  moines  empruntèrent  aux  Romains 
leur  plan  d'enseignement,  qu'ils  couronnèrent  par 
l'étude  de  la  théologie. 

C'était  le  programme  tracé  déjà,  au  v'  siècle,  par  le 
rhéteur  africain  Marlianus  Capella,  et  qui  a  passé  à  tra- 
vers tout  le  moyen-âge  sous  le  nom  de  Trivium  et  de 
Quadrivium. 

est  mnonicae  Isoni  cum  Salomone  et  ejus  comparibus.  »  —  Ekke- 
hardus,  in  vila  Notkcri,  c.  Vil.  —  «  Les  abbayes,  dit  M.  Léon 
Mailre,  ne  lardèrent  pas  à  s'apercevoir  (|iie  ce  mélange  et  le 
tumulte  inséparable  d'une  grande  influence  d'étudiants  nui- 
saient au  recueillement  nécessaire  des  jeunes  f,'ens  voués  à  la 
vie  claustrale.  On  jugea  donc  à  propos  de  faire  deux  catégories. 
La  séparation  radicale  fut  même  décrétée  publiquement  et  im- 
posée comme  un  devoir  par  h  concile  d'Ail-la-Chapelle,  en  817. 
Ut  schola  in  monaskrio  nan  habealur  nisi  eontm  qui  oblati  sunt.  » 
(Concil.  Aquisgr.,  p.  817).  a  —  Les  écoles  l'piscopales  et  monasti- 
ques de  l'Occident,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Philippe-Auguste, 
ch.  IV,  p.  193. 

(1)  Dom  Pilra,  loc  cil. 

(2)  AîT  ôl  xx'  rr,v  "ztov  ^(pjnini-ny/  ;jiîXÉT-ir)v  o'.xsîav  ôTva'.  zù>  (TKor^t^ 
wt:£  XX'  ovôjjLXT'.v  aùtol»;  •zo'.s  îx  Ttov  Fpx'iwv  Xîypf,ijOa'.,  xa!  Îvt:  ijlj- 
Otov  -à;  TÔiv  -aaaoôçoiv  èp^w  W-optàç  ajToT;  O'.T,YîÏ70a;,  /.%■■  ■"/oj- 
[xa-.;  -atoîji'.v  txT;  èx  -.<'>•/  lIapo'.;x'.(o/...  Regulx  fusius  tractatSe. 
XV.  M\gne,hitrol.  grecq.,  t.  XXXI,  col. 934. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  1.  1891.  3à 
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Le  r/'/yiw/n  comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique, 
la  dialectique. 

«  La  grammaire,  disait  Gassiodore,  est  l'aptitude  de 
«  parler  élégamment,  acquise  par  l'étude  des  poêles 
«  illustres  et  des  orateurs.  Sa  tâche  est  de  nous  four- 
«  nir  une  diction  irréprochable  en  prose  et  en  vers  (1).  » 
Elle  s'occupait  des  parties  du  discours,  de  l'orlho- 
graphe,  de  l'accentuation,  de  la  ponctuation,  des  figures 
de  mots  et  de  la  prosodie,  de  la  connaissance  de  la 
fable  et  de  Thistoire  (2). 

La  rhétorique  comprenait  les  principes  de  l'art  ora- 
toire, tels  que  Gicéron  et  Quintilien  nous  les  ont  expo- 
sés. «  Cet  art,  disait  saint  Isidore  de  Séville,  a  été 
«  inventé  par  les  Grecs,  par  Gorgias,  Aristote,  Herma- 
(c  goras,  et  ces  préceptes  ont  été  traduits  en  latin  par 
«  Gicéron  et  Quintilien,  mais  avec  une  abondance  et 
«  une  variété  telle,  que  nous  pouvons  les  admirer  mais 
«  non  les  embrasser  dans  toute  leur  étendue  (3).  » 

La  dialectique  apprenait  à  raisonner  avec  justesse  : 

(1)  «  Grainmatica  est  perilia  pulctire  loquendi  ex  paetis  illus- 
tribus  oratoribusque  collecta.  Officium  ejus  est  sine  vitio  dic- 
lionem  prosalem  metricamque  coniponere.  Finis  vcro  elimalae 
locutionis  vel  scriplurîb,  inculpabili  placera  perilia.  »  —  M.  Au- 
relii  Cassiodori  de  artibus  ac  discipUnis  liberalium  arlium,  c.  I.  — 
Mif,'ne,  Pntr.  lat.,  l.  LXX,  col.  H52. 

(2)  «  Divisiones  auteni  graœnialicie  arlis  a  quibusdam  li  i^rinla 
numeranlur,  id  esl  :  parles  orationis  octo,  vox  arliculata,  lillera, 
syllaba,  pedes,  accenlus,  posiUirse,  notre,  orthographia,  analo- 
gia,  elymologia,  gloss^e,  differentiaj,  barbarismi,  solascismi, 
vilia,  melaplasmi,  schemata,  Iropi,  prosw,  mclra,  fabuho,  his- 
toria.  »  —  Sancti  Isidori  Hispalensis  episcopi  Etymologiarum, 
lih.  I,  c.  V.  Migne,  Pair.  lat.,l.  lxxxii,  col.  81  el  82. 

(3y  «  Hsec  disciplina  a  graecis  inventa  esl  a   Gorgia.    Aiistotele, 
Hermagora,  et  translata  in  latinam  a  ïiiUio  videlicet,  et  a  Quin- 
liliano,   sed  ila  copiose,    ita  varie,    ut   eam   leclori   admirari    iii 
promptu  sit,  comprchendere  impossibile.  »  —  Idem,  ibid.,  lib.  II, 
c.  II.  Migne,  ?^/(/.;Col.  12i. 
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c'était  cette  partie  de  la  philosophie  que  nous  appe- 
lons logique.  «  Elle  est  à  la  rhétorique,  disaient  Cassio- 
«  dore  et  saint  Isidore  de  Séville,  en  empruntant  la 
«  comparaison  de  Varron,  ce  que  le  poing  fermé  est  à 
«  la  main  ouverte.  L'une  résume  les  arguments  dans 
«  une  diction  brève  ;  l'autre  parcourt  les  champs  de 
1  l'éloquence  avec  un  langage  abondant,  l'un  serre  sa 
r  pensée,  l'autre  la  développe  (1).  ' 

Le  Quadrivium  se  composait  de  l'arithmétique,  de  la 
géométrie,  de  l'astronomie,  de  la  musique. 

Ces  sciences,  à  l'exception  toutefois  du  comput 
ecclésiastique  et  de  la  musique  si  intimement  liée 
à  la  beauté  des  offices,  ne  faisaient  pas  l'objet  d'une 
culture  spéciale  dans  les  écoles  des  monastères  :  on 
n'y  voyait  qu'autant  de  degrés  qui  devaient  conduire  à 
la  théologie  et  à  l'explication  des  livres  sacrés.  «  Ainsi 
«  le  but  de  la  grammaire  était  de  mieux  lire  l'Ecriture 
«  sainte  et  de  la  transcrire  plus  correctement;  celui  de 
«  la  rhétorique  et  de  la  dialectique,  d'entendre  les 
«  Pères  de  l'Eglise  et  de  réfuter  les  hérésies  ;  celui  de 
«  la  musique,  de  mieux  chanter  les  mélodies  reli- 
«  gieuseô,  et  ainsi  des  autres.  Le  véritable  mérite  de 
«  l'écolàtre  était,  comme  le  ditTrithème,  en  parlant  de 
«  Raban  Maur,  de  faire  tourner  toutes  les  sciences  pro- 
«  fanes  au  profit  des  divines  Ecritures.  »  Quld  aliud  in 
sole  et  luna  et  sideribus  consideramus  et  miramur 
nisi  sapientiam  Creatoyvs  et  cursus  illorum  ?iatu- 
?'a/e??  (.\lcuini  Ep.  xmii)(2). 

(Il  o  Uiiileclicum  «'l  rlieloiicam  Varru  iii  novem  Di;<ciplinaruni 
libris  Uili  siiniîiUuline  deliifivil  :  Dialeclica  et  rhelorica  est  quod 
in  manu  Ipiniinis  puj,'niis  aslriclus  el  pal  ma  disteusa  :  illa  brevi 
orulione  ar^uiuenla  concludens,  ista  laciindias  campos  copioso 
sermone  discnrrens  ;  illa  verba  contrahens.  isla  dislftndens.  » 
M.  Aiirelii  Cassiodori  de  arlibux  ac  diaci:  lini:i  libcralium  litl'f'irum, 
c.  III.  Migne,  Putr.  lut.,  t.  LXX,  col.  1108. 

(2)  Léon  Maitre,  op.  cit.,  p.  210. 


532  LA   QUERELLE    DE   MABILLON 

Dans  les  écoles  monastiques  on  donnait  donc  la  pré- 
férence aux  livres  sacrés,  aux  œuvres  des  Pères,  sur- 
tout à  celles  d'Hilaire,  de  Cyprien,  d'Ambroise,  de  Jé- 
rôme et  d'Augustin  (1);  on  y  ajoutait  les  innombrables 
écrits  des  Pères  grecs  (2). 

Les  moines  initiaient  également  leurs  élèves  à 
l'étude  du  droit  canon  ;  ils  n'auraient  pas  voulu  qu'ils 
ignorassent  les  règles  données  par  Denys-le-Scythe(3), 
celles  des  synodes  d'Éphèse,  de  Chalcédoine(4),  les  en- 
cycliques, c'est-à-dire  les  lettres  des  papes,  confirmant 
l'autorité  de  ces  synodes  (5).  Enfin,  l'étude  du  droit 
canon  entraînait  celle  du  droit  civil  (6). . 

(1)  M.  Aurelii  Cassiodori  de  Instilutionc  divinarum  UUerarum, 
c.  xxvm,  Migne,  Vatr.  lat.,  t.  lxx,  col.  1142. 

(2)  «  Mullosque  alios  innumerabiles  graecos  ».  Idem,  ibidem, 

(3)  «  Ne  videamini  tam  salutares  ecclesiasLicas  régulas  culpabi- 
(>  Hier  ignorare.  »  Idem,  ibidem. 

(4)  Idem,  ibidem. 

(5)  Idem,  ibidem. 

(6)  «  Les  écoles  inléiieures  des  moines,  et  les  écoles  extérieures 
destinées  à  la  jeunesse,  embrassaient  à  divers  degrés  des  objets 
variés  de  culture  intellectuelle.  On  y  étudiait,  avec  la  gram- 
maire et  la  rhétorique,  la  loi  romaine,  les  canons  de  l'Église  ; 
quelquefois  même  on  y  recueillait  les  textes  des  lois  ou  cou- 
tumes germaniques.  En  Auvergne,  où,  selon  le  témoignage  de 
Grégoire  de  Tours,  plusieurs  monastères  s'ouvrirent  dès  les  pre- 
miers temps,  saint  IJonitus,  évoque,  qui  devint  chancelier  de 
Clotaire  II,  fut  formé,  vers  la  (in  du  VI^  siècle,  non  seulement 
aux  leçons  des  grammairiens,  mais  à  la  connaissance  des  lois 
Ihéodosiennes,  dans  lesquelles  il  surpassait  ses  contemporains, 
dit  un  auteur  de  sa  vie.  Grammaticorum  imbulus  iniliii^  nccnon 
Theodosii  edoctus  dccrctis  cœleros  excellcns.  {In  (tctis  S.  Janvarii, 
t.  i,  f.  1070,  »  ]la  Savigny,  Hisl.  du  droit  romain  an  moyen  4ge, 
1. 1,  p.  297.)  Saint  Priest,  quelques  années  plus  tard,  reçut  la  même 
instruction  dans  l'école  du  monastère  d'Issoire,  situé  dans  la 
même  province.  (Mabillon,  Acta  Sanct.  ord.  sancli  Bcned.  sxc.II, 
p.  647.)  Saint  Léger,  évèquc  d'Autun,  le  collègue  de  ^aint  Eloi  et 
de  saint  Ouen  dans  un  conseil  de  régence  vers  l'an  656,  l'ad- 
versaire courageux    d'Ebroin,   maire    du   palais,   et    l'auteur   du 
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Kst-il  besoin  de  dire  que  la  culture  intellectuelle 
n'était  pas  le  but  principal  que  poursuivaient  les  moines 
dans  les  écoles  ?  Avant  tout  ils  cherchaient  à  former  le 
cœur  de  leurs  élèves  à  la  vertu  et  à  l'honneur.  Aussi, 
avec  quelle  touchante  sollicitude  ils  veillaient  sur  ces 
tendres  fleurs,  qu'un  souffle  eût  pu  ternir(l)  !  Saint  Ba- 
sile déjà  indiquait  aux  maîtres  la  manière  de  fournir 
aux  enfants  de  beaux  exemples  pour  le  bien,  à  un  âge, 
disait-il,  en  empruntant  la  comparaison  d'Horace,  où 
ils  prennent,  comme  une  cire  molle,  l'empreinte  qu'on 
donne  à  leur  âme  (2),  et  leur  montrait,  en  même  temps, 
comment  il  faut  corriger  leurs  défauts  naissants  (3)  ; 

premier  recueil  de  canons  épiscopaux  connu  sous  le  nom 
de  Cnnones  Aitgustodunennea,  recul  une  instruction  forte  et  variée 
dans  le  monastère  de  Saint-Hiiaire  de  Poitiers,  selon  rmage  des 
in{>^<i(mts  du  siècle,  dit  un  ancien  texte  recueilli  par  Mabillou. 
l'iimque  a  divenis  sludiis  qliuus  s.eculi  pote.ntes  stldkre  >o- 
LF..\T,  de  plene  in  omnibus,  disciplinm  limaesset  poiiliis.{\loibi\\on, 
Acta  Sanct.  ord.  sancti  Bened.  scpcnli  II,  p.  681.  Voir  aussi  M.  Am- 
pèie,  Uist.  litt.  t.  III,  p.  4).  —  Le  moine  Marculfe,  au  VII"  siècle 
aussi,  puisa  dans  un  monastère  du  diocèse  de  Paris,  la  tradition 
des  coutumes  nationales  et  des  formules  dont  il  nous  a  trans- 
mis le  précieux  document.  Les  recueils  des  lois  germaniques  et 
romaine,  des  formules  diverses,  des  constitutions  et  décrélales, 
dont  nous  possédons  encore  les  nombreux  manuscrits,  ont  été, 
pour  la  plupart,  transcrits  dans  les  abbayes  a  partir  du  VIII^ 
siècle  jusques  et  y  compris  le  Xh".  Ctîtte  tradition  du  drnji  et  des 
coutumes,  entretenue  par  l'étude  et  la  transcription  di.s  manus- 
crits dans  les  monastères,  explique  la  conduite  des  religieux  qui 
s'employaient  dans  les  assemblées  et  les  plaids  pour  les  affaires 
temporelles  :  ils  étaient  les  principaux  légistes  des  temps  »  — 
Lal'errière,  llisloiic  du  droit  frunrais,  t.  IV,  p.  189-191. 

(1)  Voir  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  Léon  Maître  le  chapitre  IV 
Condition  des  écoliers,  p.  193-20i. 

{i)  lvj7:Àar:ov  ojv  £T'.  ojifav  ■/■.%'.  à-a).r,v  Tr.v  <l>jyr,v,  vca-  to;  /.T,pôv 
t'JtiAZ't'i ,  Tal;  Twv  l— '.SaÀÀoaîvojv  aop'ial;  pav.w;  iy.-jr.-yj  ijitvT,v,-3o; 
-à7r/  à-'ïO(T>v  jiT/.r,'7:-i  îjOô;  y.r:  il  iy/'f,i  vii-;ti^i:  '/?',.  ;r~  S.  Basi- 
lii  Magiii  Il'ynln'  fusim  IrnctntT,  ininrrog.  L'}.  Migne,  Patrol.  grcc- 
ijlir,  t.  XXXi,  col.  O'M. 

:j  Idetn,  ibidem,  col.  0;i3. 
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dès  l'origine  des  écoles  monastiques,  on  aurait  été  en 
droit  de  dire  qu'aucun  fils  de  rois  ne  pouvait  être  en- 
touré de  plus  de  soins  que  le  deinier  des  enfants  éle- 
vés dans  les  couvents  (1). 

Grâce  à  ces  efforts,  les  abbayes,  —  qui  n'étaient  d'a- 
bord que  des  asiles  contre  la  séduction  du  monde,  où 
le  travail  des  mains  réhabilité  par  le  dévouement  et 
l'abnégation  remettait  en  honneurla  culture  des  champs 
et  les  arts  industriels  —  devinrent,  de  bonne  heure,  des 
foyers  de  science  et  de  lumière  (2).  Qui  ne  sait  que  ces 
Hommes  éminents,  que  l'Église  vénère,  sous  le  nom  de 
grands  docteurs,  les  Basile,  les  Grégoire  de  Nazianze, 
les  Chrysostôme.  les  Jérôme,  les  Augustin,  les  Gré- 
goire le  Grand  avaient  fait  profession  de  vie  religieuse? 
Qui  ne  sait  qu'au  V  siècle  les  abbayes  de  Saint-Victor 
et  de  Lérins  étaient  les  écoles  philosophiques  du  chris- 
tianisme, où  étaient  débattues  les  plus  hautes  questions 
de  théologie  et  de  métaphysique,  qui  préoccupaient 
alors  le  plus  vivement  les  esprits  (3)?j  Au  témoignage 
de  Sulpice-Sévère,  il  n'y  avait  pas  de  ville  qui  ne  vou- 
lût avoir  un  évêque  du  monastère  de  Saint-Martin  de 

(1)  «  Saepeaumero  videns  quo  studio  die  noctuque  custodiantur 
dixi  in  corde  meo  difficile  fieri  posse  ut  nuUus  régis  filius  majore 
dilif^entia  nulrialur  in  palatio,  quam  puer  quilibcl  minimus  in 
Cluniaco.  »{Co7isuet.  Clun.  apud  Spicileg.  d'Achenj.  t.  1,  p.  090)  — 
De  fait,  Thierry  de  Chelles,  Pépin  le  Bref,  et  plus  lard  Loihaire, 
fils  de  Charles  le-Chauve,  Robert  le  Pieux  et  une  foule  d'autres 
princes  et  rois  furent  élevés  dans  les  monastères.  »  —  Dom  Pilra, 
op.  cit.,  p.  104. 

(2)  «  Les  écoles  monastiques  avaient  l'éclat  et  la  foule  d'audi- 
teurs des  écoles  antiques.  Saint  Médard  avait  cinq  cents  élèves 
et  Mici  cinq  mille.  {Gallia  christiana,  éd.  n.  t.  IV,  p.  734).  »  — 
Dom  Pitra,  op.  cit.,  p.  104. 

(3)  Voir  la  belle  thèse,  Lérim  nu  cinquième  siècle,  soutenue  de- 
vant la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  (1850),  par  M.  l'abbé  Goux,  an- 
cien élève  de  l'école  des  Carmes,  aujourd'hui  évêque  de  Ver- 
sailles. 
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Tours  ;  et  saint  Césaire  félicitait  liautement  l'abbaye 
de  Lérins  d'avoir  élevé  tant  de  religieux  d'un  mérite  si 
distingué,  et  d'avoir  fourni  tant  d'excellents  prélats  : 
JIii'c  est  quœ  eximios  7îutrU  ftiotiachos,  et  'prœs- 
tantbshnos  fcr  omnes  provùicias  nutrit  sacer do- 
tes {{).  C'est  do  cette  illustre  abbaye  que  devaient 
sortir  les  Honoraf,  lesHilaire,  les  Césaire,  les  Eucher, 
les  Loup,  les  Fauste  qui  portèrent  successivement  sur 
les  sièges  épisco[)aux  d'Arles,  de  Lyon,  de  Troyes,  de 
Riez,  l'éclat  de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents.  C'est 
également  des  couvents  que  partirent  ces  mission- 
naires intrépides  qui  allèrent  planter  la  foi  chrétienne 
en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne  et 
jusque  dans  les  steppes  éloignées  de  la  Russie  (2). 

Aussi,  lorsque,  sur  la  fin  du  V  siècle,  les  invasions 
fréquentes  des  barbares  renversèrent  les  écoles  jadis 
si  florissantes  des  Gaules,  et  étouffèrent  dans  la  société 
toute  culture  intellectuelle,  les  monastères  seuls  arrê- 
tèrent la  ruine  complète  des  lettres  et,  selon  la  pitto- 
resque expression  d'un  écrivain  moderne,  les  moines 
furent  réellement  les  vestales  qui  entretinrent  le  feu 
sacré  de  la  science  3).  «  L'es[)rit  humain,  dit  M.  Guizot, 
«  proscrit,  battu  de  la  tourmente  se  réfugia  dans  les 
>'  églises  et  les  monastères  ;  il  embrassa  en  suppliant 
«  les  autels  pour  vivre  sous  leur  abri  et  à  leur  ombre, 
'  jusqu'à  ce  que  des  temps  meilleurs  lui  permirent  de 

(Il  Cœsarii  Homiliz  3o. 

/2,  «  A  l'exemple  de  sainl  Renoist.  plusieurs  missionnaires  zélés 
>i>nt  soilis  des  monaslt-res,  el  c'est  à  nos  religieux  que  l'Angle- 
leirt',  l'Allemagne,  la  Siiède.  le  Danemarck.  la  Hongrie,  lu 
Hoérne  et  la  Polofçne  sont  redevables  de  leur  conversion  à  la  Ko\ 
chrétienne.  •>  Mabillon,  Tmité  des  études  monaaliquesi,  Ib  partie, 
ch.  17. 

(3)  Laforèt.  Alruitif  restaurateur  (/<?.<  aciences  en  <>r,'iil,>u(  lions 
Chnrlemagne,  p.  9. 
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«  reparaître  dans  le  monde   et  de  respirer  en  plein 
«  air  (1).  » 

Sans  doute,  les  abbayes  ne  furent  pas  complètement 
à  l'abri  de  ces  bouleversements  de  la  société,  et  elles 
en  subirent  elles-mêmes  le  contre-coup.  Mais  elles 
résistèrent  néanmoins  mieux  que  toutes  les  autres 
institutions,  puisque  même  au  VIP  siècle,  qu'on  a  ap- 
pelé le  point  le  plus  bas  où  l'esprit  humain  soit  des- 
cendu (2),  les  moines  s'appliquent  avec  le  plus  grand 
zèle  à  la  culture  intellectuelle,  dans  les  célèbres  écoles 
monastiques  de  Luxeuil,  de  Fontenelle,  de  Jumièges, 
de  Sithiu  (Saint-Omer),  de  Saint-Vincent  à  Laon,  de 
Saint-Germain  à  Auxerre  (3).  On  voit  à  la  même  épo- 
que les  moines  de  Manlieu  réfuter,  d'une  manière 
remarquable,  les  hérésies  renouvelées  de  Novatien  et 
de  Jovinien  (4). 

Ce  ne  fut  que  vers  le  miheu  du  VIIP  siècle  que  la 
nuit  de  l'ignorance  enveloppa  de  ses  ténèbres  la  Gaule. 
'<  Quand  les  Sarrasins,  dit  Ozanam,  brûlaient  les  villes 
«  du  Midi,  et  que  les  Saxons  forçaient  la  frontière  du 
«  Nord,  quand  Charles  Martel,  entouré  de  prêtres 
«  concubinaires  et  simoniaques,  leur  abandonnait 
«  les  dépouilles  de  l'Eglise  ;  quand,  selon  l'expression 
«  d'Hincmar,  le  christianisme  semblait  aboli,  comment 
«  tant  de  désordres  n'auraient-ils  pas  trouLlé  le  re- 
«  cueillement  de  l'étude  ?  En  même  temps  qu'un  sol- 
«  dattout  couvert  de  sang  prenait  possession  du  siège 
«  épiscopal  de  Mayence,  les  revenus  de  l'abbaye  de 
«  Fontenelle  servaient  à  équiper  des  hommes  d'ar- 

(1)  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  t.  I,  W"  leçon,  p.  123 
Paris,  1856. 

(2)  Guizot,  ihid.,  t.  II,  XXII"  leçon,  p.  162. 

(3)  Histoire  litlcrairc  delà  France,  t.  III,  p.  437-442. 

(4)  hîem,  p.  432. 
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«  mes.  Ces  j^rands  monastères,  accoaliimés  au  mur- 
ce  mure  studieux  des  écoliers,  qui  se  pressaient  autre- 
«  fois  sous  leurscloîtres,  n'entendaient  plus  que  le  hen- 
«  nissementdes  chevaux,  les  aboiements  des  meutes  et 
'<  le  sifflet  des  dresseurs  de  faucons.  En  plusieurs 
«  lieux,  le  déclin  de  l'enseignement  en  vint  à  ce  point, 
('  que  le  prêtre  ne  comprenant  plus  les  paroles  sa- 
«  cramentelles,  on  doutait  de  la  validité  des  bap- 
u  ternes  (1).  » 

Hâtons-nous  de  dire  que  si  les  événements  politiques 
étouffaient  la  culture  des  lettres  dans  les  monastères 
du  continent,  elles  trouvaient  un  asile  plus  pacifique 
et  plus  sûr  dans  ceux  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande. 

La  célèbre  école  de  Cantorbéry,  entre  autres,  fon- 
dée par  les  moines  Adrien  et  Théodore,  ces  succes- 
seurs d'Augustin  dans  la  conversion  de  l'Angleterre, 
qui  étaient  venus  dans  ce  pays,  apportant  avec  eux  les 
œuvres  de  Flave  Joseph  et  d'Homère,  était  un  pays 
d'érudition  (2):  un  grand  nombre  d'élèves  parlaient  le 
grec  et  le  latin,  avec  autant  de  facilité  que  leur  langue 
maternelle  (3).  C'est  encore  dans  les  cloîtres  d'Angle- 


{{)  La  civilisation  chrétienne  chrz  lea  Franca,  cli.  IX,  les  Ecoles. 

(2)  Convertis  à  la  foi  chnHienne  par  les  missionnaires,  «  les  rois 
d'Angleterre  fondèrent  un  grand  nombre  de  monastères  où  la 
civilisation  se  mit  pour  ainsi  dire  à  l'abri.  Ces  monastères 
furent  réellement  la  planche  qui  sauva  les  sciences  et  les  let- 
tres, au  milieu  du  naufrage  de  toutes  choses...  Dans  leurs  écoles, 
les  enfants  des  puissants  comme  des  faibles,  des  riches  comme 
des  pauvres,  venaient  indistinctement  recevoir  une  instruclion 
solide.  Ces  pieux  solitaires  employaient  leurs  loisirs  à  se  fami- 
liaiispr  avec  les  poètes  et  les  philosophes  de  Rome  et  de  la 
Grèce  ;  avec  une  patience  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  ils  re- 
produisirent de  nombreuses  copies  de  leurs  immortels  ouvrages, 
et  dérobaient  amsi  les  chefs-d'œuvre  du  génie  aux  outrago-^  du 
temps.  »  —  Laforèt,  op.  cit.,  p.  30. 

'3'   Pède,  Hist.  Ecclcs.  angl.  lib.  4,  c.  2.  «  Indicio  est  (|uod  usque 
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terre  que  furent  élevés  le  savant  Bède,  la  gloire  de  son 
siècle;  Egbert,  son  élève;  Albert,  élève  d'Egbert. 
C'est  là  enfin,  dans  le  monastère  d'Yorck,  qu'Alcuin 
reçut  le  vaste  et  scientifique  enseignement,  qu'il  a  ca- 
ractérisé lui-même,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  docte  Albert  abreuvait,  aux  sources  d'étu  les 
«  et  de  sciences  diverses,  les  esprits  altérés  :  aux  uns, 
«  il  s'empressait  de  communiquer  l'art  et  les  règles  de 
«  la  grammaire  ;  pour  les  autres,  il  faisait  couler  les 
«  flots  de  la  rhétorique  ;  il  savait  exercer  ceux-ci  aux 
«  combats  de  la  jurisprudence  et  ceux-là  aux  chants 
«  d'Aonie  ;  quelques-uns  apprenaient  de  lui  à  faire  ré- 
«  sonner  les  pipeaux  de  Castalie,  et  à  frapper  d'un 
«  pied  lyrique  les  sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres, 
«  il  faisait  connaître  rharm.onie  du  ciel,  les  travaux  du 
«  soleil  et  de  la  lune,  les  cinq  zones  du  ciel,  les  sept 
«  planètes,  les  lois  des  astres,  leur  apparition  et  leur 
«  déclin,  les  mouvements  de  la  mer,  les  tremblements 
«  de  la  terre,  la  nature  des  hommes,  du  bétail,  des 
«  oiseaux  et  des  habitants  des  bois  ;  les  diverses 
«  espèces  et  combinaisons  des  nombres  ;  il  fixait  les 
«  solennités  sacrées  par  le  retour  de  la  Pâque,  et  il 
«  expliquait  les  sublimes  mystères  de  la  sainte  Ecri- 
(f  ture  (1).   » 

hodie    supersunt   de    eoriim    discipulis  qui  lalinam  graDcamque 
linguam  œque  ul  propriam,  in  qiia  nati  suiit.  norint.  »  —  Migne, 
Falrol.  latine,  l.  XGV,  col.  174. 
(l)    «  llle  ubi  diversis  silieulia  corda  tluentis 

Doctrinal  et  vario  sliidioruni  rore  rigabal: 

His  dans  grmnmalicse  ralioni?  graviter  artes, 

WYx?,  rhctoricx  infundens  refluaniina  linguse. 

Ilios  juridica  curavit  eau  le  poliri, 

Illos  Aonio  docuit  concinnere  canlu  ; 

Castalia  insUtuens  alios  resonare  cicuta, 

Et  juga  Pmmrissi.  lyricis  percurrere  plantis. 

Ast  alios  fecit  praefatus  nosse  mayinter 
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Tout  emphatique  qu'elle  est,  cette  description  nous 
prouve  qu'aucun  des  sept  arts  libéraux  n'était  négligé 
dans  l'école  monastique  dVorck,  et  qu'Alcuin  y  trou- 
vait toutes  les  ressources  nécessaires  pour  enrichir 
son  esprit  de  connaissances  nombreuses  et  variées. 

Cet  illustre  moine,  que  M.  Ampère  appelle  le  lieute- 
nant, Vaide  de  camp  (1)  de  Charlemagne  dans  sa 
glorieuse  campagne  contre  la  barbarie,  arriva  auprès 
de  l'empereur  en  782. 

Charlemagne,  on  le  sait,  avait  pris  vivement  à  cœur 
de  restaurer  les  lettres  dans  son  empire  :  il  s'était 
entouré  successivement  de  Pierre  de  Pise,  des  moines 
Paul  Warnefride,  de  Théodulfe  et  deLeitrade. 

L"influence  d'Alcuin  se  fit  bientôt  sentir. 

Placé  à  la  tête  de  la  célèbre  école  palatine,  fondée 
par  Charlemagne,  et  qui  a  été  considérée  comme  le 
berceau  de  l'Université  de  Paris,  Alcuin  inspira  à  l'em- 
pereur la  circulaire  qui  parut  en  787  et  qui  obligeait 
tous  les  évêques  et  abbés  d'ouvrir  autour  d'eux  des 
écoles,  et  de  choisir,  parmi  leurs  clercs,  «  des  hommes 
«  qui  eussent  la  volonté  et  la  possibilité  d'apprendre 
«  et  d'instruire  les  autres  (2).  «  En  789,  un  autre  capi- 
tulaire  ordonnait  que,  dans  l'enceinte  des  chapitres  et 

Harmoiliam  n>!li,  solis  lunjeque  labores, 
Qiiinque  poli  zonas,  erranlia  sidéra  scpleni, 
Aslioriini  lefies,  orliis  simiil  alqiie  rccessiis. 
Aerios  molus  pelagi,  leira)((ue  Iremorem, 
NaCuras  hoiuinum,  pecudum,  volucrumque  feraruiii, 
Diversas  n»m<?/-i  species,  vaiiasque  fif,Miras. 
Pasrhuli'inc  dcdil  solemnia  certa  recursu, 
Maxima  Srriplurîe  paiidens  niysleria  sacra*.  » 
Alcuin,  des  Pondfi's  et   des  SaiutA  de  l'Eglise  d'Yorrh,  i\     143o- 
1447.—  Mifine,  Patrot.  latine,  l.  Cl,  col.  841. 

(1)  Ilifitnire  liflt^rriirr  de  h  Frnnre  soms  Charlemagne,  3'-'  édilion, 
page  o8. 

2    Baliizp,  C.npit.  reguni,  t.  I,  .dl.  «>(M. 
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des  monastères,  des  écoles  fussent  établies,  dans  les- 
quelles «  les  enfants  apprendraient  la  lecture,  le  psau- 
«  tier,  le  comput,  le  chant  et  l'écriture  (1).  » 

Dans  une  autre  circulaire,  donnée  en  788,  Charle- 
magne  s'était  occupé  de  la  correction  des  livres  sacrés 
et  des  textes  liturgiques.  «  Nous  ne  pouvons  souffrir, 
«  disait-il,  que,  dans  les  lectures  divines,  au  milieu 
«  des  saints  offices,  il  se  glisse  de  discordants  soié- 
«  cismes,  et  nous  avons  résolu  de  réformer  lesdites 
«  lectures...  Nous  avons  chargé  de  ce  travail  le  diacre 
«  Paul,  notre  client  familier.  Nous  lui  avons  ordonné 
«  de  parcourir  avec  soin  les  oeuvres  des  Pères  calho- 
«  liques,  de  choisir,  dans  ces  fertiles  prairies,  quelques 
«  fleurs,  et  de  former,  pour  ainsi  dire,  des  plus  utiles 
«  une  seule  guirlande  (2).  » 

Cet  appel  fut  entendu.  Alcuin  s'occupa  lui-même 
de  la  révision  des  saintes  Ecritures,  et  quand  il  eut 
terminé  son  travail,  il  l'offrit  à  l'empereur.  ;^  Rien  de 
«  plus  digne  de  vous,  lui  disait-il,  que  les  livres  divins, 
ff  que  j'envoie  à  votre  très  illustre  autorité,  réunis  en 
«   un  seul  corps  et  corrigés  très  soigneusement  » 

En  même  temps  les  monastères  s'efforcent  de  com- 
pléter leurs  bibliothèques  par  la  copie  des  ouvrages 
qui  leur  manquaient. 

La  copie  des  manuscrits  avait  été,  de  tout  temps, 
considérée  comme  le  travail  le  plus  utile  et  le  plus 
nécessaire  pour  un  moine.  On.  disait  de  l'antique  ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Tours,  que  les  religieux  ne  s'y 
livraient  à  aucun  art  qu'à  celui  de  transcrire  les  livres. 
a  Ars  ibi,  exceptis  scriptoribus,  nuUa  habebatur  (3).  » 
Cassiodore  ne  savait  comment  faire  ressortir  tous  les 

(1)  Idem.,  ihid.,  col.  203. 

(2)  Idem,  ibid. 

'V  Siilp.  in  VitaS.  Marlini,  c.  7. 
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avantages  de  cet  exercice  :  «  J'avoue,  disait-il  à  ses 

•  moines  de  Viviers,  que  de  tous  les  travaux  corporels 
(«  qui  peuvent  vous  convenir,  celui  de  copier  les  livres 
«  a  toujours  été  plus  de  mon  goiit  que  tout  autre,  on 

•  s'instruit  par  la  lecture  des  textes  sacrés  et  on  ré- 
«  pand  partout  les  préceptes  du  Seigneur.  Heureuse 
«  invention,  glorieuse  fatigue  que  celle  qui  permet  de 
"  prêcher  aux  hommes,  par  la  main  aussi  bien  que  par 
«  la  voix,  de  substituer  les  doigts  à  la  langue  ;  d'entrer 
«  en  relation  avec  le  reste  du  monde,  sans  sortir  du 
«  silence,  et  de  combattre,  avec  l'encre  et  la  plume, 
u  les  suggestions  du  démon  1  Car,  chaque  mot  des 
«  saintes  Ecritures,  transcrit  par  un  co[)iste,  est  une 
u  blessure  faite  à  Satan...  (1).  »  En  même  temps, 
Cassiodore  donnait  à  ses  moines  les  premiers  éléments 
de  l'art  de  la  reliure  ;  il  voulait  qu'ils  apprissent  à 
orner  les  manuscrits,  afin  qu'à  l'exemple  des  convives 
du  banquet  céleste,  que  le  Sauveur  couvre  de  la  robe 
nuptiale,  les  livres  saints  fussent  rehaussés  par  l'éclat 
d'une  riche  couverture  (2). 

;!)  «  Ego  lamen  fateor  volum  ineuin,  r|uocl  inler  vos  qugecum- 
que  possuiil  corporeo  labore  co'mpleri,  antiquariorum  niihi  sUi- 
dia  non  immerilo  forsifan  plus  placere  ;  quod  et  menlem  suam 
relefjendo  Scripluras  divinas  salubriler  inslruanl,  el  Domiiii  prœ- 
cepla  scril)endo  longe  laleque  disséminent.  Folix  invenlio,  laii- 
daiula  sedulilas,  manu  hominibus  pipedicare,  digilis  linguas 
aperire,  salulem  niorlalibus  lacilam  dare,  et  contra  diaboli  su- 
breptioncs  illicitas  calamo  atrameuloque  pugnare.  Tôt  ctiim 
vulnera  Satanas  accipit  quot  anliqiiarius  Domini  verba  describil.  » 
M.  Aurelii  Cissiadori,  np.  cit.,  c.  XXX,  Mi;^ii\  PiUr.  lai.,  t.  lAX, 
col.  1144  el  114.;. 

■'i)  »  Mis  eliam  addidimus  in  codicibus  cooperiendis  doctos  a:- 
lilices  ;  ut  Lilterarum  sacrarum  pulchritndinem  faciès  desuper 
décora  veslirel  :  e.\em[iliim  illud  dominica;  flyiiralioiiis  ex  ali- 
qua  parle  forsilan  imilaiiles,  qui  eos  quos  ad  cœiiam  ieslima. 
vil  invilaiidos,  in  yloria  cu-leslis  couvivii  slolis  nuplialibus 
operuil.  »  lilem,  ibid. 
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Grâce  à  la  noble  émulation  que  ces  pieuses  pensées 
devaient  exciter  et  entretenir  dans  les  monastères,  les 
bibliothèques  ne  tardèrent  pas  à  s'enrichir  de  tous  les 
trésors  des  sciences  sacrées  et  profanes.  Dans  celle 
de  l'Eglise  d'Yorck,  confiée  à  la  garde  d'Alcuin,  on 
trouvait,  à  côté  des  Pères  de  l'Eglise  latine  et  grecque 
Trogue-Pompôe,  Pline  l'ancien,  Aristote,  Cicéron, 
Virgile,  Stace,  Lucain,  etc  (1).  «  Un  cloître  sans  livres, 
«  disait-on,  est  un  château  sans  arsenal  (2).  » 

Ces  livres  ne  dormaient  pas  oisifs  dans  les  armoires 
ferrées  auxquelles  ils  étaient  souvent  enchaînés.  Tous 
les  ans,  au  commencement  du  carême,  chaque  reli- 
gieux faisait  choix  d'un  auteur  qui  devenait,  pendant 
l'année,  l'objet  particulier  de  ses  études.  Les  constitu- 
tions de  l'abbaye  de  Farfa  nous  ont  conservé  la  liste 
des  ouvrages  qui  furent  ainsi  distribués,  en  l'an- 
née 1009,  aux  religieux.  On  y  rencontre,  non  seule- 
ment les  diverses  parties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  des  commentaires  faits  par  les  Pères  de 

(i)  «  Ulic  invenies  velerum  vestigia  patrum, 
Quidquid  habet  pro  se  lalio  romanus  in  orbe, 
Graecia  vel  quidquid  transmisit  clara  lalinis  ; 


Quidquid  et  Athelmus  docuit,  quid  Beda  magister, 
Quce  Victorinus  scripsere,  Jioelius,  alque 
Hislorici  veleres,  Pompeins,  Plinius,  ipse 
Acer  Aristotcles,  Rbetor  quoque  Tiillhis,  ingeiis; 
Quidquid  quoque  Scdulhis,  vel  quid  canil  ipse  Jiivencus 
Alchnm,  et  Clemens,  Prospcr,  Paulifiua,  Arator, 
Quid  Fortiinatus,  vel  quid  Lactantim  edunt. 
Quod  Maro  Virgiliiis,  Siatiiis,  Lricanus  et  Auctor  : 
Ârtis    gramnialicîe  vel  quid  scripsere   magistri... 
Alcuin,  des  pontifes  et  des  sa mt s  de  l'Eglise  d'Yorck,  v.  1535-1535, 
Migne,  Pa/roL  /«/me,  CI,  col.  843-844, 

^2)  «  Glauslruni  sine  armurio  quasi  caslruni  sine  armentario.  » 
{Thés,  anecd.  Marlèné,  L  1,  p.  502)  —  «  Le  lieu  qui  renfermait  les 
livres  était  désigne  plus  souvent  par  armarium  que  par  hiblio- 
theca,  dont  le  sens  semble  alors  avoir  été  très  restreint.  »  Léon 
Maître,  op.  oit,  p.  271. 
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l'Eglise  ou  par  de  savants  ex«^gètes  sur  les  livres 
saints,  des  traités  de  théologie  dogmatique,  ascétique 
ou  morale,  mais  une  (ouïe  d'autres  ouvrages  d'une 
portée  moins  exclusive.  On  y  lit,  par  exemple,  des 
mentions  comme  celles-ci  :  «  Au  Frère  Gérard,  THis- 
"  toire  deJosèphe;  au  frère  Etienne,  les  Etymologies 
«  d'Isidore  ;  au  Frère  1,'bert,  l'Histoire  Ecclésiastique 
u  d'Eusèbe  de  Césarée;  à  Pierre,  l'Histoire  de  Tite- 
«  Live,  etc.  (1).  » 

Ces  bibliothèques  étaient  de  précieuses  ressources 
pour  les  écoles  monastiques,  qui  se  rouvrirent  ou  se 
développèrent  de  toutes  parts,  sous  la  puissante  et 
chrétienne  impulsion  du  nouvel  empereur  d'Occident. 

Alcuin  releva  lui-même  l'école  de  Tours,  à  laquelle 
se  forma  le  savant  Raban  Maur,  qui  devint  plus  tard, 
à  Fulde,  le  maître  de  Loup  de  Ferrièies,  de  Walafrid 
Strabon,  d'OttCried  de  Wissembourg. 

Citons  encore,  sans  insister  sur  des  noms  trop  con- 
nus, 1-^s  sanctuaires  que  la  science  posséda,  dans  ces 
temps  de  barbarie,  à  Reichenau,  à  Corbie,  à  Saint- 
Gall,  (2)  à  Fleury  ou  Saint-Benoit-sur-Loire,  à  Con- 
dat,  etc,  mais  surtout  à  Reims,  où  enseigna  l'illustre 
Gerbert,  et  à  Bec,  où  Lantranc  et  saint  Anselme  prépa- 
rèrent tant  d'élèves,  aussi  distingués  par  leur  instruc- 

Aj  a  V.  Wirardus  hisloriain  Josephi.  F.  Sleph.  Isidori  Elymo- 
loyias.  F.   Ubertus   Hisloriam  ecclesiaslicam  Eusebii  Caesariensis. 

Pelius  hisloriam  Tili  Livii »  —  Guidnnis  Di^iciplinii  FarfensU 

et  Mona!>tcrii  S.  Pnuli  Romx  ;  c.  li,  de  Brevi  librorum  (jtiod  fil  in 
capile  qtiadraj^esintice.  —  Mi;,'iie.  Pair.  Int.,  t.  CL,  col.  1285. 

(2)  •  Ce  qui  l'ail  surloul  honneur  aux  moines  do  Sainl-Gall,  c'est 
(jue  l'amour  dos  livres  élail  porlé  chez  eus  à  un  Irùs  haul  degré. 
Beaucoup  de  personnes  prévenues  contre  le  monachisme  seront 
sans  doule  élonnées  si  on  leur  apprend  que  la  bibliolhèque  de 
Sainl-<iall  comptail  déjà  au  ix"  siècle  quatre  cenls  volumes  cata- 
logués. On  aurait  en  vain  parcouru  l'turope  et  visité  la  cour  de 
Charlema^ne  pour  en  trouver  autant.  »  —  Léon  Maître,  op.  cH.\ 
p.  5G. 


544  LA  QUERELLE  DE   MABILLON 

tion  que  par  leurs  vertus,  non  seulement  pour  l'Eglise 
mais  aussi  pour  la  société. 

A  cette  esquisse  rapide,  que  nous  venons  de  tracer 
des  origines  et  du  développement  du  monachisme, 
nous  pourrions  ajouter,  avec  Montalembert  et  d'autres 
historiens,  le  tableau  des  services  sans  nombre  que 
les  moines  ont  rendus  à  la  civilisation  et  aux  lettres. 
Qu'il  nous  suffise  de  taire  remarquer,  dès  maintenani, 
dans  l'intérêt  de  notre  thèse,  qu'il  n'y  a  aucune  branche 
des  connaissances  humaines  qui  n'ait  été  cultivée,  et  le 
plus  souvent,  avec  le  plus  grand  succès,  par  eux. 
L'histoire  surtout  leur  doit  ses  plus  précieuses  et  ses 
plus  vastes  recherches.  «  Tous  les  peuples  chrétiens, 
«  dit  Montalembert,  peuvent  leur  rendre  le  témoignage 
«  que  ne  craignait  pas  de  leur  accorder  un  protestant 
«  anglais,  en  présence  des  puritains  du  dix-septième 
<c  siècle  :  Sans  les  moines,  nous  n^en  saurio7is  pas  plus 
«  que  des  enfants  sur  notre  histoire  nationale  (1).  » 
Pour  ne  pas  sortir  de  notre  pays,  est-ce  que  les  récits 
et  chroniques  des  Abbon,  des  Flodoard,  des  Aimoin, 
des  Raoul  Glaber,  des  Hugues  deFlavigny,  n'ont  pas 
servi  de  base  «  aux  premiers  monuments  nationaux 
«  et  populaires  de  notre  histoire,  aux  célèbres  Chro- 
«  niques  de  Saint-Deays,  qui,  rédigées  très  ancienne- 
«  ment  en  latin,  traduites  en  français  au  commence- 
«  ment  du  treizième  siècle^  et  renfermant  comme 
«  Pessence  des  traditions  historiques  et  poétiques  de 
«  l'ancienne  France,  contribuèrent  particulièrement 
«  à  constituer,  aux  yeux  des  rois  et  de  leurs  principaux 
«  vassaux,  le  tribunal  de  la  postérité  (2)?  » 

Chanoine  H.  DiDio. 

(1)  Les  moines  d'Occident,  L  VI.  chap.  IV,  p.  223.  —  L'auteur  aii- 
f^lais  que  cite  Montalembert  est  Jean  Marsham  (npoTtjXa-.ov  in  Mo- 
nastic.  Anglican.,  t.  I.) 

(2)  Idem,  ibidem,  p.  226  et  227. 
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SANCTISSIMI  DOMINI  NOSTRl 

LEONIS 
DIVINA  PROVIDENTIA 

PAP/E    XIII 
LITTER.E   EWCYCLIC.E 

AD    PATRIARCHAS 

PRIMATES    ARCHIEPISGOPOS    ET    EPISCOPOS 

VNIVERSOS      GATHOLIGI      ORBIS 

GRATIAM  ET  COMMVNIONEM 

GVM    APOSTOLIGA    SEDE    HABENTES 


DE    CONDITIONE    OPIFIGVM 


VENERABILIBVS    FRATRIBVS    PATRIARGIIIS 

PRIMATIUVS     ARGIIIEPISGOPIS     ET     EPISGOPIS 

VNIVERSIS    GATHOLIGI    ORBIS 

ORATIAM    ET    GOMMVNIONEM 

CVM   APOSTOLIGA    SEDE    HABENTIBVS 

LEO   PP.    XIII 

VENERABILES  FRAÏRES 

SALVrEM     ET     APOSTOLIGAM     BENEDICTIONEM 

Henira  novarum  semel  excilala  cupidine,  qum  diu  quideni 
coQimovel  civilates,  illiid  eral  œnseculuiiim  ul  commutalionuin 
sludia  a  rationibus  polilicis  in  a'coiiomicarum  cognalum  genus 
aliquando  delluerenl.  —  Rêvera  nova  induslricC  incrementa  no- 
visque  euntes  ilineribus  arles  ;  mulade  dominoruin  et  mercena- 
rioruin  raliones  muluai;  diviliaruin  iii  exiguo  numéro  afduenlia, 
in  mulliludine  iiiopia  ;  opificuin  cum  de  se  conlidenlia  major,  luiil 

HENLE   DES  SCIENCES  ECCt.ÉSiASTIQlTES.  —  TOME  I,    1891.  33. 
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inter  se  necessiludo  conjunclior;  pneterea  versi  in  détériora  mores, 
effecere  ut  cerlamen  erumperet.  fn  que  quanta  rerum  monaenta 
vertantur,  ex  hoc  apparet  quod  animos  habet  acri  expeclalione 
suspensos;  idemque  ingénia  exercet  doctorurii,  concilia  pruden- 
lum,  conciones  popuii,  legumlatoruni  judiciuui,  consilia  princi- 
pum.  ut  jam  caussa  nulla  reperialur  tanla,  qua^  lencat  hominum 
studia  vehementius.  —  Itaque,  proposila  Xonis  Ecclesiaî  caussa 
etsalute  communi,  quod  alias  consuevimus,  Yenerabiles  Fratres, 
dalis  ad  vos  Litteris  de  imperio  polilico,  de  liberlate  humana,  de 
civitalum  conslilulione  chrisliana,  aliisque  non  dissimili  génère, 
quaa  ad  refutandas  opinionum  failacias  opporlunae  videbanlur, 
idem  nunc  faciendum  de  conditione  opificinn  iisdem  de  caussis 
duximus.  —  Genus  hoc  argumenli  non  semel  jam  par  occasionera 
alligimus:  in  his  tamen  lilleris  lolam  data  opéra  liaclare  quaes- 
lionem  aposlolici  muneris  ccnscienlia  monet,  ut  principia  emi- 
neant,  quorum  ope,  uli  veritas  atquesequilas  postulant,  diinicatio 
dirimatur.  Caussa  est  ad  expediendum  diflicilis,  nec  vacua  péri- 
culo.  Arduum  siquidem  meliri  jura  et  officia,  quibus  locupleles 
et  proletarios,  eos  qui  rem,  et  eos  qui  operam  conférant,  inler  se 
oporlet  contineri.  Periculosa  verocontenlio,  quippe  quae  ab  homi- 
nibus  turbulenlis  et  callidis  ad  pervertendum  judicium  veri  con- 
cilandamquesediliosemuliitudinempassimdelorquetiir.  lUcumquc 
sit,  plane  videmus  quod  consentiunt  universi,  infimaî  sortis  ho- 
minibus  celeriler  esse  alque  opportune  consulendum,  cum  pars 
maxima  in  misera  calamitosaque  fortuna  indigne  versenlur.  Nara 
veleribus  arlilicum  collcgiis  superiore  sft'culo  delelis,  nulloquein 
eorum  locum  suiïecto  prœsidio,  cum  ipsa  inslitula  legesque  pu- 
blicaî  avitam  religionem  exuissent,  sensim  faclum  est  ut  opifices 
inhumanilati  dominorum  effrenalaeque  competilorum  cupidilali 
solilarios  alque  indefensos  tempus  tradiderit.  —  Malum  auxil 
usura  vorax,  qutc  non  semel  Ecclesi»  judicio  damnala,  tamen  ab 
horainibus  avidis  et  quu'sluosis  per  aliam  speciem  exercetur 
eadem  ;  hue  accedunt  et  conduclio  operum  et  rerum  omnium 
comraercia  fere  in  paucorum  redacta  poteslatem,  ila  ut  opulenti 
ac  prœdivilesperpauci  prope  servilejugum  infinilœ  proletariorura 
mulliludini  imposuerint. 
Ad  hujus  sanationem    mali  Socialistœ   quidem,    sollicilata 
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egenlium  in  lociipleles  iiividia,  everlere  privalas  bonorum  pos- 
sessiones  conlendunl  oportere,  earuiiKiueloco  communia  univer- 
sis  singuloriim  hona  facere,  procuraïUibus  viiisiiui  aiitmunicipin 
prasiul,  aul  lulam  reiiipuhlicaiii  gérant.  Ejusmodi  Iranslulione 
bonorum  a  privalis  ad  commune  mederi  se  posse  pra;senti  malo 
arbilranlur,  res  et  commoda  inter  cives  cOiualiter  partiendo.  Sed 
est  adeoeorum  ratio  ad  contentionemdirimend.im  inepla,  ut  ipsnm 
opilicum  genus  afiiciat  incommodo;  eademijue  pnflerea  est  valde 
injusta,  quia  vira  possessoribus  legitimis  alïert,  pervertit  officia 
reipublicœ,  penitusijue  raiscet  civilates. 

Sane,  quod  facile  est  pervidere,  ipsiusopeia},  (juam  suscipiunt 
<]ui  in  arle  alitiua  qui.i'Stuosa  versantur,  W.ec  per  se  caussa  est, 
atque  hic  liais  quo  proxime  spécial  artifex,  rem  sibi  quserere 
privatoiiue  jure  possidere  uti  suam  ac  propriain.  Is  enim  si  vires, 
si  induslriam  suam  alteii  commodat,  hanc  ob  caussam  commodat 
ut  rcs  adipiscatur  ad  victum  cullumquenecessarias;  ideoque  ex 
opéra  data  jus  verum  perfectunKjue  sibi  quiurit  non  modo  exi- 
gendie  mercedis,  sed  et  coUocanda'  uli  velit.  Ergo  si  tenuilate 
sumpluum  quicqiiaiii  ipse  comparsil,  fructumque  parciinonite  sua*, 
quo  tutior  esse  cuslodia  possit,  in  piiedio  collocavit,  profecto 
pncdium  isliusmodi  niliil  est  aliud  (juam  merces  \\yf-di  aliam  in- 
du'a  speciem;  proptereaque  coemplus  sic  opifici  fundus  tam  est 
in  ejus  potestate  fulurus,  quam  parta  labore  merces.  Sed  in  hoc 
plane,  ut  facile  inlelligilur,  rerum  dominium  vel  movenlium  vel 
solidarum  consislit.  In  eo  igitur  quod  bona  privaloruin  transferre 
Socialisiœ  ad  commune  nilunlur,  omnium  mercenariorum  fa- 
ciunt  conditionem  deleriorcm,  quippe  quos,  collocandœ  mercedis 
libertale  sublala,  hoc  ipso  augenda-  rei  familiaris  utilitatumque 
sibi  comparandarum  spe  et  facultate  despolianl. 

Verura,  quod  majus  est,  remedium  proponunt  i.uiii  juslilia 
aperte  pugnans,  quia  possidere  res  privalim  ul  suas  jus  est  bo- 
mini  a  ualura  daliuu.  —  Ueveia  bacetiam  in  re  uiaxiine  inter  lio- 
minem  et  genus  interest  animan'ium  celerarum.  Non  enim  se 
ipsaercgunt  belluie,  sed  reguntur  gubernanturque  duplici  naturae 
inslinctu  :  qui  lum  cusiodiunt  oxperrectam  in  eis  facultalem  agen- 
di,  viresque  opportune  evolvunt,  tum  eliam  singuios  earum  mo-, 
tus  exsuscitant  iidem  et  déterminant.  Altero  instinctu  ad  se  vitam- 


548  ACTES   DU    SAINT  SIEGE 

que  luendam,  allero  ad  conservalionem  generis  ducunlur  sui. 
Ulriimijue  vero  commode  asseqiinnlurearum  reriim  usu  qua3  ad- 
sunt,  queeque  pnesenles  sunt;  nec  sane  progredi  longius  possent, 
quia  solo  sensu  movenlur  rebiisiiue  siiigularibus  sensu  perceplis. 
—  Longe  alla  hominis  nalura.  Inest  iii  eo  lola  simul  ac  peifecla 
vis  nalurœ  animanlis,  ideoque  Iribufum  ex  hac  parle  liomini  est, 
celle  non  minus  quam  generi  animanliiim  omni,  ul  rerumcorpo- 
rearum  frualur  bonis.  Sed  nalura  animans  quanlumvis  cumulale 
possessa,  tantuni  abest  ut  naUiram  circumsciibat  humanam,  ut 
raullo  sil  bumana  nalura  infciior,  et  ad  parendum  huic  obedien- 
dumque  nala.  Quod  eminel  alque  excellil  in  nobis,  quod  bomini 
Iribuit  ut  homo  sit,  et  a  beliuis  dilïeiat  génère  loto,  mens  seu 
ratio  est.  Et  ob  banc  caussam  quod  solum  hoc  animal  est  ralionis 
parliceps,  bona  liominl  tribuere  necesse  est  non  utenda  solum, 
quod  estomnium  animanliuni  commune,  sed  stabili  perpeluoque 
jure  possidenda,  neque  ea  dumtaxal  qu;r  usu  cousumuniur,  sed 
eliam  quœ,  nobis  ulenlibus,  permanent. 

Quod  magis  eliam  apparet,  si  bominum  in  se  nalura  allius  spec- 
telur. —  Homo  enim  cum  innumerabilia  ralione  comprehendat, 
rebusque  prifsenlibus  adjungat  alque  anneclat  futures,  cumque 
actionum  siiarum  sit  ipse  dominus,  propterea  sub  lege  aeterna, 
subpoteslate  omniaprovidentissime  giibernanlis  Del,  se  ipsegu- 
bernat  providentia  consilii  sui;  qunmobrem  in  ejus  est  poteslate 
res  eligerequas  ad  consulendum  sibi  non  modo  in  praesens,  sed 
eliam  in  reliquum  tempus,  maxime  judicet  idoneas.  Ex  quo  con- 
sequitur  ut  in  bomiae  esse  non  modo  lerrenorum  friicluum,  sed 
ipsius  lerifL'  dominatum  oporleat,  (luia  e  lerrœ  fétu  sibi  res  suppe- 
dilari  videt  ad  fulurum  tempus  necessarias.  Habent  cujusque  lio- 
minis  nécessitâtes  \elut  perpeluos  redilus,  ila  ul  bodie  explelie, 
in  craslinum  nova  imperenl.  Igilur  rem  quaradam  débet  bomini 
natura  dédisse  slabilem  pe!peluo(]ue  mansuram,  unde  perennitas 
subsidii  expeclari  possel.  Alqui  isliusmodi  perennilalem  nulla 
res  pnestarenisi  cum  ubertalibus  suis  terra  potest. 

Neque  est  cur  providenlia  inlroducatur  reipublicœ:  est  enim 
homo,  quam  rei-publica,  senior;  quocirca  jus  ille  suum  ad  vitam 
corpusque  luendum  liabere  natura  anle  debuit  (juam  civitas  ulla 
coisseL  —  Quod  vero  terram  Deus  universo  generi  hominum 
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uiendam,  fruendam  dederit,  id  quidein  non  polest  ullo  pacio  pri- 
valis  possessionibus  obesse.  Deus  enim  generi  hominum  dona- 
visse  terrain  in  commune  dicilur,  non  quod  ejus  promiscuimi 
apud  omnes  dominalum  voUierit,  sed  quia  parlera  nullam  cuique 
assignaNit  possidendam,  induslri;i'  hominura  instilutisque  popu- 
lorum  permissa  privalarum  possessioniun  descriptione.  —  Cele- 
rum  ulcumque  inler  privalos  dislribula,  inservire  communi  om- 
nium ulilitati  lerra  non  cessât,  quoniam  nemo  est  morlalium 
quin  alatureoiinod  agri  elTerimt.  nuire  carent  supplent  opéra , 
ila  ut  vere  aflirmari  possit  universam  comparandi  victus  cul- 
lusque  ralionera  in  labore  consisteie,  quem  quis  vel  in  fundo  in- 
sumat  suc,  vel  in  arte  aliqua  operosa,  cujus  merces  tandem  non 
alitinde,  quam  a  multiplici  terrœ  fetuducilur,  cum  eoque  permu- 
talur. 

Qua  ex  re  rursus  efficilur,  privalas  possessiones  plane  esse  se- 
cimdum  naluram.  lies  enim  eas,  quœ  ad  conservandam  vitam 
HKiximeque  ad  perlkiendam  requiruntur,  terra  quidem  cum  ma- 
gna largilate  fundit,  sed  fuudere  ex  se  sine  hominum  cultu  et 
curationenon  possel.  Jamveio  cum  in  parandis  natuni?  bonis  in- 
dustriam  meniis  viresijue  corporis  horao  insumat,  hoc  ipso  appli- 
catadseseeam  natura;  corporca3  parlem,  quam  ipse  percoluit, 
in  (jua  valut  formam  quamdam  personne  suïcimpressam  reliquil; 
ui  omnino  rectum  esse  oporteat,  eam  parlem  ab  eo  possideri  uli 
suaui,  nec  ullo  modo  jus  ipsius  violare  cuiquam  licere. 

Horura  ta  m  perspicua  vis  est  argumentorura,  ut  mirabile  vi- 
dealur  dissentire  quosdam  exoletarum  opinionura  reslitutores , 
qui  usum  (|uidem  soli,  variosqne  pmfdiorum  fructus  homini  pri- 
valo  concédant,  ai  possideri  ab  eo  ut  domino  vel  solum  in  (|uo 
ledilkavit,  vel  pnedium  quod  excoluil,  plane  jus  esse  negant. 
Quod  cum  negant  fraudatum  iri  partis  suo  labore  rébus  liomi- 
nem  non  vident.  Ager  quippe  ciiltoris  manu  atqueartesubaclus 
habitum  longe  mutât  :  e  silvestri  frugifer,  ex  infecundo  ferax 
eflicilur.  Ouibus  autem  rébus  est  melior  factus,  ill:»'  sic  solo 
inlucrent  miscenturqne  penilus,  ut  maximam  partera  nullo  pacto 
slnt  separabilesa  solo.  Alqui  id  ipiemquam  poliri  illoqiie  perfrid 
in  quo  alius  desudavil  ulriunne  juslitia  patialur.'  «Juo  modo 
elïectcu  res  caussam  sequunlur  a  (pia  effectie  sunt,  sic  operie 
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Iructum  ad  eos  ipsos  qui  operara  deilerint  rectum  est  pertinere, 
Merilo  igilur  universitas  generis  liumani,  disseulienlibus  pauco- 
rum  opinionibus,  nihiladmodum  mota,  studinseque  naluram  in- 
luens,  iu  ipsius  lege  nalurœ  l'undaraeiilum  reperil  parlilionis 
bonorum,  possessionesque  privalas,  ut  quœcum  hominumnatura 
pacaloque  et  Iranquillo  convictu  maxime  congruaut,  omnium 
sœculorum  usu  consecravit.  —  Leges  aulem  civiles,  qiiœ,  cum 
justae  sunl,  virlutem  suam  ab  ipsa  nalurali  lege  ducunt,  id  jus, 
de  quo  loquimur,  confirmant  ac  vi  eliam  adhibenda  tuentur.  — 
Idem  divinarum  legum  sanxit  auclorilas,  qace  vel  appelere  alie- 
num  gravissime  vêtant.  No?i  concupisces  iixorem  proximi 
tui:  non  domum,  no7i  agriim^  no)i  ancillam,  non  hovem, 
non  asinum,  etnniversa  quœ  illiiis  sunt  (1). 

Jura  vero  isliusmodi,  quae  in  hominibus  insunt  singulis,  multo 
validiora  intelliguntur  esse  si  cum  olTiciis  bominum  in  convictu 
domestico  apta  etconnexa  spectentur.  —  Indeligendo  génère  vilae 
non  est  dubium  quin  in  polestate  sit  arbilrioque  singulorum  alter- 
iilrum  malle,  aut  Jesu  Gbrisli  seclari  de  virginitate  consilium, 
aut  marilali  se  vinclo  obligare.  Jus  conjugii  naturale  ac  primi- 
genum  homini  adimere,  caussamve  nupiiarum  prsecipuam,  Dei 
auctorilate  inilio  conslilutam,  quoquo  modo  circumscribere  lex 
bominum  nuUa  potest.  Crescile  et  ninliiplicamini  (!2).  En  igitur 
ïamilia,  seu  societas  domeslica,  perparva  illa  quidem,  sed  vera 
societas,  eademque  omni  civitale  anliquior;  cul  propterea  sua 
qupadam  jura  ofliciaque  esse  necesse  est,  qua-  minime  pendeant  a 
republica.  Qiiod  igitur  denionslravimiis,  jus  dominii  personis  sin- 
gularibus  nalura  tributum,  id  Iransferri  in  hominem,  qua  caput 
est  familia',  oporlet;  immo  tanlo  jus  est  illud  validius,  quanto 
persona  bumana  in  convictu  domestico  plura  complecliiur.  S.mc- 
lissima  naturte  lex  est  ut  victu  omnique  cullu  paterlamilias 
luealur  quos  ipse  procréant  ;  idemque  illiic  a  natura  ipsa  deduci- 
lur,  ut  velit  liberis  suis  quippe  qui  palernam  referunt  et  quodam 
modo  producunt  personam,  acquirere  et  parare  unde  se  honesle 
possinl  in  ancipili  vitaî  cursu  a  misera  fortuna  defendere.  Id  vero 

^1)  Deut.  V,  21. 
2]  Gen.  1,  28. 
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edicere  non  alla  lulione  pulosl,  iii.^i  IVucUiosaruiii  pusseisione 
rerum,  quas  ad  liberos  heredilale  Iransmillat.—  Qiiemadmodum 
civilas,  eodcm  modo  faiiiilia,  iil  memoraviiiuis  veri  nominis  so- 
cielas  est,  quœ  poleslale  propria,  hoc  est  paleriia,  regilur.  (Jua- 
rnobreni,  servads  utique  finibusquos  proximaejuscaiissa  praes- 
cripscrit,  in  delipendis  adliihendisque  rébus  iiicoliimilali  ac  justae 
liberlali  MinMiccessanis,  faiiiiiiaqiiideiii  paria  sallemcunisocielale 
civili  jura  oblinet.  Pai  ia  salleiii  dixiiiuis,  quia  cuni  convictus  do- 
raeslicus  et  cogilatione  sit  et  re  prior  quani  civilis  conjunclio, 
priora  quoque  esse  magisque  iialuralia  jura  ejus  officiaqiie  con- 
sequilur.  Qiiod  si  cives,  si  fauiiliae,  convictus  humani  socielatisque 
participes  facl*,  pro  adjunienlo  ofïensionein,  pro  lulela  derainu- 
lionem  juris  siii  in  republlra  reperircnl,  fasiidienda  cilius  quain 
oplanda  societas  esset. 

Yelle  igilur  iit  pervadal  civile  iniperiuni  arbilratu  suousqiiead 
inlinia  domonim.  magnus  ac  perniciosus  est  errer.  —  Gerte  si 
qua  forte  faiiiiiia  in  suinma  reruni  diflicullate  consiHique  inopia 
versetur,  iit  Inde  se  ipsa  expedire  nullo  paclo  possil,  reclum  est 
subvenir!  publice rébus  extremis:  suntenim  faïuihir  singulos  pars 
qua'dam  ci\italis.  Ac  pari  modo  sicubi  inlra  domeslicos  parietes 
gravis  extiteril  perturbalio  juriuin  muluorum,  suum  cuique  jus 
polestas  publica  vindicel,  neque  enim  hoc  est  ad  se  rapere  jura 
civium,  sed  munire  at(jue  fu  mare  jusia  debilaijue  tulela.  Hic  ta- 
men  consistant  neresse  est  qui  pra'sint  rebns  piibhcis;  hos  exce- 
dere  Unes nalura non palilur.  Palria  polestas  estejusmodi  utnecex- 
liiigui,  neque  absorberi  a  repubUca  possit,  quia  idem  et  commune 
habet  cum  ipsa  hominum  \ila  priiicipiinn.  /'V///  sunt  aliquid 
patris^  et  volul  paterna'  amplificalio  quieJam  personre;  pro- 
prieipie  loqiii  si  vohimiis,  non  ipsi  per  se,  sed  per  communilateni 
domesiicam,  in  qua  generali  sunt,  civilem  ineimt  ac  participant 
societalem.  Atipiehac  ipsa  de  caussa,  quod  fiUi  ^nnl  natuvali- 
ter  aliquid  pairie...  (nttcijunni  usuin  liheri  arhitrii  ha- 
bnant  continoitur  suh  purenlum  cura  {).  'juod  igitur  5o- 
cia/isf>v.  poslhabila  providenlia  pareulimi,  introducunt  provi- 


1    S.  Tliom.  Il  11,  qiiaist.  x,  art,  au. 
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denliain  reipiiblicae,   faciunt  contra  justUiam  naturalem, 
ac  domorum  compagine  n  dissolvunt. 

Ac  pneter  injusliliam,  nimis  eliam  apparet  qualis  esset  om- 
nium ordinum  comiuntalio  perturba lioque,  quam  dura  et  odiosa 
servitus  civiuin  consecutura.  Adiliis  ad  invidentiain  muluam,  ad 
obtreclaliones  etdiscordias  patefierel;  adeinplis  ingenio  singido- 
rum  sollertià'que  slimulis  ipsi  diviliarum  fontes  necessario  exa- 
rescerent;  eaque,  quam  fingunt  cogilalione,  sequabililas  aliud 
rêvera  non  esset  nisi  omnium  hominum  œque  misera  atque  igno- 
bilis,  nuUo  discrimine,  condilio.  —  Ex  quibns  omnibus  perspici- 
tur,  illud  Socialismi  placilum  de  possessionibus  in  commune 
redigendis  omnino  repudiari  oportere,  quia  iis  ipsis  quibus  est 
opiiulandum  nocet,  naturalibus  singulorum  juribus  répugnât, 
officia  reipublicœ  tranquillitatemque  communem  perturbât.  Ma- 
neat  ergo,  cum  plebi  sublevatio  quEeritur,  hoc  in  primis  haberi 
fundamenli  instar  oportere,  privatas  possessiones  inviolate  ser- 
vandas.  Quo  posito,  remedium  quod  exquiritur  unde  petendum 
sit  explicabimus. 

Confidenterad  argumentum  aggredimur  ac  plane  jure  Noslro  ; 
propterea  quod  caussa  agitur  ea,  cujus  exitus  probabilis  quidem 
nullus,  nisi  advocata  religione  Ecclesiaque,  reperietur.  Cum  vero 
et  religionis  custodia,  et  earura  rerum,  quae  in  Ecclesiw  polestate 
sunt,  pênes  Nos  potissimum  dispensatio  sit,  -ne^lexisse  officium 
taciturnitate  videremur.  —  Profectc  aliorum  quoque  operam  et 
conlentionem  lanla  haec  caussa  desiderat  :  principum  reipublica^ 
inlelligimus,  dominorum  ac  locuplelium,  denique  ipsorum  pro 
quibus  centenlio  est,  prolelariorum  :  illud  tamen  sine  dubilatione 
affirmamus,  inania  conata  hominum  futura,  Ecclesia  posthabila. 
Videlicet  Ecclesia  est,  quœ  promit  ex  Evangelio  doclrinas,  quarum 
virtute  aut  plane  componi  cerlamen  potest,  autcerterieri,detracla 
asperitate,  moUius;  eaderaque  est  quœ  non  instruere  mentem 
tantummodo  sed  regere  vilam  et  mores  singulorum  pra-ceplissuis 
contendit;  quoe  stalum  ipsuin  prolelariorum  ad  meliora  promovet 
pluribus  ulilissinie  inslitutis  ;  quae  vult atque  expelit  omnium  ordi- 
num consilia  viresque  in  id  consociari,  ut  opificum  rationibus, 
quam  commodissime  potest,  consulatur  ;  ad  earaque  rem  adhiberi 
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leges  ipsas  aucloiitalemque  reipublicaj,  uli(iiie  i-alione  ac  modo, 
pulal  oportere. 

Illiid  ilaque  slatuatur  primo  loco,  ferendam  esse  condilionem 
humanain  :  ima  summis  paria  fieri  in  civili  societale  non  posse. 
Agitant  id  quidem  Socialist/e  ;  sed  omnis  est  contra  rerum  na- 
tiiram  vana  contentio.  Sunt  enim  in  horainibus  maximaî  pluri- 
ma'que  natura  dissiraililudines  :  non  omnium  pai  ia  ingénia  sunt, 
non  sollerlia,  non  valeludo,  non  vires  ;  quarum  rerum  necessa- 
rium  discrimen  sua  sponte  sequilur  fortuna  dispar.  Id  lue  plane 
ad  usus  cumprivalorum  lum  communilalis  accomodale  :  indiget 
enim  varia  ad  res  gerendas  facullale  di^ersisque  niuneribus  vita 
communis  ;  ad  quae  fungenda  munera  polissimum  impellunlur 
liomines  diiïerentia  rei  cujusque  familiaris.  —  Et  ad  corporis  la- 
borem  quod  allinet.  in  ipso  statu  hmocenth-e  non  iners  omnino 
erat  homo  fulurus  ;  at  vero  quod  ad  animi  deleclationeni  lune 
libère  opiavisset  voluntas,  idem  postea  in  expiationem  culpce 
subira  non  sine  molestjîe  sensu  coegit  nécessitas.  Maledicta 
terra  in  opère  tiio  :  m  loboribus  comedes  ex  ea  cimctis 
diebits  vitœ  tttx  (1).  —  Similiqueraodo  finis  acerbilatum  reli- 
quarum  in  terris  nullus  est  fulurus,  quia  niala  peccaliconsectaria 
aspera  ad  lolerandum  sunt,  dura,  difficilia  ;  eaque  homini  usque 
ad  ullimum  vitiecomitariest  necesse.  Ilaque  pâli  et  perpeli  buraa- 
uum  est,  et  ut  bomines  experiantur  ac  tentent  omnia,  istiusraodi 
incommoda  evellere  ab  liumano  conviclu  piinitus  nulla  vi,  nulla 
artepoterunt.  Siquiidseprofileanturposse,  .si  misent'  plebi  vilam 
polliceantur  omni  dolore  raolesliaque  vacanlem,  el  refertam  quiète 
ac  perpetuis  voluptalibus,  iiif»  illi  populo  imponunt,  fiaudemque 
slruunl  in  mala  aliquando  erupluram  majora  prœsentibus.  Opti- 
mum laclu  res  humanas,  ut  se  babent.  ila  conlueri,  simulque 
opportunum  incommodis  levamentum,  uti  diximus,  aliuude 
pelere. 

Est  illud  iu  caussa,  de  qua  dicimus,  capitale  malum,  opinione 
fiugere  alterum  ordinem  sua  sponte  infensura  alteri,  quasi  locu- 
pletes  et  proletarios  ad  digladiandun)  inlei-  se  perlinaci  duellu 
oaiura  comparaverit.  nuod  adeo  a  ralione  abborrel  elaverilate, 

(1)  Gen.  iTi,  17. 


554  A.CTES   DU   SAINT-SlÈaP, 

Ut  conlra  veiissiuuim  sit,  quo  modo  in  coipuie  diveiia  iiuer  se 
memltraconveniunt,  unde  illud  existil  leniperamentum  habiludi- 
nis,  quara  syramelriam  recle  dixeris,  eodem  modo  naturam  in 
ci  vitale  prœcepisse  ut  geminœ  illae  classes  congruanl  inler  se  cou- 
cordiler,  sibique  convenienter  ad  ;i}quilibrilatem  respondeant. 
Omnino  allera  alterius  iudiget  :  non  res  sine  opura,  nec  sine  re 
polest  opéra  consistere.  Concordia  gignit  pulcbitudinem  rerum 
atque  ordinem;  conlra  ex  peipetiiilale  certaminis  orialur  necesse 
est  cum  agresti  imraanilate  confusio.  Nunc  vero  ad  dirimendum 
certamen,  ipsasque  ejus  radiées  amputandas,  mira  vis  est  insti- 
lutorum  cbrislianorum,  eaque  mulliplex.  —  Ac  primum  tola  dis- 
ciplina religionis,  cujus  et  interpres  et  custos  Ecdesia,  magnopere 
polest  locupietes  et  prolelarios  componere  invicem  etconjungere, 
scilicet  ulroque  ordine  ad  officia  mutua  revocando,  in  primisque 
ad  ea  qua^  a  juslilia  ducuntur.  Quibus  ex  olTiciis  illa  proletarium 
atque  opificem  altingunt  :  quod  libère  et  cum  aequitale  pactum 
opéras  sit,  id  intègre  et  fideliler  reddere;  non  rei  uUo  modo  nocere, 
non  personam  violare  dominorum  ;  in  ipsis  tuendis  rationibus 
suis  alislinere  a  vi,  nec  sedilionem  induere  unquam  ;  nec  commis- 
ceri  cum  hoioinibus  flagitiosis,  immodicas  spes  et  promissa  ingen- 
tia  artificiose  jaclantibus,  quod  fere  babet  pœnilentiam  inutilem 
et  forlunarum  ruinas  conséquentes.  —  Isla  vero  ad  di viles  spec- 
tantac  dominos  :  non  babendosmancipiorumloco  opifices  ;  vereri 
in  eis  iequum  esse  dignilatem  personae,  utique  nobililatam  ab  eo 
character  cbristianus  qui  dicitur  ;  qua^sluosas  arles,  si  nalurce  ratio, 
si  cbrisliana  pbilosophia  audialur,  non  pudori  homini  esse,  sed 
decori,  quia  vilœsuslentandce  pr^ebent  honeslam  potestatera;  illud 
vereturpe  et  inlmmanum,  abuli  bominibus  pro  rébus  ad  quiestum, 
nec  facereeospliiris,  quam  quanluin  nervis  poUeant  viribusque. 
Similiter  prœcipitur  religionis  et  bonorum  animi  baberi  ralionem 
in  prolelariis  oportere.  Quare  dominorum  partes  esse,  efficere  ut 
idoneo  teraporis  spatio  pielati  vacet  opifex;  non  bominem  dare 
obviuin  lenociniis  corruplelarum  illecebiisque  peccandi  ;  neque 
uUo  pacte  a  cura  domeslica  parcimoniaeque  studio  abducere.  Item 
non  plus  iniponere  operis,  quam  vires  ferre  queant.nec  id  genus, 
quod  cum  œlate  sexuque  dissideat.  In  maximis  aiitem  officiis  do- 
minorum illud  eminet  justa  unicuique  priebere.  Profecto  ut  mer- 
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cedis  slalualur  ex  aeiiuilale  modus,  caussce  suât  consideiandae 
plures;  sed  generatiin  locnpleles  alqiie  lieii  memineiint  premere 
emoliiinenli  siii  caussa  indigenles  ac  miseros,  alienaqiie  ex  inopia 
caplare  (lua'sliim,  non  divina,non  liiiinana  jiirasinere.  Fraudare 
vero  quemquam  mercede  débita  grande  piaculum  est,  quod  iras  e 
cœlo  ultiices  damorc  devocat.  Ecce  merces  operariorum..^ 
quœ  fraudata  est  a  vobis,  clamât  ;  et  chimor  eorvm  in 
mires  Donùni  Sabaoth  introivit  (l).Postreraoreligiosecaven- 
diim  lociiplelilxis  ne  pi'olelariorum  compendiis  qulcquam  noceant 
nec  vi,  nec  dolo,  necfenebribusarlibiis;  idqueeo  velmagis  quod 
non  salis  illi  sinit  contra  injurias  atque  impotentiam  munili, 
eorumque  res,  qiio  exilior,  iioc  sanclior  habenda. 

Ilis  obtemperalio  legibus  nonne  posset  vim  caussamque  dissidii 
vel  soia  restinguere?  —  Sed  Ecclesia  lamen,  JesuCbrietomagis- 
Iro  et  duce,  persequitur  majora:  [videlicet  perfeclius  quiddam 
praccipiendo,  illuc  spécial,  ut  alterum  ordinem  vicinitale  proxiraa 
amicitiaque  alleri  conjungat.  —  Intelligere  atque  justimare  mor- 
talia  ex  verilate  non  possumus,  nisi  dispexerilaniraus  vilam  alte- 
ramearaque  immortalem  ;  qua  quidem  dempla,  continuo  forma 
ac  vera  nolio  bnnesli  interiret  ;  immo  tola  ha'c  rerum  universitas 
in  arcanum  aidiet  nulli  bominum  invesligalioni  pervium.  Igilur, 
(luod  nalura  ipsa  admonenle  didicimus,  idem  dogma  est  clu-istia- 
num,  quo  ratio  et  conslilutio  Iota  religionis  tamquam  fundamenlo 
principe  nililui-,  cum  e\  bacvitaexcesserimus,  tum  vere  nos  esse 
vicluros.  Netjue  enini  Deus  bominem  ad  bcec  fraglMa  et  caduca, 
sed  ad  cœleslia  alqueïelerna  geueravit,  lerramque  nobis  ut  exu- 
landi  locura,  non  ut  sedem  babilandi  dédit.  Diviliis  celerisque  ré- 
bus (|Ui:e  appellantur  bona  affluas,  careas,  ad  œternam  bealiludi- 
nem  niliil  inlerest;  quemadmodum  utare,  id  vero  maxime  inte- 
rest.  Acerbitales  varias,  quibus  vita  morlalis  fere  contexilur,  Jé- 
sus Cbrislus  copiosa  redemptione  sua  neipuKpiam  sustulit,  sed 
in  virlulumincitamenta,  maleriamiiue  bene  merendi  traduxit,  ita 
plane  ut  nemo  morlalium  queal  pru'mia  sempiterna  capessere, 
nisi  cruenlis  Jesu  Christi  vesligiis  ingredialur.  Si  sustinebimus 
et  conregnabiinus  (2).  Laboribus  ille  et  crucialibus  sponte  sus- 

(1)  Jac.  V.  4. 

(2)  11,  ivl  Tim  II,   12. 
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ceplis,  crucialuuiu  el  laborum  mirifice  viin  delenivil:  nec  solum 
exemple,  sed  gralia  sua  perpelua?qiiemercedisspepropositd,  per- 
pessionein  dolorum  eftecit  faciliorem  :  id  eiwn,  quod  in  prœ- 
senti  est  momentaneum  et  levé  tribiilationis  nosti\ne,  sn/ira 
modttm  in  sublimit.ale  œterimm  rjlorise  pondus  operatur 
in  cœlis  (1), 

Ilaque  forlunati  moneutur,  non  va  uitalem  dolori.^  afferre,  ncc 
ad  felicilatem  œvi  sempilerni  quicquam  prodesse  divilias,  sed  po- 
ilus obesse  (2)  ;  teiTori  locuplelibus  esse  debere  Jesu  Chrisli  in- 
suelas  minas  (3)  ;  ralionem  de  usu  forlunarum  Deo  judici  severis- 
sime  aliqiiando  reddendam. 

De  ipsis  opibus  ulendis  excellens  ac  maximi  momenli  doclrina 
est,  qudin  si  pbilosopbia  inchoalam,  al  Ecclesia  tradidit  perfectam 
plane,  eademque  efficit  ut  non  cognilione  tanlum,  sed  moribus 
teneatur.  Gujus  doclrinfu  in  eo  est  fundamenlum  positum,  quod 
justa  possessio  pecuniarum  a  juslo  peciiniarum  usu  distinguitur. 
Bona  privalim  possidere,  quod  paulo  anle  vidimus,  jus  est  homini 
nalurale;  eoqueuli  jure,  maxime  in  socieiale  vilte,  non  fas  modo 
est,  sed  plane  necessarium.  Licilum  est  quod  liomo  propria 
possideat.  El  est  etiam  necessarium  ad  humanam  vi- 
tam  (4).  At  vero  si  illud  quieralur,  qualeni  esse  usum  bonorum 
necesse  sit,  Ecclesia  quidem  sine  ulla  dubilalione  resp  mdet  : 
quantum  ad  hoc,  non  débet  liomo  habere  res  e.rteriores  Jtt 
proprias,  sed  itt  communes,  ut  scilicet  de  facili aliquis  eas 
communket  in  necessilate  aliorum.  Unde  Apostolus  dicit  : 

divitibus  Inijus  sœculi  prxcipe facile  tribuere,  coni- 

municare  (5).  Nemo  cerle  opitulari  aliis  de  eo  jubelur  quod  ad 
usus  perlineal  cum  suos  lum  suoruni  necessarios  ;  immo  ncc  Ira- 
dere  aliis  quo  ipseegeat  ad  id  servandum  quod  personne  conve- 
niat,  quodque  deceal  :  nullus  enim  inconvcuicnter  vivere  dé- 
bet (6).  Sed  ubi  necessilati  salis  et  decoro  dalura,  officiura  est  de 

(1)  II  Cor.  IV,  17. 

(2)  Matlh.  XIX,  23-24. 

(3)  Luc.  VI,  24-25. 

(4)  II-II,  quœsf.  LXVI,  a.  II. 

(5)  11-11,  quaest.  LXV,  a.  II. 

(6)  II-II,  quaest.  XXXll,  a.  VI. 
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eoquod  superat  gralificari  indigenlibus.  Quod  siiperest,  date 
elfiemo^i/iiam  (1  .Non  jiislili;i',  exceplo  in  rébus  exiremis,  ofli. 
cia  is'a  siinl,  sed  caiilalisclirislian;G.  qiiam  profeclo  lege  agendo 
pnlere  jus  non  esl.  Sed  legibus  judiciisijue  hominum  lex  aniecedit 
judiciuiTî  jue  Chrisli  Dei,  qui  muUis  modis  suadet  consueludinem 
laigiendi  :  heatius  est  iiiagis  dure  qmiin  acx'ipcrc  (2)  ;  et  col- 
ialam  negalamve  pauperibus  beuencenliara  perindeesl  acsibi  col- 
lalani  negalamve  judicalurus  :  r/iuimiliu  fccistis  uni  ex  liisfra- 
ri/jiis  mris  oiiiiùnis,  mild  fcc/slis  -}).  —  Quarum  rerum  h;i'C 
suinnia  est  :  quicunii|ue  majorem  copiam  honoruiu  Dei  munere 
accepil,  sivecorporis  et  exierna  sint,  siveanimi.  ob hanc caussam 
accepisse,  ul  ad  perfeclionem  sui  pariten|ue,  veiut  minijter  pro- 
vidcnliœ  divinœ,  ad  ulililales  adhibeat  ceterorum.  Habeiis  ergo 
taleiUam  caret  omnino  ne  taccat  ;  liabens  rerion  affluen- 
tiam,  viii'dct  ne  a  misfricorduv  largitatc  torpescat  ;  haben$ 
artem  (jua  reg)lw\  magnopere  sludeat  ut  wiuin  algue  u'ili- 
tatem  ill'nis  cum  proximoparliatur  (4). 

Bonis  auteni  fortun.r  qui  careant,  ii  ab  Ecclesia  perdocentur. 
non  probro  liaberi,  Deo  judice,  paupertalem,  nec  eo  pudendum 
qaod  victus  labore  quîi'ralur.  Idiiueconririiiavit  re  et  facto  Chris- 
tus  Daininus,  qui  pro  sainte  bominum  egenus  factus  est  cum 
esset  dives  (5);  cumque  esset  filius  Dei  ac  Deus  ipsemet,  videri 
tamen  ac  pulari  fabri  filius  vohiil;  quin  etiam  magnam  vila;  par- 
tem  in  opère  fabrib  consumei-e  non  recusavit.  i\onne  hic  est  fa- 
ber,  filiwi  Marix'i  (G)  Hujus  divinilatein  exempli  inluentibus 
ea  facilius  inlelligunlur:  veram  horainis  dignilalem  atque  excel- 
len'.iam  in  moribiisesse,  lioc  est  in  virtute,  posilam;  virtutem  ve- 
ro  commune  mortalibus  palrimonium.  imis  et  summis,  divitibus 
et  proletariis  aequo  parabile  ;  nec  aliud  (luidpiani  quam  virlutes 
et  merila,  in  (piocumque  reperianlur,  mercedem  bealiludinis 
œteniic  sequuluram.  Imino  vem  in  calamil(»>orumgenus  propen- 

(1)  )-uc.  XI.  41. 

(2)  Ad.  XX.  35. 

(3)  MaUli.  XXV,  'lO. 

(4)  S.  Grog.  Magn.  in  K\ang.  \lom.  IX,  ii.  t. 

5  UCorinlh.  VIII,  0. 

6  Marc.  VI,  3. 
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sior  Dei  ipsius  videlur  voluntas  :  bealos  enim  Jésus  Ghrislus  nun- 
cupat  pauperes  (1)  ;  invitât  peramenter  ad  se,  solatii  caussa,  qui- 
cumque  in  labore  sint  ac  Indu  (2)";  infimos  et  injuria  vexalos 
compleclilur  carilale  prœcipua.  Quaruincognilionereruni facile  in 
forlunalis  deprimilur  lumens  animus,  in  acrumnosis  demissus  ex- 
tollitur;  alteri  adi'acililalem,  alleii  ad  modesliam  lleclunlur.  Sic 
cupilum  superbiae  inlervallum  eflicilur  brevius,  necdifficuiler  ini- 
pelrabitur  ut  ordinis  utriusque,  juuctis  amice  dextris,  copulentur 
voluntates. 

Quos  lamen,  si  chrislianis  prcL'ceptis  parueriiit,  parum  est 
amicilia,  amor  eliani  fralernus  inter  se'  conjugabit.  Sentienl 
enim  et  intelligent,  omnes  plane  homines  a  coramuni  paren'e 
Deo  procrealos  ;  omnes  ad  eumdem  finem  bonorum  tendere,  qui 
Deus  est  ipse,  qui  afficere  bealiludine  perfëcla  atque  absoUita  et 
homines  et  Angelos  unus  potest  ;  singulos  item  panier  esse  Jesu 
Ghristi  beneficio  redemplos  et  in  dignitatem  filiorum  Dei  vindi- 
calos,  ut  plane  uecessiludine  fralerna  cum  inter  se  tum  etiam  cum 
Christo  Domino,  primof/eiiilo  in  ?nultisfralrlbus,  contineanlur; 
item  natura'  bona,  niunera  graticc  diviiiœ  perlincre  communiler 
et  promiscue  ad  genus  hominum  universum,  nec  quemquam, 
nisi  indignum,  bonorum  cœleslium  fieri  exheredera.  Si  aittem 
filii,  et  lieredes  ;  heredes  quidem  Dei,  coheredes  autem 
Christi  (3). 

Talis  est  forma  otTiciorum  ac  jurium,  quara  christiana  philo- 
sophia  profiletur.  Nonne  quieturum  perbrevi  tempore  cerlamen 
omne  videalur,  ubi  illa  in  civili  conviclu  valeret? 

Denique  nec  salis  habet  Ecclesia  viam  inveniendae  curationis 
oslcnderc,  sed  admovet  sua  manu  medicinam.  Nam  tola  in  eo  est 
ut  ad  disciplinam  doctrinamque  suam  excolat  homines  atque  ins- 
tituât ;  cujus  doctrinie  saluberrimos  rivos  Episcoporum  et  Cleri 
opéra  quam  lalissime  polest  curai  deducendos.  Deinde  pervadere 
in  animos  nititur  llectereque  voluntates,  ut  divinorum  disciplina 
pneceptorum  régi  se  gubernarique  paliantur.  Atque  in  bac  parte 

(1)  Mallh.  V,  3:  Beati  paupet-es  spiritu. 

(2)  Mallh.  XI,  28  :  Venite  ad  me  omnes  qui  lahoraiis  et  onerali 
estis,  et  ego  reficiam  vos. 

(3)  Rom.  VUI,  li. 
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qua'  priuceps  est  ac  permagni  moraenti,  quia  sumina  ulililalum 
caussaque  tola  in  ipsa  consislil.  Ecdesia  (|uidem  una  potest  ma- 
xime. Ouibus  eniiii  inslruinenlis  ad  permovendus  animes  ulilur 
ea  sibi  banc  ipsam  ob  caussam  iradila  a  Jesu  Cbristo  sunt,  virlu- 
lemque  lialjenl  divinitusiiisilaui.  Isliusmodi  inslrumenlasolasunl 
quic  cordis  allingere  penelrales  sinus  aple  queant,  hominemquo 
adducere  ulobedienlem  se  pm.'beal  officio.  motus  animi  appelenlis 
rcgat.  Deiim  et  provimos  carilate  diligat  singulari  ac  summa, 
omniaque  aiiimose  perrumpal  quif  virlulis  impediunt  cur- 
sum 

Salis  est  in  hoc  génère  e\empla  veterum  paulisper  cogilalione 
repelere.  Kes  et  fasla  comnieraoramus  qiia?  dubilationem  nullam 
babent  :  scibcet  civilem  hominum  communitaleai  funditus  esse 
inslitulis  cbristianis  renovalara  ;  bujusce  virtule  renovationis  ad 
meliora  promotum  genus  humanum,  immo  revocatura  ab  inlerilu 
ad  vilam,  auctumqiieperfectione  ttmla  ut  nec  exlilerit  ulla  antea 
nec  sit  in  omnes  conséquentes  ;rlates  futiira  major  ;  denique  Je- 
sum  Christum  horum  esse  beneficiorum  principium  eumdem  et 
linem,  ut  abeo  profecta,  sic  ad  eura  omnia  referenda.  Nimirum 
accepta  Evangebi  luce,  cum  incarnaiionis  Verbi  hominumque  re- 
demptionis  grande  mvsleiiiiniorbis  terraruin  didicisset,  vila  Jesu 
Gliristi  Dei  et  hominis  pervasit  civilales,  ejusque  fide  et  pracceptis 
et  legibus  tolas  irabuit.  Oiiaresi  societati  generis  bumani  meden- 
dum  est,  revocalio  vit;»-  inslilutoruiiique  cbrislianonim  sola  me- 
debitur.  De  socielatibus  enim  dilabenlibus  illud  rectissime  pra;ci- 
pitur  revocari  ad  origines  suas,  cum  restitui  volunt,  oportere. 
Hœc  enim  omnium  consocialionum  perfectio  est  de  eo  laborare 
idi|ue  assequi,  cujus  gralia  instituUc  sunt  :  ita  ut  motus  aciusque 
sociales  eadem  caussa  pariât  quae  pepcrit  socielatem.  Quamobrem 
declinare  ab  inslituto.corruptio  est  ;  ad  institutum  redire,  sanalio. 
Verissiiiieque  id  (pieinadmodnm  de  tolo  reipublicM-  corpore,  eo- 
deiii  modo  de  iilo  ordine  civinm  dicimiis,  ipii  vitain  sustentant 
opère,  qua*  est  longe  maxima  nmllitudo. 

Nec  lamen  pulanduin,  in  colendis  animis  lotas  esse  Ecclesia' 
curas  ita  defixas,  ut  ea  negUgat  quaî  ad  vilam  pertinent  mortalem 
ai"  lerrenam.  —  He  proletariis  nominalim  vult  et  contendit  ut 
t'iiiergant  e  miserrimo  staln  forlimamque  nieliorem  adipi«cimli.r. 
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Atque  in  id  confert  hoc  ipso  operam  non  niediocrem,  quod  vocat 
et  inslituit  homines  ad  virlulem.  Mores  enim  chrisliani,  ubi  ser- 
venlur  inlegri,  parteiii  aliquam  prosperitalis  sua  sponle  pariiint 
rébus  exlernis,  quia  conciliant  principiuui  ac  fonteui  omnium 
bonorum  Deum,  coercent  geminas  vita'  pestes,  quœ  nimium  saepe 
liominem  efficiunt  in  ipsa  opum  abundantia  miserum,  renuu  ap- 
pelentiam  nimiaui  et  vobiplatum  silim  (1)  ;  conlenli  donique  cullu 
vicluque  fiugi,  vecligal  parcimonia  supplent,  procul  a  viliis,  qme 
non  modo  exiguas  pecunias,  sed  maxiuias  eliam  copias  exhau- 
riunt/et  laula  patrimonia  dissipant.  Sed  praelerea,  ut  bene  habeant 
proletarii,  recta  providet  instituendis  fovendisque  rébus  quas 
ad  sublevandam  eorum  inopiam  intelligat  conducibiles.  Quin  in 
hoc  etiam  génère  beneficiorum  ita  semper  excelluit,  ut  ab  ipsis 
inimicis  pra;dicatione  efferatur.  Ea  vis  erat  apud  vetustissimos 
christianos  caritatis  mutua",  ut  persaipe  sua  se  reprivarent,  opilu- 
landi  caussa,  diviliores  ;  qiiamobrem  neqiie . , .quhquam  egens 
eratmterillos[%.  Diaconis,  in  id  nominatim  ordine  instituto, 
datum  ab  Apostolis  negolium,  ut  quotidianse  beneficentiic  exercè- 
rent munia  ;  ac  Paulus  Apostolus,  etsi  solliciludine  dislrictus 
omnium  Ecclesiarum,  nihiiominus  dare  se  in  laboriosa  ilinera 
non  dubitavit,  quo  ad  lenuiores  christianos  stipem  pra?sens  afTer- 
ret.  Gujus  generis  pecunias,  achristianis  iu  unoquoque  conventu 
ultro  coUatas,  deposita  pietatis  nuncupat  Tertullianus,  quod 
scilicet  insumerenlur  egenis  aioidis  hiimandisqiie ^  et  piieris 
ac  puellis  re  ac  pare?ifibiis  destitutis,  inque  domesticis 
senibus,  item  naufragis  (3). 

Hinc  sensim  illud  extitit  patrimonium  quod  religiosa  cura  ;tam- 
quam  rem  famiharem  indigenlium  Ecclesia  cuslodivit.  Immovero 
subsidia  miserco  plebi,  remissa  rogandi  verecundia,  comparavit. 
Nam  et  locupletium  et  indigentium  communis  parens,  excitata 
ubique  ad  excellentem  magnitudinem  caritate,  collegia  condidit 
sodaUum  religiosorum,  aliaque  utiliter  pernmlla  inslituit,  quibus 
opem  ferenlibus,    geuus  miseriarum  prope  nullum  esset,  quod 

(1)  Tim.  VI,  10:  Uadlx  omnium  malorum  est  cupiditas, 

(2)  Ad.  IV,  34. 

(3)  Apol.  11,  xxxiXi 
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Ces  dernières  écoles  comprenaient  eUes-mêmes 
deux  catégories  d'élèves  :  ceux  qui  logeaient  au  cou- 
vent même,  les  nutv'Ui,  et  ceux  qui  venaient  du  dehors 
suivre  les  lerons  des  scolastiques  (1). 

Dans  les  monastères  d'Orient,  on  n'enseignait  guère 
que  les  lettres  saintes  aux  enfants  :  «  Il  faut  accom- 
«  moder,  disait  saint  Basile,  l'étude  des  lettres  au  but 
«  de  l'éducation  des  enfants.  Qu'ils  se  servent  de 
«  termes  empruntés  à  nos  livres  sacrés  ;  qu'au  lieu  de 
«  fables,  on  leur  raconte  les  histoires  des  faits  admi- 
«  râbles  de  la  Bible  ;  qu'on  leur  fasse  apprendre  par 
«  cœur  les  maximes  du  Livre  des  Proverbes...  (2).   » 

En  Occident,  les  moines  empruntèrent  aux  Romains 
leur  plan  d'enseignement,  qu'ils  couronnèrent  par 
l'étude  de  la  théologie. 

C'était  le  programme  tracé  déjà,  au  v'  siècle,  par  le 
rhéteur  africain  Martianus  Capella,  et  qui  a  passé  à  tra- 
vers tout  le  moyen-âge  sous  le  nom  de  Trivium  et  de 
Cluady^iviurn. 

est  canonicae  Isoiii  cuni  Salomone  et  ejus  comparibus.  »  —  Ekke- 
hardus,  in  vita  Notkeri,  c.  Vil.  —  «  Les  abbayes,  dit  M.  Léon 
.Mailre,  ne  lardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  ce  mélange  et  le 
lutnulle  inséparable  d'une  grande  influence  d'étudiants  nui- 
saient au  recueillement  nécessaire  des  jeunes  gens  voués  à  la 
vie  claustrale.  On  jugea  donc  à  propos  de  faire  deux  catégories. 
La  séparation  radicale  fut  même  décrétée  publiquement  et  im- 
posée comme  un  devoir  par  le  concile  d'Aii-la-Chapelle,  en  817. 
Ut  schola  in  monaslerio  nnn  habcatur  nisi  eoriim  qui  oblati  sunt.  » 
(Concil.  Aquisgr.,  p.  817).  » — Lea  écoles  vpiscopales  et  monasti- 
ques de  l'Occident,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Philippe-Auguste, 
ch.  IV,  p.  193. 

(i)  Dom  Pitra,  loc  cit. 

(2)  AîT  o'î  y.a'.  •:/,'<  twv  'lotiiixi-Mi  ;jitÀiTr,v  o-Xîîav  ihz'.  -à»  t/.ot.io 
MTZzy.x':  ôvôjjtai'.v  ajToù;  toT;  i/.  -.ôyj  Fpa^iwv  xîyp?',j6a'.,  xzl  àvTÎ  |i.j- 
boiv  tÎ;  -.C»t  raoao'jîojv  àsvcov  iJTOS'.àç  aôroT;  O'.r/'îTjOa;,  /.x;  "vtô- 
jjia'.;  r.T.i'itJi'.'/  TïT;  ix  -wv  Ilapo'.jjiiwv...  Regulx  fusius  tractatSR., 
XV.  Migne,  Fnlrol.  grecq.,  t.  XXXI,  col. 934. 

REVUE  DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.   —  TOME   i.   1891.  3i 
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Le  Trivium  comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique, 
la  dialectique. 

('  La  grammaire,  disait  Gassiodore,  est  l'aptitude  de 
«  parler  élégamment,  acquise  par  l'étude  des  poêles 
«  illustres  et  des  orateurs.  Sa  tâche  est  de  nous  four- 
«  nir  une  diction  irréprochable  en  prose  et  en  vers  (1).  » 
Elle  s'occupait  des  parties  du  discours,  de  l'oriho- 
graphe,  de  l'accentuation,  de  la  ponctuation,  des  flgures 
de  mots  et  de. la  prosodie,  de  la  connaissance  de  la 
fable  et  de  l'histoire  (2). 

La  rhétorique  comprenait  les  principes  de  l'art  ora- 
toire, tels  que  Gicéron  et  Quintilien  nous  les  ont  expo- 
sés. c<  Cet  art,  disait  saint  Isidore  de  Séville,  a  été 
«  inventé  par  les  Grecs,  par  Gorgias,  Aristote,  Herma- 
«  goras,  et  ces  préceptes  ont  été  traduits  en  latin  par 
«  Gicéron  et  Quintilien,  mais  avec  une  abondance  et 
«  une  variété  telle,  que  nous  pouvons  les  admirer  mais 
«  non  les  embrasser  dans  loute  leur  étendue  (-3).  » 

La  dialectique  apprenait  à  raisonner  avec  justesse  : 

(1)«  Grammatica  est  peritia  pulclire  loquendi  ex  poetis  illus- 
Iribus  oratoribiisque  collecta.  Oflicium  ejus  est  sine  vitio  dic- 
lionem  prùsalem  nielricamqiie  conipoiiere.  Finis  vero  elimalic 
ioculioiiis  vel  scriplura-,  inculpabili  placera  peritia.  »  —  M.  Au- 
relii  Cassiodori  de  artibus  ne  discipUnis  liberaliUm  arlium,  c.  I.  — 
Migne,  Pt'Yr.  lut.,  t.  LXX,  col.  lio2. 

(2)  0  Divisiones  autem  grancmalicce  artis  a  quibusdam  triginta 
nunierantur,  id  est  ;  partes  orationis  octo,  vox  arliculata,  litlera, 
syllaba,  pedes,  accentiis,  positurag,  notœ,  orlbographia,  analo- 
gia,  elymologia,  glossse,  difîerentiœ,  barbarismi,  solaecismi, 
vitia,  metaplasnii,  scheniata,  trop!,  pros&3,  mctra,  fabulœ,  his- 
loria.  »  —  Sancti  Isidori  Hispalensis  episcopi  Etymologiarum, 
lib.  I,  c.  V.  Aligne,  Pair,  lat.,  t.  Lxxxii,  col.  81  et  82. 

(3)  «  HfBC  disciplina  a  grsecis  inventa  est  a   Gorgia,    Aristotele, 
Hermagora,  et  translata  in  latinam  a  Tullio  videlicet,  et  a  Quin- 
liliano,  sed  ita  copiose,    ila  varie,   ut  eam   lectori   admirari    in 
promplu  sit,  coniprchendere  impossibile.  »  —  Idem,  ibid.,  lib.  II, 
c.  II.  Migne,  ihid.,  co\.  121. 
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c'était  cette  partie  de  la  philosophie  que  nous  appe- 
lons logique.  «  Elle  est  à  la  rhétorique,  disaient  Cassio- 
«  dore  et  saint  Isidore  de  Séville,  en  empruntant  la 
«  comparaison  de  Varron,  ce  que  le  poing  fermé  esta 
«  la  main  ouverte.  L'une  résume  les  arguments  dans 
«  une  diction  brève  ;  l'autre  parcourt  les  champs  de 
f  l'éloquence  avec  un  langage  abondant,  l'un  serre  sa 
€  pensée,  l'autre  la  développe  (1).  » 

Le  Quadrivium  se  composait  de  l'arithmétique,  de  la 
géométrie,  de  l'astronomie,  de  la  musique. 

Ces  sciences,  à  l'exception  toutefois  du  comput 
ecclésiastique  et  de  la  musique  si  intimement  liée 
à  la  beauté  des  oftices,  ne  faisaient  pas  l'objet  d'une 
culture  spéciale  dans  les  écoles  des  monastères  :  on 
n'y  voyait  qu'autant  de  degrés  qui  devaient  conduire  à 
la  théologie  et  à  l'explication  des  livres  sacrés.  «  Ainsi 
«  le  but  de  la  grammaire  était  de  mieux  lire  l'Ecriture 
«  sainte  et  de  la  transcrire  plus  correctement;  celui  de 
«  la  rhétorique  et  do  la  dialectique,  d'entendre  les 
«  Pères  de  l'Eglise  et  de  réfuter  les  hérésies  ;  celui  de 
«  la  musique,  de  mieux  chanter  les  mélodies  reli- 
«  gieuses,  et  ainsi  des  autres.  Le  véritable  mérite  de 
«  l'écolàtre  était,  comme  le  ditTrithème,  en  parlant  de 
«  Raban  M;3ur,  de  faire  tourner  toutes  les  sciences  pro- 
«  fanes  au  profit  des  divines  Ecritures.  »  Quidaliudin 
sole  et  lima  et  sideribus  consideramus  et  iniramur 
nisi  sapientiam  Crealotvs  et  cursus  illorum  natu- 
ra/^y  ?  (Alcuini  Ep.  xr.iii)(2). 

(1)  «  Dialecticaiii  ol  rheloricum  Vuno  iii  iiovein  Disciplinarum 
libris  Uili  simililudine  delir>ivit  :  Dialeclica  ot  rhetorica  est  quod 
in  manu  hominis  puf^nus  aslriclus  el  palma  dislensa  :  illa  brevi 
oralione  arj^'umenla  concludens,  ista  facundiœ  campos  copioso 
sermone  discurrens  ;  illa  verba  conlrahens,  isla  dislondens.  » 
M.  Aiirclii  Cassiodori  de  ardbufi  an  dificii'lini^  libf^ralium  litt>i'oruni, 
c.  III.  Migne,  Patr.  lat.,  t.  LXX,  col.  I  ir,8. 

(2)  Léon  Maître,  op.  cit.,  p.  210. 
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Dans  les  écoles  monastiques  on  donnait  donc  la  pré- 
férence aux  livres  sacrés,  aux  oeuvres  des  Pères,  sur- 
tout à  celles  d'Hilaire,  de  Gyprien,  d'Ambroise,  de  Jé- 
rôme et  d'Augustin  (1);  on  y  ajoutait  les  innombrables 
écrits  des  Pères  grecs  (2|. 

Les  moines  initiaient  également  leurs  élèves  à 
l'étude  du  droit  canon  ;  ils  n'auraient  pas  voulu  qu'ils 
ignorassent  lesrègles  données  par  Denys-]e-Scylhe(3), 
celles  des  synodes  d'Éphèse,  de  Chalcédoine(4),  les  en- 
cycliques, c'est-à-dire  les  lettres  des  papes,  confirmant 
l'autorité  de  ces  synodes  (5).  Enfin,  l'étude  du  droit 
canon  entraînait  celle  du  droit  civil  (6). 

(1)  M.  Aurelii  Gassiodori  de  InstiiuUone  divinarum  litlerarwn. 
c.  XXVIII,  Migiie,  Patr.  lut.,  t.  lxx,  col.  1142. 

(2)  «  Multosque  alios  innumerabiles  grsecos  ».  Idem,  ibidem, 

(3)  «t  Ne  videamini  tam  salulares  ecclesiaslicas  régulas  culpabi- 
<y  Hier  ignorare.  »  Idem,  ibidem. 

(4)  Idem,  ibidem. 

(5)  Idem,  ibidem. 

(6)  «  Les  écoles  intérieures  des  moines,  et  les  écoles  extérieures 
destinées  à  la  jeunesse,  embrassaient  à  divers  degrés  des  objets 
variés  de  culture  intellectuelle.  On  y  étudiait,  avec  la  gram- 
maire et  la  rhétorique,  la  loi  romaine,  les  canons  de  l'Église  ; 
quelquefois  même  on  y  recueillait  les  textes  des  lois  ou  cou- 
tumes germaniques.  En  Auvergne,  où,  selon  le  témoignage  de 
Grégoire  de  Tours,  plusieurs  monastères  s'ouvrirent  dès  les  pre- 
miers temps,  saint  Boailus,  évêque,  qui  devint  chancelier  de 
Clotaire  II,  fut  formé,  vers  la  fin  du  Vi^  siècle,  nou  seulement 
aux  levons  des  grammairiens,  mais  à  la  connaissance  des  lois 
théodosiennes,  dans  lesquelles  il  surpassait  ses  contemporains, 
dit  un  auteur  de  sa  vie.  Grammntieorum  imbutus  initiis  necnon 
Theodosii  edoctus.  decretis  cœleros  excellens.  (In  actis  S.  Jannariif 
t.  J,  p.  1070.  »  Ita  Savigny,  Hist.  du  droit  romain  au  moyen  âge, 
t.  I,p.  297.)  Saint  Priest,  (juelques  années  plus  tard,  reçut  la  même 
instruction  dans  l'école  du  monastère  d'Issoire,  situé  dans  la 
même  province.  (Mabillou,  Acla  Sanct.  ord.  sancti  Bcned.  ssec.ll, 
p.  647.)  Saint  Léger,  évèque  d'Autun,  le  collègue  de  saint  Eloi  et 
de  saint  Ouen  dans  un  conseil  de  régence  vers  l'an  656,  l'ad- 
versaire courageux    d'Ebroin,   maire    du  palais,  et   l'auteur   du 
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Est-il  besoin  de  dire  que  la  culture  intellectuelle 
n'était  pas  le  but  principal  que  poursuivaient  les  moines 
dans  les  écoles?  Avant  tout  ils  cherchaient  à  former  le 
cœur  de  leurs  élèves  à  la  vertu  et  à  l'honneur.  Aussi, 
avec  quelle  louchante  sollicitude  ils  veillaient  sur  ces 
tendres  tleiirs,  qu'un  soulHo  eût  pu  ternir(l)  !  Saint  Ba- 
sile déjà  indiquait  aux  maîtres  la  manière  de  fournir 
aux  enfants  de  beaux  exemples  pour  le  bien,  à  un  âge, 
disait-il,  en  empruntant  la  comparaison  d'Horace,  où 
ils  prennent,  comme  une  cire  molle,  l'empreinte  qu'on 
donne  à  leur  âme  (2),  et  leur  montrait,  en  même  temps, 
comment  il  faut  corriger  leurs  défauts  naissants  (3)  ; 

premier  recueil  de  canons  épiscopaux  connu  sous  le  nom 
de  Canones  A^ujustoduncmea,  reçut  une  instruction  forte  et  variée 
dans  le  monaslère  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  selon  Cusage  dca 
ptiiiimnts  du  siècle,  dit  un  ancien  texte  recueilli  par  Mabilion. 
Cuinque  a  divenis  studiis  qlibu.s  s.eculi  potentes  stldere  -do- 
lent, de  plene  in  omnibus,  disciplina;  lima  esset  po/i<M5.  (Mabilion, 
Acta  Sanrt.  ord.  snncti  Bened.  sœculiU,  p.  C8I.  Voir  aussi  M,  Am- 
pèie,  Hist.  lut.  t.  III,  p.  4j.  —  Le  moine  Marculfc,  au  VII''  siècle 
aussi,  puisa  dans  un  monastère  du  diocèse  de  Paris,  la  tradition 
des  coutumes  nationales  et  des  formules  dont  il  nous  a  trans- 
mis le  précieux  document.  Les  recueils  des  lois  germaniques  et 
romaine,  des  formules  diverses,  des  constitutions  et  décrétâtes, 
dont  nous  possédons  encore  les  nombreux  manuscrits,  ont  été, 
pour  la  plupart,  transcrits  dans  les  abbayes  a  partir  du  VllI" 
siècle  jusques  et  y  compris  le  XI"".  Cotte  tradition  du  droit  et  des 
coutumes,  entretenue  par  l'étude  et  la  transcription  des  manus- 
crits dans  les  monastères,  explique  la  conduite  des  relig  eux  qui 
s'employaient  dans  les  assemblées  et  les  plaids  pour  les  affaires 
temporelles  :  ils  étaient  les  principaux  légistes  des  temps.  »  — 
Lafenière,  Histoire  du  droit  français,  t.  IV,  p.  189-191. 

(1)  Voir  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  Léon  Maître  le  chapitre  IV 
Condition  des  écoliers,  p.  19.3-20i. 

{"1]  F.'JrJ.ïTZO-t  ojv  £T'.  o'jaav  xa'  à-a/,f,v  -.'r,-i  -Vj/V'»  '''•^'-  ''*^  >'-■',?'>"' 
îjï'.x-ov, -xT; -wv  ï—'fjï),/.o'xvn<yi  aopiaT;  dav.co;  ixT-iroj  ijiivt//, -30; 
raïav  à-'aOtov  aT/.r,7'.v  lôOl»;  y.y}  È;  àv/r.;  ivivîTOx-  ypr,.  —  S.  Basi- 
lii  Magni  il(?{/«/-r  fusius  tnulutip,  inlorrog.  la.  Migne,  Pairol.  grer- 
que,  t.  XXXl,  col.  956. 

(3'  Idem,  ibidem,  col.  953. 
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dès  l'origine  des  écoles  monastiques,  on  aurait  été  en 
droit  de  dire  qu'aucun  fils  de  rois  ne  pouvait  être  en- 
touré de  plus  de  soins  que  le  dernier  des  enfants  éle- 
vés dans  les  couvents  (1). 

Grâce  à  ces  efforts,  les  abbayes,  —  qui  n'étaient  d'a- 
bord que  des  asiles  contre  la  séduction  du  monde,  où 
le  travail  des  mains  réhabilité  par  le  dévouement  et 
l'abnégation  remettait  en  honneurla  culture  des  champs 
et  les  arts  industriels  —  devinrent,  de  bonne  heure,  des 
foyers  de  science  et  de  lumière  (2).  Qui  ne  sait  que  ces 
hommes  éminents,  que  l'Église  vénère,  sous  le  nom  de 
grands  docteurs,  les  Basile,  les  Grégoire  de  Nazianze, 
les  Chrysostôme.  les  Jérôme,  les  Augustin,  les  Gré- 
goire le  Grand  avaient  fait  profession  de  vie  religieuse? 
Qui  ne  sait  qu'au  V  siècle  les  abbayes  de  Saint-Victor 
et  de  Lérins  étaient  les  écoles  philosophiques  du  chris- 
tianisme, où  étaient  débattues  les  plus  hautes  questions 
de  théologie  et  de  métaphysique,  qui  préoccupaient 
alors  le  plus  vivement  les  esprits  (3)  ?j  Au  témoignage 
de  Sulpice-Sévère,  il  n'y  avait  pas  de  ville  qui  ne  vou- 
lût avoir  un  évêque  du  monastère  de  Saint-Martin  de 

(1)  «  ScKpenumero  videns  quo  studio  die  nocluque  cuslodianlur 
dixi  in  corde  ineo  difficile  fieri  posse  ul  nuilus  régis  filius  majore 
diiif^entia  nutrialur  in  palatio,  quam  puer  quilibet  minimus  in 
Cluniaco.  »  {Consuet.  Clun.  apud  Spicileg.  d'Achery.  l.  I,  p.  090)  — 
De  fait,  Thierry  de  Chelles,  Pépin  le  Bref,  et  plus  lard  Lolhaire, 
fils  de  Charles  le-Gliauve,  Robert  le  Pieux  et  une  foule  d'autres 
princes  et  rois  furent  élevés  dans  les  monastères.  »  —  Dom  Pitra, 
op.  cit.,  p.  104. 

(2)  a  Les  écoles  monastiques  avaient  l'éclat  et  la  foule  d'audi- 
teurs des  écoles  antiques.  Saint  Médard  avait  cinq  cents  élèves 
et  Mici  cinq  mille.  {Gallia  christiana,  éd.  n.  t.  IV,  p.  734).  »  — 
Dom  Pitra,  op.  cit.,  p.  104. 

(3)  Voir  la  belle  thèse,  Lévins  an  cinquième  .siècle,  soutenue  de- 
vant la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  (1856),  par  M.  l'abbé  Goux.  an- 
cien élève  de  l'école  des  Carmes,  aujourd'hui  évêque  de  Ver- 
sailles. 
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Tours  ;  et  saint  Gésaiie  félicitait  hautement  l'abbaye 
de  Lérins  d'avoir  élevé  tant  de  religieux  d'un  mérite  si 
distingué,  ot  d'avoir  fourni  tant  d'excellents  prélats  : 
Ilcpc  est  quœ  eximios  nutrit  tnonachos,  et  prœs- 
fanthstynos  fer  omnes  provincias  nutrit  sacerdo- 
tes  (Ij.  C'est  do  cette  illustre  abbaye  que  devaient 
sortir  les  Honorât,  les Hilaire,  les  Césaire,  les  Eucher, 
les  Loup,  les  Fauste  qui  portèrent  successivement  sur 
les  sièges  épiscoi)aux  d'Arles,  de  Lyon,  de  Troyes,  de 
Riez,  l'éclat  de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents.  C'est 
également  des  couvents  que  partirent  ces  mission- 
naires intrépides  qui  allèrent  planter  la  foi  chrétienne 
en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne  et 
jusque  dans  les  steppes  éloignées  de  la  Russie  (2). 

Aussi,  lorsque,  sur  la  fin  du  V  siècle,  les  invasions 
fréquentes  des  barbares  renversèrent  les  écoles  jadis 
si  florissantes  des  Gaules,  et  étouffèrent  dans  la  société 
toute  culture  intellectuelle,  les  monastères  seuls  arrê- 
tèrent la  ruine  complète  des  lettres  et,  selon  la  pitto- 
resque expression  d'un  écrivain  moderne,  les  moines 
furent  réellement  les  vestales  qui  entretinrent  le  feu 
sacré  de  la  science  3).  «  L'esprit  humain,  dit  M.  Guizot, 
«  proscrit,  battu  de  la  tourmente  se  réfugia  dans  les 
«  églises  et  les  monastères  ;  il  embrassa  en  suppliant 
«  les  autels  pour  vivre  sous  leur  abri  et  à  leur  ombre, 

jusqu'à  ce  que  des  temps  meilleurs  lui  permirent  de 

J)  Cwsarii  Homilis.  35. 

^2)  «  .\  l'exemple  de  saint  fJenuist,  plu:«ieurs  missiuiinaires  zéh^s 
>onl  sortis  des  monaslères,  et  c'est  à  nos  religieux  que  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  la  Soède.  le  Danemarck.  la  Hongrie,  la 
Boëme  et  la  Pologne  sont  redevables  de  leur  conversion  à  la  Foy 
chrétienne.  >•  Mabillon,  Traité  des  études  monasliqurs,  lU  pailie. 
.h.  17. 

(3)  Laforôt.  Alruin,  ;v^:^u/)■"'''"'•  '>''<  <"'•»"•<  en  iirridnit  <n(/s 
Charlemagne,  p.  9. 
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«  reparaître  dans  le  monde   et  de  respirer  en  plein 
«  air  (1).  » 

Sans  doute,  les  abbayes  ne  furent  pas  complètement 
à  l'abri  de  ces  bouleversements  de  la  société,  et  elles 
en  subirent  elles-mêmes  le  contre-coup.  Mais  elles 
résistèrent  néanmoins  mieux  que  toutes  les  autres 
institutions,  puisque  même  au  VIP  siècle,  qu'on  a  ap- 
pelé le  point  le  plus  bas  où  l'esprit  humain  soit  des- 
cendu (2),  les  moines  s'appliquent  avec  le  plus  grand 
zèle  à  la  culture  intellectuelle,  dans  les  célèbres  écoles 
monastiques  de  Luxeuil,  de  Fontenelle,  de  Jumièges, 
de  Sithiu  (Saint-Omer),  de  Saint-Vincent  à  Laon,  de 
Saint-Germain  à  Auxerre  (3).  On  voit  à  la  même  épo- 
que les  moines  de  Manlieu  réfuter,  d'une  manière 
remarquable,  les  hérésies  renouvelées  de  Novatien  et 
de  Jovinien  (4). 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  VHP  siècle  que  la 
nuit  de  l'ignorance  enveloppa  de  ses  ténèbres  la  Gaule. 
«  Quand  les  Sarrasins,  dit  Ozanam,  brûlaient  les  villes 
«  du  Midi,  et  que  les  Saxons  forçaient  la  frontière  du 
«  Nord,  quand  Charles  Martel,  entouré  de  prêtres 
«  concubinaires  et  simoniaques,  leur  abandonnait 
«  les  dépouilles  de  l'Eglise  ;  quand,  selon  l'expression 
«  d'Hincmar,  le  christianisme  semblait  aboli,  comment 
«  tant  de  désordres  n'auraient-ils  pas  troublé  le  re- 
«  cueillement  de  l'étude  ?  En  même  temps  qu'un  sol- 
«  dat  tout  couvert  de  sang  prenait  possession  du  siège 
«  épiscopal  de  Mayence,  les  revenus  de  l'abbaye  de 
«  Fontenelle  servaient  à  équiper  des  hommes  d'ar- 

(1)  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  t.  I,  IV"  le«:on,  p,  123 
Paris,  1856. 

(2)  Guizot,  ibid.,  t.  II,  XXII»  leçon,  p.  102. 

(3)  Histoire  lilti'mirc  de  la  Franco,  \.  Ilf,  p.  437-442. 

(4)  Ucm,  p.  432. 
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molliludine  rein  habere  malint.  Quo  facto,  pm-clarae  ulilitales 
conseculurœ  sunt;  ac  prinmm  certe  aciiuior  parlilio  bonorum. 
Vis  enini  coraraulalionum  civiliiim  in  diias  civium  classes  divisit 
urbes,  immenso  inler  ulramque  discrimine  inleijecto.  Ex  una 
parle  faclio  pra'polens,  quia  prœdives  ;  quœ  cum  operum  el  mer- 
catuni'  universum  genus  sola  polialur,  faciillalem  omnera  copia- 
rum  elTeclricem  ad  sua  coramoda  ac  raliones  trahit,  alque  in  ipsa 
adminislralione  reipublicœ  non  parum  potest.  Ex  altéra  inops 
atque  infirma  multitudo,  exulcerato  animo  el  ad  turbas  semper 
paralo.  Jamvero  si  piebis  excitelur  indnslria  in  spem  adipiscendi 
quippiam,  (juod  solo  conlinealur,  sensim  fiet  ut  aller  ordo  évadai 
finilimiis  alleri,  sublato  inter  summas  divilias  summamque  eges- 
latem  discrimine.  —  Pni'leren  rerum,  quas  terra  gignit,  m;ijor 
est  abundantia  fulura.  Homines  enim,  cum  se  elaborare  sciunt  in 
suc,  alacrilatem  adliibentstndiumquelongeraajus;  immo  prorsus 
adamare  terram  insliluunt  sua  manu  peicultam,  unde  non  ali- 
raenla  tanlum,  sed  eliam  quamdam  copiam  et  sibi  et  suis  expec- 
tant.  Ista  volunlalis  alacritas  nemo  non  videlquam  valde  conférai 
ad  ubertatem  frucluum.augendasque  divilias  civitalis.  —Ex  quo 
illud  tertio  loco  manabit  commodi,  ut  qnn  in  civitate  homines 
edili  suscepiique  in  liicem  sinl,  ad  eam  facile  relineanlur  ;  neque 
enim  patriam  cum  externa  regione  commnlarent,  si  vilaedegendaî 
tolerabilem  daret  patria  facullatem.  Non  lamen  ad  liaec  commoda 
pervenin  nisi  ea  conditione  potest  ut  privatus  census  ne  exhau- 
riatiu-  iuunanitate  iribiitonnii  et  vecligaliuni.  Jus  enim  possidendi 
privatim  bona  cum  non  sit  lege  hominum  sed  natiira  datimi,  non 
ipsum  abrdere,  sed  tanluiiimodo  ipsius  usuiu  temperare  el  cimi 
romuiimi  bono  couiponere  aiictoritas  publica  potest.  Faciet  igitiir 
injuste  atquu  iuhumane,  si  de  bonis  privalorum  plusœquo,  tribu- 
torum  nomine,  detraxeril. 

Postreiuodomini  ipsiipie  opifices  multum  bac  in  caussa  possunt, 
iisjvidelicel  inslilntis  quorum  ope  et  opportune  subvenialur  indi- 
gentibiis,  et  ordo  aller  propius  accédât  ad  alterum.  Numeranda 
in  hoc  génère  sodalilia  ad  siippetias  mutuo  ferendas  ;  res  varias, 
privalorum  providentia  constilutas,  ad  cavendum  opilici,  itemque 
orbitali  uxoris  et  liberorum,  si  quid  subilum  ingruat,  si  débilitas 
alllixerit,  si  quid  humanitus  accidat  ;  instiluti  palronalus  pueris, 
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puellis,  adolescenlibus  naluqiie  majoribus  lulandis.  Sed  princi- 
pem  locum  oblinenl  sodalitia  arlificiuii,  quorum  complexu  fere 
cetera  continenlur.  Fabrum  corporatoruiu  apud  majores  nostros 
diu  bene  fada  conslitere.  Rêvera  non  modo  ulilitates  praî- 
claras  arlificibus,  sed  arlibus  ipsis,  quod  perplura  monu- 
menta  teslantur,  decus  alque  incrementum  peperere.  Erudiiiore 
nunc  œlate,  moribus  novis,  auctis  eliam  rébus  quas  vita  quoti- 
diana  desiderat,  profecto  sodalitia  opificum  flecli  ad  prccsentem 
usum  necesse  est.  Vulgo  coiri  ejus  generis  socielates,  sive  totasex 
opificibus  conllatas,  sive  ex  ulroque  ordinemixtas,  gralum  est  ; 
optandum  vero  ut  numéro  et  actuosa  virlute  crescant.  Etsi  vero 
de  iis  non  semel  verba  feciraus,  placet  tamen  hoc  loco  oslendere, 
eas  esse  valdeopportunas,  et  jure  suo  coaleFcero  ;  item  qua  illas 
disciplina  uti,  et  quid  agereoporteot. 

Yirium  suarum  explorala  exigailas  impellit  hominem  atqus 
horlatur,  ut  opem  sibi  alienaui  velil  adjimgere.  Sacrarum  liltera- 
rum  est  illa  senleiUia  :  Melhis  est  duos  esse  simul^  quam 
uniim  :  habent  enim  emolumentum  societatis  suce.  Si 
unus  ceciderit  ah  a.ltero  fulcietiir.  Vœ  soli  quia  ciim 
ceciderit,  nonhahet  siiblevanlem  se  (1).  Atqueilla  quoque: 
Frater  qui  adjuvatur  a  frotre  quasi  cwil an  firnia  (2). 
Hac  homo  propensione  nalurali  sicut  ad  coujunctionem  ducilur 
congregalionemque  civilem,  sic  et  alias  cum  civibus  iiiire  socie- 
tates  expelit,  exiguas  illas  quidem  nec  perfectas,  sed  societates 
tamen.  Inter  bas  el  magnani  illam  socielateni  ob  différentes  caussas 
proximas  interest  plmimum.  Fiiiisenim  societati  civili  proposilus 
pertinel  ad  uiiiversos,  quoniam  connnuni  contiuelur  bono,  cujus 
oranes  etsingulos  proporlione  compotes  es?e  jus  est.  Quareappel- 
Xd^nv  publica  quiaper  esm  homiues  sibi  invicem  communi- 
cant in  una  repuhUca  constitucnda  (3).  Contra  vero,  qua?^ 
in  ejus  velul  .'^inu  junguntiir  societates,  privaloi  babantur  et  sunl 
quia  videlicel  illiid  quo  proxime  speclant  piivata  utililas  est  ad 
solos  pertinens  consocialos.  Privaia  aufem.  sociclas  est  qux  ad 
aliquodiiegoliiini  privalum  exercendum  conjungitur^sicut  quod 
duo  vel  l7'es  socielateni  ineunt^  ut  simul  negoci.antur(^k).  Nunc 

(1)  Eccl.lV,  9-l>. 

(2)  Prov.  XVllI,  19. 

{'■')  S.  Tliom.,  Contra  impugnanles  Dei  cullum  el  rcligionem,. 
cap.  !!. 

Cl)  id. 
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vero  c|ii;uii  luain  societates  privaUc  existant  in  civitale,  ejiisi|iie 
sunt  velul  partes  lolitlein,  iaiiieu  universe  ac  per  scno.i  est  in  po- 
leslalo  reipiiMIc.T)  ne  existant  proliiltere.  Privalas  enim  societates 
inireconccssiiiiiest  lioiiiini  jure  natiira  ;  est  aiitem  ad  pncsiiiium 
juris  naturalis  iiisliliila  civilas,  non  ad  inlcrilum  ;  eacpie  si  civiuiii 
cœliis  sociari  veluerit,  plane  seciiiii  pugiiaii'i.i  agal  ?  propterea 
quod  laiii  ipsa  ipiam  cœliis  privati  uno  hoc  e  pi iiuipio  nasciintiir 
quod  homiiies  sunt  nalura  congregahiles. 

Incidunt  aliijuando  lenipora  cuni  ei  geneii  comiiiunitatuiii  rec- 
liim  iit  leges  ohsislere:  scilicet  si  fiuidipi;:ni  ex  inslitiito  perse- 
qiiantur,  qiiod  cinn  proliilale,  cinnjustilia.  cum  reipublico)  sainte 
aperte  dissideat.  Qiiibiis  in  caussis  jure  rpiideui  potestas  p'jjjlica, 
(|uo  \\\\i\\\s  illo:  coalescantjinipediet  ;  jure  etiam  dissolvel  coa^ilas  ; 
suuiniani  lanien  adhibeat  cautionani  necesse  est,  ne  jura  civiuni 
migrare  videatur.  neu  quidquani  per  speciem  ulililatis  puMiccc 
statuât,  quod  ratio  non  prohet.  Eatenus  enini  oMemperaudiim 
legiltus,  quoad  ciuii  recla  ralione  adeoquc  cum  lege  Dei  sempiteraa 
«•onsenliant(l). 

Sodalilales  varias  liic  reputamus  aninio  et  collegia  el  ordiaes 
religiosos,  (pios  Ecclesiaj  auctoritas  et  pia  clirislianoruui  voluntas 
geniieranl  :  ijuanta  vero  cum  salute  gentis  humanœ  usquead  nos- 
tram  memoriam  histoiia  loquilur.  Societates  ejusmodi,  si  ratio 
sola  dijudicet,  cuui  init.TO  hoiiesti  caussa  sint,  jure  uaturaii  iritas 
apparet  fuisse.  Oua  vero  parte  religionem  attingunt,  sola  est 
Ecclesia  cui  juste  paieant.  Non  igilur  in  eas  (luicipiaui  sihi  arro- 
gare  juris,  nec  earuui  ad  se  traducere  administralioueui  recte 
possunt  qui  prœsint  civilali  ;  eas  potius  oflîciuin  est  reipuhlica' 
vereri,  conservare,  et,  uhi  res  poslulaveriut,  injuria  prohiliere. 
Quod  tamon  longe  aliler  lieii  hoc  pra'serlim  tempore  vidiuuis. 
Mullis  locis  communilales  liujus  gcneris  respulilica  violavit,  ac 
multipliciquidem  injuria:  cumet  civiliinu  legum  nexodevinxerit, 
et  legilimo  jure  pcrsonio  moralis  exucrit,  et  fortunis  suis  despo- 
liaiit.  Uiiihus  in  fortunis  suuni  hahehat  Ecclesia  jus,  ^uum  sin- 
guli  soilales,  itom  qui  eas  certa)  cuidam  caussœ  addixeranl,  et 
quorum  esscnt  commode  ac  solatio  aduicla;.  Quamobrem  tenq)e- 

(I)  Lex  humana  In  lantum  habet  ralionem  Icçfix,  m  (luntitum  est 
secundum  ralionem  rcctam,  et  secundnm  hoc  mnnifcstum  est  qnod  a 
lege  xlcrna  di'rivaiw.  In  quantum  vero  a  ralione  recedit,  sir  ditil'ir 
lgxiniqu(i,etsic  non  hubet  ralionem  'cgis,  sed  magis  vio'enlix  citjiis- 
dam.  (S.  Tliom.  Summ.  Thcol.  111,  .piast.  XIII.  a.  III.) 
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rare  animo  non  possumus  quin  spoliaiiones  ejasmodi  tam  injustas 
«c  perniciosas  conquerainur,eo  vel  raagis  quod  socielalibus  calho- 
licorum  virorum,  pacalis  iis  quidein  el  in  omnes  partes  utilibus, 
iler  prcBchidi  videmus,quo  lempore  edicilur  ulitjue  coire  in  socie- 
latemper  leges  licere  eaque  facullas  large  rêvera  hominibus  per- 
miltilur  consilia  agilanlibus  religioni  simul  ac  reipublicae  per- 
niciosa. 

Profectoconsocialionum  diversissimarum  maxime  ex  opificibus 
longe  nnnc  major,  quam  alias  frequenlia.  Plares  unde  ortum 
ducant,quidvelint,  quagrassenlurvia,non  eslbujuslociquaîrere. 
Opinio  lamen  est,  multis  confirmata  rébus,  prseesse  ut  plurimuni 
occulliores  auctores,  eosdemque  disciplinam  adhibere  non  chris- 
tiano  nomini,  non  saUiti  civitalum  consentaneam,  occupalaque 
efliciendorum  operum  universitate,  id  agere  ut  quisecuni  conso- 
ciari  recusarint  luere  pœnas  egestate  coganlur.  —  Hoc  rerum 
stalu,  alterutrum  malint  artifices  chrisliani  oportet,  aut  noraen 
€ollegiis  dare,  unde  periculum  religioni  exiimescendnm,  aut  sua 
inler  se  sodalitia  condere,  viresque  hoc  pacto  conjungere,  que  se 
animose  queant  ab  illa  injusta  ac  non  ferenda  oppressione  redi- 
mere.  Omnino  optari  hoc  alterum  necesseesse,qunm  potest  dubi- 
talionem  apudeos  haltère,  quinolint  summum  homims  bonum  in 
prœsentissimum  discrimen  conjicere? 

Valde  quidem  laudandi  complures  ex  nostiis,  qui  probe  pers- 
pecto  quid  a  se  tempoi-a  postulent,  experiunliir  ac  tentant  qua 
ratione  prolelarios  ad  meliora  adducere  honestis  artibus  possint; 
Quorum  patrocinio  suscepto,  prosperiiatem  augere  cum  domesti- 
cam  tuni  singulorunistudent;  itemiuoderaricuin  ;e  juilatevincula, 
quibus  invicem  artifices  et  domini  continentur  ;  alere  et  conflr- 
mare  inutrisque  memoriam  officii  atipieevang^licorum  custodiam 
prœceptorum  ;  qme  quidem  pra3cepta,homineui  alj  intemperanlia 
revocando,  excedere  modum  vêtant,  personarumqueet  rerum  dis- 
simillimo  stalu  harmoniam  in  civilate  luentur.  Hac  de  caussa 
unum  in  locum  sœpe  convenire  videmus  viros  egregios,  quo  cum- 
juunicent  consilia  invicem,  viresque  jungant,  et  quid  maxime  expe- 
dire  videatur,  consultent.  Alii  varium  genusarlificuni  opportuns 
copulare  societale  studenl,  consilio  ac  re  juvant,  opus  ne  desit 
honestum  ac  fructuosum  provident.  Alacrilatem  addunt  ac  pa- 
trocinium  impertiunt  Episcopi,  (piorum  auctoritate  auspiciisque 
plures  ex  utroque  ordine  cleri  quie  ad  excolendum  aninium  per- 
tinent, in  consocialis  sedulo  curant.  Denique  catholici  non  désuni 
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«  mes.  Ces  grands  monastères,  accoutumés  au  mur- 
«  mure  studieux  des  écoliers,  qui  se  pressaient  autre- 
«  fois  sous  leurscloîtres,  n'entendaient  plus  que  le  heu- 
«  nissementdes  chevaux,  les  aboiements  des  meutes  et 
<(  le  sifflet  des  dresseurs  de  faucons.  En  plusieurs 
«  lieux,  le  déclin  de  l'enseignement  en  vint  à  ce  point, 
<'  que  le  prêtre  ne  comprenant  plus  les  paroles  sa- 
«  cramentelles,  on  doutait  de  la  validité  des  bap- 
«  têmes  (1).  » 

Hâtons-nous  dédire  que  si  les  événements  politiques 
étouffaient  la  culture  des  lettres  dans  les  monastères 
du  continent,  elles  trouvaient  un  asile  plus  pacifique 
et  plus  sûr  dans  ceux  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande. 

La  célèbre  école  de  Cantorbéry,  entre  autres,  fon- 
dée par  les  moines  Adrien  et  Théodore,  ces  succes- 
seurs d'Augustin  dans  la  conversion  de  l'Angleterre, 
qui  étaient  venus  dans  ce  pays,  apportantaveceux  les 
œuvres  de  Flave  Joseph  et  d'Homère,  était  un  pays 
d'érudition  (2):  un  grand  nombre  d'élèves  parlaient  le 
grec  et  le  latin,  avec  autant  de  facilité  que  leur  langue 
maternelle  (3).  C'est  encore  dans  les  cloîtres  d'Angle- 


(1)  La  civUimlion  chrétienne  chrzles  Franca,  ch.  IX,  les  Kcoles. 

(2)  Converti^  à  la  foi  chrt'tienne  par  les  missionnaires,  «  les  rois 
d'Angleterre  fondèrenl  un  grand  nombre  de  monaslères  où  la 
civilisation  se  mil  pour  ainsi  dire  à  l'abri.  Ces  monastères 
furent  réellement  la  planche  qui  sauva  les  sciences  et  les  let- 
tres, au  milieu  du  naufrage  dr>  toutes  choses...  Dans  leurs  écoles, 
les  enfants  des  puissants  comme  des  faibles,  des  liches  commo- 
des pauvres,  venaient  indistinctement  recevoir  une  instruolion 
solide.  Ces  pieux  solitaires  employaient  leurs  loisirs  à  se  fami- 
liariser avec  les  poètes  et  les  philosophes  (!<'  Rome  et  de  la 
Grt'ce  ;  avec  une  patience  qu'or)  ne  saurait  trop  admirer,  ils  re- 
produisirerit  de  nombreuses  copies  de  leurs  immortels  ouvrages, 
et  dérobaient  arnsi  les  chefs-d'œuvre  du  génie  aux.  outi-ages  du 
temps.  »  —  La  forêt,  op.  cit.,  p.  30. 

,3!  Bède,  Hitst.  Eccles,  angl.  lib.  4,  c.  2.  «  Indicro  est  qirod  usque 
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terre  que  furent  élevés  le  savant  Bède,  la  gloire  de  son 
siècle  ;  Egbert,  son  élève  ;  Albert,  élève  d'Egbert. 
C'est  là  enfin,  dans  le  monastère  d'Yorck,  qu'Alcuin 
reçut  lo  vaste  et  scientifique  enseignemenl,  qu'il  a  ca- 
ractérisé lui-même,  dans  les  termes  suivants: 

«  Le  docte  Albert  abreuvait,  aux  sources  d'étu  les 
«  et  de  sciences  diverses,  les  esprits  altérés  :  aux  uns, 
a  il  s'empressait  de  communiquer  l'art  et  les  règles  de 
«  la  grammaire  ;  pour  les  autres,  il  faisait  couler  les 
«  flots  de  la  rhétorique  ;  il  savait  exercer  ceux-ci  aux 
«  combats  de  la  jurisprudence  et  ceux-là  aux  chants 
«  d'Aonie  ;  quelques-uns  apprenaient  de  lui  à  faire  ré- 
«  sonner  les  pipeaux  de  Casfalie,  et  à  frapper  d'un 
«  pied  lyrique  les  sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres, 
«  il  faisait  connaître  l'harmonie  du  ciel,  les  travaux  du 
«  soleil  et  de  la  lune,  les  cinq  zones  du  ciel,  les  sept 
«  planètes,  les  lois  des  astres,  leur  apparition  et  leur 
«  déclin,  les  mouvements  de  la  mer,  les  tremblements 
c<  de  la  terre,  la  nature  des  hommes,  du  bétail,  des 
«  oiseaux  et  des  habitants  des  bois  ;  les  diverses 
i(  espèces  et  combinaisons  des  nombres  ;  il  fixait  les 
«  solennités  sacrées  par  le  retour  de  la  Pâque,  et  il 
«  expliquait  les  sublimes  mj^stères  de  la  sainte  Ecri- 
«  ture  (1).   » 

hodie    supersunt   de    eoriirn    discipulis  qui  lalinam  gr£ecamque 
linguam  œque   ut  propriam,  in  qua  nali  suiit,  norinf.  »  —  Migne, 
Hatrol.  latine,  t.  XGV,  col.  174. 
(1)    «  111e  ubi  diversis  sitienlia  cutda  flueiilis 

Doctrinîe  et  vario  studiorum  rore  rigabal  : 

His  dans  grammaticœ  rationi?  graviter  arles, 

mis  rhetorkx  int'undens  refluamina  iinguse. 

lllos  juridica  curavit  caute  poliri, 

lllos  Aonio  docuit  concinnere  cantu  ; 

Castalia  instituons  aiios  resonare  cicuta, 

Et  juga  Parnassi  lyricis  percurrere  plantis. 

Ast  alios  fecit  prsefatus  nosse  magister 


El  lu;  l'aiwîi;  i>i-:  ha.ni'.é  ô^'.I 

Tout  emphatique  qu'elle  est,  cette  description  nous 
prouve  qu'aucun  des  sept  arts  libéraux  n'était  négligé 
dans  l'école  monastique  d'Yorck,  et  qu'Alcuin  y  trou- 
vait toutes  les  ressources  nécessaires  pour  enrichir 
son  esprit  de  connaissances  nombreuses  et  variées. 

Cet  illustre  moine,  que  M.  Ampère  appelle  le  lieute- 
nant, l'aide  de  camp  (1)  de  Charlemagne  datis  sa 
glorieuse  campagne  contre  la  barbarie,  arriva  auprès 
de  l'empereur  en  782. 

Charlemagne,  on  le  sait,  avait  pris  vivement  à  cœur 
de  restaurer  les  lettres  dans  son  empire  :  il  s'était 
entouré  successivement  de  Pierre  de  Pise,  des  moines 
Paul  Warnefride,  de  Théodulfe  et  deLeitrade. 

L"influence  d'Alcuin  se  fit  bientôt  sentir. 

Placé  à  la  tête  |de  la  célèbre  école  palatine,  fondée 
par  Charlemagne,  et  qui  a  été  considérée  comme  le 
berceau  de  l'Université  de  Paris,  Alcuin  inspira  à  l'em- 
pereur la  circulaire  qui  parut  en  787  et  qui  obligeait 
tous  les  évoques  et  abbés  d'ouvrir  autour  d'eux  des 
écoles,  et  de  choisir,  parmi  leurs  clercs,  «  des  hommes 
•  qui  eussent  la  volonté  et  la  possibilité  d'apprendre 
«  et  d'instruire  les  autres  (2).  »  En  789,  un  autre  capi- 
tulaire  ordonnait  que,  dans  l'enceinte  des  chapitres  et 

Harmoiiiani  cœli,  solis  luiijeijiie  labores, 
Qiiinque  poli  zonas,  erianlia  sidéra  seplein, 
Aslroruiii  lej,'es,  orlus  simul  alque  rccessus. 
Aerios  molus  pelagi,  lerrîeiiiip  Ireniorem, 
Naluras  hoininurn,  peciuliim,  \olucrumque  rtMaium, 
Diversa>  7JM/7K'/»  specifs,  vaiiasi|iie  li^'iiias. 
Prtsr/j«//'/(/c  dcdit  solomnia  certa  rtrj/rsu, 
Maxima  Siriplurœ  pandens  rnysteria  sacift*.  » 
Alcuin,  des  Ponlifcs  et   des  Sainln  de  VEglise  d'Yorrk,  r.    143a- 
1447.—  Mifine,  Patrol.  latine,  t.  Cl,  col.  841. 

(i)  Histnirr  litti^roiv  de  In  Frnnrp  noua  Charlemagne,  3"  édition, 
page  58. 

2    Baluze,  Cnpif.  regum,  t.  I,  roi.  •_'0I. 
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des  monastères,  des  écoles  fussent  établies,  dans  les- 
quelles «  les  enfants  apprendraient  la  lecture,  le  psau- 
«  tier,  le  comput,  le  chant  et  l'écriture  (1).  » 

Dans  une  autre  circulaire,  donnée  en  788,  Charle- 
magne  s'était  occupé  de  la  correction  des  livres  sacrés 
et  des  textes  liturgiques,  «  Nous  ne  pouvons  soufifrir, 
«  disait-il,  que,  dans  les  lectures  divines,  au  milieu 
«  des  saints  offices,  il  se  glisse  de  discordants  soié- 
«  cismes,  et  nous  avons  résolu  de  réformer  lesdites 
«  lectures...  Nous  avons  chargé  de  ce  travail  le  diacre 
«  Paul,  notre  client  familier.  Nous  lui  avons  ordonné 
«  de  parcourir  avec  soin  les  œuvres  des  Pères  calho- 
«  liques,  de  choisir,  dans  ces  fertiles  prairies,  quelques 
«  fleurs,  et  de  former,  pour  ainsi  dire,  des  plus  utiles 
«  une  seule  guirlande  (2).  » 

Cet  appel  fat  entendu.  Alcuin  s'occupa  lui-même 
de  la  révision  des  saintes  Ecritures,  et  quand  il  eut 
terminé  son  travail,  il  l'offrit  à  l'empereur.  ^  Rien  de 
«  plus  digne  de  vous,  lui  disait-il,  que  les  livres  divins, 
«  que  j'envoie  à  voire  très  illustre  autorité,  réunis  en 
«   un  seul  corps  et  corrigés  très  soigneusement  » 

En  même  temps  les  monastères  s'efiforcent  de  com- 
pléter leurs  bibliothèques  par  la  copie  des  ouvrages 
qui  leur  manquaient. 

La  copie  des  manuscrits  avait  été,  de  tout  temps, 
considérée  comme  le  travail  le  plus  utile  et  le  plus 
nécessaire  pour  un  moine.  On  disait  de  l'antique  ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Tours,  que  les  religieux  ne  s'y 
livraient  à  aucun  art  qu'à  celui  de  transcrire  les  livres. 
«  Ars  ibi,  exceptis  scriptoribus,  nuUa  habebatur  (3).  » 
Gassiodore  ne  savait  comment  faire  ressortir  tous  les 

(1)  Idem.,  ibid.,  col.  203. 

{■i)  Idem,  ibid. 

[Z]  Sulp.  in  VitaS.  Martini,  c.  7, 
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avantages  do  cet  exercice  :  «  J'avoue,  disait-il  à  ses 
«  moines  de  Viviers,  que  de  tous  les  travaux  corporels 
«  qui  peuvent  vous  convenir,  celui  de  copier  les  livres 
«  a  toujours  été  plus  de  mon  goût  que  tout  autre.  <  >n 
»  s'instruit  par  la  lecture  des  textes  sacrés  et  on  ré- 
«  pand  partout  les  préceptes  du  Seigneur.  Heureuse 
a  invention,  glorieuse  fatigue  que  celle  qui  permet  de 
"  prêcher  aux  hommes,  par  la  main  aussi  bien  que  par 
«  la  voix,  de  substituer  les  doigts  à  la  langue  ;  d'entrer 
u  en  relation  avec  le  reste  du  monde,  sans  sortir  du 
«  silence,  et  de  combattre,  avec  Tencre  et  la  plume, 
u  les  suggestions  du  démon  !  Car,  chaque  mot  des 
«  saintes  Ecritures,  transcrit  par  un  coi)iste,  est  une 
«<  blessure  faite  à  Satan...  (1).  »  En  même  temps, 
Cassiodore  donnait  à  ses  moines  les  premiers  éléments 
de  l'art  de  la  reliure  ;  il  voulait  qu'ils  apprissent  à 
orner  les  manuscrits,  afin  qu'à  l'exemple  d-^s  convives 
du  banquet  céleste,  que  le  Sauveur  couvre  de  la  robe 
nuptiale,  les  livres  saints  fussent  rehaussés  par  l'éclat 
d'une  riche  couverture  ("2). 

il)  «  Egû  tamen  faleor  volum  meum,  quod  iiilor  vos  quaacum- 
(jue  possunt  corporeo  lubore  compleri,  atUiquarioiuin  milii  stu- 
dia  non  itiimerilo  forsKan  plus  placere  ;  quod  et  menlem  suani 
relfgendo  Scripluras  divinas  salubriler  inslruant,  et  DomiDi  prae- 
cepta  scribendo  longe  îaleque  disséminent.  Félix  inventio,  lau- 
daiida  sedulitas,  manu  bominibus  picedicare,  digilis  linguas 
aperire,  salutem  morlalibus  lacitam  dare,  et  contra  diaboli  su- 
breptiones  illicitas  calaino  alramentoque  pugnare.  Tôt  enim 
vulnera  Satanas  accipit  quoi  antiquarius  Uomirii  verba  describil.  » 
M.  .\urelii  Ctssiodori,  op.  cit.,  c.  XXX,  Mig'ie,  Pair.  laL,  t.  l,X\, 
col.  1144  et  11 41). 

\i)  «  nis  eliam  addidimus  in  codicibus  cooperiendis  doctos  a:- 
tilices  ;  ul  Lilterarum  saciaium  pulchritudinem  faciès  desuper 
décora  vesliret  :  t>\cm[)luni  illud  dominicïD  tiguralionis  ex  ali- 
qua  parle  forsilan  imitantes,  qui  eos  quos  ad  cœnam  seslima. 
vil  invitandos,  i[i  gloria  co'leslis  couvivii  slolis  nuplialiUus 
operuil.  »  Idem,  ibid. 
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Grâce  à  la  noble  émulation  que  ces  pieuses  pensées 
devaient  exciter  et  entretenir  dans  les  monastères,  les 
bibliothèques  ne  tardèrent  pas  à  s'enrichir  de  tous  les 
trésors  des  sciences  sacrées  et  profanes.  Dans  celle 
de  l'Eglise  d'Yorck,  confiée  à  la  garde  d'Alcuin,  on 
trouvait,  à  côté  des  Pères  de  l'Eglise  latine  et  grecque 
Trogue-Pompée,  Phne  l'ancien,  Aristote,  Gicéron, 
Virgile,  Stace,  Lucain,  etc  (1).  «  Un  cloître  sans  livres, 
«  disait-on,  est  un  château  sans  arsenal  (2).  » 

Ces  livres  ne  dormaient  pas  oisifs  dans  les  armoires 
ferrées  auxquelles  ils  étaient  souvent  enchaînés.  Tous 
les  ans,  au  commencement  du  carême,  chaque  reli- 
gieux faisait  choix  d'un  auteur  qui  devenait,  pendant 
Tannée,  l'objet  particulier  de  ses  études.  Les  constitu- 
tions de  l'abbaye  de  Farfa  nous  ont  conservé  la  liste 
des  ouvrages  qui  furent  ainsi  distribués,  en  l'an- 
née 1000,  aux  religieux.  On  y  rencontre,  non  seule- 
ment les  diverses  parties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  des  commentaires  faits  "par  les  Pères  de 

(1)  «  Illic  invenies  veterum  vesligia  patrum, 
Quidquid  habet  pro  se  lalio  romamis  in  orbe, 
Grxcia  vel  quidquid  Iransmisit  clara  lalinis  ; 


Quidquid  et  Athelmus  docuit,  quid  Beda  magister, 
Quse  Victorinus  scripsere,  lioelim,  nique 
Historici  veleres,  Pompeim,  Flinim,  ipse 
Acer  Arhtotele^.'BMQior  quoque  Tullius,  ingens; 
Quidquid  quoque  Seduliiis,  vel  quid  canil  ipse  Juvenctis 
Alcimu>:,  et  Clément,  Pi'osper,  Paidinus,  Avatar, 
Quid  Forlimatus,  vel  quid  Lactanliits  edunl. 
Quod  Maro  Virgitius,  Stathi!>,  Lncanus  et  Auctor  : 
Ârlis   grammalicîe  vel  quid  scripsere   magistri... 
Alcuiu,  des  pontifes  et' des  saints  de  l'Eglise  d'Yorck,  v.  1533-1535, 
Migne,Prt/roL  lalitie,  CI, col.  843-844, 

;2)  «  Glauslruni  sine  armario  quasi  caslrum  sine  armenlario.  » 
^Tlies.  anecd.  Marlèné,  t.  1,  p.  302^  —  «  Le  lieu  qui  renfermait  les 
livres  était  désigne  plus  souvent  par  armarium  que  par  biblio- 
theca,  dont  le  sens  semble  alors  avoir  été  très  restreint.  »  Léon 
Maître,  «p.  cit,  p.  271. 
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l'Eglise  ou  par  de  savants  exôgètes  sur  les  livres 
saints,  des  traités  de  théologie  dogmatique,  ascétique 
ou  morale,  mais  une  foule  d'autres  ouvrages  d'une 
portée  moins  exclusive.  On  y  lit,  par  exemple,  des 
mentions  comme  celles-ci  :  «  Au  Frère  Gérard,  l'His- 
(i  toire  deJosèphe;  au  frère  Etienne,  les  Etymologies 
«  d'Isidore  ;  au  Frère  Ubert,  THistoire  Ecclésiastique 
«  d'Eusèbe  de  Césarée;  à  Pierre,  l'Histoire  de  Tite- 
«  Live,  etc.  (1).  » 

Ces  bibliothèques  étaient  de  précieuses  ressources 
pour  les  écoles  monastiques,  qui  se  rouvrirent  ou  se 
développèrent  de  toutes  parts,  sous  la  puissante  et 
chrétienne  impulsion  du  nouvel  empereur  d'Occident. 

Alcuin  releva  lui-môme  l'école  de  Tours,  à  laquelle 
setormale  savant  Raban  Maur,  qui  devint  plus  tard, 
à  Fulde,  le  maître  de  Loup  de  Ferrières,  de  Walafrid 
Strabon,  d'Oltfried  de  Wissembourg. 

Citons  encore,  sans  insister  sur  des  noms  trop  con- 
nus, les  sanctuaires  que  la  science  posséda,  dans  ces 
temps  de  barbarie,  à  Reichenau,  à  Corbie,  à  Saint- 
Gall,  (2)  à  Fleury  ou  Saint-Benoît-sur-Loire,  à  Cou- 
dât, etc,  mais  surtout  à  Reims,  où  enseigna  l'illustre 
Gerbert,  et  à  Bec,  où  Lantranc  et  saint  Anselme  prépa- 
rèrent tant  d'élèves,  aussi  distingués  par  leur  instruc- 

[i]  «  F.  Wiiaidiis  liisloriam  Joseplii.  F.  Slepli.  Isidori  Etymo- 
logias.  F.  L'berlus  liisloriam  ecrlesiaslicam  Eusobii  Csesarieii^is. 
Pelrus  liisloriam  Tili  Livii....,  »  —  Guidonis  Disciplina  Farfensis 
et  Monasterii  S.  Paiili  Romx  ;  c.  li,  île  Brevi  lil»roriim  qiiod  lîl  in 
capile  qiiadraf^esimse.  —  Migiie.  Pair,  lat.,  t.  CL,  col.  1285. 

(2)  «  Ce  qui  fait  surtout  honneur  aux  moines  de  Sainl-Liall,  c'est 
que  l'amour  des  livres  était  porté  chez  eux  à  un  très  haut  degré. 
Beaucoup  de  personnes  prévenues  contre  le  monachisme  seront 
sans  doute  étonnées  si  on  leur  apprend  que  la  bibliothèque  de 
Saint-iTall  comptait  déjà  au  ix"  siècle  quatre  cents  volumes  cata- 
logués. On  aurait  en  vain  parcouiu  l'Europe  et  visité  la  cour  de 
Chailemague  pour  en  trouver  ;nil;inl.  «  —  l.éon  Maître,  op.  ciY.*, 
p.  oO. 
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(ion  que  par  leurs  vertus,  non  seulement  pour  l'Eglise 
mais  aussi  pour  la  société. 

A  cette  esquisse  rapide,  que  nous  venons  de  tracer 
des  origines  et  du  développement  du  monachisme, 
nous  pourrions  ajouter,  avec  Montalembert  et  d'autres 
historiens,  le  tableau  des  services  sans  nombre  que 
les  moines  ont  rendus  à  la  civilisation  et  aux  lettres. 
Qu'il  nous  suffise  de  faire  remarquer,  dès  maintenani, 
dans  l'intérêt  de  notre  thèse,  qu'il  n'y  a  aucune  branche 
des  connaissances  humaines  qui  n'ait  été  cultivée,  et  le 
plus  souvent,  avec  le  plus  grand  succès,  par  eux. 
L'histoire  surtout  leur  doit  ses  plus  précieuses  et  ses 
plus  vastes  recherches,  u  Tous  les  peuples  chrétiens, 
«  dit  Montalembert,  peuvent  leur  rendre  le  témoignage 
«  que  ne  craignait  pas  de  leur  accorder  un  protestant 
«  anglais,  en  présence  des  puritains  du  dix-septième 
((  siècle  :  Sans  les  moines,  nous  n'e/i  samHoiîs  pas  plus 
«  que  des  enfants  sur  notre  histoire  nationale  (1).  » 
Pour  ne  pas  sortir  de  notre  pays,  est-ce  que  les  récits 
et  chroniques  des  Abbon,  des  Flodoard,  des  Aimoin, 
des  Raoul  Glaber,  des  Hugues  deFlavigny,  n'ont  pas 
servi  de  base  «  aux  premiers  monuments  nationaux 
«  et  populaires  de  notre  histoire,  aux  célèbres  Chro- 
«  niques  de  Saint- De ay s,  qui,  rédigées  très  ancienne- 
«  ment  en  latin,  traduites  en  français  au  commence- 
«  ment  du  treizième  siècle^  et  renfermant  comme 
«  Pessence  des  traditions  historiques  et  poétiques  de 
«  l'ancienne  France,  contribuèrent  particulièrement 
c(  à  constituer,  aux  yeux  des  rois  et  de  leurs  principaux 
«  vassaux,  le  tribunal  de  la  postérité  (2)?  » 

Chanoine  H.  Didio. 

(1)  Les  moines  d^Occident,  t.  VI.  chap.  IV,  p.  223.  —  L'auteur  aii- 
f^'lais  que  cite  Montalembert  est  Jean  Marsham  (Tlpo-j/a-ov  in  Mo- 
nastic.  Anglican.,  l.  L) 

(2)  Idem,  ibidem,  p.  226  et  227. 
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LE  CARDINAL  DE  FRANCKENBERC 


(Dernier  arliclfi). 


L'Université  de  Louvain,  fondée  par  les  mains 
unies  du  Pape  Martin  V  et  de  Jean  IV  de  Brabant,  resta 
en  Belgique,  pendant  des  siècles,  le  boulevard  de  la 
foi  et  l'orgueil  de  la  patrie.  Elle  Test  redevenue  au- 
jourd'hui. A  l'époque  du  cardinal  de  Franckenberg,  les 
mains  puissantes,  qui  l'avaient  fondée,  s'étant  désunies, 
cet  antique  et  illustre  édifice  faillit  s'effondrer  et  tom- 
ber en  ruine.  Où  chercher  les  causes  de  cette  crise 
tout  à  la  fois  politique  et  intellectuelle?  Quelles  furent 
les  'péripéties  de  cette  lutte  entre  l'Eglise  et  l'Etat  ? 
Quel  en  fut  le  résultat  final  ?  Tel  est  le  triple  objet  de 
notre  étude  d'aujourd'hui. 


I. 


Comme  les  Universités  de  Paris  et  de  Douai,  celle 
de  Louvain  avait  cinq  Facultés  soumises  au  Recteur 
magnifique  (1).  Quaiante-trois  collèges,  un  de  plus  qu'à 
Paris,  vingt  de  plus  qu'à  Douai,  gravitaient  autour  de  ce 
centre  académique.  Huit  mille  élèves,  au  témoignage  de 
Juste-Lipse,  remplissaient,  à  la  fin  du  XV!»  siècle,  ces 
studieuses  demeures.  Les  études  y  jouirent  longtemps 

(i)  Les  détails  qui^nous  donnons  dans  ceUc  étude  sont  en  bonne 
partie  tirés  des  ouvrages  de  M.  A.  Verbaeçen. 


6  LE  CARDINAL  DE  FRANCKENBERa 

d'une  excellente  réputation.  La  Faculté  des  arts,  qui 
avait  entendu  Juste-Lipse,  possédait  encore  au  XVIIP 
siècle  seize  professeurs,  et  se  glorifiait  des  noms  de 
Paquot  et  d'Etienne  Heuschling.  Le  droit  canon  avait 
six  chaires;  le  droit  civil,  sept  ;  la  médecine,  huit.  La 
Faculté  de  théologie,  qui  comptait  aussihuit  professeurs, 
avait  conservé  dans  son  ensemble  une  doctrine  solide 
et  irréprochable.  Jusqu'à  la  fin  on  y  enseigna  saint 
Thomas,  malgré  les  eff'orts  de  certains  novateurs  josé- 
phistes.  Guyaux  de  Wanfercée,  Daelman  de  Mons, 
son  successeur  Danès  de  Cassel  et  le  courageux  Van 
de  Velde  soutinrent  heureusement  une  réputation 
théologique,  qu'avaient  élevée  sihaut  les  Ruard  Tapper 
et  les  Lessius,  les  Deconinck  et  les  Malderus.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  faudrait  pas  prendre  trop  à  la  lettre 
les  vers  élogieux  composés,  en  1788,  par  un  des  mem- 
bres de  y  Aima  Mater: 


Nullam  incorruplo  labcm,  Lul.here,  pudori 
Inluloras,  nullam  Jansoiiiana  lues. 


On  ne  doit  pas  oublier  que  Louvain  a  porté  dans  son 
sein  Baius  et  C.  Jansénius.  Mais  il  est  juste  d'ajouter 
que  le  nombre  des  théologiens  restés  intacts  et  fidèles 
s'est  trouvé  bien  plus  grand  que  celui  des  agités  et  des 
agitateurs. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivé,  l'épiscopat  belge 
se  glorifiait  de  posséder  plusieurs  anciens  professeurs 
de  Louvain,  comme  Delvaux  à  Ypres,  Caïmo  à  Bruges, 
Van  Garaeren  et  Wellens  à  Anvers. 

Sans  doute,  on  pouvait  faire  plus  d'un  reproche  à 
l'enseignement  universitaire.  La  langue  française  et 
rh!Stf)ire  y  étaient  négligées,  la  chaire  de  mathéma- 
tique   venait  d'être  supprimée,  les   professeurs    de 
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grec  et  d'hébreu  avaient  peu  d'élèves,  le  style  des 
étudiants,  et  parfois  même  celui  des  maîtres,  ne  bril- 
laient pas  par  le  bon  goût  et  l'atlicismc.  Mais,  à  tout 
prendre,  ITniversité  ne  méritait  pas  les  critiques 
aceibeset  outrées  des  novateurs  et  des  philosophes(l). 

Encore  moins  pouvait-elle  courber  la  tête  sans  pro- 
testation sous  les  anathèmes  de  Joseph  II,  qui  écrivait 
en  1784  :  Tant  qiCon  n'avisera  pas  à  reformer  effi- 
cacement et  sans  égards  tout  l'absurde  et  monstrueux 
système  de  la  Constitution  de  VUniiier^siti;  de  Louvain, 
tout  ce  qu'on  pourra  fairr  pou)'  les  études  aux 
Pays-Bas  sera  i7ifructueu.x.  »  On  reconnaît  dans  cette 
seule  phrase  l'antipalhie  tenace  que  le  sectaire  cou- 
ronné conservait  pour  cette  Aima  Mater ^  dans  laquelle 
un  infaillible  instinct  lui  faisait  découvrir  une  irrécon- 
ciliable adversaire. 

C'est  surtout  la  Faculté  de  théologie  que  vou- 
lait déconsidérer,  puis  abattre,  l'impérial  réforma- 
teur. A.U  lieu  d'améliorer  progressivement  ce  que 
l'enseignement  pouvait  présenter  de  défectueux,  il 
préféra  renverser.  Les  Réformés  du  XVP  siècle  n'a- 
vaient pas  agi  avec  une  [dus  téméraire  précipitation  et 
avec  une  plus  flagrante  injustice  envers  les  grandes 
universités  d'Allemagne,  qu'ils  conquirent  à  l'hérésie 

(1)  Corlains  savants  de  l'époqno  cxhalaicnl  les  iiiômos  plaintes 
coulrc  riJnivcrsilé  de  Paris  et  celle  de  Douai.  Jourdain  s'en  est  fait 
l'écho  dans  son  Histoire  de  rUniversUc  de  Paris,  t.  II,  p.  420  .Quant  à 
Douai,  on  trouve  à  la  itibliolhèque  de  celle  \i!le  un  curieux  nu^- 
nioire  adressé  au  rarlemcnl  par  un  sieur  Doiiiinitiue  Dauvillc, 
de  la  grande  fauiillc  néerlandaise  des  de  Witt.  Nous  y  avons  lu 
celle  curieuse  ailirnialioU  :  «  D  «puis  le  siècle  d  Arislole  jusqu'à 
celui  de  Dcscarlcs,  rcs|»ril  hiimiii,  accalilé  sous  le  poids  foudroyant 
de  l'erreur,  a  toujours  ignoré  sa  propre  nature,  ses  l'acullés  el  ses 
pouvoirs,  el  n'a  enfaiilé  (juc  des  solliscs,  des  extravagances,  des 
songes,  des  nionslics  e'.  d(>s  chimères.  La  raison  une  iois  corrom- 
pue, corrompit  le  droit  naturel  it  la  murale.  » 
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et  en  même  temps  à  l'ignorance  (1).  Les  révolu- 
tionnaires français  allaient  venir,  qui  opérèrent  avec 
autant  de  haine  et  d'ardeur,  et  qui  s'acharnèrent  à  vou- 
loir détruire  renseignement  orthodoxe  avec  plus 
d'ensemble  et  plus  de  succès  encore.  C'est  toujours 
la  rage  iconoclaste,  qui  abattrait  une  cathédrale  pour 
en  faire  disparaître  les  toiles  d'araignées. 

Heureusement,  Joseph  II  n'eut  point,  à  Louvain,  le 
même  succès.  Toutes  les  ressources  d'esprit  de  l'em- 
pereur et  de  ses  ministres,  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire ne  purent  dompter  la  foi  persévérante  et  la  ju- 
vénile  audace,  des  étudiants  en   théologie  de  Lou- 
vain. Il   est  vrai  qu'ils    furent  soutenus,   tantôt  se- 
crètement, tantôt  ouvertement,  par  le  vaillant  cardi- 
nal de  Franckenberg  et  pir  plusieurs   évêques   des 
Pays-Bas.  Ce  sont  ces  courageux  défenseurs  de  l'en- 
seignement catholique  qui  empêchèrent  le  sel  de  la 
terre  de  s'affadir;  et,  si  la  Belgique  n'a  point  connu  les 
défaillances  doctrinales  et  les  erreurs  disciplinaires  du 
Joséphisme  allemand,  c'est  à  ces  grands  prélats  de 
Malines,  d'Anvers,   de  Bruges,  d'Ypres  et  de  Namur 
qu'elle  doit  en  être  reconnaissante.  Les  autres  évêques» 
allemands  d'origine  ainsi  que  le  Cardinal,  ne  surent 
point,  comme  lui,  se  défaire  de  leurs  préjugés  natio- 
naux et  de  leur  attachement  trop  enraciné  à  l'Empire. 
Leur  patriotisme  fit  tort  à  leur  foi,  et  l'amour  d'une 
paix  déshonorante  prima  leur  zèle  pour  la  discipline 
ecclésiastique.  C'est  avec  douleur  que  nous  sommes 
obligé  de  constater  les  faiblesses  morales  et  les  con- 
descendances théologiques  des  LoLkowitzde  Gand,  des 
Salm-Saîm   de    Tournai,  des  Hoensbrock    de  Liège, 


(I)  Cf.  J.  Janssen,  V Allemagne  et.  la  Rt'fnrme,  f.  Il,  HvrcU,  ch.  11, 
et  IV,  3. 
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évoques  i)lus  autrichiens  que  catholiques,  et  plus  amis 
de  César  que  de  Jésus-Christ. 


II 


Le  15  mai  17F6,  l'empereur  annonça  à  l'épiscopat 
belge  l'ouverture  d'un  séminaire  général  à  Louvain. 
Celte  idée  utopique  et  anti-religieuse  hantait  depuis 
longtemps  l'esprit  malade  de  Joseph  II,  et.  par  malheur, 
elle  avait  déjà  reçu  un  accueil  trop  favorable  chez  les 
évêquesserviles  d'Allemagne.  Neuf  séminaires  avaient 
pu  s'établir  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire.  Par 
l'effet  naturel  de  cette  mesure,  les  séminaires  épisco- 
paux  étaient  abolis.  Les  professeurs  nommés  et  payés 
par  l'Etat  échappaient  à  la  surveillance  des  prélats 
diocésains,  les  livres  qu'on  suivait  étaient  soustraits 
à  l'inspection  et  à  la  censure,  les  maîtres  qui  portaient 
la  livrée  théologique  de  l'empereur  avaient  carte 
blanche.  Dans  les  autres  pays  de  la  monarchie,  ils  en 
avaient  profité  largement  pour  sophistiquer  sur  bien 
des  points  essentiels  l'enseignement  théologiquo. 

D'ailleurs  Joseph  II  a  pris  soin  de  formuler  son 
édit  en  des  termes  outrageants  qui  ne  dévoilent 
que  trop  les  desseins  quil  médite  depuis  longtemps 
contre  les  études  sacrées  dans  les  Pays-Bas.  Le  monar- 
que s'y  plaint  am(>rement  du  clergé  belge,  il  parle  du 
besoin  qu'il  éprouve  de  soustraire  la  jeunesse  ecclé:jias- 
tique  à  une  contagion  qui,  à  la  fin,  deviendrait  géné- 
rale. Il  laisse  entendre  que  les  évéques  et  leurs  auxi- 
liaires sont  incapables  d'enseigner  et  de  former  d<\jeu- 
nes  {rètres  pieux,  zélés  et  moraux.  11  annonce  la  sup- 
pression des  séminaires  épiscopaux  et  l'érection  du  sé- 
minaire général  à  Louvain,  Là  seulement  se  donnera 
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renseignement  théologique,  et  il  faudra  y  avoir  passé 
cinq  ans  pour  êlre  admis  aux  ordres  majeurs.  Toutes 
les  bourses  seront  appliquées  désormais  à  celte  nou- 
velle création  impériale  (i). 

Le  cardinal  de  Franckenberg  aperçut  bien  vite  le 
danger,  et,  dès  le  29  mars  1780,  il  poussa  le  cri  d'a- 
larme. Il  réclama  avec  fermeté,  au  nom  du  Concile 
de  ï;ente,  tous  les  droits  de  la  juridiction  épiscopale 
sur  les  séminaires  diocésain?.  Le  prélat  ne  se  dissimu- 
lait pas  qu'il  allait  entrer  dans  une  lutte  immédiate  et 
acharnée  avec  l'empereur  et  avec  ses  créatures,  Kau- 
nitz,  Belgiojoso,  puis  Trauttmansdortt".  Aussi,  dès 
l'abord,  ses  représentations  furent  modérées  et  restè- 
rent secrètes.  C'est  à  cause  de  ces  tempéraments  que 
l'abbé  de  Feller  gourmanda  bien  souvent,  dans  son 
Journal  historique  et  littéraire,  la  faiblesse  du  Car- 
dinal et  des  évêqucs.  Les  lettres  et  les  observations  du 
fougueux  polémiste,  toujours  passionnées,  parfois 
peu  respectueuses,  étaient  souvent  aussi  peu  justes  ; 
l'écrivain  sut  loyalement  le  reconnaître  plus  tard  (2). 

Malgré  toutes  les  observations  des  évoques  et  même 
des  Etats,  l'empereur  poursuit  son  projet  avec  une  hâte 
fébrile.  A  Lo'ivain,  on  dispose  les  bâtiments  pour  rece- 
voir 600  séminaristes  le  i""  novembre  178G,  et  1400  plus 
tard.  On  renvoie  le  professeur  Van  de  Velde,  comme 
coupable  d'ultramonianisme  opiniâtre.  On  nomme  di- 
recteur général  l'abbé  S  loger  (3),  prêtre  allemand  d'une 
doctrine  suspecte  et  d'une  piété  équivoque.  Non  bre- 

[[)  Vorliaogon,  Le  Cardinal  de  Frmulievbcrçi,  p.  158.  — Les .')() 
dernières  annéea  do  VVnivcrmtt^  de  Imivain.  du  iuême  autour,  p.  266. 

(2)  Correspondance  de  Feller,  bibliolli.  royale  do  llruxcllcs,  ins. 
21,  141. 

(3)  Une  histoire  ecck'siaslique  qu'il  avail  écrite  l'avait  rendu  di- 
gne de  cet  lionncar.  Ce  livre  est  une  vraie  satire  contre  l'Eglise. 
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riat,  nec  missat,  diront  plus  tard  les  séminaristes.  Les 
vice-directeurs,  Lajoio,  Copine  et  Vonck,  sont  dignes 
de  leur  chef.  Cinq  professeurs  sur  huit  sont  acquis 
au  joséphisme  :  Wouters,  Leemput,  Marant,  de  Ma- 
zière  et  Sentelet.  Trois  seulement  sont  restés  fermes 
dans  les  saines  doctrines  :  les  docteurs  Ghenne,  W'uyls 
et  Fruyt  (1).  Le  docteur  Leplat,  éditeur  des  œuvres  du 
schismatique  Van  Espen,  reste  dans  sa  chaire  de  droit 
canon.  Tous  les  doyens  sont  soumis  aux  directeurs  en- 
voyés de  Vienne.  Les  anciens  cours  sont  supprimés 
d'un  trait  de  plume,  huit  leçons  nouvelles  sont  éta- 
blies (2).  L'exposé  clair  et  succinct  de  la  doctrine  est 
remplacé  par  l'histoire  de  l'évolution  dogmatique. 
C'est  une  révolution  complète,  et  l'on  voit  dans  quel 
sens.  La  théologie  de  Louvain  devient  une  science 
d'Etat.  Est-ce  même  encore  une  science?  Ce  n'est  certai- 
nement plus  la  science  de  la  foi,  puisqu'elle  dédai- 
gne d'obéir  à  l'Église,  seule  interprète  de  la  vraie  foi. 
C'est  une  connaissance  quelconque,  une  sorte  de  my- 
thologie, conservant  à  peine  quelques  relations  nomi- 
nales avec  la  véritable  science  sacrée.  Aussi  le  moule 
ancien  est  brisé  ;  ce  n'est  plus  VAlma  mater  de  Jean 
de  Brabant  et  de  Martin  V,  se  groupant  autour  d'une 
faculté  de  théologie  honorée  et  orthodoxe:  c'est  je  ne 
sais  quelle  création  faite  sans  modèle  et  heureusement 
restée  sans  copie. 

C'est  dans  des  docks  de  l'élude,  construits  à  la  hâte, 
que  l'Etat  va  recevoir  ces  jeunes  ecclésiastiques  que 
l'on  veut  former  selon  le  cœur  de  Joseph  II,  de  Fébro- 
nius  et  de  Van  Espen. 

(1)  Le  docteur  Ghcnno  «Mail  w  ;'i  Loiiviiiii  cl  monrui  en  1813: 
Wuyts  naquit  à  Tongcrioo  et  moiuiit  on  178'^  ;  Fruyt  '!o  iiavre 
mourut  en  1813. 

(2)  Nouvel  édit  du  25  octobre  1785. 
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Mais  le  Cardinal  est  sur  la  brèche,  et  sa  protestation 
est  particulièrement  énergique.  Le  H  novembre,  il  rap- 
pelle les  droits  inaliénables  de  l'épiscopat  sur  l'ensei- 
gnement théologique,  il  flétrit  les  termes  desédits  im- 
périaux a'nsi  que  certaines  thèses  des  universités  al- 
lemandes. «  Jamais,  s'écrie  t-il,  on  n'adoptera  ici  de 
pareils  principes  et  une  telle  façon  de  penser.  Jamais 
on  n'acceptera  les  auteurs  condamnés  par  l'Eglise  !  y* 

Les  évêques  fidèles  de  la  Belgique  et  Mgr  de  Rohan, 
archevêque  de  Cambrai,  pour  la  partie  belge  de  son 
diocèse,  font  entendre  après  lui  les  mêmes  énergiques 
et  pressantes  réclamations. 

Le  ministre  plénipotentiaire,  comte  de  Belgiojoso, 
sent  qu'il  faut  user  de  diplomatie,  nous  n'osons  pas 
dire  de  duplicité  «  L'intention  de  Sa  Majesté,  écrit-il, 
n'est  nullement  d'exclure  l'inspection  et  la  surveillance 
des  évêques  sur  le  dépôt  de  la  foi.  La  piété  de  Sa  Ma- 
jeslé  doit  être  un  sûr  garant  qu'elle  ne  permettra  ja- 
mais qu'on  y  enseigne  aucune  erreur...  Il  dépend  d'ail- 
leurs de  Votre  Eminence  d'envoyer  quelqu'un  de  sa 
partàLouvain,  pour  s'aboucheravecrabbéStoger(l).» 

Notre  siècle  a  revu  de  pareilles  solennelles  hypo- 
crisies. Le  20  mars  1860,  Victor-Emmanuel  qui  venait 
de  s'emparer  par  la  force  et  par  la  ruse  des  provinces 
pontiflcales,  assurait  le  Souverain  Pontife  de  son  de- 
vouement  et  de  sa  fidélité  inaltérable  aux  principes 
religieux,  et  sollicitait  très  humblement  la  bénédiction 
apostolique.  Pas  plus  que  Pie  IX,  Mgr  de  Francken- 
berg  ne  se  faisait  sans  doute  illusion  sur  la  piété 
du  persécuteur,  ainsi  affirmée  hautement  par  un 
des  principaux  ministres  de  ses  basses  œuvres.  Toute- 
fois, afin  d'épuiser  la  mesure  des  condescendances  per- 

(1)  Cf,  A.  Theinci-,  Jean  Henri  de  Franckcnk^V^tV'  ^^' 
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mises,  le  Cardinal  consent  à  envoyer  un  délégué  kW- 
niversité.  L'abbé  Stoger  revêt  la  peau  de  l'agneau,  pro- 
met tout  ce  qu'on  veut  et  donne  les  meilleures  assu- 
rances sous  le  double  rapport  de  la  piété  et  de  la  doc- 
trine. 

Par  une  condescendance  peut-être  regrettable,  Mgr 
de  Franckenberg  décide  alors  les  évoques  belges  à 
laisser  partir  leurs  séminaristes  pour  Louvain.  Un  mois 
après  la  date  prescrite,  trois  cents  jeunes  clercs  répon- 
dent à  l'appel  et  se  trouvent  réunis  au  séminaire  gé- 
néral. 

Ces  jeunes  gens  sont  mal  disposés,  ils  ont  le  soup- 
çon facile,  et  bientôt  les  doctrines  et  les  exemples  de 
leurs  nouveaux  maîtres  viennent  justifier  toutes  leurs 
défiances.  Le  docteur  Leplat  explique  Touvrage  jansé- 
niste de  Péhem,  attaque  Canisius  et  Bellarmin,  et  mé- 
prise ouvertement  l'enseignement  traditionnel.  Les  di- 
recteur et  sous-directeurs  scandalisent  les  sémina- 
ristes par  leurs  manières  peu  sacerdotales,  comme 
par  leur  profonde  ignorance  et  leur  mépris  des  prati- 
ques de  piété.  Ils  empêchent  les  diacres  de  dire  leur 
bréviaire,  se  moquent  des  grand'messes  et  de  la  con- 
tession  hebdomadaire,  ne  portent  pas  la  soutane  et 
veulent  qu'on  remplace  la  barrette  ecclésiastique  par 
la  casquette  des  hommes  du  peuple.  Le  5  décembre, 
des  murmures  éclatent.  Stoger  excite  encore  le  trouble 
en  voulant  l'apaiser  ;  Leplat  et  de  Mazière  ne  sont  pas 
plus  écoutés.  Les  directeurs  ont  besoin  de  défense  et 
appellent  de Bruxellesle  conseiller  Le  Clerc  :  «Que  vou- 
lez-vous?» deraande-t-il  aux  étudiants.  «Sananidoctri 
na  et  ut  episcopi  regant  x,  répondent-ils  résolument. 
Le  Clerc  s'irrite,  il  profère  des  menaces.  Une  pierre  est 
lancée  dans  la  fenêtre  de  sa  chambre.  Le  conseiller 
çperdu  s'enfuit  à  Bruxelles,  il  réclame  le   secours  du 
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bras  séculier,  el  le  lendemain  trente-deux  dragons  ar- 
rivent à  Loavain,  pour  intimider  ou  dompter  les  sémina- 
ristes. Après  un  apaisement  passager,  causé  par  des 
promesses  qai  ne  furent  point  tenues,  de  nouveaux 
troubles  éclatent.  Le  13  décembre,  un  fort  détachement 
d'infanterie  envahit  les  cours  et  les  classes  du  sémi- 
naire, armes  chargées  et  épée  nue  ;  rartillerie  impé- 
riale menace  toutes  les  issues  ;  vingt-cinq  élèves  sont 
jetés  en  prison,  gardés  à  vue  et  condamnés  au  pain  et 
à  Peau.  Sur  ces  entrefaites,  et  comme  pour  irriter  en- 
core davantage  les  esprits,  on  distribue  un  plan  d'étu- 
des janséniste,  élaboré  à  Vienne.  Les  ecclésiastiques 
illuminés  qui  en  sont  les  auteurs,  mettent  à  nu  les  des- 
seins impériaux.  Joseph  veut  à  toutes  forces  ramener 
les  prêtres  belges  au  christianisme  primitif,  substituer 
l'amour  de  la  patrie  autrichienne  à  l'éducation  monacale, 
écraser  l'hydre  fanatique  des  sy sternes  uUramontains, 
supprimer  la  biyoterie  et  les  pieuses  mômeries ,  etc.. 
Les  livres  de  piété  qu'il  conseille  sont  ceux  des  cory- 
phées du  jansénisme  :  Arnauld,  Nicole  et  Duguet  ;  les 
livres  d'histoire  sont  rationalistes,  comme  ceux  de  Ja- 
cobi  et  de  Mosheim.  Les  auteurs  ne  font  pas  la  moindre 
mention  de  l'Eglise  et  du  Pape;  en  revanche  ils  recom- 
mandent la  tolérance  pour  toutes  les  opinions  reli- 
gieuses: «  Les  ministres  du  Christ,  disent-ils,  doivent 
avant  tout  être  élevés  dans  les  principes  de  Socrate.  (1)  » 
C'en  est  trop;  la  coupe  déborde.  Quand  on  demande 
aux  séminaristes  d'apposer  leur  signature  au  bas  de  ce 
document  injurieux,  absurde  et  hérétique,  tous  refu- 
sent, sauf  un  seul.  Quelques  jours  après,  tous  avaient 
quitté  le  séminaire  et  étaient  rentrés  dans  leur  diocèse 
respectif.  C'était  le  25  janvier  1787. 

(1)  Cf.  Theiner,  ihid.  p.  83, —  Lettres  d'un  chanoine  pénitencier 
à  un  chanoine  théologaly  1790,  SO"-'  édit,,  p.  130. 
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On  a  dit  que  la  Terreur,  en  France,  avait  commencé 
à  la  prise  de  la  Bastille  ;  ce  jour-là.  le  peuple  avait 
vaincu  le  roi.  On  peut  affirmer,  avec  non  moins  de  cer- 
titude, que  la  révolution  belge  a  commencé  au  jour  de 
l'exode  des  séminaristes  de  Louvain.  L'affaire  du 
séminaire  général  devint  non  seulement  une  question 
de  foi,  mais  encore  une  question  de  patriotisme  et 
d'intérêt  national,  sur  laquelle  tous  les  vrais  Belges  se 
trouvèrent  d'accord.  Désormais,  ce  n'est  plus  seule- 
ment une  petite  guerre  entre  l'Kglise  et  l'Etat,  c'est  la 
révolte  de  la  Belgique  contre  l'Autriche.  Une  rupture, 
que  ia  maladresse  impériale  agrandit  tous  les  jours, 
succède  aux  hostilités  sourdes  des  premières  années. 
C'est  d'abord  une  guerre  d'édits,  de  protestations,  de 
brochures  par  centaines,  jusqu'à  ce  que  le  canon 
vienne  mettre  du  sang  et  des  vengeances  entre  les 
opprimés  et  les  oppresseurs. 


m 


L'esprit  de  vertige  et  d'erreur  se  répand  de  plus  en 
plus  sur  Joseph  II  et  sur  ses  ministres.  Ils  accusent  le 
Cardinal  d'avoir  fomenté  la  révolte  des  séminaristes, 
et  l'appellent  à  Vienne  pour  se  justifier. Mgr  de  Franc- 
kenberg  obéit,  malgré  son  âge  et  le  mauvais  état  de 
sa  santé.  L'empereur  se  montre  extérieurement  poli, 
comme  il  l'avait  été  envers  Pie  VI,  mais  il  charge  le 
fourbe  et  cauteleux  Kaunit/  d'intimidor  le  Cardinal 
«  par  des  argumentsnerveux  et  sans  réplique.  » 

Le  premier  ministre  ne  réussit  point.  L'archevêque 
lui  sug'^éra  les  moyens  les  plus  propres  à  ramener  la 
paix  ;  il  lit  de  pressantes  instances  pour  que  l'empe- 
reur destituât  certains  professeurs  et  directeurs,  pour 
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qu'il  interdît  les  livres  hérétiques  et  qu'il  rendît  le 
droit  d'inspection  aux  évêques.  C'était  le  contre-pied 
des  prétentions  impériales.  Joseph  se  fâcha,  refusa 
toute  concession  et  accusa  brutalement  le  Cardinal 
d'ignorance  et  de  parti  pris  :  //  doit  changer,  plier  ou 
casser,  écrivit-il. 

Kaunitz  n'hésita  pas  à  renchérir  encore  sur  les  gros- 
sièretés de  son  maître  ;  mais  il  n'obtint  de  la  patiente 
sagesse  de  Mgr  de  Franckenberg  que  certaines  con- 
cessions platoniques  et  de  pure  forme.  Pour  le  fond,  l'ar- 
chevêque resta  inébranlable.  Aussi  est-ce  àgrand'peine 
qu'il  obtint  la  permission  de  revenir  en  Belgique.  Il  y 
fut  accueilli  avec  un  enthousiasme  sans  pareil  ;  le 
peuple  belge  vit  dès  lors  en  son  grand  Cardinal  le 
défenseur  de  la  liberté  ecclésiastique,  un  moderne 
Athanase  et  un  nouveau  Thomas  de  Cantorbéry. 

Sur  ces  entrefaites,  les  gouverneurs  généraux  des 
Pays-Bas,  témoins  journaliers  du  mécontement  tou- 
jours croissant  des  Belges,  croient  de  leur  devoir 
d'accorder  quelques  concessions  aux  Etats  et  au 
peuple.  L'opinion  publique  les  accueille  avec  grande 
joie.  A  ces  nouvelles,  violente  colère  de  l'empe- 
reur ;  il  brise  le  comte  de  Belgiojoso,  mande  à  Vienne 
les  gouverneurs  généraux,  et,  le  16  août  1787,  rétablit 
le  séminaire  de  Louvain  sur  le  même  pied  qu'aupara- 
vant. Aussitôt,  les  séminaristes  de  chaque  diocèse  se 
plaignent  aux  Etats  de  leur  province  ;  ceux-ci  s'empres- 
sent de  s'unir  aux  évêques  et  de  prendre  fait  et  cause 
pour  les  jeunes  clercs.  Les  magistrats  protestent  contre 
la  violation  des  privilèges  de  la  Joyeuse  entrée,  charte 
séculaire  de  la  liberté  des  Pays-Bas.  Us  parlent  à 
l'empereur  avec  une  liberté  flère  que  notre  siècle  a 
perdue,  et  un  ardent  esprit  de  foi  qu'il  n'a  guère  connu. 
Le   pays  s'agite  et  menace   de  recourir  aux  armes, 
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C'est  un  peuple  tout  entier  qui  suit  ses  évêqucs  et  qui 
se  lève  pour  reconquérir  ses  droits  incontestables 
avec  ses  trailitionneiles  franchises  ;  c'est  une  petite 
nation,  mais  admirable  de  cœur. 

Après  quelques  tergiversations,  Joseph  II  reprend 
de  nouveau  le  parti  do  la  violence.  ïrauttmansdorff, 
qui  remplace  Belgiojoso,  adresse  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Louvain  des  dépêches  maladroites  et  brutales, 
puis  il  les  retire,  et  finit  par  ajourner  la  rentrée  du 
séminaire  général. 

Le  17  décembre,  arrive  un  édit  de  l'empereur,  qui 
blâme  le  ministre  de  sa  faiblesse  et  refuse  tout  sursis. 
L'Institut  impérial  doit  s'ouvrir  le  15  janvier  1789. 

Le  cardinal  de  Franckenberg  proteste  de  nouveau  ; 
il  refuse  de  concourir  directement  ou  indirectement 
au  rappel  des  séminaristes  et  à  l'établissement  du 
séminaire  hérétique. 

La  date  fixée  arrive.  Cruelle  déconvenue  pour  le 
ministre  et  pour  l'empereur  !  «  Les  écoles  publiques 
ont  été  ouvertes,  écrit  ïrauttmansdorff  à  Kaunilz, 
mais  les  nouveaux  professeurs  n'ont  pas  eu  d'audi- 
toire... Les  lerons  de  théologie  continuent  à  être 
désertes.  » 

La  lutte  ouverte  se  poursuit  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Le  ministre  plénipotentiaire  intente  un  procès 
au  prélat,  le  fait  condamner  par  le  Grand  Conseil,  et 
veut  le  reléguer  dans  un  couvent,  hors  de  son  diocèse. 
Il  recule  cependant  devant  l'odieux  et  l'éclat  de  cette 
mesure;  il  se  contente  de  supprimer  par  la  violence  le  sé- 
minairediocésain,  et  consigne  l'archevêque  dans  sa  ville 
épiscopale,  comme  u'i  sergrut  en  agit  avec  un  soldat. 
Ces  actes  de  violence,  avec  des  alternatives  d'hy- 
pocrite condescendance,  n'augmentent  pas  le  prestige 
de  l'autorité  impériale,  et  surtout  ne  remplissent  pas 

r''\  1  K  DEh   SCIK.NCE;:    ECCLÉs-IAi  J  l'jlJEs.   —   1  OME  M,  1^91.  2, 
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le  séminaire  général.  Le  15  octobre  1789,  le  directeur 
Mayénce(l)  avoue  qu'il  a  vingt-neuf  élèves  en  comptant 
toute  une  colonie  exotique  et  besogneuse  qu'il  a  ame- 
née du  Luxembourg.  Deux  mois  plus  tard,  l'on  voit 
de  nouvelles  désertions,  et  l'on  est  obligé  de  placer 
des  soldats  aux  portes  du  séminaire,  afin  d^empêcher 
les  étudiants  de  s'enfuir.  Quelques  douza'nes  de  bour- 
siers, forçLits  de  l'enseignement  schismatique,  soigneu- 
sement gardés  à  vue  par  la  force  p:iblique,  quand  on 
avait  compté  sur  1,500  élèves,  quelle  déception  pour 
l'empereur  et  son  entourage  1  Quel  échec  pour  la 
théologie  ofiîcielle  !  Au  commencement  de  1790,  sept 
séminaristes  seulement  erraient  comme  des  âmes  en 
peine  dans  les  vastes  bâtiments  du  séminaire  général, 
et  les  professeurs  enseignaient  dans  le  vide  leur  doc- 
trine hérétique.  En  revanche,  soixante-dix  étudiants 
brabançons  ou  flamands  avaient  émigré  et  suivaient 
les  cours  de  la  Faculté  de  Douai. 

La  terreur  régnait  à  Louvain,  les  soldats  autrichiens 
chargés  de  la  police,  avaient  reçu  l'ordre  de  tirer  à 
balles  sur  les  étudiants  qui  se  réuniraient  à  plus  de 
trois,  et  sur  les  bourgeois  qui  s'assembleraient  à  plus 
de  huit,  dans  les  rues  presque  désertes  de  la  vieille 
cité. 

Telle  devait  être  l'Université  de  Paris,  lorsqu'en 
1418  les  Bourguignons  remplissaient  la  ville  de  meur- 
tres et  de  désolation. Le  Grand-Chancelier,  J.  Gerson, 
pleurait  alors  sur  ces  collèges  abandonnés,  qui 
étaient  quelques  années  auparavant  la  demeure  et  la 
citadelle  de  la  sage  Pallas. 

Canoncs,  Artos,  nicdicansque  f^liysis 
Kt  Sopliia,  vullus  laciyniis  rigalo  ; 

(Ij  Ne  à  Liùgc,  nioil  curé  de  Naimii'  en  1807. 
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Dt'pcril  vobis  sUidiosa  lurba  : 
Palla.Ju  llelf    1,. 


On  eût  dit  une  ville  piise  d'assaut  et  occupée  militai- 
rement par  l'ennemi. 

En  apprenant  ces  nouvelles  si  fâcheuses  pour 
lui,  l'irascible  Joseph  ne  met  plus  de  bornes  à  ses 
fureurs.  Il  ordonne  au  Cardinal  de  se  rendre  imme- 
dtatement  à  Louvain,  il  veut  faire  contrôler  par  lui 
l'enself^nement  des  théologastres  impériaux.  «  Obéis- 
sez, Monseigneur,  lui  conseille  son  secrétaire,  Iha- 
bile  et  intrépide  abbé  du  Vivier.  Nous  irons  ensemble 
à  Louvain,  et  nous  poserons  aux  professeurs  officiels 
des  questions  auxquelles  ils  ne  répondront  pas.  » 

L'Archevêque  y  consent.  Le  8  mars,  Son  Eminence 
se  rend  à  Louvain,  avec  plusieurs  théologiens  de  son 
choix.  Sans  rendre  visite  au  séminaire  général,  il  pose 
aux  [«rofesseurs  envoyés  par  Joseph  II  ces  deux  ques- 
tions (2)  : 

1"  Les  évêques  ont-ils,  de  droit  divin,  le  pouvoir 
d'enseigner  et  d'instruire  en  tout  temps,  par  eux- 
mêmes  ou  par  d'aulres,  non  seulement  en  faisant  le 
catéchisme  et  en  prêchant,  mais  aussi  en  enseignant  la 
théologie  à  ceux  qui  aspirent  à  l'état  ecclésiastique^ 

2*  Ce  droit  peul-il  être  empêché  ou  restreint  par  la 
puissance  séculière? 

C'était  placer  la  question  sur  son  vrai  terrain  et 
déjouer  tous  les  projets  des  ennemis  de  la  saine  doc- 
trine. Trauttmansdorff-  le  sent,  il  entre  en  fureur  et 
défend  à  ses  théologiens  de  cour  de  répondre.  Le  len- 
demain, il  se  ravise,  et  de  Mazière,  doyen  de  la  Fa- 

(I'  Gcrsonii  opcra,  éJt.  Ellies  Dupin,  l.  IV,  p.  787. 
(i)  Vcrhacgen,  le  Cardiital  'It-  Franc kenb erg,  p.  234. 
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culte  (1),  répond  :  «  Oui,  les  évêques  ont  ce  pouvoir  ; 
mais  le  prince  peut  obliger  ses  sujets  à  faire  leurs 
études  au  séminaire  général.  » 

Le  Cardinal  se  tait,  et  pendant  que  le  ministre  mé- 
dite sur  les  moyens  «  de  serrer  le  bouton  au  prélat  » 
selon  sa  cynique  expression,  l'infortuné  de  Mazière 
écrit  :  «  L'avenir  le  plus  désolant  m'accable  (sic),  et  je 
finirai  par  être  la  triste  victime  de  mon  dévouement 
au  service  de  Sa  Majesté.  » 

On  ne  sait  ce  qu'on  doit  flétrir  le  plus,  de  l'outrecui- 
dance des  ministres  de  l'empereur  ou  du  servilisme 
des  maîtres  officiels. 

De  retour  à  Bruxelles,  l'archevêque  continue  avec 
calme,  lenteur  et  discrétion,  son  examen  doctrinal  des 
réponses  qu'ont  données  les  professeurs  louvanistes. 
Il  se  fait  aider  par  ses  meilleurs  théologiens,  que  les 
directeurs  du  séminaire  général  osent  appeler  couram- 
ranient  «  un  sanhédrin  de  fanatiques.  » 

Rien  ne  peut  faire  plier  l'énergique  prélat  :  ni  les 
menaces  de  Trauttmansdorff,  ni  les  brochures  inju- 
rieuses et  ineptes  que  publient  les  rares  partisans  du 
gouvernement.  Ce  Cunctator  épiscopal  prend  son 
temps  et  prépare  en  silence  son  jugement  solennel  sur 
le  séminaire  général, 

Toute  la  Belgique  est  dans  l'attente.  Le  religieux 
expulsé  et  'raqué  espère  que  le  grand  Cardinal 
vengera  ses  droits  et  lui  rendra  son  monastère 
avec  la  vie  commune.  Le  séminariste  compte  rentrer 
dans  le  pieux  asile  de  sa  jeunesse,  à  l'ombre  des  ca- 
thédrales gothiques  d'Anvers,  d'Ypres  et  de  Gand. 


(()  Ce  docteur,  né  à  Leyseele,prcs  Furnes,  est  mort  ii  Dixinudc, 
ea  1824.  Son  collègue,  Maranl,  né  à  Bavinchove,  au  pied  du  mont 
Cassel,  est  mort  à  Coui'trai.  ie  12  septembre  1812. 
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Le  prêtre  attend  une  direction  de  conscience  au  milieu 
des  incertitudes  du  présent  et  des  problèmes  de  l'ave- 
nir. L'évêque  est  sûr  que  son  métropolitain  lui  don- 
nera une  lig-ne  de  conduite  en  même  temps  qu'un 
ii'rand  exemple. 

Beaucoup  de  Belles  ne  veulent  point  encore  chas- 
ser les  Autrichiens,  mais  ils  désirent  que  Joseph  II 
change  d'i^lées  et  d'allures  à  leur  égard. 

D'antres  vont  plus  loin.  Vonck,  dans  son  cabinet 
d'avocat  démocrate,  rêve  de  révolutionner  la  nation, 
tandis  que  Van  der  Noot  sollicite  des  secours  à  l'étran- 
ger. Les  exilés  retirés  à  Bréda,  songent  à  rentrer  en 
armes.  Les  mécontents  se  rassemblent  à  Hasselt,  sur 
le  territoire  liégeois.  C'est  une  révolution,  aussi  catho- 
lique et  aussi  populaire  que  celle  de  1830,  qui  se  pré- 
pare sur  tous  les  points  de  la  Belgique.  Des  milliers 
de  volontaires  n'attendent  qu'un  signal  (l). 

D'un  autre  coté,  Trauttmansdorf,  toujours  inconsé- 
quent, semble  plus  affolé  que  jamais.  Il  ne  trouve 
qu'un  médiocre  secours  dans  ses  complices  du  sémi- 
naire général,  traîtres  à  l'Eglise  et  à  la  patrie.  Le  fa- 
rouche général  d'Alton  trouve  qu'il  n'y  a  pas  assez  de 
potences  {)Our  les  révoltés.  Bien  loin  des  frontières, 
au  fond  de  son  palais  de  Vienne,  Joseph  II  se  deman- 
dait avec  anxiété  ce  qui  allait  advenir  de  cette  révolu- 
tion qu'il  avait  si  follement  provoquée. 

Tous  avaient  les  yeux  sur  Malines,  et  le  grand  Car- 
dinal semblait  porter  la  paix  ou  la  guerre  dans  les 
plis  de  sa  robe  rouge. 

En  1S<)S,  il  dut  se  passer  quelque  chose  de  semblable 

(I)  Roinarqnong  on  pnssnnt  que,  vers  1825,  riuillaume  I  voulu 
aussi  ôlablir  ci  Louvaiu  un  collège  philosopliique,  contre  lequel  pro- 
lestùrcnt  le  clergé  et  les  catholiques  de  la  Helgique.  Ce  légitime 
grief  fut  une  des  principales  causes  de  la  révolution  belge. 


22  LE   CARDINAL  DE  FRANCRKNBKRO 

aux  Tuileries,  quand  Napoléon,  après  les  sacrilèges  at- 
tentats perpétrés  à  Rome,  attendait  l'excommunication 
de  Pie  VII.  On  devait  trembler  de  même  à  Paris  et  à 
Turin,  en  ISGO,  quand  les  auteurs  ou  les  complices 
des  attentats  contre  le  pouvoir  temporel,  craignaient 
les  vengeresses  objurgations  et  les  analhèmes  de 
Pie  IX. 

Enfin,  le  2G  juin  1780,  le  jugement  du  Cardinal  est 
envoyé  au  Gouvernement.  Eu  170  pages  in-folio,  l'en- 
seignement du  séminaire  général,  les  professeurs  et 
les  livres  sont  examinés  et  condamnés,  avec  une 
hauteur  de  vues  qui  n'a  d'égale  que  la  froide  et  se- 
reine sûreté  de  la  doctrine  (1). 

Aussitôt  les  évêques  de  Belgique,  l'archevêque  de 
Cambrai,  la  Faculté  de  Douai,  approuvent  Mgr  de 
Malines.  Une  indiscrétion  fait  connaître  au  public  le 
livre  de  l'Archevêque.  Il  est  aussitôt  pubhé  en  français 
et  en  flamand,  les  éditions  succèdent  aux  éditions,  et 
en  quelques  mois  cent  cinquante  brochures  paraissent 
pour  ou  contre  la  déclaration  de  Mgr  de  Franck  enberg. 

Pendant  que  cet  acte  vraiment  épiscopal  excitait  en 
Belgique  une  joie  universelle,  il  produisait  à  Vienne, 
dans  le  camp  des  illuminés,  une  véi'itable  consterna- 
tion. L'empereur  était  donc  vaincu  !  Ces  années  de 
lutte  sourde,  cette  période  de  lutte  ouverte,  n'avaient 
engendré  que  la  désaffection  croissante  des  Belges  et 
une  révolte  unanime  !  Le  séminaire  général,  fruit  tar- 
dif et  honteux  de  l'union  d'un  pouvoir  décrépit  et  d'une 
théologie  hérétique,  allait  s'éteindre  au  milieu  du  mé- 
pris public  !  Quelque  aveugles  que  fussent  les  séïdes 
de  Joseph,  ils  furent  bien  obligés  de  reconnaître  la 


[\)  Ccllo  di^claralion  et  les  pièces  qui  y  sont  relatives  se  trou- 
vent dans  le  Synod.  bclfiinim,  t.  Il,  p.  75-184. 
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Térilc  ;  bien  que  profondément  fourbes,  ils  durent:  l'a- 
vouer à  leur  puissant  maître.  L'apprôhonsion  est  par- 
fois bonne  consoillcre.  Le  souverain,  rendu  circons- 
pect par  tant  d'événements  malheureux  pour  le  trône, 
se  résigna  enfin  à  reculer,  non  sans  dépit  et  sans  ran- 
cune. Il  rétablit  les  séminaires  épiscopaux  «  pour  y 
former  de  jeunes  ecclésiastiques  propres  à  l'esprit 
])orné,  à  la  matérialité  et  à  l'euttHement  des  fidèles  et 
du  peuple  de  leurs  diocèses.  »  Tout  eu  cédant,  le  des- 
pote trouve  moyen  de  blesser  encore,  dans  leur  légi- 
time sentiment  dlionneur  et  de  foi,  le  clergé  et  le 
peuple  fidèle. 

Joseph  espère,  par  cet  acte  de  tardive  condescen- 
dance, apaiser  les  troubles  qui  s'étendent  d?ns  les 
provinces,  et  réconcilier  les  Belges  avec  la  monarchie 
ébranlée.  L'orgueilleux  souverain  en  est  réduit  à  de- 
mander au  Cardinal  un  mandement  [)acificateur.  Il  était 
trop  lard!  Le  24  octobre.  Van  der  Noot  proclame  la 
déchéance  de  l'empereur,  après  l'avoir  proclamé  par- 
jure; le  27,  les  Autrichiens  sont  battus  par  Van  der 
Merch,  à  Turnhout,  et  les  vieux  régiments  impériaux 
fuient  devant  les  bataillons  improvisés  des  patriotes. 
Les  Autricliiens  désertent  par  compagnies  entières. 
Kn  vain  TrauttmansdoifT  furieux  mulfiplie-t-il  les  vio- 
lences et  les  emprisonnements;  en  vain  met-il  aux 
arrêts,  puis  veut-il  jeter  en  prison  le  Cardinal  et  l'é- 
vêque  d'Anvers  :  la  révolution  s'étend  et  multiplie  par- 
tout l'éclat  de  ses  succès  avec  le  nombre  de  ses  par- 
tisans. 

Son  Eminence  se  cache  à  Hruxelles  chez  plusieurs 
amis,  et  pendant  que  l'on  répand  habdement  le  bruit 
de  sa  fuite,  Monseigneur  sait  déjouer  toutes  les  pour- 
suites des  policiers  imi)ériaux.  Le  20  novembre,  le 
ministre  déclare  al)andonner  définilivemont  la  cam- 
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pagne  entreprise  en  faveur  du  séminaire  général  ;  vaine 
concession  à  laquelle  le  Cardinal  ne  daigne  pas  ré- 
pondre. Le  despotisme  est  aux  abois.  Le  12  décembre, 
les  Autrichiens  quittent  précipitamment  Bruxelles  ;  le 
19,  ils  s'enfuient  de  Louvain.  Le  jeune  prince  de 
Ligne,  avec  un  millier  de  volontaires,  délivre  Saint- 
Nicolas,  Gand,  Ostende,  Ypres,  Courtrai.  La  révolu- 
tion est  victorieuse  ;  la  justice  et  la  liberté  ont  triom- 
phé avec  la  religion. 

Pendant  que  tous  les  Belges  se  livraient  à  la  plus 
grande  joie,  pendant  que  toutes  les  provinces  se  réu- 
nissaient dans  une  ligue  qui  porta  le  nom  de  Congy^ès 
fiouverain  des  Etats  confédérés  de  Belgique,  Joseph 
Il  était  mourant  à  Vienne.  Les  événements  du  Brabant 
lui  portèrent  le  coup  suprême.  «  Votre  pays  m'a  tué, 
dit-il  au  prince  de  Ligne,  la  prise  de  Gand  par  les  ré- 
voltés a  été  mon  agonie,  l'évacuation  de  Bruxelles 
sera  ma  mort.  »  Trauttmansdorft",  enfin  désillusionné, 
avoue  ses  fautes  politiques  :  «  Nous  avons  rendu  la 
nation  belge  notre  ennemie,  éciit-il,  et  lorsqu'elle 
l'est  devenue,  nous  n'avons  pas  eu  le  courage  de  la 
traiter  comme  telle.  » 

C'est  en  vain  que  Joseph  s'adresse  à  Pie  VI  pour  le 
supplier  de  servir  de  pacificateur  et  de  médiateur  entre 
lui  et  les  Beiges;  le  Cardinal  répond  au  Pape  avec 
respect  et  franchise,  et  il  fait  au  Souverain  Pontife  un 
fidèle  exposé  de  la  situation,  qui  est  désespérée  pour 
l'Autriche  (1). 

La  veille  de  la  mort  de  l'empereur,  son  trop  fidèle 
complice  Cobenzl  lui  écrit:  «  Il  mn  semble  bien  diffi- 


(1)  Cf.  hérite  catholique  de  Louvain,  1870,  p.  ?,60,  nrt.  de  M.  le 
chanoine  Claossons. —  A.  Verhaogon,  le  Cnrdinal  de  Franehejiherg, 
p.  276. 
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cile  que  Voire  Majesté  parvienne  jamais  à  recouvrer 
laBelgique.  «Après  avoir  lu  cette  fatale  nouvelle,  l'em- 
pereur expira,  le  2G  février  1700.  Il  avait  ordonné  qu'on 
plaçât  sur  sa  tombe  cette  inscription  :  «  Ci-git  Jose[)h  II , 
qui  fut  malheureux  dans  toutes  ses  entreprises.  «  Il 
semble  à  l'historien  qu'on  pourrait  au  moins  rempla- 
cer le  mot  )))olheureux  par  celui  de  maladroit. 

Dans  cette  désastreuse  campagne  contre  le  Cardi- 
nal, pas  une  de  ses  idées  qui  n'ait  été  une  utopie,  pas 
un  de  ses  actes  qui  n'ait  été  une  folie  plus  ou  moins 
consciente,  pas  un  de  ses  édits  qui  n'ait  été  un  attentat 
contre  l'Eglise  et  contre  la  liberté. 


IV 


Ce  n'est  point  seulement  la  lutte  d'un  petit  peuple 
contre  un  grand  empire  que  nous  venons  d'admirer 
en  esquissant  la  physionomie  si  haute  et  si  sainte  de 
l'éminent  prélat,  c'est  un  épisode  du  combat  dix-huit 
fois  séculaire  de  l'Eglise  conire  l'Etat.  Mgr  de  Franc- 
kenberg  n'a  pas  voulu  se  laisser  amoindrir,  déshono- 
rer et  finalement  absorber;  les  évoques  ont  refusé  de 
devenir  les  lieutenants  de  l'empereur  et  de  parler  à  la 
conscience  de  leurs  ouailles  au  nom  de  Joseph  II.  Les 
}>rélats,  secondés  par  le  courage  de  leur  clergé  et 
l'unanime  approbation  de  leur  peuple,  n'ontpas  accepté 
de  livrer  leurs  séminaristes  à  un  enseignement  schis^- 
malique.  Ils  auraient  rougi  devant  les  hommes  et 
devant  Dieu  de  traliir  cette  antique  T'niversité  de  Lou- 
vain  et  de  livrer  au  Joséphisme  cette  grande  école, 
que  le  Protestantisme  et  le  Jansénisme  avaient  voulu 
entamer  et  corrompre,  sans  pouvoir  y  réussir  jamais. 

Joseph  avait  été  obligé  de  céder  ;  il  avait  été  à  Ca- 
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nossa,  quand  la  mort  vint  le  frapper.  Il  allait  être  forcé 
de  faire  au  grand  Cardinal  de  nouvelles  offres  de  con- 
cilialion  et  d'accepter  ses  remontrances  avec  ses  con- 
ditions. Il  aurait  renoncé  à  son  séminaire  général  qui 
se  mourait  à  Louvain  dans  le  mépris,  le  vide  ot  l'aban- 
don. Le  clergé  belge  et  le  peuple  fidèle  auraient  affiché 
avec  joie  sur  ses  portes  désormais  fermées  celte  épi- 
taphe  trop  vraie  : 

J'ternum  vulinis  gontisquo  novissimus  liorror, 

L'ilrici  tandem  lulmine  lacla  cado. 
Cum  soaitu  ppreo... 

Ils  auraient  renvoyé  à  la  frontière  les  Stoger  et  les 
Mayence: 

^'aslas  audile  ruinas, 
Hou  !  nosiro  quondara  nomino  frota  cohors! 

Tous  auraient  salué  la  victoire  de  la  religion  sur 
l'impiété  schismatique  de  l'empereur,  de  ses  séïdes  et 
de  ses  professeurs  : 

Relligio  viclrix,  tanlisquo  cxorcila  fatis 
Spargit  pcrjurae  saxa  profana  scliola». 

Ils  auraient  surtout  acclamé  le  courageux  prélat 
qui  avait,  pendant  des  années,  à  Vienne,  à  Bruxelles, 
à  Malines  comme  à  Louvain,  défendu  leurs  droits  et 
sauvé  leur  liberté. 

Ai  tu  Bclgiaduni  dccus,  invcctissimc  i'râ?sul, 
Por  lo  stant  ara"»,  dogmala.  jura,  scholae. 

Hélas  !  la  victoire  de  Mgr  de  Franckenberg  ne  devait 
pas  être  de  longue  durée.  Les  divisions  du  parti  na- 
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tional  permirent  bientôt  aux  Anlrichions  de  revenir  en 
Belg"iqne.  Ceux-ci,  a  leur  îonr,  furent  chassés  [)ar  les 
soldats  de  la  République  française.  Le  grand  Cardinal 
allait  voir  les  autels  renversés,  les  monastères  une  se- 
conde fois  profanés,  le  temp/e  do  la  Liberté  établi 
au  Collège  du  Pape,  les  nouveautés  irréligieuses  im- 
posées, les  livres  volés  et  les  professeurs  en  fuite, 
enfin  l'Université  fermée,  et  le  recteur  Havelang-e 
envoyé  à  Cayenne.  11  allait  goûter  les  longues  amer- 
tumes de  l'exil  et  niourir  enfin  sur  la  terre  étrangère, 
après  avoir  vu  passer  sous  la  houlette  d'un  autre  pas- 
teur ce  clergé  de  Malincs  qui  le  vénéra  jusqu'à  la 
mort  et  au-delà  de  la  mort. 

D'  L.  Salembier. 


HUGUES   DE   SAINT-VICTOR 


SES  DOCTRINES  PHILOSOPHIQUES 


Premier  Article. 


In  docteur  célèbre  au  moyen-âge  avait  coutume  de 
dire  en  rappelant  les  travaux  des  philosophes  de  la 
Grèce  :  «  Nous  ne  sommes  que  des  pygmées  assis  sur 
des  épaules  de  géants  ;  »  c'est  aussi  la  parole  qui 
vient  sur  les  lèvres  lorsqu'on  veut  caractériser  les  phi- 
losophes et  les  théologiens  de  notre  temps  et  les  com- 
parer aux  scolastiques.  C'étaient  en  effet  des  géants 
que  ces  hommes  qui  ont  fondé  la  philosophie  chré- 
tienne, la  théologie  didactique,  qui  nous  ont  laissé  des 
monuments  si  durables  de  leur  science  et  de  leur 
génie;  et  nos  petits  manuels  de  philosophie,  nos 
traités  de  théologie  sont  bien  peu  de  chose  comparés 
aux  ouvrages  d'Albert-le-Grand,  à  la  Somme  de  saint 
Thomas  ou  aux  commentaires  de  Gajetan.  C'est  pour- 
quoi, dans  l'histoire  de  la  pensée,  rien  ne  surpasse  en 
intérêt  le  mouvement  qui  s'opéra  depuis  la  lettre 
fameuse  de  Charlemagne  aux  évoques  de  France  (787), 
jusqu'à  la  Renaissance  ou  au  Cartésianisme.  Mais  dans 
cette  longue  période  noustrouvonsdeux  parties  fort  dif- 
férentes :  l'une,  qui  contient  les  années  antérieures  à 
l'apparition  en  Occident  de  la  philosophie  arabe  et  des 
principaux  ouvrages  d'Aristote  et  de  Platon  ;  l'autre, 
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qui  eut  pour  point  de  départ  la  connaissance  dans  le 
monde  latin  de  ces  deux  i^rands  foyers  de  la  science 
philosophique  et  finit  à  la  Renaissance,  fit  comme  sur 
un  sujet  aussi  vaste  que  le  travail  de  la  pensée  durant 
huit  siècles,  il  est  impossible  de  tout  embrasser  d'un 
seul  coup  d'œil,  on  aime  à  rechercher  d'abord,  afin 
d'expliquer  la  genèse  des  grands  travaux  du  raoyen- 
àge,  quelles  ont  été  les  phases  principales  du  mou- 
vement intellectuel  pendant  la  première  période, 
c'est-cà-dire  jusqu'à  la  moitié  du  XU'  siècle,  dans  quel 
état  se  trouvaient  les  études,  quelles  étaient  vers  la  fin 
les  questions  agitées  dans  les  écoles,  quelles  en  étaient 
les  solutions  ;  et  comment  ce  qui  éiait  au  débet  un 
germe  imperceptible  a  pu  devenir  cet  arbre  vigoureux 
qui  déjà  faisait  l'orgueil  des  contemporains.  Il  y  a  là, 
semble-t-il,  une  étude  bien  digne  de  captiver  les  sa- 
vants et  les  maîtres  ;  à  leur  défaut,  nous  voudrions  du 
moins  apporter  une  pierre  pour  un  monument  si  inté- 
ressant et  si  utile.  C'est  pourquoi  nous  entreprenons 
d'exposer  la  doctrine  et  les  travaux  de  l'un  des  doc- 
teurs qui  vécurent  à  la  fin  de  cette  première  période. 
Parmi  les  écrivains  et  les  professeurs  dont  la  renom- 
mée remplit  cette  époque  et  les  siècles  suivants,  l'un 
des  plus  illustres  fut  ce  mystérieux  génie  que  l'histoire 
connaît  sous  le  nom  de  Hugues  de  Saint-Victor.  Sans 
chercher  comme  tant  d'autres  à  provoquer  les  applau- 
dissements, sans  courir  après  la  célébrité  en  se  mêlant 
aux  disputes  des  écoles  ou  de  la  place  publique,  il  a  du 
fond  de  son  abbaye  exercé  sur  son  siècle  une  vraie  et 
durable  influence;  il  fut,  en  effet,  suivant  la  parole  de 
saint  Bonaventure  (1),  comme  une  encyclopédie  des 


(1)  De  Reducl.  arlluoi,  ad  Iheol.  (latcr  op.  S.  Bonav.  T.  VIII, 
j..  ÔOI.  Ed.  Vives.) 
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sciences  étudiées  à  son  époque  ;  d'après  Vincent  de 
Beauvais  (1),  aucun  de  ses  contemporains  ne  le  sur- 
passa dans  la  coanaissance  des  arts  libéraux;  on  sait 
quel  était  rattachement  de  saint  Thomas  d'Aquin  à  sa 
doctrine  et  à  ses  écrits  (2);  Tritenheim  nous  le  repré- 
sente comme  un  docteur  très  vjrsé  dans  la  sainte 
Ecriture,  sans  égal  parmi  les  anciens  dans  la  philoso- 
phie, comme  un  autre  Augustin  (3)  ;  et  Jacques  de 
Vitry  (4),  après  un  éloge  pompeux  de  la  communauté 
de  Saint-Victor  et  des  grands  hommes  qui  la  formèrent, 
ajoute  :  «  Le  plus  célèbre  et  le  plus  renommé  de  tous 
fut  Hugues  »  ;  il  l'appelle  la  harpe  du  Seigneur,  l'or- 
gane du  Saint-Esprit.  G"est  en  raison  de  la  place  émi- 
nente  occupée  par  Tillustre  maître  dans  la  philosophie 
et  dans  la  théologie  du  XIP  siècle,  que  nous  nous 
sommes  appliqué  à  l'étude  de  sa  méthode  et  de  sa 
doctrine. 

Déjà  Hetwer  (5)  et  Liebner  (6)  en  Allemagne, 
M.  Hauréau  (7),  Mgr  Hugonin  (8)  et  d'autres  en  France, 
ont  été  séduits  par  le  charme  et  l'éclat  de  cette  grande 
figure  ;  en  marchant  à  leur  suite  nous  nous  efiforcerons 
de  mettre  à  profit  leurs  travaux  et  nous  tâcherons  de 
les  compléter  sur  certains  points.  La  nature  du  sujet 
nous  indique  l'ordre  même  que  nous  devons  garder. 


(1)  Spoc.  docl.  Lib.  XVII,  cap.  62. 

(2)  S.  Th.  lia  Jiffi.  Q.  V.  Art.  i.  ad  im, 

(3)  De  Script.  Ecclesiasl. 

(i).  Hist,  occidentalis.  Lib.  II.  Cap,  24. 

(5)  De  fidci   et  scicnliye    discrimiue  ac  consortio  juxta  mentem 
H.  a  S.  Victorc  commcntarius.  Vralislaviœ,  1875. 

(6)  Hugo  von  S.  Victor  und  die  theologischc  Riclilung  seiuer 
Zeit.  Leipzig,  1832. 

(7)  Les  œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor.  Paris,  1870. 

(S)  Essai  sur  la  londation  de  l'Ecole  de  Saint-Viclor  de  Paris, 
ralrol.  lai.  Migne.  T.  175. 
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Puisque  Hugues  fut  une  lumière  dans  la  philosophie 
et  la  théologie,  nous  étudierons  d'abord  en  lui  le  phi- 
losophe, puis  le  maître  de  la  Ihéologie  classique,  et 
enfiii  le  docteur  de  la  vie  contemplalive. 

Mais,  si  nous  voulons  donner  une  idée  exacte  de  la 
part  qui  revient  à  son  génie  dans  la  [)hilosophie  du 
moyen-âge  et  les  progrès  de  la  pensée,  nous  devons  le 
placer  dans  son  milieu  ;  c'est  pourquoi  avaiitde  rendre 
compte  de  ses  écrits  et  de  ses  théories,  nous  allons 
par  une  analyse  ra[)ide  exposer  l'histoire  de  la  philo- 
sophie durant  l'époque  qui  précéda  son  apparit  on  sur 
la  scène,  c'est-à-dire  depuis  l'origiue  de  la  scolastique 
jusque  V(,rs  1125. 


I 


Au  commencement  du  XIl"  siècle,  l'enseignement 
n'avait  pas  encore  dépassé  le  programme  adopté  sous 
Gharlemagne  lors  de  l'établissement  des  écoles  en 
Occident.  Pour  parcourir  le  cercle  des  études  pro- 
fanes et  acquérir  les  connaissances  auquelles  devait 
parvenir  tout  homme  qui  voulait  recevoir  l'instruction 
libérale,  il  fallait  passer  par  les  trois  arts,  grammaire, 
rhétorique,  dialectique,  —  et  les  quatre  sciences,  arith- 
métique, géométrio,  astronomie  et  musique.  Nous 
savons  même,  par  .lean  de  Salisbury,  qu'à  l'époque  où 
il  fréquentait  les  écoles  de  Paris,  c'est-à-dire  vers  le  mi- 
lieu du  Xir  siècle,  le  cours  régulier  des  études  consis- 
tait toujours  dans  le.trivium  et  le  quadi^vium  (1).  Lui- 
même  fait  un  récit  très  intéressant  de  ses  pérégrina- 
tions à  travers  les  différentes  écoles  où  il  était  venu 
se  perfectionner  dans  toutes  les  connaissances  alors 

(1)  M.'lalog    L.  I.  Cl-.  Xll. 
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enseignées.  Il  raconte  comment  il  était  allé  des  chaires 
de  grammaire  aux  chaires  de  rhétorique,  puis  à  la 
dialectique,  sous  les  plus  illustres  professeurs  du 
temps  ;  de  quelle  manière  il  avait  suivi  les  leçons  de 
Richard  TEvêque  sur  les  quatre  sciences,  pour  arriver 
aux  études  théologiques  qu'il  termina  sous  la  direction 
de  Gilbert  et  de  Robert  PuUus  (1).  Tout  ce  programme 
était  comme  un  vestige  des  fameuses  écoles  d'Alexan- 
drie ;  il  différait  à  peine  du  règlement  suivi  au  temps  où 
Clément  et  Origène  dirigeaient  le  Didascalée.  Saint 
Grégoire  Thaumaturge  nous  apprend  en  effet,  dans  son 
panégyrique  d'Origène,  que  le  grand  docteur,  son 
maître,  avant  d'amener  ses  disciples  aux  sciences  di- 
vines, les  faisait  passer  par  ces  études  préparatoires 
qu'il  appelait  «  circulaires  »,  et  qui  se  réduisaient  à 
la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique,  l'arith- 
métique, la  géométrie,  l'astronomie  et  la  physique. 
Sous  rinfluence  de  ces  souvenirs,  Martianus  Capella 
avait  gardé  la  mémo  disposition  dans  un  ouvrage 
célèbre,  le  Satyrlcon  ;  et  son  livre,  qui  en  passant 
par  les  mains  de  Gassiodore  avait  inspiré  le  traité 
de  septem  artibus,  qui  au  temps  de  Grégoire 
de  Tours  était  le  manuel  de  tous  les  hommes  d'étude, 
son  Uvre,  dis-je,  fut  adopté  avec  empressement  par 
Alcuin  et  servit  de  modèle  pour  la  distribution  des 
matièies  enseignées  dans  les  nouvelles  écoles. 

Certes,  ce  programme  si  étroit  en  lui-même  avait 
été  bien  peu  chargé  dans  les  premières  années.  A 
cette  époque  de  rénovation,  on  s'était  contenté  de 
quelques  notions  élémentaires  sur  chaque  branche  du 
savoir,  puis  peu  à  peu  les  questions  s'étaient  multi- 
pliées ;  dès  le  XP  siècle,  on  avait  môme  tenté  d'é- 

(1;  Melalog.  L.  P.  Cap,  X. 
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largir  le  cadre  des  sciences,  des  chaires  de  Médecine 
et  de  Droit  avaient  été  créées  ;  mais  outre  que  cet  en- 
seignement n'existait  pas  dans  toutes  les  écoles  en 
renom,  il  tenait  très  peu  de  piac-^  dans  les  préoccu- 
pations des  étudiants  et  des  maîtres;  et,  à  part  la 
connaissance  de  la  Sainte  Écriture,  on  peut  dire  qu'a- 
lors la  science  était  contenue  tout  entière  dans  les 
sept  arts  libéraux. 

Or,  dans  un  cadre  pareil,  quel  était  le  rôle  de  la 
philoso[)hie  ?  Si  l*on  entend  par  philosophie  cette 
science  étendue  qui  consiste  dans  «  Texplication  natu- 
relle do  toutes  les  choses  qui  se  voient  et  des  choses 
qui  ne  se  voient  pas  »,  suivant  une  définition  célèbre  : 
—  Rerum  qiuie  videntur  et  qua)  non  videntur  vera  com- 
prehensio  (1)  —  ou  avec  Alcuin,  .<  la  recherche  des 
essences,  la  connaissance  des  choses  humaines  et 
divines  autant  qu'elle  est  possible  à  l'homme,  »  —  Na- 
turarum  inquisiiio,  rerum  humanarum  divinarumque 
cognitio, quantum  homini  possibile  estœstimare  (2), — 
on  lui  trouve  sans  doute  une  part  prépondérante  dans 
les  sept  arts;  et  c'était  bien  aussi  ce  qu'avaient  voulu 
les  premiers  docteurs  scolastiques  auxquels  on  devait 
la  division  des  études;  déjà  ils  partageaient  la  philo- 
sophie en  rationnelle  et  naturelle  (3)  ;  la  philosophie 
rationnelle,  c'était  la  dialectique;  et  la  philosophie  na- 
turelle, c'étaient  les  quatre  sciences.  Toutefois,  même 
avec  celte  signification  trop  large,  le  programme  ne 
comprenait  qu'une  partie  de  la  philosophie  ;  il  laissait 
de  cùté  la  morale,  puis,  dans  la  physique,  cette  science 
supérieure  qui  considère  les  premiers  principes  soit 


(1)  Plulosophia  imin'li.  L.  I. 

(2)  Alcuin.  Op.  didasc.  De  Dialcclica.  Cap.  I. 

(3)  Ibid. 
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au  point  de  vue  de  la  constitution  soit  au  point  de  vue 
delà  production  des  choses  naturelles;  enfin,  la  plus 
noble  partie  du  savoir,  celle  qui  traite  du  monde  spi- 
rituel, de  l'âme  et  de  Dieu  ;  en  un  mot,  excepté  la 
logique,  il  omettait  tout  ce  qui  dans  la  classitication 
moderne  s'appelle,  à  proprement  parler,  la  philosophie. 
Les  Pères  qui,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église 
avaient  adopté  cet  ordre  pour  le  règlement  des  études, 
lui  avaient  donné  une  autre  destination.  D'après  eux, 
cette  série  de  connaissances  exposées  dans  les  sept 
arts  n'était  qu'une  préparation  à  la  philosophie  pre- 
mière, cette  noble  étude  des  essences  et  des  causes  : 
«  Libérales  quas  vocant  circulares  disciplinée  conferunt 
ad  philosophiam  qute  est  ipsarum  domina  (1).  »  «Quod 
de  geometria,  musica,  grammatica,  rhetorica  et  astro- 
nomia,  phiiosophi  prasdicant  tanquam  philosophite  ad- 
jutricibus,  id  nos  de  philosophia  respectu  christia- 
nismi  dicamus  (2).  »  Mais  telle  n'était  pas  la  pensée 
des  docteurs  qui  enseignèrent  à  l'époque  de  la  réor- 
ganisation des  écoles.  Que  pouvait  bien  être  pour  eux, 
en  effet,  cette  science  des  causes  premières  et  des 
natures  spirituelles,  si  ce  n'est  une  connaissance  d'or- 
dre révélé  ?  En  ces  temps  de  ténèbres,  on  ne  devait  pas 
supposer  assez  de  vigueur  dans  les  esprits  pour  es- 
pérer qu'un  édifice  aussi  grandiose  que  la  métaphy- 
sique pût  être  élevé  par  la  méditation  et  l'eff'ort  per- 
sonnel ;  du  moin*^,  il  eût  fallu  sur  ces  matières  un 
initiateur,  un  guide  expérimenté,  et  nous  verrons  que 
précisément  on  ne  possédait  alors  aucun  traité  qui 
fût  en  état  de  diriger  dans  ces  études  abstraites.  C'est 
pourquoi  toutes  ces  connaissances  étaient  ordinaire- 


(1)  Clem.  Alex.  Strom.  L.  T.  cap.  V. 

(2)  Origen.  Epist.  ad  Greg.  Thaumat.  1.  Ed.  Mi^jnc.  T.  XI. 
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ment  rapportées  à  la   théologie  ;  et  ainsi  nous  nous 
exi)liquons    facilement  comment   le   programme   des 
éludes  qui  avaient  pour  but  de  former  à  la  sagesse 
omettait    la    première ,  la    plus   noble   partie   de    la 
science,  et  ne  prenait  dans  la  vraie  philosophie  que 
le  traité  préparatoire,  c'est-à-dire  la  logique.  Durant 
la  période   qui    suivit  immédiatement    cette  époque, 
les  choses  ne  s'étaient  pas  beaucoup  modifiées  dans  la 
forme  de  l'enseignement  public.  Au  XIP  siècle  il  n'y 
avait  pas  encore  de   chaire  de  métaphysique  dans  les 
écoles;  on  avait  seulement  ajouté  aux  divisions  an- 
ciennes la  morale  et  la  physique,  mais  l'une  et  l'autre 
étaient  enseignées  sans  grand  succès;  la  morale  res- 
tait presque   complètement  ihéologique,  et  la  phy- 
sique se  réduisait  à  des  aperçus  plus  ou  moins  sé- 
rieux, à  quelques  considérations  sur  les   lois  de  la 
nature  extérieure  et  les  conditions  du  corps  humain. 
Toutefois  il  convient  de  dire  que  sur  les  matières  qui 
entraient  dans  l'ordre  du  programme  reçu,  tant  au 
point  de  vue  du  noml)re  des  questions  que  de  l'im- 
portance des  solutions,  il  y  avait  eu  un  progrès  consi- 
dérable,  du   IX°   siècle   au  commencement  du  Xll". 
Même  il  s'était  rencontré  dans  le  cours  des  années, 
des  esprits  supérieurs  qui,  brisant  les  limites  officielles 
de  la  science,  avaient  cherché  à  résoudre  les  grands 
problèmes  dont  la  raison  humaine  est  comme  néces- 
sairement occupée  ;  plusieurs  traités  de  l'ùme  avaient 
été  publiés;  on  possédait  le  Monologium  et  le  Proslo- 
gium  ;  ces  questions  soulevées,  résolues,  avaient,  il  est 
vrai,  rétabli  la  métaphysique  dans  l'opinion,  mais  pas 
assez  pour  que  l'organisation  de  l'enseignement  en 
celte  matière  fût  ouvertement  modifiée. 
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II 


Maintenant  on  se  demandera  sans  doute  quelles 
étaient  les  ressources  dont  pouvaient  disposer  les 
hommes  d'étude  pour  parcourir  convenablement  le 
cercle  des  connaissances  philosophiques. 

Au  IX^  siècle  ceux  qui  travaillèrent  à  la  restauration 
des  lettres  avaient  sur  les  bras  un  trop  lourd  fardeau, 
ils  s'étaient  chargés  d'une  œuvre  trop  diriicile,  pour  en- 
seigner, de  leur  propre  fond,  jmême  la  dialectique,  cet 
uniaue  débris  de  la  philosophie  ancienne  conservé 
dans  les  écoles  ;  ils  avaient  dû  se  rattacher  à  la  tradi- 
tion et  naturellement  tous  s'étaient  reportés  vers  les 
grands  noms  qui  rappelaient  le  plus  brillamment  les  lu- 
mières de  la  sagesse  antique.  Dans  ces  questions  plus 
encore  que  dans  les  autres,  l'enseignement  ne  pouvait 
être  qu'une  glose  sur  les  ouvrages  légués  aux  géné- 
rations nouvelles.  Ces  textes  servirent  dès  l'abord  de 
thème  aux  explications  des  professeurs,  et,  ie  pli  une 
fois  donné,  on  conserva  ce  mode  d'enseignement  du- 
rant tout  le  moyen-âge.  L'historien  Kicher  décrit  ainsi 
la  méthode  adoptée  par  Gerbert  à  l'école  de  Reims  vers 
ja  îin  du  X"  siècle  :  «  Dialecticam  ordine  librorum  per- 
currens,  dilucidis  sententiarura  verbis  enodavit.  In  pri- 
mis  enim,  Porphyni  Isagogas,  id  est,  Introductiones 
secundum  Victorini  rhetoris  translationem,  unde  etiam 
easdem  secundum  Manlium  (BoeliuLn),explanavit,Cate- 
goriarum  idest  Prsedicamentorum  libruni  Aristotelis 
conse^uenter  enucleans  ;  Péri  ermeneias,  vero,  idest 
de  Interpretatione  librum,  cujus  laboris  sit,  aptissime 
monstravit.  Inde  etiam  Topica,  id  est,  argumentorum 
sedes  a  TuHio   de   grœco  in  latinum   translata  et  a 
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Manlio  consulo  sex  comrnentarioriim  libris  diliici- 
data,  suis  auditoribus  iniiroavii  (l).  »  Pour  enseigner  la 
dialectique,  c'est  à  dire  la  logique,  Gerbert  expliquait 
donc  l'introduction  de  Porphyre,  le  livre  des  Catégories 
d'Aristote,  l'Interprétation  puis  les  Topiques  ;  et  au  XIP 
siècle  Abélard,  Jean  de  Salisbury,  ne  nous  donnent  pas 
une  autre  idée  des  moyens  employés  dans  les  écoles 
de  leur  temps  ;  alors  encore  les  livres  des  anciens  ser- 
vaient de  matière  aux  leçons  des  maîtres,  et  le  cours 
du  professeur  n'était  qu'une  glose  ou  un  commentaire 
sur  le  texte  des  classiques.  En  conséquence,  pour  com- 
prendre l'état  des  connaissances  et  des  études  durant 
toute  cette  période,  nous  avons  besoin  de  savoir  quels 
étaient  les  ouvrages  que  les  docteurs,  les  philosophes, 
avaient  entre  les  mains. 

Si  l'on  prend  à  la  lettre  les  paroles  d'Alcuin,  on 
pourra  croire  que  les  principaux  ouvrages  de  philo- 
sophie grecque  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  de 
l'Ecole  Palatine  et  étaient  en  usage  dès  l'origine  de 
cette  première  époque;  il  parle  en  effet,  pour  faire 
connaître  les  richesses  de  la  bibliothèque  d'York,  de 
tous  les  trésors  transrais  aux  latins  parla  Grèce  : 

GriTcia  vcl  quiqtiid  Iransmisit  clara  lalinis  (2). 

Or  l'on  sait  que  sur  les  ordres  de  Charlemagne,  il 
avait  envoyé  plusieurs  de  ses  disciples  copier  à  York 
les  manuscrits  qui  manquaient  à  l'Académie  Palatine. 
Mais,  dans  l'énumération  assez  longue  des  auteurs  qu'il 
possédait,  il  ne  lait  aucune  mention  de  Platon  : 


(1)  Richcr,  llist..  L.III,  cnp.  XI.Vl. 

(2    Alouin,  Camion  de  Ponlir.  Iborac.  ocol'-'s.  Vors.  1j3j, 
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Qufe  Viclorini'S  scripsci'c,  iloctius  alqiie 
Hislorici  veteres  Pompeiiis,  Plinius,  ipso 
Acor  Arislotoles,  rlietor  ([iioqiio  Tulliiis  ingons  (I]. 

Ce  passage  et  l'ensemble  de  ses   écrits  donnent  le 
droit  de  penser  qu'alors  on  ne  possédait  rien  de  Pla- 
ton. Environ  cinquante  années  plus  tard,  des  savants, 
quittantlesolde  l'Iriandeoù  s'était  maintenu  l'enseigne- 
ment des  sciences  et  des  lettres  comme  aux  beaux 
jours  de  Rome  et  d''Athônes,  vinrent  apporter   sur  le 
continent     de     nouvelles     richesses    intellectuelles. 
Parmi  les  ouvrages  qu'ils  firent  connaître,  se  trouvait 
le  Timée,  probablement  dans  le  texte  grec  que  ces 
heureux  docteurs  avaient  l'avantage,  alors    si  rare, 
de   pouvoir  comprendre,  puis   en  latin  dans   la  tra- 
duction de  Chalcidius.  En  eâet,  Jean  Scot,  plus  habi- 
tuellement nommé  Scot  Erigène,  était  au  nombre  de  ces 
doctes  émigrés;  et  dans  son  livre  «  de  divisione  naturse  « 
il  cite  le  Timée  à  plusieurs  reprises  et  d'une  façon  scru- 
puleusement exacte  ;  mais  — la  remarque  est  impor- 
tante —  il  ne  cite  jamais  autre  chose  que  le  Timée,  et 
au  lieu  du  texte  original  il   se  sert  de  la   version-  de 
Chalcidius.  Les  Lois  et  la  République  étaient-elles  con- 
nues alors  et  faut-il  croire  que  Mannon  l'un  des  maîtres 
de  l'école  du  Palais  au  IX*  siècle  ait  commenté  ces  deux 
ouvrages  célèbres?  L'affirmation  de  Valère  André  ne 
suffit  pas  pour   l'établir;  au  contraire,  le  silence  des 
contemporains,  de  Scot  Erigène  en  particulier,  prouve, 
croyons-nous,  que  ces  dialogues  n'étaient  pas  connus 
à  l'époque  dont  nous  parlons;  et,  dans  les  siècles  qui 
suivirent  jusqu'.à  la  fin  du  XII'",  il  n'y  a  aucune  indica- 
tion qui  permette  de  supposer  des  acquisitions   nou- 

(l)  Ihid..  V.  iô^9. 
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velles  en  co  prenre.  Les  emprunts  faits  a  Platon  par 
Bernard  de  Chartres,  Tliierry  et  les  antres,  sont  tirés  du 
Tiraée;  et  c'est  seulement  à  la  date  que  nous  venons 
d'indiquer,  vers  la  fin  du  XII^  siècle,  à  la  suite  du  re- 
tour de  Constantinople  du  moine  Guillaume  en  1 107,  ou 
même  au  commencement  du  XIIT,  que  les  autres  dia- 
logues de  Platon  pénètrent  dans  les  écoles  et  les  bi- 
bliothèques d'Occident.  Or,  de  tous  les  ouvrages  de 
IMaton,  le  Timée  était  bien  celui  qui  convenait  le  moins 
pour  former  les  esprits  novices  des  premiers  scolas- 
liques  à  la  science  et  h  Tamour  de  la  philosophie.  Le 
Timée,  il  est  vrai,  est  comme  un  résumé  des  leçons 
données  par  le  divin  philosophe,  dansla  première  par- 
tie de  sa  vie  ;  c'est  pour  ainsi  dire  l'ébauche  de  tout  son 
système  sur  la  nature  et  la  constitution  du  monde  :  mais 
il  n'y  a  là  ni  enseignement  didactique  et  précis,  ni  ex- 
position simple,  facile,  comme  il  en  fallait  alors  pour 
diriger  les  intelligences. 

Etait-on  mieux  [)arlagé  en  ce  qui  concerne  Aristote 
son  illustre  disciple?  Hélas  !  pendant  longtenips  on  ne 
posséda  pas  beaucoup  plus  de  traités  d'Aristote  que  de 
Platon.  Au  début,  nous  le  savons  par  les  gloses  et  les 
manuscrits  conservés  dans  nos  bibliothèques,  Alcuin 
avait  le  Pcri  Hermeneias  ou  de  Interpvetatione,  mais 
il  ne  possédait  pas  même  le  texte  latin  des  Catégories, 
puisqu'il  prenait  pour  une  version  l'abrégé  très  court, 
bien  fait  du  reste,  attribué  alors  à  S.  Augustin  (l).  Seu- 
lement cette  version  dont  on  ne  trouve  aucune  trace 
au  'VIII^-  et  au  IX-'  siècle,  nous  la  voyons  apparaître 
vers  la  lin  du  X*^,  dans  l'école  de  Reims,  lorsque  Ger- 
berty  enseignait  :  <<  Porphyrii  Isagogas,idest,  Introduc- 
tionos   secundum   Victorini  translationcm  explanavit, 

1     Alcuin.  op.  lùl.  Mi;.''  '\  i    '"!,  [>.  'jôl. 
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Categoriariim,  idest,  Prfedicamentoi'iini  libruin  Aristo- 
telis  conseqiienfer  onucleans  (1).  »  Nulle  part  dans  les 
années  qui  suivent,  on  ne  trouve  la  preuve  que  d'autres 
ouvrages  .d'Aristote  aient  été  entre  les  mains  des  au- 
teurs ou  des  étudiants.  Et  veut-on  savoir  les  livres  qui 
circulaient  dans  les  écoles  au  moment  où  Abélard  y 
enseignait,  c'est  à  dire  dans  la  première  moitié  du  Xll^ 
siècle  ?  «  Les  latins  n'ont  à  leur  usage  que  deux  livres 
d'Aristote,  les  Prédicaments  ou  Catégories  et  ilnter- 
prétation  »  — Aristotelis  duos  tantum  Prsedicamentorum 
scilicet  et  PeriHermenias  libres,  usus  adhuc  latinorum 
cognovit  (2)  ;  —  etsiquelquefois  les  docteursde  ce  temps 
citent  d'autres  traités  du  philosophe  de  Stagyre,  ce 
n'est  pas  d'après  les  ouvrages  eux-mêmes  mais  d'après 
les  indications  d'auteurs  anciens.  Pour  posséder  tous 
ces  trésors  on  devra  attendre  que  l'Espagne  envoie  des 
traductions  latines  faites  sur  les  versionsarabes,  ou  que 
les  communications  occasionnées  par  la  IV«  croisade 
mettent  les  richesses  de  la  Grèce  à  la  disposition  de 
l'Occident  latin.  Cependant,  dès  Toîigine,  les  œuvres 
d'Aristote  qu'on  expliquait  étaient  accompagnées  de 
l'Introduction  de  Porphyre,  où  se  trouvait  exposée  la 
doctrine  des  cinq  voix;  puis  on  avait  quelques  traités 
d'Apulée,  le  commentaire  de  Macrobe  sur  le  songe  de 
Scipion.  C'eût  été  bien  insuffisant,  il  faut  l'avouer,  pour 
initier  le  moyen-âge  à  la  connaissance  de  la  logique  ; 
heureusement  les  parties  absentes  du  grand  traité 
d'Aristote,  l'Organum,  étaient  remplacées  par  les  tra- 
vaux d'un  auteur  qui  fut  à  lui  seul  le  véritable  maître 
de  la  dialectique  dans  les  écoles  d'Occident;  nous  vou- 
lons parler  de  Boèce.  Ce  grand  homme  désirant,  dans 

(1)  Richcp,  llist.  lib.  III,  cap.  XLVl. 
;2)  Ouvr.  inéd.  d'Abélard,  p.  53. 
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les  temps  malheureux  où  il  vivait  (iTO-S'iî),  rétablir  à 
Rome  les  lettres  et  les  sciences,  s'élait  condamné  au 
rôle  modestede  traducteur;  ilavaitfait  passer  du  grec 
en  latin  bon  nombre  d'ouvrages  de  littérateurs,  de 
philosophes  et  de  savants.  Giiice  à  lui,  l'Introduc- 
tion de  Porphyre  et  l'Organum  étaient  devenus  intel- 
ligibles pour  ses  contemporains  :  puis  il  avait  com- 
posé, avec  des  commentaires  sur  les  traités  d'Aristote, 
des  livres,  spéciaux  sur  la  définition,  la  division, 
le  syllogisme,  les  différences  topiques,  c'est-à-dire  les 
ditïérences  entre  les  topiques  de  Cicéron  et  ceux 
d'Aristote.  Sans  doute,  plusieurs  de  ces  travaux  étaient 
perdus  par  suite  des  guerres  et  des  bouleversements 
si  fréquents  alors  en  Occident,  et  jusqu'au  XIP  siècle 
on  ne  possédait  que  trois  de  ses  versions,  sur  Tln- 
tioduction,  sur  les  Catégories  et  l'Interprétation  ;  seu- 
lement, dès  le  temps  d'Alcuin,  lesdocteursscolastiques 
avaient  son  commentaire  sur  l'Interprétation,  ses  trai- 
tés personnels  sur  la  division,  la  définition,  les  topiques 
et  les  syllogismes.  Alcnin  et  Rabin  en  parlent  formel- 
lement et  l'historien  Richnr,  dans  le  [)assage  que  nous 
avons  donné  plus  haut,  cite  tous  ces  ouvrages  comme 
formant  la  base  de  l'enseignement  dans  l'école  de 
Reims  à  la  fin  du  X"  siècle.  En  sorte  que,  grâce  à  Boèce, 
les  premiers  scolastiques  avaient  sur  la  logique  entière 
un  manuel  complet,  comme  un  exposé  de  toute  la  doc- 
trine d'Aristote,  fait  par  un  auteur  qui  n'ignorait  rien 
des  questions  contenues  dans  les  traités  du  grand  phi- 
losophe et  des  solutions  que  demandent  les  thèses  de 
l'Organum.  Mais  on  n'était  pas  mieux  pourvu  dans  les 
premières  années  du  XII'  îsiècle  qu'au  X"  ;  nous  en 
trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  ce  passage  où  Abé- 
lard  fait  comme  l'inventaire  des  richesses  de  son  épo- 
que :  '(  Pour  cet  art  (la  dialectique)  toute  l'éloquence 
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latine,  dit-il,  est  contenue  dans  7  otivrag'es  et  3  auteurs  ; 
les  latins  en  effet  ne  connaissent  que  deux  livres 
d'Aristote,  les  Prédicaments  et  l'Interprétation,  un  de 
Porphyre  qui,  en  expliquant  les  cinq  voix,  le  genre, 
l'espèce,  la  différence,  le  propre  et  l'accident,  sert  d'in- 
troduction à  l'étude  des  prédicaments;  puis  nous  nous 
servons  des  quatre  livres  de  P)Oèce,  sur  les  divisions, 
les  to[)iqnes  et  les  syllogismes  soit  catégoriques,  soit 
hypothétiques  »  (1).  Et  de  même  que  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  la  scolastique,  on  n'avait  pas  la 
physique  et  la  métaphysique  d'Aristote, de  même  encore 
dans  ces  premières  années  duXIP  siècle  :  «  Quœ  qui- 
dam opéra,  nullus  adhuc  translator  latinse  linguse 
aptavit  (2).  »  Nous  devons  ajouter  cependant  que  les 
bibliothèques  avaient  conservé  les  traités  principaux 
de  saint  Augustin  ;  et  l'autorité  de  ce  grand  nom  est 
une  des  causes  qui  ont  empêché  l'étude  de  la  méta- 
physique d'être  alors  complètement  abandonnée.  A 
tout  cela  enfin  si  l'on  veut  joindre  les  œuvres  de 
Cassiodore  et  d'Isidore  de  Séville,  on  aura  le  catalogue 
à  peu  près  entier  des  ouvrages  anciens  possédés  par 
les  scolastiques  du  XIP  siècle  sur  la  philosophie. 

Tous  ces  traités,  sans  doute,  ne  dormaient  pas 
dans  les  écoles  et  les  monastères  ;  c'est  pourquoi  on 
s'est  demandé  avec  raison  ce  qj'avaient  ajouté  aux 
écrits  des  anciens  les  nombreuses  générations  de 
docteurs  qui  cultivèrent  la  philosophie  pendant  ces 
trois  cents  années. 

Le  premier,  par  ordre  de  temps,  des  dialecticiens  de 
la  scolastique  au  IX'  siècle,  fut  Alcuin  lui-même  qui 
dans  ses  «  opéra  didascalica  »  a  consacré  à  la  logique 


(1)  Œuvro>  inrilitos  d'Alu'hird,  |).  228. 
\2;  Ibid.,  p.  2-20, 
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un  traité  d\me  trentaine  do  pages.  Pourtant,  il  faut 
l'avouer,  l'opuscule  d'Alcuin  est  de  la  grammaire  plus 
que  tout  autre  chose  ;  on  n'y  trouve  guère  que  l'expli- 
cation succincte  des  termes  emplo^'és  en  logique,  des 
cinq  voix,  des  dix  catégories,  des  définitions,  des  divi- 
sions, puis  quatre  lignes  seulement  sur  la  construc- 
tion du  raisonnement;  et  cela  copié  parfois  —  même 
d'une  façon  distraite,  comme  la  définition  de  l'argu- 
ment :  «  rei  dubiœ  affîrmatio  »  au  lieu  de  «  ratio  rei 
dubiie  faciens  fidem  (1)  »  —  copié  parfois,  disons-nous, 
«de  verboad  verbum»  dansles  étymologies  desainllsi- 
dore  ou  le  traité  de  Gassiodore  sur  les  arts  libéraux. 
Evidemment  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  maître,  c'est 
tout  au  plus  le  travail  d'un  débutant.  —  Raban  n'a  pas 
écrit  sur  toute  la  dialectique  ;  car  on  ne  saurait  appe- 
ler uu  traité  de  dialectique  le  chapitre  qu'il  consacre 
à  cet  art  dans  son  livre  de  t  Clericorum  institutione  (2)  ;>» 
pourtant  il  l'a  cultivée  avec  ardeur,  et  dans  ce  même 
chapitre  il  nous  donne  une  preuve  qu'il  la  tenait  en 
haute  estime,  quand  il  recommande  aux  clercs  de  l'étu- 
dier, d'en  faire  l'objet  de  méditations  assidues  :  «  Qua- 
propter  oportot  clericos  hanc  artem  nobilissimaiù  scire 
ejusque  jura  in  assiduis  meditationibus  habere,  ut  subti- 
liter  hfiereticonim  versutiamhacpossintdignoscere(3).  » 
Comme  ouvrage  étendu  sur  ce  sujet  nous  ne  connais- 
sons de  lui  que  ce  qui  est  contenu  dans  le  manuscrit  de 
Saint-Germain  n"  1310  à  la  Bibliothèque  nationale,  c'est- 
à-dire  une  glose  sur  l'Introduction  de  Porphyre,  une 
autre  sur  l'Interprétation  d'après  les  traductions  de 
Boèce  et  enfin  une  glose  encore  sur  les  Topiques 
du  même  Poècc.   Là  (li>jà  nous  sommes  en  posses- 

(!)  Alruin,  op.  do  dinloclicn.  Cap.  XII. 
(2^  Raban,  û[).  de  Clcrir.  iii'^lit.  Ca|).  X\. 
'3)  Ibid. 
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sion  d'une  sorto  de  vrai  commentaire,  les  termes 
sont  pesés  et  expliqués,  les  questions  et  les  solu- 
tions sont  au  moins  indiquées  ;  ce  n'est  plus  un  gram- 
mairien qui  parle,  c'est  un  philosophe  qui  disserte 
et  veut  rendre  compte  des  mots  et  des  choses,  ou  du 
moins  c'est  un  lecteur  assidu  de  Boèce  qui  comprend 
les  explications  du  maître  et  les  expose  fidèlement. 
De  la  dialectique  d'Alcuin  aux  gloses  de  Raban  la  dis- 
tance est  considérable  ;  et  cependant  le  commentaire 
de  Raban  est  encore  bien  élémentaire  et  très  incom- 
plet. Ce  que  fit  Raban  à  Fulda,  les  docteurs  chargés 
d'enseigner  la  dialectique  durent  le  faire  dans  les 
écoles  principales  ;  eux  aussi  composèrent  des  gloses, 
des  commentaires,  sur  les  ouvrages  des  vieux  maîtres. 
Malheureusement  leurs  travaux  sont  presque  tous 
restés  inconnus  ou  ont  été  perdus.  Longtemps  on  n'a 
possédé  que  le  petit  traité  de  Gerbert  de  Rationali  et 
raiione  uti,  qui,  malgré  la  futilité  de  la  question  exa- 
minée, laisse  voir  clairement  où  étaient  à  cette  époque 
les  préoccupations  des  savants  ;  mais  dernièrement  on 
a  trouvé  un  nouvel  indice  de  cette  application  dans  le 
commentaire  inédit  du  X'  siècle,  signalé  par  Mabillon 
et  les  auteurs  de  l'Histoire  Littéraire  comme  faisant 
partie  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Germain,  et  décou- 
vert par  M.  Cousin.  Pour  le  fond,  il  j^  a  peu  de  difitë- 
rence  entre  ce  travail  et  ceux  de  Raban  ;  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  ce  sont  des  explications  emprun- 
tées à  Boèce  qui  forment  la  substance  du  commen- 
taire. 

La  dialectique  retira  aussi  quelque  profit  des  dis- 
cussions soulevées  par  Bérengor  et  Lanfranc,  où,  dit 
l'Histoire  Littéraire,  eut  lieu  pour  la  première  fois 
l'application  des  notions  et  des  questions  dialectiques 
à  la  théologie.  Cet  essai,  si  élémentaire  qu'il  paraisse, 
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si  malheureux  qu'il  ait  étô  du  côté  de  Bérenj^er, 
avait  cependant  pour  résultat  do  forcer  les  esprits 
attentifs  à  ces  hautes  questions  d'étudier  certains 
points,  comme  les  idées  de  substance  et  de  quantité, 
plus  en  rapport  avec  le  dogme  eucharisti;"{ue  ;  et  l'exer- 
cice de  la  discussion  avait  nécessité  une  connaissance 
séneuse  de  toutes  les  subtilités  de  l'argumentation.  La 
fameuse  querelle  du  nominalisme  vint  elle  aussi  appor- 
ter un  nouvel  éléraeiit  de  progros.  Nous  n'avons  rien  à 
dire  des  commentaires  qui  furent  écrits  dans  cette  der- 
nière partie  du  XI"  siècle,  parce  qu'il  ne  nous  en  est 
rien  resté;  mais  ce  serait  ne  pas  comprendre  l'histoire 
de  ce  temps  que  de  supposer  que  ces  disputes  ar- 
dentes sur  la  valeur  des  universaux  aient  eu  lieu 
sans  une  étude  prolongée  des  cinq  voix  de  Porphyre, 
du  contenu  desidées  premières,  les  catégories,  dont  la 
réalité  était  niée  avec  tant  d'éclat  par  Roscolin  et  ses 
partisans.  Du  reste,  si  nous  n'avons  plus  les  travaux 
didactiques  faits  sur  les  œuvres  de  Boèce  ou  d'Aris- 
tote,  nous  connaissons  de  cette  époque,  des  traités  qui 
dénotent  une  science  remarquable  ;  d'abord  l'opuscule 
de  saint  Anselme  de  Cantorbôry  cleGrammatico.  C'est 
un  jeu  d'esprit  plutôt  qu'un  travail  sérieux,  dira-t-on, 
que  cette  dissertation  où  l'on  se  demande  gravement 
si  le  grammairien  désigne  une  substance  ou  une  qua- 
lité ;  jeu  d'esprit  peut-être,  mais  c'est  un  jeu  d'esprit 
où  l'auteur  montre  une  grande  habileté  dans  tous  les 
secrets  de  la  logique.  Nous  no  saurions  omettre  de  ci- 
ter, en  outre,  les  livres  d'Odon  de  Cambrai  :  1*^  sur  le 
sophiste,  ou  étude  sur  les  arguments,  2"  sur  les  com- 
plexions,  sorte  de  traité  de  Inicrpretationc,  3"  sur  la 
chose  et  l'être  ;  travaux  qui  venant  d'un  docteur  aussi 
éminent  laissent  supposer  des  questions  dilficiles  et 
des  explications  savantes.  Mais  pour  coanaitre  parfaite- 
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ment  OÙ  en  étaient  les  études  sur  la  logique  au  XIl"  siè- 
cle, nous  aurons  des  renseignements  plus  exacts  par 
les  écrits  d'Abélaicl,  le  grand  péripatéticien,  «  sum- 
mus  Peripateticus  »,  comme  l'appelaient  ses  con- 
temporains. 

Les  ouvrages  d'Abélard  sur  la  dialectique  sont  nom- 
breux et  importants.  D'abord,  il  composa  des  gloses  sur 
Porphyre,  sur  Aristote  et  sur  Boèce;  puis  il  écrivit  à 
l'usage  des  commençants  un  petit  traité  de  dialectique 
consistant  en  explications  simples,  brèves,  sur  les 
sujets  élémentaires  ;  enfin,  un  traité  complet  où  il 
exposait  toutes  les  parties  de  la  logique;  c'est  la  Dia- 
lectique, donc  il  parle  dans  sa  Tlieologia  Christiana^ 
«De  qualibus  quidem  argumentalionibus  in  Dialeclica 
nostra  latins  proseculi  sumus  (1),  »  que  Duchesne  avait 
promis  de  publier,  «  etluec  Dialectica  sive  Logica  pro- 
pediem  in  philosophitTe  candidatorum  gratiara,  favente 
Deo,  seorsim  edetur  (2)  ».  Tout  avait  été  égaré  dans 
les  bibliothèques;  heureusement  M.  Cousin  a  pu,  sur 
les  indications  de  Casimir  Oudin  et  de  l'Histoire  Litté- 
raire, retrouver  et  donner  au  public  quelques-uns  de 
ces  traités,  en  particulier  ce  grand  ouvrage  de  dialec- 
tique. Si  l'on  ajoute  l'opuscule  de  generibus  et  specie- 
bus,  également  édité  par  M.  Cousin,  on  aura  tous  les 
travaux  connus  du  grand  péripatéticien  du  XIT  siècle 
sur  la  logique.  Incontestablement  il  y  a  dans  ces  traités, 
qui  tous  ont  probablement  été  écrits  avant  1119,  c'est- 
à-dire  avant  l'entrée  d'Abélard  à  Sainl-Denis  et  pendant 
son  premier  enseignement,  une  grande  supériorité  sur 
les  essais  et  les  commentaires  des  scolastiques  anté- 
rieurs. Le  subtil  logicien  n'a  rien  omis  de  ce  qu'exige 

(1)  Abœlard.  Opp.  Patrol.  Ed.  Mignc.  T.  178.,  p.  1278. 

(2)  Abïel.  Opp.  not.,  p.  1160. 
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l'explication  des  questions  importantes  ;  quelle  que 
soit  sa  théorie  sur  la  réalité  des  cinq  voix,  il  en  déve- 
loppe le  contenu  en  i)hilosoplie  et  en  péripaté- 
ticien  consommé  ;  à  la  suite  d'Aristote  il  analyse 
les  concepts  de  substance,  de  quantité,  de  qualité  et 
de  relation;  il  expose  les  règles  de  la  proposition, 
du  syllogisme  catégorique  et  du  syllogisme  hypo- 
thétique avec  toute^  l'étendue  convenable.  S'il  laisse 
de  côté  ou  à  peu  près  les  dernières  catégories,  il 
le  fait  intentionnellement  à  l'exemple  du  Maître  :  «  Il 
est  difficile  de  traiter  de  ces  prédicaments  —  agere, 
pati,  quando,  ubi,  situs,  habere,  —  car  les  anciens  ne 
nous  en  ont  donné  que  le  nombre,  sans  laisser  nulle 
doctrine  sur  chacun  d'eux.  Aristote,  dans  toute  la  série 
des  prédicaments,  a  borné  ses  eiforts  à  l'explication 
des  quatre  premiers,  substance,  quantité,  relation  et 
qualité  ;  sur  l'action  ou  la  passion  —  facere  vel  pati  — 
il  n'a  rien  dit  si  ce  n'est  qu'elles  sont  susceptibles  d'op- 
position et  de  rapport  ;  mais,  suivant  Boèce,  il  en  avait 
parlé  d'une  façon  très  savante  dans  sesautres  ouvrages. 
Au  sujet  des  quatre  derniers  —  quando,  ubi,  situs, 
habere  —  qui  sont  connus  de  tous  avec  clarté,  il  s'est 
contenté  d'apporterdes  exemples;  et  il  suppose  qu'ils 
sontconnusclairement,  ou  bien  parce  qu'ilsproviennent 
des  premiers,  ou  parce  qu'il  en  a  parlé  lui-même  dans 
ses  autres  livres.  Il  explique  le  lieu  et  le  temps,  nous  at- 
teste Boèce,  dans  les  Physiques,  etlesaulres.dans  l'ou- 
vrage appelé  Métaphysique,  traités  qui  tous  les  deux 
ne  nous  ont  été  donnés  en  latin  par  aucun  traducteur 
etcjui  à  cause  de  cela  nous  sont  beaucoup  moins  con- 
nus (1).  »  C'était  donc  pour  suivre  les  traces  d'Aristotc 
qu'Abélard  avait  négligé  de  disserter  sur  ces  dernières 

{!)  Œuv.  incd.  d'Aboi.,  p.  200. 
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catégories  dams  son  grand  ouvrage  de  dialectique.  Il 
appartiendra  à  Gilbert  de  la  Forée,  quelques  années 
plus  tard,  avant  meûae  la  découverte  des  écrits  du  phi- 
losophe de  Stagyre  sur  les  autres  parties  de  la  philoso- 
phie, de  compléter  cette  exposition  dans  un  livre 
appelé  à  une  grande  notoriété  au  moyen-âge,  le  «  Sex 
principiorum  liber  »  qui  aura  Thonneur  d'être  commenté 
par  Albert-le-Grand  et  sera  joint,  comme  l'Introduction 
de  Porphyre,  à  l'Organum  d'Aristote. 

Tels  avaient  été  les  progrès,  tel  était  l'état  de  la  dia- 
lectique dans  cette  première  période  jusqu'au  com- 
miencement  du  XIP  siècle.  Giâce  surtout  à  Boèce,  on 
était  pour  ainsi  dire  en  possession  de  l'Organum  d'Aris- 
tote, et  ce  trésor  incomparable  avait,  sur  cette  branche 
du  moins,  fait  l'éducation  scientifique  du  monde  latin. 

La  méta[)hysique,  la  science  des  causes  premières, 
n'avait  pas  de  place  marquée  dans  le  programme  des 
écoles,  nous  ;'avons  dit  ;  on  n'avait  presque  rien  des 
anciens  philosophes  :  le  Timée,  le  traité  de  Philoso- 
phia  naturall  d'Apulée,  quelques  fragments  d'auteurs 
moins  connus,  puis  les  ouvrages  de  saint  Augustin, 
mais  rien  de  didactique,  de  précis  comme  sur  la  logi- 
que ;  aussi  n'eût-elh  ni  le  même  succès  ni  les  mêmes 
honneurs.  Cependant  il  y  a  des  problèmes  qui  s'impo- 
sent à  l'esprit  ;  et  dans  les  premiers  jours  de  la  science 
scolastique,  on  verra  sortir  de  cet  arbre  de  la  méta- 
physique presque  abandonné,  quelques  fleurs  dignes 
d'être  soigneusement  cueillies.  Dès  le  début,  Alcuin 
s'essaie  aux  questions  de  l'ùme';  il  le  fait  très  rapide- 
ment dans  un  petit  traité  sur  les  paroles  :  Faciamus 
hominem  ad  imaginem  nostram,  davantage  dans  l'o- 
puscule :  de  ratione  animœ.  Hùtons-nous  d'ajouter 
qu'on  ne  voit  guère  en  tout  cela  que  des  extraits  de 
saint  Augustin  ;  la  pensée  personnelle  de  l'auteur  y  a 
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peu  de  part.  Avec  Raban,  de  même  qu'il  y  a  progrès 
sur  Alciiin  dans  la  lo}ii(}iie,  il  y  a  aussi  des  coiiceplions 
plus  sérieuses  en  méta[)hysique  ;  sans  doute  le  grand 
traité  de  Umcerso,  où  auraient  pu  entrer  toutes  les 
parties  de  la  philosophie,  est  une  suite  de  définitions  et 
d'explications  de  termes  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
une  doctrine  philosophique  ;  mais,  déjà  dans  son  com- 
mentaire sur  l'Introduction  de  Porphyre,  Raban  pose 
la  thèse  de  la  réalité  des  universaux  qu'il  résout  avec 
brièveté  dans  le  sens  de  Boèce  ;  puis,  dans  ses  gloses 
sur  le  traité  de   llnterprétation,  il  donne  une  courte 
analyse  des  opérations  mentales  où  l'on  trouve  comme 
un  résumé  de  la  théorie  péripatéticienne  sur  la  con- 
naissance :  «  Cum  res  sub  intelligentia  cadit,  sensus 
alque  iraaginationem  priecedere  necesse  est.  Postca 
vero  supervenit  plenior  intellectus  cuncta  explicans 
qufe  prius  fuerant  in  imaginatione  confusa.  De  sensu 
enim  ascendimus  ad  imaginationem,  de  imaginatione 
vero  ad   perfeclam   intelligentiam  (1).  »    Enfin,  c^est 
particulièrement  dans  le  traité  de  l'Ame  que  Raban  se 
pose  en  métaphysicien  ;  lui  demander  de  l'originalité, 
ce  serait  ne  pas  comprendre  son  rôle  et  son  génie;  il 
puise  à  pleines  mains  dans  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin, dans  l'opuscule  de  Cassiodore  sur  le  même  sujet, 
et  dans  le  livre  c?é?  Viln  conlemplativa  faussement  at- 
tribué à  saint  Prosp^r;  mais  il  explique  clairement  la 
nature  de  l'àme  et  ses  propriétés,  disserte  avec  habi- 
leté sur  la  question  encore  obscure  de  son  origine.  A 
peu  près  dans  les  dernières  années  de  Raban,  les  Ir- 
landais vinrent  donner  une  physionomie  nouvelle  aux 
écoles  de  France  et  une  plus  vive  impulsion  à  la  philo- 
sophie. Nous  savons  par  Heiric  d'Auxerre  avec  quel 

(l)  De  Intcrprcl.  Codex  Sangorm.  N''  1310,  fol.  0(>. 

REVLE   DES  SCIENCES  ECCLÉ«IASTIQLES.  —  TOME  II,   1891.  i. 


50  HUGUES   DE    SAINT- VICTOR 

enthousiasme  fut  accueillie  celte  phalange  de  penseurs 
et  de  lettrés  (1);  et  si  nous  ne  pouvons  connaître  la 
doctrine  et  renseignement  de  la  plupart  d'entre  eux, 
nous  possédons  du  moins  les  travaux  du  plus  célèbre, 
Scot  Erigène.  —  Jean  Scot  s'était  appliqué  à  l'étude  de  la 
philosophie  durant  toute  sa  jeunesse  dans  les  savantes 
écoles  de  son  pays  ;  il  avait  pu  lire  les  traités  des  La- 
tins sur  Aristote,  il  avait  étudié  le  ïimée  et  quelques 
ouvrages  du  néoplatonisme  alexandrin.  A  cette  science 
il  joignait  même  une  connaissance  assez  parfaite  du 
grec,  en  sorte  que  dans  les  écoles  de  France  il  appa- 
raissait comme  la  personnification  du  savoir  et  du 
génie;  Charles-le-Chauve  le  charge  de  traduire  en 
laiin  les  traités  de  saint  Denys,  Hincmar  le  prie  de  dé- 
fendre la  doctrine  catholique  contre  les  erreurs  de 
Golhescalc.  Malheureusement  ce  docteur  était  un  faux 
savant,  ce  philosophe  était  un  sophiste.  Dédaignant  le 
terre-à-terre  de  la  dialectique  et  se  sentant  peu  de  goût 
pour  commenter  Boèce  et  Arislote,  Jean  Scot  aborde 
les  hautes  questions,  se  lance  dans  la  métaphysique  la 
plus  ardue  et  consigne  le  résultat  de  ses  spéculations 
dans  un  livre  trop  fameux,  le  de  Divisione  Naiurœ  où 
sont  entassés  raisonnements  sur  raisonnements,  subti- 
lités sur  subtilités,  pour  prouver  que  tous  lesêtres  créés 
retournent  dans  la  nature  incréée  ;  et  que  comme  avant 
le  monde  il  n'y  avait  qu'un  Dieu  et  les  causes  de  toutes 
choses  en  Dieu,  de  mêmC;,  après  la  fin  de  l'univers,  i[ 
n'y  aura  plus  que  Dieu  et  les  causes  de  toutes  choses 
en  lui.  L'intervention  de  Scot  Erigène  fut  un  événement 
malheureux  à  tous  les  points  de  vue;  elle  n'eut  pas 
seulement  le  grave  inconvénient  de  répandre  dans  le 


(1)  Dédicace  du  pocinc  sur  la  Vie  de  Sainl-Germain.  AclaSanct. 
21  juillet. 
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public  des  écoles  des  erreurs  déplorables,  mais  elle 
dut  faire  croire  à  l'inutilité  de  toute  tentative  pour  ré- 
sout^re  ces  hauts  problèmes  par  la  raison.  Toujours 
est-il  qu'à  partir  de  Scot  Erigène,  la  métaphysique 
reste  dans  l'oubli  pendant  de  longues  années,  les  ou- 
vrages du  novateur  lui-même  se  perdent  dans  les  coins 
inexplorés  des  bibliothèques;  et  quand,  plus  tard, Hu- 
gues de  Saint-Victor  parlera  d'un  certain  Jean  Scot, 
c'est  à  peine  si  on  aura  quelque  idée  de  sa  personne  et 
de  ses  écrits.  En  vain  Ton  parcourt  les  ouvrages  pu- 
bliés dans  l'époque  qui  suit  immédiatement  les  années 
de  Scot  Erigène,  on  n'y  rencontre  rien  qui  se  rattache  à 
la  métaphysique  ;  ni  Ileiric,  ni  Rémi  d'Auxerre,  ni 
même  le  docte  Gerbert,  ne  dépasse  ,les  limites  de  la 
dialectique;  aussi  n'est-on  pas  surpris,  en  face  de  cette 
impuissance,  d'entendre  Paschase  Radbert  railler  ceux 
qui  voudraient  perdre  leur  temps  dans  l'étude  de  la 
philosophie  profane  (1). 

Pour  retrouver  la  métaphysique,  il  faut  arriver  jus- 
qu'à Roscelin  ou  plutôt  jusqu'à  saint  Anselme  de  Can- 
torbéry,  1033-1109.  C'est  à  juste  titre  en  effet  que  le 
saint  docteur  a  été  appelé  le  fondateur  de  la  métaphy- 
sique aa  moyen-âge.  Sans  doute  la  querelle  des  uni- 
versaux  où  se  cachait  un  problème  de  haute  philoso- 
phie avait  déjà  éveillé  dans  les  âmes  l'amour  de  la 
science  des  choses  ;  on  en  avait  assez  de  ce  long  tra- 
vail sur  les  formes  et  les  lois  de  la  pensée,  on  désirait 
aborder  enfin  l'étude  des  réalités;  mais  le  génie  per- 
sonnel d'Anselme  n'eut  pas  besoin  de  cet  entraîne- 
ment; il  trouva  dans  sa  propre  noblesse  une  puissance 
qui  le  poussa  jusqu'aux  sommets  de  la  science,  et  à  lui 
seul  il  opéra  comme  une  résurrection  de  cette  sublime 

(1}  De  Corp.  el  Sang.  Domini.  Ga|).  Vil. 
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sagesse  si  délaissée  dans  les  siècles  antérieurs.  S'il  n'a 
pas  de  traité  spécial  sur  la  partie  générale  do  la  philo- 
sophie, Anselme  expose  cependant  les  catégories  de 
rêtre  à  propos  des  attributs  de  Dieu,  mais  surtout  il 
établit  d'une  façon  admirable  les  grandes  thèses  de  la 
théologie  naturelle.   Son  Monologium  est  un  modèle 
d'élévation  et  de  précision  sur  la  nature  et  les  perfec- 
tions de  Dieu  ;  le  Proslogium  qui,  d'après  nous,  offre 
une  base  à  tout  le  moins  discutable,  est  cependant  le 
résultat  d'un  travail  étonnant  et  d'un  puissant  elfort  de 
raison.  Dans  le  dialogue  de  Veritate,  où  l'auteur  ex- 
plique la  nature  du  vrai  et  son  état  en  toutes  choses,  il 
expose  sathéorie  sur  la  connaissance  des  sens  ;  il  déve- 
loppe son  sentiment  sur  l'origine  des  idées  au  chapitre 
XXXÎIP  du  Monologium  ;  et  son  traité  du  Libre  arbitre 
joint  à  l'opuscule  sur  la  Volonté,  nous  fournit,  des  no- 
tions complètes  touchant  la  volonté  et  la  liberté.  Et 
partout  l'analyse  la  plus  délicate  se  mêle  aux  considé- 
rations les  plus  élevées.  Gomment,  après  des  travaux 
semblables,  les  contemporains   de  saint  Anselme  ne 
donnèrent  pas  place  à  la  métaphysique  dans  le  cadre 
de  l'enseignement,  c'est  un  fait  que  l'on  a  du  mal  à 
concevoir;  môme,  cette  œuvre  étonnante  eût-elle,  à 
l'époque  où  elle  parût,  tout  le  retentissement  qu'elle 
méritait?  Certainement  non,  soit  que  les  vives  discus- 
sions qui  agitaient  alors  les  écoles  aient  éloigné  toute 
préoccupation  étrangère,  soit  que  les  esprits  ne  fus- 
sent pas  encore  suffisamment  préparés  pour  ces  gran- 
des thèses.  Cependant,  nous  devons  le  constater,  à 
partir  de  ce  temps,  les  auteurs  restent  moins  éloignés 
de  la  métaphysique  ;  Odon  de  Cambrai  traite  en  philo- 
sophe la  question  de  l'origine  de  l'âme  dans  un  livre 
sur  le  péché  originel;  Adélard  de  Bath  publie  des 
Quœstiones  naturaîés  où  il  aborde  plusieurs  points  (Je 
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psychologie,  notamment  l'origine  des  idées;  le  grand 
ouvrage  de  Philosophia  Mundl,  attribué  tantôt  à  Ho- 
noré d'Antun,  tantôt  à  Ciuillaurae  de  Conches,  expose 
et  résout  les  questions  les  plus  variées;  Guillaume 
de  Champeaux  reprend  l'étude  de  l'âme  et  fait  une 
brillante  dissertation  sur  sa  nature  et  ses  opérations; 
enfin,  par  ses  écarts  eux-mêmes,  Abélard  appelle  l'at- 
tention des  hommes  studieux  sur  de  nombreux  pro- 
blèmes de  théologie  naturelle.  En  somme,  avant  saint 
Anselme,  la  scolastique  n'avait  presque  rien  produit 
en  métaphysique  ;  les  discussions  de  la  lin  du  Xl°  siè- 
cle et  ])lus  encore  les  ouvrages  du  grand  archevêque 
de  Cantorbéry  amenèrent  les  esprits  sérieux  à  se  pré- 
occuper des  plus  graves  questions  et  furent  le  point  de 
départ  d'un  mouvement  assez  important. 

A.  Mignon. 
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ET   DE   L'ABBÉ   DE   RA.NCÉ 


(Troisième  article) 


CHAPITRE  I" 

l'étude   dans   LKS   CLOITaES 

{Suite). 

Une  part  si  large  donnée  dans  les  cloîtres  aux  études 
littéraires,  auxquelles  la  règle  de  saint  Benoît  ne  fai- 
sait que  de  vagues  allusions,  devait  frapper  certaines 
âuaes  timorées. 

Sous  prétexte  de  réformer  les  ordres  religieux  et  de 
les  ramener  à  la  pureté  de  leur  origine,  elles  se  cru- 
rent appelées,  sinon  à  protester  contre  cette  culture 
intellectuelle,  du  moins  à  réclamer  en  faveur  du  tra- 
vail manuel. 

Certains  abus,  trop  réels  d'ailleurs,  les  confirmaient 
sans  doute  dans  ces  prétentions  sévères. 

Dans  bien  des  endroits  le  luxe  avait  envahi  les  égli- 
ses des  monastères  (1)  ;  les  apprêts  dans  les  mets,  la 
recherche  dans  le  costume,  tout  indiquait  une  diminu- 
tion de  cet  esprit  primitif  de  simplicité  et  d'austérité, 
qui  avait  été  le  cachet  distinctif  des  communautés  reli- 
gieuses.   Beaucoup  de  couvents  môme,    à  la  fin  du 

(1)  Voir  5.  Jicrnardi  Ahhaiis  Apolngia  ad  GuiHelmum,  c.  XII. 
Migne,  Pair.  Int.  t.  CLXXXII. 
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Xr  et  du  \IV  siècles,  étaient  tombés  par  suite  de  leurs 
richesses  dans  de  grands  écarts  ()). 

Ému  de  cette  grave  situation,  Robert,  abbé  de  Saint- 
Michel  à  Tonnerre,  et  puis  à  Molesme,  résolut  d'y  por- 
ter remède. 

Ce  saint  abbé,  après  avoir  longtemps  étudié  la  règle 
de  saint  Benoît,  voulut  engager  ses  religieux  à  l'obser- 
ver à  la  lettre  ;  à  rejeter,  dans  le  costume  et  le  régime, 
certaines  innovations  introduites  pendant  le  cours  des 
siècles  ;  en  particulier,  à  renoncer  aux  dîmes  et  à  tout 
revenu  ecclésiastique,  pour  ne  plus  vivre  que  du  tra- 
vail de  leurs  mains.  Ses  efforts  n'aboutirent  point.  Il 
quitta  donc  son  couvent  avec  21  religieux,  qui  s'atta- 
chèrent à  lui,  et  alla  fonder,  non  loin  de  Dijon,  un  mo- 
nastère, qui  fut  appelé  CHeaux,  à  cause  d'anciennes 
citernes  qu'on  avait  trouvées,  dit-on,  en  creusant  les 
fondements  (2).  Là,  Dieu  répandit  tant  de  bénédictions 
sur  l'œuvre  de  Robert  que,  de  l'année  1U98,  date  de  la 
fondation,  jusqu'à  l'année  1152,  la  réforme  de  Cîteaux 
s'étendit  sur  près  de  5O0  abbayes,  soit  nouvelles,  soit 
ralliées  (3). 

Ces  abbayes  se  trouvaient  toutes  à  la  campagne, 
souvent  même  dans  des  déserts,  pour  que  les  moines 
pussent  se  livrer  à  la  culture  des  champs,  sans  être 
distraits  de  leur  vie  de  piété  et  de  recueillement.  Le 
travail  manuel  était  leur  principale  ressource;  si  elles 
possédaient  des  dîmes  ou  des  revenus  ecclésiastiques, 
on  en  faisait  quatre  parts  :  l'une  pour  l'évêqiie  du  dio- 


(I)  Roberli  deTorinnoio;  (abbo  dii  Mont  Sninl-Michel,  De  Iinmu- 
tationc  ordinis  monnclinrum,  c.  VII.  «  Proptcr  aiibndiintiam  divi- 
tiaruna  nimium  dissolula  orant.  »  Migne,  Patrol.  Lit.,  t.  CCII., 
col.  i;]13. 

{2)  Hélyol,  Dictionnaire  dex  ordres  religieux,  l.  I,  p.  023. 

{:j)  Robcrli  de  Torinncio.  Op.  cit.,  c.  I. 
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cèse;  une  seconde  pour  le  curé  de  la  paroisse;  la 
troisième  pour  les  pauvres,  et  la  quatrième  pour  l'en- 
tretien de  l'église. 

Une  pareille  discipline  était  évidemment  la  condam- 
nation indirecte  de  la  conduite  des  autres  monastères. 
Cependant,  ni  dans  la  Charta  Caritaiis  (1),  première 
règle  de  Cîteaux,  rédigée  vers  l'an  1107,  ni  dans  les 
Usages  de  V Ordre  de  Cîteaux  Ci.),  on  ne  trouve  aucun 
grief  articulé  contre  eux. 

Mais  cette  réserve,  gardée  par  les  supérieurs  des 
nouveaux  monastères,  ne  fut  pas  toujours  imitée  par 
l3urs  disciples:  delà  des  reproches,  des  récriminations, 
des  querelles,  qui  troublaient,  sans  cesse,  la  paix  de 
ces  maisons. 

Les  religieux  qui  blâmaient  les  Cisterciens  étaient 
surtout  ceux  de  Cluny. 

Enrichie  par  la  hbéralité  des  rois  et  des  princes, 
cette  abbaye  avait  perdu  beaucoup  de  sa  sévérité  pri- 
mitive et  contrastait  avec  l'austérité  des  Cisterciens. 
On  accusa  même  saint  Bernard  —  qui,  après  avoir 
vécu  quelque  temps  à  Cîteaux,  avait  fondé  l'abbaye  de 
Clairvaux  —  d'avoir  attaqué  directement  les  religieux 
de  Cluny, 

L'illustre  moine,  sur  les  instances  de  l'abbé  Guil- 
laume de  Saint-Thierri,  composa  alors  son  Apolof/ie  (3), 
dans  laquelle  cet  esprit  vraiment  supérieur  cherche  à 
ramener  les  deux  partis  a  des  sentiments  plus  chré- 
tiens de  charité  et  de  concorde.  Tout  en  condamnant 
dans  les  abbayes  de  Cluny  le  luxe  qui  s'était  introduit 
dans  l'ornementation  des  églises,  dans  le  chant,  dans 

(i)  Migne,  Pair.  lat.,l.  CLXVI,  col.  1377-1384. 

(2)  Ibidem,  col.  1384-1502. 

(3)  Sa7ïcti  Bcrnardi  Abbalù  Apologia  ad  Guillelmum,  Sancli-Theû- 
dorici  abbutem.  Mignc.  Patrol.  lut.,  t.  GLXXXII,  col.  89G-9lSi 
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les  vêtements  et  même  dans  la  table  de  ces  reli- 
gieux (1),  il  reproche  aux  Cistercienrà,  ses  frères,  de 
s'attacher,  avec  trop  d'acharnement,  à  certaines  dis- 
tinctions de  détails  qui  n'ont  qu'une  importance  se- 
condaire :  il  ne  craint  même  pas  de  mettre  le  travail 
manuel,  tout  en  le  recommandant  aux  religieux,  bien 
au-dessous  des  œuvres  spirituelles  :  «  Pourquoi,  leur 
«  dit-il,  vous  glorifiez-vous  de  travailler  des  mains, 
•  lorsque  le  Sauveur  lui-même  a  blâmé  l'activité  de 
«  Marthe  et  loué  le  repos  de  Marie,  lorsque  saint  Paul 
<i  dit  clairement  que  le  travail  du  corps  n'a  qu'une 
«  importance  spcondaire^  tandis  que  la  piété  est  utile 
«  atout?...  Mais  quoi,  me  direz-vous,  voulez-vous  nous 
«  recommander  les  occupations  spirituelles  au  point 
«  de  condamner  les  occupations  corporelles,  prescrites 
«  par  notre  règle?  Telle  n'est  pas  ma  pensée.  Il  faut 
«  faire  les  unes  et  ijc  pas  négliger  les  autres.  Mais 
«  quand  il  est  nécessaire  d'abandonner  les  unes  ou 
«  les  autres,  il  faut  abandonner  plutôt  celles  du  corps 
«  que  celles  de  l'esprit.  Car,  autant  l'esprit  est  plus 
«  noble  que  le  corps,  autant  les  occupations  spiri- 
«  tuelles  sont  plus  élevées  et  plus  fructueuses  que  les 
w  occupations  manuelles.  Et  vous  qui  travaillez  des 
«  mains,  et  qui  condamnez  ceux  qui  ne  travaillent  pas, 
'<  ne  faites-vous  pas  voir  que  vous  êtes  un  prévarica- 
1  teur  de  la  règle  (2)?  » 

(1)  Idem,  passim. 

(2)  «  ...  Jam  vero  de  labore  manuutn  quid  gloriamini,  cum  et 
-Marlha  laborans  incrcpala,  et  Maria  quicscens  laudala  sit  (Luc 
.\,  -'il  et  42}  ;  et  Paulus  apcrte  dirat  :  Labor  corporis  ad  modicum 
l'tilet,  pietas  autem  ad  omniaf...  (I  7/m.  IV,  8)  Quid  ergo,  inquis? 
Siccine  illa  spiritualia  persuades,  ut  etiam  htec,  quîe  ex  régula 
corporalia  damnes?  Nequaquam  :  sed  illa  oportet  agere,  et  isla 
nou  omitlere.  Alioquin  cum  aut  isla  omitli  nec  esse  est  aut  illa, 
iiia  potius  omillenda  sunt  quam  illa,  Quanto  enim  spjritus  cor- 
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Les  critiques  que  le  saint  abbé  de  Clairvaux  adres- 
sait aux  moines  de  Cluny,  étaient  fondées  :  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  les  réformes  que  Pierre  le 
Vénérable,  leur  chef,  fit  voter,  en  l'année  1132,  dans 
une  assemblée  générale,  à  laquelle  prirent  part  200 
prieurs  et  1212  religieux  (1). 

Mais,  ni  le  langage  si  élevé  et  si  chrétien  de  saint 
Bernard,  ni  les  réformes  adoptées  par  les  Clunistes,  ne 
mirent  un  terme  à  ces  dissentiments,  comme  nous  le 
voyons  par  une  lettre  que  Pierre  le  Vénérable  adres- 
sait à  l'abbé  de  Clairvaux,  vers  l'année  1140  (2).  Il  y 
répond  non  pas  à  l'illustre  saint,  auquel  l'assemblée 
de  1132  avait  donné  pleine  satisfaction,  mais  à  des  ru- 
meurs, que  certains  esprits  plus  étroits  ne  cessaient 
de  répandre  dans  le  monde.  Il  se  plaint  que  quelques 
Cisterciens  continuent  à  attaquer  les  Clunistes  :  «  Cette 
«  règle,  disent-ils,  que  vous  prétendez  suivre,  vous 
«  ne  l'observez  pas  fidèlement,  comme  le  prouve  votre 
«  conduite  :  vous  vous  en  écartez  pour  rentrer  dans 
«  des  voies  inconnues  et  détournées.  De  votre  propre 
(c  chef,  vous  établissez  des  lois  nouvelles.  Vous  reven- 
«  diquez  pour  elle  une  autorité  vénérable,  lorsque 
«  vous  abandonnez  les  préceptes  des  Pères  pour  leur 
«  substituer  des   traditions  [)articulières.   Vous   vous 


pore  niolior  est,  tanto  spirilualis  quam  corporalls  exercitalio 
IVucluosior.  Tu  ergo  cum,  de  horum  observalioue  clatus ,  aliis 
eadem  non  oljsorvantiliiis  .lerogas,  nonne  te  magis  transgrosso- 
rem  Rogiilfe  indicas?...  »  —  Idem,  ibidem^  col.  907. 

(1)  Ordenci  Vilalis  Hisforia  eccles'tasiir.a,  pars  tertia,  lib.  XIII, 
§1V,  ad  annu'ii  1132 —  «  Ilie  (Pclrus  Vcnerabilis)  vcro  subjcclis 
aiixil  jejnnia,  alisliilit  colloqria,  et  intirmi  corporis  quaedam  sub- 
sidia,  qii.'>^  illis  moderala  Patriim  hacleniis  permiserat  revcrendo- 
runi  clementia.  »  Mignc,  Pair.  Int.,  t.  GLXXKVIII,  col.  935. 

(2)  /•<?//•/  VenerabiU^  abbatis  Climia  IX.  Episfolarurn  lib.  I,  6p. 
XXVIII.  Migne,  Pair.  lut.  CLXXXIX,  col.  112-159. 
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«  faites,  chose  monstrueuse,  maîtres  et  disciples  (l).  » 
Parmi  ces  griefs,  la  plupart  futiles,  qu'énuméraient 
les  Cisterciens,  se  trouve  la  question  du  travail  manuel, 
«  qui  avait  été,  sans  cesse,  en  usage  parmi  les  saints 
«  ermites  et  les  anciens  moines,  par  lequel  les  apôtres 
«  s'étaient  procuré,  pour  eux  et  pour  les  autres,  la 
«  nourriture  journalière,  et  que  Dieu  lui-même  a  im- 
«  posé  à  l'homme,  comme  expiation  de  sa  faute,  en 
4c  lui  disant  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de 
«  ton  front  (2).  » 

Dans  cette  question,  il  semble  à  Pierre  le  Vénérable 
qu'il  s'agit  de  voir,  non  pas  ce  que  la  règle  recommande 
(tu  sujet  du  travail  manuel^  mais  pour  quoi  elle  le  pres- 
crit. D'après  la  règle,  l'oisiveté  est  l'ennemie  de  l'âme  : 
«  Mais  répondez,  dit  le  moine  deGluny,si,  par  d'autres 
«  travaux,  on  arrive  à  éviter  l'oisiveté,  ne  vous 
«  semble-t-il  pas  que  la  règle  soit  bien  observée  ?  Si 
«  les  religieux  parviennent  à  occuper  l'espace  de  toute 
«  la  journée  par  d'autres  bonnes  œuvres,  aliis  bonis 
«  operibus,  (car  il  en  existe,  outre  le  travail  manuel), 
«  n'échappent-ils  pas  à  la  violation  de  la  règle,  puisque 

{1)«  Objiciunt  itaquc  noslris,  quidam  voslrorum.  Non,  inquiunt, 
vos  rcgulam,  ciijtis  roclilutinem  scqui  proposiiistis,  ut  ipsis 
opcribus  nionslralur,  scquiniini  :  imo  distoilis  grcssilnis  igiiolas 
scmitas  et  dévia  qua'quc  scclamini.  Proprias  namquc  loges  ipsi 
vobis,  proul  libuit,  componenlos,  bas  sacrosanclas  dicitis,  Palrutn 
praecepla  pro  veslris  Iradilionibus  abjicilis,  in  cadem  rc  (quod 
inonslruosum  vidoliM'  magistri  et  disoipuli  oxislilis.  »  Idem,  iiid., 
Migno,  loc.  cit.,  col.   lli-llo. 

("2)  ;■  Opus  manuum,  que  sancli  Paires  cr^Tnllrt^  et  antiqui  ma- 
Dacbi  semper  usi  suiit,  quo  ipsi  aposloli  vicluin  sibl  et  aliis  mi- 
nislrabanl,  de  quo  Deus  realum  priini  liomiuis  bac  quoque  pœna 
pleclens,  ail  :  In  tndorc  vulliis  lui  vcxceri^  pane  [Gon.  111) 
...ila  abjccislis,  ut  nec  islae  omnos  aucloritales  ad  0|>eraii(luin 
vos  cogère  possint,  nec.  obodienlia,  quam,  juxta  K'-gulam,  Dco 
vos  exliibcre  promisistis,  delicatas  olio  mauus  de  sinu  ad  opus 
exlraberc  valcat.  »  M  igné, /oc.  cit.,  col.  111. 
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«  celle-ci  ne  leur  ordonne  le  travail  manuel  que  pour 
«  ne  pas  être  paresseux?  Oui,  cela  est  ainsi,  que  nos 
«  adversaires  le  veuillent  ou  non.  Du  moment  qu'on 
«  évite  Toisiveté,  la  règle  est  observée  par  n'importe 
«  quel  exercice  utile,  quocumque  bono  exercitio, 
«  oliositate  fuf/ata^  régula  cusiodiatur]  personne  en 
«  s'y  livrant  ne  peut  être  appelé  transgresseur  de  la 
«  loi,  et  cette  calomnie  ne  nous  atteint  nullement.  Si 
«  les  travaux  de  l'agriculture  étaient  les  seuls  agréa- 
«  blés  à  Dieu,  pourquoi  aurait-il  dit  aux  Juifs  :  Tra- 
it vaillez  non  pas  pour  avoir  la  nourriture  qjii  périt, 
it  mais  celle  qui  demeure  pour  la  vie  éternelle  (1).  » 

Pierre  le  Vénérable  justifie  ensuite  la  conduite  des 
Clunistespar  les  mêmes  autorités,  qu'avait  déjà  invo- 
quées Rupert  de  Deutz  —  dont  nous  allons  parler  — 
c'est-à-dire  par  les  paroles  que  Notre  Seigneur  adresse 
à  Marthe  et  par  1  exemple  de  saint  Maur,  le  disciple 
immédiat  de  saint  Benoît. 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  à  saint  Bernard,  en 
l'année  1143,  Pierre  le  Vénérable  revient  au  même 
sujet  :  «  Je  vois,  dit-il,  quelques-uns  tant  de  notre  ber- 
«  cail  que  du  vôtre,  se  faire  une  guerre  acharnée  :  je 
«  les  vois,  euxquidevraient  vivre  en  concorde,  dans  la 
«  maison  du  Seigneur,  s'écarter  des  règles  de  la  cha- 
«  rite  mutuelle....  Unis  par  le  nom  de  chrétiens, asso- 
«  ciés  dans  une  même  profession  monastique,  je  ne 
«  sais  quel  dissentiment  caché  et  néfaste  les  sépare 
«  et  les  éloigne  de  cette  union  sincère  des  cœurs  qui 
«  devrait  les  confondre...  (1).  » 

(1)  «  Gerno  aliquos,  tain  de  nostris  ovilibus  qnam  de  veslris, 
adversum  se  invicem  jurata  bella  suscepisse,  et  eos,  qui  in  domo 
Domini  habilare  unanimes debuerant,  a charitate  mutuadesci visse... 
Et  cum  eos  Christianum  nomen  conjungat,  cum  monastica  pro- 
fessio  uniat,  sola  eos   mcnUuni   ncscio  quaa  occuita,  et  nefanda 
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«  Pour  vous,  dit-il,  en  s'adressant  à  son  saint  cor- 
«  respondant ,  vous  envisagez  toutes  ces  questions  d'un 
«  œil  simple  et  pur,  vous  qui  avez  laissé  de  côté,  en 
«  partie,  le  travail  manuel,  parce  que  vous  êtes  placé 
«  non  dans  les  forêts,  ni  dans  les  déserts,  mais  au 
«  milieu  des  villes  et  des  bourgades.  Vous  vivez  dans 
«  des  centres  populeux,  qui  ne  vous  permettraient  pas 
«  de  vous  rendre  à  la  campagne,  sans  risquer  de  ren- 
«  contrer  une  multitude  d'hommes  et  de  femmes,  dont 
«  le  contact  ne  laisserait  pas  d'otiVir  plus  d'un  danger 
a  pour  la  discipline  monastique.  D'ailleurs,  vous  ne 
«  possédez  pas  de  terres  où  vous  puissiez  vous  livrer 
«  facilement  à  ces  sortes  de  travaux.  Mais  vous  pre- 
«  nez  vos  mesures  pour  que  l'oisiveté,  si  funeste  aux 
«  religieux,  ne  soit  pas  pour  vous  une  source  de  dan- 
«  gers  :  lor.sque  le  temps  et  les  lieux  vous  le  per- 
ce mettent,  vous  travaillez  des  mains  ;  quand  ils  vous  ne 
«  le  permettent  pas,  vous  le  compensez  par  des 
'   travaux  spirituels  et  variés  (t).  » 

Pendant  que  se  développait  la  lutte  des  Cisterciens 
et  des  Clunistes,  et  avant  que  Pierre  le  Vénérable  n'eût 
adressé  à  saint  Bernard  les  lettres  que  nous   venons 

varietas  scparat,  el  ab  illa  sincora  cordium  unilalo,  in  quam 
videnlur  congrogati,  disgregat  »  Idem  ibi  L,  Epistola  XVIl;  Mignc 
loc.  cil  .  roi.  o24. 

\\)  «  Simplici  oculo  cl  lu  utciis,  qui  hoc  opus  maouum  ex  parle 
postposuisli,  quia  non  in  silvis,  ncc  in  desertis,  sed  in  niedio 
urbiuni  et  casirorum  conslilulus,  cl  undquc  populis  circumsep- 
lus,  nec  lolics  el  tolics  ire  ac  redire  iiorum  causa  operum,  per 
promiscuam  ulriusquc  scxus  mulliludiuem  absquc  aliquo  vcl 
plurimo  pcriculo  pôles  ;  nec  insupor  opporluna  loca,  uhi  lalibus 
cxcrceri  operibus  possis,  picrumquc  possides.  Sed  ne  iuimica 
rcligiosis  oliosilas  te  vacante  locum  libi  nocendi  invcnial,  aui 
ubi  et  qiiando  pôles,  manibus  cpcraris,  aut  ubi  non  potes,  opus 
hoc  manuum  operibus  divinis  pcr  vices  variando  compensas...  9 
Idem,  ihid.;  Migrjc,  loc.  cit.  a  col.  329. 
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d'anal^'ser,  Rupert,  abbé  de  Deutz,  avait  dû  défendre 
ses  religieux  accusés  également  par  les  Prémontrés 
de  négliger  le  travail  manuel. 

L'ordre  des  Prémontrés  avait  été  fondé  en  J 120,  par 
saint  Norbert,  qui  s'était  retiré  du  monde  après  avoir 
mené  une  vie  légère  et  frivole. 

Soumettant  ses  religieux  à  une  discipline  austère, 
il  avait  vu  se  presser  en  foule  autour  de  lui  des  reli- 
gieux qui,  dans  leur  enthousiasme,  ne  pouvaient  peut- 
être  pas  assez  se  défendre  de  ce  penchant  trop  naturel 
à  l'homme  de  s'élever  en  rabaissant  les  autres.  A 
croire  quelques-uns  d'entre  eux  c'en  était  fait  des 
monastères  :  de  môme  que  le  roj^aume  de  Babylone, 
après  avoir  pris  un  grand  développement,  était  tombé 
pour  céder  place  à  celui  des  Perses  et  des  Mèdes,  au- 
quel devait  succéder  ensuite  celui  des  Macédoniens, 
de  même  les  monastères,  jusqu'ici  si  prospères,  sur- 
tout ceux  de  Cluny,  devaient  disparaître  pour  être 
remplacés  par  un  ordre  humble  encore  et  à  peine 
naissant  (1). 

En  attendant  que  la  succession  fût  ouverte,  ils  accu- 
saient les  Bénédictins  d'empiéter  sur  les  droits  des 
ciercs,  et  leur  défendaient  de  prêcher,  de  baptiser, 
d'entendre  des  confessions,  d'administrer  les  sacre- 
ments. Ils  troublaient  la  conscience  des  jeunes  reli- 
gieux :  «  Vous  ne  pouvez  vous  sauver  ici,  leur  disaient- 
«  ils,  parce  que  vous  no  vivez  pas  du  travail  de  vos 
«  mains,  selon  la  règle  et  les  préceptes  de  saint  Be- 
«  noit.  (2).  » 

(1)  Rupcrlus  abbas  Tuiliciisis  in  qiin'dam  capitula  licgnlx  sancti 
Benedicti,  lib.  IV,  c.  13;  Migne,  Patr.  lat.,  CLXX,  col.  535  et  536- 

(2)  Idem,  ibid,  lib.  III,  c.  2.  «  IS'on  potes  hic  salvari,  quia  de 
labore  manuum  tuarum  non  vivis  sccundum  rcgulam  vcl  prae- 
ccpta  beat!  Boncdicli.  »  Migno,  loc.  cit.,  col.  511. 
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Rupert,  abbé  de  Deulz,  l'un  des  hommes  les  plus 
actifs  et  les  plus  instruits  de  cette  époque,  prit  la 
défense  des  Bénédictins.  Il  proteste  de  son  profond 
respect  pour  la  pauvreté  et  le  travail  manuel;  «  mais, 
«  il  faut  bien  examiner,  dit-il,  si  ce  travail  est  par  lui- 
«  même  recommandé  par  la  règ-le,  comme  nécessaire 
«  au  salut,  ou  s'il  est  prescrit  pour  d'autres  motifs. 
«  Ulrum  propter  semelipsam  jussa  sit  tanquam  neces- 
«  saria  saluti,  an  propter  cdiud  adniissa  tanquam 
«  solath'.m  latura  neccssitati  (1).  »  Saint  Benoît  pres- 
crit le  travail  à  ses  moines  pour  subvenir  à  leurs 
besoins  et  pour  combattre  l'oisiveté.  Saint  Maur,  le 
disciple  du  saint  fondateur,  le  confident  de  sa  pensée 
intime,  envoyé  par  lui  en  France  pour  y  établir  le  pre- 
mier monastère  bénédictin,  aurait-il  accepté  des  rois 
des  terres  considérables,  dont  les  revenus  pouvaient 
subvenir  aux  besoins  de  cent-quarante  frères,  aurait-il 
fixé  à  ce  chiffre  le  nombre  des  religieux,  sous  prétexta 
que  ces  domaines  ne  pouvaient  suffire  à  une  commu- 
nauté plus  considérable,  si  le  travail  des  mains  devait 
être  la  ressource  ordinaire  de  ses  moines  ?  Certes, il  est 
bon  d'échapper  à  l'oisiveté  parle  travail  manuel, 'mais 
mieux  vaut  encore  cette  vie  contemplative,  recom- 
mandée parle  Sauveur  lui-même,  quand  il  disait  à  la 
sœur  de  Marie  :  <<  Marthe,  Marthe,  vous  vous  agitez 
M  pour  bien  des  choses,  une  seule  est  nécessaire.  » 
Cette  chose  nécessaire,  c'était  pour  Marthe  de  s'as- 
seoir aux  pieds  du  Seigneur  et  d'écouter  les  paroles 
qui  sortaient  de  sa  bouche.  Pour  nous,  c'est  de  nous 
agenouiller  au  pied  du  tabernacle,  où  nous  trouvons 
le  souvenir  de  sa  passion,  de  sa  résurrection;  c'est  de 
méditer  les  saintes  Écritures  (2). 

(1)  Idem,  Viid,  lib.  III,  c.  4.  Migno,  loc.  cit.,  col.  513. 

(2)  Idem,  ibid,c.  4-8.  Miyue,  loc.  cit.,  col.  513-519, 
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Quant  aux  moines  élevés  au  sacerdoce,  c'est  la 
règle  bénédictine  elle-même  qui  ordonne  à  Tabbé  de 
choisir  dans  sa  communauté  ceux  qui  lui  paraîtraient 
dignes  d'être  ordonnés  diacres  ou  prêtres.  C'est  un 
moine,  saint  Jérôme,  qui  écrivait  au  moine  Ruslicus  : 
K  Situ  es  chatouillé  parle  désir  d'arriver  à  la  clérica- 
«  ture,  apprends  pour  que  tu  puisses  enseigner  un 
a  jour,  pour  que  tu  offres  à  Dieu  un  sacrifice  intelli- 
«  gent.  Ne  veuilles  pas  devenir  soldat,  avant  d'avoir 
«  été  conscrit,  maître  avant  d'avoir  été  élève.  » 

L'ordination  des  moines  comme  prêtres  n'a  donc 
rien  de  contraire  à  la  règle  de  saint  Benoît  et  aux 
traditions  des  anciens  monastères  (1). 

La  religion  n'a  eu  qu'à  se  féliciter  de  cette  conduite: 
il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  rappeler  les  illustres 
noms  de  saint  Martin,  de  saint  Grégoire  le  Grand,  de 
saint  Benoît.  «  S'il  n'avait  pas  été  permis  aux  moines 
ce  de  prêcher,  l'Eglise  ne  serait  pas  aussi  puissante 
te  aujourd'hui,  car,  les  moines,  dit-on,  convertirent 
((  presque  la  moitié  de  l'univers  et  toutes  les  histoires 
«  sont  là  pour  le  prouver...  Il  serait  long  d'énumérer, 
«  en  détail,  les  moines  devenus  évêques,  qui  ont  prêché 
«  la  parole  divine  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
«  converties  par  leurs  prédications  (2).  » 

De  leur  côté,  certains  moines,  s'appuyant  sur  la  sé- 
vérité de  la  discipline  monastique,  dépréciaient  les 
clercs  séculiers  et  même  les  chanoines  réguliers,  et 

(1)  Idem,  Ibid.,  lib.  111,  c.  4-9,  passim. 

(2)  «  Si  monachis  hoc  non  licuisset,  miûime  Ecclesia  tam  validrt 
fuissct,  nani  monaclii  dicuntur  convertisse  psene  dimidium  or- 
bcm  tcrrarum,  quod  ita  esse  probatur  aucloritatc  omnium  scrip- 
turarum...  Longum  est  singulariler  evolvcre  quanti  monachi 
cpiscopi  prœdicavcrc  —  et  quot  mundi  parles  sua  praedicationc 
convertcrc.  »  —  Idem,  De  Vita  vere  apôstolicu,  lib.  l!l,  c.  4.  Migne, 
loc,  cil  j  col.  635  et  636< 


à 
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revendiquaient  pour  eux-mêmes  un  rang  i)lus  élevé  et 
plus  parfait  dans  l'Eglise  (1). 

Mais,  dans  les  deux  camps,  les  esprits  vraiment  su- 
périeurs, qui  ne  se  laissaient  point  émouvoir  par  de 
mesquines  jalousies,  prêchaient  la  concorde.  A  leurs 
yeux,  moines  et  clercs,  réguliers  et  séculiers  n'étaient 
tous  que  des  champions  d'une  même  cause,  quoique 
marchant  sous  des  bannières  dilférenles  (2). 

On  voit  même  des  chanoines  réguliers  réclamer, 
avec  instances,  l'appui  et  le  concours  des  moines. 

Gerhoh,  prévôt  de  Reichersperg,  dans  son  ouvrage 
de  yEdificio  Dei^  après  avoir  établi  que  la  vie  des 
clercs  n'était  pas  inférieure  à  celle  des  moines,  de- 
mande que  ceux-ci  interviennent  activement  dans  le 
ministère  ecclésiastique.  «  Autrefois,  dit-il,  les  reli- 
«  gieux  consentaient  difficilement  à  recevoir  les  ordres 
«  et  plus  difficilement  encore  à  exercer  des  fonctions 
«  ecclésiastiques  (3).  »  On  n'élevait  alors  des  moines 
à  la  cléricature  «  que  lorsque  leur  vertu  jetait  tart 
«  d  éclat  qu'ils  semblaient  dignes,  non  seulement  de 
«  devenir  des  clercs,  mais  de  diriger,  comme  chefs,  la 
«  milice  cléricale  (4).  »  Aujourd'hui,  il  n'en  doit  plus 

(1)  Anscinius  Havclborg,  Liber  de  online Carwnicorum  nyidanum, 
Epistola  ad  Ecbcrltim,  abbatem  Huyshorgenscm,  contra  eos  qui  im- 
portune conlrndunt  monasticiim  ordinem  digniorcm  esse  in  Ecclesia 
Huam  canonicum.  M\^ne,  Patrol.  lut. A.  CLXXXVIir,  roi.  1119-11-40. 

(2)  ^Nruoproeposilus  Rcichcrspcrgcnsis,  Sciitum  Canonicorum .  Ibi- 
dem^ col.  1494-1528.  —  De  diuersis  ordinibus  Lcclesiir  a  qun  lain  ano- 
nymo  ssecnli  XII.  Ibidem,  t.  CCXllI,  col.  811-850. 

(3)  «...  Sancti  qiioiulam  nionaclii  clitïicilc  coiisciisfriinl  se  pio- 
movcri  ad  ordinem  cloricalcm,  dillioilius  vero  ad  niililiani  rleri- 
calcm...  »  Gorliolii  proeposili  UiMolicrspcrgcnsis  liber  de  .Edificio 
D.i,  c.  XXVIII.  .Mignc,  Pat.  lat.  CXCIV,  col.  1268. 

(4)  «...  Ut  Don  immcrilo  viderctur,  non  solum  clericali  or.lino  in- 
signicndus;  sed  in  ipsa  qiioquo  clericali  mililia  dux  et  princeps 
conslituondus.  »  Idem  ,  ibidem. 

BF.M  E   nP.S  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME   1!,    1x91.  5, 
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être  de  même  :  «  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  il  faut  les 
«  obliger  el  les  c^:ntraindre  au  ministère  sacré...  La 
«  pénurie  des  clercs  réguliers  le  rend  nécessaire  (1).  » 

Ces  luttes  furent  moins  fatales  aux  études  monas- 
tiques que  la  fondation  des  universités.  Les  écoles 
perdirent  alors  de  leur  importance  et  de  leur  popula- 
rité :  «  les  religieux  même  ne  voulurent  plus  recevoir 
«  chez  eux  de  jeunes  enfants  et,  par  ce  moyen,  leurs 
«  écoles  commencèrent  à  se  refroidir  et  à  passer  in- 
«  sensiblement  chez  les  séculiers  (2).  » 

Mais,  au  moment  où  les  bénédictins  semblent  s'effa- 
cer, d'autres  moines  se  lèvent  pour  continuer,  dans 
les  universités  elles-mêmes,  la  mission  des  écolàtres 
bénédictins. 

Au  Xllle  siècle,  le  monachisme  entre  dans  une  phase 
nouvelle. 

Confesser,  catéchiser,  prêcher,  enseigner,  telle  est 
la  mission  que  reçoivent  ces  milhers  de  religieux,  qui 
se  pressent  autour  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François,  et  qui  ne  tardent  pas  à  envahir  toute  l'Eu- 
rope chrétienne. 

Pour  eux,  l'étude  n'était  plus  seulement  une  res- 
source contre  l'oisiveté,  un  moyen  de  nourrir  leurs 
méditations  :  elle  était  une  stricte  obligation,  un  de- 
voir d'état,  la  condition  même  du  succès  de  leur  apos- 
tolat. 

Le  travail  manuel  était  complètement  écarté  :  les 
nouvelles  milices  ne  devaient  vivre  que  des  aumônes 
des  fidèles. 


(1)  «  Scd  vclinl.  nolint  omnino  ad  hoe  Irahendi  et  com|jcllendi 
sunt  monachi  sancti  et  benc  rogulares  :  sicut  repcUeudi  sunt 
omncs  clerici  acepliali  et  irrogulares.  »  Idoni,  ibidem» 

(2)  Mabilion,  Traité  des  Etudes  monastiques,  II<^  partie,  ch.  XVI, 
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De  pareilles  innovations  ne  pouvaient  s'établir  sans 
rencontrer  une  vive  opposition. 

Mais  celle-ci  ne  sera  pas  inspirée,  comme  la  polé- 
mique des  Clunistes,  par  le  désir  de  ramener  les  moi- 
nes aux  traditions  de  leur  institution  primitive. 

Elle  ressemble  plus  aux  attaques  des  clercs  régu- 
liers que  Rupert  de  Deutz  avait  eus  pour  adver- 
saires. 

Elle  s'appuie  surtout  sur  de  mesquines  questions 
de  rivalité,  et  a  pour  but  d'écarter  les  nouveaux  venus, 
comme  des  intrus,  du  ministère  sacié. 

Des  hommes  qui,  nés  souvent  dans  les  palais  des 
grands,  ou  dans  les  demeures  non  moins  splendides 
de  la  riche  bourgeoisie,  renonçaient  aux  douceurs  du 
foyer  patornel  et  à  l'avenir  brillant  qui  les  attendait 
dans  le  monde,  pour  revêtir  une  bure  grossière  et  ac- 
cepter les  privations  de  toute  espèce,  les  humiliations, 
les  dégoûts  d'une  vie  de  religieux  mendiants  ;  des 
hommes  qui,  par  leur  naissance  et  la  nature  de  leur 
esprit,  étaient  souvent  les  égaux  des  premiers  de  ce 
monde  et  qui,  par  la  simplicité  de  leur  vie,  ne  diffé- 
raient point  des  pauvres  et  des  déshérités  des  biens  de 
la  terre,  des  pareils  hommes  devaient  rencontrer  par- 
tout un  accueil  sympathique. 

Cet  accueil  s'explique  d'autant  mieux,  qu'à  l'époque 
dont  nous  parlons,  «  une  portion  trop  notable  du  clergé 
«  séculier  se  trouvait  au-dessous  de  sa  tâche,  soit  par 
«  défaut  de  science,  soit  par  défaillance  de  con- 
«  duite  (1).  » 

Les  âmes  [lieuses  aimaient  à  leurconlier  la  direction 
do  leurs  consciences  :  même  les  autres  s'adressaient 


(1)  Eludes  sur  les  Temps  piimilifs  de  l'Ordre  de  Saint  Dominique^ 
parle  R.  P.  Anloirn  DaiiziSj  t.  III,  p.  2i8, 
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plus  volontiers  à  eux  pour  la  confession  qu'à  leurs 
propres  prêtres  (1). 

Entourés  de  l'auréole  de  la  sainteté,  qu'ils  devaient 
à  leur  vie  d'abnégation,  formés  à  la  parole  par  des 
études  spéciales  et  par  une  pratique  journalière,  ils 
obtenaient  dans  la  chaire  chrétienne  des  succès  aux- 
quels les  prêtres  séculiers,  à  talent  égal,  ne  pouvaient 
prétendre  (2). 

Dans  les  chaires  de  l'université  (3),  ils  apportaient 
des  leçons  plus  profondes,  plus  solides,  méditées  dans 
le  silence  de  leurs  cellules;  et  aucune  distraction  mon- 
daine ne  venait  troubler  la  sollicitude  et  le  dévoue- 
ment qu'ils  portaient  à  leurs  élèves  (4). 

(1)  «  Multi  igitur,  praecipue  nobilcs  et  iiobiliiim  uxores,  s])relis 
propriis  sacerdolibus  et  prœlatis,  ipsis  Praedicatoribus  confite- 
banlur  :  unde  non  mediocriler  viluit  ordinariorum  dignitas  et 
condilio,  et  de  lanto  sui  contemplu,  non  sine  magna  confusione, 
doluerunt,  nec  sine  évident!  causa.  »  —  Hatthaei  Pan:>  mûnachi 
Alhanensis  angli  hisloria  major. 

(2)  «  A  propos  de  ce  iexlc:  de lecenintomli  mei  in  eloquium  tuum, 
Hugues  de  Saint-Cher  remarque  que  les  clercs  sont  devenus  im- 
propres à  le  prédicalion,  peu  ayant  la  science  nécessaire  pour 
annoncer  la  divine  parole,  cl  ceux  qui  l'ont  se  montrant  répiôhen- 
sibles  dans  leur  vie.  »  —  P.  Anlonin  Danzas,  op.  cit.,  p.  248. 

^3)  L'Archevêque  de  Paris  accorda  deux  chaires  de  théologie  aux 
Dominicains  en  1229,  les  maîtres  et  les  élèves  de  l'université 
ayant  quitté  la  capitale  à  la  suite  d'une  rixe  qui  avait  éclaté  entre 
des  bourgeois  et  des  élèves.  Du  Boulay,  t.  III,  p.  133-135. 

(4)  «  La  science,  en  un  temps  où  l'on  avait  pour  ses  attraits  des 
enthousiasmes  sans  pareils,  était  la  voie  des  honneurs  et  des 
gros  profils.  Les  Maîtres,  choyés  par  l'opinion  et  richement  rétri- 
bués, se  livraient  volontiers  au  faste  cl  à  la  dissipation.  Les  ha- 
bitudes studieuses  et  recueillies,  les  veillées  à  la  lampe  deve- 
naient difficiles,  après  des  soirées  prolongées  dans  les  fêtes  et 
les  festins,  tandis  que,  au  contraire,  la  vie  austère  et  réglée 
des  Frères  Prêcheurs  et  Mineurs,  leur  permettait  de  préparer 
leurs  leçons  avec  le  soin  voulu.  Coite  remarque  est  de  Thomas 
de  Champré,  qui,  écrivant  sous  le  coup  des  événements,  ne  peut 
en  imposer  à  l'opinion  de  ses  lecteurs.  Il  ajoute  ;  La  bonne  chère, 
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De  là,  entre  ces  religieux  et  leurs  collègues,  soit 
dans  renseignement,  soit  dans  le  ministère  sacré,  des 
comparaisons  souvent  désagréables  pour  ces  derniers  ; 
de  là,  des  froissements  de  toute  nature,  des  jalousies 
sans  cesse  renaissantes. 

De  leur  côté,  peut-être,  les  disciples  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  François  ne  ménageaient-ils  pas  as- 
sez les  susceptibilités  trop  naturelles  de  leurs  rivaux. 
Le  zèle  du  bien  surtout  dépasse  si  facilement  les  bornes 
de  la  prudence  :  les  hommes,  même  les  plus  saints  et 
les  plus  pieux,  ont  tant  de  peine  à  se  défendre  de  cet 
esprit  de  corps,  qui  veut  non  seulement  que  le  bien  se 
fasse,  mais  qu'il  se  fasse  par  eux  'ou  par  leurs 
amis  (1). 

Ces  rivalités,  d'abord  sourdes,  éclatèrent  bientôt, 
d'une  manière  terrible,  dans  les  conversations  publi- 
ques, dans  les  chaires  des  professeurs,  dans  des  pam- 
phlets plus  ou  moins  virulents  :  en  1253,  l'université 
priva  même  de  leurs  chaires  les  deux  professeurs  do- 
minicains, parce  qu'ils  avaient  refusé  d'adopter  diffé- 
rentes mesures,  prises  par  les  docteurs  séculiers  f2). 


d'iiilleiu-K,  érnousse  la  pointe  de  l'esprit,  et  c'est  chose  rare  ijiie 
d'ehteudre  un  homme  adonné  à  la  mollesse  de  la  vie,  s'exprimer 
UiCC  la  force  nécessaire.  —  Mirum  eut  aliquid  forliter  diri  ab  ho- 
mine  molUHcm  projaso.  »  —  P.  Anlonin  Darizas,  op.  cit.,  p.  237 
ol  -Sis. 

(1)  i<  Kt  se  in^iorcnlos  nimis  impudenler,  rogilabant  singulos 
cliatn  >aepe  viros  icligiosos,  esne  confessus  :  quibus  si  rcspon- 
siim  luissol  ctiam  ;  a  qxio  :  a  saccrdole  mco.  Kt  quis  ille  idiota  : 
nuuijuam  tlieologiatn  audivit,  numiuam  in  Decrelis  vigitavit,  uiiu- 
quam  unam  quxAtionem  didîcit  enodare.  Cœci  sunt  et  duces  cœco- 
rum  :  ad  nos  acceditc,  qui  novimits  Icpram  a  lepra  distinguere  ; 
quibus  ardua,  quibus  di/fiHia,  quibus  Dei  sécréta  patuerunt.  .Vrt- 
bis  confxtemini  imperterriti  quibus  taiita  ut  jam  videtis  et  auditif 
concessa  est  potestas.  »—  Matlli.  Paris,  ibidem. 

[2]    Ealre  autres  celle  de  cesser  toutes  les  leçons,  lorsque  les 
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Saisi  de  la  question,  Innocent  IV  se  montra  très  fa- 
vorable à  l'université  (1). 

Alexandre  IV,  au  contraire,  qui  lui  succéda,  révoqua 
toutes  les  bulles  de  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  été 
données  contre  les  Dominicains,  et  se  prononça  no- 
tamment par  la  bulle  Quasi  Ur/7îum,  en  faveur  des  re- 
ligieux (2). 

Les  docteurs  laïques  et  séculiers  essayèrent  en  vain 
de  changer  l'opinion  du  pape. 

Alevandre  IV  maintint  sa  décision  et  alla  jusqu'à 
priver  de  leurs  dignités  et  de  leurs  bénéfices  les  pro- 
fesseurs de  l'université  qui  se  montraient  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  ardents  dans  leur  lutte  contre  les  Domi- 
nicain^ (3). 

Parmi  ces  professeurs  se  trouvait  le  fameux  Guil- 
laume, né  à  Saint-Amour,  en  Franche-Comté,  d'abord 
chanoine  de  Beauvais,  puis  docteur  et  professeur  à  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  (4).  C'est  lui  qui  composa 

maîlies  ou  les  élèves  do  l'Université  seraient  molestés  par  les 
bourgeois,  sans  obtenir  satisfaction.  —  Crevier,  Histoire  de  l'Uni- 
versiUU  t.  I,  p.  400. 

1^1)  Crevier,  op.  cit.  p.  408.  —  Par  la  bulle  FJsi  animumm,  du  21 
novembre  1254,  Innocent  IV  relirait  la  plupart  des  privilèges  ac- 
cordés jusqu'alors  aux  ordres  mendiants.  «  D'après  certains  témoi- 
gnages, il  l'ut  frappé  d'apoplexie  immédiatement  après  l'avoir 
souscrite.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  seize  jours  plus  tard, 
c'est-à-dire  le  8  décembre,  il  allait  rendre  compte  à  Dieu  des 
responsabilités  du  sacerdoce  suprême.  »  —  P.  Antonin,  op.  cit., 
p.  270. 

(2)  Fleurv,  Histoire  ecclésiasitique,  t.  fil,  p.  528. 

(3)  Du  Boulay,  t.  III,  p.  29'). 

(4)  «  On  ne  saurait  aujourd'hui  se  faire  une  idée  de  l'importance 
du  rôle  que  joua  Guillaume  de  Saint-Amour  à  son  époque.  La 
Sorbonne,  l'Université,  la  Cour,  les  ordres  ef  même  la  cour  de 
Rome,  il  occupa  tout;  rappelant  l'effet  que  produisit  en  France 
et  à  l'élrangor  le  livre  de  M.  Lamennais  sur  l'In(lif]érence  en  ma- 
tière de  religion.  Ce  fut   à    peu  près  ia  même   impression^  non 
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l'ouvrage  de  Pen'ct(Ii.s  novissimorani  tcm-poriun  oa 
du  moins  qui  en  fut  un  des  principaux  collabora- 
teurs (1). 

Dansée  livre  (2),  on  prétend  que  la  hiérarchie  cliré- 
tienne,  établie  par  Dieu  lui-même,  ne  comprend  que 
deux  rangs  :  les  évêques  et  les  prêtres  (3).  Les  moines, 
comme  tels,  ne  diffèrent  pasdu  commun  des  fidèles  :  ils 
appartiennent  à  Yordre  inférieur,  à  celui  des  hommes 
qui  doivent  être  dirigés  et  conduits  à  la  perfection,  /)^r- 
ficiendoï'um  (4);  ils  ne  sont  point  membres  des  classes 
dirigeantes,  perficientium  (5).  Si  donc  ils  prêchent, 
s'ils  administrent  les  sacrements,  ils  le  font  sans  mis- 
sion :  ce  sont  des  pseiido-prédicaicurs  ou  bien  des 
pseudo-prophètes ^  ces  hommes  annoncés  par  saint 
Paul  qui  doivent  troubler  l'Eglise  dans  les  derniers 
temps.  Plus  ils  ont  de  sainteté  et  de  science,  plus  ils 
sont  dangereux,  plus  ils  justifient  la  lettre  de  ces  pro- 


uoivcrscUe,  non  moins  profonde.  »  .Juhinal,  Œuvres  complètes  de 
Rlttelieuf,  t.  p.  85.  —  Voi-  les  doux  pof^sios  de  Rutobeuf,  p.  84- 
1U2.  Idem,  ibidem. 

(I)  «  On  a  considéré  jusqu'ici  cet  enrage  comme  élanl  l'œuvre 
de  Guillaninc  de  Saint-Amour  seul  :  c'est  une  opinion  inexacte. 
Voici  comment  lui-même  explique  qu'il  n'en  fut  Mue  l'un  des  col- 
laborateurs: «  Les  prélats  de  Fiance,  sollicités  de  préserver 
l'Kglise  gallicane,  qui  leur  élait  contiée,  tics  pt^rils^  des  derniers 
temps  qui  doivent  arriver  par  les  prédicalcurs  fourbes  et  pénétrant 
dans  les  maisons,  ayant  cbargé  les  maUrcs  parisiens  de  recueil- 
lir et  de  traduire  dans  leurs  écrits  les  passages  de  la  divine  Ecri- 
ture et  des  canons  qui  parlaient  de  ces  choses,  plusieurs  mailres 
et  moi,  après  avoir  réuni  foules  ces  autorités,  nous  les  avons  pla- 
cées en  un  seul  volume  sous  cerlams  tilres  .> —  .lubinal,  (1^Hi'r<?5 
complètes  de  [iulebeuf,  t.  III',  p.  7i. 

{2)  Nous  avons  consulté  à  la  bibliollirciue  communale  de  Besan- 
çon ce  livre  qui  est  devenu  très  rare. 

(3)  De  prn'rulis  nnvissimorum  tcnporunK  f.  II. 

(V  Idem,  ibidem. 
5)  Idem,  ibidem. 


72  LA  QUERELLE  DE  >L\P.ILLOX 

phéties  :  i<-  Il  y  aura  des  hommes  s' aimaoït  eux-mêmes, 
«  avides,  arrogants,  orgueilleux...  ayant   toutefois 
«  une  apparence  de  piété,  mais  en  repoussant  la  réa- 
«  Hté  {])...  Us  pénètrent  dans  les  maisons,  comme  dit 
«  encore  l'Apôtre  ;  Us  surprennent  par  la   confession 
«  les  secrets  des  familles  ;  ils  traînent  captives,  se- 
«  Ion  la  parole  de  saint  Paul,  de  jeunes  femmes  char- 
«  gées  de  péchés  (2).  »  Les  fidèles  qui  n'auront  pas 
prévu  ces  périls,  et  qui  ne  pourront  pas  leur  résister, 
périront  (3).  Le  règne  de  ses  séducteurs,  il  est  vrai,  ne 
durera  pas  longtemps  :  toutefois  il  est  temps  de  les  dé- 
couvrir et  de  les  combattre  (4).  Ils  ne  se  trouvent  point 
parmi  les  païens  et  les  ignorants,  mais  parmi  ceux  qui 
se  couvrent  des  dehors  de  la  piété,  et  parmi  ces  lettrés 
qui,  comme  le  dit  la  sainte  Ecriture,  apprennent  tou- 
jours et  n'arrivent  jamais  à  la  connaissance  de  la 
vérité  (5).  Il  y  a  d'ailleurs  des  marques  infaillibles  (6), 
auxquelles  on    peut  distinguer  ces  faux  prophètes: 
outre  les  défauts  qu'on  leur  a  déjà  reprochés,  ils  ont 
encore  ceux  de  se  glisser  auprès  des  grands,  de  con- 
voiter les  biens  temporels  de  ceux  auxquels  ils  annon- 
cent la  parole  [de  Dieu,  de  ^dédaigner  la  simplicité   de 
l'Evangile  dans  leurs  sermons  et  de  les  orner  de  toutes 
les  fleurs  de  la  rhéorique,  de  vouloir  vivre  de  leur  mi- 
nistère, et  non  pas  du  travail  de  leurs  mains,  etc.  (7). 
Quoique  écrit  selon  toutes  les  règles   de  la  scolas- 
tique  alors  à  la  mode,  bien  qu'il  ne  procède  que  par 


11)  Idem,  c.  in. 

(2)  Idem,  c.  V. 

{?i)  Idem.  c.  VI, 

(4)  Idem,  c.  VII. 

(5)  Idem,  c.  VIII. 

(61  L'auteur  en  énumère  jusqu'à  qu.^rante»et-Mq9, 

(7)  Idem,  c,  XIII, 
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déductions  et  par  syllogismes,  ce  livre  ne  présente  que 
des  arguments  spécieux.  A  l'objection  que  la  mission 
donnée  aux  religieux  par  les  papes  elles  évêques  suf- 
fit pour  les  autoriser,  il  ne  répond  que  par  des  subtili- 
tés évasives  et  se  hàle  de  passer  à  d'autres  thèses  (1). 

Il  ne  nous  offre  pas  même  ces  insinuations  mé- 
chantes, ces  attaques  personnelles  qu'on  s'attend  à 
rencontrer  dans  un  pamphlet  de  ce  genre,  et  se  borne 
à  des  accusations  vagues  et  banales.  Peut  on,  par 
exemple,  s'empôcherde  sourire,  quand  on  rencontre 
des  arguments  de  ce  genre  :  Les  vrais  Apôtres  n\Hu- 
dient  pas  l'éloquence  ou  la  composition  des  mots  :  nos 
pseudo-prédicateurs  font  le  contraire  ;  donc  ce  ne&c/U 
pas  de  vrais  Apôtres  (2),  —  Les  vrais  Apôtres  sont 
d'abord  mal  accueillis,  puisque  le  Sauveur  a  dit  : 
Vous  serez  hais  de  tous  les  hommes,  à  cause  de  mon 
nom  ;  inais,  à  la  fin  ils  triomphent.  Ceux  donc  qui  se 
réjouissent,  au  début  de  leur  mission^  et  sont  bien 
reçus,  ne  paraissent  pas  être  de  vrais  Apôtres  (3). 

Une  pareille  argumentation  n'était  pas  difficile  à  ré- 
futer et,  sans  peine,  saint  Thomas  en  montra  le  néant, 
dans  la  Somme  théologique,  et  dans  un  opuscule  qu'il 
composa,  à  la  prière  du  Pape  Alexandre  IV,  et  qu'il  inti- 
tula :  Contra  impugnantcs  Dei  cultum  et  rcH</ionem. 

L'illustre  Docteur  s'attache  à  montrer  que  les  ordres 
mendiants  ont  le  droit  de  confesser,  de  prêcher,  d'étu- 
dier, d'enseigner,  de  vivre  d'aumônes,  toutes  choses 
que  leur  avait  contestées  Guillaume  de  Sa'nt -Amour. 

On  comprend  que  les  limites  de  notre  œuvre  ne  nous 
permettent  pas  de  le  suivre  dans  tous  ses  développe^ 


(1)  Idem,  c.  II. 

(2)  Idc-n.  c.  XIV. 
,3}  Idem,  xbidifm, 
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ments  :  nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  points  qui  se 
rapportent  plus  directement  à  notre  élude. 

Le  travail  des  mains,  d'après  saint  Thomas,  tel  que 
TApôtre  saint  Paul  et  plusieurs  Pères  de  TEglise  le  re- 
commandent, n'est  pas  un  précepte,  autrement  il  at- 
teindrait tous  les  membres  de  la  société,  prêtres  ou 
laïques,  aussi  bien  que  les  moines;  les  raisons  qui  y 
obligent  sont  communes  à  tous  les  hommes:  les  be- 
soins de  la  vie,  la  fuite  de  l'oisiveté  et  l'aumône  que 
nous  devons  faire  au  prochain  (1). 

Nécessaire  à  ceux  qni  n'ont  pas  d'autres  ressources 
pour  vivre,  le  travail  manuel  cesse  de  l'être  pour  <ies 
religieux,  qui  trouvent  dans  la  richesse  de  leurs  mo- 
nastères, dans  les  services  spirituels  qu'ils  rendent  à 
la  société,  des  moyens  suffisants  de  subsistance,  ou 
le  droit  à  un  salaire  légitime  (2). 

Considéré  comme  un  remède  contre  l'oisiveté,  l'or- 
gueil, les  tentations  de  la  chair,  le  travail  manuel  ne 
serait  une  obligation  que  si  l'étude  et  les  exercices 
spirituels  ne  fournissaient  pas  d'autres  armes  contre 
les  mêmes  passions  (3). 

Enfin,  si  les  religieux  ont  d'ailleurs  de  quoi  faire 
l'aumône,  dans  le  cas  où  elle  est  rigoureusement  pres- 
crite, ils  ne  sont  pas  plus  tenus  au  travail  manuel  que 
les  autres  fidèles  (i). 

L'étude  est  nécessaire  aux  ordres  contemplatifs. 
Elle  écarte  les  erreurs  et  les  dangers  auxquels  sont 
exposés  ceux  qui  se  livrent  k  la  méditation  des  gran- 
des vérités  du  salut,  sans  connaître  suffisamment  les 

(1)  s.  Thomas,  .Sîtrnwa  ihco'o(jira^2'l.  q.  187,  arl.  3. 

(2)  Idem,  ibidem. 

(3)  Idem,  iliidem. 

(4)  Idem,  ibiOcm. 

(5)  Idem,  ibidem. 
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saintes  Eciitures  ;  elle  illumine  rintelligence  du  reli- 
gieux et  seconde  son  essor  vers  les  choses  célestes. 
Elle  nous  fait  triompher  plus  facilement  des  tentations 
de  la  chair  :  «  Aimez  la  science  des  Ecritures,  dit  saint 
«  Jérôme,  et  vous  n'aimerez  pas  les  vices  charnels.  » 
Elle  sert  également  à  détruire  en  nous  l'amour  des  ri- 
chesses et  des  biens  périssables  ;  elle  nous  enseigne 
l'obéissance  et  y  dispose  notre  cœur  (1). 

L'étude  est  nécessaire  aux  ordres  actifs.  Ce  n'est 
que  par  elle  qu'ils  sont  à  la  hauteur  de  leur  mission. 
Sans  elle,  ils  sont  incai)ables  d'établir,  avec  force,  la 
vérité,  et  de  la  défendre  contre  les  attaques  de  ses  ad- 
versaires ;  sans  elle,  ils  ne  confessent  ni  ne  prêchent 
avec  fruit,  et  exposent  leur  doctrine  et  leur  vie  au  mé- 
pris du  monde  (2). 

Personne  d'ailleurs  n'est  mieux  préparé  à  l'étude 
que  le  moine.  Par  son  triple  vœu  de  chasteté,  de  pau- 
vreté et  d'obéissance,  il  se  dégage  de  tout  souci,  de 
toute  affection  terrestre,  et  procure  à  son  àme  cette 
liberté  d'esprit  et  de  calme,  si  favorable  à  l'étude  (3). 

On  prétend  que  l'étude  enfle  :  cola  n'est  vrai  que 
quand  on  s'y  livre  sans  esprit  de  charité.  S'il  fallait 
éviter  tout  ce  qui  peut  porter  l'homme  à  des  pensées 
de    vanité,    il    faudrait  renoncer   aussi    aux    bonnes 

(1)  Idom,  thUem,  2.  ?.,  q.  188,  art.  5.  ~  Contra  imjiufinanlcs  Dei 
cullum  et  religioncm.  c.  XI.  Dans  son  zèle  à  détondre  l'étude  pour 
les  religieux,  saint  Thomas  dit,  <hns  ce  chapitre,  que  ceux  qui 
veulent  la  leur  interdire  ne  sont  pas  les  auteurs  de  celte  pensée, 
mais  bien  .Julien  l'Apostat  :  «  Ilujiix  aiifcm  rogUal'mnis  ipsi  auclo- 
res  non  sunl,  sed  Juliauus  Apostata,  qui  ut  Ercli'sia''tira  narrai  Uis- 
toria,  servos  Christi  a  studio  litterarum  coercuit  :  nijnx  imilatores 
se  ostendunt  qui  reli'jiosis  stuiium  iulcdicunt,  manifesta  mntra 
Seriplur;!'  anctoi  ilatem  Inquentes.  •■ 

(2)  Idem,  Contra  impurjnantrs  Dei  cultum  et  religionem,  Prœmlum 
—  Siimma  Iheoloyica,  22,  q.  IH8,  art.  5. 

(3)  liicm, Contra  impugnanten  Dei  rultuin  et  religimiem,  c.  XI.' 
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œuvres,  car  saint  Augustin  dit  que  l'orgueil  leur  dresse 
des  pièges  pour  les  faire  périr  (1).  Sans  doute,  le  re- 
ligieux, plus  que  tous  les  autres,  est  tenu  à  riiumilité  : 
mais,  ce  qui  est  contraire  à  cette  vertu,  ce  n'est  pas 
de  posséder  les  honneurs  que  peuvent  procurer  l'étude 
et  renseignement,  mais  d'en  tirer  vanité.  Saint  Gré- 
goire-le-Grand  a-t-il  perdu  quelque  chose  de  l'humilité 
parfaite,  parce  qu'il  a  été  élevé  au  faîte  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  (2)  ? 

Si  Notre  Seigneur  interdit  à  ses  disciples  de  se  faire 
appeler  Maîtres,  il  ne  voulait  que  condamner  l'or- 
gueilleux emploi  que  les  Juifs  faisaient  de  ce  titre. 
Saint  Paul  n'hésite  pas  à  se  donner  lui-même  le  nom 
de  Docteur  des  nations  (3). 

Quoique  séparé  du  monde  par  sa  profession  parti- 
culière^ le  moine  investi  du  droit  d'enseigner  n'a  rien 
qui  puisse  l'exclure  d'un  collège  de  docteurs.  Régu- 
liers ou  séculiers,  ces  docteurs,  comme  tels,  n'ont,  en 
effet,  qu'une  même  mission^  que  les  mêmes  devoirs. 
Tous  sont  appelés,  au  môme  titre,  par  la  même  auto- 
rité, à  défendre  et  à  commenter  le  même  corps  de 
doctrines  :  soldats  d'une  même  armée,  ils  sont  pla- 
cés sous  les  ordres  suprêmes  d'un  même  chef,  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  (4). 

Si  donc  les  règles  monastiques  ne  parlent  pas  du 
droit  qu'ont  les  religieux  d'étudier  et  d'enseigner,  il 
ne  s'en  suit  nullement  que  ceux-ci  ne  possèdent  pas  ce 
droit  :  car,  on  doit  regarder  comme  permis  tout  ce 
qui,  bon  en  soi,  n'est  défendu  par  aucune  loi.  Illudin- 


(1)  Idem,  ibidem. 

(2)  Idem,  c.  II. 

(3)  Idem,  ibidem. 

(4)  Idem,  ibidem,  c.lll. 
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lelligilur  concessum  quod  niilla  loge  prohitiitiim  in~ 
oenitur  (l). 

Saint  Thomas  reconnaît,  il  est  viai,  (jiie  ceux  qui  sont 
soumis  à  une  règle,  où  le  travail  manuel  se  trouve  re- 
commandé, ne  sauraient  s'en  affranchir  pour  des  études 
privées.  Mais  il  excepte  de  cette  obligation  ceux  qui 
se  livrent  à  des  œuvres  spirituelles  po'ir  le  bien  des 
autres,  telles  que  la  prédication,  la  composition  d'ou- 
vrages :  d'abord,  parce  que  ces  sortes  d'œuvres  doi- 
vent entièrement  les  absorber;  ensuite,  parce  que  ceux 
en  faveur  de  qui  ils  les  accomplissent,  leur  doivent  en 
échange  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  ////  qui  prœ^ 
dictis  operibiis-  spiritualibus  vacant,  excusantur  pey 
hujusmodi  opéra  spiritualia  ab  opère  înanuali{2). 

On  dit  encore  que  les  religieux  devraient  suivre 
l'exemple  de  saint  Benoît,  cette  brillante  lumière  de 
l'ordre  monastique,  qui  renonça  aux  études  et  fit,  pour 
ainsi  dire,  profession  solennelle  d'ignorance  :  scienter 
nescius  et  sapienter  edoctus. 

Mais  qui  ne  sait  que  le  fondateur  de  l'ordre  monas- 
tique en  Occident  quitta  les  études  non  pour  elles- 
mêmes  ;  mais  à  cause  des  dangers  auxquels  il  était 
exposé  dans  la  compagnie  de  ses  jeunes  condisciples 
de  Rome,  dont  la  plupart  étaient  adonnés  au  vice.  Il  se 
relira  donc  du  monde  pour  conserver  intact  le  trésor 
de  son  innocence,  comme  le  dit  saint  Grégoire,  et  nul- 
lement en  haine  des  études  de  la  science  (3). 

Les  arguments  de  saint  Thomas  n'ont  naturellement 
pour  objet  direct  que  la  défense  des  ordres  mendiants  : 
mais  la  plupart  d'entre  eux  conservent  toute  leur  va- 
leur, appliqués  aux  disciples  de  saint  Benoît. 

(I    Mcm,  ihidi"m,  c.  II. 

,2    Idem,  Summa  Iheologica,  22.  q.  187,  art.  3. 

({)  Idenij  Contra  imjmguanlcs  Dcî  cuUum  et  rcUgiOficm,  c.  S\, 
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A  la  même  époque,  saint  Bonaventure,  Albert-le- 
Grand,  Humbert  de  Romans,  Hugues  de  Saint-Cher, 
réfutèrent  Guillaume  de  Saint-Amour  dans  «  des  mé- 
«  moires  séparés,  qui,  sauf  les  opuscules  du  premier, 
«  ont  péri  dans  un  naufrage  commun  (1).  » 

Nous  ne  quitterons  point  l'école  dominicaine  sans 
citer  une  des  plus  belles  pages  qui  aient  été  écrites, 
par  un  de  ses  membres,  sur  les  avantages  que  la 
science  procure  aux  religieux  : 

«  Le  premier  avantage,  dit  Humbert  de  E.omans,  est 
«  un  certain  relief  qu'ils  acquièrent  parmi  les  autres 
«  corps  monastiques.  Car,  si  la  perfection  religieuse 
«  est  un  bien,  et  l'étude  des  saintes  Lettres  un  autre 
«  bien,  il  résultera  de  leur  réunion  un  bien  plus  grand 
«  encore.  Les  chérubins,  nom  qui  signifie  plénitude 
«  de  la  science,  non  seulement  sont  éclairés  des  splen- 
«  deursde  la  majesté  divine,  mais  les  communiquent 
«  par  un  acte  qui  leur  est  propre.  Ainsi  les  ordres  qui 
«  unissent  à  la  sainteté,  laquelle  est  une  immanence 
«  divine,  les  illuminations  de  la  science,  sont  préféra- 
<(  blés  à  ceux  qui  n'offrent  que  la  sainteté,  et  ils  sont 
«  considérés  en  conséquence.  Accueille  la  sagesse,  dit 
«  l'Ecclésiaste,  et  elle  Vexaltera.  Le  second  avantage 
«  de  la  science  dans  un  corps  religieux  est  d'attirer  les 
«  esprits  d'élite  :  il  en  est  beaucoup  qui  ne  seraient 
«  pas  entrés  dans  cet  ordre,  si  l'on  ne  sy  livrait  pas  à 

(I)  1*.  Antonin  Danzas,  op.  cit.,  l.  III,  p.  317.=  Les  opuscules  de 
saint  Bonaventure  ont  pour  titre  :  Liber  apologeticus  in  eosqui  fratri- 
bus  Minorihiis  adversnntiir,  de  paupertate  Ckrisli  contra  magistrum 
Guillclmum.  Utrtim  paupcrei>  validi  et  maxime  regulares  ad  opéra 
manualia  univcruaUler  sint  adstricli. —  Ses  arguments  au  sujet  du 
travail  manuel  des  moines  ne  sont  que  la  reproduction,  sous  une 
autre  forme,  de  ceux  qu'avaient  déjà  fait  valoir  saint  Thomas  et 
Ions  ceux  qui  avaient  soutenu  la  légitimilé  de  l'étude  pour  les  reli- 
gieux. 
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«  l'élude,  et  beaucoup  d'autres,  qui  sont  entres  obs- 
«  curs,  s'y  sont  rendus  iUustres  par  suite  de  leurs  tra- 
«  vaux.  Le  troisième  avantage  est  la  dévotion  du 
«  monde  envers  ce  mémo  Ordre.  Il  est  naturel  d'ac- 
«  corder  son  estime  aux  personnes  lettrées  et  do 
«  rendre  hommage  à  leur  doctrine.  C'est  pourquoi  le 
«  Sage  dit  :  Li  science  rendra  mon  nom  glorieux  de- 
«  vant  les  peuples,  et  les  vieillards  nihonorcro7it. 
«<  Le  quatrième  avantage  est  l'utilité  du  prochain  :  de 
«  sages  ouvriers  produiront  plus  do  fruit  que  des  hom- 
«  mes  simples,  quoique  saints.  Ce  qui  fait  dire  à 
<'  saint  Jérôme  :  La  sainte  rusticité  n^est  utile  qu'à 
«'  elle-même;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  justice  éclairée 
«  par  la  science  ;  c  est  elle  qui  soumet  les  hommes  aux 
«  lois  de  téternelle  justice.  Le  cinquième  avantage 
u  consiste  dans  la  dette  contractée  par  les  peuples  à 
«  l'égard  d'un  ordre  qui  répand  la  science  du  salut  ; 
«  on  lui  est  évidemment  plus  redevable  qu'aux  ordres 
«  purement  contemplatifs.  Si,  dit  saint  Paul,  nous 
«  avons  semé  pour  vous  les  choses  spirituelles,  fau- 
«  dra-t-il  s'êto7iner  que  nous  recueillions  en  échange 
«  les  temporels  ï  —  Le  Seigneur,  est-il  dit  encore,  a 
«  ordonné  que  ceux  qui  annonçaient  V Evangile  vi- 
«  vraient  de  l  Evangile,  Le  sixième  avantage  est  la 
«  force  puisée  dans  l'étude  contre  le.s  tentations  :  pour 
«  de  pareils  combats  la  sagesse  est  le  plus  grand  des 
«  secours;  beaucoup  succombent  par  suite  du  défaut 
«  de  science.  La  scujesse,  dit  l'Ecriture,  triomphe  de 
«  la  malice.  Le  septième  avantage  est  la  formation  de 
«<  l'homme  intérieur.  Les  règles  et  les  constitutions 
«  ont  accès  sur  l'homme  extérieur  :  les  Ecritures  ré- 
«  vélées  vont  à  l'homme  intérieur.  Elles  l'expriment 
('  elles-mêmes  en  ces  termes  ;  La  sagesse  enseigne  la 
«  sobriété,  la  prudence,  la  justice  et  la  force,  trésors 
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«  sajis  pareils  donnés  à  l  homme  pour  son  'pèlerinage 
«  dici-has.  Le  huitième  avantage  est  la  préservation 
«  des  erreurs  où  l'on  tombe  faute  de  lumière,  telles 
"  que  la  simonie  et  autres  écarts.  Ils  n'ont  pas  su,  dit 
«  le  psalmiste,  ils  n''ont  joas  cot?ipris,  ils  marchent 
«  dans  les  ténèbres  \  danger  auquel  ne  sont  pas  expo- 
«  ses  les  hommes  imbus  de  la  science  des  Ecritures. 
«  Votre  parole.  Seigneur,  est  la  lumière  qui  éclaire 
«  mes  pas.  Le  neuvième  avantage  est  le  secours  que 
«  trouve  notre  infirmité  dans  l'élude  :  beaucoup  ont 
«  faibli  et  sont  tombés,  parce  qu'ils  ne  savaient  sur 
«  quoi  appuyer  leur  fragilité.  Platon  lui-même  disait  : 
«  Les  lettres  sont  à  V esprit  ce  que  le  bâton  est  à  fin- 
«  firme.  Le  dixième  avantage  est  de  rendre  supporta- 
«  blés  les  labeurs  de  la  vie.  Que  d'hommes  qui  tom- 
«  bent  d'inanition  sur  le  chemin  I  Mais  les  études  sa- 
«  crées  sont  une  manducation  du  pain  de  la  parole.  Le 
*<  pain,  est-il  écrit,  confirme  le  cœur  de  Vhomme.  En- 
«  fin,  on2ième  et  dernier  avantage,  l'étude  est  un 
«  moyen  de  progresser  en  toute  espèce  de  biens  :  car 
«  on  avance  en  proportion  de  l'accroissement  de  la 
«  charité.  Or,  la  connaissance  de  Dieu,  que  l'on  ac- 
«  quiert  de  plus  en  plus  en  étudiant,  fait  avancer  dans 
«  son  amour  :  car,  plus  on  connaît,  plus  on  aime  (1).  » 

Chanoine  H   Didio. 


(1)  Noiis  empruntons  relie  Iradiiclion  au  P.  Anlonin  Uanzas,  op. 
cit.  1.11,1)  67-70, 
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Uus'irje  d'encenser   l'autel^  à   la   messe  chantée  sans 
diacre  ni  sous-diacre,  existe  dans  beaucoup  de  paroisses. 
Peut-on  le  maintenir '1 

Celte  question  a  élé  soulevée  ù  plusieurs  reprises  par  les  ru- 
bricisles  et  résolue  en  sens  divers.  En  nous  appuyant  sur  les 
règles  générales  de  la  coutume  en  matière  de  liturgie,  nous 
croyons  devoir  soutenir  l'affirmative. 

Les  auteurs  qui  sont  dun  avis  contraire  interprètent  dans  le 
sens  strict  d'une  loi  et  étendent  à  tous  les  diocèses  certaines  ré- 
ponses de  la  Congrégation  des  Rites. 

Tels  sont  les  rédacteurs  de  la  Nouvelle  Revue  théologique. 
(Cf.  48  mars  1874.  H"  année,  p.  7o).  Ils  citent  la  décision  sui- 
vante : 

f  In  missa  qiiii.'  cuni  cantu  celebratur,  oranes  incensaliones 
«  omiltenda?  sunt.  Usus  contrarius  prievaluit  in  his  regionibus. 
«  Sed  quatenus  hwc  consuetudo  non  sit  tolerabilis,  etiam  orail- 
«  lendtL'ne  eunt  in  missa  quip  cum  exposilione  Yeneral)ilis  cele- 
«  bratur? 

«  Kesp.  In  missa  qua^  cum  cantu  sed  sine  ministris  celebratur, 
«  incensationesomiltendœ  sunt.  Si  vero  dum  hiec  missa  canta- 
■  tur,  SS.  Sacramentum  super  altari  est  expositum,incensationes 
«  in  missa  pariter  omittend;i'  sunt,  et  SS.  Sacramentum  incen- 
a  ?atur  tantum,  postijuam  in  throno  fuit  coUocatum  et  antequam 
«  deponatiir.  » 
Après  avoir  cité  cette  décision,  la  Nouvelle  Revue  ajoute  : 
4  Si  quelqu'un  prétendait  conserver  un  doute  sur  l'obligation 
«  dont  nous  parlons  (obligation  d'omettre  l'encensement,  c'est  à 
«  lui  à  prouver  quelle  n'existe  pas  dans  le  cas  actuel.  Or  nous 
*  croyons  impossible  de  rien  prouver  pour  appuyer  cette  pré- 
<t  tention.  » 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  II,    1891.  6. 
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On  pourra  trouver  cette  conclusion  obscure,  peu  rigoureuse. 
Généralement  c'est  à  celui  qui  croit  à  une  défense  de  prouver 
qu'elle  existe.  Dans  \r  doute  la  liberté  possède  et  la  coutume  peut 
remplacer  la  loi. 

VAmi  du  Clerrjé  n'est  point  d'accord  avec  la  Nouvelle  Re- 
vue. Dans  les  tables  générales  de  la  série  1879  à  1883,  à  l'article 
encensement,  il  exprime  son  opinion  en  ces  termes  : 

«  En  droit,  l'encensement  ne  doit  avoir  lieu  qu'aux  messes 
«  solennelles.  11  est  prohibé  à  loules  les  autres  messes,  même 
«  devant  le  S.  Sacrement  exposé.  Il  ne  faudrait  pas  détruire  les 
«  usages  contraires,  sans  consulter  l'autorité,  car  quelques  rares 
«  induits  permettent  l'encensement  aux  messes  célébrées  sans 
«  ministres  sacrés. 

Falise  et  Le  Yavasseur  parlent  à  peu  près  dans  le  même  sens. 

a  En  règle,  dit  Falise,  il  ne  faut  ni  chandeliers,  ni  encensoir  à 
«  celte  messe  (la  messe  chantée  sans  ministres)  ;  cependant  la 
«  Congrégation  des  Rites  permet  à  Tévéque  de  tolérer  l'usage 
«  contraire,  dans  les  églises  d'où  il  sarait  difficilement  éliminé.  » 
(Cérémonial  des  offices  dans  les  petites  églises,  p.  54). 

—  «  On  use  de  tolérance  sur  ce  point,  dit  Le  Yavasseur.  La 
«  S.  G.,  en  supposant  le  principe  toujours  existant,  a  formelle- 
ce  ment  autorisé  cette  pratique  dans  quelques  églises  où  il  n'était 
<i  pas  possible  de  célébrer  la  messe  avec  diacre  et  sous-diacre, 
«  du  moins  à  certains  jours  de  fête,  i-  (T.  I,  p.  50G-o09.  Messe 
chantée  sans  ministres  avec  les  encensements). 

La  difficulté  et  le  dissentiment  entre  les  auteurs  résultent  de  ce 
(jue  l'on  ne  s'entend  point  sur  la  valeur  des  décrets  de  la  S.  C. 
des  Rites  qui  sont  en  cause,  sur  la  nature  de  la  coutume  qu'on 
invoque,  et  sur  le  sens  du  mot  tolérance  en  fait  de  coutumes 
liturgiques. 

Nous  croyons  que  les  observations  suivantes  aident  à  résoudre 
la  difficulté. 

1"  Les  décrets  de  la  S.  C.  des  Rites,  quand  ils  sont  généraux, 
obligent  tout  le  monde.  Ils  ont  la  même  valeur,  quand  ils  sont 
particuliers  par  la  forme,  mais  universels  par  la  matière  dont  ils 
traitent.  En  ce  dernier  cas,  s'ils  ne  font  qu*appliquer  ou  expli- 
quer le  droit  commun,  ils  n'ont  pas  besoin  de  promulgation  spé- 
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ciale.  Mais  quant-l  il»  ajoutent  au  droit  commun  une  prescription 
ou  une  défense,  ils  ont  besoin  d'ôlre  promulgués.  On  pourrait 
peut-être  soutenir  que  les  décrets  sur  les  encensements  rentrent 
dans  cette  dernièie  catégorie,  qu'ils  sont  exlensifs  et  qu'à  ce  lilre 
la  promulgaiion  leur  est  nécessaire.  Mais  cette  opinion  ne  .se  con- 
cilie pas  avec  la  pratique  de  la  S.  C.  Aux  évoques  embarrassés  qui 
l'ont  consultée  sur  les  encensements,  elle  a  répondu  :  Serventur 
dccrpta.  Celte  réponse  naurait  pas  de  sens  si  les  décrets  visés 
nétaienl  obligatoires  que  poar  ceux  qui  les  avaient  demandés 
primitivement.  Il  faut  donc  admettre  que  la  S.  G.  les  regarde 
comme  universels  par  l'obligation,  (pioiquils  soient  particuliers 
par  la  forme,  et  qu'ils  n'aient  pas  été  promulgués  partout. 

2°  La  coutume  contraire  peut-elle  néanmoins  prévaloir?  Il  est 
certain  que  la  coutume  reste  admise  dans  le  droit  canon,  quoi- 
qu'elle ne  le  soit  plus  dans  le  droit  civil.  11  est  certain  également 
qu'elle  peut  prescrire  contre  une  loi  positive  ecclésiastique,  en 
matière  disciplinaire. 

Mais  en  matière  de  litur-gie  et  de  rites,  il  y  a  une  législation 
spéciale.  11  est  dit  que  les  rubriques  sont  obligatoires,  nonobstant 
toute  coutume  contraire.  (Voir  le  décret  d'Urbain  YIII,  en  tète 
du  Missel  romain).  La  plupart  des  auteurs  disent  la  même  chose 
des  déci'ets  généraux  de  la  S.  C. 

Mais  ils  font  une  distinction  entre  la  coutume  contraire  aux 
Rubriques,  et  la  confirme  contraire  à  une  décision  de  la  S.  C.  La 
coutume  contraire  aux  Rubriques  ne  doit  pas  être  tolérée.  La 
coutume  contraire  à  une  décision  de  la  S.  G.  peut  être  tolérée  et 
conservée,  quand  elle  est  louable  et  immémoriale.  Ce  n'est  pas 
une  prescription,  c'est  une  tolérance. 

3"  Est-ce  le  cas  pour  la  difficulté  qui  nous  occupe? 

D'abord  l'usage  d'encenser  est-il  contr-aire  aux  liubriqnes  du 
iVij.se/?  Non.  La  Rubrique  du  Missel  dit  que  l'on  encense  à  la 
messe  soleimelle,  et  tout  le  contexte  fait  entendre  que  par  messe 
solennelle  on  entend  la  me.sse  avec  diacre  et  soiis-diacr'e.  Mais  si 
la  Uubrique  dit  (jue  Ton  encense  à  la  messe  solennelle,  elle  na- 
joiite  point  qup  Von  hp  peut  encenser  qu'à  celle-là.  Elle 
oblige,  mais  ne  défend  point.  Elle  ne  parle  pas  de  la  messe  chan- 
tée sans  diacr-e  ni  sous- diacre.  Elle  ne  réglemente  pas  les  céré- 
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monies  de  celle  messe.  Donc,  sur  le  point  spécial  qui  nous  occupe, 
la  Rubrique  du  Missel  est  muette,  et  l'usage  d'encenser  ne  lui  est 
pas  contraire  ;  il  nest  pas  contra  rubricam,  lïmsprxtcr  riibri- 
cam . 

Eu  second  lieu  cet  usage  est-il  immémorial?  Outre  la  tradition 
constante  des  églises  particulières,  on  peut  invoquer  là-dessus  le 
témoignage  de  tous  les  liturgistes  qui  ont  cru  devoir  donner  les 
règles  de  la  messe  chantée  sans  ministres,  mais  avec  encense- 
ment. Cet  usage  remonte  à  la  fondation  même  des  paroisses  ru- 
rales. Les  moines  ou  les  prêtres  séculiers  qui  desservaient  ces 
petites  églises  imitaient  autant  (jue  possible  les  cérémonies  de  la 
messe  conventuelle 

En  troisième  lieu,  est-il  louable?  Le  droit  canon  dit  que  la  cou- 
tume n'autorise  jamais  des  clioses  choquantes,  par  exemple  d'en- 
censer à  une  messe  basse,  (Cf.  Craisson,  n"  3713).  Peut-on  dire 
ceci  de  l'encensemenl  à  une  messe  chantée,  à  une  messe  de  pa- 
roisse? Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  lilurgisles  entendent  par 
coutume  louable,  celle  qui  peut  accroître  la  splendeur  du  culte. 
Telle  est  bien,  nous  semble-t-il,  celle  d'encenser  l'autel.  S'il  fal- 
lait la  supprimer,  la  piété  des  peuples  en  soufTrirait.  Du  reste,  la 
meilleure  garantie  pour  cette  coutume,  c'est  qu'elle  est  indirecte- 
ment autoriséejpar  la  S.  C.  des  Rites.  En  etTet,  elle  accorde  des 
induits  qui  permettent  l'encensement,  aux  messes  chantées  sans 
ministres.  Donc  l'encensement  est  louable.  On  sait  dailleurs  que 
les  actes  pour  lesquels  on  obtient  des  induits  sont  précisément 
ceux  où  la  coutume  peut  prendre,  elle  aussi,  force  de  loi.  Car  les 
induits  manifestent  la  manière  de  voir  du  législateur;  et  s'il  pou- 
vait y  avoir  quelque  doute  relativement  à  son  consentement  légal 
pour  quelque  acte  coutumier,  les  induits  supprimeraient  ce  doute. 

Que  si,  en  terminant,  on  opposait  aux  raisonnements  qui  pré- 
cèdent, les  termes  {mêmes  de  certaines  réponses  qui  paraissent 
absolues,  nous  dirions  que  la  S.  C.  suppose  que  ceux  qui  la  con- 
sultent sont  dans  le  doute,  et  qu'elle  leur  rappelle  la  règle  géné- 
rale. Elle  ne  supprime  point  les  exceptions^  en  omettant 
de  les  me7itionner.  Et  lorsqu'elle  cite  les  lois  et  décrets, 
elle  ne  se  croit  pas  tenue  de  rappeler  les  règles  ordinaires 
de  r interprétation  de  ces  mêmes  lois  et  décrets.  Aussi 
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M.  Falise  dil-il  à  propos  de  ses  réponses  :  «  Elles  sont  univei- 
selles,  en  ce  sens  qu'elles  conceinenl  toutes  les  Eglises  qui  n'ont 
pour  s'en  exempter,  ni  induit,  ni  privilège  apostolique,  ni  cou- 
lunie  ,'ipprouvée  du  Saint  Siège.  -> 

Nous  croyons  donc  que  les  paroisses  rurales  peuvent  conser- 
ver l'u.>;age  d'encenser  au\  messes  chantées  des  dimanches  et 
surtout  des  grandes  fûtes. 

J.  Lemire. 
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I 


La  livraison  de  mai  de  la  Science  catholiciue  contient  les 
lignes  suivantes  de  M.  l'abbé  de  Gryse  : 

«  Les  six  jours  divins  de  la  Genèse,  jours  de  vingt-quatre 
heures  (?),  ne  sont  pas  six  jours  qui  se  sont  succédé  dans  la  réa- 
lité historique.  En  elïet,  à  cliacun  de  ces  jours  correspond  une 
des  six  formations  cosmiques.  Celles-ci  devraient  donc  appa- 
raître dans  la  même  succession  historique.  Or  la  géologie  et  la 
cosmographie  ne  permettent  pas  de  croire  que  la  lumière  divine, 
le  firmament,  la  terre  avec  les  plantes,  les  astres,  les  poissons  et 
les  oiseaux,  les  autres  animaux  et  l'bomme,  aient  apparu  dans 
l'ordre  où  nous  venons  de  les  énumérer  avec  la  Genèse.  Telle  n'a 
pas  été  non  plus  la  pensée  de  Moïse   1).  » 

La  Revue  a  bien  voulu  admettre,  dans  sa  livraison  de  février 
1890,  un  article  intitulé  :  Le  Système  coiicordisle,  ou  nous 
tentions  de  réfuter  les  attaques  précédemment  dirigées  contre  ce 
système  par  l'auteur  belge  que  nous  venons  de  citer.  Nous  écri- 
vions nous-mème  dans  cet  article  : 

«  Vainement  le  système  concordiste  compte  t-il  tant  de  défen- 
seurs :  en  Allemagne,  le  D'  Reusch  ;  en  Angleterre,  le  R.  G.  Mol- 
loy  et  le  D'  Kinns  ;  en  Italie,  le  P.  Pianciani  ;  en  France,  Mgr 
Meignan  et  Mgr  de  KernarTet,  l'abbé  Gainet  et  l'abbé  Vigouroux, 
M.  Pozzi  et  l'auteur  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Jean 
d'Estienne,  les  abbés  Motais  et  Hamard,  de  l'Oratoire  de  Rennes, 
etc.  M.  E.  de  Gryse  est  sans  indulgence  pour  ce  système  (2).  » 

Aujourd'hui  le  même  écrivain  le  prend  de  si  haut  avec  ce  sys- 
tème, qu'il  ne  se  donne  plus  la  peine  d'écrire  une  seule  phrase 

(1)  P.  539  510. 
(t)  P.  112. 
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pour  le  renverser.  On  dirait  que  la  science  catholique,  la  science 
rhrélieiuie  toute  entière,  a  souscrit  soudainement  au  jugement 
porlé  sur  co  môme  système  par  M.  le  curé-doyen  de  Courlrai. 
Les  ex^gùles  concordistes  aui-aient  tous  battu  en  retraite.  Il  ne 
serait  plus  possible  d'admettre  uno  correspondance  quelcomjue 
entre  les  jours  génésiaques  et  les  époques  géologi(|ues. 

Au  lieu  dune  afllrmalion  pure  et  simple,  M.  E.  de  Oyse  au- 
rait, à  notre  humble  avis,  pins  avanlageusemeni  présenté  quel- 
(jues  raisons  sérieuses  et  propres  à  battre  en  brèche  le  système 
génaiit  pour  ses  vues  nou\  elles.  Ce  système  n'est  pas  encore  en- 
liôrement  renversé.  Les  deux  tables  des  jours  génésiaques  et  des 
époques  géologiques,  que  nous  avons  mises  en  regard  dans  la 
livraison  de  la  lieviie  indiquée  ci-dessus,  permettent  de  recon- 
naître un  synchronisme  assez  frappant,  ce  nous  semble,  pour 
qu'il  ne  s'évanouisse  pas  soudain  par  TelTet  d'une  négation, 
quelque  catégorique  qu'elle  soit. 

Puisque  M.  l'abbé  de  Gryse  n'apporte  aujourd'hui  aucun  nou- 
vel argimient  à  l'ellet  d'appuyer  les  prétendues  contradictions 
evislant  entre  les  données  de  la  science  et  VfJpxaméron  pris 
comme  histoire  cosmogonique,  nous  n'avons  aucune  nouvelle  ré- 
futation à  entreprendi-e  de  ce  chef,  aucune  altai|ae  à  diriizer  contre 
le  dernier  article  de  .M.  le  curé-doyen.  Portés  à  croire  (|ue  notre 
réponse  de  février  1890  a  gardé  sa  valeur  sur  les  divers  points 
où  elle  s'étend,  noiis  nous  bjrnons  à  opposer  cette  fois  aflirma- 
lion  à  adirmation.  Tant  que  M.  K.  de  Gryse  n'aura  pas  donné 
d'une  façon  plus  solide  la  démonstration  contraire,  nous  main- 
tiendrons que  le  récit  de  la  création,  selon  l'ordre  des  jours  gé- 
nésiaques, se  concilie  parfaitement  avec  l'exposé  des  époques 
géologiques. 

II 

Lrs  Analccta  Juris  pôntificii,  dans  leur  liiilhtin  hibJio- 
graphique  de  noveinhre-dèceuihre  181)0  se  montrent  peu  ren- 
seignés en  ce  qui  c(mcerne  l'état  actuel  de  Sauf  a  Maria  la  liealde 
las  Haelijas.  monastère  de  cisten  iennes  qu'Alphonse  YIII  sub- 
stitua, vers  la  tin  du  \\V  siècle,  au  palais  de  plaisance  delà  cour 
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de  Gaslille,  situé  au  sud-ouest  et  aux  portes  de  Burgos,  sur  la 
rive  gauctie  de  l'Arlanzon.  Les  Analecta  disent  au  sujet  de  ce 
monastère  : 

«  L'abbaye  Nitllius  de  Las  Huelgas  fut  autrefois  célèbre  en  oe 
que  l'abbesse  donnait  le  pouvoir  de  confesser  et  de  dire  la  messe 
dans  sa  circonscription.  On  la  présente  comme  existant  encore 
aujourd'hui  près  Burgos.   Or  tous  doivent  savoir  qu'elle  a  été 
supprimée  dans  le  concordat  espagnol  de  18ol,  il  y  a  quarante 
ans.  Les  religieuses  étaient  cisterciennes  non  pas  bénédictines...  » 
L'ordre  de  Saint-Benoît  se  divisant  en  deux  maîtresses  bran- 
ches :  celles  des  Bénédictins  noirs  et  celles  des  Bénédictins  blancs, 
et  la  congrégation  de  Citeaux  représentant  ces  derniers,  on  ne 
se  trompe  pas  complètement  en  désignant  les  nobles  Senorus 
de  Las  Huelgas  reaies  par  le  nom  générique  de  l'ordre  auquel 
elles  apparlieiment.  Quant  à  l'obligation  imposée  à  tous  par  les 
Analecla,  de  savoir  que  le  cloître  de  Las  Huelijas  est  actuelle- 
ment désert,  nous  avons  le  regret  de  nous  y  soustraire  personnel- 
lement. Les  moniales  occupent  encore  leur  antique  cbœur.  Il  rem- 
plit la  grande  nef  de  l'église  abbatiale.  Au  milieu  s'élève  le  mau- 
solée d'Alphonse  YIII  et  de  sa  femme  doua  Leonor.  Le  reste  de 
cette  grande  nef  et  ses  collatéraux  ont  reçu  les  dépouilles  d'Al- 
phonse Vil,  de  Sanche  III,  d'Henri  V\  d'Alphonse  X,  de  cinq 
reines,    onze  infants  et  dix-huit  infantes.  Le  touriste    voudrait 
que  les  Analecta  eussent  dit  vrai,  pour  pouvoir  pénétrer  dans 
cette  partie  de  l'église  et  admirer  tant  de  beaux  tombeaux.  L'abside 
et  le  transept,  restés  en  dehors  de  la  clôture,  lui  demeurent  seuls 
ouverts.  Il  se  console  aussi  en  visitant  la  nave  de  los  cahalle- 
ros,  qui  est  Valrium  du  portail  latéral,  puis  le  cloître  de  San 
Fernando,  également  situé  à  l'extérieur,  et  dont  la  porte  et  le 
plafond  sont  de  pur  style  arabe.  Enfin,  il  peut  aller  à  la  por- 
ter ta  (le  portique),  formée  de  cinq  arcs  semi-circulaires  riche- 
ment ornés,  pour  trouver  sous  ces  arcs  le  tour  et  le  parloir  de 
l'abbesse,  et  s'y  convaincre  que  le  monastère  de  Las  Huelgas 
est  encore  occupé  par  les  cisterciennes. 

Son  église  est  aujourd'hui  même  desservie  par  nn  collège  de 
dix  chapelains.  Cette  sorte  de  chapitre,  au  sens  large  du  mot, 
chante  des  messes  et  psalmodies  des  heures  canoniales.  Un  con- 
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fesseur,  un  sacristain  majeur,  et  l'administrateur  du  Real  Patro- 
nato^  complélenl  le  nombre  de  treize  ecclésiastiques  attachés  à 
l'ahliaye  et  domiciliés  dans  le  petit  barrio  (ijuartier)  où  celle-ci 
s'élève.  Si  (pielqu'un  de  nos  lecteurs  désire  de  plus  amples  ren- 
seignements avant  de  se  croire  dégagé  de  l'ohligalion  formulée 
par  les  Analecta,  il  peut  en  demander  au  ,S'/7o;'  Don  Isidoro  de 
Lope  y  Movel,  ou  à  un  autre  des  dix  chapelains  ;  et  certainement 
ce  digne  ecclésiastique  ne  lui  baisera  pas  les  mains,  suivant  la 
formule  usitée  connue  souscription  de  l'autre  côté  des  Pyrénées, 
sans  persuader  pleinement  son  correspondant  étranger  que  l'ab- 
baye de  Las  Huelgas  reaies  n'appartient  pas  encore  exclusi- 
vement au  domaine  de  l'histoire. 

D'.    BOURDAIS. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE 


m. 

s.   OFFICE 

4"  Sur  les  mariages  clandestins  entre  catholiques  dans  la 
ville  de  Mulhouse  (1). 

A.  —  Supplique  du  Codajuteur  de  Strasbourg. 

Beotissime  Pater.  Tilius  catholicus,  poslqiiam  plurimis  ab- 
liinc  aniiis  cum  Berlha  ilem  calholica  cujus  liodie  domicilium 
ignorât,  malrimonium  civile  in  civilale  Malhausem,  luijas  diœ- 
cesis,  contraxerit,  coram  judice  divorliura  petit  quo  ad  novas 
nuptias  cum  alla  concubina  convolare  possit. 

Jamvero  civitas  iMuliiausen  a  pi'iiicipio  sic  diclEe  Reformationis 
ad  iiiiliuiii  usque  biijus  sa'cuH  ex  inlegro  erat  proteslanlica,  de- 
cietiiiiique  Tridenlinum  in  ea  publicai'i  non  potuerat. 

Inilio  biijus  s;pculi,  advenienlibus  calbolicis,  erecla  fuit  in  me- 
morata  civitale  parochia  calbolica  —  ac  crescenle  paulalim  nu- 
méro calbolicorum,  exslant  in  ea  hodie  très  parocbiœ  cum  catho- 
bcis  47,000,  dum  ha'retici  numerum  14,000  non  excédant. 
Decrelum  Tridenlinum  lanquam  decretum  Conciliare  subnuUitatis 
pœna  obligans  a  tempore  ereclionis  prioris  parochia"  semper  a 
catholicis  observalum  fuit,  sed  de  publicatione  dicti  decreli  minime 
constat. 

Quare  humillime  exposlulo  sequenlium  solutionem  dubiorum  : 

1"  Ulrum  non  obslanle  régula  a  Benedicto  XIV  iradita  {de 
S//n.  diœc,  l.  12,  c.  .^,  n"  6)  clandestina  matrimonia  inter 
calholicos  in  civilale  Mulhausen  inila,  lanquam  vabda  censeri 
debeaiit  ? 

(1)  D'apr'-'S  VKcdcsiasticum  Argenlineiue. 


ACTES  DU   SAINT- Slèr.E  91 

2"  Utrum  rémanente  ali  lao  dublo  de  ipsorum  validilate,  prae- 
dicto  Titio  liceat  solulionem  vinculi  apud  judices  laicos  implorare, 
novumque  cum  sua  concubina  actuali,  coram  Ecclesia  inire  raa- 
trimonium  ? 

El  Deas  etc. 

Argentina',  die  17  Februarii  1887. 

P.-Paulus,  Ep.  Cœsarop.,  C. 

B.  —  Demande  d'éclaircissements. 

llline  ac  Urne  Domine. 

Lilleris  dails  17  Febr.  nuper  elapsi,  exposilo  casu  cujusdam 
Tilii  calholici  qui,  postquam  plurimis  abhinc  annis  cum  Berlba 
item  calholica  malrimoiiium  civile  in  civilale  Mulbaiisen  istius 
diœcesis  contraxerit,  nunc  coram  jiidice  divoitium  petit,  ut  ad 
novas  nuptias  convolare  possit,  sequenlia  dubia  proponebas,  sci- 
licet  : 

1°  Utrum  non  obstante  régula  a  Bk.nrd.  XIY  tradita  [de  Si/n. 
dio'c,  l.  1:2,  c.  o,  n"  0)  clandestina  matrimonia  inler  catliolicos 
in  civilale  Mulbausen  inila,  tanquam  vabda  censeri  debeanl? 

2"  Utrum  rémanente  abijuo  dubio  de  ipsorum  validate.  prïe- 
dicto  Titio  b'ceat  solutioiiem  vincub  apud  judices  laicos  implorare 
novumque  cum  sua  concubina  actuali  coram  Ecclesia  inire  matri- 
monium? 

Anteqiiam  quidipiara  decernalur  Sacer  bic  Consessus  ad  Te 
scribendumcen.-uit  utexponere  velis  raliones  dubiiandi. 

El  intérim  fausta  (jUci-que  Tibi  precora  Domino. 
Ampl.  Tu;i' 

HomuL',  die  10  Martii  1887, 

addiclissimus  in  Domino. 

R.  Gard.  Monaco. 

C.  —  Eclairciisseîiients. 

Kminentissime  ac  Heverendissime  Domine. 
Uelate  adquii'stioncm  de  validitale  matrimoniorum  clandestine 
inler  calholicos  inilorum  in  civilale  Mulbausen.  bujus  diœcêsis, 
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Eminenlia  Veslra  per  lilteras  de  die  10  currenlis  mensis  rescri- 
beremihi  dignata  est  ulraliones  dubilandi  exponam. 

Gui  maiidato  ut  pro  ;nea  erga  Sedem  Aposlolicam  veneratione 
satisfaciam,  sequenlia  adp.olare  debeo  : 

Titiiis,  dequo  inprecibus,  reliclo  domicilio  in  Mulhausen  aliud 
domicilium  iina  cum  concubina  sibi  elcgit  in  civitate  Colmar,  ubi, 
conscientiffi  sua?  consulere  volens,  parochum  adiit,  quœrens  an 
sibiliceat  super  matrimonio  civililer  tantura  conlracto  divorliuni 
civile  petere,  ac  cum  concubina  in  facie  Ecclesia>  matriraonium 
inire.  Paiocbus  vero,  cum  rescivisset  a  parocho  ad  S.  Stephanum 
in  Mulhausen,  decretum  Tridentinura  quidem  observanlia  diu- 
lurna  in  usu  esse,  miniaie  vero  constare  de  ejusdem  decreti  pu- 
blicalione,  imo  probabilius  decretum  nunquam  fuisse  promulga- 
lum,  rem  lolam  —  concinnalis  duobus  dubiis  de  die  17  Februarii 
adnexis  —  ad  Ordinariatum  remisit. 

Scio  equidem,  ex  Ben.  \l\{de  Syii.  dure,  I.  XU,  c.  V,  ?i"5) 
quod  «  ibi  facta  pnesuraatur  ejusdem  decreti  publicalio,  ubicum- 
que  constet  jam  usu  receptum  esse,  ut  matrimonia  coram  parocho 
et  duobus  vel  tribus  teslibus,  lanquam  in  execulionem  decreti 
Gonc,  Trid.  celebreniur  »  ;  reapse  decreti  observantia,  inraemo- 
rata  civitate  Mulhausen  supra  laudatos  characteres  prae  se  ferre 
videtur.  Gum  autem  probabilius  decretum  publicatum  non  fuerit 
ac  pra?laudalus  usus  ex  fidelium  lestimatione  —  matrimonia  sci- . 
licet  nonnisi  coram  parocho  et  duobus  teslibus  valide  contrahi 
posse  —  exordium  sumpsisse  videatur,  de  vi  obligandi  memo- 
rata^  consuetudinis  sententiam  ferre  nolui,  opportunumque  duxi 
bac  de  re  Apostolicse  Sedis  judicium  exquirere. 

Interea,  etc. 

Argentinoe,  die  30  Marlii  1887. 

?.?\VLVS,Bp.  Ccvsarop.,  C. 

D.  —  Solution. 

Illraeac  Rme  Domine. 
Hationibus  dubilandi  ab  Ampl.  Tuée  expositis  lilteris  dalis  die 
iJ9  prœteriti  Martii  circa  validitatem  matrimoniorum  clandestine 
iater  calhohcos  initorum  in  civitate  Mulhausen,  istius  diœcesis, 
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malure  perpensis,  Enii  D.  D.  Gard,  una  mecum  Inquisilores  géné- 
rales feria  IV  die  !27  nuper  elapsi  Aprilis  decreverunl  :  Juxla  expo- 
sila,  maliinionia  iiiler  calliolicos  in  civitate  Mulliausen  coiilracla, 
non  servala  forma  Tridenlina,  esse  nulla  ;  ideoipie  viruui  (Tilium, 
de  quo  in  tuis  lilleris  diei  17  prailerili  Februarli,,  declarala  prias 
ab  Episcopo  nullilale  matrimonii,  perrailli  posse  prosequi  causam 
ad  civile  divorlimn  oblinenduin.  Curas  auleni  Tuœ  erit  invenire 
mulierem  (Berlliam),  eique  signilicare  sui  slalus  liberlalem,  ut 
licite,  si  velit,  ad  alias  nuplias  transire  valeat. 
El  fausta  quaeque  Tibi  precor  a  Domino. 

A  m  pi.  Tuie 
Romœ,  die  1  Mail  1887, 

addiclissimus  in  Domino. 

li  Card.  Mo.N.\co. 


2^  Sur  la  Validité  du  liaptème  en  vue  du  Mariage. 

lUuslrissinie  et  Keverendissime  Domine, 

Lilleris  dalis  die  18  Aprilis  currentis  anni  Yicarius  Capilularis 
ad  aniraaruni  quieli  et  securilali  prospiciendum  declaiviri  rogabal 
a  S,  Sede,  quod  per  dispensalionera  super  impedlraenlo  raixla.' 
religionis,  si  dubium  de  baplismo  hiereliccO  partis  persistât,  ut 
islis  in  regionibus  non  raro  conlingit,  eliam  dispensatio  super 
impediinento  disparilatis  cullus  ad  caulelaiu  conces.sa  inlelligenda 
sit. 

Ues  ad  liane  Supremam  Congregalionem  S.  Oflicii  delata  est, 
quai  adprobanle  Sanclissimo  D.  >i.Tibi  pro  nornia  communicanda 
sequenlia  décréta  mandavil  ;  scilicet  : 

1)  Proposito  dubin  :  An  calvinistae  et  lutheraiii,  quorum  bap- 
tisma  duiiium  et  suspectum  est,  infidèles  lialiendi  sint,  iia  ut  in- 
ler  eos  et  calliolicos  disparilaiis  cullus  impedimentum  dirimens 
adesse  censealur?  —  Feiia  IV,  die  17Novembris  1830,  respon- 
sum  fuit  :  (juoad  b^reticos,  quorum  seclaî  rilualia  pncscribant 
collalionem  baplismi  absque  necessario  usu  matériau  et  formai 
essentialis,  examinari  débet  casus  particularis  ;  quoad  alios,  qui 
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juxia  eorum  ritiialia  baplizant  valide,  valfdQin  censendura  esse 
baplisma  in  ordine  ad  validitalcm  malriiuonii  ;  si  aulem  cei  to 
cogiioscalur  nullum  baplLma  ex  consueludine  actuali  illius  seclse, 
nulium  est  malriinonium. 

2)  Proposito  dubio,  utrum  si  dultiura  de  valore  baplisnii  rema- 
neal,  et  non  visiim  sit  oporlunuin  solvere  dubium  de  bis  qui  sic 
dubie  baplizali  sunt,  in  rébus  quae  ad  matrimonium  speclant  lîa- 
bendi  sinl  ac  si  vere  et  valide  l)aptizali  fuerint?  —  Feria  IV,  dio 
9  Sepleinbris  1890,  re^ponsuin  fuit  :  Censendura  est  validura 
baplisma  in  ordine  ad  validalem  matrimonii. 

Fausla  quœque  Tibi  precor  a  Domino. 

Romaj,  die  18  Septembris  1890. 

Ampliludinis  Tuœ 

addiclissimus  in  Domino. 

R.  Card.  Monaco. 


2°  Occurence  de  la  Commétnoraison  des  morts  avec  la 
fêle  d'un  Titulaire. 

A.  —  Question. 

Intra  fines  Arcliidiœceseos  Ulinen,  nonnuUoe  exlant  ecciesiae 
sub  lilulo  Sancti  Jusli  Marlyris,  cujus  feslum  in  universa  Arcbi- 
diœcesi  sub  ritu  duplicis  minoris  die  tertia  Novenibris  ex  apos- 
tolica  concessione  recolilur.  Incidente  in  Dominicam,  anno  ver- 
tente,  secunda  die  Novembris,  Gommemoralio  omnium  Fidelium 
Defunctorum  die  insequenli  peragitur.  Hinc  sequens  dubium 
Rmus  Ardiiepiscopus  Ulinen.  Sacrœ  Riluum  Gongregalioni  pro 
opporluna  solulione  humillime  subjecit,  videlicet  :  «  An  in  casu 
prcefalœ  occurrentiaî,  die  tertia  Novembris,  in  ecclesiis  S.  Justi 
agendum  sit  de  festo  eodem  Titulari,  in  diem  quarlam  translata 
Commemoratione  omnium  Fidelium  Defunctorum,  vel  polius 
transferendum  sil  in  banc  quarlam  diem  Festum  Titulareut  terlia 
die  fiât  enunciala  Gommemoratio  »  ? 
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Pi.  —  Réponse. 

Et  Sacra  eadem  Congregaiio,  ad  relalionein  infrascripU  Subs- 
tilQli  Secreiariai  Sacroniin  Riluiim  Co  igregalionis,  exquisilofiue 
votoalterius  ex.  Apostolicaruin  Ctuieinoniarum  Magislii.s,  re  ma- 
ture perpensa,  ila  proposilo  dubio  rescribendum  censuit  : 

Affirmative  ad  priinam   vnrtan,  Nerjalice    ad  secim- 
dam. 
Et  ila  rescripsit  et  servari  inandavit,  die  22  Augasti  1890. 

Caj.  Gard,  aloisi  m.\sei,la,  S.  R.  G.  Prxf. 
Joannes  can.  Ponzi,  Suhst. 

3"  Deux  messes  solennelles  de  la  même  fête.  —  Pèle  de 
l'Annonciation. 

A     —    Questions. 

Ex  parle  Acadenaiœ  Lilurgica'  Homaniv,  Sacrorum  Riluiim 
Congregalioni  inse(]uenlia  dubia  pro  opporluiia  declaralionc  e\bi- 
bila  suiil.  nimiruni  : 

Dubium  I.  Plura  vulgala  fuere  Décréta  qun'  prohibent  ne 
Missa  de  eodem  feslo,  eadem  die  atque  in  eadem  ecclesia  bis 
canalur  ;  et  recentiori  in  Zacatliecas  diei  18  Martii  1874  ad 
quresiluin  :  «  Niilla  raliuiie  nullisque  in  circumstanliis  licetne 
canlare  duas  Missas  de  eodem  Feslo  in  ipsa  die  absqae  gratia 
speciali  et  expressa  Saiictie  Sedis  »  ?  responsura  fuit  :  a  Négative 
juxla  Decretum  in  A'^ten.  13  Augusli  IG'i:^.  et  in  Mcdiolancn  : 
3  Augusti  l(J3f  »  Ouum  nihilorainus  aliud  extet  decretum  in 
(}adicen.  diei  2(3  Augusti  1G52,  ad  3,  (|uod  déclarai  ex  circums- 
lanlia  alicujus  fundalionis  posse  cantari  duas  Missas  de  eodem 
feslo.  una  die,  in  eadem  ecclesia,  t|u;i'ritur  :  An  in  casu  alicujus 
Missae  fundatao  standum  sit  Decreto  in  Gadicen..  an  alteri  in 
Z'tcatlipcns,  ut  illuil  liabeat  soluminodo  rationem  indulti  ? 

Di/^iw/n  yy.  In  Decrelo  m  Aquen.  die  2  Septembris  IT'tl, 
ad  I,  et  in  alio  generali   diei  22  iMarlii  1817  a  fe.   me.  Pli 
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Papas  VII  approbato,  stalutumfuit  ut  festum  Annunliationis  beatœ 
Mariae  Virginis  quando  transferlur  cum  (erialione,  praferri 
debent  Daplicibus  primœ  classis  occurrentibus,  eliam  si  esset 
Pratroiius  priacipalis,  vel  Tilularis,  vel  Dedicalio  Ecclesise.  Hinc 
quœritur  :  Eadera  praeferenlia  gaudelne  Annunlialio,  quum  agilur 
propria  die  25  Marlii  ? 

B.  —  Réponses. 

Hisce  porro  dubiis  Sacrai?  eidem  Gongregalioni  in  Ordinaiii 
Comitiis  siibsign;ila  die  ad  Valicaoum  coadunalœ,  a  me  infra- 
scripto  Cardinali  Praefecto  etRelalore  proposilis,  exquisitoque  voto 
in  scriplis^ac  praelo  cuso  allerius  ex  Apostolicarum  Caeremonia- 
rum  Magistris,  Emi  ac  Rnii  Paires  sacris  luendis  Rilibus  prae- 
positi,  rescribere  rali  sunt  : 

Ad  I.  Decretum  in  Gadicen.  habere  ratiojiem  Indulti. 

Ad.  II.  Négative. 

Atque  ila  declararunt  et  rescnpserunt  die  23  Augnsli  1890. 

Caj.  Gard.  Aloisi-Masei.la,  5.  R.  C.  Prœf. 
ViNC.  Nussi,  5.  /^  C  Seeretanus. 


Amiens.  —  Rousseau-Leioy.  Imp.  Générale,  18,  rue Saint-Fuscien. 
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SES  DOCTRINES  PHILOSOPHIQUES 


Deuxième  Article. 


III 


Pour   terminer    notre    tableau    de  la    philosophie 
scolastique   depuis   son   origine  jusqu'à   Hugues   de 
Saint-Victor,  il  nous  reste  à  dire  comment  se  trou- 
vaient partagés  les  philosophes,  quelles  étaient  les 
écoles    rivales   et   sur  quoi   portaient   les    questions 
principales  et  les  discussions  ordinaires  entre  profes- 
seurs et  étudiants.  —  D'abord  y  avait-il  des  écoles  de 
philosophie  au  XII''  siècle  ?  Une  école  suppose  tout 
un  ensemble  de  sentiments,  d'idées  particulières  sur 
un  grand  sujet,  sur  des  problèmes  intéressajits  dont 
la  solution  a  une  notable  influence  dans  le  cours  tout 
entier  de  la  science  ou  ses  parties  importantes  ;  c'est 
ainsi  qu'on   distinguait,  au  temps  de  la  philosophie 
grecque,  l'Ecole  platonicienne,  l'Ecole  péripatéticienne, 
l'Ecole  stoïcienne  et  l'Ecole  épicurieane.  Après  ce  que 
nous  avons  dit,  il  semble  qu'il  n'y  ait  guère  eu  de  place 
pour  une  distinction  pareille  dans  la  pliilosophie  sco-" 
laslique  à  l'époque  dont  nous  nous,  occupons.  Seule  la 

REVUE  DES  SCIENCES   ECCLÉSIASTlUtES.   JOME  11,  1^91.  7. 
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Logique  était  l'objet  de  l'enseignement  public;  or,  en 
logique,  suivant  la  remarque  de  Gicéron,  il  n'y  a  pas  le 
système  d'Aristote  et  le  système  de  Platon,  il  n'y  a 
qu'une  doctrine  (1)  ;  et  les  autres  parties  de  la  philo- 
sophie eussent-elles  été  représentées  dans  le  pro- 
gramme des  études,  ne  sait-on  pas  que  le  moyen-âge 
tout  entier  se  rangea  servilement  sous  la  bannière 
d'Aristote.  —  Le  lecteur  nous  excusera,  si  nous  n'oppo- 
sons qu'une  réponse  très  brève  à  ces  observations  ; 
car,  Dieu  merci,  on  commence  à  rendre  justice  à  la 
philosophie  du  moyen-âge,  et  bien  des  préjugés  sur 
son  compte  paraissent  avoir  fait  leur  temps.  Donc,  la 
dialectique  seule  était  enseignée  jusqu'au  XIP  siècle; 
mais  il  est  naturel  à  un  esprit  un  peu  délié  de  trouver 
dans  la  dialectique  même  les  bases  de  la  métaphysique  ; 
et  précisément,  nous  avons  fait  remarquer  plus  haut 
que  les  vieux  commentateurs  de  Boèce  et  d'Aristote 
en  analysant  les  actes  de  l'esprit  avaient  abordé  plu- 
sieurs thèses  intéressantes  de  psychologie  ;  à  propos 
de  Texphcation  des  catégories  ils  avaient  pour  ainsi 
dire  introduit  ce  partage  de  la  logique  en  logique  ma- 
jeure et  logique  mineure,  qui  seraclassiqueplus  tard,  et 
avaient  cherché  la  solution  des  questions  lesplus  abstrai- 
tes de  l'Ontologie  par  rapport  à  la  substance,  la  quantité 
et  la  relation;  enfin  le  cours  habituel  de  leurs  études 
sur  l'Ecriture  et  la  Théologie  avaient  porté  nécessai- 
rement leur  attention  sur  l'origine  du  monde  et  la  na- 
ture de  la  cause  première.  Maintenant,  on  aurait  tort 
de  supposer  qu'Aristote  eût  en  toutes  ces  matières 
l'autorité  dont  il  jouira  dans  la  suite  lorsqu'on  possé- 
dera ses  grands  traités  sur  la  physique,  sur  l'âme  et 
sur  la  métaphysique,  quand  surtout  les  docteurs  du 

(I)  Gic.  Quasst.  Academ.  L.  I. 
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XIIl"  siècle  Tauront  choisi  pour  guide.  Nous  devons 
même  faire  observer  que  les  auteurs  qui  avaient  donné 
la  i)remiôre  direction  à  la  scolastique,  ne  semblaient 
pas  remplis  d'une  trop  confiante  admiration  pour  le 
chef  du  péripatétisme;  ainsi  Cassiodore  n'accordait  au 
disciple  le  premier  rang  dans  la  dialectique  que  pour 
maintenir  la  primauté  du  maître  dans  la  partie  la  plus 
sublime  de  la  philosophie  :  Aristote,  disait-il,  est  logi- 
cien, Platon  est  théologien.  Boèce  lui-même,  le  tra- 
ducteur, le  commentateur  de  VOrganum,  ne  juge  pas 
convenable  de  prendre  parti  entre  le  chef  de  l'Ecole 
péripatéticienne  et  le  fondateur  de  l'Académie  (i). 

Quid  cui  faveat  non  disccrnit  rite 
Nec  pra3sumit  solvere  litcm  dcfinile. 

Puis,  ne  savait-on  pas  quel  avait  été  pour  Platon  et 
son  école,  le  culte  de  saint  Augustin,  ce  maître  si 
universellement  vénéré  par  les  auteurs  du  moyen-âge  ? 
Certainement  Aristote  ne  se  présentait  pas  à  l'esprit 
des  Scolastiques  de  cette  première  période,  avec  le 
même  prestige  et  une  aussi  puissante  recommandation  ; 
c'est  pourquoi,  dès  cette  époque,  les  deux  grands  philo- 
sophes ont  de  zélés  partisans  ;  si  lepéripatétisme  trouve 
des  adhérents  nombreux  et  ardents,  le  platonisme  a, 
lui  aussi,  des  représentants  convaincus.  Ce  doublemou- 
vement  toutefois  n'avait  été  guère  apparent  au  début 
de  la  Scolastique  ;  pendant  qu'on  expliquait  Boèce  et 
Aristote,  Jean  Scot,  dans  sa  traduction  des  œuvres  de 
saint  Denys  et  dans  son  livre  de  Divisione  naiurœ, 
avait  exprimé  son  admiration  profonde  pour  la  philo- 
sophie platonicienne;  mais  son  exemple  n'était  pas 
fait  pour  aitirer  la  foule,  et  à  part  quelques  glossa- 

(1)  In  Porphyr.  Comment.  Lib.  1.  Boi-l.  Op.  Ed.  Mijjne. 
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teuis  inconnus  qui  commentèrent  le  Timée  ou  le  mirent 
en  vers,  Platon  n'eut  pas  de  disciples  au  IX°  et  X"  siècle. 
Ce  fut  Adélard  de  Bath,  ce  chercheur  aventureux  qui 
était  allé  recueillir  les  débris  de  la  philosophie  an- 
cienne sur  le  sol  où  elle  avait  pris  naissance,  ce  fut  lui 
qui,  à  la  fin  du  XP  siècle,  fit  le  premier  profession 
publique  d'enseigner  la  doctrine  de  Platon  ;  bientôt, 
deux   des  maîtres   les  plus  illustres    de    l'école   de 
Chartres,  Thierry  et  Bernard,  marchent  à  sa  suite  ; 
Thierry  est  même  surnommé  le  Platonicien  et  Bernard, 
au  témoignage  de  Jean  de  Salisbury,  mérite  d'être  con- 
sidéré comme  le  plus  accompli,  t^  perfectissimus,  »  des 
platoniciens  du  XIP  siècle  (1)  ;  et  dans  les  écoles  de  la 
capitale,  pendant  qu'Adam  du  Petit-Pont  et  Abélard 
glorifient  la  doctrine  d'Aristote,  Albéric  de  Paris  et 
Guillaume  de  Couches  se  font  les  ardents  défenseurs 
de  Platon.  La  querelle  des  universaux  établit  une  ligne 
de  démarcation  plus  tranchée  encore  et  accentue  la 
division  des  écoles  ;  toutefois,  on  y  retrouve  la  trace  des 
anciens  systèmes  ;  quiconque  admet  la  formule  du  pur 
réalisme  se  rattache  d'une  façon  plus  ou  moins  directe 
au  platonisme,  et  quiconque  combat  le  réalisme  est 
rangé    sous    le    drapeau   d'Aristote.  Réunirons-nous 
dans  une  école  ceux  qui  érigeaient  l'ignorance  en  sys- 
tème et  s'efforçaient  de  ridiculiser  la  science,  ces  Gor- 
nificiens  dont  Jean  de  Salisbury  a  fait  le  procès  dans 
son  Metalogicus  d'une  manière   si   instructive  et  si 
plaisante?  Ce  serait  évidemment  leur  faire  trop  d'hon- 
neur; les  sophistes  grecs  n'admettaient  aucune  vérité 
absolue,  mais  du  moins  ils  ne  se  flattaient  pas  de  dé- 
daigner   toute   préoccupation    scientifique;   nous  ne 
saurions  donc  faire  de  ces  fanatiques  du  moyen-âge 

(1)  Métal.  L.  IV,,  c.  33. 
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morne  une  école  de  sophistes;  s'il  faut  donner  un  nom 
à  leur  secte  appelons  la  le  parti  de  l'ignorance.  C'est 
dans  les  premières  années  du  XII=  siècle  qu'ils  avaient 
commencé  leurs  déclamations  et  si  Jean  de  Salisbury 
leur  porta  les  derniers  coups,  d'autres  avant  lui  les 
combattirent  avec  ardeur. 

Ainsi,  dans  les  temps  dont  nous  parlons,  au  com- 
mencement du  XII"  siècle,  il  y  avait  diversité  d'écoles 
en  philosophie.  Mais  sur  quoi  portaient  leurs  discus- 
sions et  quelles  étaient  les  questions  à  Tordre  du  jour? 
La  réponse  est  simple  autant  que  facile,  si  nous  en 
croyons  Tennemann  et  la  plupart  des  philosophes  uni- 
versitaires français  qui  ont  daigné  parler  de  l'histoire  de 
la  pensée  au  moyen-âge.  Ecoutons  M.  Cousin  qui  les 
résume  tous  :  «  Si  danslaScolastique,  dit-il,  on  écarte 
la  théologie  pour  considérer  seulement  la  philosophie 
proprement  dite,  cette  philosophie  est  toute  entière 
dans  la  querelle  du  nominalisme  et  du  réalisme,  et  cette 
querelle  peut  se  diviser  en  trois  époques  :  1°  elle  naît 
à  l'occasion  de  la  phrase  de  Porphyre  et  sa  naissance 
est  celle  de  la  philosophie  scolastique;  2°  aux  luttes 
vives  et  passionnées  de  cette  première  époque  succède 
le  règne  au  moins  apparent  de  l'une  des  deux  opinions 
rivales  ;  3'^  Popinion  vaincue  dans  la  première  époque 
et  condamnée  au  silence  dans  la  seconde,  reparaît 
dans  la  troisième  et  finit  par  triompher  (1)  ».  Avec  une 
synthèse  aussi  sommaire  l'histoire  est  bien  vite  faite. 
Alors  toute  cette  science  admirable  dont  les  progrès 
ont  été  si  extraordinaires  après  l'apparition  dans  le 
monde  latin  de  la  philosophie  arabe,  ces  longues  et 
profondes  dissertations  sur  la  métaphysique  d'Aristote, 
sur  la  physique,  c'est-à-dire, la  philosophiedela  nature, 

(1)  Cousin.  Philosophie  t^cnlastirjue,  p.  89. 
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sur  l'âme,  ses  facultés  et  ses  mouvements,  tout  cela 
ne  compte  pas  ;  il  n'y  a  au  moyen-âge  que  le  nomina- 
lisme  et  le  réalisme  ;  tous  ces  traités  du  philosoplie 
de  Stagyre  que  les  docteurs  du  XIIP  et  du  XIV  siècle 
étudiaient  et  commentaient  avec  tant  de  de  subtilité, 
tout  cela  c'est  le  problème  des  universaux  ?  Ne  dirait- 
on  pas  aussi  justement  que  la  philosophie  moderne 
consiste  dans  la  question  de  la  certitude  soulevée  par 
le  Discours  sur  la  méthode,  ou  que  l'histoire  de  la 
pensée  au  XIX^  siècle  est  remplie  par  la  thèse  de 
l'origine  des  idées  qui  était,  au  début,  la  grande  préoc- 
cupation des  philosophes.  Qu'on  lise  nos  grands  doc- 
teurs Scolastiques  depuis  saint  Anselme,  Albert-le- 
Grand  jusqu'à  Suarez,  et  l'on  saura  que  si  tous  don- 
nèrent au  problème  de  la  réalité  des  genres  et 
des  espèces  une  place  importante,  place  due  à  la 
question  elle-même,  ce  ne  fut  pourtant  â  leurs  yeux 
qu'une  seule  thèse  dans  un  programme  très  étendu 
et  très  varié.  La  légèreté  de  ce  jugement  ne  fait  en 
vérité  guère  d'honneur  au  chef  de  l'Eclectisme  et  laisse 
supposer  que  de  toute  la  Scolastique  il  connaissait 
seulement  le  manuscrit  de  Saint-Germain  sur  la  dialec- 
tique d'Abélard  et  le  traité  «  des  genres  et  des  espèces.  » 
Certainement  non,  le  problème  des  universaux  n'est 
pas  toute  la  Scolastique,  et  c'est  lui  faire  une  part 
assez  belle  dans  l'histoire  des  connaissances  humaines 
que  de  le  présenter  comme  le  principe  d'une  période 
philosophique  très  longue  et  très  brillante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  dont  nous  voulons  par- 
ler, cette  controverse  était  encore  dans  tout  son  éclat. 
On  sait  comment  elle  avait  été  engagée  au  moyen- âge; 
tout  le  monde  a  présent  à  la  mémoire  le  passage  de 
l'Introduction  de  Porphyre  où  le  problème  était  posé  : 
«  Puisqu'il  est  nécessaire,  ô    Ghrysaore,  pour   com- 
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prendre  la  doctrine  des  catégories  d'Aristote  de  sa- 
voir ce  que  c'est  que  le  genre,  la  différence,  l'espèce, 
le  propre  et  l'accident,  j'essayerai  de  te  transmettre 
dans  un  abrégé  succinct  ce  que  les  anciens  ont  ensei- 
gné à  ce  sujet,  n\,'abstenant  des  questions  trop  élevées- 
Ainsi,  je  refuserai  de  dire  si  les  genres  et  les  espèces 
subsistent,  ou  consistent  seulement  en  de  pures  pen- 
sées; si,  comme  subsistants,  ils  sont  corporels  ou  in- 
corporels; s'ils  existent  entin  séparés  des  objets  sen- 
sibles ou  dans  ces  objets  et  formant  avec  eux  quelque 
chose  de  coexistant.  »  Les  auteurs  depuis  Aîcuin 
avaient  brièvement  résolu  ces  questions  dans  le  sens 
môme  de  la  réponse  donnée  par  Boèce,  sans  y  atta- 
cher une  grande  importance.  N'admettant  pas  que  les 
genres  et  les  espèces  fussent  de  purs  noms,  ils  avaient 
montré  comment  les  natures  génériques  et  spécifiques 
existent  dans  les  choses  concrètes  et  sensibles,  mais 
ne  reçoivent  la  forme  de  genre  ou  d'espèce  que  dans  la 
pensée.  S'il  y  en  eut  qui  reproduisirent  la  théorie  plato- 
nicienne des  universaux  «  anterem  »  etparlèrent  de  for- 
mes spirituelles  réunies  dans  le  monde  intelligible,  ces 
manières  différentes  d'interpréter  une  phrase  de  Por- 
phyre restèrent  presque  inaperçues  dans  l'obscurité  de 
l'École  et  vécurent  assez  bien  ensemble.  C'est  le  XI^ 
siècle  qui  a  mis  au  monde  cette  querelle  en  enfantant 
le  nominalisme.  D'après  du  Boulay,  Roscelin  n'aurait 
pas  été  le  premier  auteur  de  cette  doctrine  (1);  mais 
comme  on  l'a  fait  remarquer  à  juste  titre,  pour  l'his- 
toire l'auteur  d'une  opinion  n'est  pas  celui  qui  la  soup- 
çonne le  premier,  mais  celui  qui  lui  donne  son  vrai 
caractère  en  l'appuyant  sur  dos  preuves  nouvelles,  et 
en  la  répandant  parmi  les  hommes;  or,  à  tous  ces  titres 

(1)  Du  lioulay.  Hist.  univcrsit.  parisiens.,  t.  1,  p.  4i.3. 
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on  ne  peut  mettre  en  doute  queRoscelin  ne  soit  l'au- 
teur du  nominalisme  (1),  et  c'est  bien  à  lui  du  reste  que 
les  contemporains  Othon  de  Frisingue  (2)   et  Jean  de 
Salisbury  (3) rattachent  la  théorie  du«  flatusvocis.»  Quel 
fut  Touvrage  où  Roscelin  exposa  son  système,  tous  les 
monuments  se  taisent  à  cet  égard  et  nous  en  sommes 
réduits  sur  son  opinion  à  l'analyse  qu'en  fait  saint  An- 
selme dans  le  «  De  fîde  Trinitatis  contra  blasphemias 
Roscellini,  »  et  à  la  lettre  d'Abélard  à  l'évêque  de  Paris. 
Du  passage  de  saint  Anselme  (4),  il  résulte  que  Roscehn 
n'admettait  de  réalité  que  dans  les  individus;  puis   il 
s'en  prenait  aux  qualités  des  corps,  par  exemple  à  la 
couleur,  il  ne  l'admettait  pas  en  elle-même,  il  admet- 
tait seulement  le  corps  coloré  ;  et  ceci  doit  nous  aider 
à  comprendre  cette  doctrine  d'après  laquelle  il  aurait 
nié  la  réalité  des  parties  et  les  aurait  aussi  regardées 
comme  de  purs  mots.  «  Fuit  autem,  memini,  magistri 
nostri  Roscellini  taminsanasententia  ut  nullamrempar- 
tibus  constare  vellet,  sed  sicut  sohs  vocibus  species  ita 
etpartes  adscribebat(5).  »  Le  premier  adversaire  de  Ros- 
celin fut  saint  Anselme.  Le  grand  docteur  ne  se  serait 
pas  mêlé  peut-être  à  cette  querelle  si  Roscelin  n'était  pas 
sorti  de  la  dialectique  pour  tenter  d'expliquer  suivant 
ses  théories  le  dogme  de  la  Trinité  ;  mais  en  face   de 
ces  témérités  et  de  ces  erreurs,  Anselme  n'hésita  pas 
à  engager  la  lutte  ;  et  en  réfutant  les  nouveautés,  les 
blasphèmes  de  Roscelin,  il  n'eut  pas  de  mal   à  faire 
voir  la  faiblesse  du  système  nominaliste.  A  l'opinion  des 
«  flatus  vocis  »  il  opposa  la  réalité  des  substances  uni- 
Ci)  Cousin,  Philos,  scolast.  p.  120. 
(^)  De  gcslis  Frederici.  L.  1.  cap.  42. 

(3)  Metalog.  11,  17. 

(4)  De  fideTrinit.  cap.  Il,  p.  265,  59,  Migne. 

(5)  Cousin,  Ouvr.  inéd.  d'Abélard,  p.  471. 


HUGUES  DE   SAINT-VICTOR  105 

verselles(î).  Quel  sens  donnait-il  à  cette  dernière  ex- 
pression ?  Réalisait-il  dans  les  choses  l'universalité 
des  substances  génériques  ou  spécifiques  comme  le  fe- 
ront les  partisans  du  réalisme  extrême,  les  défenseurs 
de  l'universel  «inre?»  Nous  ne  le  croyons  pas,  saint  An- 
selme n'a  pas  la  prétention  de  professer  sur  ce  sujet 
une  doctrine  personnelle  ;  à  une  nouveauté  il  oppose  le 
sentiment  de  la  tradition  et  enseigne  ce  qu'avaient  en- 
seigné Boèce,  Raban,  presque  tous  les  scolastiques 
avant  lui  :  c'est  bien  dans  la  réalité  que  l'esprit  va  cher- 
cher ces  notions  communes  ;  mais  l'universalité  qu'elles 
ont  dans  nos  pensées  leur  vient  de  nous,  de  notre  fa- 
culté d'abstraire  et  du  rapport  que  nous  établissons 
entre  l'essence,  perçue  sans  les  caractères  individuels, 
et  les  différents  sujets  qui  la  possèdent.  Mais  à  la  thèse 
de  Roscelin  on  ne  tarda  pas  à  opposer  une  formule  ex- 
trême,  elle  aussi  :  les  universaux  n'étant  pas  de  purs 
noms  sont  les  choses  elles-mêmes,  «  universalia  sunt  in 
re,  »  et  ainsi  sont  corporels  dans  les  individus  maté- 
riels: telle  fut  la  solution  apportée  par  l'un  des  premiers 
maîtres  du  XII»  siècle,  Guillaume  de  Champeaux.  Audire 
d'Abélard  son  élève,  Guillaume  professait  d'abord  que 
l'universel  est  une  chose  réelle,  qui  est  essentiellement 
et  simultanément  tout  entière  dans  tous  les  individus 
qui  s'y  rapportent.  «  Erat  in  ea  sententia  de  communi- 
tate  universalium  ut  eamdem  essentialiter  rem  totam 
simul  singulis  suis  in  esse  adstrueret  individuis  (2).  » 

Cette  première  forme  de  réalisme  fut  remplacée  par 
une  seconde  après  la  réfutation  victorieuse  d'Abélard, 
et  au  mot  «essentialiter»  Guillaume  substitua  «  indivi- 
dualiter  »  disent  les  uns,  «  indifferenter  »  affirment  plus 


(1)  De  fidc  Trinilalis,  cap.  11. 

(2)  Ab»l.  op.  od.  Mignc,  Hislor.  calamil.,  p.  119. 
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justement  les  autres;  c'est-à-dire  qu'il  maintint  la  réalité 
de  l'universel  dans  les  individus  sans  en  faire  l'essence 
même  de  l'être.  Ce  n'était  plus,  on  le  voit,  la  théorie 
idéaliste  de  Platon  et  des  Platoniciens  qui  établit  la 
réalité  des  genres  et  des  espèces  dans  le  monde  intel- 
ligible, c'était  un  réalisme  qu'on  pourrait  appeler  natu- 
raliste. La  thèse  platonicienne  trouvait  sa  place  dans  l'en- 
seignement de  Thierry  comme  en  fait  foi  son  traité  «  de 
sex  dierum  Operibus,  »  et  surtout  dans  les  leçons  de  Ber- 
nard de  Chartres.  «  Celui-là,  dit  Jean  de  Salisbury,  par- 
lant d'un  docteur  du  Xir  siècle,  soutient  les  idées;  rival 
de  Platon,  imitateur  de  Bernard,  il  prétend  que  hors 
d'elles,  rien  n'est  espèce  ni  genre;  or  l'idée  est  suivant 
la  définition  de  Sénèque  l'exemplaire  éternel  des  cho- 
ses de  la  nature  (1).  »  On  n'ignore  pas  que  ce  fut  Abé- 
lard  lui-même  qui  se  chargea  de  réfuter  le  réalisme  ; 
mais  si  la  thèse  du  brillant  dialecticien  n'était  ni  la 
théorie  grossière  de  Roscelin,  ni  le  système  évidem- 
ment faux  de  Guillaume  de  Champeaux  ou  de  Bernard 
de  Chartres,  la  solution  qu'il  préconisait  ne  pouvait  être 
donnée  comme  un  moyen  sérieux  de  conciliation  :  les 
substances  universelles  ne  sont  pas  de  purs  noms, 
elles  ne  sont  pas  des  réalités,  mais  des  concepts,  des 
idées  de  notre  esprit,  universalia  post  rem  ;  c'était 
sous  une  formule  différente  le  fond  même  de  la 
thèse  nominahste.  Pour  avoir  la  clef  du  mystère,  il 
était  nécessaire  de  reprendre  la  distinction  exposée 
jadis  par  Boèce,  entre  la  nature  universelle  et  son 
caractère  d'universalité  ;  l'une  étant  objective  et  réa- 
lisée dans  les  individus,  matérielle  ou  spirituelle 
suivant  leur  essence  ;  l'autre  donné  par  l'esprit 
qui  trouve  cette  nature  dans   chaque  individu  d'un 

(1)  J.  Salisb.  Metalog.  L.  II.  cap.  17. 
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crenro  ou  d'une  espèce.  Telles  furent  les  solutions 
apportées  à  la  plus  brûlante  des  questions  philoso- 
phiques dans  ce  commencement  du  XIT  siècle.  Les 
écoles  retentissaient  du  bruit  des  discussions  entre 
Nominalistes,  Réalistes,  Conceptualistes  ;  et  pourtant 
d'autres  problèmes  déjà  sollicitaient  l'attention  des 
étudiants  et  des  docteurs.  Saint  Anselme  venait  de  fon- 
der toute  une  métaphysique  dans  ses  immortels  écrits; 
et  malgré  la  légèreté  avec  laquelle  on  faisait  silence 
sur  cet  événement  dans  la  plupart  des  écoles,  les 
hommes  sérieux  ne  pouvaient  ignorer  la  portée 
d'un  fait  aussi  remarquable.  En  jetant  les  yeux 
sur  ces  admirables  études,  ils  durent  éprouver  le  dé- 
sir d'approfondir  ces  grandes  choses.  La  poussière  des 
batailles  et  le  bruit  de  la  mêlée  avaient  bien  pu  rendre 
indifférents  à  ces  travaux  les  philosophes  engagés  plus 
avant  dans  la  lutte  ;  mais  tous  ceux  qui  travaillaient 
dans  le  recueillement  du  cloître,  loin  du  bruit  des  écoles 
publiques,  durent  souvent  élever  leurs  pensées  vers 
l'objet  de  ces  sublimes  méditations.  Un  autre  docteur 
non  moins  célèbre  qu'Anselme  d'Aoste,mais  moins  pro- 
fond et  surtout  moins  humble,  avait  lui  aussi  agité  de 
graves  problèmes  sur  la  nature  et  les  attributs  de  Dieu  ; 
et  sans  doute  l'éclat  de  son  nom,  sa  réputation  dans  les 
écoles,  avaient  donné  un  relief  particulier  à  certaines 
hèses.  Quelle  est  la  puissance  de  Dieu?  Feut-on  trou- 
ver des  bornes  à  son  action  et  à  sa  liberté  dans  la  pro- 
duction des  créatures?  Abélard  limitait  la  puissance  di- 
vine à  la  création  du  monde  actuel  ;  l'opération  de  Dieu 
est  déterminée  à  la  production  du  plus  parfait  et  du 
meilleur;  ce  que  Dieu  a  créé,  le  monde  présent,  est 
donc  le  plus  parfait  des  mondes  possibles  et  Dieu  ne 
pouvait  réaliser  autre  chose  que  ce  qu'il  a  fait.  Cet 
optimisme  avait  été  compris  en  lui-même  et  dans  ses 
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conséquences  par  les  contemporains.  Guillaume  de 
Saint-Thierry  l'avait  signalé  à  saint  Bernard  ;  et  un  pre- 
mier concile  assemblé  à  Soissons  en  1121  rappela  le 
téméraire  docteur  au  respect  de  la  vérité  sur  ces  hautes 
et  délicates  matières.  On  reprochait  aussi  quelques 
écarts  sur  la  doctrine  des  attributs  de  Dieu  aux  philo- 
sophes qui  faisaient  profession  de  platonisme;  Gauthier 
de  Mortagne  blâmait  Thierry  d'enseigner  que  Dieu  n'est 
pas  présent  «  essentialiter  »  dans  tous  les  êtres,  et  d'ad- 
mettre seulement  la  présence  «  per  potentiam,  »  celle 
qui  convient  au  roi  dans  les  différentes  parties  de  son 
royaume  ;  Thierry  se  défend  d'avoir  jamais  proposé 
pareille  erreur,  mais  la  thèse  n'en  devient  pas  moins 
l'objet  d'une  attention  dont  on  suit  facilement  la  trace 
dans  les  auteurs  du  temps. 

En  outre,  lorsque  les  étudiants  du  XII"  siècle  vou- 
laient aborder  la  question  de  l'homme,  ils  se  trouvaient 
en  face  de  problèmes  assez  nombreux.  L'âme  est-elle 
une  substance  d'une  nature  complètement  immatérielle 
et  faut-il  se  ranger  à  l'idée  platonicienne  de  la  pure 
spiritualité  de  l'âme  humaine  ?  Tout  cela  avait  été  sou- 
vent exposé  par  les  Pères  et  notamment  par  saint 
Augustin  ;  nul  mieux  que  le  grand  évêque  d'Hippone 
ne  parle  des  opérations  et  de  la  nature  incorporelle 
de  l'esprit  humain,  mais  peut-être  ne  trouve-t-on  pas 
dans  ses  écrits  des  explications  assez  précises  ou  assez 
complètes  sur  les  rapports  de  l'âme  avec  le  corps  ; 
aussi  n'est-on  guère  surpris  de  rencontrer  dans  les 
premiers  scolastiques  une  doctrine  équivoque  sur  ce 
point.  Là,  suivant  la  remarque  d'un  auteur,  tout  en 
prétendant  enseigner  Aristote,  beaucoup  parlaient 
comme  Platon  (l).  Cependant   à  cette   époque  déjà, 

(1)  J.  de  Salisbury. 
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presque  un  siècle  avant  l'introduction  du  traité  de 
l'ùtne  d'Aristote,  on  trouve  des  défenseurs  de  l'union 
substantielle;  par  exemple,  le  livre  «  de  Philosophia 
mundi  »  que  nous  avons  cité  plus  haut,  établit  d'une 
manière  assez  nette  l'union  naturelle,  complémentaire 
pour  la  partie  spirituelle  de  l'homme  (1).  L'n  autre  sujet 
plus  universellement  abordé  c'était  l'origine  de  l'âme: 
les  théologiens,  en  étudiant  la  transmission  du  péché 
originel,  ne  pouvaient  éviter  ce  point  délicat  qui  avait 
troublé  saint  Augustin.  Odon  de  Cambrai  dans  une 
longue  exposition  avait  semblé  favoriser  Terreur 
traducianiste  (2)  ;  d'autres,  notamment  Guillaume  de 
Champeaux  (3),  avaient  soutenu  le  créatianisme  en 
philosophes  plus  encore  qu'en  théologiens.  La  nature 
et  l'origine  de  la  connaissance  étaient,  elles  aussi,  à 
Tordre  du  jour  ;  ce  que  les  vieux  scolastiques  ensei- 
gnaient brièvement,  en  commentant  le  «  de  Interpre- 
tatione  »,  avait  laissé  sa  trace  dans  les  auteurs  qui  sui- 
virent; et  à  la  fin  du  XP  siècle  saint  Anselme  exposait, 
avons-nous  dit,  dans  son  Monologium  (4),  une  théorie 
qu'Aristote  n'eût  pas  désavouée,  que  plus  tard  saint 
Thomas  soutiendra  victorieusement  ;  on  y  trouve  les 
idées  représentatives,  la  dépendance  de  notre  esprit  à 
l'égard  des  sens  et  de  l'imagination,  tout  ce  qui  forme  la 
substance  de  la  doctrine  péripatéticienne  sur  l'origine 
de  nos  connaissances.  A  peu  près  à  la  même  époque, 
Adélard  de  Bath  prétendait  que  les  idées  viennent  di- 
rectement de  Dieu  :  «  Conditor  prjucellenlis  naturœ 
quam  animam  vocamus,  intellectuales  formas  omnium 
creaturarum  induit.  Unde  sibi  prsesto  est  et  prœterita 

(1)  De  l»liilosoi)hi;i  mundi,  L.  IV,  cap.  29,30,  32. 

(2)  De  pcccato  originaii,  L.  II,  III. 

(3)  De  orijjiiic  anima3. 

(4)  Monolog.  cap.  33. 
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reflgurare  et  absentia  representare  ;  illum  itaque  for- 
marum  intellectualiumthesaurum  non  semper  sedcum 
necesse  estexplicat(l).  »  Puis  on  se  plaignait  de  la  briè- 
veté avec  laquelle  Aristote  dans  les  ouvrages  alors 
connus,  avait  parlé  des  dernières  catégories;  la  ques- 
tion du  temps  et  de  l'éternité,  du  lieu  et  de  l'espace, 
ces  thèses  éminemment  métaphysiques,  préoccupaient 
les  docteurs  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  faveur 
avec  laquelle  fut  accueilli  le  traité  que  Gilbert,  vers 
la  moitié  du  siècle,  composapour  combler  cette  lacune. 
En  un  mot  la  philosophie  était  arrivée,  dans  les  pre- 
mières années  du  XIP  siècle,  à  l'un  de  ces  moments 
dignes  d'attention,  où  les  conquêtes  du  passé,  l'ardeur 
des  discussions  présentes  et  le  noble  instinct  toujours 
vivant  dans  l'âme,  qui  pousse  les  hommes  à  sonder  le 
secret  de  leur  propre  nature  et  les  mystères  de  leur 
auteur,  font  comme  spontanément  surgir  les  questions 
les  plus  variées  et  les  problèmes  les  plus  ardus.  C'est 
alors  que  Hugues  de  Blankemburg  parut  à  l'abbaye 
de  Saint-Victor.  Dans  un  prochain  article  nous  verrons 
ce  qu'il  fit  au  milieu  de  tous  ces  débats,  et  quelle  con- 
tribution il  apporta  au  progrès  de  la  philosophie  sco- 
lastique. 


A.  Mignon, 
Professeur  au  Grand  Séminaire  du  Mans. 


(A  suivre). 


(1)  Qusestioncs  nalurales.  Fol.  30. 
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CHAPITRE   1" 
l'étude  dans  les  CLOITRES  (Suite). 

Pendant  que  les  disciples  de  saint  Dominique  et  de 
saint  François  revendiquaient  si  énergiquement,  pour 
eux  et  pour  les  ordres  religieux  en  général,  le  droit 
de  porter  haut  le  drapeau  de  la  science,  les  Bénédic- 
tins voyaient  se  continuer  chez  eux  la  décadence  des 
études  monastiques. 

Elle  s'accentue  encore  davantage  au  XIV^  siècle. 

C'est  pour  réagir  contre  cette  torpeur,  dont  il  gémit, 
que  Gerson  composa  son  traité  de  Studio  momicho- 
rum.  Malheureusement  cet  ouvrage  est  perdu  pour 
nous.  Nous  n'en  possédons  que  la  préface  (1),  mais 
elle  suffit  comme  le  remarque  judicieusement  Ellies  du 
Pin,  le  plus  complet  de  ses  éditeurs,  pour  nous  prou- 
ver que  l'illustre  chancelier  de  l'Université  de  Paris, 

(1)  Joannis  Gersonii  doctoris  et  Cancellarii  Parisiensis  proœmium 
opcris  cujusdam  de  studio  monachorum.  —  Ed.  M.  Lud.  ElIics  du 
Pin,  Antwerpiœ,  170G,  l.  II,  p.  693. 
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soutenait  la  même  thèse  que  Mabillon  devait  re- 
prendre (1). 

Ailleurs,  répondant  aux  scrupules  des  Célestins  et 
des  Chartreux,  il  encourage  les  moines  à  s'occuper  de 
la  transcription  des  livres  de  piété,  même  les  jours  de 
fête,  comme  de  l'œuvre  la  plus  utile  pour  leur  propre 
édification  et  pour  l'instruction  de  la  société  chré- 
tienne, et  comme  un  moyen  d'éviter  la  paresse,  qu'il 
appelle  l'affreuse  et  abominable  sentine  de  tous  les 
vices  (2). 

Enfin,  comme  le  remarque  encore  E.  du  Pin,  Ger- 
son  expose  son  opinion  au  sujet  des  études  monasti- 
ques dans  un  troisième  ouvrage. 

Un  chartreux  lui  avait  demandé  s'il  pouvait  quitter 
le  chœur  et  abréger  la  récitation  de  l'office  divin  pour 
vaquer  à  la  lecture  et  à  )a  méditation  (3). 

Le  chancelier  lui  répondit  que  l'assistance  au  chœur 
passe  avant  l'étude,  mais  que  le  religieux  doit  consa- 


{{)  «  Agitata  est  nostiis  temporibus  et  magnis  quidem  sludiis, 
inler  duo  vitœ  asceticae  lumina,  qunsstio  de  studio  Monacho- 
rum,  quam  Gcrsonius  jam  olim  prseviderat,  iisque  verbis  propo- 
nit,  quse  neotoricœ  omnino  conveniunt  ;  Itrum  Utterarum  stu- 
dium,  praesertim  Sacrarum,  sit  expediens  religiosis:  et  omisso  intérim 
sermone  de  Fratribus  Mendlcaniibus,  qui  se  ad  doctrinam  et  p7'gedi- 
cationem  consiitutos  dlcunt,  coarctare  verhum  nostrum  ad  Cœlesti' 
nos  et  Carihusienacs  :  quorum  loco  si  Bencdictinos  et  Cistercicn- 
scs  reposucris,  hœc  est  ipsissima  qusestio,  qua;  inter  Armandum 
Butilierum  Abbatem  de  Trappa,  et  RR.  Mabillonium  Congrcga- 
lionis  S.  Mauri  monachum  pictate  et  eruditione  celcbrem  venti- 
lata  est. ...  »  Du  Pin,  Gersoniana,  lib.  I,  p.  LI. 

(2)  De  laude  scrlptorum  ad  fratres  Cœlestinos  et  Cartlnisienses. 
T.  IT,  p.  694-703.  «...  Qualenus  otium  vitet,  quod  omnia  vilia  do- 
cet,  quod  eorum  sentina  est  abominabilis  et  horrenda.  » 

(3)  Joannis  Gcrsonii  apologeiica  sine  rc^ponmm  adqucmdam  Mona- 
chum domus  Carthusiae  Major is,  quxrentcm:  Utrum  licilum  foret  pro 
studio  lectlonis  et  cxcrcilil  spiritualis  convcnlum  et  prolixitatem  Di- 
vini  Officii  dimittere.  T.  II,  p.  704-711. 
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crer  au  travail  intellectuel  tout  le  temps  dont  son  rè- 
glement lui  permet  de  disposer,  et  il  lui  indiqua,  en 
même  temps,  les  livres  qu'il  lirait  avec  le  plus  de  fruit. 

Sous  l'influence  du  mouvement  intellectuel  provo- 
qué par  la  renaissance,  quelques  âmes  d'élite  cher- 
chèrent à  ramener  la  grande  famille  bénédictine  dans  la 
voie  qu'elle  avait  autrefois  si  glorieusement  parcourue. 

Placé,  jeune  encore,  à  la  tête  de  l'abbaye  de  Span- 
heim,  le  savant  Trithème  crut  que  l'étude  était  le  re- 
mède le  plus  efficace  aux  désordres  que  l'oisiveté  et 
l'ignorance  avaient  introduits  dans  les  monastères. 
L'imprimerie  multipliait  depuis  vingt  ans  déjà  les  mo- 
numents de  l'esprit  humain  :  il  n'en  recommande  pas 
moins  la  copie  des  livres,  comme  le  meilleur  des  tra- 
vaux manuels  pour  les  moines.  «  Contemplons,  disait- 
il,  les  anciens  abbés  de  notre  ordre  et  les  moines 
qui  ont  été  les  colonnes  de  notre  institution,  Cas- 
siodore,  Bède,  Alcuin,  Raban-Maur,  Réginon,  Pierre 
Damien  et  les  autres!  Avec  quel  zèle  n'ont-ils  pas 
copié  les  ouvrages  des  anciens!  aucun  travail  ne  leur 
paraissait  trop  pénible ,  aucune  dépense  trop  consi- 
dérable pour  augmenter  leurs  trésors  littéraires  (1).  » 
Il  n'excepte  pas  les  ouvrages  profanes,  «  qu'il  faut 
aimer,  dit-il,  parce  que  leur  science  est  nécessaire 
pour  arriver  à  une  véritable  connaissance  des  saintes 
Ecritures  (2).  » 

(1)  «  Inluoamur  antiquos  noslri  ordiuis  abbates  et  monachos 
nostrae  rcligionis  columnas,  Cassiodorum,  Bcdam,  Alcuinum, 
Rabanum,  Reginoneiii,  Pclrum  Dainianum  et  caeleros,  quanta  di- 
ligcntia  libres  vcterum  descripserunt!  quibus  nullus  labor  durus, 
nuUœ  cxpcnsœ  graves  vidcbantur,  quibus  augere  poluisscnt  bi- 
bliolhecarum  suarum  ornatum.  »  —  De  laudc  scriplorum.  Tracta- 
tus  Domini  Johannis  Trithemii,  abhatis  Spanhemetisis,  ordinis  suncti 
Bcnedidi,  cap.  IV. 

(2)  «  ....  Sed  nec  sascularium  lilterarum  codices  recusamus,  imo 

RBVUE   DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUEa.  —  TOME  II,   1891.  8. 
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Dans  ces  chapitres  solennels,  où  les  chefs  des  mo- 
nastères bénédictins  discutaient  périodiquement  les 
graves  intérêts  de  leur  ordre,  Trithème  tient  le  même 
langage.  Ecoutons,  avec  quelle  ardeur,  il  recommande 
l'étude  à  ses  moines,  dans  la  réunion  générale  de  son 
ordre,  tenue  en  1496  :  «  0  vous,  disait-il,  qui  préten- 
dez que  les  moines  ne  doivent  lire  que  ce  qui  con- 
cerne les  quatre  fins  dernières  de  l'homme  ;  vous 
qui,  dès  qu'un  moine  étudie  un  auteur  profane,  ou 
cherche  à  publier  un  poème,  vous  écriez  :  Que 
veut  ce  fou?  A-t-il  la  prétention  d'être  poète?  vous 
qui  regardez  comme  un  sacrilège  de  connaître  Pru- 
dence ,  dites-moi  donc  ce  que  c'est  qu'un  poète , 
si  vous  le  savez?.,.  Il  y  a  eu  un  grand  nombre  de 
très  samts  personnages  qui  étaient  poètes,  tels  que 
Prudence  qui,  pour  éclairer  notre  foi,  a  écrit  bien 
des  choses  en  vers;  Sedulius,  Avitus,  Bède,  Raban, 
Adelman,  et  une  foule  d'autres  dont  nous  ne  con- 
naissons même  pas  le  nom.  0  mes  pères,  mes  pè- 
res! telle  n'était  pas  jadis  la  conduite  de  nos  abbés! 
ils  se  réjouissaient,  au  contraire,  d'avoir  des  moi- 
nes versés  dans  toutes  les  sciences.  C'est  ainsi  que 
le  poète  Marc,  le  disciple  intime  de  saint  Benoît,  a 
chanté  dans  un  poème  héroïque  la  vie  et  les  mira- 
cles de  notre  fondateur,  pendant  que  celui-ci  était 
encore  en  vie.  Je  pourrais  vous  citer  ici  bien  d'autres 
moines  qui,  par  leur  science,  ont  brillé  dans  toutes 
les  branches  des  connaissances,  d'illustres  philoso- 
phes, de  célèbres  orateurs,  des  astronomes,  des 
poètes,  des  musiciens,  des  mathématiciens.  C'est 
une  oeuvre  louable  pour  les  moines  que  d'imiter  ces 


diligimus  :  quorum  scicnlia  ad  intclligcnliam  sanctarum  Scriptu. 
rarum  nobis  valdc  neccssaria  est.  »  Idem,  ibid,,  cap.  X. 
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pères  et  ces  docteurs,  et  ils  doivent  y  travailler  de 
toutes  leurs  forces.  Il  ne  faut  pas  non  plus  interdire 
aux  religieux  la  lecture  des  ouvrages  profanes,  sans 
le  secours  desquels  ils  ne  comprendraient  facile- 
ment ni  la  sainte  Ecriture,  ni  les  œuvres  des  saints 
Pères,...  En  lisant,  avec  une  intention  pure,  les  li- 
vres des  auteurs  païens,  les  moines  doivent  se  rap- 
peler la  parole  de  saint  Augustin  :  Tout  ce  qui  a  été 
dit  de  bon  par  les  philosophes,  il  faut  le  revendiquer 
comme  notre  bien,  détenu  par  des  possesseurs  in- 
justes (1).  » 

Les  efforts  de  Trithème  ne  demeurèrent  sans  doute 
pas  stériles  :  la  Réforme  d'ailleurs  et  les  polémiques 
ardentes  qu'elle  provoqua,  ne  tardèrent  pas  à  réveiller 
partout,  dans  les  monastères  comme  dans  le  monde, 
l'activité  individuelle. 

Mais,  nulle  part,  ni  comme  corps  enseignant,  ni 
comme  théologiens  et  littérateurs,  les  Bénédictins  ne 
marchent,  au  XVr  siècle,  à  la  tête  de  ce  mouvement. 

Un  ordre  nouveau,  institué  sous  l'influence  môme 
des  besoins  et  des  passions  de  l'époque,  ne  tarda  pas 
à  prendre  le  premier  rang. 

Voués,  comme  les  Dominicains  et  les  Franciscains, 
à  la  prédication  et  à  la  direction  des  âmes,  les  Jésuites 
se  proposèrent,  avec  une  prédilection  spéciale,  d'agir 
sur  la  société  par  renseignement  de  la  jeunesse  et  par 

(1)  «  Ncque  saecularium  scriptorum    volumina  monachis 

intcrdicenda  sunt  :  sine  quorum  ministerio  et  Icctione  sacrae 
Scripturjc  sanctorumque  patrum  opuscula  nemo  facile  intclligit.... 
Monachis  igilur  sœcularium  libros  recta  inlontionc  Icgentibus 
beati  Auguslini  scntentia  patrociniam  prsestat  :  Quae  bcnc  a 
profanis  dicta  in  nostrum  usum  tanquam  ab  injuslis  possesso- 
ribus  viudicanda  confirmât.  »  Idem,  Oratio  de  duodccim  exci" 
dus  observantiae  regitlaris  in  monasterio  lieinhartxborncnsi  in  Hir- 
cynia  silvn,  V.  Kcdcndas  septetnbris.  Anno  Domini  MCCCCVl. 
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la  presse  qui,  dès  lors,  exerçait  sur  les  esprits  sa 
puissante  influence. 

De  toutes  parts  s'élevèrent  des  collèges,  où  des 
milliers  de  jeunes  gens  (1)  se  groupaient  autour  de 
maîtres  aussi  remarquables  par  la  variété  et  la  pro- 
fondeur de  leurs  connaissances  que  par  leur  habileté 
à  gagner  les  cœurs,  et  à  inspirer  aux  esprits  le  goût 
de  la  science. 

Les  études  elles-mêmes,  dépouillées  d'une  partie 
des  épines  dont  le  pédantisme  et  la  routine  les  avaient 
hérissées,  subirent  d'heureuses  réformes  et  furent 
graduées,  d'après  un  plan  méthodique  et  rationnel 
qui  devait  traverser  les  siècles  et  se  conserver  jusqu'à 
nos  jours. 

A  côté  des  Jésuites  vinrent  se  ranger  d'autres  mi- 
hces,  moins  célèbres,  moins  puissantes,  moins  fécondes 
dans  leur  action,  mais  qui  méritent  cependant  d'être 
signalées.  Tels  sont  les  Doctrinaires,  les  Oratoriens, 
les  Lazaristes  ou  Pères  de  la  Mission,  etc. 

Tout  en  conservant  une  place  importante  à  côté  de 
ces  congrégations  plus  ou  moins  consacrées  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  les  Bénédictins  surent  bientôt 
se  frayer  une  voie  nouvelle,  où  ils  trouvèrent  des  imi- 
tateurs ,  mais  sans  jamais  être  surpassés  ni  même 
égalés. 

Quarante-neuf  monastères  français  avaient  adopté 

(1)  «  La  conliaace  publique  entourales  Jésuites  d'une  telle  vogue 
qu'ils  se  développèrent  avec  une  rapidité  prodigieuse,  au  point 
que,  dès  1627,  dans  la  seule  province  de  France  (Paris),  le 
nombre  de  leurs  élèves  s'élevait  à  13,195...  En  ne  donnant  à 
chacune  des  quatre  autres  provinces  que  la  moitié  de  celles  de 
Paris  (et  ce  n'est  certes  pas  une  exagération),  nous  obtiendrions 
le  chiffre  formbdable  de  39,583,  et  cela  dès  1627.  »  L'abbé 
Charles  Martin,  de  Vlnstructlo.n  "publique  en  France,  dans  le  passé  et 
dans  le  présent  (1884),  p,  46. 
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la  réforme  que  Dom  Didier  de  la  Cour  avaient  intro- 
duite dans  l'abbaye  de  Saint-Vanne  à  Verdun,  en  1600, 
et  formèrent,  à  partir  de  1021,  une  branche  particu- 
lière de  l'ordre  bénédictin  sous  le  nom  de  congrégation 
de  Saint-Maur  (1). 

L'abbaye  de  Saint-Germain-des-Près,  à  Paris,  était 
la  plus  célèbre  de  toutes  et  comme  le  centre  commun 
de  la  congrégation. 

Outre  les  exercices  de  piété  et  le  travail  manuel 
réduit,  il  est  vrai,  dans  des  proportions  considérables, 
des  religieux,  auxquels  leurs  supérieurs  reconnais- 
saient de  grandes  aptitudes  pour  les  études,  devaient 
se  livrer  à  des  travaux  d'érudition  dont  la  publication 
a  immortalisé  leur  ordre. 

L'Ecriture  sainte,  les  commentaires  de  la  parole 
sacrée,  les  actes  et  les  canons  des  conciles,  les  his- 
toires et  les  vies  des  saints,  les  traités  de  philosophie 
et  de  théologie,  occupaient  naturellement  la  première 
place  dans  ce  programme. 

Mais  les  vues  de  la  nouvelle  congrégation  embras- 
saient un  horizon  plus  vaste  encore  :  elle  se  proposait 
de  publier  un  texte  irréprochable,  en  rapport  avec  les 
exigences  de  la  critique  moderne,  de  ces  génies  qui, 
chez  les  Grecs  et  les  Latins,  avaient  illustré  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise. 

Elle  se  proposait,  de  plus,  de  dissiper  les  ténèbres 
qui    enveloppaient    le    berceau    des    plus    antiques 

(1)  Le  bref  du  pape  Grégoire  XV,  qui  érige  la  Congrégation  de 
Saint-Maur  en  France  est  daté  du  17  mai  1621.  «  Le  Pape  Ur- 
bain VIII,  informé  de  la  piété,  de  l'union  et  de  la  régularité  des 
premiers  Pures  de  celle  Congrégation  naissante,  la  confirma  et 
lui  accorda  de  nouvelles  grâces,  par  sa  Bulle  datée  du  douzième 
des  calendes  de  Février,  c'est-à-dire,  du  21  Janvier  1627.  »  Dom 
Tassin,  Hiiloiie  liliéraire  de  la  Congrégation  de  Suint-Maur  {Pré- 
face,  p.  4). 
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abbayes,  et  les  origines  obscures  des  nations  mo- 
dernes :  la  littérature  et  l'histoire  devenaient  ainsi  ses 
clientes  de  prédilection. 

Pour  atteindre  ce  but,  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur  s'adressèrent  à  tous  les  hommes  érudits  de 
l'Europe,  leur  demandèrent  des  manuscrits  et  des  do- 
cuments que  réclamaient  leurs  études.  «  De  là,  une 
vaste  correspondance  engagée  sur  les  questions  les 
plus  importantes  de  théologie,  d'histoire,  d'exégèse, 
de  philologie^  et  sur  les  détails  les  plus  compliqués  de 
deux  sciences,  dont  les  Bénédictins  français  ont  fixé 
les  bases,  à  savoir  la  diplomatique  et  la  chrono- 
logie (1).  »  De  là,  des  voyages  entrepris  pour  explorer 
les  bibliothèques  et  les  archives  étrangères  et  établir 
les  relations  les  plus  utiles  aux  travaux  de  la  com- 
pagnie (2). 

Quelques  années  s'étaient  à  peine  écoulées,   et  )e 

(1)  Alphonse  Dantier,  Rapports  sur  la  correspondance  inédite  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  p.  2. 

(2)  Il  faut  lire  dans  Dom  Tassin  et  dans  la  correspondance  de  Ma- 
billonctde  Montfaucon,  publiée  par  Valéry,  avec  quelle  patience, 
quelle  gaieté  même,  ces  religieux  supportaient  les  privations  et 
les  fatigues  de  leurs  odyssées  littéraires.  Ici,  c'est  dom  Blampin, 
qui,  envoyé  par  ses  supérieurs  dans  les  Pays-Bas  avec  un  autre 
moine,  voyageait  à  pied,  jeûnant  et  faisant  dix  lieues  par  jour. 
Son  compagnon  de  route  succomba  à  la  fatigue.  On  oblige  dom 
Blampin  <<  de  prendre  un  cheval  et  d'interrompre  ses  jeûnes  dans 
ses  voyages,  qu'il  n'entreprenait  que  dans  les  plus  urgentes 
nécessités,  telles  que  celle  de  consultfir  les  naanuscrits  dont  il  avait 
besoin,  d  Là,  c'est  dom  Michel  Gervais  qui  se  contente,  en  riant, 
pour  souper,  «  de  choux  dont  il  n'a  pu  goûter,  de  noix  et  d'une 
pomme  »,  et  pour  dormir  «  d'un  lit  misérable,  lit  plein  de  puces  et 
de  punaises.  »  A  la  bibliothèque  de  Lucques,  il  consulte  et  feuillette 
«  trois  cents  manuscrits,  en  buvant  étrangement  de  poussière.  Tous 
ceux  qui  le  regardaient  faire,  le  prenaient  quasi  pour  un  cordelior, 
tant  ses  habits  étaient  gris  de  poussière.  »  Ailleurs  encore  c'est 
dom  Constant  u  qui  allait  toujours  à  pied,  vendait  pour  les  pau- 
vres les  exemplaires  des  livres  que  lui  donnait  la  congrégation.» 
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monde  savant  saluait,  avec  enthousiasme,  le  liber  sa- 
cramentorum  ilu  Pape  saint  Grégoire  (1),  l'Epître  de 
saint  Barnabe  (2),  les  oeuvres  complètes  du  bienheu- 
reux Lanfranc  (3),  etc. 

En  môme  temps,  d'autres  ouvrages  (4),  dignes  de  ces 
prémices,  s'élaboraient  avec  cette  sage  lenteur  qu'ap- 
portaient des  hommes  qui  n'avaient  pas  à  compter 
avec  le  temps,  qui  savaient  que  si  la  mort  venait  à  les 
frapper,  leur  entreprise  n'en  serait  pas  moins  pour- 
suivie avec  la  môme  ardeur  et  la  même  prudence. 

Tel  était  le  mouvement  httéraire  qui  entraînait  avec 
une  égale  puissance  tous  les  monastères  de  la  nou- 
velle congrégation,  et  qui  de  là  s'était  étendu  en  dehors 
de  la  France  à  tous  les  membres  de  la  grande  famille 
bénédictine,  lorsque  parut  le  traité  de  la  Sainteté  et 
des  devoiy^s  de  la  vie  monastique. 

(1)  Un  vol.  in-4.  D.  Hugues  Ménard  (1642). 

(2)  Un  vol.  in-4.  D.  Hugues  Ménard  (1645). 

(3)  Un  vol.  in-fol.  D.  Luc  d'Achéry  (1648). 

(4)  En  1655  D.  Luc  d'Achéry  publia  les  premiers  volumes  du  Spi- 
ciU'gium.  a  Les  Acta  sanctorum  ordinis  sancti  Benedictl  du  P. 
d'Achéry  et  du  P.  Mabillon  suivirent  le  Spicilegiutn  ;  puis  vin- 
rent les  annales  de  l'Ordre  de  saint  Benoît,  le  vetera  ona/cc/a,  et  la 
Diplomatique,  publiés  par  le  môme  Mabillon  ;  les  Concilia  Rothoma- 
gen>:is  provincix,  de  D.  Bessin  ;  le  Thésaurus  anecdotorum  et  VAm- 
plissima  collectio,  par  Marlène  et  Durand;  les  anciens  rits  de 
l'Eglise,  par  D.  Martône  seul  ;  le  recueil  des  lettres  des  papes, 
par  D.  Constant;  le  Gallia  chrisliana  par  le  P.  de  Sainte-Marthe 
et  ses  continuateurs;  l'Antiquité  expliquée,  avec  le  supplément, 
et  les  Monuments  de  la  Monarchie  française,  par  Bernard  de 
Montfaucon  :  la  Bibliotheca  bibliothecarun^  par  le  môme;  la  nou- 
velle édition  du  Glossaire  de  Ch.  Du  Gange,  avec  le  supplément 
par  D.  Dantineet  D.  Carpentier  ;  l'Histoire  littéraire  delà  France, 
par  D.  Rivet  et  ses  continuateurs  ;  le  Nouveau  Traité  do  Diploma- 
tique, par  D.  ïoustain  et  D.  Tassin  ;  le  Recueil  des  Historiens  de 
la  (iaule  et  do  la  France,  par  D.  Bouquet  et  ses  continuateurs.  » 
M.  Guérard.  Discours  prononcé  pour  Vouverlure  du  cours  de  première 
année  à  l'Ecole  des  Chartes,  France  Ultdruire,  1832,  t.  I. 
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Mais  il  nous  manquerait  pour  apprécier  cette  œuvre, 
aussi  remarquable  par  la  sévère  beauté  de  sa  forme 
que  par  l'inflexibilité  de  ses  principes,  un  élément  es- 
sentiel, si  nous  ne  disions  un  mot  de  la  vie  et  des  précé- 
dents de  l'auteur,  Armand-Jean  le  Bouthillier  de  Rancé. 

CHAPITRE  II 

l'abbé  de  rancé 

et  le  traite  de  la  sainteté  et  des  devoirs 

de  la  vie  monastique 

Naissance  de  Rancé,  —  Son  éducation.  —  Sa  vie  dissipée  dans  le 
monde.  —  Sa  conversion.  —  Son  entrée  dans  l'abbaye  de  la 
Trappe.  —  Comment  l'abbé  de  Rancé  fut  amené  à  composer  le 
Traité  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  vie  monastique.  —  His- 
toire des  cahiers  manuscrits,  arrachés  aux  ilammes.  —  Part 
que  Bossuet  a  prise  à  la  publication  de  l'ouvrage  de  l'abbé  de 
Rancé.  —  Du  plan  et  du  style  de  cet  ouvrage. 

L'abbé  de  Rancé  naquit  à  Paris  le  9  janvier  1626, 
«  d'une  famille  qui  occupait  les  premières  charges  de 
rÉglise  et  de  l'État  (1)  »  ;  il  eut  pour  parrain  le  cardi- 
nal de  Richelieu. 

«  Notre  Seigneur,  dit  un  de  ses  biographes,  qui  le 
destinait  à  de  grandes  entreprises,  pour  sa  gloire  et  le 
bien  de  son  Eglise,  prit  un  singulier  plaisir  de  l'orner 
des  plus  riches  dons  de  la  nature.  Il  lui  donna  un  corps 
bien  fait,  un  esprit  vif,  pénétrant,  solide,  délicat  et  ca- 
pable des  plus  grandes  choses  ;  un  cœur  droit,  une 
âme  noble,  généreuse,  candide,  franche  ;  une  humeur 
douce,  qui  lui  gagnait  tout  le  monde,  et  un  naturel 
honnête,  tendre  et  fidèle,  autant  désintéressé  que 
hbéral,  ne  lui  étant  pas  possible  de  rien  refuser  à  per- 

(1)  L'abbé  de  Marsollier,  Vie  dedom  Armand-]can  Le  Bouthillier 
de  Bancc,  t.  I,  p.  1. 


ET  DE  l'aBDÉ  DE  RANGÉ  121 

sonne  ;  en  sorte  qu'à  peine  avait-il  atteint  l'âge  de  sept 
ans  que  la  reine  Marie  de  Médicis,  surprise  de  cet 
af^réOient  ordinaire  qu'elle  remarquait  dans  cet  enfant, 
voulut  toujours  l'avoir  auprès  de  sa  personne,  lui  don- 
nant de  nouvelles  preuves  de  sa  bonté  royale  (1).  » 

Le  cœur  et  Tesprit  du  jeune  enfant  furent  cultivés 
avec  les  plus  grands  soins.  Son  père  l'entoura  de  trois 
précepteurs  :  le  premier  devait  développer,  dans  son 
âme,  les  sentiments  religieux  et  le  former  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  ;  le  second  lui  enseignait  le 
grec,  et  le  troisième,  la  langue  latine  (2). 

Dès  l'âge  de  huit  ans,  il  fut  destiné  à  être  chevalier 
de  Malte.  Mais,  à  la  mort  de  son  frère  aîné,  il  fut  ton- 
suré afin  de  pouvoir  recueillir  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques de  ce  dernier.  Et  c'est  ainsi  qu'à  l'âge  de  douze 
ans,  il  était  chanoine  de  la  métropole  de  Paris,  et  abbé 
commendataire  de  cinq  abbayes  (3). 

Ses  progrès  dans  les  études  furent  rapides  :  à  douze 
ans,  il  traduisit  Anacréon  et  fit  une  édition  de  ce 
poète,  qu'il  offrit  à  Richelieu,  avec  une  dédicace,  des 
notes  et  des  scholies,  le  tout  en  langue  grecque  (i). 
(<  L'on  trouve  encore  un  petit  traité  qu'il  composa,  à 
l'âge  de  treize  ans,  sur  l'excellence  de  l'âme,  où  il 

(1)  Dom  Le  Nain,  la  Vie  de  dom  Armand  Jean  Le  BouthilUer  de 
Rancé,  t.  I,  pp.  2-3.  (Ed.  1719). 

(2)  Idem,  U>id,  p.  3. 

(3)  C'étaient  les  abbayes  de  Nolre-Damc  du  Val,  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin  ;  celle  de  Saint-Symphorien  de  Beauvais  ;  celle  de 
la  Trappe  ;  le  Prieuré  de  Boulogne,  proche  de  Chambord,  de 
l'ordre  de  Grammont,  et  celui  de  Saint-Clément,  en  Poitou.  — 
Dom  Le  Nain,  p.  3  et  4. 

(4)  A  l'âge  de  68  ans,  l'abbé  de  Rancé  écrivait  à  son  ami,  l'abbé 
Nicaise  :  «  Il  faut  que  je  vous  avoue  que  vous  m'avez  fait  souvenir, 
en  me  souhaitant  de  vivre  autant  que  Nestor  et  au  delà,  do  quatre 
piroles,  que  je  mis  dans  une  épitre  dédicatoire  au  Cardinal  de 
Richelieu,  à  la  tùle  d'un   commentaire  grec  que  j'avais  fait  sur 
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réfute  les  opinions  des  anciens  philosophes  sur  ce  qui 
touche  la  substance  de  Tàme,  et  prouve  qu'ayant  été 
créée  immédiatement  de  Dieu,  elle  ne  peut  trouver 
qu'en  lui  seul  son  repos  et  sa  béatitude  (1).  » 

Les  lettres  n'occupèrent  pas  seules  son  esprit.  Il 
étudia  même  quelque  temps  l'astrologie  et  s'adonna 
ensuite,  avec  ardeur,  à  la  théologie,  science  que  ren- 
daient nécessaire  ies  projets  ambitieux  de  sa  famille. 
A  son  examen  de  hcence,  il  l'emporta  sur  celui  qui 
devait  être  un  jour  le  grand  Bossuet,  et  contracta  avec 
son  illustre  rival  une  de  ces  liaisons  que  le  temps, 
loin  d'affaiblir,  ne  fait  que  resserrer  davantage. 

A  ce  goût  pour  l'étude  se  joignait  un  goût,  non 
moins  vif,  pour  les  plaisirs  du  monde.  11  aimait  la 
société  même  la  plus  frivole,  et  savait  s'en  faire  aimer. 
Les  dîners,  les  soirées,  ne  connaissaient  pas  de  plus 
agréable  compagnon  :  il  avait  surtout  un  penchant 
extraordinaire  pour  la  chasse. 

Voici  le  portrait  que  trace  de  lui,  àcette  époque,  un  de 
ses  contemporains  :  «  Il  était  à  la  fleur  de  son  âge, 
n'aj^ant  qu'environ  25  ans  ;  sa  taille  était  au-dessus  de 
la  médiocre,  bien  prise  et  bien  proportionnée  ;  sa  phy- 
sionomie était  heureuse  et  spirituelle  ;  il  avait  le  front 
élevé,  le  nez  grand  et  bien  tiré,  sans  être  aquilin;  ses 
yeux  étaient  pleins  de  feu,  sa  bouche  et  tout  le  reste 
du  visage  avait  tous  les  agréments  qu'on  peut  souhai- 
ter dans  un  homme.  Il  se  formait  de  tout  cela  un  cer- 
tain air  de  douceur  et  de  grandeur  qui  prévenait 
agréablement  et  qui  le  faisait  aimer  et  respecter  tout 
ensemble.  Au  reste,  il  était  d'une  complexion  si  déli- 

Anacréon.    —  Voilà   les   termes    :    Ta    too     Nltr-ropoç    (r/.â[jt;jtaTa 
6r:£p7rrjo7,aa'..  »  Lettre  du  12  janvier  1695.   —  Gonocl,  Lettres  de 
Armand-Jean  Le  Boidhillicr  de  Rancc,  p.  249. 
(1)  Dom  Le  Nain,  t.  I,  p.  10  (Éd.  1715.) 
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cate  que  le  moindre  vent  suffisait  pour  l'enrhumer;  on 
avait  peine  à  comprendre  comment  il  pouvait  résister 
à  la  fatigue  de  la  chasse  et  de  l'étude  (1).  » 

Mais,  telle  était  l'ardeur  de  son  tempérament,  telle 
était  son  activité  que,  plus  d'une  fois,  après  avoir 
chassé  toute  la  matinée,  il  arrivait,  de  douze  ou  quinze 
lieues,  en  poste,  le  même  jour,  et  soutenait,  le  soir,  une 
tiiôse  en  Sorbonne,  ou  prêchait  dans  une  des  églises 
de  Paris,  |sans|que  ses  traits  ou  sa  voix  trahissent  la 
moindre  fatigue  (2). 

Ordonné  prêtre,  moins  pour  travailler  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes  que  pour  obéir  à  sa  famille 
qui  voulait,  à  tout  prix,  le  faire  succéder  un  jour  à 
son  oncle,  l'archevêque  de  Tours,  l'abbé  de  Ilancé 
continua  (3),  comme  par  le  passé,  à  se  livrer  à  cette 
vie  tumultueuse  si  peu  en  rapport  avec  la  gravité  du 
ministère  sacerdotal. 

«  La  mort  de  son  père,  avec  toutes  ses  richesses  et 
ce  naturel  si  porté  au  plaisir,  lui  donnèrent  le  moyen 
de  s'engager  fort  avant  dans  les  belles  compagnies  et 
de  goûter  les  plaisirs  du  monde,  suivant  en  tout  les 
inclinations  de  la  jeunesse.  II  fréquentait  avec  plus  de 

(1)  L'abbédeMarsollier,  p.20  el  21. 

(2)  «  L'abbé  de  Rancé  pensait  plus  alors  à  se  divertir  qu'à  de- 
venir un  saint  ;  la  chasse  faisait  encore  sa  passion  dominante. 
De  là  cette  plaisante  réponse  qu'il  fit  un  jour  à  l'abbé  de  Chan- 
valon  qu'il  rencontra  dans  les  rues  de  Paris,  o  Où  vas-tu,  Abbé? 
lui  dit  celui-ci,  que  fais-tu  aujourd'hui?  —  Ce  matin,  dit  l'abbé  de 
Rancé,  prêcher  comme  un  anye,  ce  soir,  chasser  comme  un  diable.  » 
Dom  Gervaise,  Jwjemcnt  critique,  mais  équitable  des  vies  de  feu 
M.  l'abbé  de  Ham-é,  p.  56  et  ">7. 

(3)  Dom  Gervaise  fait  cependant  une  exception  pour  l'année  qui 
suivit  son  ordination  :  «  On  ppul  assurer,  dit-il,  avec  vérité,  que 
la  vie  qu'il  menait  depuis  sa  retraite  à  Saint-Lazare,  et  qu'il  con- 
tinua toute  l'année  qu'il  [prit  les  Ordres,  était  assez  régulière,  '> 
Juijcmcnt  nilique,  p.  73. 


124  LA  QUERELLE  DE  MABILLON 

liberté  les  compagnies  dangereuses  et  se  trouvait  à 
tous  les  divertissements  des  personnes  de  sa  qualité. 
Bref,  sa  vie  était  tellement  sensuelle  que  se  mettant  au 
lit  durant  l'hyver,  il  ne  fallait  pas  seulement  chauffer 
ses  draps,  mais  encore  le  bois  de  son  lit  (1).  » 

L'abbé  de  Rancé  était  prêtre  depuis  cinq  ans  lors- 
qu'eut  lieu  une  assemblée  générale  du  clergé  de 
France  (1655-1657),  à  laquelle  il  fut  envoyé  comme 
député  du  second  ordre. 

Chargé  de  plusieurs  travaux  épineux  par  cette  as- 
semblée, il  montra,  en  toutes  circonstances,  un  esprit 
supérieur,  une  âme  franche  et  loyale,  incapable  de 
transiger  avec  ce  qu'il  regardait  comme  son  devoir. 

Il  eut  le  courage,  si  rare  à  cette  époque,  de  faire 
entendre  une  parole  libre  et  indépendante,  et  prit,  avec 
une  grande  énergie  (2),  la  défense  du  cardinal  de 
Retz  que  Mazarin,  tout-puissant  alors,  voulait  dépos- 
séder. 

Sa  noble  attitude  lui  valut  la  haine  du  rancuneux 
ministre  :  pour  la  première  fois  peut-être  dans  sa  vie, 
il  dut  apprendre  qu'il  est  difficile  de  réussir  dans  le 
monde  quand  on  ne  sait  pas  se  pher  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  politique,  et  que  rarement  on  arrive  à 
concilier  les  intérêts  de  sa  fortune  avec  les  inspirations 
de  la  justice  et  de  l'honneur. 

Mais  le  coup  qui\changea  le  plus  les  sentiments  de 
son   cœur  et  provoqua  son  retour  à  une    vie   plus 


(1)  Dom  Le  Nain,  p.  6  et  7  (Ed.  1719). 

(2)  t  L'abbé  de  Rancé  soutint  les  intérêts  du  cardinal  de  Retz 
avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence  ;  ce  oui  fit  dire  au  cardinal 
Mazarin  :  que  si  on  en  croyait  l'abbé  de  Rancé,  il  falloil  aller  avec  la 
croix  et  la  bannière  au-devant  du  Cardinal.  »  Maupeou,  La  Vie 
du  Très  Révérend  Père  dom  Armand-Jean  Le  BouthilHer  de  Rancé, 
t.  1,  p.  63. 
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clirétienno,  ce  fut  la  mort  presque  subite  de  la  duchesse 
de  Montbazon. 

L'auteur  d'un  libelle  diffamatoire  contre  l'abbé  do 
Ilancé,  —  nous  en  parlerons  dans  le  chapitre  suivant, 
—  a  fait  courir  sur  celte  mort  des  bruits  d'un  carac- 
tère dramatique  et  romanesque,  qui  ressortent  plus  de 
la  légende  que  de  l'histoire. 

«  L'abbé,  dit-il,  qui  alloit  de  tems  en  tems  dissiper 
ses  chagrins  à  la  campagne  y  estoit  lorsque  cette  mort 
imprévue  arriva.  Ses  domestiques  qui  n'ignoroient  pas 
sa  passion  prirent  soin  de  luy  cacher  ce  triste  événe- 
ment, qu'il  apprit  à  son  retour  d'une  manière  fort 
cruelle.  Car  montant  tout  droit  à  l'appartement  de  la 
duchesse  où  il  luy  estoit  permis  d'entrer  à  toute  heure, 
il  y  vit  pour  premier  objet  un  cercueil  qu'il  jugea  estre 
celui  de  cette  dame,  en  remarquant  sa  teste  toute  san- 
glante qui  estoit  par  hasard  tombée  de  dessous  le 
drap  dont  on  l'avait  couverte  avec  beaucoup  de  négli- 
gence, et  qu'on  avoit  détachée  du  reste  du  corps  afin 
de  gagner  la  longueur  du  col,  et  éviter  ainsi  de  taire 
un  nouveau  cercueil  qui  fut  plus  long  que  celuy  dont 
on  se  servoit,  et  dont  on  avait  si  mal  pris  la  mesure, 
qu'il  se  trouvoit  trop  court  d'un  demy-pied  (1).  » 

Le  silence  de  tous  les  biographes  sérieux  de  Tabbé 
de  Rancé  à  l'endroit  de  ce  récit  (2),  et  le  démenti  for- 
mel qu'en  donne  le  duc  de  Saint-Simon,  qui  l'appelle 


(1)  Les  véritables  motifs  de  la  co}ivevsion  de  Calbé  de  la  Trappe, 
luec  qucluues  réflexions  sur  sa  lie  et  sur  ses  écrits,  ou  Entretiens  de 
Timoerate  et  de  Philandre  sur  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Les  saints 
devoirs  de  la  vie  monastique,  p.  26-28. 

(2)  On  s'étonnerait  davantage  de  le  trouver  dans  la  Vie  de  l'ahLc 
de  itoHccpar  Cliàtuaubriand,  si  l'on  ne  connaissait  pas  l'amour  de 
ce  dernier  pour  le  roman,  et  le  peu  de  soin  qu'il  a  mis  à  composer 
la  vie  du  Supérieur  de  la  Trappe. 
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un  conte  (l),  nous  autorisent  à  le  reléguer  parmi  les 
fables. 

La  vérité  est  que  madame  de  Montbazon  mourut  de 
la  rougeole,  presque  entre  les  bras  de  l'abbé  de  Rancé, 
et  que  ce  fut  lui-même  qui  la  prépara  à  une  mort  chré- 
tienne (2).  On  ne  peut  nier  d'ailleurs  qu'elle  lui  avait 
été  chère  :  il  la  voyait  souvent,  et  avec  une  intimité 
que  la  malignité  trouvait  déplacée  entre  un  prêtre  et 
une  femme  mondaine.  Rien  ne  nous  prouve  cependant 
que  cette  affection  ait  eu  jamais  quelque  chose  de 
coupable  :  toutefois,  elle  avait  jeté  dans  son  cœur  de 
profondes  racines,  et  cela  suffit  pour  nous  faire  com- 
prendre quel  vide,  et  par  suite  quels  regrets  cette 
perte  dut  laisser  dans  son  âme  sensible  et  pas- 
sionnée. 

Il  se  retira  alors  dans  sa  terre  de  Véretz,  en  proie  à 
la  douleur  la  plus  violente.  «  Une  sombre  et  noire  mé- 
lancolie prit  la  place  de  cet  air  gay  et  agréable  qui 
l'avoit  toujours  accompagné  jusqu'à  ce  fatal  moment. 
Ses  nuits  lui  étoient  insupportables  ;  ilpassoit  les  jours 
dans  une  continuelle  amertume,  courant  seul,  çà  et  là 
dans  les  Bois,  sur  le  bord  des  Rivières  et  des  Étangs, 
appelant  souvent  par  son  nom  celle  qui  n'étoit  plus 
en  état  de  lui  répondre,  après  qu'une  mort  précipitée 
l'avoit  enlevée  de  ce  monde  (3).  » 

Mais,  lorsque  le  temps  eut  cicatrisé  un  peu  les  plaies 
de  son  cœur,  lorsque  le  calme  et  la  tranquillité  furent 

(1)  Mémoires  complet!^  et  authentiquer  du  duc  de  Saint-Simon, 
1. 1,  p.  375.  Edit.  Hachette.  —  Dom  Gervaise,  après  avoir  raconté 
la  mort  chrétienne  de  la  duchesse  de  Montbazon,  ajoute  :  <■<■  Voilà 
au  vrai  comment  les  choses  se  sont  passées.  Tout  ce  que  les  his- 
toriens précédons  y  ont  ajouté  ne  sont  que  des  fables  qui  n'ont 
pas  le  moindre  fondement.  »  Jugement  critique,  p.  160. 

(2)  Dom  Gervaise,  op.  cit.,  p.  158. 

(3)  Idem,  p.  160  et  161. 
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revenus  à  son  esprit,  il  se  mit  à  réfléchir  et  sur  le 
néant  des  vanités  humaines  et  sur  les  égarements  de 
sa  vie  passée. 

L'exemple  de  la  duchesse,  qui  avait  passé  comme 
l'herbe  des  champs,  lui  disait  bien  haut  sur  quel  fon- 
dement ruineux  reposent  toutes  nos  espérances  ter- 
restres. 

Sa  foi  qui  n'avait  jamais  été  complètement  éteinte, 
mais  qui  s'était  rallumée  plus  vive  à  la  lueur  des 
cierges  qui  entouraient  le  lit  funèbre  de  la  duchesse, 
lui  faisait  maintenant  un  impérieux  devoir  de  mettre 
ordre  aux  affaires  de  sa  conscience,  et  de  réparer,  par 
une  conduite  plus  chrétienne  et  plus  sacerdotale,  les 
scandales  qu'il  avait  pu  donner. 

Secondé  par  les  Pères  de  l'Oratoire  auxquels  il  ou- 
vrit son  cœur,  aidé  des  lumières  et  des  conseils  d'Ar- 
nauld  d'Andilly{1)  auprès  duquel  il  fit  un  court  séjour 
et  qui  lui  servit,  pendant  quelque  temps,  de  g-uide  spi- 
rituel, il  réforma  entièrement  sa  conduite. 

La  prière,  la  méditation  des  vérités  ^éternelles,  les 
études  sacrées,  prirent  la  place  de  la  chasse  et  des  di- 
vertissements frivoles  auxquels  il  s'était  livré  jusqu'a- 
lors. 

Cette  vie  sérieuse  répondait  si  bien  aux  besoins  de 
son  cœur  converti  que,  malgré  les  instances  de  son 
oncle  qui  voulait  le  forcer  d'aller  à  Paris  pour  cher- 
cher une  position  en  rapport  avec  son  rang,   malgré 


(1)  Sur  les  rapports  de  l'abbé  de  Rancé  avec  Porl-Uoyal  et  les 
Jansénistes,  voir  deux  articles  du  P.  Le  Lasseur  (£/«c/c.s  rclvjieiixesy 
philosophiques,  historiques  et  littéraires,  liv.  de  sept,  et  d'oct. 
1870),  que  le  savant  auteur  termine  par  les  mots  suivants  :  «  L'abbé 
de  Rancé  ne  fut  pas  un  janséniste  de  doctrine,  au  moins  depuis 
lOGl  ;  qui  oserait  dire  qu'il  ne  fut  pas  un  janséniste  de  parti  et 
des  plus  dangereux,  presque  jusqu'à  sa  mort?» 
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les  avances  que  lui  faisait,  d'autre  part  Arnauld  pour 
l'attirer  à  Port-Royal,  il  persista  à  rester  dans  sa  re- 
traite de  Véretz. 

Cependant  ce  n'était  là  que  sa  première  étape  dans 
son  retour  à  Dieu. 

Bientôt  il  lui  sembla  que  ce  Dieu,  qui  l'avait  appelé 
de  si  loin,  exigeait  de  plus  grands  sacrifices  en- 
core de  sa  part,  a  Mes  pensées  d'abord,  dit-il,  n'allè- 
rent pas  plus  loin  qu'à  mener  une  vie  innocente  dans 
une  maison  de  campagne  que  j'avais  choisie  pour  ma 
retraite  ;  mais  Dieu  me  fit  connaître  qu'il  en  fallait  da- 
vantage, et  qu'un  état  doux  et  paisible,  tel  que  je  me 
le  figurais,  ne  convenait  pas  à  un  homme  qui  avait 
passé  sa  jeunesse  dans  l'esprit,  les  égarements  et  les 
maximes  du  monde  (1).  » 

Se  défiant  de  lui-même,  il  consulta  successivement 


(1)  M.  Sainte-Beuve,  dans  son  ouvrage  sur  Port-Royal,  dit, 
après  avoir  cité  ces  paroles  de  l'abbé  de  la  Trappe  :  «  Rancé  dans 
son  redoublement  de  zèle,  avait  raison  :  car,  prenez  garde  !  ce  Vé- 
retz avec  ses  ombrages,  avec  son  mélange  d'étude,  de  conversa- 
tion grave  et  de  pieux  désirs,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  médi- 
ter toujours  la  régénération  et  de  ne  l'accomplir  jamais?  ^Qu'est- 
ce,  sinon  de  vouloir  concilier  l'exil  d'ici-bas  et  le  grand  voyage, 
les  douceurs  de  la  traversée  et  la  hâte  d'arriver  au  port?  Prolon- 
gez un  peu  cette  situation,  faites  un  établissement  de  ce  qui  ne 
devait  être  que  le  prélude,  et  vous  avez  un  Tibur  chrétien,  tel  que 
les  Atticus  de  toutes  les  doctrines  se  le  choisiront.  Vous  pouvez 
être  un  homme  heureux  et  un  homme  sage  :   vous  n'êtes  plus  le 

généreux   athlète  moral,   le  grand  cœur  brûlant  et  immolé 

Tout  cœur  humain,  saisi  de  repentir  à  une  certaine  heure  ;  a 
plus  ou  moins  ce  que  j'appelle  son  Véretz,  son  premier  moment 
sur  la  colline.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  S'arrêter  à  Véretz,  s'y  as- 
seoir et  s'y  oublier,  c'est  faire  de  la  première  étape  le  but  du  pè- 
lerinage, c'est  risquer  souvent  de  redescendre.  Oh  !  qu'il  a  bien 
l)lulùt  hâte  de  gravir,  celui  qui  se  croit  fermement  en  marche 
pour  voir  se  lever  le  grand  soleil  de  l'Eternité  !  »  —  {Port-Royal, 
t.  111%  I.  IV%  p.  539  et  540.) 
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les  évêques  de  Châlons,  de   Comminges  et  de   Pa- 
miers. 

Ce  fut  d'après  leurs  conseils  qu'il  résigna  ses  ab- 
bayes, sauf  celles  de  la  Trappe  et  de  Boulogne,  vendit 
le  château  de  Véretz  et  ses  autres  propriétés  patrimo- 
niales. L'argent  qu'il  en  retira  fut  distribué  aux  pau- 
vres ou  employé  en  fondations  pieuses  qui  devaient 
réparer,  autant  que  possible,  l'emploi  profane  que  son 
père  et  lui  avaient  fait  des  revenus  ecclésiastiques. 

L'évêque  de  Comminges  ,  Gilbert  de  Choiseul , 
aurait  voulu  qu'il  se  fit  abbé  régulier  d'un  couvent; 
mais  l'abbé  de  Rancé,  qui  ne  s'était  senti  jusqu'alors 
que  de  la  répugnance  pour  la  vie  monastique,  fut 
presque  révolté  par  ce  conseil  :  «  Moi,  me  faire  fro- 
card  !  »  lui  répondit-il  avec  dédain  (1). 

Résolu  néanmoins  de  se  donner  plus  pleinement  à 
Dieu,  il  se  retira  dans  Tabbaye  de  la  Trappe  (2),  pour 
y  jouir,  dans  une  liberté  entière,  des  bienfaits  de  la 
solitude  et  de  la  retraite. 

Fondée  en  1 140  par  Rotrou,  comte  du  Perche,  cette 
abbaye  fut  longtemps  célèbre  par  les  vertus  et  la  piété 
de  ses  religieux  et  de  ses  abbés  (3).  Les  guerres  des  An- 

(1)  Maupeou,  op.  rit.,  t.  1,  p.  107. 

(2)  a  Celte  abbaye  est  située  dans  le  diocèse  de  Séez,  au  milieu 
d'un  grand  vallon,  sur  les  frontières  du  Perche  et  de  la  Nor- 
mandie. Les  bois  et  les  collines  qui  l'environnent,  sont  disposés 
de  telle  sorte  qu'elles  semblent  la  vouloir  cacher  au  reste  du 
monde.  On  voit  dans  ce  vallon  des  terres  labourables,  des  plants 
d'arbres  fruitiers  et  des  pâturages  ;  onze  étangs  qui  sont  autour 
de  cette  abbaye  en  rendent  l'air  malsain,  et  les  approches  si  difli- 
ciles,  qu'il  est  mal  aisé  d'y  arriver  sans  le  secours  d'un  guide.  » 
L'abbé  de  Marsollier,  t.  I,  liv.  II,  p.  158. 

(.3)  ««  Le  comte  Rotrou  mit  fi  la  Trappe  des  religieux  de  l'ab- 
baye du  Breuil-Benoit,  de  l'ordre  de  Savigny  ;  en  1148,  le  bien- 
heureux Serlon,  quatrième  abbé  de  Savigny,  ayant  réuni  cet 
ordre  à  celui  de  Citeaux,  l'abbé  de  la  Trappe  passa  en  même 
temps  dans  l'ordre  de  Citeaux.  »  Idem,  ibiJ.^  p.  159  et  160. 

REVUE   DES    SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES. — TOME   II.   1891.  9. 
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glais  et  surtout  la  commende  lui  furent  excessive- 
vement  nuisibles  (1). 

L'abbé  de  Rancé  la  trouva  dans  un  état  de  délabre- 
ment complet  :  mais  les  ruines  morales  que  l'oubli 
de  tous  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  y  avaient  faites 
étaient  plus  affreuses  encore  que  les  ruines  maté- 
rielles. On  en  jugera  aisément  parce  seul  fait  :  quand 
il  parla  de  réforme,  «  les  religieux  qui  n'en  avoient 
que  le  nom  et  qui  en  portoient  à  peine  l'habit  (2)  », 
menacèrent  de  le  poignarder  ou  de  le  jeter  dans  les 
étangs  de  l'abbaye  (3). 

Grâce  à  son  énergie  et  à  son  courage  (4),  il  par- 
vint à  son  but  :  il  offrit  une  pension  aux  plus  récalci- 
trants et  appela  de  l'abbaye  de  Perseigne  quelques 
moines,  qui  firent  refleurir  à  la  Trappe  les  vertus  mo- 
nastiques. 

Dans  cette  œuvre  réformatrice,  il  dut  payer  de  sa 
personne;  joignant  l'exemple  aux  préceptes,  il  se  sou- 
mit lui-même  à  la  règle,  édifia  la  communauté  par  sa 
piété  et  son  abnégation,  et,  sans  être  religieux,  pra- 
tiqua dans  toute  leur  rigueur  les  vertus  de  la  vie 
religieuse. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  pas  à  franchir. 

Ses  dernières  hésitations  furent  détruiles  en  grande 
partie,  et  par  un  accident  qui  faillit  mettre  sa  vie  en 


(1)  Idem,  ibld.,  p.  16M63. 

(2)  Idem,  ibUL,  p.  163. 

(3)  Idem,  ihid.,  p.  166. 

(4)  Dom  Le  Naia  (Ed.  1719),  p.  43.  —  «  L'abbé  qui  avait  mis 
toute  sa  confiance  en  Notre  Seigneur,  ne  s'étonna  point  de  toutes 
leurs  menaces  :  il  refusa  même  l'olTre  que  M.  de  Saint-Louis,  briga- 
dier des  Armées  du  Roi  et  colonel  de  cavalerie  lui  lit,  de  lui 
rendre  en  cette  occasion  tous  les  services  qui  dépendroient  de 
lui.  )> 
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danger  (l),  et  par  l'exemple  d'une  de  ses  nièces  qui 
se  retira  chez  les  Carmélites,  renonçant  à  tous  les 
avantages  que  lui  assuraient  dans  le  monde  sa  jeu- 
nesse, son  rang  et  sa  fortune. 

Il  se  rendit  donc  au  couvent  de  Perseigne,  se  mit 
au  nombre  des  novices,  et,  après  une  année  d'épreuve, 
il  fut  solennellement  installé,  en  qualité  d'abbé  régu- 
lier de  la  Trappe  (2). 


Chanoine  II.  Didio. 
(.1  suivre). 


(1)  «  Enfin  je  vous  dirai  qu'il  faillit  hier  à  m'arriver  le  plus 
grand  des  accidcns  du  nionde;  je  faisois  rebâtir  mon  logis  dans 
mon  abbaye,  il  étoil  achevé,  je  montois  pour  le  voir,  mais  au  mo- 
ment que  j'en  fus  sorti,  la  chambre  que  je  quiltois  tomba  à  cause 
d'une  poutre  du  plancher  d'en  haut  qui  se  rompit  en  un  instant. 
Si  Dieu  ne  m'eût  préservé,  j'étois  mort  sans  respirer,  la  poutre  et 
le  plancher  étant  tombés  tout  à  la  fois  ;  un  de  mes  gens  qui  étoit 
au  pied  du  mur  ne  fut  que  légèrement  blessé  par  la  même  pro- 
tection :  voilà  ce  que  c'est  que  la  vie.  »  Dom  Le  .Nain,  t.  I, 
liv.I,  ch.  VII,  p.  46  (Ed.  1719). 

(2)  Idem,  ibid.,  ch.  VIII,  p.  56. 
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(Septième  article). 
CHAPITRE  VI. 

AGRÉGATION  DES  CONFRERIES. 

Nous  partagerons  ce  chapitre  en  cinq  articles  :  — 
I.  Nature  de  l'agrégation;  —  II.  Nécessité  de  l'agré- 
gation ;  —  III.  Conditions  de  l'agrégation  ;  —  IV.  Gra- 
tuité de  l'agrégation  ;  —  V.  Durée  de  l'agrégation  ;  — 
VI.  Formalités  de  l'agrégation  ;  —  VII.  Conséquences 
de  l'agrégation. 

ART.    1.  —   NATURE   DE    L'aGRÉGATION. 

Ce  que  Von  entend  par  agrégation  eii  général  ;  —  dans  le  droit  ca- 
non :  huit  applications  de  ce  mot  ;  —  ici,  pour  les  confréries,  104.  — 
Le  pape  seul  peut  donner  le  pouvoir  d'agréger;  —  comment  cette  fa- 
veur est  expédiée,  105.  —  co?'ps  pouvant  agréger  les  confréries  :  — 
les  ordres  religieux  ;  — les  archiconfréries  ;  —  les  basiliques  de  Rome  ; 
—  certains  oratoires,  i06.  —  Etendue  du  pouvoir  d'agréger,  107;  — 
Personnes  pouvant  signer  le  diplôme  d'agrégation,  108. 

104.  Z).  Qu'est-ce  que  l'agrégation  d'une  confrérie  ? 

—  R.  V agrégation  ,  qu'on  appelle  aussi  affiliation, 
est  une  adoption  morale  en  vertu  de  laquelle  une 
corporation  se  rattache  à  une  corporation  plus  puis- 
sante, qui  lui  communique  certains  privilèges. 

«  Le  mot  affiliation,  dit  Barbier  de  Montault,   signi- 
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fie  proprement  adoptio7i  filiale,  en  sorte  que  la  per- 
sonne naturelle  ou  morale  qui  a  été  affiliée  est  tenue 
réellement  et  légalement  pour  la  vraie  fille  de  celai  qui 
l'adopte.  Isidore  de  Séville  donne  cette  définition  :  Ad- 
filiatio,  adoptio^pane  naturœ  imitatio\  et  la  glose  du 
Code  thôodosien  n'établit  pas  de  différence  entre  V adop- 
tion et  V affiliation  :  Adoptivum,  id  est  gestis  ante  eu- 
y^iam  adflliatum  (1).  » 

En  droit  canonique,  le  mot  affiliation,  quoique 
ayant  toujours  le  même  sens,  est  susceptible  de  huit 
applications  diverses.  Il  indique  les  relations  qui  exis- 
tent :  1°  Entre  deux  diocèses  dont  l'un  est  formé  d'une 
partie  de  l'autre,  au  moyen  du  démembrement  ;  ^  2° 
entre  deux  églises  dont  l'une  s'appelle  filiale,  parce 
qu'elle  esl  constituée  d'une  partie  du  territoire  de 
l'autre  ;  —  3'  entre  les  ordres  nouveaux  et  les  anciens 
par  la  communication  des  privilèges  et  faveurs  spiri- 
tuelles ;  —  4°  entre  une  confrérie  et  une  archiconfré- 
rie  ;  —  5"  entre  un  couvent  et  les  autres  maisons  qu'il 
a  fondées  par  l'envoi  de  religieux  ; —  6"  entre  un  reli- 
gieux et  la  maison  où  il  a  fait  profession  ;  —  7°  entre  un 
ordre  religieux  et  des  particuliers  auxquels  on  accorde 
la  participation  aux  bonnes  œuvres  ;  —  S»  enfin  entre 
certaines  basiliques  et  d'autres  églises  auxquelles  elles 
communiquent  leurs  indulgences. 

Dans  l'étude  que  nous  entreprenons,  nous  ne  consi- 
dérons que  la  quatrième  et  la  huitième  des  applica- 
tions du  mot  affiliatioyi,  et  nous  entendons  par  là  l'u- 
nion dhmd  confrérie  à  une  archiconfrêrie  ou  à  une 
basilique,  dans  le  but  d'obtenir  communication  des 
privilèges  et  des  indulgences. 


(1)   Analccla,  XII,  p.  923. 
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105.  D.  Qui  peut  donner  le  pouvoir  d'agréger  ? 

—  R.  Le  Souverain  Pontife  seul  :  l'agrégation  est, 
en  effet,  une  communication  d'indulgences  et  de  fa- 
veurs spirituelles  ;  or,  celui-là  seul  qui  est  la  source 
des  indulgences  et  des  faveurs  spirituelles  peut  auto- 
riser à  les  étendre  à  d'autres  qui  n'étaient  pas  compris 
dans  la  concession  primitive.  Aussi  est-ce  au  Souverain 
Pontife  que  s'adressent  tous  ceux  qui  désirent  voir  éle- 
ver une  confrérie  à  la  dignité  d'archiconfrérie  et  rece- 
voir par  là  le  pouvoir  d'agréger  d'autres  confréries. 

Cette  faveur,  quand  elle  est  accordée,  est  expédiée 
tantôt  par  des  lettres  apostoliques,  comme  pour  Tar- 
chiconfrérie  des  Chaînes  de  Si-Pierre  à  Rome  (1);  tan- 
tôt par  un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Evê- 
ques  et  Réguliers,  comme  pour  l'archiconfrérie  de  17m- 
maculée- Conception  de  la  cathédrale  de  Tournai  (2); 
mais  le  plus  souvent  par  l'intermédiaire  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Indulgences, 

Nous  avons  dit  :  quand  elle  est  accordée,  parce 
qu'il  arrive  qu'elle  est  parfois  refusée,  comme  cela  eut 
lieu,  au  siècle  dernier,  pour  une  confrérie  de  Munich, 
qui  comptait  cependant  quatre-vingt  mille  membres  (3). 

Pour  qu'une  confrérie  puisse  communiquer  ses  in- 
dulgences par  l'agrégation,  il  faut  qu'elle  en  ait  recule 
pouvoir  d'une  manière  formelle  ;  la  concession  d'in- 
dulgences ne  vaut  par  elle-même  que  pour  ceux  qui 
l'ont  obtenue.  C'est  ce  que  Ton  peut  déduire  des  princi- 
pes généraux  sur  la  matière,  et  c'est  ce  qu'enseigne  le 
compilateur    des    Rescripta  (4),    en    s'appuyant   sur 

(1)  Analecta.  IX,  1024. 

(2)  Analecta,  XIII,  885,  n.  1030. 

(3)  Rescripta  auth.  S.  C.  Ind.  n.  43,  p.  28. 

(4)  Bescripia,  p.  703;  «  Adgregandi  facultalem  non  habot  Con- 
fratcrnitas  quselibet  ipsa  sua  crcclione,  scd  solum  ex  conccssionc 
S.  Sedis.  » 


DES    CONFRKRIES  135 

un  décret  de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  du  17 
février  171S  (1), 

1U6.  D.  Qui  peut  agréger  les  confréries  ? 

—  R.  Nous  avons  répondu  d'une  manière  générale 
que  ceux-là  seuls  peuvent  agréger  qui  en  ont  reçu  ^la 
faculté  d'une  manière  expresse  du  Souverain  Pontife. 
Or,  quels  sont  ceux  qui  ont  reçu  cette  faculté  ?  Ce 
sont: 

V  La  plupart  des  ordres  religieux.  — Nous  n'en- 
tendons pas  parler  ici  des  confréries  dont  V érection  est 
réservée  exclusivement  aux  ordres  religieux,  comme 
les  confréries  du  Rosaire,  du  Mont-Garmel,  etc.  :  celles- 
là,  comme  nous  le  verrons,  n'ont  pas  besoin  d'agréga- 
tion, parce  qu'elles  reçoivent  les  indulgences  par  le 
fait  même  de  leur  érection.  Mais  beaucoup  d'ordres  re- 
ligieux ont  reçu  le  pouvoir  d'agréger  auxarchiconfré- 
ries  érigées  dans  leurs  églises  les  confréries  de  même 
nom  et  de  même  but  établies  par  les  évêques.  Ainsi 
les  Jésuites  peuvent  agréger  les  confréries  de  la  Sainte 
Vierge  et  de  la  Bonne-Mort ,  les  Rédemptoristes  les 
confréries  de  N.  D.  du  Perpétuel-Secom^s.  C'est  une 
faveur  accordée  à  l'ordre  et  qui  est  dispensée  par  les 
supérieurs  généraux. 

On  rencontre  parfois  des  archiconfréries  établies 
dans  certaines  maisons  religieuses,  mais  sans  aucune 
relation  avec  l'ordre  ;  c'est  au  supérieur  local  alors  à 
signer  les  diplômes  d'agrégation.  L'archiconfrérie  de 
Saint-Joseph  établie  dans  l'église  du  noviciat  des  Jé- 
suites à  Angers  (2),  et  l'archiconfrérie  du  Culte  perpé- 
tuel du  Saint-Cœur  de  Marie  érigée  dans  l'église  de 


(1)  Dccr.anih.  S.  C.  Imi.  n.  6«,  p.  54. 

(2)  Darvtaautficntica  S.  C.  Ind.  n.  /i03. 
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la  maison  professe  du  même  ordre   à  Palerme,   sont 
de  ce  nombre  (1). 

2°  Les  archiconfrèries.  —  Parla  même  qu'une  con- 
frérie est  élevée  à  la  dignité  d'archiconfrérie,  elle  re- 
çoit le  pouvoir  d'agréger;  les  deux  choses  sont  iden- 
tiques au  fond,  quoique  exprimées  dans  des  termes 
différents. 

La  plupart  des  confréries  érigées  à  Rome  ont  ob- 
tenu du  Saint  Siège  le  titre  d'archiconfrérie  ;  mais  on 
retrouve  aussi  des  archiconfrèries  dans  les  autres  par- 
ties du  monde.  Il  y  en  a  parfois  plusieurs  de  même  nom 
et  de  même  titre,  quelquefois  avec  les  mêmes  indul- 
gences, d'autrefois  avec  des  privilèges  différents.  Ain- 
si on  compte  un  nombre  assez  élevé  d'archiconfréries  de 
VIm?naculée-Conception,  de  Saint-Joseph,  du  Sacré- 
Cœur,  etc.  Elles  sont  soumises  à  la  loi  de  la  distance 
pour  leur  existence  propre,  comme  nous  l'avons  dit,  et 
pour  la  distance  à  garder  dans  les  agrégations,  comme 
nous  le  verrons,  en  sorte  qu'elles  ne  peuvent  agré- 
ger toutes  dans  le  même  lieu,  même  des  confréries  di- 
verses. 

Nous  avons  dit  que  l'archiconfrérie  a  le  droit  d'agré- 
ger, mais  elle  n'a  pas  celui  d'ériger  directement  une 
confrérie  :  elle  doit  se  contenter  de  communiquer  aux 
confréries  érigées  par  l'évêque  les  indulgences  qu'elle 
possède. 

3°  Les  basiliques  de  Rome.  —  Quelques  basiliques 
de  Rome  ont  reçu  des  Souverains  Pontifes  un  grand 
nombre  de  faveurs  spirituelles,  qu'elles  peuvent  com- 
muniquer par  l'affiliation  aux  églises,  chapelles,  au- 
tels, oratoires,  confréries,   hospices,   et  autres  lieux 


(1)  ncscriptaauth.  n.360,  p.  273. 
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pies.  Ce  sont  les  basiliques  de  Saint-Pierre  (1),  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  de  Sainte-Marie-Majeure  et  de  N.  D.  de 
Lorette. 

4°  Certains  oratoires.  —  Il  en  est  qui  ont  été  enri- 
chis d'indulgences  avec  le  pouvoir  d'affilier  d'autres 
oratoires  de  même  nom.  Quoique  cette  faveur  soit  rare, 
on  en  rencontre  cependant  un  cxera{)le  dans  les  Res- 
cripta,  relatif  à  un  oratoire  érigé  dans  l'église  de  la  B. 
V.  M.  depace  à  Rome  (2). 

407.  D.  Quelle  est  l'étendue  du  pouvoir  d'agréger? 

—  li.  Il  est  déterminé  par  l'induit  qui  l'accorde.  As- 
sez souvent  il  est  universel  et  permet  d'agréger  des 
confréries  dans  toutes  les  parties  du  monde  (3).  On 
doit  l'interpréter  ainsi  chaque  fois  qu'il  ne  contient  pas 
de  clauses  restrictives.  Parfois  il  est  limité  à  un 
royaume,  comme  pour  les  archiconfréries  de  Saint- 
Joseph  de  Beauvais  et  d'Angers,  qui  ne  peuvent  agré- 
ger qu'en  France  (4).  D'autres  fois  il  est  restreint  à  un 
diocèse. 

On  ne  rencontre  guère,  en  dehors  de  Rome,  d'ar- 
chiconfréries  qui  puissent  agréger  dans  le  monde  en- 
tier les  confréries  de  môme  nom. 

108.  D.  Qui  sont  ceux  qui,  dans  les  archiconfréries, 
peuvent  délivrer  le  diplôme  d'agrégation  ? 

—  R.  Ce  sont  les  chefs  suprêmes  de  l'archiconfrérie, 
de  quelque  nom  qu'on  les  appelle.  La  formule  de  18(51 
les  désigne  sous  les  noms  de  Protector,  Prior  et 
Custos  ;  mais  dans  d'autres  documents  ils  portent 
d'autres  noms.  Ordinairement  les  statuts  des  archicon- 

(1)  Analccla,  XII,  p.  826,  cl92G.  Cf.  la  constitution  Aasiduœ  de 
Denoit  XIV,  2  juin  Hbl.  IJull.  t.  VIII,  p.  403.  Hdit.  de  Malines. 

(2)  HfSiripta,  n.  346,  p.  203. 

(3)  Resaipta,  p.  324,  note  ;  p.  567,  note. 

(4)  Derrcta  'tidhentirn.  n.  403,  ad  1™  et  3™. 
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fréries  indiquent  les  personnes  qui  doivent  signer  le 
diplôme  d'agrégation  et  y  apposer  leur  sceau  ;  elles 
varient  souvent  avec  chaque  société.  Une  note  placée 
à  la  fin  de  la  formule  de  1861  le  dit  clairement  :  «  Hic 
mdicantur  eorum  nomina  q^nproprias  subscriptiones 
etiamper sîgillum  apponere  debent,  quique  variisunt 
juxta  peculiaria  statuta.  » 

Il  faut  aussi  tenir  compte,  et  même  avant  tout,  des 
prescriptions  renfermées  dans  le  rescrit  de  conces- 
sions, parce  qu'elles  sont  obligatoires  sous  peine  de 
nullité. 

Il  est  interdit,  à  moins  d'un  induit  spécial,  aux  per- 
sonnes qui  sont  désignées  de  se  faire  remplacer  ou  de 
subdéléguer  leurs  pouvoirs  à  d'autres  ccmtres.  «  Le 
directeur  d'une  célèbre  archiconfrérie,  dit  le  P.  Be- 
ringer,  avait  coutume  jadis  d'établir  en  diverses  con- 
trées des  sous-promoteurs,  et  de  leur  déléguer  par  un 
diplôme  spécial  le  pouvoir  d'agréger  des  confréries. 
Mais  comme  les  documents  et  concessions  apostoli- 
ques reçus  par  lui  ne  lui  donnaient  aucunement  ce 
droit,  il  lui  fut  défendu,  le  2  avril  1871,  d'en  agir  ainsi. 
Quant  aux  agrégations  faites  par  les  sous-promoteurs, 
elles  avaient  été  reconnues  nulles  et  sans  valeur  ; 
mais  Pie  IX  voulut  bien  les  revalider  toutes  le  20  mars 
de  la  même  année,  en  recommandant  au  directeur  de 
procéder  dorénavant  rite  juxta  constitutionem  dé- 
mentis VIII et  décrétas.  Gong.  Indulg.  (1).  » 

ART.  II.  —  NÉCESSITÉ    DE  l'aGIIÉGATION. 

L'aqrégation  est  nécessaire,  non  pour  Inexistence  de  la  confrérie, 
mais  pour  obtenir  certaines  indulg enees,  109.  —  Elle  est  nécessaire 
pour  les  confréries  érigées  par  l'évoque  en  vertu  de  ses  pouvoirs  ordi- 

(l)  Les  Indulgences,  t.  II,  p.  45. 
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nairea  ;  —  elle  est  utile,  et  mihne  nécessaire  en  quelques  cas,  jtaitr 
1rs  confréries  crhjrrs  par  réviUjur  en  rrrln  d'un  induit  ;  —  cHr  n\'st 
ni  )iéec!isaire  ni  utile  pour  les  confréries  crif/éc$  par  les  ordres  reli- 
tjieux,  UO.  —  Dispenses  aceordées  par  le  Saint. Sièije  pour:  —  les 
eonfréries  du  Saint-Sacrement  ;  —  de  la  Doctrine  chrétienne;  —  les 
confréries  eomposées  unhiueinent  d'errlésiastiques  ;  —  les  confréries 
du  Saint-iiom  de  Jésus  en  Irlande^  III, 

100.  D.  L'agrégation  est-elle  nécessaire? 

—  R.  L'agrégation  n'est  nécessaire  pour  Texistence 
canonique  d'aucune  confrérie.  Dès  lors  qu'une  con- 
frérie a  été  érigée  par  un  pouvoir  compétent,  en  sui- 
vant les  règles  relatives  à  la  distance  et  autres,  elle 
existe  comme  corps  constitué,  avec  tous  les  droits 
reconnus  aux  corps  constitués  ;  mais  elle  ne  jouit  d'au- 
cune indulgence.  Pour  en  acquérir,  il  lui  faut  ou  bien 
en  demander  à  l'évèque  diocésain,  qui  ne  peut  guère 
lui  en  accorder  ;  ou  bien  s'adresseï-  directement  au 
Souverain  Pontife,  ce  qui  est  assez  difficile  parfois  ;  ou 
bien  solliciter  l'agrégation  à  une  archiconfrérie  du 
même  nom,  afin  d'obtenir  communication  des  indul- 
gences et  autres  faveurs  spirituelles  de  cette  archi- 
confrérie ;  ce  qui  est  plus  pratique.  L'agrégation  n'est 
donc  nécessaire  que  si  l'on  désire  enrichir  une  con- 
frérie par  la  communication  des  indulgences  accordées 
aux  archiconfréries. 

110.  D.  Pour  qiielles  confréries  l'agrégation  est-elle 
nécessaire  V 

—  R.  Nous  pouvons  faire  trois  classes  de  confréries  : 
1°  celles  érigées  par  l'Ordinaire  en  vertu  de  ses  pou- 
voirs personnels  ;  —  2°  celles  érigées  par  l'Ordinaire 
en  vertu  de  pouvoirs  délégués  ;  —  3"  celles  érigées 
par  les  ordres  religieux. 

1°  Confréries  érigées  par  r  Ordinaire  en  vertu  de 
ses  pouvoirs  propres.  Ces  confréries  ont  certamement 
besoin   de    Tagrégation   pour  jouir  des  indulgences 
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accordées  aux  archiconfréries  de  même  nom,  à  moins 
qu'un  induit  particulier  n'autorise  l'évêque  à  les  leur 
accorder  sans  agrégation.  Des  induits  de  cette  sorte 
ont  été  expédiés  assez  souvent  dans  ces  derniers  temps, 
et  il  en  est  résulté  que  beaucoup  de  confréries,  enri- 
chies par  rOrdinaire  des  indulgences  réservées  aux 
archiconfréries,  n'ont  plus  eu  aucun  lien  qui  les  ratta- 
chât à  ces  archicontréries. 

Plusieurs  archiconfréries  ont  demandé  au  Saint 
Siège  de  ne  plus  accorder  ainsi  la  communication  de 
leurs  indulgences,  mais  d'obliger  les  confréries  érigées 
par  d'autres  à  solliciter  l'agrégation  pour  en  jouir.  Il 
en  est  quatre  qui  ont  obtenu  cette  faveur.  Ainsi,  il  faut 
absolument  recourir  au  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  pour  les  Congrégations  de  la  Sainte-Vierge  et  les 
confréries  de  la  Bonne-Mort,  au  Supérieur  général  des 
Rédemptoristes  pour  les  confréries  de  N.  D.  du  Perpé- 
tuel-Secours, au  supérieur  des  Clercs  "Réguliers  de 
Saint-Camille  de  Lellis  pour  les  confréries  de  Notre- 
Dame  du  Salut. 

2°  Confréries  érigées  par  V  Ordinaire  en  vertu  d'un 
induit.  Ordinairement,  quand  les  évêques  reçoivent  un 
induit  les  autorisant  à  ériger  des  confréries  réservées, 
ils  reçoivent  en  même  temps  le  pouvoir  de  leur  appli- 
quer les  indulgences  que  le  Souverain  Pontife  lui-même 
a  concédées  à  ces  confréries.  On  y  trouve,  en  effet,  la 
plupart  du  temps  la  clause  :  Cu7n  applicatione  omnium 
indulgentiarmn  et  privilcgiorum  quœ  Summi  Ponti- 
fices  iisdem  confraternitatibus  impertiti  sunt.  Pour 
celles-là,  l'agrégation  est  inutile,  au  moins  pour  la 
communication  des  indulgences  et  des  privilèges. 

Nous  avons  dit  ordinairement,  parce  qu'il  est  des 
cas  où  la  clause  n'existe  pas.  Oh  en  trouve  un  exem- 
ple dans  les  induits  accordés  aux  vicaires  apostoli- 
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qucs  et  aux  évoques  des  pays  de  missions  par  la  Pro- 
paf^ande.  Ces  induits  renferment,  il  est  vrai,  la  faculté 
d'ériger  les  confréries  du  Rosaire  sans  aucun  recours 
au  Maître  général  des  Dominicains;  mais  il  y  est 
expressément  spécifié  que  l'on  ne  pourra  concéder 
aux  confréries  ainsi  érigées  que  les  indulgences  com- 
munes que  le  Saint  Siège  accorde  de  stylo  curiœ  aux 
confréries  qui  les  lui  demandent,  et  que  si  l'on  veut 
obtenir  les  indulgences  propres  du  Rosaire,  il  faudra 
recourir  à  l'agrégation  (1). 

Quand  l'induit  ne  parle  pas  de  cette  communica- 
tion des  indulgences,  elle  n'existe  pas.  C'est  ce  que 
nous  concluons  d'une  décision  du  22  août  1842  (2). 

D'après  cette  décision,  l'év.êque  ne  peut  conférera 
une  confrérie  érigée  en  vertu  d'un  induit  apostolique 
que  les  grâces  et  faveurs  mentionnées  dans  l'induit.  Si 
celui-ci  ne  parle  pas  de  la  communication  des  indul- 


(1)  S.  Gong,  de  la  Propagande,  1889  :  «  Sanclilaa  Sua  insuper 
jussil  ut  per  hanc  S.  CongregaLionem,  non  obslante  quavis  praevia 
S.  Sedis  prohibitione,  libéra  lacullas  Iribui  possit  erigendi  eliam 
confraternilales  SanclissimiRosarii,ilatamen  ut  fidèles  iisadscripli 
non  lucrcnlur  nisi  indulgcntias  commuiiiter  concessas  omnibus  in 
gcnerc  confralcrnilalibus  canonice  erectis...  Quoad  confraterni- 
lales Sanclissimi  Rosarii  tamen,  si  velint  eas  ita  constilutas  ul 
fruanlur  eliam  peculiaribus  iilis  indulgentiis  qute  competunl 
Confraternitatibus  erectis  auclorilate  Magislri  Generalis  Ordinis 
Praidicalorum,  tune  ad  cuna  recursum  habeanl  oportet.  » 

(2)  « 4°  Confralernitates  ab  Episcopo  auclorilate  a  S.  Sede  dc- 

Icgala  erccta),  fruuntur  nccnc  eadcm  bonorum  operuni  cloralionum 
communionc  cum  Archiconfralernitatc,  et  iisdem  privilegiis  et 
indulgentiis  ac  ilhe  quaî  aggrcgalse  ordinario  more  fuerunt? 

Resi'.  Affirmative,  si  agatur  de  confralcrnilale  SSmi  Corporis 
Chrisli  ;  si  vero  de  Doctrina  Cliristiana,  quotics  in  dioeccsi  aggrc- 
gata  est  una  ex  his  coniratcrnitalibus,  cœtcra'  eliam  crcctaî  aut 
crigendœ  aggregata.^  censcntur  ;  Négative  quoad  alias  confraterni- 
lales in  génère.  »  —  Decrctu  uulfi.  S.  Cowj.  Ind.  Lemovicen. 
ad  4,  22  août  1842,  n.  308. 
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gences  et  privilèges  accordés  aux  archiconfréries,  il 
faudra  s'en  tenir  aux  indulgences  et  privilèges  nommé- 
ment exprimés  dans  le  bref  pontifical  ou  recourir  à 
l'agrégation. 

On  peut  encore  conclure  de  cette  décision,  avec  cer- 
tains auteurs,  que,  même  dans  le  cas  où  il  y  aurait  la 
communication  des  indulgences,  il  n'y  aurait  pas  la 
communication  deslonnes  œuvres,  et  que  l'agrégation 
serait  utile  pour  la  procurer. 

3°  Confréries  réservées,  érigées  par  les  ordres  reli- 
gieux. Lorsqu'une  confrérie  réservée  est  érigée  parle 
Supérieur  d'un  ordre  religieux,  en  vertu  des  pouvoirs 
concédés  à  l'ordre,  il  n'y  a  pas  lieu  de  recourir  à  l'agré- 
gation. On  voit,  en  effet,  dans  la  formule  de  1861  qui 
est  obligatoire  dans  la  circonstance,  que  les  indulgences 
sont  communiquées  par  l'ordonnance  même  d'érection. 
L'agrégation  n'a  donc  plus  aucune  raison  d'être.  C'est 
aussi  l'enseignement  de  Théodore  du  Saint-Esprit  (1). 

111.  D.  Quelles  sont  les  confréries  dispensées  de 
l'agrégation  .? 

—  R.lljSi  plusieurs  confréries  dispensées  de  l'agré- 
gation, et  qui  jouissent  des  indulgences  des  archicon- 
fréries similaires  par  le  fait  même  de  leur  érection, 
Ce  sont  : 

1°  Les  confréries  du  Saint-Sacrement.  L'Eghse  dé- 
sire les  voir  s'établir  dans  chaque  église  paroissiale, 
et  pour  favoriser  ces  érections,  les  souverains  pontifes 
leur  ont  accordé,  sans  agrégation,  la  participation  à 


(1)  Theod.  a  Spiritu-Sancto,  II,  cap,  II,  ar.  2,  §  3  :  «  Observa 
Rcligiones,  Ordines  et  Regularia  Instituta  non  aggregandi  faculta- 
tem  habere,  sed  erigendi  et  instituendi  ssecularium  confraterni- 
tates  ctcongrcgationes;  archiconfraternitatese  contra  et  congrega- 
tiones  diversorum  nominum  et  institutorum  non  erigendi  et  insti- 
tuendi, sed  jani  ercctas  et  institutas  aggregandi.  » 
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toutes  les  indulgences  et  privilèges  accordés  à  l'archi- 
confrérie  érigée  à  Rome  dans  l'église  de  la  Mi- 
nerve (1). 

2"  Les  confirries  de  la  Doctrine  chrétienne.  Le  pape 
Paul  V,  par  sa  bulle  Ej:  credito.,  a  concédé  aux  confré- 
ries de  la  Doctrine  chrétienne  un  privilège  particulier 
par  rapport  à  l'agrégation  :  il  suffit  d'agréger  une 
seule  confrérie  du  diocèse  pour  que  toutes  les  autres 
le  soient  (2). 

3"  Les  confréries  composées  uniquement  d''ecclésias- 
tiques.  Une  société  d'ecclésiastiques  s'étant  fondée  au 
diocèse  de  Fossano,  en  Piémont,  sollicita  et  obtint  de 
Clément  XII  des  indulgences  qui  furent  ensuite  con- 
firmées par  Benoît  XIV,  le  20  juillet  1741.  Gomme  de 
semblables  sociétés  pouvaient  faire  beaucoup  de  bien 


(1)  Décréta  autk.  S.  C.  Iml.,  23  avril  1675,  n.  13  :  «...  Congrcga- 
lio...  dccernit  ac  dcclarat...  Confraternilates  omnes  et  sinj,'ulas 
SSmi  Corporis  Chrisli,  ubiquc  lerrarum  hactenus  Aposlolica  vel 
Ordinaria  auctoritale  ereclas,  aut  poslhac  erigendas,  absque  nova 
aut  peculiari  alla  concessione,  communicalione,  vcl  aggregatior.e 
fore  et  esse  del)erc  participes  quorumcumque  privilegiorum,  con- 
cessionum,  indulgentiarum,  facultalum,  gratiarum  et  indultorum 
ab  eodem  Paulo  V  Arcluconfraternitati  SSmi  Sacramenti  de  Mi- 
nerva  Dominatim  et  expresse  concessorum  ac  in  posterum  a  Sede 
Aposlolica  conccdcndorum...  » —  Il  y  a  eu  depuis  plusieurs  autres 
décisions  dans  le  mfime  sens  :  22  avril  1752,  n.  192,  22  août  1842, 
n.  308.  —  Cf.  Fcrraris,  v°  Confraternilas,  art.  I,  n.  45. 

(2)  Gomme  quelques  doutes  s'étaient  élevés  à  ce  sujet,  le  23 
mars  1711  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  déclaras  sufficere 
ut  aliqua  confraternitas  Doclrinro  Christianje  in  una  civitate  Ar- 
chiconfraternitati  aggregata  sil,  ad  hoc  ut  cuncta;  alise  ab  Ordi- 
nario  loci  in  tota  diœcesi  erectaî  seu  erigenda3,  aggregata-  cen_ 
seaulur  et  omnium  spiritualium  gratiarum  et  iodulgentiarum 
quibus  dicta  Archiconlratcrnilas  fruitur,  participes  sint.  »  Decr. 
anlh.  S.  Cong.  Ind.  23  mars  1711,  p.  35.  Cf.  ibid.  Lemovicë.n,  22 
août  1842,  ad  4,  n.  308. 
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au  clergé,  ce  dernier  pape  étendit  les  mêmes  indul- 
gences à  toutes  les  confréries  d'ecclésiastiques,  éri- 
gées ou  à  ériger  selon  les  prescriptions  du  droit,  et 
en  fit  dresser  un  décret  par  la  S.  Congrégation  des 
Evêques  et  Réguliers  (1). 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  dans  les  documents  que 
nous  avons,  le  catalogue  dont  il  est  question  ici  ;  il  doit 
être  conservé  dans  l'église  à  laquelle  il  a  été  adressé. 

4°  Les  confréries  duSaiiii-Nomde  Jésus  en  Irlande. 
Un  décret  de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  du 
5  mai  1748  accorde  à  perpétuité  aux  évêques  d'Ir- 
lande la  faculté  d'ériger  les  confréries  du  Saint-Nom 
de  Jésus,  et  communique  directement  à  ces  confréries 
les  indulgences  accordées  à  l'archiconfrérie  du  Saint- 
Nom  de  Dieu.  Cette  faveur  n'est  valable  que  pour 
l'Irlande  (2). 


(1)  Analeda  xi.  col.  1100,  n.  38S:  «  Alias  sanctae  memoriae  Cle- 
mcns  XII  congregationi,  seu  confralernitati  ecclesiaslicorum  in 
parochiali  ecclesia  oppidi  Buschse  dioecesis  Fossanensis  sub  in- 
vocatione  B.  V.  M  Immaculatae,  necnon  S.  Joseph  ejusdem  V. 
M.  sponsi  ac  sanctorum  Aposlolorum  Pétri  et  Pauli  canonice 
erectae  nonnuUas  indulgenlias  concessil,  quas  deinde  Sanctissi- 
mus  Dominus  noster  Benedictus  PP.  XIV  confirmavit  liUeris  in 
forma  brevis  emanatis,  die20julii  1741.  Verum  optime  noscens 
uberrimos  fructus  quos  in  Ecclesia  Dei  afferre  posset  saluberri- 
mum  hoc  institutum  si  ad  majus  divini  cultus  augmentum,  ec- 
clesiastif-i  ordinis  decorem,  populorum  ioslructionem  etanima- 
rum  salutem  magis  in  dies,  benedicentc  Domino,  propagaretur 
et  in  omnibus  diœcesibus  effloresceret,  cunctis  piis  hujusmodi 
confraternitatibus  ecclesiaslicorum  ubicumque  in  posterum  cano- 
Dice  erigendis,  omnes  et  singuias  indulgenlias  in  prselato  supplici 
libelle  expressas  bénigne  conces.sil.  Ut  autem  perpeluis  futuris 
temporibus  de  hac  concessione  monumenlum  exlarel,  pra3sens 
decrelum  per  S.  Congiegalioncm  Episcoporum  et  Regularium 
expediri  mandavit.  H  maii  1742.  » 

(2)  Rescripta  auth.,  n.  156,  p.  120. 
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Art.  111.  —  Conditions  ue  l'agrégation. 

Eiiuinciation  (icncvalc,  112.  —  /.  IdenlUc  de  luit  cl  de  titre  :  sa 
néccsxilc,  1i3.  —  En  quoi  elle  consiste,  H  i.  —  Faeulté  (Tajoutcr  un 
titre  nouceau,  / /.ï.  —  Liberté  pour  h:  vMetnent,  sauf  quelques  ex- 
ceptions parliculit'rcs,  1 16.  —  Lihrrié  pour  les  statuts,  iruvres, 
2)rières,  Hl.  —  Dispense  pour  l'identité  de  Init  et  de  titre  dans  les 
archieonf réries  du  Sacré-Co-ur,  de  l'Assomption  de  N.-D.,  118, 

II.  Une  confrérie  ne  peut  être  ayréyée  qu'à  une  seule  arehiconfre- 
rie,  Hi).  —  Une  arvhiconfrérie  ne  peut  aijréijer  qu'une  seule  confré- 
rie dam  le  nihne  lieu;  il  en  est  de  in'inc  de  plusieurs  archiconfréries 
de  ntiUne  titre,  I2t). 

m.  Clauses  spéciales  :  il  peut  y  en  ucoir  qui  obliqent  sous  peine 
de  nullité,  mais  il  faut  l'approbation  du  Saint-Siùye  pour  les 
insérer,  12t. 

112.  —  B.  Quelles  sont  les  conditions  de  l'agréga- 
tion ? 

—  A*.  Il  y  a  plusieurs  conditions  absolument  re- 
quises pour  la  validité  de  l'agrégation  :  1"  11  faut  qu'il 
y  ait  identité  de  titre  et  de  but,  mais  non  de  vêtements 
et  de  statuts  entre  la  confrérie  et  l'archiconfrérie.  — 
2°  L'agrégation  ne  doit  être  faite  qu'à  une  seule  archi- 
confrérie.  —  3"  11  ne  doit  y  avoir  dans  le  même  lieu 
qu'uneseule  confrérie  agrégée  à  une  archiconfrérie  dé- 
terminée.— 4°  L'agrégation  doit  être  perpétuellede  part 
et  d'autre.  —  5"  Elle  doit  être  gratuite.  —  6"  Parfois 
le  Saint-Siège,  en  autorisant  une  archiconfrérie  à  af- 
filier, y  met  certaines  autres  clauses,  différentes  de 
celles-ci,  comme  aussi  il  dispense  de  celles-ci  quand 
les  circonstances  le  demandent. 

Nous  allons  expliquer  chacune  de  ces  conditions, 
en  indiquant  les  principales  exceptions  qui  y  ont  été 
faites. 

)13.  />.  Jusqu'à  quel  point  l'identité  de  but  et  de 
titre  est-elle  requise  pour  l'agrégation  ? 

—  R.  La  formule  du  8  janvier  1801,  résumant  la 

UEVUE    DES  SCIENCES    ECCLÉSIASTIQUES.  —   TOME   II.    181)1.         10. 
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constitution  Quœeumque,  exige  que  la  confrérie  à  éri- 
ger soit  ejusdem  instituti  et  generis.  Dans  un  décret 
du  24  mars  1730,  la  S.  Congrégation  du  Concile  a  dé- 
claré qu'une  confrérie  érigée  sous  le  nom  du  Saint- 
iSépulcre  n'avait  pu  se  faire  agréger  à  l'archiconfrérie 
des  Stigmates  de  Rome,  parce  que  le  titre  et  le  but 
différaient  (1). 

La  S.  Congrégation  des  Indulgences  a  regardé 
comme  nulle,  le  20  juillet  1728,  une  agrégation  faite 
à  une  archiconfrérie,  parce  que  les  deux  sociétés  n'a- 
vaient pas  le  même  but,  et  que  la  confrérie  n'était  pas 
disposée  à  changer  de  but  (2).  Dans  les  Rescripta,  on 
voit  une  confrérie  érigée  sous  le  titre  de  ï Immaculée- 
Conception  et  agrégée  à  la  confrérie  du  Mont-Carmel 
de  Rome  douter  de  la  validité  de  son  agrégation, parce 
que  le  Bref  qui  autorisait  l'archiconfrérie  à  agréger 
restreignait  la  permission  aux  confréries  ejusdem,  de- 
nommationis  et  instituti.  Elle  sollicita  et  obtint  une 
re validation,  non  obstantlbus  his  et  aliis  defecti- 
hus  (3). 

114.  D.  Qu'entendez-vous  par  Videntitè  de  titre  et 
de  but  requise  pour  l'agrégation? 

—  R.  Le  titre  d'une  confrérie,  avons-nous  dit  plus 
haut,  au  n^  86,  est  le  nom,  emprunté  à  la  liturgie,  qui 
sert  à  la  désigner.  Le  but,  c'est  la  fin  que  se  propose 
une  confrérie.  Souvent  le  titre  lui-même  indique  la  lin, 
comme  pour  les  confréries  du  Rosaire,  du  Mont-Car- 
?nel,  etc.,  dont  le  but  principal  est  évidemment  d'hono- 


(1)  S.  C.  G.  MiU'Civlcn.  24  mari.  1736.  —  Zaïnboni,  l.  IIl,  v°  Boda- 
litiam,  §  VII,  n.  09;  IV  v°  SrxJtilHiuw,  §  I  :  «  Si  sit  socielas  sub  tli- 
verso  tilulo  cl  insLilulo  orecla,  non  poluil  arcliiconfraletiiilali  ag- 
gregari.  » 

(2)  Decr.  aalh.  S.  C.  hul,  n.  94. 

(3)  Rescripta  anlh.  u.  02,  19  mai  1733. 
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rer  la  très  sainte  Vierge  par  la  récitation  du  rosaire, 
ou  le  port  du  scapulairo.  D'autres  fois,  le  titre  n'iii 
dique  en  rien,  même  d'une  manière  éloignée,  le  but 
que  l'on  se  propose.  On  a  clioisi  le  nom  d'un  saint 
particulier  au  diocèse,  ou  plus  en  honneur  dans  la  ré- 
gion, comme  protecteur  d'une  association  qui  a  un  but 
tout  particulier. 

L'identité  de  titre  et  de  but  requise  ici  pour  la  vali- 
dité de  l'agrégation  n'est  certainement  pas  aussi  stricte 
que  celle  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  de  la  dis- 
tance à  observer  entre  deux  confréries  de  môme  na- 
ture. Dans  ce  dernier  cas,  comme  il  s'agit  d'une  res- 
triction à  apporter  à  l'érection  des  confréries,  toute 
restriction  étant  odieuse,  l'identité  du  but  et  de  titre 
doit  Otre  prise  dans  un  sens  strict.  Dans  l'autre  cas,  il 
s'agit  de  l'agrégation,  qui  est  favorable  ;  l'identité  de 
but  et  de  titre  est  prise  généralement  d'une  manière 
très  large.  On  se  contente  assez  souvent  d'une  cer- 
taine ressemblance  dans  le  nom,  surtout  quand  le  but 
est  le  même. 

115.  D.  Une  confrérie  peut-elle  ajouter  un  titre 
nouveau  à  l'ancien  et  prendre  le  but  de  l'archiconfré- 
rie,  afin  de  légitimer  son  agrégation? 

—  R.  Il  nous  semble  que  cela  est  permis,  avec  l'au- 
torisation de  l'évoque.  En  efîet,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'une  confrérie  ait  plusieurs  titres,  et  l'évéque  peut, 
à  son  gré,  même  après  la  fondation,  ajouter  un  nou- 
veau titre  et  changer  les  statuts  de  la  confrérie.  C'est 
ce  que  pensait  une  confrérie  de  Pavie,  dont  nous  avons 
parlé  au  n°  113,  en  citant  le  décret  de  la  S.  Congréga- 
tion des  Indulgences  du  20  juillet  1728.  Elle  deman- 
dait qu'on  voulût  bien  la  dispenser  de  l'identité  de  but, 
parce  qu'elle  poursuivait  depuis  longtemps  un  but 
dillérent  de  celui  de  larchiconfrérie,  et   qu'elle  ne 
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voulait  pas  le  changer,  quod  mutare  no?i  intendit  (1). 

116.  D.  La  confrérie  agrégée  est-elle  obligée  de 
prendre  le  môme  vêtement  que  rarcbiconfrérie? 

—  H.  Non  ;  d'après  la  loi  générale  de  l'Eglise, 
l'agrégation  est  valide  lors  môme  que  la  confrérie  ne 
porterait  pas  le  vêtement  propre  à  l'archiconfrérie. 
Toutefois  l'évoque  doit  insister  pour  mettre,  sous  ce 
rapport,  l'uniformité  entre  la  confrérie  et  l'archiconfré- 
rie. Telle  est  le  sens  d'une  décision  de  la  S.  Congré- 
gation des  Indulgences  du  20  mars  1747  (2). 

Mais  quelques  archiconfréries  exigent,  comme  con- 
dition essentielle  de  l'agrégation,  l'identité  du  vête- 
ment :  il  faut  s'y  soumettre,  sous  peine  de  ne  pas  jouir 
des  indulgences.  C'est  ce  qu'a  fait  l'archiconfrérie  du 
Suffrage  à  Rome  (3). 


(1)  Decr.  auih.  S.  C.  Ind..,  n.  9'».  — Cf.  Gardellini,  n.  2803,  14  iiov. 
1670. 

(2)  Décréta  mdh.  S.  C.  Ind.,  n.  1G3  : 

a  An  delalio  veslis  nigrœ  ac  aliarum  lesserarum  Archiconfrater- 
nitalis  S.  Mari?e  Morlis  de  Urbe  necessario  requiralur  ul  Sodali- 
liuni  cidem  Archiconfraternilati  aggregatum  gaudere  valeal  indul- 
gentiis  per  dictam  aggregationeni  sibi  communicatis? 

(C  Resp.  Neiiatire,  et  ad  menleni;  et  mem  est  quod  Episcopus 
horictur  i^odiilcs  ad  ejitsniodi  rcsijs  dclnliojion.  t> 

(3)  Décréta  auth.  Sac.  C.  D)d.,  4  fév.  1754,  n.  200  : 

i<  i"  An  Gonfratcrnilas  Sufl'ragii  oppidi  Telu,  diœcesis  Coinensis, 
dispeiisari  queat  a  gestatione  vestis  et  tessene  Arcliiconfraterni- 
tatis  Sufl'ragii  Urbis,  ita  ut  absque  illis  gaudere  possit  iudulgenliis 
ceterisque  privilegiis  per  aggregationeni  sibi  communicatis  in 
casu  ? 

«  Et  quatenus  négative. 

«  2°  An  remittendœ  sint  preces  ad  Sacrain  Congregalionem 
Goncilii  ? 

«  Sac.  Congregatio  die  4.februarii  17u4  rcspondit. 

«  Ad  1="  :  Négative. 

«  Ad  2""  :  Provisum  in  primo.  »  —  Décréta  auih.  S.  C.  Ind. 
CoiiEis.,  4  t'cb.  1754,  u.  200.  » 
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117.  D.  L'identitô  dos  statuts,  ries  œuvres  et  des 
prières  est-elle  requise  pour  la  validité  de  l'agréga- 
tion? 

—  R.  Non,  il  n'est  pas  requis,  pour  la  validité  de 
l'agrégation,  que  la  confrérie  agrégée  adopte  les 
statuts  de  l'archiconfrérie  :  elle  peut  garder  les  siens, 
lors  même  qu'ils  seraient  dilFérents.  Elle  peut  aussi 
prendre  ceux  de  l'archiconfrérie,  si  elle  le  désire. 

L'identité  de  but  et  de  titre  avec  l'archiconfrérie 
suffît  donc  pour  gagner  les  indulgences  :  les  prières  et 
les  œuvres  sont  libres.  Si  cependant  des  œuvres  spé- 
ciales et  des  prières  particulières  avaient  été  détermi- 
nées par  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  pour  une 
indulgence,  ces  prières  deviendraient  obligatoires 
pour  gagner  cette  indulgence  :  ainsi  l'a  décidé  la 
S.  Congrégation  des  Indulgences,  le  22  août  1842  (1). 


(1).  <t  L'irum  si  in  (confraternilalibus)  pia  opéra  vel  usus  singu- 
lares  adhibeanlur  non  conformes  illis  quae  in  Archiconfralernilati- 
bus  Romae  servanlur,  ollicial  necne  validœ  ereclioni  vel  indu|f,'en- 
liarum  communicationi  ? 

0  Resp.  Négative,  dummodo  opéra  exerceantur  quibus  adnexnn 
sunl  indulgentiœ.  »  —  Decr.  auth.  S.  C.  Ind.  Lemovicën,  22  aoù^ 
1842,  ad  2"»,  3  part.,  n.  308. 

La  collection  des  Décréta  authentica  nous  en  présente  une  plus 
récente  et  plus  explicite  en  môme  temps;  il  s'agissait  d'établir, 
dans  le  diocèse  de  Pignerol,  une  confrérie  agrégée  à  l'archicon- 
frérie érigée  à  Notre-Dame  des  Victoires  à  Paris;  l'évèque  de- 
mande : 

0  1°  Omnesne  et  singuli  articuli  Parisiensium  statutorum  sunt 
necessarii  et  essentiales  ad  constituendam  in  suo  esse  banc  Socie- 
latom  pro  lucrandis  indulgentiis  eidem  concessis  ? 

•  2°  Si  non  omnes  et  singuli,  quinam  sunt  ita  essentiales,  ut 
DuUo  modo  variari  possinl? 

3°  Facultasoe  facta  fuit  per  citatum  Aposlolicum  Brève  pra?po- 
silo  ecclesiœ  B.  M.  V.  de  Vicloriis  delerminandi  slalula,  quaj  ^ic 
(letorminata  sufficiant  ad  iiidiilgcnlias  lucrandas? 

«  Sac.  Cungregatio  die  12.Maii  1813  respondil  : 
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Gomme  les  statuts  de  la  confrérie  à  agréger  doivent 
être  soumis  à  l'examen  et  à  l'approbation  de  l'évêque 
diocésain,  il  peut  y  introduire  dès  lors,  s'il  le  désire, 
certains  changements.  Cette  faculté  lui  est  réservée 
pour  la  suite  par  la  constitution  Quœcumque  de  Clé- 
ment VIII.  Une  décision  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Indulgences  du  0  décembre  1862  reconnaît  plein  pou- 
voir aux  évêques  de  déterminer,  avant  ou  môme  après 
l'agrégation,  des  œuvres  et  des  prières  différentes  de 
celles  de  l'archiconfrérie,  sans  préjudice  pour  les  in- 
dulgences. La  décision  dont  nous  parlons  ne  se  trouve 
pas  dans  la  collection  des  Décréta  auihentico.  ;  mais 
elle  a  été  rapportée  à  son  temps  par  les  Acta  S. 
Sedis  (1). 


Quad  priiniim:  :  Négative,  et  dummodo  Sodalitas  canonice  eriga- 
lur  sodalesque  adimpleant  opéra  pro  acquirendis  indulgenliis  ab 
Apostolica  Sede  praescripta,  varietas  partialis,  scu  }:;eneralis  sla- 
lutorum  (quaî  ab  Ordiaariis  respeclivorum  locorum  pro  divcrsilale 
tcmpore  et  circutnslantiaruai  crunt  constitucnda  non  obest  ac- 
quisitioni  indulgentiarum,  eo  quod  statuta  sunt  potius  ad  regi- 
inen,  et  ad  rectam  Sodalitatis  administrationem  data,  minime 
vero  tamquam  injuiicta  opéra  ad  indulgentias  lucrifaciendas  ; 
quod  si  nonnulli  slatiUorum  arliciili  aliqua  peragenda  opéra  so- 
dalibus  proponant,  qutC  ex  Ponlificia  concessions  dilata  sinl  in- 
dulgentiis,  ipsi  tamquam  essentiales  habendi  sunt,  ut  nulio  modo 
variari  possint,  ne  tali  spirituali  eniolumento  sodales  sint  fraudali. 

a  Quoad  secundum  et  terlium  :  Responsum  in  primo.  »  —  T)c- 
creta  atith.  S.  Cony.  lndal<j.,  Pinerolikn.  12  mai  1843,  n.  320. 

(1)  Acta  S.  Sedis,  t.  II,  p.  534  :  «  I.  An,  attentis  Brevibus  ponti- 
flciis  dierum  31  octobris  et  4  novembris  ann.  1860,  possit  in  aliqua 
diœcesis,  de  conscnsu  Ordinarii,  inslitui  sodalitas  snb  titulo  S.  Po- 
tri  apostolorum  principis,  qupo  romanre  Archisodalilati  ejusdcm 
nominis  aggregaoda,  id  habeat  propositnm  ut  precibus  et  operi- 
bus  apostoiicam  Sedem  adjuvare  satagat,  quin  tamen  preces  et 
opéra  specialiter  desigDentur,  relictis  hisce  omnibus  arbilrio  ag- 
gregatorum  designandis,  quœ  pro  eorum  libitu  variœ  etiam  esse 
jjossint  pro  variis  vicibus. 

II.  l'irum  ad  lucrandas  plenarias  indulgentias  aggregati.'^  per 


■118.  /).  Le  Saint-Siège  dispensc-t-il  de  l'identité  de 
but  et  de  titre  requise  pour  l'agrégation? 

—  H.  Le  Saint-Siège  accorde  parfois  des  dispenses 
sur  ce  point,  comme  il  en  refuse  aussi  quelquefois. 

Il  y  a  une  dispense  générale  : 

1°  Pour  Varchlconfrérie  du  Sacré-Cœur.  Toute 
confrérie  de  n'importe  quel  titre  peut  être  affiliée  à 
l'archiconfrérie  du  Sacré-Cœur  établie,  à  Rome,  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  délia  Pace,  pourvu  qu'elle 
adjoigne  à  son  titre  primitif  celui  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  et  pratique  quelque  exercice  de  piété  en  son 
honneur  (i). 

2"  Pour  t  archiconfrèrie  de  V  Assomption  de  N.D. 
établie  dans  l'église  des  Rédemptoristes  de  Sainte- 
Marie  in  Monterone,  à  Rome,  Elle  peut  agréger  les 
confréries  ayant  un  titre  et  un  but  différents,  pourvu 
qu'elles  ajoutent  à  leur  titre  :  Ad  leimmen  animarum 
in  Purgatorio  existeniium  (2).' 


brève  dieiSl  oclobris  concessas,  prpces  dcboanl  esse  quolidianfie, 
et  slipis  oblationes  mensiles,  et  quidam  quoad  preces,  eredcm  qiiîc 
in  statulis  romancip  Arcbisndalilatis  pracscriplfe  inveniuntur. 

III.  Ulrum  slaluta  sodalilatis  alicujus  romanac  Arcbisodalilali 
jam  ag^iregaUiî,  possint  de  cousensu  ordinarii  reformari  in  iis 
quae  ad  preces  et  opéra  praoscripta  spectanl,  (luin  novum  af^f,'re- 
galionis  decrelum  a  romana  Arcbisodalitaie  exposlulelur.  » 

Resolutio. —  S.  Congref,'alio  Indul^onliis  sacrisijue  Reliquiis 
pra3posila,  die  9  decemb.  1862,  respoodere  ceDsuit: 

Ad  I.  Affirmalive. 

Ad  II.  Négative. 

Ad  III.  Affirmative.  » 

(1)  Pallard,  licrucU  (Voirhin-)]if'iril>'s...,  p.  194. 

(2)  RrsrriiUii  milh.,  23  août  11^61,  n.  402:  «Ac  insupor  suprame- 
inorato  f^enerali  Moioralori  concc^sil  laoïillalem  biiic  primari.T» 
Unioni  aggregandi  quoque  sodalilates  seu  confralernitalos  cano- 
nice  lamen  erectas,  licet  alio  titulo,  aliovc  inslitiito  dislinguanlur, 
adiJila  laïucn  priori  appcllutiunc:  Atl  Intinicn  an'uiniinni  lu  jniiiiu- 
torio  cxislcnlium.  >■> 
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Pour  les  confréries  particulières,  il  y  a  des  cas  où 
la  dispense  a  été  accordée,  comme  on  le  voit  par  un 
induit  du  19  mai  1733,  relaté  dans  les  Uescripta  (1),  et 
d'autres  où  elle  fut  refusée,  comme  en  fait  foi  le  dé- 
cret du  20  juillet  1728  (2). 

119.  D.  La  même  confrérie  peut-elle  être  agrégée 
à  plusieurs  archiconfréries  ? 

—  R.  L'Eglise  n'.iime  pas  le  cumul  des  indulgences; 
aussi  défend-elle  d'agréger  une  même  confrérie  à 
plusieurs  archiconfréries  soit  du  môme  titre,  soit  d'un 
titre  différent.  Ainsi  une  confrérie  de  Saint-Joseph  ne 
peut  pas  se  faire  agréger  à  l'archiconfrérie  de  Beau- 
vais  et  à  celles  d'Angers  ou  de  R.ome.  De  plus,  dès 
lors  qu'une  confrérie  est  déjà  agrégée  à  une  archi- 
confrérie,  elle  ne  peut  pas  obtenir  l'agrégation  aux 
Balisiques  de  Rome  (.3).  Dans  ce  cas,  la  dernière  agré- 
gation est  nulle,  puisque  c'est  sur  elle  que  porte  la 
clause;  mais  la  première  subsiste,  parce  que,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  l'agrégation  est  de  sa  nature 
permanente. 

120.  D.  Combien  de  confréries  une  archiconfrérie 
peut-elle  agréger  dans  le  même  lieu? 

—  R.  La  constitution  Quœcumque  ne  permet  aux 
archiconfréries  d'agréger  qu'une  seule  confrérie  dans 
le  même  lieu.  Cette  clause  se  trouve  insérée  dans  la 
formule  de  1861  (4). 


(1)  Re!^cripta,  n.  92. 

(2)  Décréta  auth.  S.  C.  Ind.  n.  94. 

(3)  Const.  Qiiccntmrfic  de  Clément  VIII:  «  ...  Ac  nulli  aller!  Or- 
(lini,  Religioni,  InstiluLo,  Arcliiconfralernitali  et  Congrogalioni 
ejusdoin  velalleiiiis  nalioiiis,  nominis  el  institiili  aggregala  sit.  » 

(4)  «  Quod  unica  tanluiu  confralcniitas  ojiisdom  iiislituti  et 
generis  instilui  et  aggregari  possit  in  ecclesiis  lam  sœculariiim 
quam  Regularium.  » 


DES    CONFRÉRIES  15.1 

La  S.  Congrég-alioa  da  Concilo  a  déclarô  pliisieur.s 
fois  qu'elle  oblige  sous  peine  de  nullité.  Il  s'ensuit  que 
l'agrégation  de  la  dernière  confrérie  n'est  pas  valide  et 
ne  lui  confère  aucun  droit.  Si  elle  prétend  en  exercer, 
la  confrérie  agrégée  la  première  peut  s'y  opposer  et 
faire  déclarer  juridiquement  la  nullité  do  l'agré- 
gation (I). 

La  défense  s'étend  à  deux  archiconfréries  de  même 
titre  :  elles  ne  peuvent  agréger  des  confréries  dans  le 
même  lieu  ;  si  l'une  accorde  l'agrégation  à  une  confré- 
rie, l'autre  ne  pourra  pas  l'accorder  à  n'importe  quelle 
autre  confrérie,  même  dans  une  autre  église,  qui  ne 
serait  pas  à  la  distance  voulue.  Le  14  novembre  1676, 
la  S.  Congrégation  des  Rites  a  appliqué  cette  défense 
à  deux  confréries  érigées  dans  la  même  église  et  qui 
avaient  démandé  l'agrégation,  l'une  à  l'archiconfrérie 
des  Stigmates  à  Assise,  l'autre  à  la  même  archicon- 
frérie  à  Rome  (2).  La  S.  Congrégation  des  Indulgences 
a  proclamé  le  môme  principe,  le  20  février  18(M,  en 
déclarant  que  l'archiconfrérie  de  Saint-JosepJi  érigée 
à  Angers  ne  pouvait  agréger  des  confréries  dans  les 
lieux  où  il  y  en  avait  déjà  une  agrégée  à  celle  de 
Beauvais  (3). 


(1)  Adone,  Synopais  canonico-litunika,  lib.  II,  n.  1128:  «  Con- 
fraternitalis...  aggregatio  Arcliiconfraternilali  l'rbis  cum  claiisula 
tluinmodo  nlia  conf'rfiti'vnitm^  cjuadcin  'instiluli  non  sit  rrcrla  i)i 
codcm  loco,  non  est  valida  ncc  suslinctur,  si  anle  aggregalioncni 
jam  erocla  et  aggregata  eral  alia  confraternilas  ejusdem  institiiti, 
licet  in  diversis  ecclesiis  existentcs,  diversfe  subjaceant  jurisdic- 
lioni.  »  —  S.  C.  C.  8  jul.  1690. 

(2)  S.  R.  C.  n.  2803. 

(3)  Décréta  nnth.  S.  C.  Ind.  n.  403.  ad  S"  :  t  Cum  paulo  posl 
concessionem  dicti  Brtivis,  Bellovaci  erecla  fiieril  aUera  Anhicon- 
IValornilas  pariter  pro  toto  Gallia?  inipcrio,  qu.'oriliir  an  Arcliicon- 
fraternilas  Andegavcnsis  aggrcgare  possit  confraloi  nilalcin  in 
civitalihus  in  (jiiibiis  jani  existit  confralernitas  ait  Arcliii'.onfrator- 
nitalo  bellovacensi  erecla  .'  — •  Resp.  ycijdlirc.  >• 
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Ce  que  nous  avons  dit,  au  chapitre  de  l'érection  des 
confréries,  relativement  à  l'appréciation  de  la  distance, 
aux  exceptions  et  aux  dispenses  qu'admet  la  règle, 
trouve  ici  en  grande  partie  son  application  (1). 

121.  D.  N'y  a-t-il  pas  parfois  dans  le  diplôme  d'agré- 
gation, des  clauses  spéciales  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  constitution  Quœcumgue?  Quelle  en  est  la 
valeur  ? 

—  R.  Parfois  les  archiconfréries  insèrent  dans  leur 
diplôme  d'agrégation  des  clauses  approuvées  par  le 
Saint-Siège  et  qui  obligent  sous  peine  de  nullité.  Ainsi, 
on  voit  dans  les  Décréta  authentica  de  la  S.  Congré- 
gation des  Indulgences  une  clause  interdisant  aux 
confréries  agrégées  à  l'archiconfrérie  du  Suffrage 
établie  à  Rome  de  recevoir  des  aumônes  pour  des 
messes  en  faveur  des  défunts  (2j.  Comme  une  confrérie 
de  Vienne,  en  Autriche,  qui  était  agrégée  à  cette  archi- 
confrérie,  avait  accepté  et  même  recherché  des  hono- 
raires de  messes  pour  les  défunts,  il  fallut  solliciter  du 
Saint-Siège  une  revalidation  de  l'agrégation,  qui  fut 
accordée  ;  mais  la  dispense  de  la  clause,  demandée  en 
môme  temps,  fut  refusée. 

Cette  môme  archiconfrérie  du  Suffrage  exige  encore, 
pour  la  validité  de  l'agrégation,  l'identité  de  vêtement; 
le  Saint-Siège  refuse  les  dispenses  qui  lui  sont  deman- 
dées à  ce  sujet,  comme  on  peut  le  voir  par  le  décret 
du  4  février  175i,  que  nous  avons  cité  au  n°  1 16  (3). 

A.  Taciiy. 

(1)  N°  61  et  62.    ■ 

(2)  Décréta  aiith.  16  sept.  1723,  n.  83  :  «...  Voluit  quod  confra- 
ternilales  aggrogandcO  eleemosjiias  pro  missis  defiinctorum  acci- 
pero  minime  possent,  quodijuc  de  liac  prohibilione  in  liltcris 
ap^Togalionum  pro  lempore  coiificiendis  specifica  nienlio  lieri 
oninino  deberet,  alioquiii  aggregationes  ipsae  nullœ  essenl.  » 

(3)  Bccrflaauth.S.  C.  Liduhj.  n.  200. 
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CCXLYIII 

Le  savant  P.  Hilaire,  0.  G.,  vient  de  réimprimer,  avec  préface, 
avertissement  et  traduction  française,  un  opuscule  de  Raymond 
LuUe,  —  du  «  Bienheureux  Raymond,  Docteur  et  Martyr, 
tertiaire  de  Saint-François  d'Assise;  »  Docteur  dans  un  sens  évi- 
dennnent  plus  poétique  que  liturgique.  Le  titre  du  livret  est 
celui-ci  :  Blaquerne  Vanachorèle^  ou  36,")  questions  et 
réponses  de  l'Ami  et  de  so7i  Bien- Aimé.  (Genève,  H.  Trera- 
bley  ;  1  vol.  in-32  de  VlII-2o-315  pages  ;  1890.)  —  Je  crois  que 
le  P.  Hilaire  est  trop  admirateur  de  ce  bizarre  auteur,  que 
l'exactitude  liiéologique  de  certaines  répojises  n'est  pas  si  grande 
qu'il  le  pense,  que  l'esprit  général  de  cet  opuscule  rappelle  beau- 
coup la  subtilité  des  problèmes  du  gay  saber,  et  que  Raymond 
ne  gagnera  pas  à  cette  réédition  de  son  Blaquerna.  Mais  les 
curieux,  quorum  primus  ego,  en  seront  fort  reconnaissants  au 
R.  P.  Hilaire. 

CGXLIX 

Peu  ravi  de  la  réédition  du  Blaquerne  de  Raymond  Lulle, 
j'avoue  l'iMre  inliniment  moins  encore  de  celle  de  l'impie  petit 
traité  d'Abélard  sur  la  Trinité,  condamné  en  1 121  au  concile  de 
Soissons.  On  ne  le  connaissait  plus,  et  l'on  pouvait  espérer  (juil 
était  détlnitivement  disparu.  Malheureusement  le  D' Reray  Slœlzle, 
de  Wuizhourg,  en  a  retrouvé  un  inaimscril  presque  complet  dans 
1.1  bihliothèque  de  l'université  d'Erlaiigen,  et  il  s'est  enq)ressé  de 


d56  NOTES  d'un  professeur 

le  publier  à  la  librairie  Ilerder,  ordinairement  mieux  inspirée  et 
mieux  approvisionnée.  {Abœlards  il21  zu  Soissons  venir- 
theilter  Traclalus  de  unilale  el  Irinilale  divii.a.  —  1  vol.  in-12 
de  XXXVI-101  p.,  1891).  La  préface  est  intéressante  et  savante. 
L'histoire  ecclésiastique  y  trouve  son  profit.  Si  l'on  y  avait  joint 
une  étude  théologique  sur  l'hérésie  el  In  condamnation  du  fameux 
et  détestable  auteur,  on  aurait  rendu  service  à  la  science  sacrée 
elle-même  et  l'on  aurait  parfaitement  pu  se  dispenser  d'imprimer 
ses  blasphèmes  ignorants  et  perfides.  11  y  a,  pour  l'éditeur,  un 
motif  d'excuse  :  c'est  que  déjà  Victor  Cousin  a  publié,  du  même, 
la  Theologia  Clu'istiana  qui  est  une  nouvelle  rédaction  du 
libelle  brûlé  à  Soissons.  Eh  !  bien,  cette  excuse  ne  vaut  pas 
grandchose.  Nous  avions  bien  assez  de  Cousin  et  de  sa  publica- 
tion. —  Mais  les  intérêts  supérieurs  de  la  science  ?  —  Ils  ne  sont 
jamais  supérieurs  à  ceux  de  la  foi. 


CGL 


La  librairie  Herder  a  heureusement  racheté  cette  faute,  —  car 
je  crois  vraiment  que  c'en  est  une,  —  par  d'autres  rééditions  qui 
sont  excellentes.  J'en  indiquerai  trois.  —  D'abord  celle  de  l'opus- 
cule intitulé  Cultus  Si>.  Cordis  Jesii  [cum  addilamento  de 
Cultii  purissimi  Cordis  B.  V.  Marie),  par  le  R.  P.  J.  Nix, 
S.  J.,  dont  j'ai  parlé  en  son  temps  [Revue^  n°  359),  et  qui  repa- 
raît emendata  et  aiicta.  —  Ensuite,  celle  d'un  bon  petit  livre 
pour  le  clergé  :  (>onsiderationes  pro  reformatioiie  vitœ,  du 
R.  P.  J.  Roder,  S.  J.  (in-32  de  Xll  —  372  p.),  spécialement  utile 
aux  retraitants  et  renfermant  d'excellents  avis  pour  les  confes- 
seurs et  directeurs.  —  Enfin  la  troisième  édition  du  Compendium 
du  R.  P.  A.  Lehmkuhl  dont  il  est  superflu  que  je  redise  les  qua- 
lités de  fond  el  de  forme  même  typographique.  On  y  trouve,  en 
appendice,  le  décret  déjà  célèbre  du  17  décembre  1890  touchant 
la  confession  et  la  communion  dans  les  maisons  religieuses. 
L'auteur  en  a  fait  un  petit  commentaire  publié  séparément  el 
traduit  en  français,  comme  certainement  nos  lecteurs  le  savent 
depuis  quelque  temps. 
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GGLI 


Depuis  un  an,  l'Inslilut  callioli(iue  de  Paris  a  donné  au  public 
de  renianiiialtles  travaux  sur  la  (juesliondii  mariage.  Le  premier 
en  date  est  celui  de  M.  le  professeur  Jules  Cauvière,  intitidé 
k  Lien  coiijurjal  et  le  Divorce^  (1  brocli.  iQ-8  de  49  p.,  Paris, 
Tliorin,  181)0).  Ce  n'est  qu'un  début,  mais  un  début  heureux  et 
plein  de  promesses  pour  la  suite  de  cet  ouvrage  dont  l'impor- 
tance est  manifeste.  Dans  cette  prenîière  élude,  l'auteur  examine, 
à  la  lumière  de  l'histoire,  les  Mœurs  is}'aéliles  et  les  mœurs 
paie?m€s.  Il  est  très  sobre  dans  son  texte,  mais  très  abondant  et 
très  précis  dans  ses  notes  qui  occupent  la  moitié  des  pages,  et 
sont  remplies  de  faits  et  dindications  bibliographiques.  Je  me 
demande  même  si  elles  ne  pourraient  pas,  sauf  quant  à  la  biblio- 
graphie, se  fondre  très  avantageusement  dans  le  texte  qu'elles 
rendraient  plus  solide  et  plus  intéressant  :  il  n'est  encore  qu'un 
résumé,  il  deviendrait  un  ample  et  lumineux  exposé  des  graves 
atteintes  portées  à  l'inslilution  du  mariage  par  les  passions 
humaines  dont  le  premier  résultat  est  le  divorce,  et  le  dernier 
Vanéantissenient  de  toutes  les  forcea  sociales.  Combien 
l'humanité  est  redevable  à  la  révélation  mosaïque,  combien  elle 
est  faible  et  immorale  liviée  à  elle-même,  c'eslce  que  montre  par 
des  faits  irrécusables  et  innombiables  le  travail  de  M.  Cauvière. 
Nous  le  félicitons  de  ce  résultat  bien  digne  d'un  magistrat  et  d'uo 
juriste  chrétien  ;  cl  nous  saluons  d'avance  avec  joie  lappariliou 
du  volume  cpii  mettra  en  présence  l'une  de  l'autre  la  morale  pra- 
tique de  l'Eglise,  et  celle  de  l'hérésie,  du  schisme,  de  la  liùra- 
pensée. 

CCLII 

M.  l'abbé  Paoli,  pour  conquérir  le  grade  de  docteur  endroit 
canonique  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  a  composé  une 
Etude  sur  les  origines  et  la  nature  du  mariage  civil  7nis 
en  reqard  de  la  doctrine  catholique.   (1  vol.  in-8  de  Vill- 
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217  p.;  Paris,  Relaux,  1890).  Celle  llièse  est  trèséludiée.  Nous 
voudrions  avoir  le  temps  de  Taiialyser  longuement,  ce  qui  serait 
le  meilleur  moyen  de  la  louer  selon  son  réel  mérite.  Disons  au 
moins  qu'après  l'exposé  des  erreurs  en  matière  matrimoniale, 
avant  et  après  J.-C,  surtout  de  nos  jours,  l'auteur  montre  l'ori- 
gine juridique  de  ce  prétendu  mariage  civil  dans  les  ordonnances 
royales  et  arrêts  des  parlements  de  France  depuis  1556  jusqu'il 
1787  ;  puis  son  origine  historique  dans  le  droit  révolution- 
naire de  1789  à  1886.  il  examine  enfin  le  mariage  civil  chez  les 
infidèles,  chez  les  chrétiens,  et  tout  spécialement  en  France.  On 
pourrait  se  demander  si  la  l'''^  partie,  EfTcurs  en  matière  ma- 
trimoniale, est  toujours  bien  adaptée  au  sujet  ;  si  la  2%  Ori- 
çiine  du  mariage  civil  n'est  pas  trop  restreinte  puisqu'elle 
s'occupe  presque  uniquement  de  la  France  ;  si  la  3%  Nature  de 
ce  mariage,  n'a  pas  le  même  défaut  :  mais  enfin  une  Thèse 
n'est  qu'une  Thèse  et  l'on  ne  saurait  lui  demander  d'épuiser  à 
fond  le  sujet.  Il  suffit  qu'elle  soit  une  contribution  sérieuse  à  la 
science  dont  elle  traite,  et  celle  de  M.  Paoli  satisfait  amplement  à 
celte  exigence.  Nous  la  plaçons  parmi  les  bons  ouvrages  à  con- 
sulter désormais  sur  la  matière. 


GGLllI 

J'arrive  au  grand  et  bel  ouvrage  que  Mgr  Gasparri,  professeur 
autrefois  au  Séminaire  Romain  et  à  la  Propagande,  aujourd'hui 
à  rinslilut  catholique  de  Paris,  vient  de  faire  paraître  sous  le 
litre  de  Tractatus  canonicus  de  7natrimo7iio  (2  vol.  in-8" 
de  XVI-550-1I1,  et  G03  p.,  Paris,  Secrétariat  de  l'Inst.  cath.,  1891.) 
Le  titre  dit  bien  de  quoi  il  s'agit,  non  de  théologie,  mais  de 
droit  ecclésiastique.  Cependant,  et  il  faut  s'en  réjouir,  ici  le 
canonisle  est  théologien,  voire  excellent  théologien.  Il  est  aussi 
homme  d'affaires  :  il  a  fréquenté  les  Congrégations  Romaines  ; 
il  y  a  travaillé  sérieusement  et  peut-être  même  plaidé;  en  tous  cas, 
il  en  a  rapporté  un  vrai  trésor  de  dépouilles  opimes,  j'entends 
une  niasse  considérable  de  décrets  et  de  rescrits  inédits  ou  fort 
peu  connus  :  —  telle,  par  exemple,  cette  réponse  du  S.  Office,  en 
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date  du  20  juillel  1887  (t.  II,  p.  400),  gui  ne  brise  pas  dimcoup 
de  rigueur  la  carrière  d'un  magistrat  calholi(iue  français  aux 
prises  avec  la  néfaste  loi  du  divorce.  —  Voici  le  plan  de  Mgr 
(jasparri  :  1"  les  fiançailles  ;  "2  "  autres  préliminaires  du  mariage, 
baptême  et  confirmation,  procès  d'étal  libre  et  publication  des 
bans,  instruction  des  fiancés  par  le  curé,  réception  des  sacre- 
ments ;  3"  notions  générales  sur  le  mariage  ;  'i"  empêchements 
de  mariage  et  dispenses;  5'  consentement;  O"  forme  du  mariage  ; 
7"  temps  et  lieu  de  la  célébration  ;  8°  conséquences  du  mariage  ; 
9°  revalidations  et  causes  matrimoniales  ;  10°  appendice  sur  le 
mariage  civil  ;  11°  pièces  et  documents  (Encycliiiue  de  Léon  XIII 
de  matrimonio  chi'istiano  ;  instruction  de  la  Propagande  du 
14  janvier  1821  ;  procès  de  statu  libero  ;  formules  relatives  aux. 
dispenses  ;  instruction  du  S. -Office,  de  1868,  sur  la  preuve  de 
mort  du  conjoint  ;  catalogue  des  lieux  où  la  discipline  du  concile 
de  Trente  est  en  vigueur  ;  lettre  de  Benoît  XIV  à  l'archevêque  de 
Goa  sur  le  domicile  et  le  quasi  domicile  ;  encyclique  du  même  sur 
le  mariage  de  conscience  ;  documents  pour  les  causes  matri- 
moniales). —  Ce  n'est  pas  uniquement  pour  la  France,  quoique  le 
docte  canoniste  n'oublie  pas  qu'il  l'habite,  ce  n'est  pas  unique- 
ment non  plus  pour  l'Eglise  occidentale  que  cet  ouvrage  est 
composé  :  il  embras.se  le  droit  conjugal  tout  entier  et  sous  tous 
les  rapports.  Jane  dirai  pas  que  ce  sera  parmi  nous  une  complète 
révolution  des  idées  et  des  pratiques,  car  îfes  auteurs  qui  on^ 
précédé  Mgr  Gasparri  sont  certes  loin  de  maniiuer  de  valeur. 
Mais  je  dirai  sans  nulle  crainte  d'exagérer  qu'il  vient  de  nous 
donner  un  traité  vraiment  classique.  On  ne  le  dépassera  pas 
aisément  de  sitôt.  On  ne  le  pourrait  faire  qu'avec  plus  de 
dextérité,  de  perspicacité,  de  documents  surtout  :  or,  je  ne  crois 
pas  que  ces  trois  conditions  soient  aisées  à  rencontrer.  Les  offî- 
cialités  diocésaines,  les  professeurs  de  théologie  et  de  droit 
ecclésiastiiiue  ou  civil,  les  spécialistes,  les  hommes  d'étude,  les 
curés  et  vicaires,  le  clergé  tout  entier,  feront  donc  bon  accueil 
à  ce  remartiuable  et  longtemps  encore  unique  ouvrage. 
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CGLIV 


Je  reste  sur  le  terrain  du  droit  canon  et  je  ne  sors  pas  de 
l'Institut  Catholique  de  Paris,  en  signalant  une  récente  brochure 
publiée  par  un  membre  du  Conseil  Episcopal  de  cet  Inslilut, 
Mgr  TEvèque  de  Nancy.  Elle  renferme  une  note  lue  par  S.  G.  au 
Congrès  scientifique  international  des  catholiques,  tenu  à  Paris 
cette  année.  {De  r Etude  et  de  la  pratique  du  droit  canonique 
en  France  à  llieure  présente;  in-S"  de  50  p.,  Paris,  Uetaux, 
1891.)  Le  vénérable  auteur  montre  avec  une  entière  clarté  la 
nécessité  d'étudier  le  droit  canonique  ;  le  double  péril  qu'il  y 
aurait  à  exagérer,  et  à  oublier  la  pratique  et  les  faits.  Il  fait  voir  la 
trop  grande  part  prise  en  cette  étude  par  l'imagination  des  uns, 
par  le  zèle  peu  réglé  des  autres,  même  par  la  passion  de  certains. 
Il  rétablit  l'exacte  notion  des  coutumes,  sur  deux  points  notam- 
ment :  celui  de  leur  prétendue  suppression  totale  par  le  cardinal 
Caprara  (9  avril  1802),  et  celui  de  leur  prétendue  nullité  radicale 
relativement  aux  décrets  du  concile  de  Trente.  Il  examine  briève- 
ment la  question  des  officialilés,  celle  du  concours  pour  les  cures, 
celle  de  l'inamovibilité  des  desservants  ;  il  en  indique,  avec  une 
science  et  une  expérience  relevées  par  sa  haute  dignité,  les  côtés 
trop  souvent  laisst'-s  dans  l'ombre  par  les  partisans  du  retour  pur 
et  simple  à  une  législation  faite  pour  d'autres  temps  et  d'autres 
nécessités  que  les  nôtres,  souvent  d'ailleurs  inappliquée  et  inap- 
plicable dans  ces  temps-là  mêmes.  —  La  brochure  de  Mgr 
l'Evêque  de  Nancy  devra  être  consultée  par  qui  voudra  désormais 
étudier  ces  matières  parmi  nous. 

CCLV 

L'un  de  nos  savants  lecteurs,  naguère  justement  applaudi  pour 
sa  réédition  de  V Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques  de  dom 
Geillier,  M.  le  chanoine  Bauzon,  du  diocèse  d'Autun  où  il  est  curé 
de  Saiiit-Jean-des-Vignes  (par  Châlon  sur-Saône)  a  composé  un 
grand  ouvrage  intitulé  :  Ilecherclics  historiques  sur  la  perse- 
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cution  rrlif/ieuse  (la)is  Ir  di'})artnn('nt  de  Saône  ri  Loire, 
de  !78l)  a  Iso:}.  Le  premier  volume  (f,T.  in-8"  de  VI  \)\\  p., 
chez  Tailleur,  1889)  garanlil  pleiiiemenl  l'iibondance,  la  préci- 
sion, l'iiilérôl  des  documents  employés  à  la  rédaction  de  ce  travail 
(pie  je  signale  et  recommande  très  particulièrement.  Un  certain 
nombre  irevemplaires  du  premier  volume  ont  été  partagés  en 
trois  tomes,  et  seront  ainsi  plus  m-iniables,  plus  agréables  à 
certains  amateurs.  11  serait  bien  à  désirer  (pie  M.  l'abbé  Fiauz(jn 
trouvât  Ijeaucoup  de  lecteurs  et  d'imi  ateurs.  L'histoire  de  l'iiglisu 
de  France  sous  la  révolution  est  pleine  d'enseignements  utiles  et 
d'héroïques  exemples  (ju'on  n'a  pas  sulfisamment  publiés  et  (|uon 
ne  lit  pas  assez. 

GCLVI. 

Un  livre  (|ui  ne  fait  pas  de  bruit,  (|ui  est  cependant  tivs  sérieux, 
très  travaillé,  très  au  courant  des  (lueslionsscientititiues  actuelles, 
et  (}ui  défend  victorieusement  le  Dorpric  de  la  création  contre 
le  matérialisme,  le  darwinisme,  le  rationalisme,  c'est  celui  du 
H.  1*.  Pesnelle,  des  Prêtres  de  la  iMiséricorde  (1  vol.  in-S"  de 
lV-420  p.,  Arras,  Gharruey.  1801).  Le  voilà  à  sa  seconde  édition 
(jui  nest  pas,  tant  s'en  faut,  une  simple  reproduction.  Je  souhaite 
qu'il  soit  bient(it  à  la  troisième,  à  la  dixième,'à  la  vingli»'ine.  11 
est  si  honnête,  si  logi(|ue,  si  rempli  et  pétri  de  bon  sens,  qu'il  le 
mérite  bien.  Je  n'énumèrerai  pas  ses  trois  parties  et  ses  vingt- 
quatre  chapitres,  parce  que  son  titre  est  plus  clair,  plus  précis, 
I>lus  significatif.  Je  dirai  seulement  que  peu  d'ouvrages  apologé- 
tiiiues mont  donné  au  môme  degré  d'intensité  le  sentiment  de  la 
vanité  lamentable  des  systèmes  cosmogoniiiues  opposés  à  lu  foi 
catlioliijue.  11  est  décidément  bien  doux  d'être  chrétien,  d'être 
par  consèiuent  raisonnable,  et  d'avoir  des  frères  et  des  docteurs 
de  la  valeur  du  K.  P.  Pesnelle. 

CCLVII. 

Voici  des  Méditations  sacerdotales  sur  la  messe  de  chaque 
jour,  (jui  sont  divisées  comme  le  Bréviaire  en  (juatre  volumes, 
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avec  un  cinquième  de  commwii,  et  qui  ont  un  parfum  liturgique, 
une  valeur  ascétique  et  un  caractère  pratique,  des  plus  remar- 
quables (5  vol.  in  12  d'ensemble  XXXiX-lIJoi  p.,  Paris,  Halon, 
1891).  M.  l'abbé  Décrouille  a  reçu  de  Mgr  d"Arras,  son  évèque, 
des  louanges  bien  méritées  pour  celle  excellente  ceuvre,  vrai- 
ment sacerdotale  et  pastorale.  —  Il  m'est  arrivé,  à  son  sujet, 
quelque  chose  d'un  peu  analogue  à  l'aventure  du  bon  Lafontaine 
apprenant  qu'il  avait  amplement  loué  son  fils,  —  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  —  et  déclarant  que  somme  toute  c'était  bien  fait. 
J'ai  donc  parcouru  ces  volumes,  —  que  j'avais  vus  en  manuscrit,  — 
et  je  les  ai  vantés  à  mes  amis,  sans  m'apercevoir  que  le  premier 
tome  portait  en  tête,  à  la  suite  de  l'autorisation  épiscopale,  une 
lettre  naguère  écrite  par  moi  à  l'auteur;  et,  la  relisant,  je  me  suis 
dit  :  c'est  bien  fait  ;  si  je  ne  l'eusse  écrite,  je  l'écrirais.  Et  je  ne 
vois  rien  de  mieux  à  faire  maintenant  que  de  la  reproduire  telle 
quelle  :  «  Vous  avez  eu  de  si  bonnes  inspirations  et  de  si  bons  con- 
seils pour  écrire  votre  cours  de  Méditations  sacerdotales,  vous 
avez  reçu  pour  elles  de  si  hautes  approbations,  qu'il  ne  me  reste 
qu'à  en  souhaiter  la  publication  très  prochaine.  Ou  je  me  trompe 
fort,  ou  le  succès  en  sera  vite  établi.  On  aimera  la  nouveauté, 
l'élévation,  le  caractère  pratique  de  vos  considérations,  l'onction 
pénétrante  et  douce  de  vos  affections.  Le  prêtre  qui  vous  prendra 
pour  guide  saisira  mieux  la  vertu  secrète  et  puissante  des  offices 
liturgiques,  et  il  sera  lui-môme  saisi  el  transformé  par  elle.  11 
arrivera  ainsi  à  une  grande  unité  de  vie  surnaturelle:  ses  facultés, 
ses  pensées,  ses  sentiments,  reliés  chaque  jour  en  un  seul  fais- 
ceau, lui  donneront  plus  de  force  pour  se  rattacher  à  Dieu  et  pour 
lui  rattacher  les  âmes  dont  il  a  charge.  Ce  sera,  je  crois,  le  prin- 
cipal et  très  précieux  résultat  de  votre  pieux  et  patient  travail 
dont  je  suis  certain,  Monsieur  le  Curé,  que  l'estime  ne  fera  que 
grandir  par  l'usage  que  beaucoup  d'ecclésiastiques  en  feront.  » 

D'  Jules  DiDioT. 


MÉLANGES 


Jean-Iîaplisle  Aiihry  fui  cerlainemenl  un  des  bons  UkîoIo- 
giens  de  celle  seconde  partie  de  noire  siècle.  Non  moins  excel- 
lent missionnaire,  il  eûl  i)U  prendre  rang  au\  premières  places 
de  la  science  lhéologi(iue  el  conlribuer  grandement  à  une  restau- 
ration qu'il  appelait  de  tous  ses  vu.'ux  ;  il  préféra  mourir  au  mi- 
lieu des  chrétientés  chinoises  qu'il  avait  évangéli.sées,  au  lende- 
main d'un  supplice  qui  avait  failli  être  le  martyre,  à  la  veille 
d'une  préconisation  épiscopale.  Du  fond  du  Céleste  Empire  il 
n'oubliait  ni  la  Fi-ance,  ni  les  éludes  Ihéoiogiques;  nous  en  avons 
la  preuve  à  chacune  des  pages  de  sa  correspondance.  Mais,  de 
toutes  ces  preuves,  la  plus  éclatante  est  dans  le  volume  élégant  et 
substantiel  qui  nous  est  présenté  aujourd'hui  par  M.  l'abbé 
A.  Aubry,  frère  du  missionnaire,  curé  de  Dreslincourt. 

Cet  Essai  sur  la  méthode  des  Etudes  ecclésiastiques  fut 
composé  par  le  P.  Aubry,  à  l'occasion  de  la  promotion  du  U.  P. 
Franzelin  au  titre  de  Cardinal.  Dans  son  grand  amour  pour  son 
maître,  dans  sa  passion  vive  pour  la  théologie  apprise  sui- 
vant la  méthode  et  aux  cours  du  savant  professeur  du  collège 
romain,  avec  un  peu  d'exagération  peut-être,  l'ancien  sémina- 
ralisle  de  Saiita-Chiara  voit  dans  l'acte  de  Pie  IX  ornant  le 
jésuite  théologien  de  la  pourpre  cardinalice  «  un  qrand  événe- 

(1)  Essai  sur  la  méthode  des  Etudes  ecclésiastiijues  en  France, 
pir  Jean-Baplisle  Aubry.  Première  partie,  1  vol.  }<;r.  iii-8"  de  2H0 
paRes.  Lille,  Désolée,  1890.  Se  trouve  chez  l'éditeur,  M.  A.  Aubry,  à 
Dreslincourt,  par  Ribécourt  (Oise).  4  francs. 
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ment  théologique.  «  Jai  vu  un  événement,  écril-il  au  reli- 
gieux de  la  compagnie  de  Jésus  à  qui  loul  son  livre  esl  adressé 
sous  forme  de  leltres,  dans  la  nouvelle  ijue  vous  m'apprenez  de 
l'élévation  du  U.  P.  Franzelin,  notre  ancien  maître  et  professeur 
de  théologie  au  Collège  Romain,  récemment  promu  au  cardinalat 
par  une  volonté  expresse  et  instante  de  Pie  iX.  Celte  nouvelle, 
mon  cher  Père,  n'est  pas  petite,  et  n'intéresse  pas  seulement 
Rome,  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ceux  qui  ont  connu  le  R.  P. 
Franzelin  ;  en  l'apprenant,  je  n'ai  pas  seulement  partagé  votre 
allégresse  et  celle  qu'auront  éprouvée,  je  le  sais,  tous  les  anciens 
élèves  de  cet  homme  éminent,  aujourd'hui  répandus  partout  ; 
j'y  vois  un  événement,  un  grand  événement  théologique.  » 
(p.  10.) 

Un  grand  événement  mérite  attention.  11  est  bon  d'en  faire 
ressortir  la  portée,  le  sens  profond,  l'opportunité  sociale. 

C'est  ce  que  veut  faire  le  P.  Aubry  :  il  cherche  dans  son 
livre,  dont  nous  n'avons  encore  que  la  première  partie,  à  montrer 
de  quelle  importance  est  pour  la  théologie  l'acte  de  Pie  IX  ;  il 
voit,  et  il  le  dit  hautement  et  avec  beaucoup  de  cœur,  dans  l'élé- 
vation du  cardinal  Franzelin,  l'aurore  d'une  nouvelle  époque 
qui  rappellera  noire  passé  théologique  et  renouvellera  la  science 
sacrée  des  temps  présenls  ;  le  point  de  départ  d'un  heureux  mou- 
vement du  clergé  «  vers  les  études  sacrées,  entendues  comme 
on  les  entend  à  Rome  »  (p.  10)  ;  la  naissance  de  la  «  théologie 
de  l'avenir  »  (p.  12)  ;  enfin  «  une  déclaration  de  principes,  une 
indication  précieuse,  surtout  pour  la  France,  et  tout  un  programme 
à  suivre,  au  moment  où  s'agitent  les  questions  d'enseignement, 
et  où  s'organisent  les  Universités  Catholiques.  » 

Ce  livre  est  un  monument  élevé  à  la  méthode  Ihéologique 
suivie  et  enseignée  par  le  R.  P.  Franzelin,  et  à  la  glorification,  par 
l'honneur  du  cardinalat,  de  cette  méthode  dans  la  personne  de 
son  plus  illustre  partisan.  Certes,  rarement-  professeur,  jamais 
méthode  ne  mérita  davantage  cet  honneur  et  ne  fut  plus  digne 
d'un  tel  monument. 

La  thèse  du  P.  Aubry  «  c'est  que  nous  périssons  pour  avoir 
innové  ;  que  nous  ne  pouvons  nous  sauver  sans  revenir  aux  vieilles 
institutions  catholiques,  ébranlées  en  France  par  le  protestantisme, 


le  g.illicanisiiie  cl  le  jniisénismo  (r.ihonl,  puis  p.ir  lY'CdIc  littérale 
el  ralionalisle;  mais  conservées  par  l'Kglise —  surtout  à  Home  — 
et  contre  lesiiiielles  il  n'est  pas  de  prescription  possible.  »  (p.  3.) 

«  J'ai  l)esoin,  dit  il,  de  délivrer  mon  ûme,  en  vous  faisant  part 
de  mes  idées  sur  ce  qui  se  passe  aujourd'liui  en  France.  Je  veux 
aussi  vous  dire  ma  pensée  sur  le  vice  de  mél/iode,  qui  a  été, 
selon  moi,  la  principale  cause  de  la  ruine  des  études  ihéologiiiues 
en  France,  et  qu'il  faudra  nécessairement  el  couraf^euseinenl  cor- 
riger, (juand  on  voudra  sérieusement  relever  el  replacer  dans 
leur  véritable  voie  les  études  sacerdotales  ;  sous  peine  de  n'arri- 
ver à  rien  de  bon,  mais  de  revenir,  fatalement  et  bientôt,  aux. 
anciens  errements,  et  de  faire  encore  de  tristes  expériences.  Enfin, 
je  tficberai,  selon  votre  désir,  de  vous  exposer  ma  manière  de 
voir,  sur  la  méthode  (lu'il  faut  aujourd'hui  appliquera  renseigne- 
ment des  sciences  sacrées,  pour  réahser  cette  restauration  pro- 
jetée ;  sur  l'inlluence  que  doivent  avoir  à  ce  point  de  vue  les 
œuvres  du  R.  P.  Franzelin,  et  qu'il  faudrait  surtout  leur  donner 
en  France,  pour  mener  à  bonne  fin  ce  projet.  »  (p.  13.) 

Voih'i  l'idée  générale,  voilà  le  plan  de  tout  l'ouvrage.  Il  aura 
deux  volumes,  le  second,  que  nous  attendons  avec  impatience  et 
que  nous  recevrons  avec  joie,  descendra  aux  points  de  détail,  si 
nous  en  croyons  la  préface  de  Téditeur.  Il  présentera  quelques 
conseils  pratiques  sur  la  manière  dont  devra  s'opérer  la  restaura- 
tion dans  chacune  des  branches  de  la  théologie. 

Cette  restauration  et  sa  nécessité,  l'exposé  philosophique  et  his- 
torique de  la  (juestion,  la  thèse  et  l'idée  générale  de  l'auteur  sur 
la  méthode  font  l'objet  du  premier  volume,  celui  que  nous  avons 
entre  les  mains.  Voyons-en  la  trame  et  les  principes. 

Sans  approuver  complètement  toutes  les  pages  de  ce  livi'e,  sans 
pousser  aussi  loin  que  le  P.  Aubry  le  pessimisme  au  sujet  de  la 
situation  Ibéologique  actuelle,  sans  broyer  autant  de  noir  et  voir 
autant  d'ombres  dans  le  tableau  de  ces  derniers  siècles,  sans  croire 
h  l'efficacité  radicale  des  méthodes  de  tel  ordre  religieux  et  à  l'im- 
puissance complète  des  procédés  scientifiques  de  telle'.compagnie, 
nous  pensons  cependant ipie,  dans  ce  livre  écrit  à  la  hâte,  et  (]ui 
ne  veut  point  être  lui  livre  timide,  il  y  a  beaucoup,  presijue  tout, 
à  prendre;  bien  des  choses  qui  devaient  être  dites,  bien  des  cha- 
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l)ilres  qui  plairont  aux  lecteurs  de  la  Revue.  Nous  nous  efforce- 
rons do  leur  en  faire  un  résumé  aussi  fidèle  et  aussi  complet  (pie 
possijjle.  Pour  cela  nous  taillerons  hir.^euieut  dans  le  livre  du 
P.  Aubry  et  nous  eu  donnerons  de  longs  et  significalifs  extraits, 
llicn  ne  rend,  en  effet,  mieux  la  pensée  d'un  auteur  (pie  ses 
paroles  mômes.  Nous  le  ferons  parler  souvent  et  longtemps. 


II 


Nous  périssons,  nous  périssons  socialement.  C'est  là  un  fait 
trop  évident,  hélas!  pour  cpie  le  P.  Aubry  ait  besoin  de  le  dé- 
montrer; c'est  un  fait  de  jour  en  jour  plus  évident  parce  (ju'il  esi 
de  jour  en  jour  plus  certain,  et  aussi  parce  que  cha(|ue  jour  notre 
société  s'achemine  plus  directement  à  la  ruine  et  s'approche  davan- 
tage du  terme  fatal  où  elle  sombrera. 

Mais,  ce  que  le  P.  Aubry  alfirme  et  développe,  ce  que  nous 
oublions  trop,  c'est  que  «  le  mal  de  la  France  est  avant  tout  un 
mal  intellectuel,  parce  que  son  péché  c'est  le  péché  de  V es- 
prit. »  (p.  15). 

«  Je  le  sais,  dit  il,  on  convient  généralement  que  la  solution 
de  ce  grand  problème  est  dans  l'enseignement  ;  les  luttes  doc- 
trinales de  noire  siècle,  l'ardeur  avec  laquelle  chacun  veut  s'em- 
parer de  la  direction  inlellecluelle,  ne  laissent  pas  de  doute  .sur 
ce  point:  il  faul,  dit-on  justement,  semer  dans  les  intelligences 
ce  qu'on  veut  récolter  dans  la  société.  »  (p.  2oî2  ) 

Et  que  faut-il  semer  dans  les  intelligences  ?  Les  idées,  les  vé- 
rités religieuses.  Quel  enseignement  renferme  la  solution  du 
problème  social?  L'enseignement  du  dogme,  la  prédication  do 
la  foi.  Car  a  il  n'est  rien  do  plus  intime,  de  plus  essentiel  à  un 
peuple  que  ses  idées  religieuses.  »  (p.  2o"2.)  «  Ce  (jui  pétrit  une 
société  chrétienne,  c'est  le  principe  dogmatique,  cette  impéné- 
tralion  profonde  de  la  foi  entrée  dans  l'in'.elligence,  non  pas  su- 
peificiellement  comme  un  système  philosophique,  mais  au  fond, 
installée  dans  le  fonctionnement,  dirigeant  toute  vie  morale, 
produisant  ses  fruils,  comme  la  sève  poussée  par  la  racine  de 
l'arbre.  »  (p.  251). 
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Le  mal  inlellectud  de  la  société  moderne  consiste  donc  dans 
l'absence  des  Idées  religieuses  :  le  péché  de  fesprit^  c'est  le 
nit'pris  des  do^MUi'S,  le  divorce  ijui  a  st''[»aré  la  laisim  de  la  foi  et 
(li'fendu  à  celle-ci  de  s'occuper  des  allaires  de  celle-là.  Aussi  ne 
saurait  on  trop  gémir  en  voyant  combien  surtout  «  les  intelli- 
gences laïques  ont  été  maltraitées  depuis  longten;ps,  et  condjien 
les  éludes  dont  elles  se  nourrissent  ont  besoin  aussi  d'être  res- 
taurées dans  un  sens  plus  chrétien.  »  (p.  10.) 


m 


Mais,  ce  mal  intellectuel  de  la  Société  moderne,  d'oîi  vient  il  ? 
D'où  vient  en  paille  celte  ignorance  des  vérités  religieuses? 
Ouel  est  le  principe,  le  (lambeau,  (jui  doit  distribuer  aux  intelli- 
gences laïques  la  lumière  dogmalitjue  el  qui,  éteint  ou  aiïaiJjli. 
les  laisserait  envahir  parles  ténèbres  irréligieuses?  Quelle  est 
la  source  qui  doit  répandre  sur  le  monde  les  eaux  bienfaisantes  de 
la  foi  et  qui,  tarie,  cesserait  de  le  féconder  spirituellement?  —  Le 
clergé,  qu'il  importe  donc  de  former  soigneusement. 

«  Nous  sommes  au  cœur  de  la  question,  disait  le  P.  Aubry. 
Noire  formation  cléricale  est  le  baromètre  de  celle  du  peuple  ; 
le  lemp-i  qu'il  fait  chez  nous  aujourd'hui,  indique  le  temps  ({u'il 
fera  demain  chez  lui.  »  (p.  4)  «  C'est  que  la  source  de  toute  vie 
sociale  est  dans  le  sacerdoce,  et  l'explication  de  tout  événement 
dans  l'Eglise  ;  on  verra  (]ue  pour  juger  sainement  n'importe  quel 
état  social  et  trouver  les  causes  qui  l'ont  produit,  c'est  dans  la 
maison  de  Dieu,  et  particulièrement  dans  le  sacerdoce  qu'il  faut 
chercher  les  éléments  premiers  de  la  solution  »  (p.  2o.j). 

Tel  clergé,  tel  peuple  et  telle  société:  c'est  la  formule  qui  .se 
dégage  de  tout  le  livre  du  P.  Aubry. 

Si  on  cherche  plus  loin,  si  l'on  pénètre  plus  à  fond  dans  l'ana- 
lyse de  la  situation  actuelle,  si  l'on  monte  plus  haut  dans  la  re- 
cherche des  causes  de  la  crise  que  nous  traversons,  on  trouve, 
remarque  le  P.  Aubry,  que  ce  qu'il  faut  au  clergé  pour  exercer 
son  inlliience  .soiiale,  pour  être  vraiment  ce  qu'il  doit  être,  c'e.sl- 
à-dire  le  «  sel  de  la  terre,  ■>  c'est  la  théologie.  Sans  théologie, 
point  de  clergé;  .sans  clergé,  point  de  société  stable;  el  si  la  na- 
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lion  française  périt,  c'est  que  la  théologie  partant  du  sommet, 
descendant  des  lèvres  sacerdotales,  ne  pénètre  pas  jusijue  dans 
l'organisme  de  ce  grand  corps  qui  s'appelle  un  peuple  ; 
c'est,  en  un  mol,  ({ue  la  France  n'est  plus  une  nalion  théo- 
logique. 

L'éducation  ecclésiastique,  l'enseignement  ihéologique  du 
clergé  est  donc  de  la  plus  grande  importance,  à  cause  de  la  «  re- 
lation de  causalité  souveraine  entre  l'ordre  des  idées  et  celui  des 
faits,  entre  l'enseignement  sacerdotal  et  l'étal  des  nations.  » 
(p.  253.) 

«Les  événements  acîtuels  sont  assez  graves,  assez  significatifs, 
pour  nous  inviter  à  rechercher  une  cause  proportionnée  à  leur 
lamentable  importance,  et  à  croire  leur  racine  enfoncée  liés 
avant  dans  le  sol  où  se  plantent  les  doctrines.  Ils  sont  certes  de 
nature  à  prouver  qu'un  désordre  considérable  s'est  produit,  qu'une 
nourriture  malsaine  a  alimenté  les  intelligences,  qu'enfin  des 
causes  puissantes  de  ruine  ont  été  posées  dans  le  passé.  Ces  cau- 
ses, je  puis  me  tromper  en  les  cherchant,  mais  je  ne  puis  me 
tromper  en  affirmant  qu'elles  existent,  là,  quelque  part  ;  serait-ce 
m'égarer  que  de  les  rechercher  dans  ce  qui  est  incontestablement 
la  source  première,  en  bien  et  en  mal,  et  l'explication  essentielle 
de  l'histoire,  les  doctrines  reçues  dans  la  société?  Dans  ce  qui 
est,  sans  concurrence  possible,  envers  et  contre  toutes  les  puis- 
sances du  monde,  la  genèse  nécessaire  des  doctrines  populaires, 
Véducalion  ecclésiastique!  Enfin,  dans  ce  qui  est,  pour  l'édu- 
calion  ecclésiastique,  l'élément  le  plus  solide  et  le  plus  actif,  le 
cœur  de  la  question,  Y  enseignement  théologique  1 

«  Cette  relation  que  j'indique,  ou,  si  vous  voulez,  que  je 
soupçonne,  entre  cette  cause  des  causes  et  les  événements 
modernes  dont  le  rapport  avec  elle  semble  si  lointain;  celle  re- 
lation, il  est  possible  qu'on  ne  la  voie  pas  dans  Ihisloire  elle- 
même,  qu'on  ne  puisse  découvrir  en  (juoi  elle  consiste,  et  com- 
ment elle  s'est  exercée  de  fait  ;  il  est  possible  même  qu'on  la  nie. 
et  que  je  me  trompe  en  l'expliquant.  Mais  le  piincipe  est  indu- 
bilable  et,  j'ose  le  dire,  je  ne  crains  pas  de  démenti  à  mon  as- 
sertion, en  ce  qu'elle  a  de  général.  N'ai-je  pas  le  droit  de  croire 
aussi  (juc  je  suis  avec  l'Écriture,  et  l'Espril-Saint  ne  nous  dit-il 
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pas  comment  s'expliiiiieiit  les  maux  et  sV'liibli.ssenl  les  responsa- 
bilités, omiie  judiciuin  incipit  a  dofuu  D/'i  ij'fCes  réilevions 
sont  déjà  de  riiisloire,  hélas  !  pour  les  peuples  (jui,  ayant  vécu 
de  la  vie  cluelieiine,  ont  perdu  plus  ou  moins  complèlemenl  la 
foi  ;  et  je  me  demande  si  l'histoire,  qui  pense  à  tant  de  choses, 
qui  aime  à  trouver  les  causes  premières  de  tant  d  événements,  ne 
devrait  pas  chercher,  dans  un  vice  originel  de  léducalion  cléri- 
cale chez  ces  peuples  sortis  de  l'Kvangile,  le  principe  vrai  et 
profond  de  leur  chute. 

t  L  impiété  du  XVllI  siècle,  la  révolution,  le  désarroi  moderne, 
la  lutte  désespérée  que  nous  soutenons;  tout  cela,  c'est  l'état  fort 
peu  mystérieux  et  tout  naturel  dune  nation  privée  de  principes, 
du  sfl  de  la  terre.  On  s'acharne  à  trouver  le  remède  à  nos  maux 
dans  la  cause  même  qui  les  produit  ;  on  veut  celte  cause,  et  1  on 
s'étonne  des  conséijuences,  on  cherche  à  les  arrêter.  Vu  corps 
>"ans  ûme  doit  tomber  en  pourriture;  or,  l'âme  de  la  nation,  c'est 
l'éducation  sacerdotale.  La  relation  parait  bien  lointaine,  du  moins 
à  première  vue,  entre  l'éducation  sacerdotale,  telle  qu'elle  com- 
mence à  se  pratiquer  au  XYII-^  siècle,  et  nos  événements  mo- 
dernes; elle  est  étroite  cependant;  Fénelon  et  Leibnitz  avaient 
pressenti  l'avenir,  et  les  théories  révolutionnaires  sont  visibles 
et  claires  dans  les  Pensées  de  Pascal. 

<  Les  elïets  sociaux  qui  se  rattachent  aux  études  ecclésiastiques 
sont  mnombrables;  ou  plutôt,  toute  cette  formidable  question 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  question  sociale  est  renfermée 
dans  la  théologie. 

«  La  perte  des  antitjues  méthodes  et  l'airadissement  des  études 
théologiques  ont  produit,  dans  notre  société  chrétienne 
moderne,  la  diminution  des  notions  dogmatiques,  la  ruine 
des  convictions  fortes,  la  perte  du  sens  catholique,  le  scepti- 
cisme, enfin  l'incrédulité  et  la  feimentation  putride.  Lorsi|u*on 
eut  fait  du  christianisme  quelque  chose  de  vague  et  de  flottant,  il 
lut  facde  de  le  dissoudre;  et  aujoin-d'hui  le  llambeau  de  linlelii 
gence  publique  va  pâlissant  à  mesure  (|ue  s'alTaiMit  la  foi.  A  la 
place  des  doctrines,  ce  sont  des  systèmes  ipii  se  combatlenl,  se 

(1)  Wrtr.,  IV.  17. 
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succèdent  avec  une  rapidité  vertigineuse,  l'un  renversant  l'autre, 
chacun  croulant  inévitablement  après  sV'lre  donné  comme  le 
dernier  mot  îles  rechen.lies  et  1  éternelle  foi  inule  de  la  science. 
Hien  de  solide  ni  d'assuré  ;  rien  qui  puisse  servir  de  fondement 
à  une  construction  intellectuelle  de  queUjue  durée,  et  préparer 
îi  la  science  ui  avenir  quelconque.  Les  choses  les  plus  folles 
affirmées  avec  un  succès  qui  est  le  plus  triste  symptôme  du 
temps. 

«  La  perte  de  la  foi  n'a  pas  mis  en  péril  seulement  les  intérêts 
surnaturels  des  âmes,  ce  qui  est  toujours  le  principal;  elle  a 
compromis  encore  ce  quelque  chose  de  délicat,  de  précieux  et 
de  susceptible,  qu'on  nomme  la  raison  publique,  si  difficile  à 
guérir  loi'squ'elle  est  ainsi  attaquée.  La  conservatioji  de  la  foi 
dans  un  peuple  est  la  condition  de  la  conservation  du  bon 
sens  ;  c'est  là  une  vérité  que  la  raison  n'aperçoit  pas  toujours, 
mais  que  l'histoire  et  l'expérience  démontrent.  La  formation 
psychologique  de  la  révolution  est  l'une  des  plus  remarquables 
de  ces  expériences;  le  siècle  qui  l'a  préparée  a  pour  caractère, 
tout  à  la  fois,  la  pauvreté  des  travaux  théologiques  et  l'extra- 
vagance philosophique  (1).  La  perversion  de  l'esprit  et  de  la 
parole  s'est  produite  par  les  mille  voix  de  la  presse.  Je  ne  parle 
pas  ici  des  malfaiteurs  intellectuels  qui  ont  le  mensonge 
pour  carrière  ;  si  grande  soit  leur  multitude,  les  écrits  impurs 
moralement  et  funestes  inlellecluellement  dont  ils  inondent  la 
r.alion,  m'elïrayent  moins,  comme  signe  d'état  social,  et  comme 
cause  d'abaissement  futur,  que  l'insuffisance  et  la  décadence  de 
l'esprit  doctrinal  et  des  principes  chrétiens  dans  les  ouvrages 
(|ui  ont  l'inlention  ou  la  prétention  de  défendre  la  morale  ou  la 
foi  ;  surtout  si  cette  insuffisance  se  remarque  dans  les  écrits  éma- 
nés du  clergé,  car  il  a  mission  de  soutenir  à  lui  seul  tout  l'édifice 
de  la  nation  chrétienne. 

«  Et  poui-quoi  cette  diminution  do  la  vérité  ?  C'est  que,  dans  la 
chaire  comme  dans  la  littérature,  la  langue  nationale  s'appauvrit 
d'idées  doguialiques  ;  degré  par  degré,  les  notions  chi'étiennes 
cèdent  le  pas  à  une  certaine  religion  natiu-elle,  exprimée  par  des 

(I)  G'osl  l'objol   du  livre  do  M.  Nii'ohis  :  l.a  Raison  cl  l'Eiinuiile. 
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mots  noiiveanx;  pour  parler  des  (lofi^mos  callioliiiues,  beaucoup 
d'esprits,  ail  lion  d'employer  l'expression  tliéuloginue,  éprouvent 
le  liesoin  d'en  alléniier  la  crudité  par  des  circoidoculions  «jui  les 
voilent  et  les  déguisent  :  on  ne  noninte  plus  Jésits-C/irist,  on 
parle  peu  de  Vcnfcr;  on  s'exprime  à  mots  couverts  sur  cer- 
tains dogmes,  par  exemple  sur  la  grâce  et  le  monde  surnaturel, 
dont  la  réalité  n'apparaît  plus  clairement;  \di providence^  le  créa- 
teur, deviennent  la  JuUure  ;  Dieu  s'appelle  Yrtre  siiprhne  ;  la 
Religion  remplace  VEglise  ;  la  foi,  le  dogme  sont  des  idées^ 
des  opinio)is  religieuses.  On  voit  des  métaphores,  des  figures, 
des  maniéresdeparlcr.  dans  les  grandes  réalités  de  la  foi  (1).  Voilà, 
comme  dit  Mgr  Gay,  la  cause  de  la  plupart  de  nos  péchés  et  de 
nos  inlirmités  spiriluelles  ;  voilà  ce  (lui  lixeel  consacre  les  idées 
fausses  dans  le  peuple,  ce  qui  obscurcit  l'intelligence  nationale 
et  ce  (lu'il  faut  écarter  à  tout  prix  de  l'esprit  du  sacerdoce. 

«  Dans  ce  désarroi  de  la  raison  humaine,  le  plus  radical  peut- 
être  qui  fut  jamais,  ce  ne  soni  plus  seulement  les  grandes  vérités 
apportées  par  la  Révélation  qu'on  rejette  :  ce  sont  même  les  prin- 
ci|.es  premiers  de  la  raison,  ces  fondements  de  toute  science  et 
de  loul  travail.  Pour  avoir  amoindri  le  dogme,  on  aboutit  à  le 
nier  ;  on  en  arrive  même  à  nier  la  raison.  C'est  ce  que  fait  le  posi- 
tivisme :  «  Toute  réalité,  dit  M.  Lillré,  doit  élre  éiablie  par  l'ob- 
servation, aucune  réalité  ne  peut  être  atteinte  par  le  raisonne- 
nienl  ».  —  11  faut  donc  renoncer  à  poursuivre,  soit  par  voie 
Ihéologique,  soit  par  voie  mélaphysi  [ue,  la  recherche  vai?ie  et 
stérile  de  l'absolu,  de  la  cause  première,  de  la  destination  der- 
nière. Ceci  est  l'aboUlion  non  seulement  de  la  théologie,  mais  de 
la  philosophie;  c'est  le  plus  pur  sensualisme,  rehaussé  de  for- 
mules .scientifiques.  Renan,  sous  une  forme  moins  crue,  et  avec 
des  précautions  oratoires  délicates,  ne  va  pas  moins  loin  ;  il  ne 
veut  d'aucune  affirmation  bien  caractérisée  ;  il  tempère  la  crudité 
du  vrai  par  un  peu  d'alliage  de  faux.  «  Un  béotien  seul,  dit-il, 
peut  ignorer  ijue  les  prétentions  de  la  philosophie  ne  sont  pas 
plus  justifiées  que  celles  de  la  théologie,  qu'elles  aboutissent  à  un 
dogmatisme  aussi  insupportable  ». 

(!)  l-lviflommonl,  le  jeune  et  ardent  auleur  confomlait  ici  les 
temps  el  généralisait  les  exceptions. 
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«  Ainsi,  plus  de  dogme  ralionnel,  plus  (le  vérité  purement  vraie, 
plus  de  philosophie  hasée  sur  des  données  certaines  ei  aboutissant 
à  des  conclusions  certaines.  Telle  est  la  dernière  conséquence  de 
la  perte  des  idées  lhéologi(jues  dans  une  nation.  On  en  vient  à 
redouter  comme  un  péril  l'exposition  de  la  vérité,  de  la  vérité 
avouée  :  spectacle  plein  d'une  instruction  trop  malheureusement 
salutaire,  que  celui  d'une  nation  si  riche,  réduite  à  un  tel  degré 
d'impuissance  par  la  force  irrésislihle  des  principes  faux  où  elle 
s'est  jetée,  et  dont  l'absurdité,  peu  choquante  à  l'origine,  en 
arrive  à  une  exorbitante  folie.  »  (p.  2o()-2()l). 

«  Dans  les  temps  anciens,  avec  moins  de  science  on  était  plus 
fidèle  à  la  vérité,  parce  que  les  principes  imprégnaient  mieux 
les  esprits  ;  l'atmosphère  intellectuelle  n'était  pas  pleine  de  ces 
senteurs  d'hérésie  qui  la  rendent  aujourd'hui  si  dangereuse.  On 
arrivait  au  vrai  par  intuition,  sans  combat;  ou  plutôt,  on  était 
dans  le  vrai,  on  le  puisait  partout,  on  le  respirait  avec  l'air,  La 
théologie  était,  selon  la  belle  parole  de  Guizot,  «  le  sang  qui  cou- 
lait dans  les  veines  du  monde  européen  »  ;  et  on  ne  peut  mieux 
expliquer,  d'un  seul  mot  qui  exprime  tout,  comment  ia  consti- 
tution même  des  intelligences  était  trempée  de  foi.  La  douce 
France^  comme  disaient  nos  troubadours,  était  le  vase  qui  por- 
tait au  milieu  du  monde,  et  versait  sur  les  nations  l'esprit  de 
Jksus-Ghrist  :  ce  vase,  qui  pourrait  être  brisé  par  la  colère  de 
Dieu,  il  doit  être  réparé  pour  sa  gloire  ;  n'avons-nous  pas  assez 
prié,  soull'ert,  pleuré  pour  cela  !  Dieu  qui  voit  le  fond  des  cœurs 
et  qui  recueille,  dépositaire  fidèle,  le  trésor  de  nos  larmes,  attend 
le  jour  marqué  par  sa  miséricorde  et  connu  par  sa  sagesse  poui- 
nous  relever,  et,  par  nous,  relever  le  monde. 

«  L'alTaiblissement  de  la  théologie,  la  perte  de  cette  rosée  des 
âmes,  a  tari  dans  les  veines  de  la  nation  la  source  du  génie.  On 
sait  combien  le  moyen  âge  fui  fécond  en  Ijelles  intelligences  ; 
vit-on  jamais  pareille  moisson  de  grands  hommes  et  de  grands 
travaux?  Gela  était  dû  à  ces  fortes  études,  toutes  de  piincipes, 
qui  donnaient  aux  esprits  une  trempe  supérieure.  Aujourd'hui, 
par  une  raison  contraire,  tout  est  marqué  au  cachet  d'une  médio- 
crité désolante;  tout  est  bâtard,  pervers,  corrompu.  Mèlez-vous 
au\  conversations  du  monde,  même  de  la  société  chrétienne  : 
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(Iiie  d'erreurs  vous  enlendrez,  (|ue  de  préjugt's,  de  nolions 
iiie\;i(les,  sur  les  (|uoslions  les  plus  graves;  (juelle  almos|ilu';rc 
iiisahilile  et  malsaine  llélas  !  ne  trouve  ton  jamais  cela  dans  la 
conversation,  les  idées,  la  prédication,  la  direction  et  les  travaux 
iiii^me  du  clergé?  —  Il  faut  des  préservatifs  plus  puissants,  des 
ftudes  plus  ajiprofondies,  pour  se  garder  de  l'erreur-,  et  l'on  ne 
peut  arriver  au  vrai,  (lu'en  le  démêlant  des  principes  faux,  à 
grand  elTort  de  raisonnemont,  de  discussion  et  de  travaij.  Notre 
société  française  a  un  besoin  absolu  d'être  guidée  par  une  auto- 
rité visible,  et  de  procéder  par  une  méthode  sûre,  claire  et  bien 
délinie.  »  (p.  "Àiil-  26U.) 


S.  V. 


[A   suivre). 
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Nous  avons  annoncé,  en  1889,  le  premier  fascicule  de  celle  im- 
porlante  publication  :  il  traitait  de  l'autorité  du  pape,  des  noms 
qui  lui  ont  été  donnés  par  les  saints  canons,  de  son  élection,  de 
l'autorité  des  cardinaux  pendant  la  vacance  du  Siège  apostolique. 

Dans  le  second  qui  vient  de  paraître,  M.  Golomiatli  étudie 
la  manière  dont  le  pape  fait  usage  de  son  autorité,  soit  personnel- 
lement dans  le  consistoire,  soit  par  l'entremise  de  la  chancellerie 
apostolique,  de  la  daterie  et  de  la  secrétairerie  des  brefs. 

Le  troisième  tome,  qui  nous  est  annoncé  pour  bientôt,  sera 
consacré  aux  congrégations  romaines. 

Rappelons  en  deux  mots  la  méthode  de  l'auteur.  Il  ne  s'agi  t 
pas  d'un  traité  à  la  rédaction  élégante  :  ce  sont  des  textes  et  encore 
des  textes,  mais  des  textes  authentiques,  bien  choisis,  classés 
méthodiquement  dans  le  but  de  former  un  code. 

C'est  là  un  travail  immense,  qui  mérite  des  encouragements. 
L'accueil  fait  aux  volumes  de  M.  Golomiatli  par  les  hounues  les 
plus  compétents  prouve  que  sa  pensée  a  été  comprise  et  que  son 
travail  comble  une  lacune.  Le  Pape  lui-même,  dans  une  lettre  très 
élogieuse  écrite  par  Mgr  Boccali,  auditeur  de  Sa  Sainteté,  a 
témoigné  à  l'auteur  sa  satisfaction  pour  une  si  utile entieprise. 

A.  Taciiy. 
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liiij  jniiir  le  cfiilninin;  tic  S.  Louis  de  fioiiznynu. 

LEO  PP.  XIII. 

Uiiiversis  Chrislifidelibus  praesenles  Lilleras  inspecluris  salulem 
el  IJenediclionem  Apostolicain. 

Opportune  quidem  et  auspicato  conlingit  ut  XI  kalendas 
julias  hoc  anno  sacra  sullemnia  in  lionorem  Sancti  Aloisii 
GoNZAG/E  Irium  sœculorum  a  bealissimo  exila  ejus  elapso  spalio 
sint  memori  pielale  peragenda.  Nunliatuiii  Xobisest,  ex  faustilale 
liujus  eventus  mirabili  amore  pielalisque  studio  exarsisse  aniraos 
cbristianorum  adolescenlium,  quibus  oplima  sane  bujusuiodi 
occasio  visa  est,  ut  suam  in  cailestem  juvenlutis  Palronum  volun- 
latem  et  reverentiam  multiplici  sigiiificalione  teslarentur.  Ed  id 
(juidem  evenire  videtur  non  in  iis  lanluni  regionibus  quiL'  sanc- 
tum  Aloisiuin  terris  cœloque  genuore,  sedlate  ubicumque  Aloisii 
nonien  et  sanctiialis  fama  percrebuil.  iNos  jam  a  tenera  œlate 
angelicum  Juvenem  summo  pielatis  studio  colore  assueti,  cum 
h;i'c  novimus,  perjucundo  kclili;p  sensu  aiïecli  sumu.s.  Deo 
autein  opilulante  confidimus  ejusmodi  sollemnia  non  vacua 
fulura  fructu  cbrislianis  hominibus,  nominatim  adolescent! bus 
(jui  Patrono  tutelari  suu  honores  cum  iiabebunt,  in  cogilationeui 
facile)  deducentuikdarissimarum  virtulum  ([uibus  111e  quoad  vixit 
ceteris  in  exeniplum  enituit.  Ouas  (juidem  virlutes  cum  secum 
cogitent  et  admirentur,  sperandum  est  fore  ut  adjuvante  Deo 
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animiim  nicnlemi|iie  suam  ad  eas  velint  informare,  sludeanlque 
fieri  imilalione  meliores.  Nequecerte  calholicis  juvenibus  proponi 
polesl  prœslanlius  ad  imilandum  exempUiiii  illisque  lociiplelius 
virlulibiis  (luariim  laude  llorere  juvenileiii  aila  em  desidei'ari 
maxime  solel.  Ex  vila  enim  et  moribas  Aloisii  possunl  adoles- 
cenles  dociimenla  pliirima  capere,  iinde  edisrant  qua  cura  et 
vigilanlia  vilaî  inlegrilas  et  iiinocenlia  sit  servanda,  qua  consfanlia 
casligandum  corpus  ad  rcslinguendos  cupidilalum  ardores,  quo- 
modo  despiciendns  divilia)  conlemnendique  honores,  qua  mente 
alque  animo  tum  studiis  vacandum  lum  cèlera  omnia  œtalis  suii3 
ol'licia  et  munia  implenda,  quodque  his  pneserlim  temporibus 
maximi  est  monienli,  qua  fide,  quo  amore  sit  Ecclesiae  mairi  et 
AposloliciL!  Sedi  adh;erendum.  Siquidem  Angelicus  Adolescens 
seu  domesticos  inter  parietes  degeret,  seu  nobilis  epliebus  in 
Aula  Hispanica  versaretur,  seu  animo  virtute  et  doctrina  excoiendo 
operam  daret  in  Societatem  Jesu  abdicato  principalu  adscilus, 
ubi  quod  in  volis  habueral  et  pra^insum  dignilatibus  aditum  et 
vilam  omnem  proximorum  saluti  sibi  uaice  impendendaui  esse 
gestiebat,  talem  in  omni  vitse  génère  sese  impertiit,  ut  facile 
ceteris  omni  laude  anteceileret  et  prœclara  relinqueret  sanclitatis 
argumenta.  Quapropler  sapienti  sane  consilio  qui  christianaî 
juventuti  insliluendœ  et  erudiendee  prœficiuntur,  sanclum  Aloi- 
sium  proponere  soient  lamquam  nobilissimum  ad  imilandum 
exemplum,  obsequentes  consilio  decessoris  Nostri  Benedicli  XIII, 
qui  juventuti  studiis  dedilœ  pnL'cipuum  Patronum  coclestem  Aloi- 
sium  conslituit.  Quare  egregiaiii  sane  merilorum  laudem  sibi 
comparare  videnlur  illa'  catholicorum  juvenum  socielales,  qua; 
non  modo  in  ilaiicis  sed  eliam  in  externis  urbibus  sunt  instituUe 
eo  proposilo  ut  hujusniodi  Aloisiana  sollemnilas  singulari  cultu 
celebretur.  Nos  non  lalet  quantum  studii  operaH]ue  ilke  contule- 
rint  in  apparandis  lionoribus  tpii  toto  orbe  catholico  Augelico 
Juveni  deferentur  et  quantum  adhilteant  cuiam  ut  calholicorum 
pietate  pariter  ac  numéro  praîstent  piie  peregrinationes  vcl  ad 
natale  solnm  Aloisii  vel  ad  banc  almam  Urbem  qua^  castas  ejus 
exuvias  asservat  et  colit,  suscipienda;.  Pueris  etiam,  ut  accepi- 
mus,  puellisque  oblala  est  ralio  lestandi  Aloisio  puri  amoris  et 
pielatis  suœ  quasi  primilias  :  pagelkc  enim  late  sunt  dilTusac, 
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augiislis  jain   nol)ililalno  Nominihus,   iii  (juibiis  ipsi  se  paren- 
lesipie  lanqnam  faimilos  el  clientes  iiisciibaiil.  Siiigulari  Imic  in 
rc  oplima  ardori  et  sanclis  ejusmodi  pmposilis  et  volis  cupimus 
alque  oplaiims  ut  bonus  fauslusijue,  juvanleDeo,  exitusoblingat. 
liiloiea  cuni  admolte  niiper  sint  ad  Nos  pièces  ut  in  uberiorem 
aniniamn»  fruclum  ca-leslibus  Ecclesiie  Ibesauris  banc  solleinni- 
lalein  dilareet  decorare  veHnins,  nospiis  bisce  precibus  bénigne 
adnuendum  censuinms.  Ouaniobrera  de  Oninipolenlis  Dei  miseri- 
cordia   ac   IJB.   l'elri   el  PauH  App.   Ejiis   aucloritale    conlisi, 
omnibus  et  singulis  utriusqiie  sexus  Christifidelibus  quitriduanas 
quolidie  vel  quimiuies  sallem  novendiabbus  snpplicalionibus  quae 
balienda?  sunt  ante  Aloisiana  soUeninia  diebus  a  respective  loci 
Ordinario  designandis,  el  vel  ipso  die  feslo  vel  uno  ex  diclis 
diebus  ad  cujuscumque  arbitrium  sibi  eligendo  vere  pœnilenles 
alque  confessi  ac  S.  Communione  refecii  quamlibet  Ecclesian  seu 
Oratorium  publicura,  ubi  feslum  S.  Aloisii  celebrabilur,   dévote 
visilaverint,   ibique   pro  chrislianorura    Principum   concordia, 
hiTiresum  exlirpalione,  peccatorum  conversione   ac  S.    Matris 
Ecclesiœ  exaltalione  pias  ad  Deum  preces  elTudeiinl,  Plenariam 
omnimn  peccatorum  suorum  Indulgenliam  et  remissionem  mise- 
ricorditer  in  Domino  concedimus.  lis  vero  fidelibas  qui  corde 
sallem  contrili  pias  peregiinaliones  ad  memorata loca cnnfecerint, 
et  parvulis  eliam  pro  eorum  captu  eorumque  parentibus  qui 
nomina    ad    proinerenduni   Aloisii  palrocinium    inscripserint, 
duramodo  triduanis  vel  novendialibus  supplicalionibus,  ut  supra 
diclum  est,  adslilerint,  seplem  annos  lolidemque  quadragenas  in 
forma  Ecclesiœ  consueta  relaxamus.   Qnas   omnes  et  singulas 
indulgentias,  peccatorum  remissiones  ac  pœnilentiarum  relaxatio- 
nesetiamanimabuscbrislifideliuin,quœDeo  incharilaleconjinictœ 
ab  bac  lace  inigraverini,  per  moduin  siiffragii  applicari  posse 
indulgemus.   Pia'senlibus  boc  anno  lantum  valiluris.  Volumus 
autein  ut  priisentium  Lillerarum  transsumptis  seu  exemplis  eliam 
iinpressis,   manu  alicujiis  Notarii  pnblici  subscriptis  et  sigillo 
personae  in  ecclesiasiica   dignilale   conslitula-    munilis   eadeni 
prorsus  fides  adbibeatur,  (lUcu  adbiberelur  ipsis  pra'senlibus.  si 
forent  exbibilaj  vel  ostensie.  Oatum  Hoiuîu  apud  S.  Petrum,  sub 

BEVUE    DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME   M,   1891.  12, 
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aniiulo  Piscaloiis,  die  1  Januaiii  MDGGGXCI.  Pontificalus,  Noslri 

anno  XIII. 

M.  Card.  Ledochowski. 


S.  G.  DES  ÉVÉQUES  ET  UÉGULIEUS. 

Renonciation  aux  biens  avant  la  profession  religieuse 
solennelle, 

1"  Demande. 

Bealissime  Paler. 
Fr.  Andréas  Lupori,  Procurator  generalis  Ordinis  Minorum  de 
Observanlia,  ad  pedes  Sanclilalis  Tuai  humililer  provoluliis,  ex- 
ponit  varias  difficaltates  atqiie  dubia  non  pauca  oborla  fuisse 
quoad  modum  disponendi  de  bonis,  juvenibus  quomodocunique 
spectanlibus,  qui  ad  Ordinem  recepli,  expleto  votorum  simpli- 
cium  Iriennio,  professionem  solemnem  emiltere  cupiunt.  Xani 
juxta  Ordinis  slaluta  et  Sacrœ  Pœnilentiariœ  responsum,  sub  die 
21  Maii  1880  datum,  juvenes  ante  solemnem  professionem  bona 
sua  abdicare  debent.  Jam  vero,  multi  quœrunt  quomodo,  durante 
Ordinum  religiosorum  suppressione,  Ordinis  slatuta  nec  non 
Sacraî  Pœnitenliariœ  disposiliones  executioni  mandari  debeanl. 

Dubio  procul,  juxta  Tridentinum,  juvenes,  durante  anno  pro- 
balionis,  bona  sua  abdicare  nequeunt.  Solummodo,  duobus 
mensibus  anle  professionem,  ex  licenlia  Episcopi,  de  bonis  suis 
disponere  valent.  Attamen,  si  professio  locum  non  babet,  hujus- 
modi  dispositio  nulla  est.  Agedum,  juxta  legem  civilem  nunc 
vigentem,  quiE  religiosas  professioiies  non  agnoscit,  omnis  aclus 
cessionis,  venditionis  aut  donalionis  duobus  mensibus  anle  pro- 
fes.sionem  factus,  irrevocabilis  est,  contra  Tridentini  disposilio- 
nem.  Prœterea  leges  civiles  inhabiles  déclarant  ad  vendilionem 
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aul  tlonalioiicin  iiiinoros  21  ;mn()riiiii.  Qiiibus  exposilis  qii.i'rilur  : 
Ulniiu  perinidi  possil,  ul  juvenis  piolileiidiiâ  de  suis  Ijuiiis 
disponat  per  acluiii  privatiira  coraiii.  Superiore  regulari,  de 
Ordiiiarii  licenlia,  vel  coram  ipso  Ordiiiario,  poslea  suo  lenipitre 
l'alilicandum  in  forma  a  Icgc  prœscripla  eliam  post  professionem 
solemiiem,  et  in  casu  miiioiis  œlalis,  cclale  iiiajori  assecula  ? 

2"  Réponse. 

Sacra  Congregalio  Eminenlissiniorum  ac  Reverendissimoriiiii 
S.  R.  E.  Gardinaliuiii  negoliis  et  consullalionihus  Episcoporiiin  et 
Regularium  pra'posila,  super  pricinissis  mandavit  rescribi  prout 
sequiliir  : 

CAim  (icjatur  de  renuntialione  super  iltis  bonis  qiiibits 
jus  certitm  liaheri  potest,  parte  ncmpe  Jixreditatis  paler- 
UcV  vel  maternœ^  emissa  suo  lempore^  juxta  Coiicilium 
IVidentimmi,  renuntiatio  ipsa  reiiovetiir,  quando  opus 
est,  f/iciîi  tamen  illa  immutari  possit.  Si  vero  agatur  de 
renuntiatione  eorum  quai  accidentaliter  evenire  possunt, 
m  singulis  casibus  recurrenduyn  ad  hanc  Sacrmn  Congre- 
(lationem. 

Daliiiii  Uoma3  ex  Secretaria  S.  Congregalionis  hac  die  15  Sep- 
leiubris  1885. 

J.  Card.  Ferrieri,  Prœf. 
Fr.  Ant.  Maria,  Arch.  Palmyren.,  Secretarius. 


2°  Décret  pour  les  instituts  qui  ne  portent  pas   d'habit 
religieux  proprement  dit. 

Ecclcsia  calholica  iioc  omnino  habet,  ut  cum  ad  chrislianani 
fovendam  pielalera,  tuin  ad  vitia  e\slirpanda  suas  vires  omnes 
jugiler  inlendat.  Hiiic  noslra  fera  aitate,  neduni  ver»  Congiega- 
liones  religiosai  in  magnum  clirislianrc  civilisque  reipublicaî  bo- 
num  excrevere,  verum  eliam  aliie  al(iu8  aliiu  fidelium  picT  sunt 
formaliL'  societates,  qua)  et  consiba  evangelica  se(|uerentur,  et 
cbarilalis  oflicia  majori  liberlale  obirent.  a  quibus  per  lemponim 
ne([uiliam  exercendis  religiosic  fainiliae  aul  pêne  aul  omnino 
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prohibenlur.Gura  aulem  pi;c  islco  fidelium  socielates,  non  secus 
ac  verse  religiosai  Co:igregaliones,  a.  S.  Sede  laudalic  fueriiit, 
earumque  Slalula  approbata,  ac  novaî  insuper  socielales  liiijus- 
modi  approbari  poslularent,  de  earuiiideiu  sucielalum  nalura, 
deiiue  S.  Sedls  mente  in  illis  approbantis  cœpluui  esl  dispulari. 
(Jua  de  causa  in  generali  S.  R.  E.  Cardinaliuni  Congregalione 
EE.  et  RR.  de  raandalo  SSml  D.  N.  Leonis  PP.  XIII  duo  bccc 
quœsita  sunt  : 

I.  Utrum  expédiât,  ut  S.  Congregalio  Episcoporuiii  et  Régula- 
rium  Decretum  laudis  aut  approbalionis  concédât  Ins'Jlutis  illis, 
quaj  prœter  Sorores  in  Gommunitate  viventes,  habent  obstriclas 
votis  simplicibus  sive  temporaneis  sive  perpeluis  alias  Sorores, 
quœ  propriis  in  domibus  vivunt,  quin  signum  aliquod  prœ  se 
ferant  externum,  per  quod  innolescat  eas  membra  esse  alicujus 
regularis  Insliluti  ? 

II.  Utrum  expédiât,  ut  eadem  S.  Gongregatio  concédât  Decre- 
tum laudis  aut  approbalionis  Inslitulis  illis,  quorum  membra, 
ctiamsi  in  Gommunitate  vivant,  nuUum  tanien  ejusdem  Inslituti 
signum  prse  se  ferunt,  quinimo  student  occultare  tam  Institutum 
ipsum  quam  ejus  naturam  ? 

Porro  in  plenaria  Gongregatione  habita  in  Palatio  Apostolico 
Valicano  die  XXI  mensis  lunii  anni  MDCGGLXXXIX,  Eminen- 
tissinii  Paires  decreverunt  :  —  Sacra  Gongregatio  quando  laudat 
vel  approbat  hujusmodi  Iiistilula,  etiam  sub  expresso  Goiigrega- 
tionum  nomine,  ea  intendit  laudare  aut  approbare  non  quidem 
uti  Religiones  formales  votorum  solemnium,  neque  etiam  ut  for- 
males  seu  veras  religiosas  Congregaliones  votorum  simplicium, 
sed  tanlum  uU  pias  .sodalitates,  in  quibus  prœler  alla  quae  juxta 
hodiernam  Ecclesiaî  disciplinam  desiderantur,  nec  religiosa  pro- 
fessio  proprie  dicta  emiltilur,  sed  vota,  si  qu;c  fiant,  privata  cen- 
sentur,  non  publica  nomine  Ecclesiœ  a  legitirao  Superiore  ac- 
cepta. HcGC  insuper  sodalitia  laudat  vel  approbat  S.  Gongregatio 
sub  essentiali  conditione  quod  plene  perfecteque  respectivis  Or- 
dinariis  innotescant,  ac  eonim  omnino  subsint  jurisdiclioni.  De 
nique  haruin  sodalilatum  mcmijra,  (luauivis  nulluui  regularem 
babitum  déférant,  altamen  satagant  ul  in  seipsis  non  sil  indu- 
menti  vesiimenlorum  cuUiis  (I  Pel.  111,  '6)  nec  aliquid  quod 
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riijusquam  oll'endat  atlspeclum,  sed  quod  decet  religiosas  perso- 
nas,  i)rumiltf!7ifrs  pietalcm  per  opcrn  Loua  (I.  Tiin.  H.  lOj  ; 
caveaiitque  ne,  ()U()d  per  spirilus  pnideHliani  occulilur,  per  pru- 
denliara  (.-arnis  in  culpabilein  simulalionem  degeneret. 

Hoc  aiitom  Dccrettiin  Sanclitas  Sua  ratiim  hahiiit  ac  ronfirma- 
vit,  et  in  liiijiis  generis  Inslitulorum  Statulis  inseri  pni'cepil,  in 
Aiidienlia  habilaaineCardinalePraefecloprœlaudatjpCongregalio- 
nis  Episcoporum  elHegulanuni,die  XI  AugusliMDCGGLXXXIX. 

J.  Card.  Vercj.v,  Prœfcctus. 
Fr.  Aloysius,  Epiis  Callinicen.,  Secret. 


111 

S.  G.  DES  RiTES 


1"  Deux  messes  solennelles  de  la  mrnie  frle.  —  Fête  de 
r  Annonciation. 

A.  —  Questions. 

E\  parle  Academiie  Liturgicrn  Romannc,  Sacrorum  Rituura 
Gongregalioni  insequenlia  dubia  pro  opportuna  déclarations  exhi- 
bila  sunl,  nimirum  : 

Dnfnum  1.  Plura  vnlgata  faere  denrela  qiuo  prohibent  ne 
missa  de  eodem  festo,  eadem  die  atque  in  eadem  ecclesia  bis 
canatiir;  et  recenliori  in  /acathecas  diei  18  Marlii  1874  ad 
qmrsilum:  «Nulla  ratione  nullisque  in  circumslanliis  licelne  can- 
tare  duas  missas  de  eodem  festo  in  ipsa  die  absque  gratia  speciali 
et  expressa  Sanct;i'.  Sedis?  »  responsum  fuit  :  «  Négative  juxia 
Decretuin  in  Asten.  13  Augusli  1G.j2,  et  in  Mediolaupu. 
3  Aiigiisli  l(3o2  I.  Qiiiim  iiiliiloiuiniis  aliud  exstet  decretum  in 
Gadicen.  diei  2.'i  Aagiisli  10rr2,  ad;i"\  quod  déclarât  excircum- 
slanlia  alicujus  fuiidalioiiis  posse  canlaii  diias  miss.is  de  eodcni 
feslo  uiia  die,  iu  cadoni  ecclesia,  (|ii;i'ritur:  An  in  casn  alicujus 
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missa'  fundal;o   slandiim  sit  decrelo  in  Gadicen.,  au  alleri  in 
Zacatnecas,  ul  illud  liabeat  solumniodo  ralioneni  indulli  ? 

Dnbium  IL  In  decrelo  m  Aqucn.  die  2  Septembris  174:1, 
ad  1"',  et  inalio  generali  diei  22  Marlii  1817  a  fe.  me.  Pii  Papa' YIl 
approbalo,  slalutum  fuit  ut  festura  Annuntiationis  beala^  Maria' 
Virginis,  quando  Iransferlurciimferialione,  pra'ferridebeatdiipli- 
cibus  priniœ  classis  occurrenlibus,  eliam  si  esset  Palronus  prin- 
cipalis,  vel  Titularis,  vel  Dedicatio  Ecclesiœ.  Hinc  quîcrilur  : 
Eadem  pneferentia  gaudetne  AnnunliatiO;,  quum  agitur  propria 
die  25  Marlii? 

B.  — •  Réponses. 

Hisce  porro  dubiis  Sacraî  eidem  Congregalioni  in  ordinariis 
comiliis  subsignata  die  ad  Valicanum  coadunalœ,  a  me  infras- 
criplo  Cardinali  Pnufecto  et  Relatore  proposiiis,  exquisiloque 
voto  in  scriplis  ac  prœlocuso  alteriusex  Apostolicarum  Cicremo- 
niaruni  Magislris,  Emi  ac  Rmi  Paires  sacris  tuendis  Rilibus  pne- 
posili  rescribere  rati  sunt: 

Ad  I.  Decretum  in  Gadicen.  habere  rationem  indulti. 

Ad  II.  Négative. 

Atque  ila  declararunt  et  rescripserimt  die  23  Augusli  1890. 

Gaj.  Gard.  Aloisi-Masiîlla,  S-  R.  C.  Prœf. 
ViNc.  Nussi,  S.  R.  C.  Scc/cia?'ius. 


2°  Qupstiojis  diverses 

X"  Demandes. 

Rmus  Dnus  Augustinus  Roskovany,  Episcopus  Nitrien.  Sacrrc 
Riluam  Congregalioni  sequenlia  dubia  pro  opportuna  dcclaralione 
liumillirae  subjecil,  nimirum  : 

I.  An  concurrente  commemoratione  festi  rilus  duplicis  simpli- 
ficali  cum  commemoralione  Dominica^  priviicgiala^  liujus  comme- 
moralio  pnecedere  debeat  alleram  de  feslo  duplici  simplificalo, 
vel  vice  versa  ? 

II.  An  jiixla  Decretum  U?'bis  et  Orbis  diei  28  Junii  1889, 
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secand;i*  Vesper.i'  iliei  octav.i'  Corporis  Clirisli  inlej^r.»'  de  eadeiii 
octava  lien  debeaiil,  vel  ju\la  alias  décréta  a  S.  Riluum  Cungre- 
galioiie  illui  Vespera)  intégrai  de  se  luenli  feslo  Sacri  Cordis  Jesu 
dicendu?  sint,  absqiie  Octava^  Corporis  Clirisli  commemoralione? 
III.  An  sacra  paramenla  coloris  albi  in  Missa  de  Sacro  Corde 
Jesii  adliibenda  siiit,  liiura  in  locis  ubi  Missa  Ef/redimini  cwm 
prdifalione  de  Nativilalecelebratur,  tuin  reliquisin  locis  ubi  Missa 
Miserebitiir  cuni  praefalione  de  Cruce  usurpari  debel?  • 

%"  Réponses. 

Sacra  vero  eadem  Congregatio,  exquisilo  vote  alterius  ex 
Apostolicarum  Goeremoniarum  Magislris,  ila  proposilisdubiis  res- 
criltendum  censuit,  videlicet: 

Ad  I  :  Àffi:  mative  ad  primam  partem  ;  negadve  ad  secitn- 
dam. 

Ad  II:  Affirmative  ad  primam  partem;  yiegative  ad  se- 
cimdam. 

Ad  ni:  Affirmative. 

Al(iiio  ita  rescripsiletservari  manda  vit,  die  l.'JNovembris  IS90. 

G.  Gard.  Aloisi  Masella  5.  R.  C.  Pra'f. 
Vlnc.  Nussi  Secret. 


3°  Usage  du  Français  dans  les  causes  de  Réatification 
et  Canonisation. 

1'  Demande. 

Bealissirae  Pater, 

Complares  causaruin  Bealificalionis  et  Canonizationis  Postula- 
tores,  ad  oscnluuî  Sacri  Pedis  provoluli,  supplicant  huuiilliiue 
quatenus  Sanclilas  Veslra,  allcndens  quantum  apud  omnes  S.  Ro- 
maiiœ  Ecclesitc  Congregationes,  usus  linguoe  Gallic;e  cominunior 
indies  evaseril  et  facilior,  dignetur  indiilgere,  ut  deinceps  ita  in 
usum  et  inilinam  Sacrorum  Kitnm  Gongregationis  cedat,  ut  ea 
qiui'  in  processibusoriginalibus  Gallico  fuerint  idiomate  exarala, 
rite  valeant  geniiina,  ut  jacent,  quin  debeautcum  niinia  temporis 
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jaclura  el  expensarum  onere,  nec  sine  naevorum  periculo,  m  alium, 
sive  latinura,  sive  italiciim,  tradiici  sprmonem. 

Qiiod  Deus... 
2°  Réponse. 

Sanclisssimus  Dominus  Noster  Léo  Papa  XIII,  altenlis  ac 
perpensis  exposilis  a  H.  P.  D.  Aiigaslino  Gaprara,  Sancltp  Fidei 
Promotore,  dispensalionem  a  versione  e  Gallico  idiomale  Proces- 
suum,  tam  Ordiiiarioriim,  quam  Aposlolicorum,  necnon  jurium 
(|uœ  illis  adjecta  fuerint  pro  singulis  casibiis,  cuiu  oppnrlunis 
facuUalibus  remisit  prudenli  arbilrio  E'uinenlissiini  Gardinalis 
Sacraî  Riluum  Gongregalionis  Priefecli,  audilo  prius  Sanclœ 
Fidei  Promotore.  Gonlrariis  non  obslantibus  quibii'^curaqae. 
Die  19  Januarii  1891. 

G.  Gard.  Aloisi-Masella,  5.  /?.  C.  Prœf. 
ViNG.  Nussi,  Secret. 


IV. 

S.  C.  DES  INDULGENGES. 

Sw'  Vérectlon  des  chemins  de  la  Croix. 

Episcopus  Gonslanliensis  et  Abrincensis,  provinciac  Rolhoma- 
gensisin  Gallia,  huic  S.  Indulgenliarum  Gongfegalioni  Imraililer 
exponit  : 

(Jimin  in  una  Apamiensi  de  die  25  Septembris  1871  [Décret. 
Autltent.  S.  C.  Indulgenliarum,  Edit.  Ratisb.,  n°  204) 
legalur  disposilio  sequenlis  tenons  :  «  Girca  ercclionem  sla- 
tionum  Viuî  Grucis,  iiupelralis  antea  ab  Aposlolica  Sede  neces- 
sariis  et  opportuiiis  facuUatibus,  omnia  el  singula,  quœ  taieui 
ereciionem  respiciunl,  scripto  fiant,  tam  nempe  poslulatio  quam 
ejusdem  ereclionis  concessio,    qiianim   instrumenlum  in   aclis 
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Episcopatiis  remaneat,  et  tesliraonium  sallem  in  codicihus  parœ- 
ciui  seu  loci  iibi  fueriiit  ei'eclii'  pra-faLu  slaliones  »  ;  bine 
(jULuiilur  : 

I.  An  postulatio  ereclionis  scriplo  fieri  debeat  sub  pœna 
nullitalis  ? 

•  II.  An  ipsa  concessio  Episcnpi,  qui  ab  Aposlolica  Sede  farul- 
lalem  oblinuit  erigendi  slaliones  Viac  Cracis,  ilem  scriplo  fieri 
debeal  sub  pœna  iiullilalis  ? 

III.  An  in  ipsa  Episcopi  concessiono  mentio  fieri  debeal  facul- 
talis  oblenlae  ab  ip.>a  Apostulica  Sede  erigendi  slaliones  Yiœ 
Grucis,  sub  pœna  nuUilalis  ? 

IV.  An  landem  teslimonium  ereclionis  in  actis  Episcopatus  aut 
in  codicibiis  parœciae  seu  loci  in  (iiio  fil  ereclio  slalioninn  Via) 
Grucis,  inserendum  sit  sub  eadem  nullilalis  pœna? 

Porro  S.  Gongregatio  proposilis  i[U2esilis  ila  respondendum 
censuit  : 
Ad  y,  Négative  ;  cf.  Decrelum  sub  n°  175  (1). 


(1)  «  Cum  divcrsis  non  obstantibus  rcgulis  a  S.  C.  Indulgcnliis 
Sacrisquc  Rcliquiis  praeposila  sub  die  3  Aprilis  1731  ex  Brovis.m. 
Clcmenlis  Xll  die  IG  Januarii  ejusdem  anni,  et  sub  die  10  mail  1742 
ex  brcvi  SSmi  I).  N.  dici  30  Augusti  1741  ad  varia  explananda 
diibia,  circa  modum  erigendi  slaliones  quas  Vias  Grucis  seu  Cal- 
varii  vocant  emanalis  non  semel  conlrovcrsire  ad  ipsammet  S- 
Congregalionem  dclalœ  fucrint  super  subsistentia  vel  nullilalc 
ereclionis  slalionum  hujusmodi,  ex  defcclu  licenliœ  vel  consensus 
respective  obtinendi,  ut  in  prœallegalis  brevibus  clare  praecipilur; 
eadem  S.  Gongregatio  ad  quascumque  in  l'ulurum  eiiminandas  in 
bac  re  difficuilales,  die  30  Julii  1748  censuit  prœscribcndum  esse, 
quod  in  crigendis  in  postoruin  ejusmodi  slalionibus,  tam  sacerdolis 
crigentis  dcputatio  ac  superioris  locaiis  consensus,  quam  rcspec- 
tivi  Ordinarii  vel  Anlistitis  et  paroclii,  nccnon  supcriorum  cccle- 
siie,  monasterii,  hospilalis  et  loci  pii,  ubi  ejusmodi  ereclio  tieri 
contigeril,  depuialio,  consensus  et  licenlia,  ut  praetertur,  in  scriptis 
et  non  aliter  expediri,  et  quandocumque  opus  fuerit,  exbiberi 
debeanl.  sub  pœna  nullilalis  i|)siusmcl  erectionis  ipso  facto  in- 
currcn  lae.  » 

De  qiiibus  fada  per  me  inlr.iscriptiim  ipsius  S.  Congrogationis 
F'ro-Sccrclarium  SSmo  D.  N.  die  3  augusti  ejusdem  anni  rclalionc 
Sanctilas  Sua  votum  S.  Gongrcgationis  bénigne  approbavit. 
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Ad  II,  Affirmative  ;  cf.  Decrelum  supracit.  et  Decretuin  sub 
ïi"  445  (i). 

Ad  III,  Gongruit  ut  fiât  menlio,  sed  non  est  necessaria. 

Ad  IV,  Pi'œscnliitur  inserlio  testinionii  ereclionis  in  aclis 
Episcopalibus  et  in  codicibus  parœciœ  seuloci,  etc.,  sed  non  sub 
pœna  nullitalis. 

Unmœ,  ex  secretaria  ejusdem  S.  Gongregationis,  die  G  Augusti 
1890. 


S.  C.  DE  L  INDEX. 
l»  Décret  du  23  avril  1891. 

Sacra  Congregatio,  etc.,  habita  in  Palatio  Apostolico  Vaticano 
die  24  Aprilis  1891,  niandavit  et  mandat,  proscripsit  proscri- 
bitque,  vel  alias  damnata  atque  proscripta  in  bidicem  bbrorum 
prohibitorum  referri  mandavit  et  mandat  qute  sequuntur  opéra  : 

Explicaçoes  ao  Publico  a  proposito  do  incidente  occorrido  entre 
0  EKcellentissimo  e  Ueverendissimo  Senhor  Bispo  Conde  e  a 
Faculdade  de  ïheologia  da  Universidade  de  Coimbra,  pelo 
Dr.  Manuel  de  Azevedo  Araujo  e  Gama.  —  Coimbra  188G 
(28  Febraio).  —  Decr..  S.  Off.  Fer  m  IV,  2  Julii  1890. 

(1;  Duhhiml.  Vlimm  nuUae  sint  ercctioncs  stationum  Viœ  Crucis 
sine  conseusu  in  scriptis  paroclii  faclse  in  tiospitalibus,  ccclesiis 
cappellis  ac  domibus  Congrcgationum  sororum,  de  jure  liaud  exem- 
plis  a  parochiali  juridiclione,  sed  do  l'ado  (juxta  nioretn  in  Gallia 
vigcntcm)  adiiiinistralis  iiidopendcnlcr  a  paroclio,  pcr  cappcllanum 
nominatum  ab  Episcopo  ?  R.  Négative. 

Dubium  m.  An  consensus  Ordinarii  in  scriptis  requiratur  sub 
pœna  nullitalis  in  singulis  casibus  pro  unaquaque  stalionum  ercc- 
tione,  vel  sufticiat  ut  sit  generice  prseslitus  pro  erigendis  slatio- 
nibus  in  cerlo  numéro  ecclosiaruni  vel  oratoriorum,  sîue  spccifica 
designalione  loci  ?  R.  Affirmative  ad  priman  partcin,  négative  ad 
sccundam. 
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A  Faculdade  (le  Theologia  e  as  doctrinal  que  ella  ensina,  pelo 
l'adre  José  Maria  Uagrigiics  quinlannisla  de  Theologia.  —  Coira- 
bra  IS8t).  —  Eod.  Decr. 

Analyse  crilica  do  libeHo  accusalorio  (jue  o  Excellenlissimo  e 
Hevereiidissiino  Sr.  Bispo  Conde  redigiu  contra  a  Faculdade  de 
Theologia  da  Uiiiversidade  de  Goinihra,  per  Manuel  de  Azevedo 
Araujo  e  Gania.  —  Coirabra  1888.  —  Eod.  Decr. 

A  Sagrada  Congregaçao  do  Gonciiio  e  os  direitos  "do  Senbor 
Bispo  Conde  sobre  a  Universidade  de  Coinibra.  Nova  edirao  de 
uni  documenlo  récente,  precedida  de  alguinas  consideraçoes  pelo 
Dr.  José  Maria  Hodrigues  Lente  subslituto  de  Faculdade  de 
Theologia  da  Universidade  de  Coimbra,  188S  (Otlobre).  — 
Eod.  Decr.  — Auctores  laudabilUcr  se  subjeccnint. 

Giuseppe  Toscaiielli,  Deputato  al  Parlamento.  —  Religione  e 
Palria  osleggiale  dal  Papa  ;  l'ilalia  si  deve  difendere.  —  Firenze, 
Fratelli  Bocca  editori  ;  Torino-Iioma  ;  1890.  —  Decr.  13  Auq. 
1890. 

llaque  nemo,  etc. 

Datinn  liomœ  die  2o  Aprilis  1891. 

Camm-lus  Gard.  Maz/ella,  Pr.efectus. 
Fr.  Hyacintuus  Frati  Ord.  Praed. 
5.  htd.  Congreg.  a  Sccretis. 


2°  Décret  du  14  mai  1891. 

Sacra  Congregalio,  etc.,  die  li  maii  1801,  raandavit  et  mandat, 
proscripsit  proscribilrpie,  vel  alias  damuata  atque  proscripta  in 
Iiulicem  librorum  prohibiloruin  referri  mandavit  et  mandat  (iua3 
sequunlur  opéra  : 

/  Crileri  Teologici.  —  La  storia  de'  dommi  e  la  libcrtà 
doUe  a(fermozio7i>..  Lavoro  scienlifico  del  Can.  Salvalore  di 
B  irtolo.  —  Toi'ino,  tip.  S.  (îiuseppe,  GoUegio  degli  Arligianelli, 
Corso  Palestro,  n.  14.  1888.  Aiiclor  laudahililer  se  subjecit 
et  opiis  reprobavit. 

Eilnsofia  ddla   Rivelazione.    Saggio  del   Sac.   Francesco 
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Giovanzana.  2"  ediz.  rifatta  ed  accresciuta.  —  Milaiio,  presso 
Ramellini  Andréa,  188M882. 

U/ta  rivista  dclla  Civiltù  CattoUca  e  la  filoso/ia  délia 
Rivelazione  del  Sac.  Fi-ancesco  Giovanzana.  —  Berganio,  délia 
tipografia  Gatlaneo,  1871. 

Del  Primalo  o,  dclV Infaillihilità  pontificia.  Disserlazione 
del  Par.  Fi-ancesco  Giovanzana.  —  Bergarao,  tipografia  GatTori  e 
Galli,  1874. 

Sulla  esposizione  diun  piinto  capitalissimo  didotlrina 
Tomistica,  Scolastica,  Patristica,  Scritttirale.  Osservazioni 
del  Sacerdote  Francesco  Giovanzana.  —  Berganio,  Slab.  lipogra- 
fico  fratelii  Bolis,  1885. 

Il  domma  délia  Immacolata  Concezione  di  Maria  SS. 
propugnalo  nel  sno  senso  ovvio  e  lelterale  contro  cerli  caltolici 
cheosano  alterarlo.  Appunli  e  spiegazioni  del  Sac.  F.  Giovanzana. 

—  Bergamo,  Stabiiimento  lip.  fratelii  Bulis,  4888. 

S.  F.  G.  Proposizioni  da  condannnrsi.  —  Bergamo,  Stab. 
lipolitografico  frat.  Bolis,  1890. 

Suirorigine  délie  anime  iimane.  Argomenti  a  rovescio  e 
tesliraonianze  a  vanvera di  un  aiticolisla  délia  «  Scuola  Cattolica.i 

—  Bergamo,  S!ab.  tipografico  fratelii  Bolis,  i883. 
Appiintialle  Rlflessioni  Critichedi  un  Critico  ch.e  manca 

affatto  dicriUrio.  — Bergamo,  Slabilimento  tip.  fratelii  Bolis, 
1886. 

UAmico  sincero  dei  Giovanl.  —  Gremona,  Tip.  Giovanni 
Foroni,  1890. 

Guida  Morale  e  Prattica  per  le  Madri  del  Popolo,  di 
Virginia  Paganini.  Seconda  edizione  rivediita  e  correlta.  — 
Firenze,  Tipografia  cooperativa.  Via  Monalda,  n.  1,  1889. 

Histoire  du  Peuple  d'Israël,  par  Ernest  Renan,  membie  de 
rinsiiliit.  Professeur  au  Collège  de  France,  1^%  2«  et  3'=  Tomes.— 
Paris,  Cahiiai-Lévy  éditeur,  rue  Auber  3,  et  boulevard  des 
Italiens,  15,  à  la  Librairie  Nouvelle,  1889-1891. 

L Initiation,  Revue  p/iilosophique  indépe7idante  des 
Hautes  Etudef^,  Hypnotisme,  Tlièosophie,  Kabbale,  Franc- 
Maçonnerie,  Sciences  occultes.  —  Rédaction,  29,  rue  de 
Trévise,  Paris. 
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Cours  élémentaire  de  P/iilosophie,  rédigé  conform(''nieiil 
au  prograimiie  du  baccalauréat  és-lellres  du  iJli  janvier  IHN.'j,  par 
M.  Théodore  Delmoiil,  liceucié  6s-lellrcs.  Ujuxiêiue  édition 
l'evue,  corrigée  et  considérablement  augmentée.  —  Paris, 
Putois-Cretlé,  libraire  éditeur,  rue  de  Rennes  ÎJO,  1888.  ' —  De- 
crclo  (iiri  l'.i  Aj)rilis  1881).  —  Auctur  laudabiliter\se  sub- 
jrcit  et  u/)iis  rejirobavU. 

Les  Coiifp-éqdtions  Romaines,  guide  historiiiue'et  pratique 
par  Félix  Grimaldi.  —Sienne,  imprimerie  SanHernardino,  18UU. 
—  Décréta  S.  Officii  Ferîa  IV  die  'id  Aprilis  181)1. 

1  ta  que  iiemo,  etc 

Data  m  Romœ  die  14  maii  1891. 

C.xMiLLUS  Caru.  Mazzella,  Prœfectus. 
Fil.  HyaciiNthus  Fn.vn  Ord.  Praed. 
tS.  l)id.  Confjreg.  a  Secretis. 


VI 

S.  PÉNITENGERIE 

AujHône  dans  les  dispenses  «  in  forma  pauperum.  » 

1°  Demande  : 

Beatissime  Pater, 

Vicarius  generalis,  officialis  diujcesis  N ,  humiliter  expouil 

quoB  seiiuunlur: 

In  rescriptis  dispensationum  matrimonialium  pro  utroque  foro 
favore  pauperum,  Sacra  Pœnitenliaria  clausulam  inscrit:  «  Ero- 
gata  ab  eis  aliiiua  eleemosyna  arbitrio  Ordinarii  juxta  eorum  vi- 
res taxanda  et  applicanda.  »  Jamvero  Orator  ali([uolies,  ob  exlre- 
mam  paupertatem  contrahenlium,  eorumve  malam  voluntatem, 
clausulam  pm-leiirc  satius  duxit,  et  de  eleemosyna  omnino  siluil. 
Nunc  aulem  dubius  et  ancepsquiurit: 
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1<*  Ulrum  nulliler  dispensaliones  fulininavciil ?  et  qualenus 
alfirmalive,  instanler  siipplical  pro  sanalioue  iiiradice. 

Qualenus  aulem  négative: 

2"  Ulrum  in  eadeni  praxi  perseverare  possil,  sallem  m  casi- 
bus  valde  arduis  ? 

Et  Deus...  etc. 

2*^  Réponse  : 

Sacra  Pœnitentiaria  Dileclo  in  Christo  Ordinario  N...  scribenti 
respondet : 

Ad  I,  Négative. 

Ad  11,  Rem  prudenti  judicio  et  conscientiœ  Ordinarii 
remilli. 

Datum  Romae  in  Sacra  Pœnilentiaria,  die  M  novembris  1890. 

F.  Segna,  s.  p.  li. 
R.  Gelli,  5.  P.,  Siibstiis. 


Vil 
SAINT-OFFICE 

1'^  Question  d'irrégularités. 

lUme  ac  et  Rme  Domine, 

Supplicibus  litteris  Fulda  datis  die  21  Augusli  anni  curienlis 
Ampliludo  Tua  una  cum  aliis  Episcopis  ad  SS.  Reliquias  S.  Boni- 
lacii  congregalis,  h;oc  postulata  proponebat: 

P  Scilicet,  ut  declararetur  num  et  qualenus  irregularitates, 
quibus  subjacent  haerelici  eorumque  descendenles,  islis  in  regio- 
nibus obtinere  censendum  esset,  et  quatenus  affirmative; 

11"  Ulrum  ordinaliones  absque  harum  irregularilatum  dispen- 
satione,  a  quopiam  ex  pelenlibus  usque  adhuc  iinpertilse,  bene- 
ficio  sanationis  munirentur,  lum  ut  cuivis  ex  ipsis  super  hujus- 
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niodi  irregularitalibus  dispensandi  facultas  in  poslerum  imperli- 
relur. 

Ile  ad  examen  vocala  in  Congregalione  habila  feria  v  Joco  iv, 
die  24  Novembris  p.  p.,  Enii  Dni  Cardinales  una  mecum  Inqui- 
sitores  Générales  decreverunt  : 

QuoadI'":  Af/inniilivi:  ;  cl  h.rrcticos  tid  fidcm  Cfilliolicain 
conversas  ttr  /H'nis  luinrl'icornin,  ijni  in  h.rresi  pcrslslunl  vrl 
inortni  stmlj  ad  pi'nnion  et  seciDiduni  graduin  per  linearn  va- 
ternmn,  permaleniam  veru  tid  priinum  duntaxat,  esse  irrerju- 
lares  etimn  in  Germanid  el  in  aliis  lacis,  de  (/uiOiis  petitur  ; 
ideaqne  disprnsalione  indifjere  ut  ad  lansnrdjn  et  ardines 
proniorraiilitr. 

Quoad  II'":  Ad  pricterituui  quod  spectat,  suppUcandani 
SSmo  pro  sanatione  ;  qiiad  spectat  ad  fut iinan,  suppiicandum 
SSmo  pro  facultate  dispensandi  ad  quinquennium,  facta  in 
singulis  dispensatianibus  expressa  mentione  ApostoUctc  dclc- 
f/alionis. 

Sequenli  vero  feria  vi  5  decerabris,  facta  de  bis  SSmo  D.  N. 
relalione,  eadem  Sanclitas  Sua  Eminenlissimorum  Palrum  suffra- 
gium  approbareac  pelilas  gralias  bénigne  concedere  dignala  est. 

Quai  dum  Ampliludini  Tuic  significo  cum  aliis  Pnusulibus  ora- 
toribus  coramunicanda,  fausta  quaeque  Tibi  precora  Domino. 
Uomii',  die  iï  decembris  1800. 
Jimo  Archiep.  Culonicn. 
Amplit.  Tuie  addictissinius  in  Domino, 

H.  Gard.  Monaco. 


2°  Emblèmes  non  approuvables.  —  Contre  Ccspî'it  d'inno- 
vation en  matière  de  dévotions. 

Feria  IV,  die  3  Junii  1891. 

Nova  emblemata  Sacralissimi  Gordis  Je.su  in  Eucbaiistia  non 
esse  ab  Apostolica  Sede  approbanda.  Ad  fovendain  lidelium  pie- 
^atem  satis  esse  imagines  SS""  Cordis  in  Ecclesia  jam  usilatas  et 
adprobalas  ;  quia  cultus  erga  SS""""  Cor  Jesu  iii  Eiicbarislla  non 
est  perfeclior  cultu  erga  ipsam  Eucharisliam  neque  alius  a  cullu 
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erga  SS"»""'  Cor  Jesii.  Insuper  iidemE""  Paires  comrauiiicandain 
mandarunl  menteni  ab  liac  Sacra  Gongregalione  jussul'ii  PaprelX 
s.  m  païKlilani  feria  IV  die  13  Januarii  1873,  neiiipe  monendos 
esse  alios  eliaiii  scriptores  qui  ingénia  sua  accuuiil  super  lis  aliis- 
que  id  generis  argumenlis  ijua'  novilalem  sopiuni,  ac  sub  pie- 
talis  specie  insuelos  cullus  litulos  eliani  per  ephemerides  promo- 
vere  sludenl,  ut  ab  eorum  proposilo  désistant,  ac  perpendaiit 
periculuna  quod  subest  perirahendi  fidèles  in  errorem  eliam  circa 
lidei  doginala  et  ansani  prœbendi  Ueligionis  osoribus  ad  delra- 
henduiu  purilati  doclrinie  calbolicaî  ac  vera3  pielali. 

(*  K.  Card.  Monaco.  » 


VIII. 

S.  G.  DU  CËKÉMONIAL 

Usage  de  la  calotte  prélatice. 

In  comitiis  ad  Valicanumbabitis  die  20  maii  1890,  inler  cèleras 
quœslionesSacrœ  Gongregalioni  Cteremoniali  ad  dirimendum  pro- 
posilas,  acium  est  eliani  an  E'"'  et  R'^'  D"'  Cardinales,  sive 
H'"'  Episcopi  et  quotquot  ex  Indullo  Aposlolico  gaudent  usu  pi- 
leoli,  sacro  adsistenles,  sive  seorsini  sive  collegialiler,  leneanlur 
delegere  capiit  ad  cantum  Sacri  Evangelii  et  dura  tburilicanlur. 

E""'  Paires,  re  mature  discussa,  rescripserunt  Affirmative, 
atque  ila  omniuo  servari  mandarunt. 

H.  Monaco  Lavalletta,  Prœf. 

Aloysius  SiNisTRi,  a  Secrelis. 


Amiens.   —   Iinp.   Rousseau- Leroy,  IS,  rue  Sainl-Fuscien. 


DES  CONFIIÊIUKS 
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(HiiiUi'iiuî  article 


AUT.   IV.    —    GUATLITÉ    DE  L'aGRÉGATION 

L'agri'gation  doit  être  gratuite,  loi  du  concile  de  Treyile;  —  conxti- 
tution  de  S.  Pic  V,  du  8  février  15G7  ;  —  consliUUion  Quiecumque  de 
Clément  YIIl  ;  —  décret  de  Paul  V  ;  —  décrets  successifs  de  la 
S.  Congrégation  des  Indulgences  proscrivant  les  abus  et  autorisant  une 
somme  pour  les  frais  d'expédition,  122.  —  Peines  contre  les  trans- 
gresseurs  de  la  loi  :  —  excommunication,  —  ceux  quelle  frappe  ;  — 
suspense,  —  n'existe  plus  aujourd'hui,  123. 

122.  D.  —  L'agrégation  doit-elle  être  gratuite  et  en 
vertu  de  quelle  loi? 

R.  —  L'agrégation,  comme  l'érection  des  confréries, 
doit  être  gratuite,  parce  qu'elle  renferme  une  publica- 
tion et  une  concession  d'indulgences,  et  que  ces  choses 
doivent  se  faire  gratuitement,  d'aprôs  le  concile  de 
Trente.  Dans  la  session  XXr",  chapitre  IX,  en  effet,  les 
évêques  furent  chargés  de  publier  les  indulgences,  et 
si  on  leur  permit  de  recevoir  les  aumônes  spontanées, 
il  leur  fut  défendu  d'exiger  quoi  que  ce  soit  à  titre  de 
rétribution  (1). 

(1)  Sess.  XXI,  cap.  IX  :  «  Indulgenlias  vcro  aul  alias  spiriluales 
gratins...  deinccps  per  Ordinarios  locorum,  adhibilis  duobus  de 
capilulo,  dcbitis  lemporibus  populo  publicandas  esse  deccrnil. 
Quibus  ctiam  eleemosynas,  atquc  oblata  sibi  charilatis  subsidia, 

REVCE    DES  SCIENCES    ECCLÉSIASTIQUES.  —   TOME    II.   1801.  \'.\. 
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Dans  la  constitution  EtsiDoininici  gregis,  du  8  février 
1567,  le  pape  saint  Pie  V  se  plaint  amèrement,  entre 
autre  choses,  que  des  confréries  reçoivent  des  sommes 
d'argent  pour  inscrire  les  membres,  ériger  des  ora- 
toires, communiquer  leurs  indulgences,  et  il  leur 
défend  de  le  faire  désormais  (1). 

Comme  cette  loi  fut  violée,  surtout  en  Espagne,  le 
même  pontife  publia,  le  2  janvier  1569,  la  constitution 
Quam  plénum^  qu'il  adressa  à  l'Église  universelle.  Il 
rappelle  d'abord  la  douleur  immense  qu'il  avait  res- 
sentie en  apprenant  que,  moyennant  une  somme 
d'arge?if,  on  accordait  la  faculté  de  se  choisir  un  prêtre 
quelconque  pour  recevoir  l'absolution  même  des 
péchés  réservés,  certaines  indulgences  et  la  remise 
des  peines  imposées,  la  permission  de  célébrer  la 
messe  et  de  faire  donner  la  sépulture  ecclésiastique 
en  temps  d'interdit,  l'usage  des  ahments  prohibés  aux 
jours  de  jeûne  et  d'abstinence,  l'autorisation  d'ad- 
mettre deux  ou  plusieurs  parrains  au  baptême  et  de 
donner  l'absolution  du  crime  de  simonie  réservée 
au  Saint-Siège.  Ensuite,  il  annule  toutes  ces  conces- 
sions, en  ordonnant  d'en  lacérer  les  diplômes 
partout  où  on  les  rencontrera.   En   outre,  il  défend 


nidla  prorsus  mercede  accepta,  fidcliter  colligendi  facultas  datur:  ut 
landcm  cœlestcs  hos  ecclcsise  thesauros  non  ad  qiiœstum.  scd  ad 
pielatcm  exerceri,  omnes  vere  intelligant.  » 

(1)  Gonst.  Etsi  Dominici  gregis,  §  I  ;  «  Sane,  cum  ad  auditum 
nostrum  ex  diversis  mundi  parlibus  quam  plurimœ  querelae  perlatœ 
fuerint,  quod  vigore  divcrsarum  indulgenliarum  et  facultalum  pcr 
prœdecessorcs  nostros,  ac  etiam  nos  vel  auctorilate  nostra... 
diversis  aliis  ecclesiis...  contVatcrnitatibus,  socictalibus  et  piis  locis 
concessarum,  multi  qua)storcs  ex  iisdem  indulgenliis  lucrum  tem- 
porale tantum  qu&^rentes,  nominibus...  confralernitatum,  societa- 
tum . . .  confratres  describere,  capellas  et  oratoria  erigcre,  illisque 
erectis  indulgentias  ejusmodi  communicare...  prœsumant.  « 
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de  recevoir  aucune  somme  d'argent  pour  toutes 
ces  concessions,  même  pour  l'érection  des  confréries, 
etiaîH  prœtextu  confraternitatum  erùjendarum  et 
quocumque  alio.  —  Enfin  il  promulgue  des  peines  et 
des  censures  contre  ceux  qui  violeront  la  loi.  Les 
évéques  et  les  personnes  revêtues  d'une  dignité  supé- 
rieure qui  se  rendaient  coupables  d'un  de  ces  délits, 
étaient  privés  de  l'entrée  de  leur  église  et  de  la  percep- 
tion des  fruits  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  abso- 
lution du  Saint-Siège.  Pour  les  personnes  inférieures 
aux  évoques,  il  y  avait  excommunication  réservée  au 
Saint-Siège. 

Clément  VIII  ne  promulga  donc  pas  une  loi  nouvelle, 
mais  ne  fit  que  renouveler  les  anciennes  prohibitions, 
lorsque,  dans  la  constitution  Quœcumque,  il  défendit 
de  recevoir  aucune  rétribution,  même  spontanément 
offerte,  pour  l'érection  et  l'agrégation  des  confré- 
ries (1). 

Cependant  un  décret  de  la  S.  Congrégation  des 
Indulgences,  du  6  mars  1608,  approuvé  par  le  pape 
Paul  V,  dérogea  à  cette  clause  en  permettant  de  rece- 
voir un  écu  d'or  romain  pour  les  diverses  dépenses 
occasionnées  par  l'agrégation  (2). 

(1)  Consi.  Quœcumqiie,^  Il  :  «  Krcctionuin  autcm,  inslitutionum, 
communicationum  et  aggrcgationum  lam  haclcnus  iactarum  quam 
dcinceps  facicndarum  Lillcrœ  ah  ipsis  Ordinibus,  Rcligionibus, 
Institulis  scu  Archiconfralernitatibus  et  Congregalionibus  gratis 
omnino  ac  nulla  prorsus  merccde,  cliam  a  sponte  danlibus  accepta, 
expcdiri  et  conccdi  debcnt.  » 

(2)  Decr.  auth.  S.  C.  Indiilg.,  76  '.  «  Ad  lollendos  noaniillos 
abusus,  qui  in  expediendis  liUcris  palcntibus  aggregationum  Archi- 
coofralernitallbus  Almae  l'rbis  rclroactis  Icmporibus  irrepserant, 
Sacra  Conf^regalio  Indulgcnliaium  decrcto  edito  die  6  Marlii  1608, 
ap|)rnbaiile  s.  ni.  Paulo  V,  staluit  atquo  dccrcvit,  ul  pro  cxpcdilione 
pra>Jictarum  liltcraruni  aggrcgationum,  seu  potius  pro  cxpcnsis 
desuper  faciendis,  nempe  pro   pcrgamena,  scriptura,  sigillo,  cap- 
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Des  abus  s'introduisirent  malgré  le  décret  de  1608  ; 
aussi  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  le  renouvela- 
t-elle  le  10  avril  1720.  C'était  l'habitude  dans  certaines 
agrégations  de  faire  présenter  par  le  procureur  de  la 
confrérie  agrégée  un  cierge,  qui  devenait  la  propriété  de 
l'archiconfrérie.  Le  1""  octobre  1720,  la  S.  Congrégation 
des  Indulgences  déclara  que  le  prix  de  ce  cierge  devait 
être  compris  dans  l'écu  d'or  qu'il  était  permis  de  rece- 
voir (1). 

Une  confrérie  ayant  demandé  une  dispense  pour 
pouvoir  accepter  ce  cierge,  elle  lui  fut  refusée,  le 
11  mai  1722  (2). 

Les  abus  recommencèrent  bientôt  ;  sous  divers  pré- 
textes et  sous  différents  noms,  on  exigea  des  sommes 
considérables  des  confréries  agrégées.  La  S.  Congré- 
gration  des  Indulgences  condamna  de  nouveau  ces 
pratiques,  le  31  juillet  1756,  en  renouvelant  les  décrets 

sulis,  cordulis,  cera,  sccrctarii  nolariiquc  labore,  vel  mercedc, 
aliisque  omnibus  quibuscumque,  nihil  omnino  ultra  scutatum  unum 
aureum  pro  omni  aggregalione,  inslitutione  vel  contîrmationc, 
quovis  prcetextu  aut  colore  etiam  merae  clecmosynœ,  exigi  aul 
rccipi  valeat,  sub  pœna  ipso  facto  incurrenda  nuliilatis  aggrega- 
tioois,  omniumque  indulgentiarum  et  spiritualium  graliarum  in 
aggregationibus  contcntarum,  cum  jirivatione  etiam  facullatis 
aggregandi,  et  privatione  pariter  ofiiciorum  et  iubabilitate  ad  cadem 
otticia  in  posterum  obtinenda  pro  minislris,  supcrioribus,  officiali- 
bus,  aliisque  contra  prœdictum  decretum  facere  prassumentibus  ; 
quae  anullo  alio,  nisi  a  Romano  Poutifice  pro  tempore  cxistentc 
rcmitti  valeat,  aliisque  etiam  sub  gravioribus  pœnis,  arbitrio 
cjusdem  Romani  Pontificis  pro  tempore  existentis  imponendis.  » 

[i]  Décréta  auth.  S.  C.  Ind,.  80  :  «  An  inter  cœteras  expensas,  qufe 
simul  junctse  excedere  non  possunt  praadictam  summam  unius 
scutati  aurei,  comprchenderetur  etiam  inlortitium,  quod  offerre 
solot  in  aclu  ingressiis  proruralor  ConlVaternitalis  aggregandœ? 

«  Die  1  octobris  1720  rcsponsum  fuit:  Omnia comprehendi  et  nihil 
omnino  recipi  posse  pro  qualibet  aggregaiione  pra'ter  tunim  scutatum 
aureum.  » 

(2)  Decr.  autk.  S.  C.  Ind.,  n.  80,  p.  65. 
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de  1720  et  de  1722.  De  plus,  certains  secrétaires  des 
archiconfréries  prétendaient  avoir  seuls,  à  l'exception 
de  tous  autres,  le  droit  d'écrire  la  formule  d'ag-réga- 
ti(^n  ;  ils  refusaient  nieme  de  la  laisser  transcrire  à 
d'autres,  sans  s'être  d'abord  fait  verser  une  somme  à 
leur  gré.  La  Sacrée  Congrégation  réprouva  aussi  cet 
abus  (1). 

La  formule  du  8  janvier  1801  est  beaucoup  plus 
large  ;  elle  permet  de  recevoir,  pour  solde  des  diffé- 
rents frais,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de 
trente  francs,  en  dehors  de  l'Italie,  et  de  six  écus  de 
la  monnaie  romaine  en  Italie  (2). 

D'après  cette  clause,  il  est  interdit  de  demander  plus 
de  trente  francs,  quand  même  les  dépenses  auraient 
dépassé  cette  somme  ;  mais  serait-il  permis  à  l'archi- 
confrérie  d'exiger  les  trente  francs  s'-  les  dépenses  ont 
été  moindres?  Non;  on  ne  peut,  en  effet,  exiger  quoi 
que  ce  soit  que  tiéulo  expensarum.  Or,  lorsque  les 
dépenses  ont  été  couvertes,  tout  ce  que  l'on  demande 
en  plus  ne  s'appuie  sur  aucun  titre. 


(1)  Décréta  auth.  S.  C.  Indulg.,  n.  209  :  «  Prœterea  déclarât  nul- 
lum  jus,  nullamquc  facultatcm  privativam  compctere  sccrelariis, 
amanuensibus  aliisque  quocumque  nomine  nuncupatis  niinistris 
Archiconfraternilatum,  transcribendi  formulam  aggregationis, 
nihilque  ultra  prœfalam  sumniam  scutati  aurci  pro  hujusmodi 
transcriptionc,iiti  comprchcnsa  insupraenuntiatis  expcnsis.exigere 
possc.  » 

(2)  Quod  LiUerre  ereclionis  et  aggregationis  gratis  omnino  ac 
nulla  prorsus  merccdc  eliain  asponte  danlibus,sub  pnetextu  quoque 
mcrae  eleemosynae  accepta,  expediri  et  concedi  possinl,  et  solum- 
modo  tilulo  expensarum  pro  pcrgamena,  scriplura  vel  impressio- 
nis  slipendio,  sigiliorum  expeiisis,  chordulis,  cera,  Secrolarii 
Nolariique  labore  vel  merccde  aliisque  omnibus,  eam  quanlilalcin 
quîe  non  excédât  snmmam  libeliarun  vulgo  francs  Iriginla,  pro 
singula  institutione  vel  aggregatione  vel  conlirmatione  rccipere 
llceat.  » 
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123.  D.  —  Sous  quelles  peines  est  imposée  la  gra- 
tuité de  l'agrégation  ? 

R.  —  Avant  la  constitution  Apostoîicœ  Sedis,  il  y 
avait  privation  de  l'entrée  de  l'église  et  de  la  percep- 
tion des  fruits  pour  les  évêques  et  les  cardinaux,  et 
excommunication  réservée  pour  les  personnes  infé- 
rieures aux  évêques.  La  constitution  Apostoîicœ  Sedis 
n'a  renouvelé  que  ia  dernière  de  ces  peines.  On  lit  à 
l'article  XI  des  excommunications  simplicité}^  réser- 
vées :  «  Omnes  qui  qua^stum  facientes  ex  indulgentiis 
«  aliisquegratiis  spiritualibus,  excommunicationis  cen- 
«  sura  plectuntur  constitutione  S.  FiiY  Quam plénum^ 
«  2  jmiuarii  iôG9.  » 

Or,  nous  l'avons  vu,  la  constitution  Quam  plénum, 
frappe  d'excommunication  ceux  qui  reçoivent  des 
sommes  d'argent  etiam  prœtextu  confraternitatum 
erigendarum  ;  donc  ils  sont  frappés  de  la  même  peine 
par  la  constitution  Apostoîicœ  Sedis.  C'est  l'opinion 
du  commentateur  des  Acta  S.  Sedis  (1). 

D'après  la  constitution  Quam  plénum,  les  personnes 
inférieures  aux  évêques  encouraient  seules  l'excom- 
munication ;  il  faut  interpréter  dans  le  même  sens 
l'article  de  la  constitutiopx  Apostoîicœ  Sedis.  Par  con- 
séquent n'encourraient  la  censure,  en  cas  de  violation 
de  la  loi,  que  les  supérieurs  des  Ordres  religieux  et 
des  archiconfréries,  ainsi  que  le  Vicaire  Général. 

Quant  à  la  suspense  qui  frappait  les  évoques,  il  n'en 
est  pas  question  dans  la  constitution  Apostoîicœ  Sedis  ; 
les  commentateurs  en  concluent  qu'elle  n'existe  plus. 


(1)  AppendixlL'^Y ,  p.  938. 


» 
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Art.  V.  —  Durée  de  L'ACftÉGATioN. 

Vagrégation  est  perpétuelle  de  sa  nature  ;  exception  pour  les  di- 
plômes délivrés  par  la  Basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  124.  —  Une 
confrérie  ne  peut  renoncer  d'clle-mi^ me  à  l'ayrégation  ;  il  faut  unedia- 
pense  duSaint-Siège^  125.  —  On  ne  peut  perdre  les  droits  à  l'agré^ 
galion;  exception  pour  certaines  arc hiconf réries,  126. 

124.  D.  —  Pour  combien  de  temps  se  fait  l'agréga- 
tion ? 

/?.  —  D'après  une  règle  promulguée,  le  2  mars  1748, 
paria  S.  Congrégation  desindulgences,  toute  commu- 
nication de  grâces  spirituelles  doit  être  perpétuelle, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  auteurs  de  cette  com- 
munication, qu'il  s'agisse  des  basiliques  de  Rome, 
d'autres  églises,  d'hospices,  d'ordres  religieux,  d'ar- 
chiconfréries,  etc.  (1). 

On  voit  cependant  dans  les  diplômes  délivrés  par  la 
Basilique  de  Saint-Jean  de  Latran  que  l'affiliation  à 
cette  basilique  ne  dure  que  quinze  ans,  et  que,  ce  laps 
de  temps  écoulé,  il  faut,  sous  peine  de  perdre  tout 
droit  aux  indulgences,  présenter  les  lettres  d'agréga- 
tion au  chapitre  afin  d'obtenir  une  prorogation  (2). 

(1)  Décréta  auth.,  n.  171  :  «  Utpietatis  opéra  inchrisliana  repu- 
blica  augeaDtur,  simulquc  charitatis  vincula  fidèles  ipsos  magis 
niagisque  obslringant,  jamdiu  mosinvaluit  privilégia,  indulgentias, 
aliasquc  spiritualcs  gratias,  quibus  Patriarchales  Basilicae  aliœque 
ecclesiiP,  nosocomia,  archiconf'raternitatcs  et  alia  hujus  gencris  pia 
instilula  gaudent,  aliis  per  aggregationes  communicandi  ;  verum 
cum  super  hujusmodi  aggregationibus  plura  quolidie  emergant 
dubia,  et  praesertim...  an  pro  suo  arbilrio  ipsas  aggregationes  ad 
tempusjvcl  in  perpetuum  concedere  possint...  (Quaerilur)...  2°  An 
aggregationes  faciemUt  sint  adtempus,  vcl  in  pcrpeluum  ?  —  Rksp.  Ad 
2":  Aggregationes  faciendas  esse  in  perpetuum.  » 

(2)  Analecta,  XII,  936  :  t  Volumus  aulem  ut  perpeluis  fuluris 
tcniporibus,  quovis  decimo  quinto  anno,  a  data  praesenlium  compu- 
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Cette  clause  n'a  pu  être  introduite  dans  les  diplômes 
qu'en  vertu  d'une  dispense  que  nous  ne  connaissons 
pas,  mais  qui  existe  certainement. 

Dès  lors  que  l'agrégation  est  de  sa  nature  perpé- 
tuelle, il  s'ensuit  qu'une  archiconfrérie  ne  peut  pas,  à 
son  gré,  retirer  les  lettres  qu'elle  a  conférées  :  toute 
affiliation,  une  fois  valide,  doit  être  maintenue. 

125.  D.  —  Une  confrérie  peut-elle  renoncer  à  l'agré- 
gation à  une  archiconfrérie  pour  se  taire  agréger  à  une 
autre  archiconfrérie  ou  à  une  basilique. 

R.  —  Non,  une  confrérie  ne  peut  renoncer  à  l'agré- 
gation à  une  archiconfrérie  pour  se  rattacher  à  une 
autre,  même  plus  riche  en  indulgences.  Nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  un  décret  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion des  Indulgences  du  21  janvier  1747,  inséré  dans 
les  Rescripta.  Une  confrérie  établie,  au  XV*  siècle, 
dans  l'église  Sainte-Colombe  à  Cologne  s'était  fait 
agréger,  au  XVllP  siècle,  à  l'archiconfrérie  qui  se 
trouve  à  Saint-Laurent  m  Damaso  à  Rome.  Quelques 
années  après,  elle  s'adressa  au  Saint-Siège  pour  de- 
mander l'annulation  de  ses  lettres  d'agrégation,  afin 
d'obtenir  communication  des  indulgences  plus  nom- 
breuses accordées  à  deux  autres  confréries,  établies 
l'une  à  Cologne,  dans  l'église  cathédrale,  et  l'autre  à 
Mayence  ;  mais  sa  demande  fut  rejetée  (1). 


tando,  litleraruin  aggrcgationis,  submissionis,  unionis  seu  incorpo- 
rationis  hujusmodi  confirmationem  a  nobis  petcrc  ac  refiortare 
tcnearis,  successorcsque  lui  tencaiitur  ;  alias  elapso  diclo  termino, 
prtet'alaque  litterarum  hujusmodi  renovalione  seu  contirnialiouc 
non  pelita  nec  roporlata,  ab  oinni  jure  quod  super  fruilione  supia- 
descriplaruin  spirilualium  gcaliarum  prsefala  Ecdesia  acquirit, 
illico  cadat  et  prsesentes  liUeioB,nullius  sint  roboris  vel  momenti.  » 
(1)  Rescripta,  n.  146  :  «  Sodalcs...  sacrse  hiiic  Congrcgalioni  sup- 
plicant  ut,  rcvocatis  tum  Bulla  renovationis,  tum  ay gregation is,  aliud 
cxpedialur  Brève  una  cum  Indulgentiis  Sodalitiorum.  quœ  Mogun- 
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120.  />.  —  Peul-on  perdre  les  droits  que  conlère 
l'agrégation  ? 

R.  —  Oui,  si  l'on  n'observe  pas  certaines  clauses 
qui  obligent  sous  peine  de  déchéance  des  droiîs  acquis. 
De  droit  commun,  il  y  a  un  certain  nombre  de  clauses 
qui  obligent  sous  peine  de  nullité  pour  la  validité  de 
l'agrégation,  mais  il  n''en  est  aucune  qui  s'impose  dans 
la  suite  sous  peine  de  déchéance. 

Toutefois  ce  que  le  droit  commun  n'a  pas  fait,  des 
archiconfréries  peuvent  le  faire  :  c'est  là  un  droit  par- 
ticulier qui  n'a  force  de  loi  que  pour  elles.  Nous  avons 
un  exemple  de  ces  clauses  dans  les  statuts  de  l'Archi- 
confrérie  de  N.-D.  du  Suffy^age,  à  Rome  ;  ils  défendent, 
sous  peine  de  déchéance,  aux  confréries  agrégées  de 
recevoir  des  aumônes  pour  faire  acquitter  des  messes. 
Une  confrérie  établie  à  Vienne,  en  Autriche,  ayant 
violé  la  loi,  la  Sacrée  Congrégation  décida  qu'il  y  avait 
lieu  de  revalider  l'agrégation  (1). 

Art.  VI.  —  Formalités  de  l'Agréoatiox. 

U  ij  en  a  deux  :  —  Vinlcrvcntion  de  Vcvi^que  diocésain  et  remploi 
d'une  formule,  127.  —  L'intervention  de  Vévî^que  se  manifeste  de 
trois  manières:  —  par  le  consentement, — recumen  des  statuts, — 
la  publication  des  indulyences,  128. —  Furtiiule  :  nccessité  d'en  tm- 
plnijerune;  —  laquelle,  129.  —  Les  trois  choses  que  renferme  la 
formule  de  1861,  130.  —  OhHijation  de  cette  formule  sous  peine  de 
nullité,  131.  —  Ce  qui  est  ohliyatuirc  sous  peine  de  nullile  dans  la 
formule,  132.  —  Quels  sont  ceux  qu'oblige  la  formule  de  1801 ,  133  / 

—  Dispenses  accordées  par  le  Saiut-Sicije  rdaticement  à  la  formule 
d'aijri-iialion  ;  —  leur  caractère,  134.  —  Ce  qu'il  fmit  faire  des 
lettres  d'aijrcyalion  :  —  l'éci^que  n'est  pas  oblit/é  de  les  enreijistrer  ; 

—  ni  la  confrérie  de  les  transcrire:  —  utilité  à  les  (jarder,  133. 

liae  inccclesia  S.Quinlini  elColoniit'inrathedrali  ccrle.siao.visliint... 
An  precibus  sit  annuendum  incasuf —  Rksp  :  Négative.  » 
(1)  Décréta  auth.,  n.  83,  IG  Seplemh.  1723. 
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127.  D.  —  Quelles  sont  les  formalités  de  l'agrégation  ? 
R.  —  Les  formalités  de  l'agrégation  consistent  dans 

l'intervention  de  l'évêque  diocésain  et  dans  l'emploi 
d'une  formule  spéciale  :  ce  que  nous  expliquons. 

128.  D.  —  Quelle  est  l'intervention  de  l'évêque 
requise  pour  l'agrégation  ? 

R.  L'évêque  doit  intervenir  de  trois  manières  pour  la 
validité  de  l'agrégation  :  —  a],  pour  donner  son  consen- 
tement préalable;  —  b),  pour  examiner  et  approuver 
les  statuts  ;  —  c),  pour  publier  les  indulgences. 

Le  consentement  de  l'évêque  est  absolument  requis 
pour  la  validité  de  Pagrégation,  et  le  Saint-Siège,  en 
revalidant  une  agrégation  pour  laquelle  on  avait  de 
bonne  foi  omis  cette  formalité,  exigea  qu'on  le  deman- 
dât (1). 

Tout  ce  que  nous  avons  dit,  au  n°  93,  au  sujet  du 
consentement  requis  pour  Vêrection  d'une  confrérie 
parles  religieux,  trouve  ici  son  application.  C'est  donc 
à  l'évêque  à  donner  son  consentement  lui-même  ;  le 
vicaire  général  ne  peut  le  faire  qu'avec  un  mandat 
spécial,  et  le  vicaire  capitulaire  doit  s'abstenir. 

Le  consentement,  donné  par  écrit,  doit  précéder 
l'agrégation  et  on  doit  y  mentionner  le  but  de  la  con- 
frérie et  les  exercices  qu'elle  se  propose  de  faire. 

Pour  ce  qui  regarde  l'examen  et  l'approbation  des 
statuts,  ainsi  que  la  publication  des  indulgences,  nous 
renvoyons  aux  deux  chapitres  consacrés  aux  statuts 
et  aux  indulgences  où  nous  examinerons  à  fond  ces 
questions. 


(1)  Le  P.  Béringer  cite  à  ce  sujet  une  décision  du  13  juillet  1871, 
dont  il  n'indique  pas  la  source  et  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
recueils  officiels.  —  Les  IndulgenceSf  t.  II,  p.  37. 
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129.  D.  —  Faut-il  une  formule  et  laquelle  pour 
l'agrégation  ? 

li.  —  Avant  Clément  VIII  aucune  formule  n'était 
obligatoire  pour  l'agrégation.  Ce  pape  en  composa 
une  et  l'imposa  par  la  constitution  Quœcumque  (1). 
Elle  se  trouve  dans  Ferraris,  au  mot  ConfraternitaSy 
art.  I,  n.  18. 

Quoiqu'elle  obligeât  sous  peine  de  nullité,  elle  ne 
fut  pas  employée  par  tous  ceux  qu'elle  concernait  ;  le 
décret  du  8  janvier  1861  le  constate,  en  même  temps 
qu'il  rappelle  la  nécessité  de  se  servir  d'une  formule 
qui  concorde,  au  moins  dans  les  parties  essentielles, 
avec  celle  de  Clément  VIII.  La  Sacrée  Congrégation 
des  Indulgences  fit  préparer  cette  formule,  qui  repro- 
duit mot  pour  mot  celle  de  Clément  VIII  avec  quel- 
ques légères  additions.  On  l'a  insérée  dans  l'Appen- 
dice des  Décréta  authentlca  S.  Gong.  IndidgenUa- 
rum^  n.  XIII,  p.  468. 

130.  D.  —  Que  renferme  la  formule  de  1801? 

R.  —  La  formule  de  1861  renferme  trois  parties. 
Dans  la  première,  l'archiconfrérie  qui  agrège,  con- 
cède l'affiliation  à  la  confrérie  pourvu  que  celle-ci 
soit  canoniquement  érigée,  qu'elle  ne  soit  agrégée  à 
aucune  autre  archiconfrérie  et  qu'il  n'y  ait  déjà  pas 
dans  le  même  lieu  une  autre  confrérie  qui  ait  obtenu 
l'agrégation  de  cette  archiconfrérie. 

La  seconde  partie  contient  le  sommaire  des  indul- 
gences et  des  grâces  spirituelles  accordées  par  les 
Souverains  Pontifes  à  l'archiconfrérie. 


(1)  Const.  Quxcumque  :  «  Volumus  et  ordinamus,  ut  praedicti 
Ordines,  Religioncs,  Instiluta  crigentia,  instiluontia  ac  communi- 
caiitia,  necnon  archiconfralernitalcs  et  congregalioiies  aggregan- 
Ics  ccrtam  crigendi.  instiluendi,  aggregandi  et  communicandi  for- 
niulam  a  Nobis  novissime  approbatam  diligenter  observent.  » 
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Enfin,  dans  la  troisième  partie,  se  trouve  un  résumé 
succinct  de  la  constitution  Quœcumque,  avec  une  lé- 
gère modification,  introduite  par  Pie  IX,  relative  au 
montant  des  frais  qu'il  est  permis  de  toucher  pour  l'a- 
grégation. Si  l'on  veut  insérer  entièrement  la  consti- 
tution Quœcumque,  on  peut  le  faire,  pourvu  que  l'on 
ajoute  les  modifications  approuvées  par  Pie  IX.  En 
tous  cas,  il  faut  de  toute  nécessité  ou  la  constitution 
entière,  ou  le  résumé  de  la  formule  (1). 

131.  D.  —  Gomment  la  formule  de  1861  est-elle 
obligatoire? 

/?.  —  La  formule  de  Clément  VIII  était  obligatoire 
sous  peine  de  nullité  pour  l'agrégation.  En  lisant  la 
constitution  Quœcumque,  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre. D'ailleurs  c'est  l'enseignement  commun.  «  Les 
auteurs,  dit  Ferraris,  affirment  généralement  que  si 
l'on  n'emploie  pas  la  formule  prescrite,  l'acte  tombe  et 
l'agrégation  n'a  aucune  valeur  (2).  »  C'est  aussi  l'in- 
terprétation que  le  décret  de  1861  donne  à  la  consti- 
tution Quœcumque.  Après  avoir  rappelé  qu'il  fallait 
employer  la  formule  approuvée  par  Clément  VIII,  il 
ajoute  que  tout  cela  est  imposé  par  cette  constitution 
sous  peine  de  nullité  (3). 

Or,  le  décret  de  1861  n'apporte  qu'une  légère  mo- 


(1)  Notes  de  la  formule  :  «  Si  lubet,  inscri  etiam  potest  intégra 
constilutio,  addendo  in  fine  variationes  a  SS.  D.  N.  approbatas. 
Ceterum  vel  intégra  constitutio,  vel  saltem  indicatahic  capita,  quœ 
subslantiam  continent,  cum  varialionibus  praidictis  omnino  insc- 
renda  est.  » 

(2)  Ferraris,  v°  Confraternitas,  art.  1.  n,  19  :  «  Qnse  si  non  serve- 
tur,  aclus  corruil  et  non  valet  aggregatio,  ut  docet  Léo  Tliesaur... 
et  tenent  alii  passim.  « 

(.3)  «  Qii-ee  quidem  oninia  in  eadem  constitiitione  roporiunlnr 
prfecepta  sub  nullilalis  pceiia,  ut  darius  patet  ex.  laudala  consli- 
lutione.  » 
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dification  aux  termes  de  la  formule  de  Clément  VIII, 
qui  conserve  ainsi  toute  sa  valeur  obligatoire  en  vertu 
de  la  constitution  Qaœcumque.  Elle  oblige  donc  sous 
peine  de  nullité. 

132.  D.  —  Mais  qu'est-ce  qui  est  obligatoire  sous 
peine  de  nullité  dans  cette  formule  ? 

R.  —  Elle  se  compose,  avons-nous  dit,  de  trois 
parties.  Pour  la  première,  qui  renferme  la  concession, 
tous  les  termes  ne  s'imposent  pas  rigoureusement.  Il 
est  même  permis  d'y  introduire  quelques  changements 
qui  ne  touchent  pas  à  la  substance,  et  d''y  faire  quel- 
ques additions  relativement  à  l'origine,  à  l'importance 
de  la  société  qui  agrège.  C'est  ce  que  laisse  sous-en- 
tendre  le  titre  par  ces  mots  :  Formula  xervanda  in 
suhstantialihus,  et  ce  qu'exprime  clairement  une  note 
authentique  (I). 

Le  sommaire,  qui  compose  la  seconde  partie,  doit 
renfermer  l'énumération  détaillée  des  indulgences  et 
grâces  spirituelles  qui  sont  concédées.  On  peut,  si 
Ton  désire,  l'insérer  dans  la  formule  d'agrégation, 
comme  aussi  le  donner  sur  une  feuille  à  part. 

Il  faut  de  toute  nécessité  qu'on  donne  soit  la  cons- 
titution Quœcumque  dans  son  intégrité,  avec  les  ad- 
ditions de  Pie  IX,  soit  le  résumé  préparé  par  la  S, 
Congrégation  des  Indulgences.  A  partir  du  8  janvier 
1861,  cette  troisième  partie  devait  nécessairement  se 
trouver  sur  le  diplôme  d'agrégation  lui-même  ;  mais, 
à  la  requête  d'un  grand  nombre  de  personnes,  le  Sou- 
verain Pontife  a  permis,  le  29  octobre  1866,  de  la 


(1)  a  Dicitur  m  aubstaulialibuSf  qualeiius  non  sit  vclilum  addcre 
vol  immularc  aliqua  in  cadcm,  quaî  subslnnliam  non  allicianl, 
addondo  cliam,  si  liibot,  quse  rcspiciunt  origincm,  prieslanliam,  etc. 
Sorielalis  aggreganlis.  » 
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délivrer  sur  une  feuille  séparée  (1),  à  condition  qu'il 
en  serait  fait  mention  dans  le  diplôme.  Toutes  ces 
choses,  croyons-nous,  obligent  sous  peine  de  nul- 
lité. 

133.  D.  —  Quels  sont  ceux  qui  sont  obligés  d'em- 
ployer la  formule  d'agrégation  ? 

R.  —  Ce  sont  tous  ceux  qui  ont  le  pouvoir  d'a- 
gréger, à  quelque  titre  que  ce  soit  :  basiliques,  archi- 
confréries,  oratoires,  etc.  La  constitution  Quœcumqiie 
le  dit  clairement;  malgré  cela  les  chanoines  de  Latran 
voulurent  s'en  aflfranchir,  ce  qui  donna  lieu  à  Paul  V 
de  publier  le  décret  Quœ  saluhriter  du  3  novembre 
1610,  où  il  déclara  expressément  que  les  chanoines  de 
Latran  et  de  toutes  les  autres  basiliques  ou  éghses 
quelconques,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
d'agréger,  doivent,  pour  TaffiUation,  employer  la  for- 
mule de  Clément  VIIL 

Aucun  décret  postérieur  n'étant  venu  rapporter  cette 
prescription,  qui  s'imposait  perpetuis  faturis  tempo- 
ris^  elle  a  donc,  aujourd'hui  encore,  toute  sa  valeur. 

134.  D.  —  Le  Saint-Siège  n'a-t-il  pas  accordé  des 
dispenses  relativement  à  l'emploi  de  la  formule  d'a- 
grégation? 

R.  —  Il  n'y  a  qu'une  archiconfrérie  pour  laquelle 
la  formule  n'est  pas  obligatoire  :  c'est  la  congréga- 
tion prima-primaria,  établie  au  Collège  romain,  au 
XVr  siècle ,  qui  a  été  dispensée  par  Grégoire  XV 
[Alias  pro parte) et  par  Benoît  XIV  [Gloriosœ Dominœ) 
des  prescriptions  de  la  constitution  Quœcumque  de 

(1)  Décréta  mdh.  S.  C.  IncL.  n.  417  :  Sanctissiinus...  bénigne  in- 
duisit ut  prœfata  capitum  expositio  in  postcrum  eliam  separalim  a 
littcris  aggregationum  dari  possit,  ita  tamen  ut  sitnul  cum  pru)fatis 
litteris  adnexa  omnino  communicelur,  et  in  eadem  formula  cxpri- 
niatur.  » 
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Clément  VIII,  et  par  conséquent  de  la  nécessité  d'em- 
ployer la  formule  imposée  par  ce  pontife.  Il  y  eut 
quelques  doutes  sur  l'existence  de  ce  privilège  après 
la  promulgation  du  décret  du  8  janvier  1861.  La  S. 
Congrégation  des  Indulgences,  consultée  à  ce  sujet, 
répondit,  le  20  août  18G4,  que  l'on  pouvait  continuer 
à  employer  pour  les  érections  et  les  agrégations  la 
formule  particulière  en  usage  jusqu'à  ce  jour  et  ap- 
prouvée par  plusieurs  pontifes  romains  (1).  ' 
D'autres  archiconfréries  ont  été,  il  est  vrai,  auto- 
risées à  garder  leur  formule;  mais  cette  concession  ne 
renferme,  aujourd'hui  du  moins,  aucun  privilège  spé- 
cial. Ainsi,  en  1862,  l'archiconfrérie  du  Sacré-Cœur, 
établie  à  Rome  dans  la  Basilique  de  Saint-Paul,  de- 
manda la  faculté  de  conserver  sa  formule,  qui  ne 
différait  de  la  formule  prescrite  que  dans  des  choses 
accessoires  et  peu  nombreuses,  quœ  quidem  in  paucis 
rébus  non  substantialibus  differt  ab  illa  per  consti- 
tutionem  s.  m.  démentis  VIII  prœscripta.  Elle  solli- 
citait en  outre  une  dispense  relativement  à  l'insertion 
dans  le  diplôme  du  texte  de  la  constitution  de  Clé- 
ment VIII  ou  du  résumé  de  la  S.  Congrégation.  Pour 
la  première  demande,  aucune  autorisation  n'était  né- 
cessaire, puisque  la  formule  ne  s'impose  pas  mot  à 
mot,  mais  seulement  quoad  substantiam ^  ^i  qxi^W  est 
permis  à  chacun  d'y  ajouter  et  d'y  changer  à  son 
gré,  sur  des  points  accidentels,  salvis  substantialibus. 

(I)  2*  «  Utrum  in  pr?ofato  dccrcto  Sjanuarii  1861  comprchcndan- 
lur  instiluliones  cl  aggrcgationcs  ficri  solilae  a  Congrcgalionc  B. 
M.  V.  ah  Angclo  salulalge  in  Collcgio  Romano  erccta,  nuncupala 
Prinia-Primaria,  juxla  peculiarcin  et  propriam  formulam  qua  vicon- 
ccs-sionum  plurium  Summorum  Ponlitîcum,  illius  socielalis  Modc- 
ratorcs  usi  sunt  et  adhuc  utuntur? 

Rksp.  Non  comprehendi,  »  —  Decr.  auth.  S.  C.  Ind.,  29  aug,  1861, 
n.  /il  3. 
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Quant  au  second  point,  il  fallait  une  dispense  réelle, 
qui  fut  accordée  alors,  mais  qui  n'a  plus  sa  raison 
d'être  aujourd'hui  depuis  la  dispense  générale  ac- 
cordée le  19  octobre  1866  à  toutes  les  archicon- 
fréries  (1). 

Les  Rédemptoristes  ont  aussi  obtenu,  par  un  décret 
du  23  août  1861,  la  faculté  de  conserver  leur  formule 
ordinaire  pour  l'agrégation  àrarchiconfrériedeiYo^re- 
•  Dame  Auxiliatrice  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  Purgatoire;  mais  la  nécessité  de  faire  concorder, 
quant  à  la  substance,  ce  diplôme  avec  la  formule  de 
1861  est  clairement  indiquée  :  dummodo  in  substan- 
tialihus  cum  decretis  hujus  Sacrœ  Indulgejitiarum 
Congregationis  sub  die  8  januarii  1861  editis  plane 
concordet.  Il  n'y  a  donc  aucune  dispense,  et  c'est  l'ap- 
plication pure  et  simple  de  la  loi. 

C'est  ainsi  que  sont  conçus  tous  les  induits  que 
l'on  a  publiés  :  y  en  a-t-il  d'autres?  Nous  l'ignorons. 

135.  D.  —  Que  faire  des  lettres  d'agrégation? 

R.  —  Lorsqu'on  reçoit  les  lettres  d'agrégation,  il 
faut  les  transmettre  avec  le  catalogue  des  indulgences 
à  l'évêché,  puisqu'il  est  défendu  de  les  publier  avant 
que  l'évêque  en  ait  pris  connaissance  (2).  Aucune  loi 
n'oblige  l'évêque  à  enregistrer  ce  diplôme  dans  sa 
chancellerie;  mais  il  y  a  utilité  à  le  faire  pour  prouver 
plus  facilement  l'existence  de  Tagrégation. 

La  confrérie  agrégée,  en  recevant  le  diplôme  d'a- 
grégation, doit,  non  pas  sous  peine  de  nullité,  mais 
par  mesure  de  prudence,  le  faire  transcrire  sur  ses 
registres,  mot  pour  mot,  en  faisant  certifier  la  confor- 

(1)  ncscripta,  p.  6G2,  D.  426. 

(2)  Formule  de  18G1  :  a  ...  5"  Quod  gralia)  cL  indulgenliïe  Con- 
fraternitati  communicatae  praevia  cogniliouc  Ordinarii  dumlaxat 
promulgcntur.  » 
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mité  de  la  copie  par  ses  administrateurs.  Quant  à 
l'autoî^raplie,  on  le  garde  avec  un  soin  jaloux  dans  les 
archives.  Dans  le  cas  où  il  viendrait  à  se  perdre,  la 
validité  de  l'agréL^alion  n'en  serait  pas  atteinte,  en  ce 
sens  que  la  confrérie  continuerait  à  jouir  de  tous  les 
bénéfices  qui  en  résultent;  mais  s'il  fallait  entamer 
une  discussion  devant  les  tribunaux  romains,  elle  serait 
exposée  à  se  les  voir  contestés,  faute  d'avoir  pu  pro- 
duire l'original  (1). 

A.  Taciiy. 


(1)  Zamboni,  t.  Ilf,  v»  Sodaliliitrn,  §  I,  n.  4-5  :  «  Sociclas  Morlis 
sila  est  in  ecclcsia  S.;  Joscphi  urbis  Lanciani,  quae  asscritur  aggre- 
gala  archiconfratcrnilali  Mortis  Urbis  usque  ab  anno  1608  (cujus 
a{?gregalionis  aulographum  non  fuit  cxhibilum).  Ideo  S.  C.  decla- 
ravitox  deductis  non  conslare  de  ejusdem  légitima  aggregatione, 
ila  »t  fruatur  privilcgiis  archiconfratcrnitatis  praediclse  ac  uli  sla- 
lulis  ejusdem.  »  —   20  sept.  1710,  ad  l"». 


REVUE   DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES. — TOME   II.   1891.  i'k 


LA  QUERELLE   DE   MABILLON 

ET  DE  L'ABBÉ  DE  RANGÉ 


Cinquième  Article 

CHAPITRE    II 
l'abbé  de  rangé  et  le  traité  de  la  sainteté  et  des 

DEVOIRS  DE  LA  VIE   MONASTIQUE.    {Suîte) 

L'abbé  de  Rancé  était  arrivé  au  poste  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  assigné,  il  avait  répondu  à  tous  les 
appels  de  la  grâce.  Dorénavant  une  seule  idée,  une 
seule  passion  dominera  sa  vie  :  celle  d'inspirer  sa 
communauté  du  plus  pur  esprit  de  saint  Benoît  et  de 
saint  Bernard. 

Il  s'appliquait  à  cette  belle  œuvre  depuis  six  mois  à 
peine,  lorsque  des  événements  inattendus  vinrent  l'ar- 
racher à  ses  chers  religieux. 

Dans  son  abbaj^e,  il  avait  adopté,  en  renchérissant 
encore  sur  elle  (1),  la  règle  de  V étroite  observance  (2), 
que  plusieurs  communautés  s'étaient  donnée  quelques 
années  auparavant. 

(1)  Marsollier,  t.  I,  liv.  II,  ch.  VII,  p.  215-220. 

(2)  Dans  les  premières  années  du  XVIl*^  siècle,  les  Supérieurs 
des  abbayes  de  Clairvaux.deCliàlillonetdc  F  Aumône,  touchés  des  dé- 
sordres qui  s'étaient  introduits  dans  les  monastères  de  l'ordre  de 
Giteaux,  résolurent  d'y  taire  revivre  l'esprit  primitif  de  leur  insti- 
tution. Un  grand  nombre  de  couvents  adoptèrent  leur  réforme,  qui 
fut  appelée  ÏÉtroite  Observance,  tandis  que  ceux  où  elle  ne  fut 
pas  établie  étaient  désignés  sous  le  nom  de  monastère  de  la  Com- 
mune Observance.  Voir  Dom  Le  Nain,  t.  I,  liv.  II,  ch.  I,  p,  62  (Ed. 
1719).  Marsollier,  t.  1,  liv.  Il,  ch.  VIII,  p.  223-228. 
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Les  Supérieurs  de  ces  maisons  se  réunirent  à  Paris 
pour  défendre  ensemble  leur  réforme  contre  les 
abbayes  qui  avaient  {^ardé  la  commune  observance. 

L'abbé  de  Rancé,  appelé  à  cette  conférence  avec 
l'abbé  du  Val-Richer,  fut  chargé  d'aller  plaider,  à  Rome 
même,  leur  cause. 

Quoiqu'il  lui  en  coûtât  excessivement  de  se  séparer 
de  son  couvent,  il  dut  partir  pour  l'Ralie. 

Là,  il  édifia  tous  ceux  qui  l'approchaient,  par  Taus- 
térité  de  sa  vie  et  sa  profonde  piété  (1). 

Toutefois,  ni  le  prestige  de  ses  vertus,  ni  l'habileté 
diplomatique  qu'il  avait  pu  conserver  de  sa  vie  mon- 
daine, ne  parvinrent  à  triompher  des  lenteurs  tradi- 
tionnelles de  la  cour  romaine  et  des  intrigues  de  ses 
adversaires. 

Au  bout  d'une  année  de  démarches  infructueuses, 
il  perdit  patience  et  quitta  Rome  brusquement. 

Mais  à  Lyon  il  fut  rejoint  par  des  lettres,  et  de 
France  et  d'Italie,  qui  le  blâmaient  sévèrement  d'avoir 
renoncé  à  la  lutte,  et  le  suppliaient  de  la  reprendre  au 
plus  tôt  (2). 

Le  devoir  l'emporta,  encore  une  fois,  sur  ses  répu- 
gnances personnelles  et  il  retourna  à  Rome. 

Il  n'y  fut  pas  plus  heureux  que  dans  son  premier 
voyage,  malgré  le  généreux  appui  que  lui  prêta  le 
cardinal  de  Retz,  qui  était  arrivé  à  Rome  (3)  :  il  partit 
donc,  de  nouveau,  sans  autre  satisfaction  que  le  senti- 
ment du  devoir  accompli  (4). 

(1)  MarsoUicr,  l.  I,  liv.  III,  ch.  111,  p.  3-45-355. 

(2)  Idem,  ibid.,  liv.  II,  ch.  XIV,  p.  307. 

(3)  Idem,  ibid.,  liv.  III,  ch.  I,  p.  319-326. 

(4)  Le  proci'S,  dans  lequel  l'abbé  do  Rancé  continua  à  jouer  le 
plus  grand  rolc,  no  devait  se  Icrniiner  que  douze  ans  aprùs,  au  pro- 
fit des  monastères  qui  avaient  conservé   la  commune  observance^ 
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Il  rentra  à  la  Trappe  le  10  mai  1G66,  et  reprit  la 
direction  de  son  monastère,  «  après  une  absence  de 
«  vingt  mois,  qui  lui  avaient  paru  des  siècles  entiers, 
«  tant  il  avait  d'amour  pour  les  cavernes  et  les  mazures 
«  de  la  Trappe  (i).  » 

Par  ses  devoirs  de  Supérieur,  l'abbé  de  Rancé  était 
amené  à  faire  de  fréquentes  exhortations  à  ses  reli- 
gieux sur  les  devoirs  de  la  vie  monastique. 

Il  n'écrivait  pas  ses  instructions  :  mais,  par  respect 
pour  les  divines  Écritures  et  les  saints  Pères,  qu'il 
voulait  reproduire  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  il 
copiait  sur  de  petits  papiers  carrés  les  textes  qu'il  leur 
empruntait,  afin  de  les  fixer  plus  facilement  dans  sa 
mémoire. 

Les  grandes  pensées,  a  dit  un  moraliste,  viennent 
du  cœur. 

Épris,  au  souverain  degré,  de  l'amour  de  Dieu,  ne 
désirant  rien  tant  que  d'entretenir  dans  ses  religieux 
la  flamme  céleste  qui  dévorait  son  âme,  l'abbé  de 
Rancé  trouvait  dans  son  cœur,  détaché  de  toutes  les 
les  affections  terrestres,  des  accents  qui  remuaient 
profondément  sa  communauté,  et  l'entraînaient  dans  la 
voie  de  la  sainteté  et  de  la  perfection. 

Connaissant  tout  le  fruit  qu'ils  retiraient  des  excel- 
lentes paroles  de  leur  Supérieur,  les  religieux  de  la 
Trappe,  le  suppliaient  souvent,  avec  les  plus  vives 
instances,  de  mettre  par  écrit  ses  instructions. 

Mais  leurs  prières  n'obtenaient  aucun  succès  :  la 
modestie  de  l'abbé  de  Rancé  s'alarmait  à  la  seule 

mais  avec  cerlaincs  réserves,  qui  maintenaient  aux  monastères 
réformés  une   partie  de  leur  autonomie.  —  Voir  Marsollicr,  t.  I, 
p.  383-418  et  t.  Il,  p.  1-27.  —  Dom  Le  Nain,  t.  I,  p.  92-95  et  145- 
172. 
(1)  Maupeou,  t.  J,  liv.  II,  p.  233-234. 
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pensée  de  devenir  auteur  ;  il  craignait  d'ouvrir  à  la 
vanité  le  moindre  accès  dans  son  cœur. 

Un  jour,  Claude  le  Maître,  nouvellement  élu  abbé 
du  monastère  de  GluUillon,  arriva  à  la  Trappe,  pour 
se  préparer,  par  une  retraite,  aux  saintes  fonctions 
qui  venaient  de  lui  être  imposées. 

Il   assista  aux  conférences  que  l'abbé   de    Rancé 

adressait  à  son  chapitre,  et  en  fut  si  vivement  touché 

qu'il  le  pria,  comme  il  s'obstinait  toujours  à  ne  point 

vouloir  composer  d'ouvrage,   de  ne  lui  faire   qu'un 

-simple  catéchisme  de  la  vie  monastique  (1). 

C'était  le  moyen  de  lui  permettre  de  méditer,  dans 
la  solitude  de  sa  cellule,  ses  devoirs  de  Supérieur, 
d'inspirer  à  ses  religieux  le  désir  de  cette  profonde 
piété,  qui  animait  la  communauté  de  la  Trappe. 

Quelque  fondés  que  furent  les  motifs  de  Claude  le 
Maître,  l'abbé  de  Rancé  ne  voulut  point  les  prendre  en 
considération. 

La  maladie  obtint  du  Supérieur  de  la  Trappe,  ce  que 
n'avaient  pu  faire  les  conseils  de  l'amitié. 

Avec  les  années  étaient  venues  les  infirmités,  et, 
plus  d'une  fois,  celles-ci  empêchèrent  l'abbé  de  Rancé 
d'adresser  à  ses  religieux  ses  instructions  habituelles. 

Son  secrétaire,  Dom  Rigobert,  qui  se  trouvait  avec 
lui  à  l'infirmerie,  profita  de  l'occasion.  Il  lui  repré- 
senta que  si  ses  exhortations  étaient  écrites,  un  autre 
pourrait  les  lire  aux  frères  assemblés,  et  que  si  la 
mort  venait  à  l'enlever  un  jour  à  sa  chère  commu- 
nauté,celle-ci  pourrait  toujours  continuer  à  l'entendre, 
à  se  pénétrer  de  ses  sages  et  pieuses  leçons  (2). 


(1;  L'abbé  de  Marsollier,  op.  cit  ,  (.  II,  p.  108  cl  109.  —  Dom  Le 
Nain,  op.  cit.,  1. 1,  p.  207. 

(2)  L'abbé  de  Marsollier,  op.  cit.,  p.  109 et  Wd. 
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Vaincu  par  ces  considérations,  l'abbé  de  Rancé 
commença  par  recueillir  les  passages  des  Saintes 
Écritures  et  des  saints  Pères  qu'il  avait  copiés,  afin 
de  les  citer  plus  fidèlement,  et  qui  devaient  former 
comme  la  base  de  son  travail. 

Même  avec  ce  secours,  la  tâche  était  laborieuse. 

Il  s'agissait  de  retrouver  les  commentaires,  dont  il 
accompagnait  les  textes  sacrés,  les  conclusions  pra- 
tiques qu'il  en  avait  tirées,  de  ressaisir,  chose  plus 
difficile  encore,  ces  mille  inspirations,  ces  pensées 
fugitives  qui  s'étaient  pressées  sur  ses  lèvres,  alors 
qu'il  rompait  le  pain  de  la  parole  à  ses  religieux  dans 
le  silence  de  la  retraite. 

Déjà  il  se  repentait  d'avoir  cédé  aux  instances  de 
son  secrétaire;  il  désespérait  du  succès  de  ses  efforts, 
quand  on  vint  lui  apprendre  qu'un  religieux  avait 
pris,  au  chapitre,  des  notes  nombreuses,  pendant  qu'il 
parlait  à  sa  communauté. 

Ces  notes  lui  permirent  d'avancer  son  travail  avec 
suite  et  sécurité,  et  il  dicta  à  Dom  Rigobert  un  certain 
nombre  de  pages. 

Mais,  pendant  qu'il  ne  cherchait  qu'à  faire  revivre 
d'anciens  souvenirs,  il  lui  survenait  des  aperçus  nou- 
veaux, des  considérations  sur  la  vie  religieuse,  qu'il 
n'avait  pas  encore  développées.  Il  se  décida  donc  à 
élargir  le  cadre  qu'il  s'était  d'abord  tracé,  et  bientôt 
sortit  de  ses  mains  un  traité  complet  sur  la  Sainteté 
et  les  Devoirs  de  la  vie  monastique,  avec  tous  les  dé- 
veloppements que  comportait  et  méritait  un  pareil 
sujet  (1). 

Quelle  ne  dut  pas  être  l'émotion  qu'éprouvèrent  les 
bons  religieux  delà  Trappe,  quand  ils  trouvèrent  fixée, 

(l)  Dom  Le  Nain.  t.  1,  liv.  III,  ch.  V,  p.  208. 
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dans  une  copie  fidcMe,  cette  parole  si  pieuse  et  si  suave 
qui,  jusque-là,  ne  se  faisait  entendre  qu'à  des  inter- 
valles réf^uliors,  trop  rares  àlourj^rô  ;  quand  ils  purent 
lire,  méditer,  savourer,  sans  entraves,  ces  pages 
émues,  où  leur  vénéré  supérieur  montrait,  avec  tant 
d'onction  et  une  si  grande  hauteur  de  vues,  toute 
l'excellence  et  toute  la  sainteté  de  la  vie  monastique  ! 

Un  regret  cependant  traversa  leur  joie  :  c'était  la 
défense  que, par  modestie,  leur  faisait  l'abbé  de  Rancé 
de  communiquer  à  des  personnes  étrangères  à  la  com- 
munauté, une  œuvre  si  profitable,  non-seulement  aux 
âmes  consacrées  à  Dieu,  mais  même  à  tout  fidèle, dési- 
reux d'arriver  à  la  perfection  chrétienne  (l). 

L'abbé  de  Rancé  crut  néanmoins  devoir  faire  une 
exception  en  faveur  de  M.  Favier,  son  ancien  précep- 
teur, qui,  de  passage  à  la  Trappe, avait  entendu  parler 
de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie  monastique  (2). 

Mais,  en  lui  permettant  la  lecture  de  son  manuscrit, 
l'abbé  de  Rancé  exigea  de  lui  la  promesse  formelle  de 
garder  le  secret  le  plus  profond. 

On  s'imagine  aisément,  avec  quel  bonheur,  celui  qui 
avait  guidé  la  jeunesse  du  Supérieur  de  la  Trappe,  et 
qui  l'avait  initié  à  la  pratique  de  la  piété,  dut  lire  l'ou- 
vrage de  son  élève  devenu,  à  son  tour,  un  maître 
éminent  dans  le  grand  art  delà  sanctification  des  âmes. 
Aussi,  en  entendant  la  cloche  qui  appelait  les  religieux 
au  réfectoire,  M.  Favier  fut-il  obligé  de  se  faire  une 
vraie  violence  pour  se  détacher  d'une  lecture,  qui  l'ab- 
sorbait en  entier.  Dans  §a  préoccupation,  il  négligea 
de  serrer  le  manuscrit,  confié  à  sa  garde,  et  même  de 


(1)  Maupcou.  o)K  cil.,  l.  H,  p.  23  et  2-4. 

(2)  Idem,  Ibid.,  p.  24.   —   Doni  Le  Nain,  op.  cit.,  l.  1,  p.  208. 
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fermer  la  porte  de  la  chambre  des  hôtes,  qu'il  occu- 
pait (1). 

Cette  distraction  de  M.  Favier  donna  lieu  à  des  inci- 
dents excessivement  curieux,  que  les  historiens  de 
l'abbé  de  la  Trappe  ont  eu  soin  de  nous  raconter  avec 
les  plus  minutieux  détails  (2). 

A  cette  époque,  on  construisait  dans  le  couvent  de 
la  Trappe  une  brasserie,  dont  l'installation  avait  été 
confiée  à  un  maître  brasseur  de  Caen.  C'était  un  pro- 
testant, nommé  de  Bonnefoy,  qui  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  culture  littéraire. 

M.  Favier  venait  de  quitter  sa  chambre,  quand  de 
Bonnefoy,  passant  dans  le  corridor,  vit  la  porte  ou- 
verte et  le  manuscrit,  oublié  sur  la  table.  Une  indis- 
crète curiosité  le  poussa  à  pénétrer  dans  l'appartement 
et  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pages,  qui  s'étalaient 
devant  lui,  comme  pour  le  tenter.  «  0  le  beau  livre, 
s'écria-t-il,  après  en  avoir  pris  un  peu  connaissance, 
sur  la  sainteté  des  moines  et  contre  leurs  dérègle- 
ments !  »  Cette  exclamation  venait  de  lui  échapper, 
quand  il  aperçut  l'abbé  de  Rancé,  arrivé  à  l'improviste 
sur  le  seuil  de  la  porte.  «  Je  n'ai  jamais  rien  lu  d'aussi 
beau  et  de  si  admirable!  continua-t-il alors  ens'adres- 
sant  au  Supérieur  de  la  Trappe,  sans  se  déconcerter: 
le  livre  de  l'Imitation  n'est  pas  plus  touchant  !  » 

Ces  paroles  firent  craindre  au  supérieur  de  la  Trappe 
que  cet  homme  n'allât  répandre  le  bruit  que  son  travail 
était  plutôt  une  critique  des  dérèglements  des  moines 
qu'un  tableau  des  vertus  qu'ils  devaient  pratiquer. 
Pour  empêchei'  que  son  manuscrit  ne  tombât  doréna- 
vant en  d'autres  mains,  il  l'emporta  et  vint  le  jeter  au 


(1)  Maupcou,  op.  cit.,  p.  2o-29, 

(2)  Dom  Le  Nain,  op.  cit.,  t.  1,  p.  208-209. 
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feu,  dans  l'appartement  de  son  secrétaire,  Dom  Rig-o- 
bert,  et  le  reg'arda  brûler,  le  sourire  sur  les  lèvres. 

Les  flammes  avaient  déjà  dévoré  une  partie  du  ma- 
nuscrit, lorsque  survint  M.  Favier,  auquel  Dom  Rifi^o- 
bert  fit  comprendre  par  gestes,  l'acte  que  l'abbé  de 
Rancô  venait  de  commettre. 

M.  Favier  se  précipita  alors  sur  le  manuscrit  et  par- 
vint à  sauver  du  feu  quatre-vin^'ts  ou  cent  pages.  Son 
émotion  fut  si  vive,  qu'il  se  permit  d'adresser  quelques 
paroles  très  sévères  à  l'abbé  de  Rancé,  le  menaçant 
même  des  châtiments  du  ciel,  s'il  ne  cherchait  pas  à 
réparer  le  mal  qu'il  venait  de  faire. 

Les  reproches  de  M.  Favier,  joints  aux  supplications 
des  religieux  de  la  Trappe,  déterminèrent  l'abbé  de 
Rancé  à   recomposer  son  manuscrit. 

Mais,  pendant  qu'il  essayait  de  reconstituer  son  œuvre, 
à  l'aide  des  notes  qu'il  avait  conservées  de  son  pre- 
mier travail  et  des  pages  sauvées  du  feu,  de  nouvelles 
hésitations  troublèrent  son  esprit,  et  la  pensée  lui  vint 
de  brûler,  une  seconde  fois,  sa  composition  (1). 

Il  n'en  fît  rien  toutefois  et  dicta  presque  en  entier 
son  travail  à  M.  Maine,  qui,  sans  être  religieux,  de- 
meurait au  couvent  de  la  Trappe,  et  lui  servait  souvent 
de  secrétaire. 

Il  l'autorisa  même  à  en  faire  plusieurs  exemplaires, 
destinés  à  ses  religieux. 

En  dehors  des  inquiétudes  que  lui  inspirait  son 
humilité,  une  autre  préoccupation  tourmentait  encore 
le  Supérieur  de  la  Trappe. 

Quoique,  dans  tout  le  cours  de  son  travail,  il  se  fût 
appuyé  sur  l'autorité  des  Saints  Pères  et  des  Conciles, 
il  craignit  d'avoir  exposé  plutôt  ses  idées  personnelles 
que  la  doctrine  de  l'Église. 

(l)  Idem,  ibid.,  p.  209. 
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Il  résolut  donc  de  soumettre  son  œuvre  au  jugement 
d'un  homme  éclairé  et  de  s'en  remettre,  avec  la  plus 
entière  confiance,  à  ses  décisions. 

Il  n'hésita  pas  longtemps  sur  le  choix  de  ce  juge. 
Bossuet,  qui  se  trouvait  alors  l'arbitre  de  toutes  les 
questions  religieuses,  était,  en  même  temps,  un  des 
plus  fidèles  amis  de  l'abbé  de  Rancé  (1). 

Il  lui  écrivit  et  fut  fort  étonné  d'apprendre  que 
l'évêque  de  Meaux,  par  une  indiscrétion,  sans  doute, 
de  M.  de  Maine,  possédait  déjà  une  copie  de  son  tra- 
vail. «  On  m'a  mis,  lui  disait  le  prélat,  il  y  a  déjà  assez 
longtemps,  entre  les  mains,  l'ouvrage  dont  vous  me 
parlez.  L'assemblée  (2)  m'avait  chargé  de  l'examen 
de  la  morale,  et  une  occupation  si  importante,  et  d'ail- 
leurs si  vaste,  remplissait  tout  mon  temps.  Depuis  la 
séparation  de  l'assemblée,  j'ai  commencé  cette  lec- 
ture, et  j'avoue  qu'en  sortant  des  relâchements  hon- 
teux et  des  ordures  des  casuistes,  il  me  falloit  con- 
soler par  ces  idées  célestes  de  la  vie  des  solitaires 

(1)  Bossuet  et  l'abbé  de  Rancé  s'étaient  rencontrés  dans  leur  jeu- 
nesse, sur  les  buncs  de  la  Sorbonne.  Ils  avaient  concouru  ensemble 
pour  la  licence  en  théologie,  et  ce  fut  l'abbé  de  Rancé  qui  obtint  la 
première  place.  Très  liés  pendant  leur  jeunesse,  ils  se  perdirent 
ensuite  de  vue  :  mais,  plus  tard,  ils  renouèrent  les  liens  qui  les 
avaient  unis.  Ces  deux  hommes  «  étoient  faits  pour  s'aimer  et  s'es- 
timer malgré  le  contraste  de  leurs  goûts  et  de  leurs  mœurs...  Pen- 
dant le  cours  de  son  épiscopat,  Bossuet  a  fait,  à  différentes  époques, 
huit  voyages  à  la  Trappe.  11  disoit  que  c'étoit  le  lieu  où  il  se  plaisait 
le  plu!  après  S07i  diocèse.  11  assistoit  à  tous  les  exercices  de  la  com- 
munauté. 11  étoit  le  premier  levé  pour  les  matines  pendant  les  huit 
jours  qne  duroit  ordinairement  son  voyage  de  la  Trappe.  11  montra 
la  même  assiduité  jusqu'à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  quoiqu'il 
joignît  à  SCS  veilles  toute  l'austérité  d'un  religieux;  ce  ne  fut  qu'à 
l'un  de  ses  derniers  voyages  qu'Use  permit  de  faire  usage  d'un  peu 
de  vin.  »  —  Cardinal  de  Baussct,  Histoire  de  Bossuet,  livre  1,  chap. 
XXIV,  et  livre  Vil,  ch.  11. 

(2j  L'assemblée  générale  du  clergé  de  France  en  1682. 
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et  des  cénobites.  J'espère  achever  dans  peu  cette 

lecture  :  je  la  fais  avec  une  sensible  consolation 

Je  vous  en  dirai  mon  sentiment  en  toute  sincérité, 
quand  j'aurai  tout  lu;  et  comme  je  reprends,  après 
la  séparation  de  l'assemblée,  le  dessein  que  vous 
aviez  agréé  de  vous  aller  voir,  nous  pourrons  traiter 
tout  cela  ensemble  (1).  » 

Deux  mois  environ  après  avoir  écrit  cette  lettre, 
Bossuet  arrivait  à  la  Trappe,  et,  dès  sa  première  en- 
trevue avec  le  Supérieur,  il  entreprit  de  lui  montrer 
quels  fruits  heureux  résulteraient  et  pour  les  ordres 
religieux  et  pour  toute  l'Eglise,  de  la  publication  de 
son  ouvrage  :  il  alla  jusqu'à  le  menacer  de  faire  lui- 
même  cette  publication,  s'il  s'y  refusait.  «  Gomment, 
Monseigneur,  lui  dit  alors  l'abbé  de  Rancé,  moi,  qui 
me  suis  consacré  à  la  retraite  et  au  silence  ;  moi,  qui 
n'ai  écrit  ce  livre  que  pour  le  mettre  entre  les  mains 
de  mes  religieux  après  ma  mort,  comme  mon  testa- 
ment, il  sera  dit  que  j'aurai  eu  la  démangeaison  de 
paraître  auteur  et  de  vouloir  réformer  les  autres? 
Non,  Monseigneur,  je  ne  consentirai  jamais  à  cela  ; 
plût  à  Dieu  que  je  l'eusse  brûlé  tout-à-fait,  prévoyant 
le  malheur  qui  en  arriverait,  si  je  le  laissais  en  son 
entier!  —  Vous  avez  beau  vous  fâcher,  lui  répondit 
Bossuet  en  souriant,  il  vous  faut  laisser  conduire 
là  dessus,  et  vous  n'en  serez  point  le  maître  :  vous  y 
penserez  devant  Dieu  (2).  » 

Dans  un  autre  entretien,  l'abbé  de  Rancé  eut  re- 
cours aux  instances  les  plus  vives  pour  obtenir  de 
Bossuet  qu'il  lui  remît  son  manuscrit.  «  Très  volontiers, 
lui  dit  le  prélat;  mais  j'ai  à  vous  dire  que  je  l'ai  fait 


(1)  Leltrc  XCVl'. 

(2)  Dom  I.c  Nain,  op.  cit.,  t.  I,  p.  208. 
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copier;  ainsi,  vous  ne  gagneriez  rien  d'avoir  votre 
manuscrit.  Vous  feriez  mieux  de  le  revoir,  et  de 
le  mettre  tout-à-fait  en  état  de  paraître  en  pu- 
blic. —  Mon  Dieu!  Monseigneur,  reprit  l'abbé  de 
Rancé,  est-ce  que  vous  ne  comprenez  pas  le  trouble, 
les  disputes  et  toutes  les  suites  fâcheuses  que  cette 
impression  causera  à  ma  solitude  ?  Suis-je  fait  pour 
cela,  et  pour  passer  ie  reste  de  mes  jours,  à  répondre 
aux  écrits  qu'on  fera  de  toutes  parts  contre  moi?  — 
Je  répondrai  pour  vous,  répliqua  Bossuet;  j'entrepren- 
drai votre  défense  :  demeurez  en  repos  (1).  » 

Voyant  qu'il  ne  parvenait  pas  à  fléchir  Bossuet,  l'abbé 
de  Rancé  demanda  à  communiquer  d'abord  son  manus- 
crit à  l'évêquede  Grenoble,  dans  l'espoir  secret  de  lui 
faire  partager  ses  appréhensions  (2).  Il  crut  aussi  de- 
voir soumettre  son  œuvre,  par  déférence  pour  leur  po- 
sition, aux  archevêques  de  Paris  et  de  Reims. 

Bossuet  se  rendit  à  ses  désirs  :  il  lui  offrit  de  parler 
de  l'affaire  à  l'archevêque  de  Paris  et  d'envoyer  le  ma- 
nuscrit à  l'évêquede  Grenoble. 

De  plus,  dès  qu'il  fut  de  retour  à  Paris,  il  s'occupa 
de  l'impression  des  Devoirs  de  la  vie  monastique.  En 
même  temps  il  soumettait  le  texte  à  un  examen  rigou- 
reux, notant,  avec  soin,  les  pensées  et  les  expressions 
sur  lesquelles  il  voulait  appeler  l'attention  de  l'auteur. 

«  Quand  nous  saurons  son  sentmient  (de  Tévêque  de 
Grenoble),  écrivait-il  à  l'abbé  de  Rancé,  le  30  octobre 
1682,  nous  procéderons  à  l'impression  sans  retarde- 
ment, et  je  mettrai  l'affaire  en  train.  Je  vous  enverrai 
de  Meaux  toutes  mes  remarques.  On  ne  peut  avoir  un 
plus  grand  désir  que  celui  que  j'ai  de  voir  publier  tant 


(1)  Idem,  ibid.,  p.  208  et  209. 

(2)  Idem,  ibid.,  p.  210. 
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do  saintes  et  adorables  vérités,  capables  de  renouve- 
ler l'ordre  monastique,  d'enllammer  l'ordre  ecclésias- 
tique, et  d'exciter  les  laïques  à  la  pénitence  etàlai)er- 
l'ection  chrétienne  (I).  » 

Dans  une  lettre  datée  du  6  Février  1G83,  il  rend 
compte  à  l'abbé  de  Rancé  de  la  conférence  qu'il  a  eue 
avec  rArchevèque  de  Paris  au  sujet  Des  Devoirs  de 
la  vie  monastique,  de  la  satisfaction  que  cet  ouvrage 
cause  à  l'Archevêque  de  Reims,  et  lui  témoigne  en 
môme  temps  son  inquiétude  de  n'avoir  rien  reçu  de  la 
part  de  l'évéque  de  Grenoble: 

«  Hier,  Monsieur,  lui  écrit-il,  j'entretins  amplement 
M.  l'archevêque  de  Paris  de  la  commission  que  vous 
m'aviez  donnée  pour  lui.  Je  lui  dis  que  j'avais  eu  le 
livre  sans  votre  participation,  et  que  j'avais  cru  abso- 
lument nécessaire  de  l'imprimer,  tant  pour  le  bien  qu'il 
pouvait  faire  à  l'Église  et  à  tout  l'ordre  monastique, 
que  pour  éviter  les  impressions  qui  s'en  seraient  pu 
faire  malgré  vous.  Par  là  il  entendit  la  raison  pour 
laquelle  vous  n'aviez  pas  pu  lui  communiquer  cet  ou- 
vrage; et  cela  se  passa  bien.  Je  lui  ajoutai  que  vous 
parliez  avec  toute  la  force  possible  de  la  perfection  de 
votre  état  retiré  et  solitaire,  mais  avec  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  les  mitigation»  autorisées 
par  l'Église,  et  pour  les  ordres  qu'elle  destinait  à 
d'autres  emplois:  tout  cela  se  passa  bien 

«  Pour  ce  qui  est  de  M.  l'archevêque  de  Reims, 
n'en  soyez  point  en  peine;  il  est  pénétré  de  la  bonté 
et  de  la  grandeur  de  l'ouvrage;  il  en  souhaite  l'im- 
pression autant  que  moi.  Ses  remarques  ne  vont  à  rien 
de  considérable  ;  et  comme  il  ne  fera  rien  sur  ce  sujet- 
là  qu'il  ne  me  le  communique,  vous  pouvez  vousassu- 

(i)  LellreXCIX. 
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rer  que  je  ne  laisserai  rien  affoiblir,  s'il  plaît  à  Dieu. 

«Nous  sommes  ici  un  peu  en  inquiétude  de  n'avoir 
rien  appris,  sur  ce  sujet,  de  M.  de  Grenoble.  Mandez- 
nous,  Monsieur,  je  vous  en  prie,  le  plus  tôt  qu'il  se 
pourra,  quand  vous  aurez  ses  remarques,  et  ce  que 
vous  croirez  devoir  faire  après  les  avoir  vues  ;  afin 
qu'on  change  au  plus  tôt  ce  que  vous  croirez  devoir 
changer  sur  ses  avis,  et  qu'on  ne  soit  obligé  de  faire 
que  le  moins  que  l'on  pourra  de  cartons 

«  Je  suis  venu  ici  pour  ajuster,  avec  M.  Félibien  et 
avec  l'imprimeur,  l'endroit  descarosses,  conformément 
à  votre  lettre  du  31  janvier,  parce  que  cet  endroit  avait 
déjà  passé  dans  l'impression.  Tout  cela  sera  très  bien, 
et  entièrement  sans  atteinte  aussi  bien  que  sans  fai- 
blesse, et  conforme  à  votre  intention.  Je  vois  avec  plai- 
sir avancer  l'impression  de  cet  ouvrage:  mais,  pressez, 
au  nom  de  Dieu,  M.  de  Grenoble  (1).  » 

Les  observations  de  ce  dernier  arrivèrent  enfin  (2), 
et  le  20  mars  1683  l'impression  était  terminée. 

(1)  Lettre  CIL 

(2)  «  Depuis  quelque  temps  déjà,  Le  Camus,  l'évêque  de  Gre- 
noble s'entretenait  avec  son  ami  de  Luçon  de  l'ouvrage  de  l'abbé 
de  Rancé  sur  la  Sainteté  et  les  Devoirs  de  la  vie  monastique.  L'ou- 
vrage avant  d'être  lancé  dans  le  public  avait  été  envoyé  au  pre- 
mier, et  communiqué  au  second,  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  la 
Trappe,  à  son  retour  de  Paris  où  la  mort  de  sa  mère  l'avait  appelé.» 
C'est  un  livre  admirable,  dit-il  dans  ses  Confessions  et  Le  Camus 
lui  en  écrivait,  le  24  janvier:  J'écrirai  à  notre  saint  abbé  sur  S07i  ou- 
vrage que  je  trouve  admirable.  Je  l'ai  lu  entièrement.  S'il  faut  une 
approbation  en  forme  je  vous  l'envoierai.  S'il  n'en  faut  faire  qu'une 
que  nous  signions  touts,  envoies  en  moi  une  copie  et  je  vous  la  ren- 
voierai  signée.  C'est  au  premier  parti  qu'on  s'arrêta,  et  le  24  février 
Le  Camus  envoyait  son  approbation  à  Barillon  (l'évêque  de  Luron) 
en  lui  disant  :  Vous  pourrez  ajouter  ou  retrancher  ce  que  vous  ju- 
gerés  à  propos  dans  mon  approbation. 

«  Quant  à  celle  de  l'évêque  de  Luçon  qui  louait  l'orthodoxie  du 
livre  de  Rancé,  elle  parut  le  3  mars,  signée  collectivement  par  lui, 


ET  DE  LABBE  DE  RANCÉ  223 

En  tète  du  livre,  on  lisait  une  approbation  signée 
collectivement  par  les  évoques  deLuçon  et  de  Meaux, 
ainsi  que  par  larchevêque  de  Reims,  mais  dont  le 
style  nous  autorise  à  croire  qu'elle  est  tout  entière  de 
la  main  de  Bossuet.  <*  Cet  ouvrage,  disait  l'approba- 
tion, contient  une  doctrine  orthodoxe  soigneusement 
tirée  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition  des  saints.  La  lec- 
ture en  découvrira  aux  moines  les  obligations  et  la 
perfection  de  l'état  angélique,  auquel  ils  sont  appelés; 
elle  ne  sera  pas  moins  utile  au  reste  des  chrétiens, 
qui  apprendront  à  connoître  dans  les  exercices  de  la 
pénitence  et  des  humiliations  religieuses,  ce  que  c'est 
que  la  corrruption  où  nous  sommes  nés,  combien  la 
malignité  en  a  pénétré  le  fond  de  nos  cœurs,  et  com- 
bien sont  violents  et  continuels  les  efforts  qu'il  faut 
faire  contre  soi-même  quand  on  entreprend  non-seu- 
lement d'en  empêcher  les  malheureux  fruits,  mais 
encore  d'en  arracher  jusqu'à  la  racine.  Des  hérétiques 
seront  confondus  en  voyant  une  si  solide  explication 
des  institutions  monastiques,  qui  n'ont  fait  l'objet  de 
leur  aversion,  que  parce  qu'elles  ont  passé  de  trop 
loin  leur  capacité;  et  ils  seront  trop  opiniâtres,  s'ils  ne 
se  sentent  forcés  à  confesser  que  Dieu  est  véritable- 
ment dans  le  saint  monastère  où  cette  éminente  doc- 
trine est  non-seulement  enseignée  avec  tant  de  force, 
mais  encore  si  parfaitement  réduite  en  pratique  (1).  » 

L'évéque  de  Grenoble,  dans  une  approbation  par- 
ticulière, exprimait,  en  termes  non  moins  élogieux, 
son  admiration  pour  l'écrit  de  l'abbé  de  Rancé,  et  ter- 
minait sa  lettre  en  émettant  le  vœu  que  «  tous  les  re- 


pnr  Bossuet  ot  par  l'archevêque  de  Reims.  »  —Archives  de  VÈvêché 
de  Luçon,  publiées  par  le  P.  Injjold,  prélre  de  l'Oraloirc,  p.  15 
cl  16. 


(1)  Le  3  mars  1683. 
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ligieux  le  lussent  pour  puiser  dans  des  sources  si 
vives  et  si  pures  des  règles  de  la  conduite,  que  de- 
mande d'eux  Tétat  de  pénitence  et  de  retraite  dont 
ils  font  profession  (1),  » 

Ces  approbations,  toutes  flatteuses  qu'elles  étaient, 
n'altérèrent  en  rien  la  modestie  de  l'abbé  de  Rancé, 
pas  plus  que  les  félicitations  qu'il  reçut  des  personnes 
les  plus  capables  de  juger  de  la  valeur  de  son 
ouvrage  (2).  Les  instances  d'ailleurs  qu'il  avait  faites 
auprès  de  Bossuet  pour  en  empêcher  la  publication, 
nous  ont  prouvé  déjà  qu'il  n'avait  aucune  prétention 
au  titre  d'auteur  et  qu'il  redoutait  jusqu'à  l'ombre  de 
la  moindre  célébrité. 

-  La  même  modestie  avait  guidé  l'abbé  de  Rancé  dans 
la  composition  de  son  oeuvre  :  de  là  cette  manière 
simple,  qu'il  avait  adoptée  de  procéder  par  questions 
et  par  réponses,  afin  de  donner  à  son  livre  plutôt  la 
forme  d'un  catéchisme,  que  celle  d'un  traité  propre- 
ment dit;  de  là,  le  naturel  et  la  simplicité  de  son  style, 
qui  trappe  tous  ses  lecteurs  et  qui  n'est  pas  un  des 
moindres  mérites  de  son  ouvrage. 

Il  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes. 

Dans  la  première,  l'auteur  donne  d'abord  la  notion 
d'un  véritable  religieux  (3),  puis  il  traite  de  l'institution, 
de  l'origine,  de  l'essence  et  de  la  perfection  de  l'état 
monastique  (4). 

A  ses  yeux,  le  véritable  religieux  est  «  un  homme 
qui  ayant  renoncé,  par  un  vœu  solennel,  au  monde  et 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  sensible  et,  de  périssable,  ne  vit 
que  pour  Dieu  et  n'est  plus  occupé  que  des  choses 

(1)  Le  22  février  1()83. 

(2)  Maupcou.  op.  cit.,  l.  II,  p.  o'j-il. 

(3)  Chapitre  L 

(4)  Chapitre  II-V. 
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éternelles  (1).  »  Ce  renoncement  doit  être  si  total  et  si 
absolu    (jiie    le   religieux   est    à   l'égard   du    monde, 
comme  s'il  n'était  plus,  qu'il  ignore  tout  ce  qui  s'y 
passe,  que  ses    événements  et   ses   révolutions    ne 
viennent  point  jusqu'à  lui;  les  noms  mêmes  de  ceux 
qui  le  gouvernent,   ajoute-t-il  avec  une  indifférence 
superbe,  lui  seraient  inconnus,  s'il  ne  les  a()prenait 
par  les  prières  qu'il  adresse  à  Dieu  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  personnes  (2).  Mais,  tout  mort  qu'il  est 
au  monde,  le  moine,  s'il  est  à  la  hauteur  de  sa  voca- 
tion, peut  lui  obtenir  les  [jIus  grandes  grâces  du  ciel  : 
«  dans  le  tond  de  sa  solitude,  il  soutient,  par  l'ardeur 
de  ses  prières,  parla  sainteté  de  sa  vie,  la  vérité  de  la 
foi  et  la  gloire  de  l'Église,  et  sauve  des  états  et  des 
royaumes  entiers,  et  personne  ne  s'en  aperçoit,  parce 
qu'on  ne  voit  pas  les  dépendances  et  les  liaisons  que 
ces  grands  événements  peuvent  avoir  avec  la  cause 
qui  les  produit  (3).  » 

Cette  institution  si  pure  et  3i  grande  de  la  vie  monas- 
tique a  pour  auteur  non  les  hommes,  mais  Dieu  lui- 
même. 

C'est  lui  qui  voulant  être  glorifié,  d'une  manière 
plus  proportionnée  à  son  infinie  grandeur,  qu'il  ne 
l'avait  été  dans  l'antique  alliance,  établit,  pour  les 
chrétiens,  une  loi  nouvelle,  dont  l'excellence  et  la 
perfection  consiste  principalement  dans  le  mépris  et  le 
renoncement  des  richesses,  des  plaisirs,  et  de  tous 
les  autres  biens,  que  les  Juifs  avaient  considérés 
comme  la  seule  récompense  de  leur  fidélité  à  la  loi,  et 
l'unique  objet  de  leurs  espérances  (4). 

(1)  Cha|)ilrc  I,  qucslion  I. 

(2)  Chapilrc  VU,  qucslion  II. 

(3)  Ibid. 

(4)  Chapitre  III,  question  I. 

RKVUE   DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME   II,   1891.  1.'). 
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Les  apôtres  et  les  martyrs  embrassèrent  les  pre- 
miers cet  état  si  pur  et  si  parfait  (1). 

Après  les  persécutions,  le  relâchement  s'étant 
introduit  dans  l'Église,  l'esprit  de  Dieu  se  répandit 
sur  les  anachorètes  et  les  cénobites  (2). 

Les  anachorètes  tendent  à  la  perfection,  «  en  se  sé- 
parant des  personnes  du  monde  et  de  toutes  les  choses 
de  la  terre,  par  une  abnégation  totale  d'eux-mêmes, 
par  un  dégagement  entier  de  tout  ce  qui  n'est  point 
Dieu,  et  par  une  application  immédiate  et  continuelle 
de   cet  objet  infini,  avec  le  seul  secours  de  Jésus- 
Christ  et  l'assistance  de  ses  saints  Anges...  Ils  s'aban- 
donnent à  sa  Providence  pour  le  soin  de  leurs  corps 
comme  pour    celui  de    leurs   âmes...    Ce    sont    ces 
hommes  admirables  qui,  emportés  dans  les  solitudes 
les   plus   profondes   par  l'Esprit  Saint   qui   conduisit 
autrefois  Jésus-Christ  dans  le  désert,  n'ont  plus  que 
le  même  Esprit  pour  guide,  et  pour  règle  de  leur  vie, 
et  les  Anges  pour  témoins  de  leurs  combats.  Ce  sont 
ces  chastes  colombes  du  Prophète,  qui  étant  soutenues 
sur  les  ailes  d'une  foi  vive  et  d'une  espérance  cons- 
tante, s'envolent  du  miheu  du  monde,  pour  chercher 
et  pour  trouver  tout  ensemble  une  nouvelle  terre,  de 
nouveaux  cieux,   et   un  autre   soleil  qui  ne  change 
point,  qui  les   éclaire    et  les  console  d'une  lumière 
invariable.  Ce  sont  eux  qui,  ayant  consumé  par  le  feu 
d'une  charité  toute  brûlante  jusqu'aux  moindres  incli- 
nations de  la  nature,  ont  tellement  caché  leur  vie  en 
Jésus-Christ,  selon  les  paroles  du  saint  Apôtre,  que  si 
l'on  voyait  leurs  actions,  on  n'y  remarquerait  rien  qui 
ne  fût  digne  de  ce  divin  Sauveur,   et  qu'il   n'y  eut 


(1}  Ibii, 
(2)  Ibid. 
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opéré  lai-même  par  la  plénitude  de  son  esprit  :  ou 
plutôt,  on  ne  verrait  en  eux  qu'une  seule  action.  Car 
ayant  comme  perdu  tout  sentiment  et  le  souvenir  des 
ciioses  visibles  et  passagères,  ils  ne  font  plus  que 
soupirer  après  la  jouissance  de  cette  majesté  infinie, 
de  laquelle  ils  contemplent  par  avance  les  beautés 
ineffables,  jusqu'à  ce  que  ce  jour  bienheureux  arrive, 
auquel  Dieu,  selon  ses  promesses,  doit  les  combler  de 
ses  consolations,  et  établir  en  eux  sa  demeure  pour 
jamais  (1).  » 

Les  cénobites  vont  à  Dieu  «  par  le  crucifiement  de 
leur  volonté,  par  les  travaux  et  les  exercices  d'une 
conversation  exacte  et  réglée,  dans  la  société  des  frères, 
soutenus  de  leurs  prières  et  de  leurs  exemples,  sous 
l'obéissance  et  la  conduite  d'un  supérieur  (2).  » 

«  Quoique  l'état  des  anachorètes  par  lui-môme  soit 
supérieur  à  celui  des  cénobites,  cependant  les  cénobites 
se  sont  souvent  élevés  à  la  sainteté  des  anachorètes. 
C'est  dans  les  travaux,  dans  les  sueurs,  dans  les  com- 
bats, dans  les  mortifications,  dans  l'obéissance,  et  dans 
les  autres  exercices  qui  s'y  pratiquent,  que  Ton  acqué- 
rait les  dispositions  nécessaires  pour  vivre  saintement 
dans  le  désert.  Les  monastères  sont  des  champs  d'une 
fécondité  admirable,  où  l'on  élevait  ces  divines  plantes, 
où  elles  se  cultivaient,  et  où  elles  prenaient  leur  ac- 
croissement et  leur  perfection  avant  que  d'être  trans- 
plantées dans  les  déserts  (3).  » 

On  se  tromperait  donc  étrangement,  «  on  réduirait  un 
édifice  d'une  magnificence  et  d'une  beauté  rare  à  ses 
simples  fondements  (4),  si  l'on  s'imaginait  que  la  vie 

(1)  Chapitre  IV,  question  I. 

(2)  Chapitre  IV,  question  II. 

(3)  Ibid. 

(41  Chapitre  V,  question  III. 
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religieuse  consiste  dans  la  pratique  des  trois  vœux  de 
chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance,  pris  d'une  ma- 
nière littérale  et  grossière  ». 

En  effet,  «  la  chasteté  à  laquelle  un  religieux  est  obli- 
gé, ne  dit  pas  moins  qu'une  conversation  irrépréhen- 
sible ;  elle  s'étend  sur  toute  sa  conduite,  et  elle  ne 
souff're  rien  de  ce  qui  peut  en  altérer  la  pureté.  Gomme 
il  se  donne  entièrement  à  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'y  a 
plus  ni  d*action,  ni  de  parole,  ni  de  pensées,  ni  d'ins- 
tants de  sa  vie  qui  ne  lui  appartiennent,  il  faut  qu'il  rem- 
plisse tout  seul  la  capacité  de  son  cœur;  tout  ce  qui 
peut  y  être  qui  n'est  point  Jésus-Christ,  ou  qui  n'y  est 
pas  en  son  nom,  par  son  ordre  ou  par  l'amour  de  lui, 
doit  être  mis  au  nombre  des  choses  qu'il  en  doit  ex- 
clure, et  qu'il  n'y  peut  retenir,  à  moins  que  de  blesser 
cette  chasteté  parfaite,  dans  laquelle  il  doit  vivre  (1).» 

La  pauvreté  du  religieux  consiste  dans  une  totale 
abnégation  de  toute  chose.  «  Celui  qui  veut  posséder 
cette  vertu,  doit  se  dépouiller  de  tout,  sans  réserve  ; 
se  mettre,  le  premier,  au  nombre  des  choses  dont  il 
faut  qu'il  se  sépare  ;  que  rien  de  créé  et  de  périssable 
ne  tienne  la  moindre  place  dans  son  cœur,  qu'il  suive 
Jésus-Christ  dans  un  désintéressement  si  parfait  qu'il 
puisse  dire,  avec  ce  grand  Martyr  :  Jam  Christi  inci- 
pio  esse  discipulus,  nihil  earum  quœ  sunt  in  mundo 
desiderans  (2).  » 

L'obéissance  dans  un  religieux,  c'est  le  renoncement 
complet  à  sa  volonté  propre.  «  Il  est  dans  la  main  de 
son  Supérieur  pour  toute  sa  conduite,  ses  actions,  et 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie  ;  il  doit  recevoir  avec 
une  soumission  entière,  toutes  les  choses  qui  lui  sont 


(1)  Ibid. 

(2)  Chapitre  V,  question  V. 
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commandées  dans  l'étendue  de  sa  profession,  pour  sa 
perfection,  et  selon  l'esprit  de  sa  règle  ;  quand  même 
elles  lui  paraîtraient  impossibles,  si  ce  n'est  qu'elles  se 
trouvassent  évidemment  contraire  aux  commande- 
ments de  Dieu Il  faut  qu'il  s'élève  à  celte  obéis- 
sance parfaite,  qui  ne  sait  point  se  prescrire  de  bornes 
et  de  limites,  et  que  sans  faire  réflexion  sur  ce  qu'il 
peut,  ou  qu'il  ne  peut  pas,  il  embrasse  dans  une  foi 
vive,  comme  étant  la  volonté  de  Dieu  même,  tout  ce 
qui  lui  peut  venir  de  la  part  de  ceux  qui  tiennent  sa 
place  (1)...  C'est  l'obéissance,  lorsqu'elle  est  paraite, 
qui  forme  et  qui  constitue  le  religieux  dans  son 
état  ;  c'est  par  elle  qu'il  se  consacre,  qu'il  s'immole  à 
Dieu  ;  c'est  elle  qui  lui  donne  le  coup  de  cette  mort 
bien  heureuse,  par  laquelle  il  cesse  de  vivre  de  la  vie 
du  monde,  pour  ne  plus  vivre  que  de  celle  de  Jésus- 
Christ  (2).  ). 

Mais,  comment  les  religieux  réaliseront-ils  cet  idéal 
du  moine? 

L'abbé  de  Rancé  leur  indique  seize  moyens,  qui  doi- 
ventles  conduire  à  la  perfection.  Leur  énumération  et 
leur  développement  forment  l'objet  de  la  seconde  par- 
tie de  son  ouvrage. 

Les  moines  doivent  être  fervents  dans  l'amour  de 
Dieu  ;  regarder  leur  Supérieur  comme  leur  Père  ;  avoir 
en  lui  une  confiance  entière  ;  observer  vis-à-vis  de 
leurs  frères  tous  les  devoirs  de  la  charité  ;  être  assi- 
dus à  l'oraison;  aimer  l'humiliation  de  l'esprit  ;  conser- 
ver la  pensée  de  la  mort  et  des  jugements  de  Dieu  ; 
vivre  dans  la  retraite,  dans  le  silence,  dans  l'austérité 
de  la  vie  et  la  mortification  des    sens;  se  livrer    aux 

(t)  Chapitre  V,  question  VI. 
(2)  n>id. 
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travaux  corporels,  aux  veilles  ;  garder  une  pauvreté 
exacte  et  supporter  les  maladies  dans  une  disposition 
digne  de  la  sainteté  de  leur  état  (1). 

L'abbé  de  Rancé  développe  ces  différents  moyens  de 
sanctification  en  montrant  combien  ils  ont  été  recom- 
mandés par  les  Pères  de  la  vie  spirituelle  et  ordonnés 
par  les  règles  monastiques. 

C'est  en  traitant  la  question  du  travail  manuel,  qu'il 
interdit  l'étude  aux  moines — ou,  du  moins,  semble  la 
leur  interdire  —  d'une  manière  absolue. 

D'après  lui,  il  n'y  a  point  d'exercice  de  pénitence, 
qui  ait  été  ni  plus  pratiqué,  ni  plus  conseillé  par  les 
moines,  que  le  travail  des  mains. 

Il  en  démontre  l'impérieuse  nécessité  par  l'exem- 
ple du  Christ  qui  travaillait,  dans  la  maison  et  du  mé- 
tier de  son  père  nourricier,  par  celui  des  Apôtres  qui 
vivaient  du  travail  de  leurs  mains,  par  les  textes  des 
docteurs  de  l'Église  et  par  ceux  des  constitutions  mo- 
nastiques. (2) 

Il  indique  ensuite  les  raisons  qni  ont  déterminé  les 
religieux  à  établir  le  travail  manuel,  et  à  en  donner  des 
règles  si  étroites  et  si  générales. 

Le  travail  manuel  est  un  remède  contre  la  paresse  ; 
c'est  un  moyen  de  soulager  l'indigence  des  pauvres, 
des  pèlerins,  des  voyageurs,  qui  visitent  les  couvents; 
c'est  une  leçon  donnée  aux  gens  du  monde  pour  les 
engager  à  fuir  l'oisiveté  et  à  employer  utilement  leur 
temps;  enfin,  le  travail  manuel  humilie  surtout  le  corps 
et  produit,  par  cette  humiliation  corporelle,  celle  de 
l'esprit.  «  Il  abaisse  ceux  qui  pourraient  être  considé- 
rables dans  le  monde  parleur  qualité   ou  par  leurs  ri- 


(1)  Chapitre  VI. 

(2)  Chapitre  XIX,  question  I. 
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chesses,  en  les  rendant  semblables  à  une  infinité  de 
personnes  d'une  condition  vile  et  ravalée  ;  il  fait  qu'ils 
n'ont  plus  de  mémoire  de  ce  qu'ils  ont  été  auparavant 
leur  conversion  ;  et  pour  ceux  qui  ne  sont  rien  et  par 
leur  pauvreté  et  parleur  naissance,  il  leur  remet  inces- 
samment leur  néant  devant  les  yeux  ;  il  empêche  que 
l'orgueil  ne  les  élève,  et  qu'ils  ne  perdent  le  souvenir 
de  leur  première  bassesse  (1).  » 

C'est  en  raison  de  ces  motifs  que  l'obligation  du  tra- 
vail manuel  subsiste  toujours  pour  les  moines,  quoique 
la  charité  des  fidèles  leur  ait  donné  des  revenus  et 
pourvu  à  leurs  besoins  (2). 

L'abbé  de  Rancé  n'admet  pas  non  plus  qu'il  serait 
plus  utile  à  des  religieux  d'employer  leur  temps  à  la 
lecture  et  à  l'étude  :  «  Car,  dit-il,  les  moines  n'ont 
pas  été  destinés  pour  l'étude,  mais  pour  la  pénitence; 
leur  condition  est  de  pleurer  et  non  d'instruire,  et  le 
dessein  de  Dieu  en  suscitant  des  solitaires  dans  son 
Église,  n'a  pas  été  de  formej?  des  docteurs,  mais  des 
pénitents,  et  s'il  y  en  a  eu  parmi  eux  d'une  érudition 
aussi  bien  que  d'une  sainteté  éclatante,  ça  été  par 
une  conduite  de  Dieu  toute  particulière,  lequel  étant 
le  maître  des  hommes,  en  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 
sans  s'assujettir  aux  lois  communes. 

»  ...  Il  y  a  peu  de  personnes  capables  d'une  étude  qui 
soit  grande  et  assidue;  et  on  ne  trouvera  guère  de 
religieux,  qui  puissent  donner  à  la  lecture  dans  tous 
les  jours  de  leur  vie,  le  temps  qu'ils  ont  de  reste; 
lorsqu'ils  ne  seront  point  occupés  du  travail.  L'étude 
par  nécessité  leur  deviendra  désagréable,  ce  sera 
pour  eux  un,  exercice  d'amertume  et  de  dégoût,  et  il 


(1)  Chapitre  XIX,  question  II. 

(2)  Chapitre  XIX,  question  III. 
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arrivera  que  cette  occupation   qui  ne  leur  aura  été 
donnée  que  comme  un  moyen  pour  les  conserver  dans 
la  sainteté  de  leur  état,  fera  un  effet  tout  contraire; 
soit  que,  s'en  trouvant  accablés  comme  d'un  poids  in- 
supportable, ils  cherchent  à  se  désennuyer  et  à  sou- 
lager leurs  peines  dans  les  divertissements  qui  sont 
incompatibles  avec  la  pureté  de  leur  profession  :  ou 
bien  qu'ils  se  laissent  aller  à  l'abattement  et  à  l'oisi- 
veté, qui  est  la  ruine  assurée  des  cloîtres.  C'est  sans 
doute  ce  qu'a  voulu  nous  apprendre  le   synode  de 
Verneuil,  tenu  dans   l'année  844.  Les   Pères  de  ce 
concile  se  plaignant  au  roi  de  la  décadence  et  de  la 
désolation  de  l'état  monastique,  disent  que  les  moines 
sont  sortis  de  leurs  voies,  et  se  sont  perdus  dans  les 
lieux  saints,  les  uns  par  l'étude,  quelques-uns  par  la 
paresse...  In  locis  sanctis,  hoc  est  monasieriis,  aîios 
studio ^  nonnullos  desidia...  a  suaprofessione  deviare 
comperimus...  (1).  » 

A  ceux  qui  craindraient  que  les  moines  en  ne  s'ap- 
pliquant  pas  à  l'étude,  ne  tombassent  dans  une  igno- 
rance grossière  et  ensuite  dans  le  dérèglement,  l'abbé 
de  Rancé  répond  que  cet  inconvénient  n'aura  jamais 
lieu  si  les  moines  savent  ce  que  leur  profession  les 
oblige  à  savoir  et  s'ils  demeurent  invariablement  at- 
tachés à  leur  institut  (2). 

En  effet,  la  vraie  science  des  religieux,  c'est  «  de 
savoir  ce  que  c'est  que  d'aimer  Jésus-Christ,  de  por- 
ter sa  croix,  de  le  suivre  et  de  lui  plaire  (3).  » 

Cette  science,  «  auprès  de  laquelle  toutes  les  con- 
naissances et  les  lumières  des  docteurs  ne  sont  que 


(1)  Chapitre  XIX,  question  IV. 

(2)  Chapitre  XIX,  question  V. 
^H)  Ibid. 
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ténèbres  »  ne  se  peut  acquérir  par  l'étude.  C'est 
Jésus-Christ  qui  eu  est  le  Maître  et  le  Docteur,  c'est  de 
lui  que  les  moines  devront  ra[)prendre,  et  il  la  leur 
communiquera,  s'ils  s'acquittent  avec  zèle  et  avec  fidé- 
lité de  tous  les  devoirs  de  leur  état.  Ils  l'acquerront 
encore  par  la  lecture  de  la  Bible  et  des  ouvrages  des 
saints  moines,  par  la  méditation  de  la  loi  divine,  toutes 
choses  prescrites  par  les  règles  monastiques,  et  qui 
fournissent  un  aliment  suffisant  à  leur  esprit. 

Ces  mêmes  règles  ont  si  bien  partagé  la  journée  du 
moine,  qu'il  ne  s'y  rencontre  ni  vide,  ni  confusion  et 
qu'il  n'est  nullement  besoin  du  secours  de  l'étude 
pour  soutenir  les  religieux,  et  pour  prévenir  les  dé- 
sordres dans  les  cloîtres.  Au  contraire,  l'étude,  sauf  de 
rares  exceptions,  ne  peut  être  qu'excessivement  fu- 
neste aux  moines. 

Cette  dernière  assertion,  le  Supérieur  de  la  Trappe 
cherche  à  l'établir,  avecuneinsistance  toute  particulière  : 
«  Soyez  persuadés,  dit-il,  m.es  frères,  que  Tapplicalion 
aux  sciences  est  ennemie  de  l'esprit  qui  doit  animer 
toute  la  conduite  des  solitaires  :  et  que  quoiqu'il  y  ait 
eu  de  saints  moines,  et  qu'il  y  en  puisse  encore  avoir 
d'une  érudition  éminente  qui  ont  servi  l'Église  par  leur 
doctrine,  ce  serait  s'opposer  directement  à  l'esprit 
d'une  profession  si  sainte,  que  de  faire  une  règle  gé- 
nérale de  ces  exemples,  et  de  considérer  l'étude 
comme  un  point  de  régularité. 

<»  Si  la  science  cause  de  relèvement,  comme  nous 
rapprenons  de  l'Apotre,  se  peut-il  faire  que  l'étude 
soit  un  exercice  ordinaire  pour  des  gens  qui  doivent 
vivre  dans  une  abjection  et  dans  une  pratique  d'hu- 
milité continuelle?  Et  quelle  apparence  que  la  simpli- 
cité, la  douceur,  la  componction,  et  le  recueillement 
qui  doivent  régner  dans  les  cloîtres,  soient  compa- 
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tibles  avec  la  curiosité,  la  dissipation,  la  vanité  et  les 
contestations  qui  se  rencontrent  dans  les  écoles.  Nous 
savons  quelle  est  l'utilité  et  la  nécessité  de  la  science. 
Nous  savons  que  les  plus  grands  maux  de  l'Église  ont 
été  causés  par  l'ignorance  de  ses  ministres;  mais  nous 
savons  aussi  que  c'est  aux  ecclésiastiques  que  Jésus- 
Christ  a  donné  la  charge  d'instruire  les  peuples;  que 
c'est  à  eux  à  porter  la  lumière  par  la  prédication  de 
la  parole  ;  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  la  clef  de  la  science  ; 
que  leur  condition  les  engage  à  savoir  les  questions 
de  la  théologie  et  à  pénétrer  la  profondeur  des  dog- 
mes et  des  secrets  de  la  tradition... 

»  Pour  ce  qui  est  des  solitaires,  ce  n'est  pas  par 
l'étude  et  par  les  sciences,  mais  par  le  silence,  par  la 
retraite  et  par  leurs  travaux,  qu'ils  sont  obligés  d'édi- 
fier et  de  servir  l'Église  ;  et  toutes  les  fois  qu'ils  sortent 
de  cet  état,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  un  ordre  de  Dieu 
tout  évident,  et  par  une  nécessité  pressante  ;  comme  ils 
tentent  Jésus-Christ,  et  que  par  là  ils  sont  indignes 
qu'il  les  protège,  il  n'y  a  point  aussi  de  dérèglements 
dont  ils  ne  soient  menacés,  ni  de  désordres  dans  lesquels 
ils  ne  méritent  de  tomber  (i).  » 

Dans  un  siècle,  où  les  travaux  de  l'esprit  occupaient 
une  si  large  part  dans  les  préoccupations  des  moines 
eux-mêmes,  les  principes  de  l'abbé  de  la  Trappe  de- 
vaient assurément  apparaître  comme  une  nouveauté. 
«  Il  semblait,  dit  Dom  Piolin,  que  l'on  entendît  la  voix 
de  l'un  de  ces  anciens  solitaires  des  déserts  de  la  Thé- 
baïde  ou  des  rivages  du  Jourdain,  qui  descendaient  en 
de  certaines  circonstances  dans  les  villes  les  plus  fa- 
meuses pour  leur  prédire  la  ruine  et  prêcher  au  peuple 
étonné  le  néant  de  tout  en  ce  monde  :  cette  parole 

{l)Ibid. 
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impérieuse  et  passionnée,  venant  taxer  de  frivolité  le 
goût  des  études  les  plus  austères,  au  milieu  de  la 
société  la  plus  lettrée  qui  fût  jamais,  avait  un  accent 
d'une  singulière  puissance.  C'était  un  de  ces  appels 
solennels  qui,  par  leur  véhémence  même,  font  impres- 
sion et  remuent  les  consciences  (1).  » 

Écrit  avec  cette  élégante  et  exquise  simplicité,  que 
les  auteurs  du  XVIP  siècle  possédaient  à  un  si  haut 
degré,  le  livre  de  l'abbé  de  Rancé  a  un  mérite  littéraire 
très-réel.  Quoiqu'il  excelle  à  présenter  une  pensée  de 
différentes  manières,  jamais  on  ne  surprendra  chez 
lui  aucun  écart  d'imagination  ou  de  langage  :  tout  est 
marqué,  sous  le  rapport  de  la  diction,  au  coin  du  bon 
goût  et  de  l'exacte  raison. 

On  est  frappé,  dès  le  début  de  l'ouvrage,  de  la  net- 
teté avec  laquelle  l'auteur  définit  le  vrai  caractère  du 
moine  et  des  vœux  monastiques  ;  on  admire  la  clarté 
avec  laquelle  il  expose  l'origine  et  l'institution  de  la 
vie  religieuse  ;  on  suit,  avec  un  intérêt  toujours  crois- 
sant, le  développement  des  moyens  qu'il  donne  aux 
moines  pour  arriver  à  la  perfection  de  leur  état. 

Chacune  de  ses  thèses  est  développée  avec  ordre  et 
méthode,  se  relie  parfaitement  à  celle  qui  précède, 
pour  former  un  ensemble,  un  tout  dont  les  diverses 
parties  se  répondent. 

Cet  ordre  et  ce  naturel  n'excluent  pas  dans  le  style 
de  l'abbé  de  Rancé  un  certain  éclat  et  des  couleurs,  si 
sévères  d'ailleurs  qu'elles  soient.  Doué  d'une  brillante 
imagination,  dévoré  du  désir  de  faire  avancer  ses  re- 
ligieux dans  la  perfection  monastique  ;  profondément 
convaincu  des  vérités  qu'il  enseigne,  il  communique  à 
tout  ce  qu'il  dit  une  onction,  une  chaleur  qui  rappelle 

(1)  L'abbé  de  Hancé  et  Jean-Bapthte  Thîers,  p.  7, 
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la  parole  do  Pascal  :  «  la  vraie  éloquence  se  moque  de 
l'éloquence.  » 

«  Il  semble,  disait  un  de  ses  contemporains,  que 
l'éloquence  soit  née  avec  lui  ;  il  la  sait  conduire  ;  il  ne 
dit  que  ce  qu'il  faut  ;  il  le  dit  en  son  lieu  ;  il  le  dit  d'une 
manière  claire,  aisée,  intelligible  et  élevée  tout  en- 
semble. Il  sait  abaisser  la  vérité  jusqu'à  nous  et  nous 
élever  jusqu'à  elle.  Il  a  appris  de  Pline  le  jeune  qu'un 
discours  ne  doit  pas  toujours  être  élevé,  et  que,  comme 
dans  la  peinture,  il  n'y  a  rien  qui  relève  davantage  l'éclat 
d'un  tableau  que  les  ombres  qui  s'y  rencontrent,  de 
même  il  faut  en  parlant  ou  en  écrivant,  tantôt  s'élever 
et  tantôt  s'abaisser,  selon  la  diversité  des  sujets  :  Nec 
vero  affectanda  sunt  semper  elata  et  excelsa.  Nam  ut 
pictura  lume7i  non  alia  res  magis  quam  umhra  corn- 
mendat,  ita  orationem  tant  submittere  quam  attollere 
decet  (1). 

»  ....  C'est  comme  un  fleuve  qui  ne  sèche  et  ne  tarit 
jamais.  Il  s'insinue  dans  les  esprits  avec  adresse  pour 
y  régner  en  souverain.  Ses  paroles  laissent  dans  l'âme, 
de  vives  impressions  de  lumières  et  un  perçant  aiguillon 
qui  en  pénètre  la  profondeur.  Il  combat  toujours  avec 
des  armes  brillantes.  Il  poursuit  le  désordre  et  le  dérè- 
glement des  moines  jusque  dans  son  dernier  retran- 
chement, et  il  ne  le  laisse  point  en  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  terrassé.  Il  crie,  il  gronde  agréablement.  La 
vie  monastique  est  victorieuse,  dans  sa  bouche,  de  l'in- 
justice et  de  la  calomnie  de  ceux  qui  la  condamnent,  et 
elle  n'a  point  eu  depuis  plusieurs  siècles  un  défenseur 
plus  éloquent,  plus  zélé,  ni  plus  universel.  Ses  efforts 
sont  justes  et  réglés  ;  il  ne  tombe  et  ne  se  dément  point  ; 
il  se  soutient  toujours  par  une  profonde  suffisance,  et 

(1)  Lib.  I,  Ep.  13. 
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quoiqu'il  parle  à  des  hommes  qui  conversent  sur  la 
terre,  il  paraît  que  c'est  du  ciel  qu'il  a  tiré  son  éloquence, 
parla  médilationcontinuelledesplus  divinesvérités(l).)> 
Nourri  de  fortes  études,  habitué,  dès  son  enfance,  à 
lire  les  chefs-d'œavre  de  Rome  et  d'Athènes,  l'abbé  de 
Rancé  traduit  souvent,  avec  une  perfection  rare,  les 
textes  des  Docteurs  de  l'Église  et  des  auteurs  de  la 
vie  spirituelle,  et  les  nombreuses  citations,  qu'il  leur 
emprunte,  cadrent  si  bien  avec  son  propre  récit,  et  se 
fondent  si  bien  dans  son  langage,  qu'on  a  de  la  peine  à 
les  en  distinguer  et  que,  loin  de  fatiguer,  elles  reposent 
au  contraire  agréablement  l'esprit  du  lecteur. 

Écoutons,  avec  quelle  élévation  de  pensées  et  avec 
quel  naturel  de  style,  il  montre  aux  religieux  comment 
ils  doivent  s'acquitter  du  grand  précepte  de  l'amour 
divin  :  entendons  les  pieux  accents,  avec  lesquels  il 
les  exhorte  à  se  plonger  dans  cet  amour,  et  à  fermer 


(1)  Apologie  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  parle  Curé  Thiers,  p.  326- 
328.  —  Citons  encore  les  paroles  suivantes  du  même  auteur:  «  La 
simplicité  et  la  majesté  régnent  dans  les  écrits  de  M.  de  la  Trappe. 
En  se  rendant  intelligible  aux  plus  simples,  il  conserve  une  gran- 
deur de  g(^niu  qui  le  rend  admirable  aux  plus  doctes  ;  et  j'ai  ouï 
dire  plus  d'une  fois  à  M.  Ménage,  qui  éloit  un  excellent  maître  en 
notre  langue,  ce  qu'on  a  mis  dans  le  Menagiana  au  grand  déplaisir 
de  beaucoup  de  moines  :  Je  ne  lis  jamais  les  ouvrages  de  M.  l'Abbé  de 
la  Trappe  qu'avec  admiration.  C'est  l'homme  du  Hoyaume  qui  écrit  le 
mieux.  Son  slile  est  noble,  sublime,  inimitable;  son  érudition  pro- 
fonde en  matière  de  régularité,  ses  recherches  curieuses  ;  son  esprit 
supérieur  ;  sa  vie  irréprochable  ;  sa  réforme  un  ouvrage  du  Très-Haut: 
et  je  dis  de  lui  ce  vers  que  le  Comique  Philémon  dans  Diogènc  Laërce,  a 
dit  de  Zenon  : 

Esurire  docet,  etDiscipulos  invenit. 

On  apprend  dans  son  Abéïc  à  mourir  de  faim,  et  il  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  un  grand  nombre  de  disciples  cl  de  religieux.  »  —  P. 
327  et  328. 
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entièrement  leur  cœur  au  bruit  et  aux  vanités  de  ce 
monde  : 

«  Si  vous  voulez  accomplir,  dit-il,  ce  précepte,  diliges 
Dominmn...,  aimez  Dieu  comme  les  enfants  aiment 
leur  père  ;  unissez-vous  à  lui  par  l'aspiration,  par  le 
désir  de  votre  cœur  ;  n'y  laissez  rien  entrer  qui  n'ait 
rapport  à  la  gloire  de  son  nom.  Faites  autant  (j[ue  la 
fragilité  et  Tinconstance  humaine  le  peut  permettre, 
qu'il  soit  l'objet  unique  ou  principal  de  toutes  vos 
pensées,  la  fin  de  vos  paroles  et  de  vos  actions.  Ne 
négligez  rien  des  choses  qu'il  vous  a  prescrites,  soit 
dans  son  Évangile,  soit  dans  votre  Règle;  faites  que 
le  soin  que  vous  aurez  d'obéir  à  ses  volontés,  n'ait 
point  d'autre  but  que  celui  de  lui  plaire.  Ayez-le 
devant  les  yeux,  comme  vous  ordonne  l'Apôtre,  dans 
les  choses  même  les  plus  naturelles  et  les  plus  néces- 
saires ;  Sive  ergo  manducatis^  sive  bibitis,  sive  aliud 
quid  facitis,  omnia  in  gloriam  Dei  facite.  Joignez  le 
cœur  à  vos  œuvres,  l'esprit  à  la  lettre  de  votre  obéis- 
sance ;  vous  vous  garantirez  par  là  de  l'aveuglement 
de  ceux  qui  se  figurent,  et  qui  disent  qu'ils  aiment 
Dieu,  et  qui  cependant  se  dispensent  de  l'observation 
de  ses  préceptes,  et  ne  donnent  aucune  marque  sen- 
sible de  leur  amour.  Vous  éviterez  l'inconvénient  op- 
posé, dans  lequel  se  trouvent  ceux  qui  multiplient 
leurs  actions  ;  qui  sont  exacts  dans  l'accomplissement 
des  devoirs  d'une  piété  toute  extérieure;  et  qui  font 
consister  l'obligation  d'aimer  Dieu  dans  une  justice 
purement  légale,  sans  croire  qu'il  soit  nécessaire  de 
l'aimer  par  le  mouvement  du  cœur 

»  Ce  qui  fait  que  l'amour  de  Dieu  est  si  rare  dans  les 
hommes,  c'est  qu'ils  sont  ou  partagés,  ou  emportés 
par  d'autres  amours.  Ce  nombre  presque  infini  d'objets 
qui  les  environnent,  tend  incessamment  des  pièges    à 
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leur  fidélité.  Tout  ce  qui  frappe  leurs  sens,  frappe  leur 
esprit,  et  entre  presque  toujours  dans  leur  cœur  ;  le 
penchant  qu'ils  ont  aux  créatures  est  si  grand  et  si 
continuel,  qu'ils  se  laissent  gaj^nerpar  leurs  moindres 
attraits,  corame  s'ils  étaient  sans  force  et  sans  défense. 
Si  on  échappe  aux  attaques  de  l'ambition,  on  ne  résiste 
pas  à  celles  de  l'avarice  ;  si  on  méprise  les  plaisirs,  on 
se  laisse  aller  au  désir  de  la  réputation  et  de  la  gloire  ; 
et  souvent  la  paresse  abat  ceux  qui  ont  surmonté  les 
passions  les  plus  vives  et  les  plus  violentes. 

»  Pour  vous,  mes  frères,  Dieu  vous  a  levé  tous  ces 
obstacles,  et  vous  a  préservés  de  ces  sortes  de  tenta- 
tions, en  vous  retirant  dans  la  solitude.  Vous  êtes  à 
l'égard  du  monde,  comme  s'il  n'était  plus  ;  il  est  effacé 
dans  votre  mémoire,  comme  vous  Tètes  dans  la  sienne  ; 
vous  ignorez  tout  ce  qui  s'y  passe,  ses  événements  et 
ses  révolutions  les  plus  importantes  ne  viennent  point 
jusqu'à  vous  ;  vous  n'y  pensez  jamais  que  lorsque  vous 
gémissez  devant  Dieu  de  ses  misères;  elles  noms  n»e- 
mes  de  ceux  qui  le  gouvernent  vous  seraient  inconnus, 
si  vous  ne  les  appreniez  par  les  prières  que  vous 
adressez  à  Dieu  pour  la  conservation  de  leurs  per- 
sonnes. Enfin  vous  avez  renoncé,  en  le  quittant,  à  ses 
plaisirs,  à  ses  affaires,  à  ses  fortunes,  à  ses  vanités,  et 
vous  avez  mis  tout  d'un  coup  dessous  vos  pieds,  ce  que 
ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  servent  ont  placé  dans  le 
fond  de  leur  cœur.  Ainsi,  mes  frères,  que  rien  ne  vous 
empêche  de  donner  le  vôtre  à  Jésus-Christ,  d'une  ma- 
nière qui  soit  digne  de  l'obligation  que  vous  lui  avez. Ré- 
pondez à  l'excès  de  sa  bonté  par  la  plénitude  de  votre  a- 
mour;quevotreàme  soupire  sans  cesse  aprèslui,  qu'elle 
aille  à  lui  par  de  continuels  efforts;  et  qu'elle  ressente, 
s'il  est  possible,  cette  bienheureuse  défaillance  dont  par- 
le le  Prophète,  quand  il  dit  :  Concwpiscit  et  déficit  ani- 
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ma  mea  in  atria  Domini.  Ea  un  mot,  rendez  toutes  vos 
actions  si  pures  et  si  saintes  dans  l'usage  que  vous  fe- 
rez de  votre  pauvreté,  de  votre  solitude,  de  votre  si- 
lence, de  votre  austérité,  et  de  tant  d'autres  dons,  que 
vous  avez  reçus  de  Jésus-Christ,  qu'elles  soient  à  ses 
yeux  comme  autant  de  sacrifices  d'une  louange  immor- 
telle pour  toutes  les  miséricordes  qu'il  vous  a 
faites  (1).  » 

Mais  là  où  l'abbé  de  Rancé  excelle  surtout  c'est 
comme  moraliste  chrétien  et  religieux.  Peu  de  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  ont  analysé  avec  plus  de  profon- 
deur et  de  vérité  les  mobiles  secrets  du  cœur  humain. 
«  On  sent  en  lui,  dit  M.  Sainte-Beuve,  le  grand  médecin 
intérieur,  l'homme  du  monde  qui  en  a  savouré  tous  les 
dégoûts,  le  pénitent  touché  qui  est  arrivé  au  port,  et 
qui,  du  sein  de  ces  cavernes  du  désert,  a  vu  plus  à  nu 
l'azur  du  ciel  (2).  » 

Pas  plus  que  l'historien  de  Port-Royal  nous  ne  résis- 
tons au  plaisir  de  citer  le  passage  de  l'abbé  de  Rancé 
sur  les  humiliations  (3)  :  il  renferme  comme  dai  s 
un  cadre  abrégé  toutes  les  nuances,  toutes  les  beau- 
tés particulières  à  son  style. 

(1)  Chapitre  VII,  question  II. 

(2)  Sainte  Bcuve,  Port  Royal,  t.  III,  p.  348  et  549. 

(3)  S'appuyant  de  l'aulorilé  de  saint  Jean  Climaque,  le  Supérieur  tic 
la  Trappe  avait  l'iiabilude,  sous  prétexte  d'humilier  et  de  mortifier 
ses  moines,  de  leur  imposer  des  pénitences,  parfois  très  rudes,  pour 
des  taules  supposées  ou  présumées,  qu'il  leur  reprochait  publique- 
ment, sans  qu'ils  pussent  se  justifier.  Par  exemple,  un  religieux 
faisait  la  lecture  au  réfectoire,  avec  distinction  ou  avec  gravité: 
l'abbé  de  Rancé  l'en  reprenait,  devant  toute  la  communauté  ,  en 
lui  disant  qu'il  mettait  de  la  vanité,  de  la  présomption. 

M.  le  Roy,  abbé  commandataire  de  Haute-Fontaine,  ayant  passé 
à  la  Trappe  fit  observer  au  Supérieur  qu'il  réprouvait  ce  genre  d'hu- 
miliations et,  sur  la  demande  de  l'abbé  de  Rancé,  il  composa  une 
Lettre  à  un  abbé  régulier,  ou  dh^crtulion  sur  le  sujet  des  humiliations 
et  autres  pratiques  de  religion.  Ce  travail  déplut  au  Supérieur  de  la 
Trappe,  qui  le  réfuta  d'une  manière  très  vive  et  très  aigre,  dans  une 
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«  On  mo  dira  que  les  personnes  qui  sont  dans  le 
monde  ont  d'autres  moyens  pour  devenir  humbles  que 
ceux  des  mortifications,  et  qu'il  s'ensuit  de  là  qu'elles 
ne  sont  pas  nécessaires.  J'avoue  que  les  gens  qui  sont 
dans  le  siècle  acquièrent  l'humilité  par  d'autres  voies 
que  par  celle  des  mortifications  religieuses,  et  qu'elle 
n'est  point  en  eux  l'efi^et  de  ces  sortes  d'exercices.  Mais 
il  faut  demeurer  d'accord  que  lorsque  Dieu  les  veut 
sanctifier,  et  leur  donner  celte  vertu  fondamentale  de 
la  vie  évangélique,  sans  laquelle  personne,  à  ce  que  dit 
l'Apôtre,  ne  le  verra  dans  l'Éternité,  il  prend  un  soin 
particulier  do  les  exercer  par  mille  autres  sortes  de 
mortifications  proportionnées  à  leur  état,  par  des  af- 
faires factieuses, .des  pertes  de  biens,  des  embarras 
domestiques,  des  revers  de  fortune,  par  l'infidélité  de 
leurs  amis,  par  l'ingratitude  de  ceux  qu'ils  ont  comblés 
de  bienfaits,  par  des  injures,  par  des  outrages:  enfin 
les  hommes  aveclesquels  ils  passent  leur  vie  sont  des 
instruments  dont  Dieu  se  sert  pour  les  humilier,  et  ils 
ont  souvent  plus  de  mortifications  à  souff'rir  dans  le 
milieu  du  monde,  et  dans  un  seul  instant,  qu'il  n'en  peut 
arriver  à  un  moine  dans  la  retraite,  pendant  toute  sa  vie. 

»  Les  monastères  sont  des  abris  et  des  ports;  comme 
l'on  y  est  séparé  de  tout  commerce,  et  qu'on  n'y  a  nulle 


lettre  qu'il  adressa  à  l'évil^quo  de  Chàlons.  Celui-ci  la  communiqua 
à  M.  le  Roy,  qui  se  contenta  d'y  mettre  des  apostilles  et  la  ren- 
voya à  l'abbé  de  Rancé.  La  réfutation  de  ce  dernier  ayant  été  pu- 
bliée à  son  insu,  M.  le  Roy  se  proposait  de  faire  imprimer  égale- 
ment sa  dissertation.  Mais,  sur  l'avis  de  l'ossuet,  il  renonça  à  son 
•projet:  «  Laissez  courir  cette  lettre  (celle  du  Supérieur  de  la  Trappe), 
lui  avait  écrit  l'illustre  prélat,  puisque  Dieu  a  permis  qu'elle  vit  le 
jour.  Il  arrivera,  sans  doute,  qu'elle  donnera  occasion  de  blftmcr  et 
vous  et  M.  l'abbé  de  la  Trappe:  vous,  qu'on  verra  accusé  par  un  si 
saint  homme  ;  et  lui,  pour  avoir  accusé  si  sévèrement  un  ami, 
dont  le  nom  est  grand  parmi  les  gens  de  piété  et  de  savoir.  » 
Letlfc  L. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  II,    1891.  16. 
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communication  avec  les  gens  du  monde,  on  ne  peut 
être  exposé  à  tous  les  accidents  qui  leur  arrivent.  Les 
différents  événements  qui  traversent  leur  vie  ne 
regardent  point  les  solitaires;  ils  vivent  à  couvert 
des  tempêtes  et  des  agitations  du  siècle  ;  la  séparation 
même  qu'ils  gardent  entre  eux  par  l'exactitude  du  si- 
lence, empêche  jusqu'aux  moindres  émotions,  et  fait 
que  leur  tranquillité  n'est  jamais  troublée. 

»  Ils  n'ont  donc  rien  à  souffrir  ni  de  la  part  du  monde, 
ni  de  la  part  de  leurs  frères,  avec  lesquels,  comme  dit 
saint  Basile,  ils  conservent  une  parfaite  intelligence. 
De  quelque  côté  que  vous  les  regardiez,  vous  les  trou- 
verez également  exempts  de  contradictions,  et  rien  ne 
se  présente  à  eux  qui  leur  en  puisse  faire  la  moindre. 
Ainsi  leur  condition  serait  bien  misérable,  si  un  Supé- 
rieur par  une  disposition  charitable,  n'avait  une  appli- 
cation particulière  à  leur  procurer  par  toutes  les  voies 
de  mortifications  et  d'humiliations  qu'il  juge  les  plus 
utiles  et  les  plus  convenables,  ce  que  Dieu  opère  dans 
les  gens  du  monde  par  les  diverses  rencontres  que  nous 
venons  de  remarquer. 

»  Le  cœur  de  tous  les  hommes  est  un  champ  d'une 
fécondité  surprenante  pour  les  mauvaises  choses. 
L'orgueil  y  a  poussé  de  profondes  racines,  elles  s'y 
trouvent  presque  partout,  quoique  souvent  elles  soient 
imperceptibles  ;  quelque  bonne  que  soit  la  semence 
que  vous  y  avez  jetée,  ne  vous  y  fiez  pas  :  pour  peu 
que  celui  qui  doit  cultiver  le  champ,  lui  refuse  son 
travail,  et  le  secours  de  sa  main,  il  ne  sera  pas  long- 
temps sans  se  couvrir  de  ronces  et  d'épines,  et  il  arri- 
vera qu'un  solitaire,  dont  la  vie  n'aura  point  été  exer- 
cée par  les  saintes  pratiques  des  mortifications,  la 
passera  toute  entière  dans  une  fausse  sécurité,  et  sera 
dans  sa  cellule,  selon  les  paroles  d'un  grand  saint,  un 
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homme  bouffi  d'orgueil  et  de  présomption,  comme  un 
dragon  enflé  de  venin  dans  sa  caverne. 

»  Enfin,  mes  frères,  l'orgueil  qui  est  justement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  opposé  à  la  condition  d'un  moine,  est  une 
enflure  qui  ne  guérit  point  si  elle  n'est  piquée;    et 
comme  la  matière  n'en  tarit  jamais  entièrement,  il  s'y 
forme  incessamment  de  nouvelles  tumeurs,  auxquelles, 
quoi  qu'on  puisse  dire,  on  ne  peut  guère  remédier  qu'en 
se  servant  de  la  pointe  des  humiliations.  Mais  ce  qui 
fait  qu'elles  sont  presque  toujours  nécessaires,  est  que 
le  mal  renaît  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  âges  ; 
et  que  bien  loin  d'épargner  ni  la  vieillesse  ni  la  vertu, 
il  n'est  jamais  plus  à  craindre  que  lorsqu'elle  est  plus 
parfaite  ;  et  c'est  pour  cela  que  le  démon  de  l'orgueil 
se  réjouit  lorsqu'il  voit  multiplier  les  vertus. 

»  Cet  usage  est  donc  très-saint,  très-utile  et  très- 
nécessaire  ;  il  n'est  devenu  méprisable  parmi  les 
moines,  que  lorsqu'ils  ont  commencé  d'avoir  du  mépris 
pour  la  bassesse  de  leur  profession,  et  l'abjection  de 
leur  état.  Pendant  qu'ils  ont  conservé  la  simplicité  et 
l'innocence  ils  n'ont  trouvé  aucunes  raisons  pour  le 
quitter  ;  et  il  n'y  a  eu  que  le  péché  et  la  cupidité  qui 
leur  ait  ouvert  les  yeux,  et  qui  les  ait  portés  à  condam- 
ner ce  qui  n'était  pas  condamnable 

»  Je  suppose  qu'un  Supérieur  doit  se  conduire  dans 
les  mortifications  d'une  manière  prudente,  charitable  ; 
avec  distinction  des  temps,  des  choses  et  des  per- 
sonnes ;  et  en  exclure  les  emportements,  les  violences, 
les  paroles  indécentes,  les  railleries,  et  de  semblables 
excès  qui  peuvent  se  rencontrer  en  des  humiliations 
indiscrètes  (1).  » 

Chanoine  H.  Didio. 

(1)  Chapitre  XII»  question  III. 
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Absoluentes  complicem  in  peccato  turpi,  etiam  in  mortis  ar- 
ticulo,  si  alius  sacerdos^  licet  non  adprobatus  ad  cnnfessionex, 
sine  gravi  exoritura  infamia  et  scandalo,  possit  excipere  mo- 
rientis  confessionem. 

(Ex  Bulla  Benedicti  XIV  Sacramentum  pœnitentix). 

Salebrosse  hujus  qusestionis  propter  indolem,  con- 
gruentius  nobis  visum  est,  vulgari  relicto  sermone, 
articuli  explanationem  latine  aggredi.  Itaque  cum 
lectoris  venia,  tripartitam  qusestionem,  triplici  para- 
graphe absolvendam,  inimus. 

Primo  loco  rimandum  occurrit  quid  sit  peccatûm 
turpe.  —  Secundo,  quid  sit  complicitas  de  qua  in  arti- 
culo.  —  Tertio,  quid  in  jure  fuerit  decretum,  circa  con- 
cedendse  aut  denegandœ  absolutionis  circumstantias? 

§  I.  Quid  intcUlgendum  per  peccatûm  turpe? 

Ad  ampliorem  quaestionis  tanti  momenti  intelligen- 
tiam,  notatu  dignum  ducimus  Pianam  nostram  cons- 
titutionem  nihil  innovasse  prsesentem  circa  materiam. 
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Jam  etonirn  Benedictus  XIV  in  duplici  constitu- 
tione,  Sacraînentum  pœnilentiœ,  diei  1  junii,  anni 
1741,  et  Apostolici  muneris,  diei  2<S  februarii  1745, 
sapienter  diliicideque  rem  totam  docernendo  primus 
expianaverat. 

Ante  evulgatas  tanti  Pontificis  constitutiones,  con- 
troversia  ardebat  inter  canonistas;  theologi.|ue  raora- 
lem  scientiaru  foventes  digladiabantur  de  tali  absolu- 
tione,  duplicem  moventes  respectum,  et  contrariis 
faventes  solutionibus,  prout  cuique  mens  aderat. 

Prima  dilucidanda  qusestio  hsec  occurrebat:  Utrum 
complicis  absolutio  valida  foret?  Nulla  vigente  lege 
rei  definitiva,  nulla  pontificali  et  universali  conslitu- 
tione  circa  punctam  hujusmodi  existente,  opinio  com- 
munis  stabat  pro  validitate  absolutionis. 

Secunda  controversia  circa  absolutionis  liceitatem 
exorta  erat.  Sub  hoc  secundo  etiam  respectu,  opinio 
commuuis  de  absolutionis  hujusmodi  liceitate  inva- 
luerat. 

Ita  rébus  se  habeiitibus,  non  nihil  detrimenti  rei- 
publicie  christianae  eventurum  omnibus  quidem  in 
aperto  erat.  Itaque  variarum  diœceseum  episcopi,  in 
suis  quisque  synodalibus  statutis,  jurisdictionem  con- 
fessariis  ad  hune  effectum  subtrahere  inceperunt; 
et  Benedicto  XIV  ad  summum  Pontiflcatum  evecto, 
suppUces  libelli  ab  episcopis  porrecti  sunt,  ut  oppor- 
tuna  remédia  abusibus  refraenandis  adhiberentur. 

Exinde  obtinuit  exordium  a  Sancta  Sede  lex  censu- 
rarum  latarum  contra  absolventes  complicem  in  pec- 
cato  contra  VI Decalogi  prœceptum.HisprcTemissis,nunc 
pressius  indagandum  quid  veniat  sub  uomine  peccati 
turpis. 

Per  peccalum  turpe,  hic  intelligitur  omne  pecca- 
tum  grave,  exlernum,  contra   sextum  Decalogi  prae- 
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ceptum,  etiam  simpliciter  attentatum,  id  est,  quam- 
vis  non  opère  consummatum  ;  verumtamen  cum  com- 
plicitate  formait  attentatum,  scilicet  mutuo  consensu. 
Hinc ,  quinque  enumerantur  conditiones  adhoc  ut 
constitutionis  Pianse  materia  veriflcetur  :  Gradatim 
illas  examini  subjiciendo,  operi  satisfaciemus. 

1°  Peccatum  istud,  juxta  omnes,  débet  esse  grave. 
Peccata,  veiiialia  quocumque  ex  capite,  scilicet  sive 
ex  parvitate  materiœ,  sive  ex  plense  advertentiae  de- 
fectu,  sive  ex  pleni  consensus  carentia,  nequeuntcom- 
prehendi  in  pressenti  articulo;  etenim,  ex  eo  quod 
sunt  venialia,  non  numerantur  inter  peccata  de  neces- 
sitate  in  confessione  aperienda.  Prœterea  venialium 
remissio  aliter  quam  per  absolutionem  obtineri  potest, 
proindeque  horum  reservatio  inutilis  evaderet. 

Hinc,  si  adsit  dubium  utrum  pœnitens  graviter 
peccaverit,  etiamsi  peccatum  ex  parte  confessarii  fuerit 
indubitanter  grave,  juxta  sanctum  Ligorium  et  Sal- 
manticenses,  non  adest  locus  articuli  constitutionis 
applicandi:  quia  haec  constitutio  intelligenda  est  de 
complici  formali  mortaliter  peccante  in  turpibus.  Ideo 
quaudo  confessarius  certo  peccavit,  dubitatur  tamen 
an  peccaverit  pœnitens  ,  confessarius  hune  absol- 
vere  potest. 

2"  Externum. —  Etenimjuxtaprincipium  générale, 
Ecclesia  de  internis  non  judicat  in  foro  exteriori,  in 
quo  solum  agitur  de  censuris.  Prœterea,  juxta  om- 
nium doctorum  sententiam,  de  externisloquitar  legis- 
lator,  quin  sententise  communi  unquam  contradixerit; 
adeo  ut  hic  non  comprehendantur  non  solum  morta- 
lia  mère  interna,  sed  neque  peccata  non  plene  exte- 
rius  manifestata;  cumhispeccatis  complicitas  formalis 
assignari  nequeat.  Uno  verbo,  hujusmodi  peccatum 
débet  esse  interius  exteriusque  grave. 
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3'»  Contra  sextum  Decalogi  prœceptum.  —  Etenirn 
specificum  istud  peccatiirn  extirpare  conali  sunt,  et 
nunc  etiam  extirpare  procurant  Surami  Pontifices  in  suis 
constitutionibus,  detestando  facinus  adeo  horrendum. 
Proplerea  excoramunicationem  evaderet,  qui  conapli- 
cem  in  alterius  speciei  peccatum  absolveret,  e.  g. 
qui  in  confessione  audiret  sacraraentali  complicem  in 
furto,  homicidio  etc.  ;  cura  unice  complicis  in  peccato 
.turpi  interdicatur  absolutio.  In  peccato  turpi,  déclarât 
Piana  constitutio  :  «  In  quolibet  inhonesto  contra 
sextum  praeceptura  peccato,  »  ait  Benedictus  XIV. 

4'^  Etiam  simpliciter  attentatimi.  —  Pline,  juxta 
unanimem  auctorum  consensum,  ut  peccatum  istud 
specificum  veriflcetur,  nuUomodo  requiritur  ut  sit  opère 
completum;  sed  sufflcit  incomplète  patratum,  id  est, 
simpliciter  attentatum;  dummodo  sit  per  se  turpe, 
libidinis  incentivum. 

Exinde  hic  comprehenduntur  tactus  etiam  mediati 
circa  verenda  aut  vicinas  partes,  circa  pectus  mulierum; 
oscula  praesertim  more  insolite,  vel  moroso,  vel  repetitis 
vicibus  impressa:  scripturae  amatoriœ  libidinis  incen- 
tivoe  ;  tandem  aspectus  libidinosi,  turpem  amorem 
foventes  utrinque  et  voluntarie  interna  externantes. 

Quid  de  colloquiis  inhonestis  ? 

Olim  varias  in  sententias  sese  recipiebant  theologi, 
indagantes  utrum  cont'essario  cui  turpiter  colloqui  ac- 
ciderat,  comi)licem  absolvendifacultas  ademptaesset. 
Multi  quidem,  et  non  parvi  nominis,  auctores  néga- 
tives favebant  opinioni  varias  propter  rationes  ;  et 
quidem  alii  contendentes  colloquia  inhonesta  non 
constituere  peccata  sufficienter  compléta,  ut  Amort,  et 
auctor  Casuum  Conscientiœ  Bononito  editorum;  Ci^teri 
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sestimantes,  sicut  Gury  adhaerens  Amort,  verba  Bene- 
dictiXIV  describentis  in  suo  Synodo  turpe  peccatum, 
non  amplecti  verba  inhonesta;  veraintamen  in  Casi' 
bus  Conscientiœ  affirmantem  sententiam  sequitur; 
item  Commentarius  Reatinus^  n°  62,  p.  35,  collecta- 
.neus  ynlgo  Revue  Théologique,  qui  improbabilem  non 
censebat  secundam  hanc  opinionem,  dum  commenta- 
rium  in  hanc  consiitutionis  partem  ederet. 

Hodie  tamen  omne  dubium,  post  responsionem  S.  G. 
Inquisitionis,estdirutum.  Notandumestenimresponsum 
ad  episcopum  Aurelianensem  directum  a  Sancta  Sede, 
anno  1873,  die  vero  28  maii.  «  An  prohibitio  absol- 
vendi  complicem  in  materia  turpi  restringi  debeat  ad 
tactus,  an  vero  comprehendat  omnia  peccata  gravia 
contra  castitatem  exterius  commissa,  etiam  illa  quse 
.in  meris  aspectibus  consistèrent  ?  —  lidem  Eminen- 
tissimi  Domini,  omnibus  mature  perpensis,  responderi 
mandarunt  :  Comprehendi  nedum  tactus,  verum 
etiam  omnia  peccata  gravia  et  exterius  commissa 
contra  castitatem,,  etiam  illa  quœ  consistunt  in 
meris  colloqulis  et  adspectibus  qui  complicitatem 
important.  »  Ergo  sicut  antea  stabilivimus,  non  solum 
tactus  et  aspectus^  sed  colloquia  important  respecta 
confessarii,  absolvendi  complicem  strictam  prohibi- 
tionem,  sub  excommunicationis  reservatse  poena. 

Ratio  ipsa  theologica  hanc  requirere  solutionem 
'Videtur.  Gonstitutiones  enim  Pontifîcise  loquuntur  «  de 
«  peccato  turpi  atque  inhonesto  contra  sextum  Deca- 
•«  logi  praeceptum.  »  Nonne  vero,  juxta  rei  deflnitio- 
nem,  colloquia  mal  a  vocantur  apprime  turpiloquia'i 
Nonne  numeranda  inter  peccata  turpia  contra  sextum 
Decalogi  prœceptum  ? 

Ergo  difficillime  videbatur  etiam  antea  quomodo 
negativa  opinio  propugnari  posset,  juxta  theologiœ 
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moralis  principia  :  prtesertim  cum  colloquia  mala  sint 
incentiva  omnislurpitudinis,  fontes  malarum  cupidinum. 

Alla  etiam  motiva  ab  auctoribus  dediicebantur  se- 
cundiim  constitutiones  Pontificiimi  Aiunt  Salmanti- 
censes  :  «  Ratio  borum  est  omnem  turpitudinis  occa- 
sionem  a  sacerdotalis  judicii  et  sacritribunaUs  sanctitate 
prorsus  eliminarè  ;  sacramentorum  contomplum  et 
Ecclesiye  injiiriam  longe  submovere  ;  animarumque 
periculis  quio  absolutione  complices  oricbantur,  vigili 
providentia  occurrere.  Sed  hsec  omnia  inveniuntur  in 
qualibet  actione  mortaliter  culpabili  in  materia  luxu- 
ri;e  ;  nec  Pontifex  omnem  turpitudinis  occasionem,  sed 
prcecise  aliquam  de  medio  tolleret,  si  de  quibusvis 
turpibus  aclionibus  in  materia  gravi  non  loqaeretur.  » 

E  contrario,  jaxta  doctrinam  communiter  admis- 
sam,  non  intervenit  rigorosa  àbsolvendi  probibitio 
cum  annexa  censura,  si  tantum  agatur  de  osculo  ob- 
eunter  dato,  de  taclu  momentaneo  manuum  vel  bo- 
nestarum  partium  ex  joco,  levitate  vel  curiositate. 
Sedulo  hic  notanda  distinctio  inter  corporis  partes 
honestas  et  inhonestas  :  honestœ  seu  non  turpes  di- 
cuntur  pectus,  bracbia,  genre  etc.;  inbonestœ  vero 
nuncupantur  partes  génitales  et  iis  proximœ. 

Idem  dicendum  si  confessarius,  prehendens  collo 
pœnitentem,  ipse  veneream  patitur  deleclationem 
quin  talia  in  pœnilente  commoveat.  —  Nunc  vero,  bis 
ita  stabilitis  circa  peccatum  turpe,  accedendum  est  ad 
explananda  quse  complicitatera  constituant. 

§  II.  De  Complicilalo. 

Quid  intelligendum  per  complicem  in  peccato  tirrpi? 

In  specie,  complicitas  in  hoc  consistit  quod  sacer- 
dos  turpiter  egerit  cum  alio    in  materia  gravi,  cum 
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mutuo  consensu  re  aut  verbis  manifestato.  Talis  oc- 
casione  facinoris,  Benedictus  XIV  omnibus  confessa- 
riis  istiusmodi  peccati  reis,omnemjurisdictionem  com- 
plicis  absolvendi  abstulit.  In  articuli  hujus  decursu, 
casus  excipiendos  examini  subjicienaus. 

Qiiid  de  confessore  tractante  cum  pœnitente  de 
muliere  seducenda  ? 

Vel  conventio  nefanda  ad  complementum  fuit  de- 
ducta,  V.  gr.  pœnitentis  sorore  aut  muliere  per  dolum 
ad  peccatum  inducta,  vel  conventio  nuda  evadit. 

Si  conventio  nuda  fuit  et  non  in  praxim  deducta, 
nemini  dubitandumquominus  confessariuspossittalem 
pœnitentem  absolutione  condonare. Etenim, hinc  socius 
turpis  conventionis,  complex  colloquii  pessimi  factus 
est  ;  propterea  solutio  indubia  est. 

Quod  si  conventio  consummata  fuit  et  mulier  in  re 
turpi  aliquomodo  consenserit,  nec  pœnitentem  cum 
quo  initum  fuit  pactum  turpe,  nec  mulierem  turpatam 
absolvere  confessarius  poterit,  propter  superius  aila- 
tam  rationem  quse  utrique  casui  sese  extendit. 

Quîd  de  confessario  ah  aîio  turpes  aiidiente  ser- 
monos,  aut  vice-versa  ? 

Gonsiderandum  venit  an  turpia  audiens  externe 
complacentiam  aliquo  modo  manifestaverit,  ita  ut 
reipsa  patuerit  complicitatis  ratio.  Tune  etenim, 
juxta  pluries  repetita  principia,  confessarius  istiusmodi, 
sive  locutus  fuerit  ipse,  sive  auscultator  bénigne  ste- 
terit,  absolutionem  impertiri  nequit. 

Quodsi vero,  nuUomodo  externata  fuerit  assensio  quse 
forsan  intus  assurgebat,  censura  non  incurritur  propter 
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absolutionem  collatam.  Nam,  ut  antea  stabilitum  fuit, 
peccatura  contra  castitatem  ex  utraque  parte  débet 
esse  manifestatum. 

Quid  juris  si  peccatiim  committitur  in  altero  dor- 
miente,  tacente,  decepto  circa  actus  culpabilitatem? 

1°  Si  confessarius  aliquem  dormientem,  vel  vino  so- 
pitum,  vel  omnino  reluctantem,  inhoneste  aggredere- 
tur,  vel  vice-versa  res  se  haberet,  non  adesset  hic 
complicitas  formalis  requisita.  Ex  socii  patientis  parte, 
peccatum  materiale  tanlum  existeret  ;  proindeque, 
quidquid  sit  de  rei  indecentia,  sacerdos  ille  con- 
fessionem  patientis  accipere,  ceterorum  etiam  pecca- 
torum  absolutionem  largiri  potest.  De  his  nuUa  exoriri 
potest  controversia,  quia  res  inpropatulo. 

2"  Si  tacendo  turpia  quis  patiatur,  distinctione  nobis 
utendum  videtur.  Vel  agitur  de  foro  externo  (l),  vel  de 

(1)  Jurisdiclio  fori  interni  ministrisEcclesiae  competil  primarioad 
rcgendam  conscienliam  tideliuaa,  prout  sumuntur  privalim  :  illos  do- 
ccndo,argucndo,cissacramciUaministraadoauldenegando,ipsosque 
accnsurisabsolvendo,ctc. —  Exinde  foru  m  J«fÉr»Mm  duplex  distmgui- 
tur,  —  pit  nitentiale,  (\\xzndo  jurisdictio  nequit  cxerceri  nisi  intra  ip- 
sum  tribunal  pœnitentiœ;  —  forumsimpliciter  intemum,  quando  exer- 
cetur  exlra  pcenitentia?  tribunal,  si  v.  gr.  supenor  dispensât  in 
voto,  tollit  irregularilatem  occultam,  etc. 

Jurisdictio  fori  exlerni  est  potestas  qua  ministri  Ecclesiœ  sub- 
dilos  regunt  quatenus  sunt  membra  societatis  externae  :  ad  hanc 
proinde  jurisdictioûem  pertinet  pœnas  publicas  decernere,  ferre 
censuras,  etc.  Ex  his  igilur  intelligcs  absolutionem  in  forointerno 
valere  tantum  in  ordine  ad  conscienliam,  ila  ut,  si  censura  ad 
forum  exlernum  defcralur,  judcx  minime  ad  acceptandam  conces- 
sam  absolutionem  lencatur.  Secus  quando  absolulio  pro  utroque  foro 
conceditur. 

Jurisdiclioncsfori  i«/crnz et  f.r<e/7a'conlradislinguunlurcrgosccun- 
dum  ulililatis  publicx  aut  privatx  respectum  :  maxima  igitur  uten- 
dum prudeutia  in  dcfiniendo  quid  ad  forum  inlernum,  quid  ad  exler- 
num perlineat  ;  v.  g.  facullas  absolvendi  a  peccatis,  a  censuris  a 
quibus  fidelis  a  Christo  sejungitur,  esl  fori  inlerni:  verum  facultas 
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foro  interne.  —  In  foro  externo  complicitas  nequitnon 
prsesumi.  Exemplum  judiciale  desumitur  ex  lege  veteri, 
in  qua  damnari  praecipiebatur  puella  quae  violata  fuis- 
set  et  non  cla?nasset  :  quia,  dicunt  commentatores, 
prœsumebaiur  stiipro  consensisse.  —  Prseterea  ni 
prœsumptio  talis  admitteretur  in  foro  exteriori,  nun- 
■quam  aut  fere  nunquam  veritas  posset  cognosci  exrei 
confessione.  Collusione  interveniente  de  non  clamando, 
lex  inanis  evaderet.  Ergo,  in  foro  externo,  complicitas 
prœsumitur  ex  eo  quod  patiens  tacuerit,  cum  clamare 
potuisset  et  debuisset;  et  si  res  ad  forum  judiciale 
deduceretur,  confessarius  absolvons  patientem  tan- 
quam  excommunicatus  censeretur. 

Aliter  videtur  dijudicandum  in  foro  interno.  Hic, 
ex  reorum  confessione  stabilienda  res  est.  Saltem 
spéculative  institui  potest  hypothesis  de  reluctantia 
interna,  de  absentia  consensus  ex  parte  vim  patientis 
et  non  clamantis  propter  terrorem,  minas,  mentis 
turbationem  ;  ideoque  complicitas  formalis  potest 
non  existere  ex  peccati  alterius  defectu  :  ergo  inter- 
veniente absolutione  in  tali  specie,  principes  stabilitis 
inhaerendo,  excommunicatio  vitaretur. 

Verum  enimvero,  practice  lo^uendo,  perdifficilis 
res  videtur  ;  moraliter  impossibilis  apparet  vitandus 
consensus.  Inde  preestantiores  theologi  sub  gravi 
naulierem  clamitare  teneri  affirmant  ;  clamando  enim 
pudicitiœ  testes  vocat,  nedum  suipsius  ignominiam 
manifestet.  Hinc  laudatur  Susanna  dicens:  «  Melius 
est   mihi    absque  opère  incidere   in   manus   vestras 


conccdendi  potestalem  absolvendi,  sivc  a  pcccalis  sive  a  ccnsuris, 
ad  forum  exlcrnum  pcrtincl,  quia  lalis  facullas  primario  el  directe 
ad  communitalis  bonum  -vergit. 
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quam  peccare  in  conspectu  Doraini  ;  et  clamavit  voce 
magna.  »  In  tali  casii,  sedulo  exarainandio  sunt  ergo 
circamstanticD  in  quibus  res  sese  liabent. 

Hinc  si  turpia  patiens  consentiat,  jam  habetur  for- 
malis  complicitas  ;  si  vero  reluctetur  externe  manifes- 
tando  displicenliam,  déficit  omnino  complicitas. 

Si  tacens  turpia suslinet,  in  foro  externo  censetur  con- 
sentiens,  etianisi  interne  talia  abhorreat;  quia  patiens 
potest  et  débet  reluctari  externe,  ita  ut  omnis  compli- 
citatis  suspicio  facto  externo  deleatur.  In  foro  cons- 
cientia),  videndam  occurrit  utrum  consensus  fuerit 
datus  a  tacente  necne. 

Si  fuerit  adhibitus  consensus,  sicut  generaliter  lo- 
quendo  prsesumi  potest,  complicitas  adest  :  si  non  ad- 
sit  consensus,  ligatuscoram  hominibus,  manet  solutus 
coram  Deo. 

3°  Si  patiens  turpia,  invincibiliter  ductus  esset  ad 
credendum  nuUiusmodi  peccatum  inhisactibus  inesse, 
hoc  consequens  eveniret.  Pœnitens  ad  confessorem 
reum  accedendo,  bona  fide  istiusmodi  actuum  confes- 
sionem  omitteret,  aut,  ad  illam  omittendam  tanquam 
nihilum,  induceretur;  propterea  ceteroruminstitueretur 
declaratio  peccatorum,  et  confessor  absolutionem  ita 
largiendo,  excommunicationem  devitaret.  Non  equi- 
dem  quia  ex  sui  parte  culpabilitas  abest,  sed  quia,  ex 
parte  pœnitentis  decepti,  conditiones  desunt  ad  forma- 
lem  complicitatem  constituendam. 

Eadem  solutio  amplectenda  videtur  quando  verbis 
ad  peccatum  allicientibus,  ab  alio  taciturnitas  fuit  op- 
posita  :  tune  etiam,  ut  videre  est,  abest  omnis  compli- 
citas. 
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Utrum  culpabilitas  mutua,  sednon  externafa,  suf- 
ficiat  ad  compiicitatem  ? 

Hic  non  agitur,  ut  patet,  de  actibus  externis,  ut  de 
tactibus,  osculis,  colloquiis,  aspectibus  mutuis,  in  qui- 
bus  clare  complicitas  apparet  ;  agitur  specialiter  de 
motibus  internis  concupiscentiœ,  imo  etiam  de  moti- 
bus  carnalibus  externis  sed  secretis  :  de  his  quœritur 
utrum  sufficiant  ad  constituendam compiicitatem? 

Vel  motus  illi  qui  in  utroque  exoriri  queunt,  respec- 
tiveque  et  in  confessario  et  in  pœnitente  realiter  exis- 
tere  possunt,  manifesti  flunt  ita  ut  communicatio  mutua 
exhinc  évadât  ;  —  vel  motus  illi  personales  absoluti 
manent  respectiveque  ignoti.  — In  prima  hypothesi, 
sine  ullo  dubio,  complicitas  formalis  existit,  quia  uter- 
que  in  idem  peccatum  realiter  conspiravere,  externe 
manifestando  se  in  hoc  peccatum  turpe  consentire.  — 
Tn  secunda  hypothesi,  non  adest  conspiratio  etproinde 
neque  complicitas.  In  tali  casu,  peccatum  adest  grave 
internum  vel  delectationis,  vel  desideriipravi,  sednon 
complicitas  juxta  articulum  constitutionis  requisita. 
Parvi  refert  quod  in  utriusque  personse  peccato  adsit 
simultaneitas  temporis  ;  quod  requiritur  et  sufficit,  est 
simultaneitas  seu  communitas  actionis  externœ  et 
graviter  culpabihs. 

Quid  si  pœnitens  ignoret  sacerdotem  cui  confitetur 
esse  suum  complicem  ? 

Vel  confessarius  ipsemet  ignorât  aut  minime  cognos- 
cit  comphcem  in  pœnitente  ;  aut  poenitentem  cognoscit 
confessarius,  quamvis  ipse  a  pœnitente  ignoretur. 

In  hoc  ultimo  casu,  scilicet  dum  complex  agnoscitur  a 
confessario,  licet  hic  ipse  a  pœnitente  sitomnino  ignotus, 
confessarius  absolutionem  largiri  nequit  indubitanter, 
Etenim  ipsius  jurisdictio  est  ligata,  adempta,  complice 
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adstante  in  tribanalipœnitentiie.  «  Nihil  refert  si  confes- 
sarius  uti  complex  non  sit  in  confessione  a  pœnitente 
cognitus,  dum  verifictur  se  com{)licéra  vere  esso,  et 
confessarius  illum  talem  esse  sciât  et  audeat  absol- 
ve re.  »  {Scavini). 

Si  vero  confessarius  inadvertenter  agit,  aut  si- 
mul  ac  pœnitens  in  ignoranlia  complicis  stantis  versa- 
tur,  absolutione  interveniente,  non  incurritur  excora- 
municatio,  neque  peccatum  quodcumque  coramitli- 
tur.  Etenim  constitutio  Benedictina  a  Pio  IX  renovata, 
censura  plectit  solum  confesarium  absolventem  com- 
plicem,ut  talem  ab  eo  cognitum.  Itaque  juxtatheologo- 
rum  omnium  placita,  tanquam  principium  inconcussum 
censendum  est  :  in  absolutione  complicis  circa  peccata 
turpia,  excommunicationem  a  confessario  non  incurri, 
si  complicem  ignoret;  aut  absolutionem  impartiendo, 
complicem  adesse  non  advertat. 

Attamen,  si  concordes  theologi  confessarium  absol- 
ventem complicem  in  his  rerum  adjunctis,  ab  excom- 
municatione  eximunt,  varias  abeunt  in  sententias  cir- 
ca naturam  effectusque  impertitae  hujus  absolutionis. 
Hinc  inter  illos  acriter  disputatur,  an  valida  sit  necne 
talis  absolutio  ? 

Authentica  declaratio  desideratur  in  hac  materia  ; 
interea  theologi  ?equa  lance  argumenta  haud  sperneii- 
da  utrinque  librant.  Auctores  qui  talem  absolutionem 
nullam  invalidamque  ducunt,  constitutione  Benedicti- 
na stricte  et  litteraliter  sumpta  nituntur.  Haec  enim  te- 
net  Pontifex  clarissimus,  in  sœpe  meraorata  constitu- 
tione Sacramentum pœnitentiœ  '.  «  Sublata  propterea 
illi,  ipso  jure,  quacumque  auctoritate  et  juridictione  ad 
qualemcumque  personam  ab  hujusmodi  culpam  ab- 
solvendam  ;  adeo  quidem  ut  absolutio,  si  quam  im- 
pertierit,  nulla  atque  irrita  omnino  sit,  tamquam  im- 
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pertita  à  sacerdole  qui  juridictione  ac  facultate  ad 
valide  absolvendam  necessaria  privatus  existit,  quam 
ei  per  pnBsentes  lias  nostras  adimere  intendimus.  » 

Hisce  praijactis,  ita  argumentantur  prirûce  sententise 
sequaces. 

Benedictus  XIV  et  novissime  Plus  IX  complices  ab- 
solvendi  facultatem  absolute  sacerdotibus  ademerunt, 
articulo  mortis  tant'im  excepto.  Ergo,  hac  sola  admissa 
exceptione,  sacerdotes  radicaliter  privantur  complices 
respectives  absolvendi  facultate.  Minime  diffltendum 
hanc  conclusionem  videri  verbis  Pontiflcis  admodum 
conformem.  Hanc  sententiam  amplectuntur  Grassi, 
Commentator  Claromontanus,  collectaneus  Revue 
thèologîque  qui  contra  Scavini  aliter  sentientem  as- 
serit,  invalididatis  opinionem  esse  apnd  auctores  com- 
mimem  ;  Casus  conscientiœ  Bononiœ  qui  tenent,  sal- 
tem  directe,  talem  absoliitionem  esse  nullam. 

Quidquid  sit  de  auctoritate  extrinseca,  intimas  rima- 
bimur  rationes  qusestionis. 

Nobis  igitur  videtur,  et  sensum  et  litteram  Pontifica- 
lium  Constitutionum  servari  posse,  etiam  amplectendo; 
validitatis  absolutionis  sententiam. 

1°  Etenin  quiderui  potest  ex  citatis  verbis  Benedicti- 
nis?  Sacerdotem  reum  non  posse  complicem  ut  talem 
absolvere.  Atqui  confessarius  qui  complicem  ut  talem 
ignotum  absolvit,  aut  inadvertentey'  solvit,  absolvit 
quem  putat  invincibiliternon  complicem,  sed  pœniten- 
tem  vulgo  confitentem  ;  supponitur  enim  quod  nullimo- 
de  ad  complicitatem  advertat  confessarius.  Ergo  sem- 
per  verum  erit,  juxta  Constitutionis  verba,  nunquam 
sacerdotem  absolvere  posse  complicem,  dum  in  acta 
çonfessionis  retineat  complex  rationem  «  formalem  »• 
complicitatis.  Benedictina  sicut  ac  Piana  constitutio  ni- 
bil  magis  decernit  ;  sed,  juxta  exposita,  ratio  compli- 
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citatis  nuUomodo  completur  in  specie  ;  si  a  parte  rei, 
seu  [nateriaIiter,cornplex  semper  talis  appareat,in  casu 
ubi  raoralis  festiinatio  intenlioque  personarum  partes 
agunt  pnecipuas  luoc  cornplicitatis  nota  e.xulat. 

2o    Majoris   adliuc     momenti    evadit    argumentum, 
quando  consideratur  in  quibus  res  seseliabet. 

In  odiosis  et  odiosissimis  versamur  :  exinde  a)  verba 
sunt  stricte  inlerpretanda,qui'nn  talibus  priecipuelegis- 
latorquod  voluit  expressit  et  exprimere  débet; — -b)  ver- 
borum  significatio  non  débet  de  casu  signato  ad  casum 
non  manifestum  extendi  :  quia  secus.   quem   lex  non 
punit,  legis  ititerpretatione  piinirelur:-r)  non  est  irapo- 
nenda  obligatio  nisi  de  ea  oerto  constet  :  atqui  hi  •,  du- 
plex etquidem  onerosissimaimponeretur  obligatio, sine 
sufflcienter  fundataratione  ;  primo,  diligentissime  in- 
quirendi  pœnitentem  absolutnm  obligatio  iraponeretur 
sacerdoti,utcomplicem  illummoneret,denullitate  abso- 
lutionis  ;  secundo, pœnitens  obligatusreraanetad  iteran- 
daoi   haud  tolerabilem  conlessionem,  cujus   debitum 
optima  fide  aestimaverat  solutum; — c?)  tandem  tritum  est 
apud  theologos  principium:  m  duhio  standum  estpro 
valoreactuii.  Atqui,  cum  propter  auctoritatem  intrinse- 
cam  et  extrinsecara  oui  innitur   sententia  validitatis 
hujus  absolutionis,  tum  propter  silentiumPontificalium 
constitutionum  in  hoc  casu  speciali,    patroni   contra- 
rise  opinionis  proferre  nequeunt  rationem,   evidenter 
impugnantem    actus    sacramentalis  validitatem.  Ergo 
principium  istud  remanet  applicandum. 

3°  Rigorosse  opinionis  assecke  libenter  concedunt 
quod  sacerdos  inadvertenter  complicem  absolvens, 
nullam  incurrit  excommunicationem.  Cur  quteso  ?  Quia, 
dictitant,  verba  constitutionum  Pontificalium  prœ- 
sumptionem ,  ausum  temerarium  ad  censuram 
instaurandam    requirunt.    —    Sed    notandum,    quod 

UEVUE   DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  II,    1891.  17. 
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ipsissimis  verbis  audaciam  notantibus,  confessionis 
nullitas  stabilitur,  ut  cuique  videre  est.  «  Prohibe- 
mus  ne  aliquis  eorum  (sacerdotum)...  confessio- 
nem  sacramentalem  personse  complicis  in  peccato 
turpi...  excipere  audeat,  sublata  propterea  illi 
ipso  jure  quacumque  auctoritate  et  jurisdictione... 
adeo  ut  absolutic.  nulla  atque  irrita  omnino  sit...  » 
Hinc  eruitur  argumentum.  Si,  ut  conceditur  a  contradi- 
centibus,  audacia  temeraria  requiritur  ad  incurren- 
dam  excommunicationem,  requiritur  etiam  ex  contextu 
ad  invalidam  reddendam  absolutionem  :  excipere  au- 
deat  ;  —  propterea,  ubi  non  est  audacia,  prsesumptio 
temeraria,  nec  excommunicatio ,  nec  invaliditas  adesse 
possunt.  E  contrario,  si  nonobstante  textu  Pontificio 
audaciam  reqairente  pro  absolutionis  invaliditale,  abso- 
lutio  inadverteiiter  et  inculpate  impertita?2M//«cense- 
tur,  excommunicatio  a  pari  applicanda  censeri  débet. 

Ex  his  apparet,  quantum  a  veritate  aberrent  adver- 
sarii,  contendentes  excommunicationem  propterea  vi- 
tari  a  confessario  non  cognitum  absolvente  complicem, 
quod  attsus  temararius  requiratur;  quando  e  contra 
non  requiritur  talis  prœsumptio  pro  absolutione  quse 
simpliciter  evadit  nulia  si  datur  etiam  inadvertenter 
complici  :  assortie  quidem  omnino  falsa,  ut  nitide  pro- 
batur  ex  textu  citato. 

Verum,  quod  adhuc  notatudignum  :  prohibitio  absol- 
vendi  complicem  excommunicatioque  prohibition!  an- 
nexa, quid  unum  et  indivisibile  constituunt.  Prohibitio 
est  princeps  ;  sanctio  annexa  est  accessorium  adhibi- 
tum  adeo  ut  lex  firmior  maneat,  audaciaque  temeraria 
frangatur  gravis  intuitu  pœnœ.  Quare  ergo  res  ita  con- 
nexae  sejungentur  gratuite?  Cur  conditiones  adversae 
imponentur,  legis  dispositionibus  in  unum  confluenti- 
bus?Si,  ut  admissum  est,  nulia  inveniatur  culpa  in  tali 
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absolutione  improvidà  ;  si,  ut  iterum  conveniunt,  ex- 
communicationis  pœna  non  inciirritiir  quia  nullum  ap- 
paret  in  re  delictum,  quare  qu^uso,  nuUitas,  absolutio- 
nis  admittitur?  NuUitas  talis  gravior  apparet  ipsa  excom- 
municatione  !  Etenim  sacerdos  solus  a  censura  percel- 
litur,  cum  effectus  gravissimi  irritie  absolutionis  et 
pœnitenlem  et  confessarium  attingunt,  utrique  onero- 
sissimas  imponentes  obligationes, 

A"  Tandem,  si  finem  a  legistatore  intentum  introspi- 
cere  nitimur,  oculis  omnium  occurrit,  Pontificibus    id 
unum  cordi  hc^erere,  omnium  facinorum  ex  absolutione 
complicis  profluentium  suppressionem.  «  Sacerdotalis 
judicii  et  sacri  tribunalis  sanctitate  omnemturpitudinis  oc- 
casionem,etsacramentorum  contemptum  etEcclesisein- 
juriamiongesubmovere,ettamexitiosahujusmodimala 
prorsus  eliminare...animarumpericulisoccurrere,quas 
sacrilegi  quidam,  dsemonispotiusquamDeiministri...  in 
profundum  iniquitatis  barathrum  nefarie  submergunt.  » 
Atqui  hic  potest  inquiri  :  cum  inadvertenter  confes- 
sarius  complicem  solvit,  estne  ille  vir  sacrilegus,  dœ- 
mo7iis  polius  quàm  Dei  minister  ?  Profecto  non  :   nam 
et  ipsi  adversarii  talem  confessarium   ab   omni  culpa 
immunem  proclamant.  Ergo  negari  nequit  confessa- 
rium sacrilegum  a  Benedictina  constitutione  signatum, 
minime  gentium  identicum  esse  nostro  confessario  a 
sacrilegii  culpa  omnino  exutum.  Ergo,  etiam  in  casu 
hoc  speciali,  Benedictina  constitutio  nequit  applicari. 
Luce  clarius  apparet  Benedictum  XIV  sicut  Pium  IX, 
de  confessario  scienter  complicem  notum  absolvente 
loqui  ;  dum  e  contra,  hic  agitur  de  confessario  cui  nec 
dubium  occurrit  de  complicis  priesentia. 

5°  Exitiosis  quoque  sententia?  strictae  consectariis  in 
Clara  luce  ponitur  quanta  animarum  pr?ejudicia  exinde 
nascantur.  Pœnitentes  semel  contriti  et  confessi  bona 
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flde, difficile  admodumad  iteraudamconfessionemislius- 
modi  adducentur. Si  aliquoties, secluso  scandalo,  id fieri 
potest,S8epesa3pius  nec  confesser, necpœnitensquibo- 
na  flde  egerunt,  reintegrandcô  confessionis  necessita- 
tem  advertent.  Quid  ergo  juris  posthac  ?  Absolutio, 
quamvis  bona  flde  impertita,  nulla  remanet  :  pœnitens 
in  statu  mortali  proindeque  in  salutis  periculo  conti- 
nuo  versatur:  quoiies  sacramentis  refectum  sese  ex- 
istimat,  iteralis  sacrilegiis  onustus  redit.  Quam  intole- 
rabilia  lueo  omnia  eveniant,  nemo  est  quinonvidet! 
Lex  in  favorem  animarum  lata,  in  ruinam  vertitur,  non 
in  ressurrectionem,  sed  in  destructionem. 

Forsan  aliquis  respondebit,  quod  bona  fldes  taetur 
talem  pœnitentem  iilumque  salvabit.  —  Ecquid  igitur 
hsec  ipsa  bona  fldes  non  tuetar  sic  élargit^©  absolutio- 
nis  validitatem  ?  Amplior  potestne  assignari  effica- 
cia  bonse  fldei  pœnitentis  ad  transactum  facinus  mi- 
nime advertentis,  quam  bona3  fldei  ipsiusmet  pœniten- 
tis, absolutionem  peccati  cujusconscientia  tenetur,  de 
quo  dolet  amare,  humiliter  petentis  ? 

Has  propter  rationes,  secunda  nobis  sententia  ad- 
mittenda  omnino  videtur.  Pœnitentem  absolutum  et 
quidem  directe  censemus  :  ita  ut  postea,  re  détecta, 
confessio  nequeat  iterum  inponi  sub  minatione.  Ra- 
tio sa3pius  repetita  ultimse  etiam  hujus  solutionis  est, 
quia  constitutionesPontificise,  hune  casum  non  inten- 
derunt  ;  propterea  in  istis  sicut  ante  promulgationem 
harum  constitutionum  est  ratiocinanduni. 

Peccafum  complicitatis  est  ne  proprie  reservatum  ? 

Peccatum  reservatum  est  illud  circa  quod  jurisdic- 
tio  confessariorum  inferiorum  remanet  restricta:  ita 
ut  pro  peccati  reservati  absolutione  ad  superiorem  sit 
recurrendum. 


Sun    LA    nULLE   «    APOSTOLIC.-E   SEDIS    »  201 

Complicitatis  peccatum  non  ita  se  fert  omnino.  Ex- 
ceptosacerdote  complice ipsoraet,  omnesalii  confessarii 
pœnitentera  saccnlotemque  reum  in  sacramentali  con- 
fessione  solvere  possunt.  Illorum  respectu,  saltem  jnx- 
ta  jus  comnûune,  istud  peccatum  ad  instar  aliorum  gra- 
vium  peccatorum  adnumeratur.  i)mnes  in  hoc  conve- 
niiint  resque  in  propatulo  est.  «  Peccatum  complicis, 
quatenus  taie  est,  non  est  proprie  casus  reservatus... 
quia  casus  reservatus  est,  a  quo  confessarius  infe- 
rior,  per  se  loquendo,  non  potest  absolvere...  Ab 
hoc  autem  peccato  absolvit  omnis  sacerdos,  qui  in 
mortalia  potestatem  habeat.  Solus  ille  excipitur,  qui 
«  complex  et  reus  est  ejusdem  criminis.  »  (Pauwels, 
De  Cas.  res.  n<>608.) 

Notandum  hic  sacerdotem  posse  tamen  absolvere 
complicem  ab  aHis  peccatis  sibi  extraneis,  dummodo 
pœnitens  a  compHcitatis  crimine  semel  fuerit  ab  alio 
rite  absolutus  :  quia  quoad  complicitatis  peccatum, 
ejus  jurisdictio  fuit  solum  sublata.  Fatendura  equidem 
indecentiamredolere  quod  pœnitens  istiusmodi  taleni 
subeat  iterum  direclionem,  remquepericulis  haud  va- 
care.  Rememoranda  sunt  AngeliciDoctoris  verba:  «nec 
sacerdos  débet  audireconfessionnem  mulieris  cum  qua 
peccavit..  sed  débet  ad  alium  mittere  ;  —  nec  illa  débet 
ei  confiteri...  tura  propter  periculum,  tum  quia  minor 
est  reverentia.  »  {Suppl.  q. XX,  a.  II,  ad  1""'.)  —  Conclu- 
siones  auctorumque  rationes  sic  paucis  resumuntur 
apud  Amorl.  «  In  tali  confessione,  judicio  auctorum  in 
praxi  peritorum,  raro  reperitur  verus  dolor  ac  pro- 
positum  ;  concurrit  periculum  novae  seductionis  ex 
parte  pœnitentis  ;  prsebetur  nova  occasio  ruinae  spi- 
ritualis  ex  parte  confessarii  et  pœnitentis  reciproca  ; 
ex  diminutione  verecundi;hï  diminuitur  firmilas  pro- 
posai et  sinceritas  doloris.  » 
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Verumtamem,adjuncta  sese  habere  ita  possunt  ut  ec- 
clesia  prudenterexistimaveritaformaliprohibitioneabs- 
tinendurn.  Quinimo,  S.  G.  Concilii  non  semcl  reproba- 
vit  acta  synodorum  particularium,  prohibentium  ne  sa- 
cerdos  unquam  complicis  etiam  ab  aliis  absoluli,  con- 
fessionem  reciperet.  it 

Objici  tamen  possunt  Benedicti  XIV  verba  passim 
relata  apud  theolugos  ;  idest,  episcopo  interroganti 
I^ontificem  ita  respondisse  ferunt  :  Pœnitentem  a 
sacerdote  complice  absolvi  non  posse,  etiamsi  «  cenlies 
absolutus  fuisset.  »  Gum  grano  salis  interpretanda 
certe  sunt  hcoc  verba.  Nerninem  fngit,  peccatum  semel 
remissum  constituere  posse,  iteratis  vicibus,  materiam 
absolutionis.  Hinc  etiam  complicitatis  peccatum,  in  actu 
sacramentali  iterum  afferri  potest.  Ideo  si  pœnitens 
nullam  aliam  profert  absolutionis  materiam,  confessa- 
rius  complex  absolutionera  imperliri  nequit  ;  quia, 
juxta  Benedictinam  Icgem,  inperpetuumquoad  criraen 
istud  jurisdictione  privatur  Si  autem  cum  ceteris  pec- 
catis  materia  integratur  apta  pro  absolutione  confe- 
renda,  saccnlos  perficere  sacramentum  licite  et  valide 
potest,  tanquam  nullius  momenti  œstimando  accusa- 
tionem  complicitatis. 

Propterea,  etiam  in  prima  hypothesi,  ad  vitandam 
omncmmirationemipsius  pœnitentis,  confessarius  cu- 
rabit  accusationem  saltem  generalem  prîiitcritorum 
provocare,  ut  apta  adsit  absolutionis  materia. 

Quid  dijudicandum  si  compliciiatîs  peccatum,  quod 
nunc  declaratur,  anle  ordinalionem  fuerit  patratinn  ? 

Oranino  tenendum  absolutionem  si  irapartitur  esse 
invalidam,  confessariumque  nullimode  censuram  efîu- 
gere.  Ktenim,  nulle  temporis  habilo  respectu,  Bened. 
XIV  confessario  complici  omnem  jurisdictionem  ade- 
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mit  :  proindcqiie  eonfessarii  destitiiuntur  hac  absol- 
vendi  facultate  non  solura  orga  peccatum  complicitatis 
coramissum,  terapore  sacerdotii,  sed  sine  uUa  ex- 
ceptione.  Hoc  ab  omnibus  et  remota  omni  controver- 
sia  admiltitur. 

Quid  si  peccatum  contra  càstitatem  fuerit  cumîm- 
puhrre  commissum  ? 

Ratio  dubitandi  ex  eo  venit  quod  reservatîo,  juxta 
pliires,  non  ^^eneratim  impuberum  peccata  afficiat.  Er- 
go,  cum  in  odiosis  versamur,  videtur  quod  complici- 
tas  reservata  existere  nequit  pro  confessario  cum  im- 
pubère peccante. 

Verum  l»  Gonstitutiones  Apostolicœ  nuUam  admit- 
tunt  restrictionem,  cum  eorumextensio  circapersonas 
sit  latissima;  2°  systema  communiter  in  statiiiis  diœ- 
cesanis  admissum,  non  valet  a  pari  in  nostro  casu  ap- 
I>licari.  Etenim,  peccatum  complicitatis  non  est  hic 
proprie  reservatum,  sicul  cetera  delicta  superioribus 
reservata.  Circa  hoc  punctum,  jurisdictionis  reservatio 
imponitur  soh  confessario  compHci.  QuihbetaZzw^  sa- 
cerdos  potest  in  casu  conscientiam  complicis  relaxa- 
re.  .Equiparari  casus  aîgre  possunt,  neque  argumenta- 
tio  de  uno  génère  ad  ahud  transferri  potest. 

Nomine  complicis  veniuntne  viri  sicut  ac  muUeres  ? 

Nulli  dubitationi  locus  in  hoc  puncto  ;  nihil  interest 
quod  complex  ad  mulierem  vel  virilem  pertineat 
sexum.  Gonstitutiones  Pontificiae  indiscriminatim  lo- 
quuntur  de  peccato  luxurite  gravi,  a  sacerdote  cum 
alio  admissio,  sine  uUa  distinctione. 

Quidquid  ohm  ab  ahquibus  theologis  fuerit  circa 
hanc  quœstionem  disputatum,  hodie  ab  omnibus  con- 
clusio  nostra  admittitur. 
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His  ita  persolatis,  tertio  paragraphe  nobis  remanet 
examinandum  queenam  sese  offerri  possint  circumstan- 
tiœ,  in  quibus  absolutio  complici  concedi  aut  negari 
possit:  et  primo  quidem,  ex  jure  Pontificio  ;  —  secun- 
do, juxta  theologorum  et  canonistarum  placita. 

D""  B.  DOLHAGARAY 


MÉLANGES 


(Deuxième  article). 


IV 


L'abandon  des  méthodes  anciennes  de  théologie,  voilà  ce  que 
le  P.  Aubry  combat,  le  mal  qu'il  dénonce  et  qu'il  voudrait  voir 
disparaître  de  l'éducation  théologique  moderne.  Successivement, 
il  examine  d'un  œil  éclairé  et  décrit  d'une  main  sûre  les  deux 
grandes  méthodes  employées,  l'une  au  moyen-âge,  l'autre  à 
l'époque  des  controverses  prolestantes  ;  il  montre  le  constant 
usage  que  l'Église  en  a  su  faire  et  tous  les  fruits  qu'elle  en  a 
tirés.  Puis,  arrivant  au  XVI^  siècle,  au  siècle  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  grand  siècle  et  où  il  voit  l'origine  de  la  situation 
moderne,  le  prélude  de  ce  divorce  de  la  foi  et  de  la  raison,  qui  a 
exilé  la  théologie  des  intelligences  particulières  et  de  la  t  raison 
publique,  »  le  P.  Aubry  nous  montre  conmient,  grâce  au  carté- 
sianisme, aidé  du  jansénisme  et  couvert  par  le  gallicanisme,  ces 
méthodes  salutaires  furent  livrées  au  mépris  et  à  l'oubli. 

Au  moyen-âge,  quand  la  foi  n'était  pas  attaquée,  et,  admise  de- 
lous,  pouvait  se  développer  sans  entraves,  la  méthode  en  hon- 
neur fut  surtout  la  méthode  contemplative,  méthode  des  temps 
de  paix,  la  plus  théologique,  la  plus  conforme  aux  désirs  de 
l'esprit  humain,  la  plus  utile  à  l'inteUigence  des  dogmes. 

Il  est  intéressant  d'entendre  le  P.  Aubry  exposer  cette  mé- 
thode employée  par  l'Église  dans  l'exposition  de  la  foi  aux 
hdèlesou  dans  l'enseignement  de  la  théologie  ;  et  faire  l'éloge  des 
scolastiques  et  de  leurs  procédés  scientifiques,  de  ce  travail  qui 

(t)  Essai  aur  la  mi'tkodc  dea  Études  ecclésiastiques  en  France,  par 
J.-B.  Aubry.  (Voir  le  n°  d'août). 
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fut  <  le  plus  sublime  effort  et  la  plus  belle  conquête  de  l'intelli- 
gence humaine  éclairée  par  la  foi  dans  la  recherche  du  vrai,  la 
noble  et  féconde  alliance  de  la  révélation  divine  avec  le  génie 
humain.  »  p.  79. 

«  L'Église,  dit-il,  n'a  pas  deux  méthodes,  quand  il  s'agit  d'éta- 
blir, de  démontrer  et  d'imposer  à  tous  la  foi  ;  la  substance  du 
dogme,  ses  autorités,  et  la  méthode  fondamentale  de  constater 
et  de  prouver  la  vérité  surnaturelle,  sont  les  mêmes  pour  tous  les 
esprits.  Mais  l'enseignement  tliéologique  est  tout  distinct  de  ce 
simple  enseignement  des  mystères,  que  l'Église  fait  au  peuple 
chrétien,  et  doit  y  ajouter  quelque  chose.  Chez  les  scolastiques, 
la  théologie  n'était  pas  seulement  l'exposition  exacte  et  rigou- 
reuse des  vérités  à  croire.  C'était  une  science,  dans  le  sens  le 
plus  complet  et  le  plus  philosophique  de  ce  mot.  Fidèle  à  la 
maxime  de  S.  Augustin,  qui  croijait  pour  airiver  à  com- 
prendre, —  credo  ut  intelligam  —  elle  se  définissait,  sous  la 
plume  de  S.  Anselme  :  fides  quœrens  intellectum ,  ou,  selon 
le  mot  reçu  dans  les  écoles  :  Dlscursns  rationalis  in  Me.  Saint 
Thomas,  dans  sa  Somme  et  ailleurs,  cherchant  à  définir  l'office 
propre  de  cet  enseignement  théologique,  que  les  évêques  doivent 
donner  aux  prêtres,  par  différence  avec  le  simple  enseignement 
delà  foi  ou  catéchisme,  que  le  sacerdoce  doit  distribuer  au  peuple, 
a  marqué  cette  différence,  et  nettement  déterminé  le  rôle  respec- 
tif de  ces  deux  enseignements.  Tous  deux  ont  le  même  objet,  et 
sont  établis  sur  le  même  terrain,  je  veux  dire  sur  la  même  auto- 
rité, sur  la  même  base  de  démonstration.  Mais,  tandis  que  celui 
du  catéchisme  a  seulement  pour  fonction  d'exposer  et  d'imposer 
à  tous,  au  nom  de  Dieu  et  par  la  parole,  —  ex  auditu  —  les 
articles  de  la  foi  nécessaires  au  salul  ;  celui  de  la  théologie  doit 
entrer  plus  avant,  et  porter  sur  les  profonds  mystères  de  la  reli- 
gion; il  a  pour  office  propre  et  distinclif  d'appliquer  la  raison  aux 
vérités  révélées,  pour  donner  à  celles-ci  toute  l'explication 
qu'une  foi  intelligente  et  une  étude  approfondie  et  philosophique 
est  capable  de  leur  donner,  tout  en  respectant  ce  que  Dieu  y  a 
laissé  au  fond  d'incompréhensible,  et  le  domaine  qu'il  s'est  réservé 
ou  qu'il  a  réservé  à  la  vie  future  de  ses  élus.  Oh!  la  belle  prière 
de  S.  Anselme,  commentant,  dans  son  Proslogium,  le  mot  de 
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S.  Augustin  cité  plus  haut,  et  indi(iuanl  ce  nMe  à  la  fois  respec- 
tueux et  hardi  de  la  raison  appliiiuée  à  la  foi  :  Non  tento.  Do- 
mine, penetrare  allitudinrm  tiKon,  quia  nullatenus  com- 
para un  iyitellectum  meiim;  sed  desidero  aliquatenus 
intelligpre  veritatem  tiiam  f/uam  crédit  et  amat  cor 
meum.  Neque  cnim  quœro  intellifjere  lit  credam^  sed 
credo  ut  intelligam.  Nam  et  hoc  credo,  quia  nisi  credidero, 
non  intelligam. 

«  Ainsi,  d'un  côté,  l'objet  de  la  foi  fermement  accepté,  api^iori, 
sur  l'autorité  divine,  et  pleinement  affirmé,  sans  préjudice  des 
explications  que  pourra  lui  donner  la  raison  étudiant  respectueu- 
sement cet  objet,  mais  aussi  indépendamment  de  ces  explications, 
sans  les  attendre  pour  croire,  et  sans  en  faire  une  condition  de  la 
foi  ;  de  l'autre,  la  raison,  ayant  ainsi  et  d'abord  fortement  adliéré 
à  la  parole  révélée,  loin  de  s'interdire  toute  recherche  comme  une 
profanation,  se  mettant  au  contraire  à  l'étude,  pour  comprendre 
et  pénétrer  aussi  avant  que  possible  dans  l'intérieur  de  ces  divines 
vérités,  quoique  sans  espérance  d'arriver  jamais  à  les  pénétrer 
dans  leur  entier  sur  la  terre.  La  foi  n'est  donc  pas  une  acceptation 
aveugle  et  déraisonnable  de  l'inconnu  ;  la  science  n'est  donc 
pas  fondée  sur  l'examen  privé  ;  il  est  donc  aussi  ridicule  et 
aussi  contraire  à  la  vérité. historique,  d'attribuer  aux  pro- 
testants, comme  on  l'a  fait,  la  première  invention  de  l'usage  de 
l'intelligence  appliquée  à  la  Révélation,  que  de  montrer  dans  la 
méthode  scolastique,  comme  on  l'a  fait  encore,  le  premier  essai 
du  libre-examen  en  matière  de  foi,  et  le  prélude  du  protestan- 
tisme. La  Révélation  commandait,  comme  il  convient  à  la  dignité 
de  la  source  d'où  elle  émane  ;  elle  établissait  son  autorité  avant 
tout,  en  posant  fortement  l'affirmation  divine  ;  puis,  la  connais- 
sance et  la  possession  du  dogme  une  fois  bien  assurée  par  l'auto- 
rité de  l'Église,  qu'on  ne  discutait  pas  en  ce  temps-là,  parce 
qu'on  la  savait  parfaitement  établie  dans  le  passé  par  l'ensemble 
le  plus  complet  et  le  plus  varié  de  preuves  tirées  de  partout,  et 
(pi'on  la  voyait  surabondamment  confirmée  dans  le  présent  par 
les  plus  puissants  motifs  de  crédibilité  toujours  vivants  et  parlant 
toujours  ;  la  raison  du  chrétien  venait  alors,  humblement  soumise 
ù  la  Révélation,  mais  forte  par  sa  soumission  même,  qui  la  plaçait 
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sur  un  terrain  solide,  la  dispensait  de  perdre  son  temps  à  douter 
et  à  chercher  le  vrai,  la  débarrassait  enfin  de  toute  crainte  d'er- 
reur et  de  toute  hésitation  sur  la  substance  de  ses  croyances. 
Possédant  ainsi  sa  foi,  et  bien  rassurée  sur  ses  bases,  tranquille 
du  côté  de  ses  ressources,  de  son  autorité,  et  par  conséquent  de 
sa  valeur  intrinsèque,  elle  se  posait  en  face  de  ces  divins  secrets 
qui  lui  étaient  livrés,  et  commençait,  sous  l'œil  de  l'Église,  son 
admirable  labeur.  Elle  devait  s'armer  d'abord,  pour  cette  entre- 
prise, de  toutes  ses  ressources  et  de  toutes  ses  richesses  propres, 
je  veux  dire  de  toutes  ses  facultés  humaines  purifiées,  bénies  et 
fécondées  par  la  grâce,  non  seulement  mémoire,  intelligence  et 
perceptions  diverses,  mais  âme,  cœur,  tendresse,  facultés  ai- 
mantes et  mystiques,  force  d'intuition  et  recueillement,  méditation 
et  sens  poétique,  imagination  même  et  enthousiasme,  car  toutes 
ces  facultés  sont  des  trésors,  ces  trésors  ont  été  faits  pour  se  tour- 
ner vers  Dieu,  et  trouvaient  ici  un  meilleur  emploi. 

«  Loin  de  la  gêner  ou  de  l'arrêter  dans  son  travail  d'investigation, 
sa  foi  la  conduisait,  pressant  et  éclairant  sa  marche,  lui  faisant 
sans  cesse  découvrir  des  aperçus  nouveaux.  La  foi  est  un  stimu- 
lant céleste  aux  pieuses  recherches  de  l'inlelligence,  elle-même 
nous  les  recommande  ;  mais  de  plus,  par  cela  même  qu'elle  pro- 
pose à  l'mtelligence  un  objet  à  croire,  un  objet  que  l'intelligence 
ne  saisira  jamais  immédiatement  et  ne  verra  pas  sur  la  terre, 
mais  dont  il  lui  est  permis  de  sonder  la  profondeur  et  d'entrevoir 
de  radieux  aspects,  dans  l'étude  duquel  enfin  il  lui  est  possible 
d'entrer  et  d'avancer  toujours,  elle  l'excite,  vu  la  tendance  native 
de  l'esprit  humain  que  le  christianisme  ne  détruit  pas,  vn  sa  na- 
ture curieuse,  chercheuse,  et  avide  de  comprendre,  à  creuser 
dans  le  dépôt  de  vérités  qu'il  a  reçues  pour  y  trouver  les  raisons 
profondes  de  ses  croyances.  Ce  travail  est,  en  effet,  aussi  bien 
dans  les  tendances  naturelles  de  la  raison,  que  dans  les  divines 
convenances  de  la  foi  ;  autant  il  est  conforme  à  cette  adhésion 
raisonnable,  éclairée,  humaine  enfin,  que  l'autorité  de  la  foi  de- 
mande à  l'intelligence  à  qui  elle  se  présente,  autant  il  est  en  har- 
monie avec  l  organisation,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  avec  la 
structure  intime  que  Dieu  a  donnée  à  l'esprit  humain,  avec  le 
mode  nécessaire  de  vie  et  d'action  sur  lequel  il  a  construit  ses 


J 


MÉLANGES  2tl9 

facull(''s,  avec  les  iiicliiialions  adiiiiraliles  iju'il  a  placées  en  lui, 
en  le  créant.  Si  faible  el  si  borné  tjue  soil  noire  regard,  c'est 
le  regard  d'un  esprit,  il  a  l  instinct  de  la  lumière,  et  il  se  tourne 
nalurellenienl  vers  elle;  silOl  qu'une  doctrine  lui  est  présentée 
el  (|u'il  entre  en  communication  avec  elle,  de  quelque  source 
(pi'elle  lui  vienne,  quelque  autorité  qui  la  lui  présente,  quelijue 
proniple  et  soumise  que  soit  son  adhésion,  le  premier,  l'irrésis- 
tible et  légitime  mouvenienl  de  noire  intelligence  est  d'y  des- 
cendre, de  l'interroger  par  le  dedans,  pour  y  cherclier  la  lumière 
et  ces  signes  inirinsè ques  du  vrai  qui  donnent  aux  motifs  exté- 
rieurs de  crédibilité  une  si  heureuse  confirmation,  et  à  l'âme  du 
chrétien  des  jouissances  si  douces  et  si  élevées.  Ceci  est  une  loi 
de  notre  élre,  une  loi  ijue  Dieu  a  faite  et  à  laijuelle  Dieu  lui-même, 
pour  notre  soulagement  et  l'harmonie  de  notre  vie,  a  bien  voulu 
se  conformer  en  nous  demandant  l'hommage  de  noire  foi,  quand 
il  nou>  appela,  par  sa  Révélation,  du  sein  de  nos  ténèbres  à  l'ad- 
mirable lumière  de  la  vie  chrétienne.  Et  c'est  si  bien  là  l'esprit 
du  christianisme  et  l'ordre  établi  de  Dieu,  que  le  simple  acte  de 
foi  lui-même,  1  acte  de  foi  le  plus  commun  cl  le  plus  obligatoire, 
pour  être  raisonnable,  suppose  nécessairement,  el  contient  essen- 
tiellement, un  minimum  d'inlelligence  de  s^n  objet,  et  ne  peut 
subsister  autrement.  » 


C'est  là  un  bel,  un  éloquent  exposé  de  ce  que  fui  la  méliiode 
théologique,  disons  le  mot,  la  méthode  scolastique  du  moyen- 
âge.  Le  P.  Aubry  le  complète  par  un  portrait  vivant  et  assez 
exact  du  théologien  adonné  à  l'élude  de  la  foi  suivant  celte  mé- 
thode; portrait  où  l'on  rencontre  bien  quelques  coups  de  pinceau 
moins  justes  el  moins  sûrs,  mais  périrait  où  l'en  sent  vibrer  le 
plus  touchant  amour  de  la  science  sacrée.  Donnons-en  la  conclu- 
sion :  •  Voilà  le  travail  du  théologien,  selon  l'idée  scolasli<iuc;  il 
réunissait,  sans  les  confondre,  dans  une  collaboration  glorieuse, 
qui  est  le  plus  haut  degré  d'honneur  et  de  lumière  auquel 
l'homme  puisse  prétendre,  en  dehors  de  la  vision  même  de  Dieu, 
les  deux  élémen'.s  les  p'us  beaux  et  les  plu'*  grands  qui  existent. 
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l'élément  de  Vautorité  divine,  et  l'élément  de  la  recherche  ra- 
tionnelle. C'était  comme  l'union  hypostatique  de  la  pensée 
divine  et  de  la  pensée  humaine,  l'inlelligence  incréée  fournissant 
la  substance  infinie  sur  laquelle  l'intelligence  créée  travaillait  en 
creusant  et  en  découvrant  toujours,  sans  épuiser  jamais  la  veine 
éternelle.  Ce  sage  emploi  de  l'élément  humain  et  celle  vue  péné- 
trante de  l'élément  divin  révélé,  étaient  regardés  comme  les  deux 
forces  conslitutives  et  essentielles,  comme  les  deux  ailes  de  la 
théologie  ;  et,  en  dehor.,  de  leur  union,  il  n'y  avait  plus  de  théo- 
logie, il  ne  restait  que  le  catéchisme.  Au  contraire,  du  concours 
harmonieux  de  ces  deux  forces,  résultait  la  vraie  théologie,  la 
vraie  science  de  la  foi.  Et  cette  science,  quand  elle  sortit  des 
mains  des  scolasliques,  se  trouva  avoir  élé  menée  si  loin  par  leur 
travail,  si  achevée,  qu'elle  contenait  implicitement  le  germe  de 
tous  les  développements  actuels  et  mêmes  possibles  de  la  théo- 
logie, et  par  conséquent,  les  principes  premiers  de  toutes  les 
branches  de  l'aclivilé  humaine.  » 

«  Eh  bien  !  voilà  ce  qu'on  tourna  en  ridicule,  et  ce  que  la  phi- 
losophie nouvelle  détruisit,  comme  n'étant  pas  à  la  hauteur  des 
besoins  intellectuels  du  monde  moderne.  On  sait  quels  travaux 
résultèrent  de  la  scolaslique,  quelle  puissante  assise  philoso- 
phique elle  posa  pour  recevoir  et  porter  les  découvertes  expéri- 
mentales qu'il  restait  à  faire,  et  qui  devaient  être  la  tâche  des 
sciences  modernes.  On  sait  quelle  trace  ont  laissée,  quelle  sève 
ont  versée  dans  les  études,  en  Europe,  ces  grands  hommes  si 
méconnus,  par  exemple,  les  quatre  mille  et  quelques  théologiens 
qui  ont  commenté  le  seul  livre  des  sentences. 

Eh  bien  !  tout  cela  fut  non  avenu,  et  l'orgueil  cartésien  déclara 
que  le  progrès  de  l'esprit  humain  avait  pour  condition  de  rejeter 
tout  cela,  en  épargnant  seulement  le  Credo  catholique,  aussi  dé- 
nudé que  possible,  et  dépouillé  de  ce  vaste  commentaire  tradi- 
tionnel, de  cette  belle  philosophie  dont  les  siècles  chrétiens 
l'avaient  entouré,  et  de  recommencer  tout  l'édifice  de  la  science 
humaine  à  ce  premier  échelon  :  je  pense,  donc  je  suis  !  N'est- 
ce  pas  pitoyable  ?  » 
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VI 


Le  P.  Aubry  en  veut  au  cartésianisme,  on  le  voit,  et  nous  ne 
saurions  que  partager  ses  sentiments  à  cet  égard.  Descaries,  en 
pliilospliie,  fut  un  grand  révolutionnaire  et  un  hérésiarque.  Il  le 
lut  bien  davantage  encore  en  théologie.  G  est  ce  qui  ressort  de 
tout  l'ouvrage  du  théologien  missionnaire. 

Le  P.  Aubry  ne  craint  pas  de  mettre  en  parallèle  Luther, 
Descartes  et  Rousseau,  et  de  voir  dans  ces  trois  hommes  les  pre- 
miers auteurs  de  notre  mal  moderne,  de  cette  révolution  univer- 
selle qui  a  tout  renversé,  tout  réformé,  dans  la  vie  intellectuelle 
comme  dans  l'ordre  social. 

Ces  hommes,  il  est  vrai,  n'ont  pas  créé  de  toutes  pièces  les 
erreurs  qui  leur  sont  attribuées  ;  ils  ne  sont  pas  l'unique  cause 
du  grand  mouvement  qui  semble  partir  d'eux.  Non,  ils  ont  été  de 
leur  temps  et  n'ont  fait  qu'obéir  eux-mêmes  au  mouvement  qui 
entraînait  leur  siècle.  Mais  ce  mouvement,  ils  l'ont  bien  compris, 
ils  s'en  sont  emparés  et  grâce  à  leur  génie,  l'ont  fortifié,  l'ont 
agrandi  et  lui  ont  donné  toute  son  importance  historique  et  so- 
ciale. «  Ni  les  découvertes  bonnes  et  mauvaises,  ni  l'influence,  ni 
le  génie  d'un  homme,  ne  suffisent  à  expliquer  de  pareils  mouve- 
ments historiques  ;  et  les  grandes  révolutions  intellectuelles  ne 
s'opèrent  pas  ainsi  dans  l'espace  d'une  vie  humaine.  Les  hommes 
de  génie  sont  ordinairement  de  grands  esprits  qui  ont 
personnifié  à  un  degré  supérieur  les  idées  d'une  époque  ; 
qui,  souvent  sans  le  savoir,  ont  ramassé,  con  lensé,  incarné  en 
eux,  pour  s'en  faire  les  champions,  toutes  les  tendances  et  les 
ressources  de  leurs  contemporains,  en  bien  ou  en  mal;  qui, 
enfin,  se  sont  trouvés  avec  mission  divine  ou  mission  diabolique, 
et  au  profit  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  cause,  les  représen- 
tants et  les  mandataires  de  leur  génération,  pour  donner  à  des 
idées  préexistantes  mais  encore  indécises,  une  forme  plus  déter- 
minée, et  comme  un  corps  saisissable.  Luther  n'a  pas  inventé  le 
libre-examen  en  théologie  ;  et,  sans  parler  des  précurseurs  immé- 
diats de  la  réforme,  le  P.  Perrone,  dans  son  livre  sur  le  Protes- 
tantisme et  la  règle  de  foi,  montre  bien  que  toutes  les  héré- 
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sies  ont  pour  principe,  le  principe  protestant  appliqué  avec  plus 
ou  moins  de  hardiesse.  Descaries  n"a  pas  inventé  le  libre-examen 
en  philosophie.  Rousseau,  qui  est  peut-être  le  représentant  le 
pkis  complet,  V hérésiarque  de  la  Révolution  française,  na  pas 
inventé  le  libre-examen  en  politique.  Ces  trois  hommes  sont  les 
représentants  des  trois  principalis  époques  de  cet  immense  cou- 
rant d  indépendance  et  de  révolte  qui  travaille  le  monde,  et  em- 
porte la  société  depuis  trois  siècles  :  véritable  hérésie,  à  laquelle 
aucune  autre  ne  peut  être  comparée,  tant  sa  marche  a  été  savante 
et  bien  ordonnée,  ses  ressources  formidables,  et  son  enseigne- 
ment séduisant.  De  nos  jours  précisément,  elle  semble  achever 
sa  course  et  la  série  de  ses  conquêtes  possibles,  en  envahissant 
la  sphère  poliliijue,  la  dernière  des  trois  sphères  qu'elle  ambi- 
tionnait d'envahir,  pour  couronner  son  œuvre  ;  en  s'emparant, 
par  la  politique,  du  gouvernement  du  monde,  et  en  établissant, 
derrière  le  rempart  d'un  ordre  social  nouveau  et  antichrétien, 
comme  dans  sa  forteresse  et  sa  cité,  le  dépôt  de  ses  forces,  le  foyer 
de  son  enseignement,  le  centre  de  ses  opérations  et  des  combats 
qu'elle  doit  livrer  à  l'Église.  » 

L'oîuvre  de  Descartes,  que  beaucoup  de  philosophes,  même 
catholiques,  ont  prise,  comme  lui,  pour  une  rénovation,  n'est 
qu'une  perturbation,  une  réforme^  dans  le  sens  de  celle  de  Lu- 
ther et  de  la  même  espèce,  la  seconde  période  de  la  grande 
hérésie  protestante  ou  révolutionnaire,  ce  qui  est  la  même  chose, 
la  transition  enfm  entre  le  protestantisme  proprement  dit  et  la 
révolution  proprement  dite.  C'est  donc  à  Descaries  qu'il  faut  re- 
monter, si  l'on  veut  comprendre  et  expliquer  à  fond  les  temps 
modernes,  et  cela  à  quelque  point  de  vue  que  ce  soit  :  au  point 
de  vue  philosophique  et  scientifique,  au  point  de  vue  politique  et 
social,  mais  surtout  au  point  de  vue  des  études  ecclésiastiques. 


VII 


«  Un  des  signes  les  plus  caractéristiques  de  la  philosophie 
cartésienne,  c'est  la  nouveauté,  cet  esprit  d'mnoya^?o;i  qui  est 
le  nom  propre  du  protestantisme^  *ît  l'air  de  famille  des  sectes 


MÉLANGES  273 

sorlies  de  lui,  et  dont  l'Église,  comme  la  vérité,  a  toujours  eu 
tant  d'horreur. 

»  N'est-il  pas  insupportable  de  voir  Descaries  déclarer  tout 
simplement  que  jamais^  avant  lui,   depuis  que  le  monde  est 
monde,  on  n'a  eu  la  vraie  certitude,  ni  la  vraie  philosophie,  et 
que  la  science  na  pas  existé  jusque-là,  faute  d'avoir  été  (ondée 
sur  sa  méthode.  Aulant  dire  qu'elle  est  introuvable  et  que  le 
genre  humain  est  condamné  pour  toujours  à  s'en  passer  ;  car 
prétendre  (|u'il  ne  l'a  pas  trouvée,  depuis  six  mille  ans  qu'il 
existe  et  qu'il  cherche  la  vérité,  depuis  dix-neuf  siècles  qu'il  est 
éclairé  dans  celte  recherche  par  l'Évjfngile,  cela  é(iuivaut  à  peu 
prés  à  dire  qu'il  est  incapable  de  la  trouver.  Cet  immense  dédain 
que  Descaries  professait  pour  le  passé  et  pour  toutes  les  tradi- 
tions et  découvertes  antérieures  à  lui,  n'est  pas  seulement  un 
travers  funeste  et  la  marjue  évidente  du  peu  de  valeur  de  sa 
théorie,  mais  une  contagion  (jui  s'est  répandue  ;  il  a  engendré  et 
soufllé,  en  France,  ce  ridicule  mépris  du  moyen  âge,  qui  est  un 
des  signes  de  notre  temps.  La  prétention  qu'il  affichait,  et  qui 
respire  partout  chez  lui,  d'être  l'inventeur  et  le  fondateur  non 
pas  d'iaie  philosophie,  mais  de  la  philosophie,  jusque  là  in- 
connue aux  hommes,  n'est  pas  seulement  une  innovation  suspecte 
et  du  charlatanisme,  mais  encore  l'inauguration  de  cette  manie 
moderne  de  renverser  imaginairement  tout  édifice  philosophiiiue 
bàli  jus(iu'à  nous,  et  de  découvrir  pour  la  première  fois  une  phi- 
losophie qui,  pour  le  coup,  soit  la  vraie,  l'unique,  l'immortelle 
philosophie,  la  dernière  expression  du  vrai,  attendue  depuis  le 
commencement  du  monde,  et  à  laquelle  il  faudra  définitivement 
que  tous  les  esprits  se  rallient  et  que  toutes  les  générations  fu- 
tures restent  fidèles.  Quel  est,  depuis  Descartes,  le  philosophe 
rationaliste,  ou  atteint  de  rationalisme,  qui  n'a  pas  eu  celte  pré- 
tention et  découvert,  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  un  nouveau 
système  renversant  tous  les  autres,  et  destiné  à  être  immortel  ?— 
A  lui  tout  seul,  ce  signe  suffit  pour  juger  Descartes,  sans  même 
entrer  dans  l'examen  de  son  œuvre;  mais  l'examen  de  l'o-'uvr^ 
même  confirme  bien  ce  jugement. 

»  Ce  que  Luther  et  les  protestants  avaient  fait  en  théologie, 
dans  l'ordre  de  la  foi,  par  leur  libre-examen  appliqué  aux  vérités 
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révélées,  ce  que  la  Révolution  devait  faire  plus  lard  en  politique, 
par  la  négation  du  droit  de  Dieu,  de  la  royauté  de  Jésus-Cmiust 
et  de  l'origine  divine  du  pouvoir,  et  par  l'invention  du  conlrat 
social  mis  à  la  base  de  l'ordre  civil  ;  Descartes  l'a  fait  en  philo- 
sophie, dans  l'ordre  de  la  raison,  par  son  doute  méthodir/tie, 
qui  est  tout  simplement  la  traduction  philosophique  du  protes- 
tantisme, le  libre  examen  appliqué  aux  vérités  naturelles,  l'éman- 
cipation de  l'esprit  humain  délié  de  tout  frein,  privé  de  tout 
guide  dans  l'investigation  de  la  vérité  rationnelle,  exposé,  par 
conséquent,  à  faire  fausse  route,  comme  le  prouve  toute  l'his- 
toire de  son  passé,  sans  compter  les  temps  modernes.  La  raison, 
il  est  vrai,  recevait  l'ordre  de  rester  dans  son  domaine 
purement  philosophique  ;  mais  on  sait  combien,  par  nature , 
elle  aime  d  garder  ces  consignes;  combien  aussi  il  est  facile 
de  douter  de  toutes  les  vérités  rationnelles,  sans  que  ce  doute 
ébranle  du  même  coup  l'édifice  de  la  foi,  posé  dans  la  connais- 
sance de  l'homme  sur  celui  du  bon  sens,  et  atteigne  même 
directement  certaines  vérités  qui  appartiennent,  tout  ensemble, 
au  domaine  de  la  raison  et  à  celui  de  la  foi,  comme  les  vérités 
fondamentales  de  la  religion  naturelle,  l'existence  et  certains 
attributs  de  Dieu,  l'existence,  la  spiritualité,  l'immortalité  de 
l'àmel  Aussi,  une  fois  lâchée  dans  ce  domaine  rationnel,  et  af- 
franchie, comme  disait  Descartes,  «  de  toutes  les  opinions  reçues 
auparavant  en  sa  créance  »,  entre  autres  de  l'autorité  de  la  Révé- 
lation, ne  se  sentant  plus  gênée  par  aucun  lien,  elle  pouvait  don- 
ner carrière  à  ses  goûts  les  plus  extravagants,  s'aventurer  au 
bord  de  tous  les  abîmes  et  parmi  tous  les  écueils  ;  et  elle  se  tenait 
toujours  prête  à  se  retourner  contre  la  foi,  si  la  foi,  lui  imposant 
certaines  opinions,  dont  elle  ne  permet  pas  qu'on  se  défasse, 
prétendait  l'obliger  à  sortir  de  son  doute,  la  diriger  dans  son 
investigation,  ou  du  moins  la  prémunir,  en  éclairant  le  bord 
des  précipices  et  en  l'empêchant  d'aboutir  à  ce  qu'elle  a  été  si 
souvent  tentée,  surtout  depuis  Descartes,  de  prendre  pour  des 
vérités  naturelles.  » 

L'esprit  d'innovation  fut  le  premier  danger  que  fît  courir  à  la 
théologie  le  système  de  Descartes. 
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VIII 

Uq  danger  plus  redoutable  vint  des  doutes  mis  à  la  base  de  la 
nouvelle  philosophie  et  d'où  devaient  sortir  toutes  les  vérités: 
doute  méliiodique  et  par  conséquent  destiné  à  devenir  une  habi- 
tude intellecluelle,  une  inclination  irrésistible  et  même  une  pas- 
sion. 

a  Le  doutecartésien,  éianlméthodigiie,  devenait  naturellement 
pour  l'intelligenre  une  habitude;  et  la  tendance  irrésistible  du 
philosophe,  habitué  à  rappliijuerà  tous  les  objets  de  son  étude, 
devait  être  de  l'appliquer  môme  à  la  foi,  quand  il  porterait  son 
étude  sur  le  terrain  de  la  foi.  L'habitude  elle-même  devient  faci- 
lement une  passion,  et  le  propre  d'une  passion  est  de  dévorer. 
Une  fois  possédé  par  cette  furie,  et  lâché  sans  brides  dans  ces 
champs  de  la  pensée,  où  la  vérité  rationnelle  et  la  vérité  révélée, 
quoique  distinctes,  sont  voisines  et  souvent  mêlées,  l'esprit  hu- 
main n'aperçoit  pas  facilement  la  limite  qu'il  ne  faut  pas  franchir, 
et  ne  s'arrête  pas  si  volontiers  à  moitié  chemin  du  scepticisme 
universel.  Et  ainsi,  parti  d'un  doute  méthodique  et  restreint,  il 
aboutit  au  doute  réel  et  radical.  »  (p.  57.) 

Ce  mal  est  contagieux  et  il  était  bien  à  craindre  que,  dévorant 
d'abord  la  philosophie  naturelle,  il  ne  s'étendit  bientôt  à  la  science 
surnaturelle  delà  foi. 

IX 

Il  est  vrai  que,  pour  rester  orthodoxe  et  ne  pas  exposer  les 
yérités  dogmatiques,  Descartes  prononça  le  divorce  de  la  foi  et  de 
la  raison,  ou  du  moins  en  posa  les  prémisses,  bientôt  suivies  de 
leur  etTet  :  car  l'esprit  humain  est  logique  et  ne  recule  jamais 
devant  une  conséquence;  la  raison  fut  installée  dans  son  doute. 
Proclamée  indépendante,  alTianchie  du  joug  de  la  foi,  ou  plutôt 
privée  de  sa  lumière,  elle  dut  chercher  toute  seule  son  chemin 
dans  ses  ténèbres.  La  foi,  de  son  côté,  n'eut  plus  le  droit  de  se 
servir  de  la  raison,  d'en  faire  sa  vassale,  et  d'emprunter  ses  lu- 
mières pour  développer  les  vérités  reçues  de  Dieu,  en  chercher 
l'intelligence,  en  scruter  les  mystérieuses  profondeurs. 
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Mais,  séparer  ainsi  la  lumière  de  l'homme  et  la  lumière  de 
Dieu  était  faux  et  dangereux  : 

f  Faux,  car  leur  alliance  et  l'union  de  leurs  ressources  est  la 
conquête  et  le  don  de  l'Évangile,  la  gloire  et  la  force  du  philo- 
sophe chrétien;  la  vérité  ne  peut  rien  gagner  à  cette  séparation, 
et  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  la  foi,  qui  éclaire  tout,  pour  que 
nous  éclairions  tout  sans  elle,  ce  qui  du  reste  nest  pas  possible. 
—  Dangereux,  car  il  est  funeste  à  Ihommede  partager  ainsi  ses 
pensées,  son  esprit,  le  regard  de  son  intelligence,  en  deux  moi- 
tiés: l'une  voyant,  l'autre  ne  voyant  pas  la  divine  lumière  de  la 
foi,  que  Dieu  a  pourtant  adressée  à  tous  pour  être  appliquée  à 
tout;  l'une  raisonnant  d'après  la  vérité  révélée,  qu'elle  connaît, 
qu'elle  embrasse,  et  qui  lui  sert  de  règle  en  toutes  ses  éludes; 
l'autre  ne  connaissant  rien  du  tout,  pas  même  sa  propre  exis- 
tence qu'elle  est  obligée  de  se  prouver  à  elle-même  par  ce  raffi- 
nement visible  de  la  bêtise  philosophique  aux  abois:  Je  pense, 
donc  je  suis  ;  et  puis  établissant,  sur  cette  pointe  d'aiguille, 
l'échafaudage  de  ses  déductions  philosophiques,  et  de  l'ensemble 
des  connaissances  humaines.  » 


Une  des  premières  conséquences  de  ce  fameux  divorce  de  la 
raison  et  de  la  foi  fut  le  rationalisme,  tombant  bienlôt  jusqu'au 
naturalisme  pour  les  plus  logiques  et  les  moins  religieux,  s'anè- 
tant  au  libéralisme  pour  les  plus  timorés,  pour  ceux  qui  manquent 
d'audace  et  de  logique.  Le  P.  Aubry,  qui  pencha  pour  le  radica- 
lisme, je  veux  dire  pour  le  vrai  radicalisme,  celui  du  bien  et  du 
sacrifice,  préfère  les  premiers,  qui  sont  eux  aussi  des  radi- 
caux. 

ï  La  fjrande  thèse  et  la  grande  illusion  moderne,  celle 
qui  fait  le  fond  du  rationalisme,  celle  qui,  en  France,  a  perdu  la 
philosophie  et  miné,  comme  je  le  montrerai,  la  théologie,  c'est 
la  thèse  cartésienne  de  la  puissance  et  de  la  suffisance  de  la 
raison,pour  arrivera  la  possession  complète  et  sansinélange 
du  vrai  philosophique.  En  dépit  des  cruelles  expériences  dont 
l'histoire  est  pleine,  on  a  voulu  reconstruire,  sur  les  seules  don- 
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nées  et  avec  les  seules  lumières  de  la  raison,  tout  l'édifice  des 
vérités  rationnelles  et  de  la  religion  naiurcUe.  Nous  avons 
même  eu  pas  mal  d'apologistes,  qui  ont  voulu  tirer  de  la  raison, 
par  déduction,  les  vérités  révélées  ;  (judijnes-uns,  appliquant  la 
méthode  cartésienne  à  la  démonstration  évangéliijuc,  allèrent 
jusqu'à  soinnetlrela  vérité  religieuse  au  procédé,  sacrilège  ici,  du 
doute  méthodique.  Cette  illusion  étrange  a  été  condamnée  dans 
plusieurs,  qui  lavaient  formulée  d'une  manière  plus  claire  et 
érigée  en  principe,  eu  syslèiiie.  Mais  il  y  eut  hien  d'autres  pro- 
fesseurs et  écrivains,  surtout  en  France  et  en  Allemagne,  (|ui 
rappliijuèrent  dune  manière  inconsciente,  et  ci  le/.  qui  elle  resta 
ù  l'élat  de  tendance.  Or,  cette  tiièse,  elle  date  principalement  de 
Descaries  ;  elle  est  dans  la  logique  de  son  système  ;  il  l'a  semée 
dans  nos  écoles,  quand  il  a  enseigné  au  philosophe  à  mettre  tout 
en  question,  à  se  passer  de  tout  secours  extérieur,  et  à  ne  de- 
mander qu'à  sa  raison  individuelle  la  lumière  pour  étahlir  toute 
vérité  naturelle  en  échappant  à  tout  danger. 

»  Remarquez  un  autre  eiïet  de  ce  système  qui  chasse  la  foi  de 
l'ordre  rationnel  et  naturel,  de  la  philosophie  et  des  sciences, 
elTet  qui  remonte  évidemment  à  Descartes,  ou  au  protestantisme 
par  Descartes,  mais  dont  limmense  et  déplorable  portée  appa- 
raît surtout  aujourd'hui  ;  je  veux  dire  ce  naturalisme  que  nos 
grands  évoques  dénoncent  comme  l'hérésie  moderne,  et  le  sum- 
mum capul  des  erreurs  du  temps  préseiit.  Et,  pour  me  borner 
à  ce  qui  est  ici  le  principal,  je  veux  pailer  du  naturalisme 
dans  les  intelligences,  dans  la  manière  de  penser  et  d'étudier. 
La  foi  étant  exilée  de  tout  ce  qui  n'était  pas  strictement  contenu 
dans  le  cadre  des  pures  études  théologiques,  il  n'y  eut  plus  ni 
philosophie  chrétienne  ni  science  chrétienne  ;  tout  fut  païen  et 
athée,  ou  du  moins  sans  Dieu  ;  on  alTecta  de  ne  plus  s'occuper 
d'aucune  vérité  religieuse,  et  de  travailler  tout  à  fait  en  dehors 
de  cet  ordre  d'idées.  J'ai  lu  que,  dans  ces  dernières  années  en- 
core, discutant  sur  l'enseignement  supérieur,  nos  beaux  esprits 
avaient  bien  ride  ce  que  nous  appelons  des  sciences  catholiques, 
un  droit  catholique,  une  histoire  naturelle  catholique.  C'est  grand 
dommage  vraiment  pour  nos  saints  docteurs  et  pour  notre  théo- 
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rie  catholique  des  sciences,  de  n'avoir  pas  l'admiration  de  ces 
grands  hommes  et  de  ces  profonds  penseurs  !... 

»  D'autres,  tout  en  admettant,  d'une  manière  plus  ou  moins  com- 
plète, le  libre-examen  philosophique  et  la  sécuralisalion  de  la 
science,  n'osèrent  pourtant  pas  aller  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences de  ridée  cartésienne  et  au  radicalisme  du  système,  et 
cherchèrent  à  concilier  l'erreur  et  la  vérité.  Le  libéralisme, 
mêlé  des  erreurs  précédentes,  à  diverses  doses,  selon  les  indi- 
vidus, est  sorti  de  là  ;  et,  de  la  même  source  où  d'autres  avaient 
puisé  un  rationalisme  plus  complet,  certainement  plus  logique, 
ceux-ci  puisèrent  la  tendance  qu'ils  ont  à  tout  mesurer  à  la  mesure 
de  la  raison  humaine,  à  nier  ou  amoindrir  tout  ce  qui  dépasse  cette 
mesure,  àdiminuer  autant  que  possible  le  surnaturel  et  le  mystère, 
à  n'en  conserver  qu'un  minimum  strictement  nécessaire  pour 
conserver  Vessence  de  la  religion,  à  diminuer  enfin  la  vérité 
pour  la  rendre  moins  choquante,  en  rognant  autour  d'elle  ce  qu'il 
est  trop  difficile  de  faire  entrer  dans  les  intelligences  habitées  par 
l'esprit  du  siècle.  J'aime  encore  mieux,  si  on  peut  ainsi  parler, 
le  radicalisme  qui  a  du  moins  le  mérite  de  la  logique  et  de  la 
Iranchise.  » 


XI 


Une  autre  conséquence  du  même  divorce  entre  la  raison  et  la 
foi,  fut  bien  plus  désastreuse  encore.  Celle-là  atteignit  la  théologie, 
tarit  sa  fécondité,  la  dessécha,  en  fil  une  science  exacte  dont  l'en- 
seignement «  se  réduisit  à  un  certain  nombre,  fixé  et  déterminé 
d'avance,  de  vérités  mathématiques,  dépouillées  de  toute  expli- 
cation. 

»  Sous  prétexte  que  le  dogme  révélé  est  mystérieux,  et  que  le  mé- 
rite de  la  foi  consiste  à  croire  sans  comprendre,  il  fut  défendu  au 
théologien  de  chercher  à  pénétrer  le  sens  de  la  parole  révélée, 
d'y  chercher  la  lumière  et  d'éclairer  sa  foi  en  étudiant  soit  les 
raisons  intrinsèques,  et  la  structiu-e  intérieure  du  dogme,  soit  ses 
harmonies  avec  l'ordre  naturel  et  les  vérités  philosophiques,  soit 
les  rapports  intimes  des  dogmes  entre  eux  et  la  divine  synthèse 
de  la  loi.  Chercher  à  s'éclairer,  c'était  profaner.  Le  théologien 
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n'eut  plus  qu'à  constater  le  fait  de  la  Révélation,  à  prouver 
rexisteuce  du  dof/nie,  aussi  dépoiiillt',  aussi  sec  que  possible,  à 
résoudre  seuleuienl  les  objections  el  conlradiclions  apparentes, 
capables  d'élTrayer  les  esprits  ;  tout  ce  (ju'il  disait  de  plus,  était 
réputé  inutile  pour  rintelligence  et  dangereux  pour  la  foi.  Toute 
spéculation  sur  les  dogmes  était  interdite,  comme  essentiellement 
incompatible  avec  la  nature  du  mystère,  vu  que  le  mystère  est 
une  vérité  incompréhensible,  impénétrable  sous  tous  les  rapports, 
tellement  impénétrable,  croyait-on,  que  le  regard  humain  n'y 
pouvait  plonger  sans  profanation,  n'y  pouvait  rien  voir  et  ne 
devait  pas  prétendre  à  en  faciliter  l'intelligence,  mais  s'interdire 
sévèrement  toute  recherche,  sous  peine  de  violer  le  secret  du 
ciel,  abîme  toujours  fermé,  lumière  toujours  voilée,  que  Dieu 
avait  donnée  à  l'homme  non  pour  l'éclairer,  mais  pour  exercer  sa 
souveraineté,  pour  mettre  un  frein  ù  notre  orgueil  et  pour  éprou- 
ver notre  foi. 

»  Pour  exprimer  une  pareille  manière  de  concevoir  la  foi  et  sa 
science,  un  mot  fut  inventé,  un  mot  que  les  anciens  maîtres,  je 
crois,  n'avaient  pas  connu;  car,  on  l'a  depuis  longtemps  observé, 
toujours  un  mot  nouveau  germe  dans  le  langage  humain,  quand 
une  idée  nouvelle  a  été  conçue.  Les  noms  ont  plus  d'importance 
(lu'on  ne  croit;  et  comme,  dans  l'ordre  du  vrai,  ils  sont  les  sym- 
boles des  idées  justes,  le  préservatif  et  le  rempart  des  vérités 
contre  les  notions  inexactes,  la  sécurité  des  sciences  et  de  la 
philosophie  ;  de  môme,  dans  l'ordre  du  faux,  ils  sont  le  caractéie 
dislinctif  du  mensonge  et  la  dénonciation  de  l'err-iur,  ils  la  tra- 
hissent. Aussi,  nous  savons  combien  les  Pères  et  les  docteurs, 
tous  les  maîtres  de  la  théologie  catholique,  ont  recommandé,  avec 
saint  Paul,  l'exactitude  et  l'esprit  de  tradition  dans  les  expres- 
sions :  Formam  liabe  sanorum  verborum,  —  devitans  pro- 
fanas vocum  novitates  {i).QT\diVÂ\s  que  nos  pères,  exprimant, 
d'après  ce  précepte,  l'idée  qu'ils  se  faisaient  du  dogme  dans  ses 
rapports  avec  l'intelligence  humaine,  parlaient  de  la  lumirrc  de 
la  foi  ;  à  partir  du  mouvement  intellectuel  dont  je  parle,  l'en- 
seignement dogmatique  et  la  prédication  en  France,  exprimant 

(i)/ir(m.,  I,  13;  IV,  20. 
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aussi,  toujours  d'après  la  même  loi,  leur  idée  sur  la  théologie, 
commencèrent  à  parler  des  ténèbres,  de  la  foi,  des  obscurités 
de  la  foi,  mot  étrange  qu'on  trouve  trop  souvent,  même  dans 
des  travaux  estimables,  et  qui  couvre,  selon  moi,  une  des  erreurs 
les  plus  pernicieuses,  les  plus  détestables,  et,  j'ose  le  dire,  les 
plus  injurieuses  à  Dieu,  qu'on  puisse  trouver.  Comme  si  Dieu, 
en  nous  révélant  ce  que  nous  ne  pouvions  découvrir  nous-mêmes, 
ajoutait  à  notre  ignorance,  et  nous  dérobait  quelque  chose  de  ce 
que  nous  aurions  su,  s'il  n'avait  pas  parlé  ;  comme  si  la  bonté 
qu'il  a  eue  de  nous  révéler  ses  secrets  ne  servait  qu'à  nous  rap- 
peler, et  n'avait  pour  but  que  de  nous  faire  sentir  qu'il  s'est 
réservé  quelque  ciiose;  comme  si,  dans  ce  qu'il  a  révélé,  nous 
ne  devions  voir  que  ce  qu'il  a  caché,  et  donnera  ses  bienfaits  un 
nom  qui  lui  reproche  de  ne  nous  avoir  pas  livré  toute  sa  science 
infinie,  et  d'être  resté  plus  grand  que  nous.  Ce  mot  de  ténèbres 
appliqué  à  la  foi,  je  sais  bien  que  dans  ceux  qui  l'emploient,  il  a 
un  sens  vrai  et  innocent,  et  qu'on  disait  les  pieuses  ténèbres, 
les  saintes  obscurités  de  la  foi\  mais  l'adjectif  n'empêche  pas 
l'expression  d "être  dangereuse  et  nouvelle  ;  nous  savons  qu'il 
faut  se  garder  des  formules  dangereuses,  et  que  toujours  un  mot 
suspect  couvre  une  idée  malsaine. 

»  Quand  il  nous  parle,  Dieu  est  lumière,  et  il  n'y  a  en  lui,  nous 
dit  saint  Jean,  absolument  rien  qu'on  puisse  appeler  ténèbres.  Ce 
mot,  cherchez-le  dans  l'Écriture,  appliqué  à  la  foi,  ou  quelque 
autre  indiquant  une  idée  semblable  ;  vous  y  trouverez  toujours  et 
l'idéeetlemotde  lumière  ;  le  mot  de  ténèbres^  est  toujours  pris 
dans  un  sens  défavorable,  pour  exprimer  le  mal,  le  péché  ou  ses 
suites  ;  et  «  c'est  pour  les  hommes  charnels,  dit  saint  Hilaire(l), 
que  les  discours  du  Seigneur  sont  ténèbres,  c'est  pour  les  infi- 
dèles que  sa  parole  est  nuit.  »  D'ailleurs,  nec  nox^  nec  tencbrae 
ponuntur  in  Ecangelio,  c'est  saint  Jérôme  qui  dit  ceci  :  noc- 
tem  ignorantise  his  aquibus  recessit,  reliquit  inr.redulis  (2). 
Cherchez-le  dans  les  Pères  ou  dans  saint  Thomas,  ou  dans  quel- 
qu'un des  documents  de  l'Église;  cherchez-le,  par  exemple,  dans 

(1)  Breviarium.  Comrn.  Vnius  martyr,  lecl.  VIII,  3°  loco. 

(2)  Ibid.,  In  fest.  SS.  ïnnoc,  lect.  VII. 
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ce  beau  sermon  de  saint  Léon,  De  nativitale  Domini  (1)  ;  et 
voyez  les  belles  expressions  employées  par  cet  admirable  lliéo- 
logien,  pour  caraclériser  le  service  que  la  foi  vient  rendre  à  notre 
raison  ;  ou  encore  dans  les  splenJides  articles  de  la  Somme,  sur 
les  dons  d'intelligence  et  de  science.  Partout  vous  trouverez  que 
la  foi  est  un  supplément  de  lumière  qui  vient  s'ajouter  à  celle  de 
notre  raison,  et  réparer  l'infirmité  de  nos  perceptions  naturelles  : 
P/wstet  fides  supplementum  sensuum  defectm  ! 

»  La  théologie,  avec  la  méthode  dont  je  parle,  ce  n'était  passea- 
leraent  la  foi  humble  et  conliante  en  un  mystère  inexplicable 
mais  prouvé  ;  c'était  l'ignorance,  érigée  en  principe,  et  présentée 
comme  un  état  désirable  ;  la  foi  aveugle,  rejetant  toute  explication 
et  toute  lumière,  fuyant  l'intelligence, /?âf<?s  fugiensintellechtm. 
Fermer  les  yeux  de  l'âme,  pour  l'empêcher  de  contempler  ;  cou- 
per ses  ailes,  pour  arrêter  son  vol  vers  les  hauteurs,  et  l'obliger 
à  ramper  sur  la  terre  ;  rapla tir  les  intelligences  qui,  travaillant 
sur  le  dogme  avec  la  foi  pour  guide,  auraient  l'audace  de  viser  à 
le  comprendre  en  lui-même  et  à  trouver,  autant  que  l'homme 
peut  y  prétendre,  le  qiiomudo  sit,  la  raison  dernière  et  l'expli- 
cation divine  des  faits  que  la  Hévélation  leur  a  livrés  ;  les  con- 
traindre à  se  contenter  du  fait  matériel,  aussi  nu  et  décharné  que 
possible,  du  quod  sit  ;  enfln,  les  parquer  dans  la  formule  dogma- 
tique la  plus  sèche,  avec  défense  de  sortir  de  là  et  de  regarder 
hors  de  leur  prison  :  voilà,  selon  ces  théologiens,  l'idéal  de  la 
science,  voilà  le  vrai  concept  de  la  théologie.  » 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  loin  de  ce  concept  de  la  théologie  à 
l'idée  que  s'en  étaient  faite  les  scolastiques  et  qu'on  ne  pouvait 
mieux  combattre  et  anéantir  leur  méthode  contemplative. 

La  méthode  positive  des  grands  docteurs  qui  préparèrent  ou 
firent  le  concile  de  Trente  ne  subit  pas  de  moins  profondes 
atteinies. 

S.  V. 


(1)  Breviarium,  In  Circumcisione,  lect.  IV. 
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I. 


Molu  proprio  relatif  au  rétablissement  et  à  Vagrajidissc- 
sement  de  l'observatoire  astronomique  du  Vatican. 

LÉO  PP.  XIII 

AD  PERPETUA»!  REI  MEMORIAM  MOTU  PROPRIO. 

Ut  mysticam  Sponsam  Christi,  qui  lux  vera  est,  in  conlemptum 
et  invidiam  vocarenl,  tenebrarum  filii  consuevere  in  vulgus  eam 
vecordi  calumnia  impelere,  et,  conversa  rerum  nominumque 
ratione  et  vi,  compellare  obscurilatis  amicam,  altricem  ignoran- 
lioe,  scientiarum  lumini  et  progressui  infensam.  —  At  quœ  priniis 
ab  exordiis  Ecclesia  gessit  et  docuit  homines,  ea  satis  refellunt 
et  coarguunt  turpis  mendacii  impudenliam.  Nam  pneter  nolitiam 
rerum  divinarum,  in  qua  veritalis  sola  magistra  fuit,  prœslau- 
tiores  etiam  philosophice  partes,  quae  summa  slatuunt  principia 
et  fundamenla  scientiarum  omnium,  quaeve  rationem  veritalis 
detegendœ,  recleque  ac  subtiliter  disserendi  tradunt,  vel  animi 
vim  ac  facultates  explicant,  aut  in  vilam  liominum  moresque 
inquirunt,  ila  per  doctores  suos  excoluil  et  illustravit,  ut  difficile 
sit  novum  aliquid  memoria  dignum  iis  adjicere,  periculosum  sit 
ab  iis  discedere.  —  Summa  piselerea  laus  est  Ecclesii»,  quod 
jurisprudentiam  perfecerit  atque  expolierit,  neculla  delebit  obli- 
vio  quantum  ipsa  conlulit  doclrinis,  exemplis  etinstilulis  suis  ad 
implexas  quaesliones  expediendas,  in  (juibus  scriptores  ha*rent 
scientiarum,  quaî  œconomicœ  et  sociales  audiunt.  —  Intérim 
vero  ne  illas  quidem  neglexit  disciplinas  qute  in  naturic  ejusque 
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viriiim  exploratione  versanlur.  Scliolas  namciue  condidit  elmusea 
instriixit,  (|iio  peiiilius  illas  juvenUis  addisceret,  suosque  inler 
lilios  et  admiiiislros  egregios  liabuilearumcullores,qiJos  ope  sua 
adjutos  et  ornalos  honore  ad  ea  studia  impensius  colenda  exci- 
tavit.  —  Eminet  in  hoc  scieiiliarum  numéro  as^ro?Jom/«,  quippe 
cui  ea  proposila  sunt  vestiganda,  qiiœpnt'  céleris  inaniiiiis  rébus 
enarrant  gloriam  Dei,  ac  virorum  omnium  sapienlissimum  miri- 
fice  deleclabant,  qui  luraine  divinilus  inditonosse  se  holahatur 
imprimis  A'/j^/cz/rsî/s  et  alellariim  dispositiojies.  {Sap.  vu. 
19)  —  Porro  adcuranda  liujus  scientim  incrementa  et  fovendos 
cuUores  ejus  illud  quoque  incitamento  fuit  Ecclesiie  Pastoribus, 
quod  hujus  unius  ope  cerlo  possinl  constituli  dies,  quibus  cele- 
brari  oporteat  ea  quîB  maxima  et  religiosissima  sunt  mysteriorum 
Chrisli  solemnia.  Quo  faclum  est,  ut  Tridentinl  Patres  qui  probe 
noverant  perturhatam  esse  rationem  lemporum,  quae  non  satis 
commode,  Julio  Cœsare  auctore,  fuerat  eiuendata,  rogarunt  enixe 
Homanum  Ponlitîcem  ut,  viris  doctissimis  in  consilium  adiiihitis, 
novam  ac  perfecliorera  conQceret  annorum  dierumque  ordina- 
lionem.  —  Quanta  fuerit  in  ea  re  gerenda  Gregorii  Xiil  Praede- 
cessoris  Nostri  dihgenlia,  conslantia  et  hberahlas,  satis  compertum 
est  ex  indubiis  historiuî  monumenlis.  Scihcetin  eaquir  aplissima 
videbatur  parle  Vaticanarum  œdium  speculatoriam  turrim  exci- 
tari  jussiU  (|uam  insirumentis  ornavit,  quéo  ferehat  setas  illa, 
maxima  et  accuralissima,  ibique  convenlus  hahuildoctorum  homi- 
num  quos  Kalendario  restiluendo  prtefecerat.  Manet  adhuc  ea 
turris  munifici  aucloris  sui  illustria  praeseferens  indicia,  extatque 
in  ea  linea  meridiana  constructa  ab  Egnalio  Danti  Perusino, 
eique  marmorea  tabula  rolunda  inlerjecla,  cujus  signa  scienter 
exarata  demissis  ex  alto  radiis  icta  solis,  necessitatem  emendandtC 
veteris  ralionis  lemporum  et  consenlientem  rerum  natune  resti- 
tutionem  peractam  demonstrant.  —  Haec  turris,  monumenlum 
nobile  Pontificis  de  scienliis  ac  litleris  oplime  meriti,  ad  prislinum 
cœlestiuni  observalionum  usum  post  diulinam  inlermissionem 
revocala  est  imperio  et  au«picio  Pii  VI,  (lectenle  ad  exilum  saeculo 
siiperiore.  Tum  cura  et  studio  Philippi  Gilii  urbani  Aulislitis  aiiae 
eliam  adjecla»  sunt  exploraliones,  quae  vira  magneticam,  tempes- 
laies  aeris  vilamque  planlarum  spectarent.  Asleodemorluodoclo 
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et  industrio  viro,  anno  hujiis  saecuU  vicesimo  primo,  templum 
hoc  scienliae  aslronoraicœ  negleclura  deserlunniue  fuit  ;  nam 
brevi  postea  Pii  YH  mors  est  insecula,  Leonis  aulem  XII  curas  ad 
se  convertit  grandius  inceptum  scienliarum  omnium  coniplecteus 
incrementum  et  decus,  nova  nimii-um  inslauratio  ralionis  studio- 
rum  in  Pontificia  ditione  uni  versa.  Hanc  ab  immorlali  Decessore 
suo  cogilatam  perfecit  ille  féliciter,  clatis  Litleris  Apostolicis  qua- 
rum  inilium  :  Quod  divina  sapienlia.  \\À  nonnulla  graviter 
constituit  de  speculis  astronomicis,  de  olDservationibus  assidue 
peragendis,  de  scriptione  ephemeridum  quœ  explorata  referrenl, 
deque  studio  adhibendo,  ut  quae  ab  exteris  détecta  forent  nostra- 
tibus  innotescerent.  Si  Yaticana  turris  posthabita  est  quum  aliaî 
in  Urbae  instructae  suppeterent,  id  ex  eo  profectum  videlur,  quod 
qui  tune  rerum  hujusmodi  peritia  prœslabant,  huic  lurri  obesse 
censerent  vicinas  a3des,  maximeque  ofjjectum  tholi  praecelsi  qui 
Yalicanum  templum  coronat.  Hinc  ilkc  poiiores  speculae  vide- 
bantur  quse  caelum  ex  aliis  edilis  locis  circumspectant.  —  Post- 
quam  vero  ea  loca  cum  reliqua  Urbe  in  alienam  potesiatem 
devenere,  agenlibus  Nobis  quinquagesimum  primum  sacerdolii 
Nostri  natalem  diem,  plura  cum  aliis  muneribus  oblata  sunt  ins- 
trumenta afïabre  facta,  quae  cultoribus  physices  cœlestis,  aerice  et 
terrestris  usui  sunt  ;  atqui  nullam  iUis  apliorem  sedem  tribui 
posse  viri  physicae  scienlise  peretissimi  pulaverunt  pnc  ea  quam 
Gregorius  XIII  iis  quodammodo  paravisse  in  Yaticaaa  turri  vide- 
balur.  Quum  easententia  Nobis  probataesset,  ipsa  aedificii  natura, 
veteris  gloriae  ejus  memoria,  et  collecta  supellex,  non  secus  ac 
vota  virorum  prudentia  et  doclrina  prœstantium,  Nobis  suasere, 
ut  juberemus  eam  speculam  restitui,  rebusque  omnibus  ornari  et 
instrui,  per  quse  non  modo  astronomioe  sludiis  esset  profutura, 
sed  etiam  pervestigationibus  physicae  terrestris,  et  pernoscendis 
pliaenomenis  quae  in  aeria  regione  contingunt.  Quod  porro  am- 
plitudini  prospectus  déesse  videbatur  ut  quoquoversus  pateret 
latissime  ad  sidéra  eorumque  motus  explorandos,  id  commode 
praestitit  vicinitas  Leoniani  propugnatuli  veteri  solidilate 
nobilis,  cujus  turris  edilissima  in  vertice  collis  Yalicani  assurgens 
maximas  prœbet  opportunitates,  ut  inde  astrorum  observatio  ple- 
nissima  sit  et  numeris  omnibus  absoluta.  Hanc  itaque  adjutricem 
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addidimiis  Gregorianœ  specul;r,  eoque  deferri  jussinms  ingens 
oplices  inslruiiienluin  quod  x(iuatoriale  dicunt,  ad  phologra- 
phicas  siderum  imagines  excipiendas  cornparaliim.  —  Ad  Iiîbc 
gnaros  sollerlesqne  viros  seleginius  quorum  minislerio  ea  omnia 
pnL'slaretilur  k\wx  suscepli  operis  natuia  (lagilat,  jis(iiie  pra-feci- 
nuis  virum  rei  aslronomicae  et  physica^  scienlissimum,  P.  Fran- 
ciscum  Denza  ex  Clericis  Hegularibus  S.  Paidi,  Barnabilis  nun. 
ciipalis.  llorum  indusliia  freli  libenler  annuimus  Vaticanam 
speculam  in  socielalem  parleniqueoperisvocari  ciiraaliis  praicla- 
rissimis  Inslitulis  rei  aslronomicœ  proveliendaî  addiclis,  quibus 
propositum  est  tabulas  pbotograpbicas  conficere  qua3  tolius  cœli, 
proul  nitet  fre(juenlibus  slellis  conspersum,  acciirale  imaginem 
référant.  —  Quum  auleni  susceplum  a  \obisopus  in  liac  spécula 
restituenda  non  brevi  interire,  sed  perpetuum  fieri  optemus, 
legem  ei  dedimus,  quse  régulas  praescribit,  quas  in  rébus  ibi 
gerendis  ac  ministeriis  obeundis  servari  volumus.  Consilium 
praelerea  constitiiimus  virorum  lectissimorum  pênes  quos  summa 
sit  tolius  rei  moderalio,  et  maxima  post  Nostram  poteslas  in  iis 
quae  sjieclant  internum  ejus  ordinem  decernendis.  —  Jamvero 
hanc  legem  et  hoc  Consilium,  non  seçus  ac  delationem  varioruni 
munerum  et  reliqua  quœ  hucusque  jussu  vel  consensu  Noslro 
circa  Vaticanam  speculam  actasunt,  perhasceLilteras  solemniter 
confirmamus,  eamiue  in  eodeinordine  liaberi  volumus  cum  aliis 
Ponlificiis  Inslitulis  qiioe  scienliarum  colendarum  causa  condita 
sunt.  Imo  que  firmius  operis  stabiliiati  consulamus,  pecuniœ  vim 
eidem  altribuimus,  cujus  reditus  sumplus  eidem  servando  luen- 
doque  decenler  necessarios  suppeditet.  Tametsi  magis  quara 
humanis  praesidiis,  illud  teclum  iri  (lorensque  fore  confidimus 
îavore  et  ope  omnipotenlis  Dei  ;  namque  in  eo  aggrediendo  non 
modo  incrementis  studuimus  scienli»  praenobilis,  quae  mortalium 
animos  pm-  ceteris  humanis  disciplinis  ad  rerum  odestium  con- 
templalionem  erigit,  sed  illud  pra^cipue  animo  inlendimus  quod 
ab  ipsis  Nostri  Ponlificatus  exordiis  constanter,  ubi  data  est  oc- 
casio,  verbis,  scriptis  rebu'sque  gestis  praeslare  adnisi  sumus, 
curare  scilicet,  ut  onmibus  persuasum  sit  Ecclesiam  ejusque 
Pastores,  proul  initie  diximus,  non  odisse  veram  solidamque 
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scienliam  cum  divinarum  tum  humanarum  rerum,  sed  eam  com- 
plecli  et  fovere,  et  qua  valent  ope  stiidiose  provehere. 

Oiiinia  igitur  quae  Litteris  hisce  Noslris  slatuimus  et  declara- 
vimus,  rata  et  firma,  uti  sunt,  ita  in  posterum  esse  volumus  ac 
jubemus,  irritumque  et  inane  futurum  decernimus,  si  qiiid  super 
lus  aquoquam  conligeril  attenlari,  contrariis  quibiiscuraque  non 
obstantibiis. 

Datum  Uomae  apud  S.  Petrum  die  xivMartii  anno  mdcgcxci, 
Ponlificatus  Noslri  decimo  quarto. 

LEO  PP.  XIII. 


II 


Bref  de  Sa  Sainteté  au  Cai^dinal  ParoccJn  et  aux 
membres  du  comité  des  fêtes  pour  le  centenaire  de 
S.  Grégoire. 

Dilecto  Filio  Nostro  LucidoM.  S.  I\.  E.  Episcopo  Cardinali  Paroc- 
chi,  Urbis  "Vicario,  et  Dileclis  Filiis  Gura(oribus  Ssecularium 
Solemnium  S.  Gregorii  Magni  ob  delatam  Ei  ante  annos  MCGG, 
Summam  Ecclesiae  Potestatem. 

LEO  PP.  XIII. 

Dilecte  Fili  Nosler,  et  Dilecti  Filii,  Salutem  et  Apostolicam 
Benedictionem. 

Praeclarum  studium  quo  incensi  estis,  uti  ex  vesfris  litteris 
agnovimus,  ad  memoriam  celebrandani  S.  Gregorii  Primi,  hujus 
Ronianae  Ecclesiae  Antislitis,  saeculo  tertiodecimo  exeunte  a  Nalali 
Sumrai  Sacerdotii  ejus,  Nostraî  in  eum  veneralioni,  Nostrisque 
votis  apprimerespondet.  Non  potest  enim  non  esse  nobis  gratis- 
simum  singulares  honores  haberi  clarissimo  illi  Ecclesiae  lumini, 
et  hujus  Romanae  Sedis  ornamento,  cujus  prœstantibus  merilis 
aeternuni  laudis  testimonium  tribuit,  Magni  cognoraine  indito, 
grata  benevolentia  aequalium,  confirmavitque  concors  admiratio 
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pnstcrilatis.  Dalus  (piippe  Ille  calholiro  Orbi  divinilus  visus  est, 
ul  divinne  benigiiilalis  cunsiliis,  et  suscipiendis  maxiiiiis  rebus  ad 
Ecclesiic  et  humanu?  socielalis  opéra,  diflicillimis  tempotibus, 
fidas  adminisleradlaboraiet.  Ipso  eiiim  operamnaxanle  revocala; 
ab  erroribiis  geiites,  dissila  liegiia  ad  Clirisli  lideiii  Iraducta, 
cœlesti  doctrinu3  rivis  irrigala  siucula  :  flagranlissiiiii  Ejiis  pro  re 
christiana  sliulii  ulierrimos  cepere  fruclus  Orienlis  Ecclesia:, 
cepit  Hispania  et  Gallia,  cepit  Africa  inagnis  asperitalibus  et 
incorainodis  obnoxia  :  ac  dura  Romani  Imperii  mole  disjecta  vis 
barbarioa  in  hac  Italia  dorainabalur,  Ipse  in  magna  rerum  per- 
turbalione,  magnisque  temporum  aerumnls,  animi  excelsi  et 
invicti  magniUidine  Christiana'  huiiiauitalis  adsertor  et  propaga- 
tor,  solator  calamitatum,  propulsalor  injuriarum  fuit,  per  Eum 
vis  et  arma  Poteiilium  verilati  et  jusliliie  cessere,  Ejusque  palro- 
cinio  felix  hœc  regio  pitcsidiura  solalium,  salulem,  invenit* 
Dignissimum  itaque  tanti  Decessoris  Nosiri  merilis,  et  pietale 
vestra  consilium  a  vobis  susceptum  est,  cura  memoriam  initi  ab 
eo  Ponlificatus  post  decera  et  Iria  sœcula  oblatam,  publiais  hono- 
ribus  prosequi  decrevistis  :  par  est  eiiim  insignia  décora  quae  ad 
Ecclesiiu  gloriam  pertinent,  a  fidelibus  recoli  in  lucemque  pro- 
ferri,  opportunura  etiara  ration:  temporum,  quibus  finnare  ani- 
mos  oportet  forlibus  et  constanlibus  exemplis,  nec  minus  digni- 
^ali  hujus  Urbis  consentaneum  de  eo  Yiro  gloriari,  quem  nascen- 
tem  excepit,  cujus  moniales  servat  et  colit  exuvias,  cujus  suprerai 
niinisterii  paternas  curas  opemque  praecipue  experta  est,  nec  non 
pra'slanlibus  merilis  novum  sibi  honorera  et  graliara  apud  omnes 
gentes  sensit  accessisse.  Et  quoniam  amplissima  est  seges  glorias 
ejus,  a  diviiiabenignilate  profecla,  ex  qua  bona  cuncla  dimananl, 
percoramode  ac  merilo  censuislis,  immorlales  anle  omnia  Dec 
gralias  habere,  qui  lanlam  virliilem  in  Ecclesia  sua  excilavit,  ac 
mira  per  eara  opéra  et  salutaria  perfecit,  deinde  monuraenla 
ingenii  virlulisque  Ponlificis  inchli  rerimique  quas  gessil  arapli- 
tudineni  quantum  fieri  polest,  in  docloruui  hominum  convenlibus 
commemoralione  et  praeconio  complecti,  nec  praelermittere 
immorlalia  caritatis  ejus  exempia  cœlestibus  illustrala  prodigiis, 
quibus  honorandis  non  lilleras  sed  facta  verbis  potiora,  pium 
scilicet  carilalis  epulum  adliibeudum,  felici  consilio  statuistis. 
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Macli  igilur  eslote  prœclaro  pietalis  studio,  quo  affecli  sunt 
animi  vestri,  atque  eflicile  ut  sicut  ad  gloriam  Ponlificis  Magni 
quom  colilis,  ita  etiam  ad  ulililalem  et  documentum  «çlalis 
nosirae,  res  ab  illo  geslœ,  comraemoralione  vestra  reviviscant. 
Nihil  enim  aevo  nostro  utilius  et  saluiarius,  quain  si  ex  Magni 
Gregorii  SiTcuIo  documentum  capiatur,  quantum  divina  EcclesioB 
virtus  polleat  privalis  ac  publiais  malis  vel  averlendis  vel  sanan- 
dis,  ubi  ipsa  queat  amolis  impedimenlis  suam  opem  erga  homines 
exercere,  et  quo  magis  silentibus  in  eam  infensis  studiis,  ralioni 
et  aequilali  relinquilur  locus,  eo  magis  tranquiililali,  humanitali 
et  faustilali  civitatum  et  Imperioruiii  consuUum  esse.  Non  enim 
cum  mundo  et  sapienlia  saeculi,  sed  cum  Ecclesia  columna  et 
firmamenlo  veriiatis  est  Cbristus,  omnium  inslaurator  quœ  in 
cœlis,  et  qua3  in  terris  sunt,  a  quo  qui  defecerunt  quid  valeant 
efficere,  iristis  rerura  experientia,  et  labes  ac  detrimenla  nostro- 
rmn  temporum  docenl.  Ad  horum  malorum  conspeclum,  Nos 
vola  Nostra  pro  communi  hominum  salule  ad  Deum  elTundere 
non  intermiltimus,  nec  dubilamus  eadem  Vos  Deo  in  solemnibus 
quae  acluri  eslis  oblaluros,  ab  Ipso  postulantes,  ut  quemadmodum 
S.  Gregorii  Magni  consilio,  labore,  conslantia  publicorum  malo- 
rum vis  et  acerbilas  ejus  œlate  resedit,  ita  adversi  iluclus  quibus 
nunc  miserrime  jactalur  Ecclesia  et  humana  Socielas,  Yiro  sanc- 
tissimo  in  cœlis  sutïraganle,  conquiescant.  Hac  spe  erecti  orania 
fausta  piis  solemnibus  quibus  operam  datis  ominamur,  et  Apos- 
tolicam  Benediclionem  sincerœ  dileclionis  Xostroe  teslem,  Tibi 
Dilecte  Fili  noster,  Yobisque  Dilecti  Filii,  singulis  universis, 
peramanter  in  Domino  impertiûius. 

Dalum  RouKV  apud   Sanctum  Pelrum  die  x  Februarii  Anno 
MDCGCxci,  Pontificatus  Nostri  Decimo  tertio. 

LEO  PP.  XIII. 


Amiens.   —   Imp.   Rousseau-Leroy,  13,  rue  Saint-Fuscien. 
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Ncuvi(',Tnc  arliclc. 


Am.  A'II. —  Conséquences  de  l'Aoiœ'jation. 

1.  Ce  que  confère  Vaçirér/ation,  en  r/énéral,  et  manière  dont  elle 
produit  sen  effets,  130. —  La  confrérie  afjrérjée  a  le  droit  de  prendre 
le  nom  et  le  viHement  de  Varchiconfr&rie,  mais  non  le  titre  d^archi- 
confrvrie,  137 . —  Indulgences  et  pririlèoes  concédés  par  raijrctjnlion, 
en  (jéntUal^  13H. —  Les  indulgences  varient  arec  les  arckiconfrèries, 
439. —  //  y  a  aussi  des  privilèges  particuliers  aux  archiconfrcries, 
qui  sont  concédés  par  Vaqrégation,  liO. 

IL  Ce  que  ne  confère  pas  raf/rér/ation  :  —  Les  indulgences  reçues 
avant  la  constitution  de  Paul  V  et  non  renom.elécs,  141 . —  Elle  ne 
dispense  pas  d'observer  les  courcnlions,  lespa'-AcSj  etc.; — ne  soustrait 
pas  «  la  juridiction  de  rénUjuc  ;  —  ne  confère  'pas  les  privilèges  de 
garder  VEucharislie,  d'établir  la  Scala  sancta,  de  l'autel  privilégié, 
sauf  exception,  142. 

III.  Ce  que  fait  perdre  Vrgrégalion  :  —  elle  fait  perdre  les  indul- 
gt  lires  propres,  acquises  ai  mravanl  ;  —  origine  de  la  loi  ;  —  appli- 
cation de  la  loi  par  les  congrégations  romaines,  1 43.  —  La  règle  ne 
vise  pas  les  indulgences  accordées  par  les  évâques,  144. —  La  confré- 
rie ne  peut  recevoir  de  nouvelles  indulgences,  sans  faire  mention  de 
Vagrégation,  14o.  —  //  y  a  des  cas  oit  la  clause  en  question  ne  se 
rencontre  pas  :  —  elle  n'oblige  pas  alors,  146. 

§  I. —  Ce  que  confère  V Agrégation. 

136.  D.  Qu'est-ce  que  confère  Tagrégation  ? 

—  R.  L'agrégation  confère  à  la  confrérie  agrégée 
plusieurs  choses  : 

1"  Le  droit  de  porter  le  nom  et  les  insignes  de  l'ar- 
chiconfréric  ; 

lŒVt'E  DES  bCI£NCKï>   ECCLÉblÀb  1  IULEb.    —   lUMU  II,  l-'Jl.  l'J' 
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2°  Certaines  indulgences  ; 

3°  Certains  privilèges  et  grâces  spirituelles. 

Avant  d'expliquer  chacune  de  ces  trois  choses,  di- 
sons un  mot  sur  la  manière  dont  l'agrégation  agit  re- 
lativement aux  communications  de  grâces  et  d'indul- 
gences. La  confrérie  agrégée  se  trouve  substituée  aux 
lieu  et  place  de  l'archiconfrérie,  et  toutes  les  faveurs 
lui  appartiennent  comme  si  elle  les  avait  reçues  direc- 
tement (1)  ;  elle  devient  ainsi  membre  de  l'archicon- 
frérie, ne  faisant  plus  qu'un  seul  corps  avec  elle, 
comme  l'enseigne  la  Sacrée  Rote  dans  une  décision 
du  22  juin  1712  (2). 

C'est  aussi  ce  qu'enseigne  la  Sacrée  Congrégation 
des  Indulgences  lorsqu'elle  déclare  que  la  confrérie 
agrégée  a  droit  même  aux  grâces  reçues  par  l'archi- 
confrérie postérieurement  à  l'agrégation  ;  ce  qui  s'ex- 
plique facilement,  puisqu'elle  fait  un  même  corps  avec 
elle  (3). 

137.  D.  Quel  est  le  droit  de  la  confrérie  par  rapport 
au  nom  et  aux  insignes  de  l'archiconfrérie? 

—  R.  Toute  confrérie,  dès  lors  qu'elle  a  pu  être  affi- 
liée à  une  archiconfrérie,  peut  prendre  le  nom  et  les  in- 


(1)  S.  Gong.  Conc.  Miitinen.  20  nov.  1762  :  «  Aggregatio  perinde 
operari  débet  ac  si  eadem  privilégia  principaliter  et  directe  fuissent 
concessa  confraternitati  aggregatse.  » 

(2)  Brixien,  Aggregationis  super  bono  jure,  coram  Lancelta  :  «  Ea 
namque  est  virtus  et  natura  aggregationis  ut  in  subjectum  ag- 
grcgatum  transfundanlur  omnes  qualilates  aggrcgantis,  ut  per 
privilegiorum  communicationem  quasi  unum  et  idem  corpus  eflî- 
ciatur.  » 

(3)  Décréta  aulh.  Cosentina,  18  junii  1742,  ad  1"\  n.  135  :  «  An 
vigore  aggregationis  factio  sodalilii  mortis  Gosentise  Arcbicon- 
fraternitati  Orationis  et  Mortis  Urbis,  anno  1635,  idem  sodali- 
tium  gaudcat  indulgentiis  ccterisque  privilegiis  post  dictum  an- 
num  concessis  dictœ  Archiconfraternitati?  Resp.  Gaudere. 
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signes  de  cette  archiconfrérie.  Ainsi  l'a  décidé  la  S. 
Congrégation  du  Concile,  le  24  mars  1736  (1).  Cela  ne 
s'entend  pas  du  titre  à' archiconfrérie,  qui  ne  peut  être 
décerné  que  par  le  Souverain  Pontife.  Cependant  on 
rencontre  assez  souvent  de  simples  confréries  qui 
s'intitulent  archi^onfréries,  parce  qu'elles  ont  été  affi- 
liées à  une  archiconfrérie  quelconque.  C'est  une  usur- 
pation qui  n'expose,  il  est  vrai,  à  aucune  pénalité, 
mais  qui  est  regrettable,  parce  qu'elle  peut  faire  croire 
à  un  droit  qui  n'existe  pas. 

138.  D.  Quels  sont  en  général  les  privilèges  et  les 
indulgences  acquis  par  l'agrégation  ? 

—  R.  Les  archiconfréries  et  tous  ceux  qui  ont  ob- 
tenu la  faculté  de  communiquer  les  indulgences  ou 
privilèges,  ont  reçu  en  même  temps  que  le  pouvoir 
d'agréger,  une  série  d'indulgences  et  de  pouvoirs  qu'ils 
doivent  communiquer  ;  or,  ce  sont  tous  ces  privilèges 
et  indulgences,  et  ceux-là  seuls,  qui  sont  acquis  par 
l'agrégation.  C'est  bien  là  le  sens  de  la  constitution 
Quœcumque  (2),  qui  veut  que  l'archiconfrérie  commu- 
nique les  indulgences,  grâces  et  privilèges,  qu'elle  a 
reçus  nommément,  et  non  ceux  qu'elle  pourrait  avoir 
par  communication  ou  par  extension. 

Nous  avons  dit  que  ce  sont  tous  las  privilèges  et  in- 
dulgences reçus  qu'on  doit  communiquer;  car  il  n'est 

(1)  «  Sodalilati  licet,  in  vim  agfçregationis,  uti  eodem  nomine, 
iisdem  signis  et  privilegiis,  quibus  fruunlur  sodales  confraternita- 
lis  aggrcganlis.  » 

(2)  «  Huic  vero  confralernilali  et  congregalioni  erigendae,  insti- 
lucndae  seu  aggrcgandœ  eatanlum  privilégia,  indulgentias.faculta- 
tes,  aliasque  spiriluales  gralias  et  indulta,  quœ  ipsi  Ordini,  Reli- 
gioni,  Insliluto  crigenti,  instiluenli  ac  communicanli,  seu  archicon- 
fratcrnitali  et  congregalioni  aggreganti  nominalim,  et  in  specie, 
non  autem  quie  per  extensionem  vcl  communicationero  sibi  quovis 
modo  conccssa  sunt.  » 
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pas  au  pouvoir  ds  l'archiconfrérie  de  limiter  à  son  gré 
et  sans  induit  la  communication  des  privilèges  et  des 
indulgences,  comme  on  le  voit  par  une  décision  de  la 
S.  Congrégation  des  Indulgences  du  2  mars  1748  (1). 

139.  D.  Quelles  sont  en  particulier  les  indulgences 
obtenues  par  l'agrégation  ? 

—  R.  Ces  indulgences  varient  suivant  l'archiconfré- 
rie qui  agrège.  Les  archiconfréries  n'ont  pas  toutes 
les  mêmes  indulgences  ;  il  en  est  dont  le  sommaire  est 
plus  riche  et  d'autres,  moins  riche.  Comme  on  a  pres- 
que toujours  deux  ou  trois  archiconfréries  auxquelles 
on  peut  demander  l'agrégation,  il  faut  choisir  celle  qui 
confère  le  plus  de  grâces  spirituelles  et  de  privi- 
lèges. 

L'obligation  où  se  trouve  chaque  archiconfrérie  de 
délivrer,  avec  le  diplôme  d'agrégation,  un  sommaire 
détaillé  des  indulgences  qu'elle  communique,  nous 
dispense  de  plus  amples  détails. 

140.  D.  Quels  sont  en  particulier  les  privilèges 
concédés  par  l'agrégation  ?  Et  d'abord  y  en  a-t-il  ? 

—  R.  Ferraris  semble  le  nier.  «Les  confréries  agré- 
gées aux  archiconfréries  de  Rome,  dit-il,  ne  jouis- 
sent pas  des  privilèges  de  ces  archiconfréries,  mais 
seulement  de  leurs  indulgences  et  grâces  spiri- 
tuelles (2).  » 

Cependant  la  constitution  Quœcumque  et  la  formule 
d'agrégation  parlent  clairement  de  privilèges,  d'indul- 


(1)  Decrcla  auth.,  n.  i71  :  «  An  Patriarchales  basilicse,  aliseque 
ccclesiae,  necDon  nosocomia,  Archiconfraternitates,  superiores  cu- 
juscumque  Ordinis,  sive  Institut!,  cseteriquc  habcntes  facultatem 
communicaudi  privilégia,  possint  privilcgia  ampli  are  et  Hmitare  pro 
suo  arbitrio  in  aggrogationibus  ?  Resp.  Négative,  ni.yi  aliter  in  in- 
dultis  Aposlolicis  provideatur.  » 

(2)  Ferraris,  v°  Confraternitas,  art.  1,  n.  M. 
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gences,  de  pouvoirs  et  autres  grâces  spirituelles,  py^i- 
vilegia,  indulgentias,  facultates,  nliasque  spirituales 
gratias.  La  Sacrée  Congrégation  du  Concile  a  déclaré, 
sur  une  demande  formelle,  que  l'on  obtenait  par  l'a- 
grégation, non  seulement  les  indulgences,  mais  encore 
les  privilèges  (1).  Et  la  Sacrée  Rote,  dans  la  décision 
du  22  juin  1712,  que  nous  avons  citée  au  n°  136,  men- 
tionne les  privilèges,  grâces,  induits,  tant  spirituels 
que  temporels  (2).  Il  est  donc  évident  qu'il  y  a  des 
privilèges  et  des  pouvoirs,  tant  spirituels  que  tempo- 
rels obtenus  par  l'agrégation. 

Quels  sont-ils?  Ils  varient  avec  les  archiconfréries. 
Comme  celles-ci  sont  obligées  d'en  faire  expressément 
mention  dans  le  diplôme  de  concession  ou  dans  le 
sommaire  qui  l'accompagne,  la  confrérie  agrégée  ne 
peut  prétendre  qu'aux  pouvoirs  qui  sont  exprimés 
dans  sa  feuille  d'agrégation.  Etant  donné  que  l'archi- 
confrérie  jouisse  de  privilèges  dont  il  n'est  pas  fait 
mention  dans  le  diplôme,  la  confrérie  agrégée  ne  peut 
pas  y  prétendre,  parce  que  cette  omission  est  une 
preuve  que  les  privilèges  sont  propres  à  l'archicon- 
frérie  et  réservés  pour  elle. 

Outre  ces  privilèges  particuliers,  il  en  est  un 
commun  à  toutes  les  confréries  agrégées,  qui  consiste 
dans  le  droit  pour  la  confrérie  de  recevoir  des  mem- 
bres dans  toute  l'étendue  du  territoire  concédé  à  l'ar- 
chiconfrérie.  C'est  une  conséquence  du  décret  du  18 

(1)  S.  C.  C.  Novarien.  3  sept.  1718  :  a  An  confratcrnitas  aggregala 
gaudcal  solum  indulgcntiis,  vel  potius  etiam  privilegiis  Arcliicon- 
fralernilatis  aggregantis  in  casu  ?  —  Rksp.  ;  Gaudere  indulgenliis 
et  privilegiis  Arcliiconfraternilatis  aggregantis.  » 

(2)  t  Conslabilita  validitatc  aggregationis  necessario  inde  sequi- 
tur,  quod  contValernilas  aggrcgala  poliri  ac  frui  dcbeat  omnibus 
privite'jiis,  indullis  et  gratiis  tam  spiritualibus  quain  lemporalibus 
quae  Archiconfralerniti  aggrcgana  compeluDt.  » 
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août  1868,    que   nous   expliquerons   en   parlant    des 
limites  assignées  à  chaque  confrérie. 

§  II.  —  Ce  que  ne  confère  pas  V Agrégation. 

141.  D.  Quelles  indulgences  ne  confère  pas  l'agré- 
gation ? 

—  R.  Outre  les  indulgences  qui  leur  seraient  accor- 
dées pour  elles,  les  archiconfréries  ne  peuvent  com- 
muniquer les  indulgences  reçues  avant  la  bulle  Quœ 
Saluhriter  de  Paul  V,  à  moins  qu'elles  n'aient  été 
renouvelées  spécialement  depuis  cette  constitution  (1). 


(1)  Dec.  Aut.,  n°  6  :  «  Sacra  Congregatio  Indulgentiis  Sacrisque 
Reliquiis  praeposila,  cujus  praecipua  cura  est,  ut  sublatis  ambi- 
guitalibus,  fallaciis,  et  ea,  quie  multitudo  parère  solet,  confu- 
sione,  unusqaisque  fidelium  certis,  minimequedubiis  indulgentiis 
perfruatur;  inhasrendo  Apostolicis  Gonstitutionibus,  nimirum 
fel.  rec.  ClementisVIII  cujus  \mi\\xm.  Quxcumque,  eio,.  ;  etPauliV, 
qua3  incipit  :  Qux  salubriter,  etc.,  déclarât,  nulli  Ordini,  Congre- 
gationi,  Societati,  eliam  Jesu,  Capitule,  Archiconfraternitati,  Con- 
fraternilati,  vel  Cœtui  cuicumque,  neque  eorum  superioribus, 
officialibus,  seu  ministris  aliisque  personnis  quibuscumque  etiam 
specifica  et  individua  mentions  et  expressione  dignis,  licuisse,  nec 
in  poslerum  quandocumque  liciturum,  ullas  Indulgentias  aliis 
communicare,  nisi  eas,  quse  a  meniorato  Paulo  vel  ejus  successo- 
ribus  Romanis  Pontificibus  praescriptse  et  concessae,  seu  antea 
concessas,  specialiler  postea  renovatae,  sive  in  specie  confirmatae 
fuerunt,  etiamsi  facuUas  illas  communicandi  eis  a  S.  Sede  Apos- 
tolica  cum  quibusvis  clausulis  et  decretis  anle  emanatam  Pauli 
prsefatam  CoDstilutionem  concessa  fuisset.  Communicaliones  au- 
tem  indulgentiarum  eo,  quem  diximus,  modo  jam  hactenus  l'actas, 
tum  quœ  deinceps  quandocumque  fient,  nullas,  nuUiusqueroboris 
et  momenti  esse,  et  fore  ;  easdem  coinmuaicationes  nullas  pariter, 
miniraeque  ratas  et  validas  futuras,  nisi  servata  forma  supradiclce 
Constilutionis  démentis  VIII,  cum  specilica  et  individua  expres- 
sione Indulgentiarum,  quse  communicantur  (idest  ut  siugulao 
nomincntur  et  exprimantur)  factas  fuerint.  » 


I 
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142.  D.  Quels  sont  les  pouvoirs  et  facultés  qui  ne 
sont  pas  acquis  par  l'agrégation? 

—  R.  1°  L'agrégation  ne  tlisi)ense  pas  d'observer  les 
conventions,  les  pactes,  les  statuts  établis  légitimement 
à  lorigine  :  leur  force  obligatoire  persiste,  parce  qu'ils 
forment  un  droit  avec  un  tiers  (1). 

2°  Elle  ne  soustrait  pas  la  confrérie  à  la  juridiction 
de  rOrdinaire.  La  constitution  Quœcumque  de  Clé- 
ment VIII  l'indique  clairement,  puisqu'elle  exige  l'ap- 
probation épiscopale  pour  les  statuts,  qui  restent  dans 
la  suite  soumis  à  la  révision  de  l'évêque  (2).  Il  y  a 
d'ailleurs  une  décision  fort  explicite  de  la  S.  Congré- 
gation du  Concile  du  29  mai  1683.  Les  confréries  agré- 
gées, demandait-on,  sont-elles  sous  la  juridiction  de 
l'Ordinaire,  de  telle  sorte  que  leurs  administrateurs 
soient  tenus  de  lui  rendre  compte?  La  réponse  fut 
affirmative.  —  Enfin  c'est  l'enseignement  de  tous  les 
canonistes  (3). 

3°  Elle  ne  confère  pas  les  prérogatives  des  archi- 
confréries  qui  se  trouvent  sous  la  direction  immédiate 
d'un  cardinal  protecteur  (4). 


(i)  Ferraris,  v°  Confralernitas,  art.I,  n.  42  :  «  L'nde  non  obstanle 
quod  Confraternilatiaggrcgalsefuerint  per  archiconfralernitalem 
aggregantem  communicata  nominalimet  expresse  ejus  privilégia 
et  stalula,  nihiiominus  debent  ab  ipsa  confralernitate  aggregata 
omnimode  observari  conventiones,  pacla  et  stalula  in  limine  erec- 
tionis  Confrateruilalis  de  auctorilate  Ordinarii  apposila.  » 

(2)  :<  Stalula...  irupartiri  non  possint,  nisi  ea  prius  ab  Episcopo 
diu'cesano  examinata  et  pro  ratione  loci  approbata  fuerinl,  quae 
nihiiominus  Episcopi  decretis  ac  moderationi  ejusdera  et  correc- 
lioni  in  omnibus  semper  subjecta  remaneant,  » 

(3)  Benoit  XIV,  i/(.s7(7.,  K»5,  n.  89  ;  Ferraris,  Confralernitas,  art.I, 
n.44. 

(4)  S.  Gong.  C.,20  nov.  1762  :  «  Prierogativœ  Archiconfratrum 
L'rbis,  quse  reguntur  sub  Gardinali  Prolectore,  non  sunt  Irahcndœ 
in  exemplum  pro  confraternilatibus  extra  Urbem.  » 
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4°  Elle  ne  confère  pas  un  certain  nombre  de  privi- 
lèges, qui,  d'après  le  style  de  la  cour  romaine,  de 
stijlocuriœ,  sont  réservés  aux  archiconf réries  comme 
unbien  propre,  avec  défense  de  les  communiquer.  Nous 
allons  énumérer  les  principaux,  en  indiquant  en  même 
temps  quelques  confréries  qui  ont  obtenu  une  permis- 
sion spécialepour  communiquerces  privilègesréservés. 
Ce  sont  : 

a)  Le  privilège  de  garder  la  sainte  Eucharistie  dans 
les  oratoires  de  la  confrérie  et  de  l'exposer  sans  la 
permission  de  l'évêque.  La  Sacrée  Congrégation  du 
Concile  et  celle  des  Rites  se  sont  prononcées  nombre 
de  fois  dans  ce  sens  (1). 

b)  Le  privilège  de  la  Scala  Sancta.  Les  confréries 
agrégées  à  l'église  Saint-Jean  de  Latran  ne  peuvent 
prétendre  au  privilège  d'établir  muq  Scala  Sancta  avec 
indulgences,  comme  cela  existe  dans  la  basilique  ro- 
maine (2). 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  ne  puisse  obtenir  ce 
privilège;  mais  il  faut  s'adresser  directement  au  Saint- 
Siège,  qui  ne  l'accorde  que  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  sept  ou  dix  ans  au  plus,  et  avec  des  indul- 
gences différentes  de  celles  de  la  Scala  Sancta  de 
Rome  ;  ainsi,  au  lieu  des  neuf  années  d'indulgences 
accordées  pour  chaque  marche  et  chaque  jour  par 

(1)  S.  C.  Concilii,  13  avril  1726,  ad  2"",  (celte  décision  est  donnée 
par  Ferraris,  8°  Confraternilas,  art.  II,  n.  2)  et  20  février  1796.  — 
Zamboiii,  t.  IV.  p.  604.  S.  R.  G.  Crcmonen.  13  sept.  1742,  n.  1413, 
et  10  déc.  1703. 

(2)  S.  R.  C.  19  juin  1717  :  0  Canlraternitates  aggregatse  Basilicse 
Lateranensi  vigore  dictse  aggrcgationis  non  possunt,  nec  eis  per- 
miltendum  est  habere  Scalam  satictam  nuncupatani,  cum  indul- 
gentiis  Scalse  Sanctse  de  Urbe.  »  — Of.  S.  C.  Conciliiy  Neapolita7ia, 
19  juin  1717.  Cette  décision  se  trouve  dans  Zamboni,  v"  Sodalilium 
§  VII,  n.  21,  et  dans  Pallotini,  y''  Audlentia,  n.  12,  t.  II,  p.  G21. 


( 
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Pie  VII, le2  septembre  1817  (1),  on  n'obtient  ordinaire- 
ment qu'une  indulji^ence  de  cent  jours  chaque  jour  et 
une  indul^'ence  plénière  quatre  fois  par  an  (2). 

c)  La  faveur  de  l'autel  priviléf^iô  est  nommément 
exceptée  dans  plusieurs  décisions  de  la  S.  Congréga- 
tion des  Indulgences  (3). 

Il  y  a  cependant  des  archiconfréries  qui  ont  obtenu 
la  faculté  de  communiquer  la  grâce  de  l'autel  privi- 
légié. On  trouve  plusieurs  induits  de  ce  genre  dans  les 
décrets  de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  (4). 


§  III.  —  Ce  que  fait  perdre  V agrégation. 

143.  D.  Que  perd  une  confrérie  par  l'agrégation? 

—  IL  Une  confrérie  "^Qïàordinairemeyit  par  l'agré- 
gation toutes  les  indulgences  qu'elle  possédait  en 
propre  en  vertu  d'une  concession  pontificale. 

L'Église  n'aime  pas  le  cumul  des  indulgences  ;  aussi, 
depuis  le  pape  Martin  V,  a-t-on  pris  la  précaution  d'in- 
troduire dans  les  Brefs  de  concession  une  clause  qui 


(1)  Hescripta,  n.  333. 

(2)  fiescripta,  n.  il,  14.  10,  78. 

(3)  Décréta  :  1°  18  juniil742.  n.  13o  :  «  3°An(vigore  aggregalio- 
Dis)  privilegiuni  allaris  qiiotidiani,  quo  fruitur  archicoiifrater- 
nilas  Urbis,  communicalum  sit  sodalitio  Cosenlino  ?Resp.  Ad  3°* 
Ne'jatii'e  ».  —  2"  27  nov.  17G4,  n.  233  :  «  An  altare  Rosarii 
virlute  dicti  Summarii  et  Bullai  gaudeal  induUo  altaris  privilégiât! 
proconfratribus  defunclis  ?  Resp.  -.Négative  ;  ctenim  in  communi- 
calione  indulqenliavtim  tiusipiam  comwMnicatur  privileyiuni  altaris, 
quod  nonuisi  speciuli  et  individua  rr.entione  concessum  in  brevilnis 
reperitur.  »  —  3°  2  mari.  1748,  n.  171  :  a  An  privilegium  allaris 
sit  communiabiio?  Hesi>.  Négative.  » 

(4)  Cf.  Àiialecta,  série  VIII,  col.  2,  112  el  sqq. 
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annule  la  faveur  dans  le  cas  où  une  indulgence  précé- 
demment accordée  n'aurait  pas  été  signalée  dans  la 
demande  (1). 

Il  ne  rentre  pas  dans  notre  plan  d'étudier,  avec  les 
décrets  de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  et  les 
détails  fournis  par  Rigantius  (2),  l'histoire  de  cette 
clause  restrictive  depuis  son  introduction  jusqu'à  nos 
jours  ;  il  nous  suffira  d'examiner  l'application  qui  en  a 
été  faite  aux  confréries. 

Assez  souvent,  des  confréries  érigées  par  l'évêque 
s'adressent  au  Saint-Siège  pour  en  obtenir  directement 
des  indulgences.  La  plupart  du  temps,  le  bref  de 
concession  renferme  la  clause  restrictive  suivante  : 
Volumus  autem  ut  si  dicta  sodalitas  alicui  archisoda- 
litati  aggregatajamsit,  r)el  inposterum  aggregetu7\ 
aut  quavis  alia  raiione  uniatur,  vel  etiam  quomodo- 
lihet  instituatur,  priores  et  quœvis  aliœ  Litterœ  Apos- 
tolicœ  mis  nullatenus  suffragentm%  sed  ex  tune  eo 
ipso  nullœ  sint. 

Par  suite  de  cette  clause,  toute  indulgence,  plénière 
ou  partielle,  accordée  par  n'importe  quel  pontife  se 
trouve  annulée  ipso  facto  dès  le  moment  où  l'agréga- 
tion est  complète.  Il  n'est  besoin  d'aucune  déclaration 
pour  la  nullité  delà  concession  ;  elle  se  vérifie  de  plein 
droit  par  le  fait  même  de  l'affiliation.  La  Sacrée  Con- 
grégation des  Indulgences  a  été  appelée  plusieurs  fois 
à  se  prononcer  sur  ce  point.  Le  8  mai  1713,  il  est 
question  d'une  confrérie  enrichie  d'indulgences    par 


(1)  La  53^  règle  de  la  Chancellerie  est  ainsi  rédigée  :  «  Item 
voluit  (SSmus),  quod  in  litteris  Indulgentiarum  pouatur,  quod  si 
Ecclesiae,  aut  Capellas,  aut  alias  aliqua  indulgentia  fuerit  per 
ipsum  concessa  'de  qua  inibi  specialis  menliofacta  non  sit,  liujus- 
modi  litterae  sunt  nullœ.  » 

(2)  Comment,  in  Reg.  53  Cancellariae, 


DES    CONFRKRIES  290 

Paul  V,  avec  la  clause  restrictive  que  nous  étudions, 
et  agrégée  ensuite  à  la  Congrégation  prima-primarla 
du  Collège  romain  ;  on  demande  à  quelles  indulgences 
peut  prétendre  la  confrérie.  La  Sacrée  Congrégation 
répond  qu'elle  a  droit  aux  indulgences  acquises  par 
l'agrégation  (1). 

Dans  une  autre  circonstance,  pour  un  cas  analogue, 
la  S.  Congrégation  suivit  une  autre  marche  ;  elle 
reconnut  bien,  il  est  vrai,  la  nullité  des  concessions 
pontificales  et  la  validité  des  indulgences  acquises  par 
l'agrégation  ;  mais,  dans  l'intérêt  de  la  confrérie,  elle 
annula  l'agrégation  et  par  un  acte  positif  elle  revalida 
l'induit  du  Saint-Siège  (2). 

Il  faut  donc,  quand  on  a  obtenu  des  indulgences 
propres  pour  une  confrérie,  les  comparer,  avant  de 
demander  l'agrégation,  à  celles  de  l'archiconfrérie  à 


(1)  Décréta  auth.  S.  C.  I.  n.  48  :  «•  An  omnes  indulgenti^e  supra- 
memoratae  validœ  sint?  —  Et  quatenus  négative,  an  et  quales 
indulgentiae  concedi  debeant?  —  Resp  :  Gauderc  indulgentiis  con- 
cessis  a  Gregorio  XIII  Congrégation!  Primariœ  CoIIegii  Romani, 
et  ipsi  in  vim  aggregationis  communicalis.  » 

(2)  Décréta  authentica,  n.  64  :  «  Post  obtentas  a  S.  M.  Alexan- 
dre VII  nonnullas  perpétuas  indulgenlias  piasodalitas  Madrili  sub 
denoniinatione  SS.  Crucifixi  de  Biirgos,  ut  alias  lucraretur  indul- 
gentias,  archiiiospitali  SS.  Salvatoris  ad  Sancta  Sanctorum  de 
Urbe  aggregata  luit,  et  alias  tandem  perpétuas  indulgentias  obti- 
nuit  a  SSmo  D.  N.  Litteris  in  forma  Brevis  emaoatis  die  12  oc- 
tobris  anni  1703.  Verum  quia  in  Brevibus  tum  Sauctitatis  Suae 
lum  S.  M.  Alexandri  VU  legitur  clausula  :  Volumusaiitem..,  Ideo, 
supramemorata)  Confruternitatis  ofticiales,  bactenus  obtentas  in- 
dulgentias nullitate  laborare  suspicantes,  humiliter  petunt  denuo 
et  ex  integro  sibi  ex  Apostolicaî  Sedis  benignitate  concedi  easdem 
indulgentias  quas  S.  M.  Alexander  VII  in  supramemorato  Brevi 
concessit.  Quapropter  inquirilur  :  An  prxdktx  indulijcnti.v  ilcnuo 
concedi  debeant  /  Resp.  l'rxvia  rcvocatione  aliaruin  indiilgcntiaruni 
denovo  concedcndas  esse  indulyentiaslperpeluas  a  S.  M.  Àlcvundro  VU 
concessas.  » 
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laquelle  on  voudrait  s'agréger  ;  dans  le  cas  où  Pagréga- 
tioQ  ne  procurerait  aucun  avantage,  il  vaudrait  mieux 
y  renoncer  pour  ne  pas  se  priver  des  concessions  ob- 
tenues directement  du  Saint-Siège. 

144.  D.  Une  confrérie  agrégée  peut-elle  acquérir  de 
nouvelles  indulgences  ? 

—  R.  Non,  parce  que  l'agrégation  à  une  archicon- 
frérie  s'oppose  à  une  concession  nouvelle,  et  le  Bref 
est  nul  de  plein  droit,  si  dans  la  supplique  il  n'a  pas 
été  fait  mention  de  l'agrégation. 

145.  D.  Les  indulgences  accordées  par  l'évêque  sont- 
elles  annulées? 

—  R.  Il  n'est  point  question  des  indulgences  accor- 
dées par  l'évêque  :  elles  ne  sont  pas  annulées  par 
l'agrégation  ;  la  clause  qui  annule  les  indulgences  est 
de  stricte  interprétation  ;  or,  il  n'y  est  question  que 
des  indulgences  accordées  par  le  Saint-Siège. 

146.  D.  Quand  la  clause  n'existe  pas,  la  confrérie 
perd-elle  ses  indulgences  ? 

—  R.  Nous  avons  dit  que  la  confrérie  perd  ordinai- 
rement ses  indulgences,  parce  que  cela  n'arrive  que 
dans  le  cas  où  la  clause  restrictive  a  été  insérée  dans 
le  rescrit.  Quand  cette  clause  ne  se  trouve  pas  au 
rescrit,  ce  qui  se  vérifie  quelquefois,  chacune  des  con- 
cessions est  valide,  et  la  confrérie  jouit  et  des  indul- 
gences propres  et  de  celles  acquises  par  l'agrégation. 
L'induit  fait  loi,  en  effet,  dit  la  S.  Congrégation  des 
Indulgences,  et  quand  il  est  donné  sans  restriction,  il 
doit  être  interprété  sans  restriction  (i). 

A.  Tachy. 

(1)  Décréta  nuth.  S.  C.  hid.  30  januarii  18i3,  n.  314  :  «  ...Stan- 
dum  esse  verbis  induUi,  ex  quo  si  nulla  sit  expressa  conditio, 
V.  gr.  dummodo  nulla  induhjeniki  rc}icriatur  conces&a,  aut  similia, 
etc.,  eruilur  firinas  reniauere  singulas  indulgentias  etiam  praece- 
denli  lempore  elaryitas,  de  quibus  meulio  qaoque  fil  apud  auc- 
tores  de  indultrentiis  tractantes.  » 
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DE    SODOME    ET    DE    GOMORRIIIÎ 


Premier  Article 


La  veille  du  jour  où  la  justice  divine  s'exerça  sur 
Sodome  et  Gomorrhe,  tout  le  littoral  ouest  du  lac  As- 
phaltite  rivalisait  de  beauté  et  de  fraîcheur  avec  la 
rive  occidentale  du  Jourdain  inférieur,  la  plaine  de 
Jéricho  et  de  Galgala,  parsemée  de  riches  paî?ner aies. 
Les  nombreux  ouadi  qui  découpent  le  haut  plateau  du 
Désert  de  Juda,  amenaient  sur  cette  partie  du  rivage 
de  la  Mer  Morte,  des  torrents  et  de  petites  rivières  ali- 
mentées par  des  fontaines  abondantes.  La  zone  de 
terrain  arrosée  par  ces  eaux  était  d'une  fertilité  si 
merveilleuse  et  présentait  un  aspect  tellement  enchan- 
teur, que  Moïse  n'hésite  pas  à  comparer  ces  bords  au 
Jardin  de  Jéhovah,  c'est-à-dire  au  Jardin  d'Eden. 

Au  témoignage  du  même  historien,  ils  produisaient 
sur  le  voyageur  qui  y  pénétrait  tout  à  coup,  l'impres- 
sion que  l'on  éprouvait  en  rencontrant  sur  la  route 
d'Asie,  en  Egypte,  la  première  ville  du  royaume  de 
Pharaon,  la  place  forte  de  S\ir  {!),  située  à  l'entrée 

(1)  Il  semble  préférable  de  lire  ainsi  S'ûr.  En  ponctuant  Sô'âr, 
les  Massorèlhes  auraient  confondu  la  cité  de  la  Peniapole  dc'-signée 
par  ce  dernier  nom,  avec  la  ville  d'Egypte  dont  Moïse  parle  dans 
ce   passage.  —   Voy.  Fr.   Lenormanl,  Genèse,  p.  37,  note  1  ;  Abbé 
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des  terrains  irrigués  du  Delta,  à  celle  de  l'Ouadi-Tou- 
milat  actuel  (Terre  de  Gessen),  et  appelées  dans  les 
textes  égyptiens  :  La  porte  de  l'Egypte,  le  gardien 
des  portes  d'Egypte,  le  protecteur  des  frontières 
d'Egypte  contre  les  ennemis  d'Asie. 

Sur  ce  littoral  ouest  dulacAsphaltite,  florissait  alors 
la  Pentapole.  Les  villes  qui  la  composaient  s'échelon- 
naient du  nord  au  sud.  C'étaient,  en  suivant  cette 
direction  :  Gomorrhe,  Séboïm,  Adamah,  Sodome  et 
Sô'ârou  Zoar  (Ségor,  dans  la  Vulgate). 

Jusqu'à  notre  époque,  on  attribuait  généralement 
pour  origine  à  la  Mer  Morte  la  catastrophe  volcanique 
qui  bouleversa  la  région  de  la  Pentapole,  en  châtiment 
des  crimes  des  habitants  de  ces  villes.  Toutefois  cette 
opinion,  appuyée  sur  une  expression  de  la  Genèse 
facile  à  expliquer  d'une  autre  manière,  n'est  en  réalité 
fondée  sur  rien  de  solide,  et  se  heurte  au  contraire  à 
d'insurmontables  difficultés.  Lors  de  la  destruction  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe,  le  bassin  des  eaux  de  la  Mer 
Morte  a  pu  être  modifié  et  agrandi  :  il  n'a  certaine- 
ment pas  été  constitué  alors  dans  son  ensemble.  Cette 
mer  subsiste  «  depuis  une  époque  géologique  dont 
il  est  impossible  d'assigner  la  date  absolue,  mais  qui 
reporte  nécessairement  au  delà  des  hmites  de  l'his- 
toire. »  J'emprunte  ces  expressions  à  Letronne.  Cet 
archéologue  écrivait  déjà,  en  1835,  dans  le  Journal 
des  Savants  (1)  : 

«  Les  circonstances  diverses  de  géographie  phy- 
sique qu'offre  cette  région  semblent  donc  se  réunir  à 


Vif^ouroux,  Les  Livres  saints  et  la  critique  rationaliste,  édit.,  de 
1887,  t.  III,  p.  81,  noie  2. 
^1)  Octobre,  p.  601-602. 
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prouver  que  le  vaste  réceptacle  de  la  Mer  Morte  est 
le  centre  d'un  grand  bassin  qui  reçoit  toutes  les  eaux 
du  syslome  montagneux  qui  s'étend  à  vingt-cinq  ou 
trente  lieues  plus  au  sud  ;  qu'il  tient  par  conséquent  à 
la  constitution  même  du  pays,  qu'il  est  contemporain 
du  soulèvement  des  montagnes  qui  l'environnent,  et 
qu'il  ne  saurait  dépendre  d'un  mouvement  volcanique 
local,  tel  que  celui  qu'on  suppose  avoir  eu  lieu  lors  de 
la  destruction  des  villes  de  la  Pentapole.  » 

M.  de  Saulcy,  qui  a  étudié  avec  tant  de  soin  et  de 
persévérance  les  questions  de  la  géographie  palesti- 
nienne, a  défendu  de  la  façon  la  plus  convaincue  la 
thèse  de  la  préexistence  de  la  Mer  Morte,  à  la  destruc- 
tion de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 

«  Si  haut,  dit-il  à  son  tour,  que  l'on  puisse  remonter 
dans  les  temps  historiques,  on  reconnaît  que  la  Mer 
Morte  devait  exister  déjà  (1).  »  Etle  même  auteur  veut 
que  :  «  Les  prétendues  cendres  dont  les  amas  couvrent 
la  plage  de  Sebbeh  et  la  pointe  d'El-Liçan  qui  lui  fait 
face,  soient  des  amas  de  coquilles  microscopiques  de 
la  classe  des  foraminifères,  signalant  un  fond  de  golfe 
antéhistorique  de  la  Mer  Rouge  (2).  » 

Le  golfe  d'Akabah  (Elanitique)  se  serait  ainsi  pro- 
longé jadis  jusqu'au  bassin  de  la  Mer  Morte  inclusive- 
ment. Les  deux  bassins  se  trouvent  en  effet  sur  une 
même  ligne  et  ils  sont  reliés  par  une  longue  vallée, 
Ïoued-Ai^aba.  La  plaine  de  Genesareth,  appelée  par 
les  arabes  El-Ghuwéir,  «  la  petite  cavité  »  ;  la  vallée  du 
Jourdain,  et  de  la  Mer  Morte,  vallée  nommée  El-Ghôt\ 
«  la  grande  cavité  »  ;  l'oued  Arabaet  le  golfe  d'Akabah, 
se  succédant  sur  une  ligne  presque  droite  qui  court 


(1)  Rev.  arch.,  novembre  1S75,  p.  295. 

(2)  Ibid. 
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du  nord  au  sud,  sont  resserrés  par  les  mêmes  chaînes 
parallèles  de  montagnes.  L'une  de  ces  chaînes  forme 
le  versant  occidental  des  vallées  du  Jourdain  et  de  la 
Mer  Morte,  se  poursuit  jusqu'à  l'ouest  d'Asiongaber 
pour  borner  ensuite,  de  ce  côté  de  l'horizon,  le  golfe 
d'Akabah.  Sur  la  chaîne  parallèle  étaient  sises  autre- 
fois, à  l'est  de  la  Mer  Morte,  Hésebon,  Ar-Moab  et  Kir- 
Moab.EUe  se  prolonge  des  monts  de  Moab  à  ceux  de 
Séïr  ;  court  de  Thophel  et  de  Bosra  à  Pétra  et  à  Elath. 
pour  dominer  ensuite  la  rive  orientale  du  même  golfe 
Elanitique.  Remarquons  toutefois  que  Voiied-Araba, 
formé  par  ces  deux  chaînes  entre  ce  golfe  et  la  Mer 
Morte,  se  partage  dans  le  sens  de  salongueur  en  deux  ver- 
sants dont  l'un  regarde  le  golfe  et  l'autre  la  Mer  Morte. 
L'arête  médiane  n'a-t-elle  pas  séparé  de  tout  temps  le 
bassin  de  cette  mer  de  celui  de  la  Mer  Rouge,  depuis  du 
moins  que  la  première  a  abaissé  le  niveau  de  ses  eaux? 
On  n'en  saurait  plus  douter  aujourd'hui.  En  recherchant 
quelle  a  été  la  formation,  de  la  première  de  ces  deux 
mers,  il  faut,  comme  M.  de  Saulcy  l'observait  lui-même 
très  judicieusement,  se  préoccuper  non-seulement  de 
la  dépressiondecelle-ciau-dessous  de  laMéditerranée, 
et  la  dépression  de  la  vallée  entière  du  Jourdain  (1).  Cette 

(1)  M.  V.  Guérin  nous  décrit  ainsi  :  «  La  longue  vallée  qui  court 
depuis  les  pentes  méridionales  du  grand  Hermon,  au  nord,  jusqu'au 
golfe  d'A'kabah, l'ancien  golfe  Elanitique  de  la  Mer  Rouge,  au  sud, 
dans  une  longueur  d'au  moins  450  kilomètres.  Cette  vallée,  dit-il, 
l'une  des  plus  célèbres  du  monde  au  point  de  vue  historique,  esf, 
en  même  temps,  la  plus  étonnante  de  toutes  au  point  de  vue  géo- 
logique. 

«  En  effet,  elle  descend  depuis  la  hauteur  de  563  mètres  au- 
dessus  de  la  Méditerranée,  si  nous  partons  de  la  source  du  Nahr 
el-Nasbany,  l'une  dos  trois  sources  principales  et  la  plus  élevée  du 
Jourdain,  jusqu'à  la  profondeur  de  392  mètres  au-dessous  de  la 
Méditerranée,  à  l'embouchure  du  fleuve  dans  la  Mer  morte.  Celle- 
ci,  dans  sa  partie  la  plus  profonde,  atteint  elle-même  le  chiffre  de 
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dépression  est  telle,  qu'il  a  été  question  de  constituer 
par  actions  une  société  pour  transformer  en  une  mer 
vaste  ei  unique  les  bassins  du  lac  de  Génésareth,  du 
Jourdain  et  de  la  Mer  Morte.  Deux  canaux  partant  l'un 
de  la  Méditerranée,  l'autre  de  la  Mer  Rou^e  déverse- 
raient les  eaux  nécessaires  pour  inonder  à  jamais  toute 
cette  contrée  avec  ses  villes  et  ses  bourgades,  ses 
lieux  fertiles  plus  nombreux  que  dans  le  reste  de  la 
Palestine,  saut  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  — et 
tous  les  endroits  rendus  sacrés  par  les  souvenirs  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  qui  s'y  rattachent. 
Les  chemins  du  bord  du  lac  de  Tibériade,  si  souvent 
parcourus  par  le  Sauveur  pendant  les  trois  ans  de  sa 
vie  publique,  le  lieu  où  saint  Pierre   a  reçu  les  clés, 
celui  du  baptême  de  Notre-Seigneur  disparaîtraient 
sous  les  flots  :  on  ne  s'inquiéta  pas  de  la  profanation 
qu'on  ferait  en  créant  une  telle  mer  intérieure;  quel- 
que misérable  intérêt  matériel,  sans  doute  plutôt  pré- 
sumé que  réel,  ne  laissa  pas  certaines  gens  s'arrêter 
devant  de  si  graves  considérations.  Du  reste,  on  peut 
le  conjecturer,  le  sultan  ne  donnera  pas  de  sitôt  les 
autorisations,  n'enverra  pas  les  finances  nécessaires 

350.  La  différence  de  niveau  du  Jourdain  entre  la  plus  haute  de  ses 
sources  et  son  embouchure,  par  conséquent  entre  le  lit  de  la  vallée 
à  son  point  de  départ  le  plus  élevé  et  celui  de  celte  mûmc  vallée  à 
l'endroit  où  elle  aboutit  à  la  Mer  morte,  est  donc  de  955  mètres. 
Or,  une  semblable  dépression  est  la  plus  forte  qui  existe  dans  tout 
le  globe,  et  la  surface  de  la  Mer  Morte  est  la  plus  basse  de  toutes 
les  mers  ou  lacs  connus.  Puis,  à  partir  de  l'extrémité  méridionale 
de  la  Mer  Morte,  la  vallée  se  relève  insensiblement  depuis   392 
mètres  au-dessous  de  la  Méditerranée  jusqu'à240  mètres  au-dessus. 
De  ce  point,  vers  le  nord,  tous  les  torrents  se  rendent  dans  la  Mer 
Morte  et,  vers  le  sud,  dans  le  golfe  d'A'kabah.  Cette  ligne  de  par- 
tage des  eaux  est  située  à  110  kilomètres  environ  au  sud  de  la 
MerMorîe  et  à  71  kilomètres  au  nord  du  golfe  d'A'kabah,  »  {Des- 
a-iption  de  la  Palestine,  Samaric,  1. 1,  p.  Gi-5o.) 

REVUE    DES  SCIENCES    ECCLÉSIASTIQUES.  —   TOME   II.   1891.  20. 
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pour  l'exécution  du  projet  en  question  ;  les  anges  des 
saints  lieux  sauront  bien  garder  la  terre  qui  porte 
partout  l'empreinte  des  pieds  divins,  et  tous  les  pro- 
jets de  l'industrie  ou  de  l'impiété  seront  très  facilement 
déjoués  par  leur  puissance. 

M.  V,  Guérin  repousse  absolument  l'hypothèse  d'une 
communication  directe  ayant  existé  autrefois  entre  le 
bassin  de  la  Mer  Morte  et  le  golfe  Elanitique.  Voici  les 
propres  paroles  de  l'explorateur  français  de  la  Pales- 
tine : 

«  En  face  de  la  dépression  énorme  de  la  Mer  Morte, 
dépression  qui  est  également  très  accentuée  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  vallée  du  Jourdain,  puisque 
déjà  le  lac  de  Tibériade  est  à  189  mètres  au-dessous 
de  la  Méditerranée  ;  en  face  aussi  de  la  ligne  de  faîte 
qui  coupe  en  deux  tronçons  bien  distincts  l'Oued  A'ra- 
bah,  tronçons  tellement  différents,  à  cause  de  leur 
inclinaison  en  sens  contraire,  que  l'un  s'appelle  Oued 
A'rabah,  et  que  l'autre  est  connu  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  à'Oued  A'kabah  ;  en  présence,  dis- 
je,  de  ces  deux  phénomènes  physiques,  l'un  et  l'autre 
parfaitement  constatés  maintenant,  comment  croire 
encore  à  l'ancien  écoulement  du  Jourdain  dans  le  golfe 
Elanitique  ?... 

«  Si  les  renseignements  fournis  par  M.  Lartet  sont 
exacts,  comme  tout  porte  à  le  supposer  de  la  part  d'un 
géologue  aussi  sérieux  et  d'un  explorateur  aussi  cons- 
ciencieux des  contrées  qu'il  décrit,  il  faut  renoncer  à 
l'hypothèse  de  l'ancien  écoulement  du  Jourdain  dans 
la  Mer  Rouge.  Quant  à  la  Mer  Morte,  M.  Lartet  pense 
que  non-seulement  elle  est  antérieure  à  l'époque  de  la 
destruction  de  la  Pentapole,  mais  encore  qu'elle  était, 
dans  un  âge  très  reculé  et  qui  a  précède  de  longs 
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siècles  l'apparition  de  l'homme  sur  cette  terre,  bien 
plus  étendue  qu'elle  ne  l'est  maintenant  (1).  i 

Cette  raison  de  la  configuration  et  de  la  profonde  dé- 
pression du  bassin  de  la  Mer  Morte  (2),  et  d'autres 
preuves  tirées  de  la  composition  chimique  des  eaux 
de  cette  mer  ont  fait  rejeter  parles  cxég-ètes  et  histo- 
riens catholiques  actuels,  l'ancienne  opinion  selon  la- 
quelle la  catastrophe  même  de  Sodome  aurait  donné 
origine  au  lac  Asphaltite  :  «  Malgré  quelques  contra- 
dictions, dit  M.  Tabbé  Vigouroux,  on  admet  générale- 
ment aujourd'hui  que  le  Jourdain  ne  s'est  pas  jeté 
dans  la  Mer  Rouge,  comme  on  l'avait  cru  autrefois. 
Quoiqu'il  en  soit  de  ce  point,  la  Mer  Morte  existait  dé- 
jà quand  Abraham  arriva  en  Palestine.  La  Genèse  ne 
nous  dit  point  que  les  villes  coupables  aient  été  sub- 
mergées dans  cette  mer  comme  l'entendait  Josôphe; 
elle  nous  assure  au  contraire  qu'elles  furent  consu- 
mées par  une  pluie  de  soufre  et  de  feu  et  ainsi  dé- 
truites ;  et  tous  les  écrivains  sacrés  nous  apprennent 
que  les  ruines  des  cités  maudites  étaient  visibles  sur 
les  bords  du  lac  Asphaltite  (3).  ■» 


(1)  Besc.  de  la  Palestine^  Samarie,  t.  I,  p.  82-83.  cf.  L.  Lartet, 
Exploration  géologique  de  la  Mer  Morte,  in-4°  Paris,  1878. 

(2)  Sur  le  fait  géologique  que  le  golfe  d'A'kabah  ne  fut  jamais 
en  communication  avec  la  vallée  du  Jourdain  dans  l'état  actuel 
de  celle-ci,  sur  l'existence  du  lac  Asphaltite  dès  les  temps  géolo- 
giques et  sa  plus  grande  extension  pendant  la  période  pluviale 
voyez  :  Twenty-one  year's  ivorkin  the  Holy  Lani.  Published  for  tlie 
Committee  of  the  Palestine  exploration  Fund  London,  1886,  pp.  144, 
14i),  146.  George  Saint-Clair  :  The  Curied  city  of  Jérusalem  p.  48, 
Les  explorateurs  anglais  ont  reconnu  qu'aux  époques  géologiques, 
les  eaux  de  la  Mer  Morte  s'élevaient  à  un  tel  niveau  ;  une  nappe 
partait  du  bassin  actuel  du  Jourdain,  séparant  les  deux  versants  de 
l'ouest  Arabe,  et  s'étendait  môme  sur  la  Basse  Egypte. 

(3)  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  édit.  de  1887,  t.  III' 
p.  535-536. 
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Dans  un  article  tout  récent,  le  P.  Delattre  abandonne 
également  l'hypothèse  selon  laquelle  la  formation  de 
la  Mer  Morte  toute  entière  serait  postérieure  à  la  ca- 
tastrophe des  villes  maudites,  et  le  Jourdain  aurait, 
par  une  conséquence  naturelle,  poursuivi  précédem- 
ment son  cours  jusqu'à  la  Mer  Rouge  (1). 

Toutefois  le  même  écrivain  admet  que  les  villes  en 
question  furent  détruites  par  submersion.  Il  suppose 
que  «  Sodomeet  les  quatre  autres  villes  tributaires  du 
roi  d'Elam  étaient  situées  au  sud  de  la  Mer  Morte, 
et  que  celle-ci  ne  comprenait  pas  le  golfe  arrondi  qui 
la  prolonge  aujourd'hui  du  côté  de  l'Arabie  Pétrée,  ni 
peut-être  la  région  inférieure  du  détroit  qui  met  ce 
golfe  en  communication  avec  le  lit  principal  (2).  » 

Sur  le  bord  de  la  Mer  Morte,  peut-être  en  tout  ou 
en  partie  dans  le  lit  où  ses  eaux  s'étendent  actuelle- 
ment, une  large  dépression  de  terrain  constituait  une 
sorte  de  vallée  appelée  le  'Emèq  Siddim.  On  rencon- 
trait en  cette  vallée  de  nombreuses  cavités  naturelles 
ou  fossés  artificiels  remplis  d'eau  et  donnant  de  l'as- 
phalte. On  sait  que  dans  le  voisinage  de  la  Mer  Morte 
et  dans  le  fond  de  cette  mer,  se  trouvent  des  sources 
souterraines  d'où  le  bitume  s'échappe.  Montée  à  la  sur- 
face de  l'eau,  cette  substance  se  solidifie  par  l'effet  de 
l'évaporation,  et  y  forme  bientôt  une  sorte  de  croûte, 
plus  ou  moins  considérable  et  plus  ou  moins  consis- 
tante que  l'on  recueille  et  dont  on  exporte  les  frag- 
ments. Telle  est  la  raison  pour  laquelle  la  Mer  Morte 
a  reçu  des  Grecs  le  nom  de  lac  Asphaltite. 

C'est  dans  cette  vallée  des  Siddim  que  fut  livrée  la 
bataille  où  l'armée  desElamites,  commandée  par  Gho- 

(1)  Les  villes  maudites.  {La  science  catholique,  15  avril,  1891,  p. 
405.) 

(2)  Ibii. 
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dorlahonior,  défit  la  confédération  des  rois  de  la  Pen- 
tapole.  Le  P.  Delattre,  évidemment  amené  à  cette  opi- 
nion par  le  sens  qu'il  prête  à  un  verset  de  la  Geiièse^ 
affirme  que  cette  vallée  des  Siddim  «  fut  envahie  dans 
la  suite,  parla  Mer  Morte.  Elle  doit  être,  poursuit-il, 
comprise  aujourd'hui  dans  le  golfe  arrondi  qui  termine 
le  lac  au  sud,  dont  la  profondeur  ne  dépasse  pas 
quatre  mètres,  et  qui  est  séparé  de  la  grande  cavité 
septentrionale  par  un  détroit  guôable  naguère  encore 
à  partir  du  milieu  de  l'été  (1).  » 

Le  savant  jésuite  place  Gomorrhe,  Adama  et  Sé- 
boïm,  du  côté  de  Moab  ou  del'Araba,  à  la  lisière  de 
l'oasis  ainsi  représentée  aujourd'hui  selon  cet  écrivain 
par  le  golfe  méridional  du  lac  Asphaltite  (2).  Il  admet 
que  Sodome  et  Ségor  étaient  situées  près  des  mon- 
tagnes (3). 

Nous  ne  rejetons  pas  comme  une  erreur  l'opinion 
qui  place  de  la  sorte  Sodome  et  Gomorrhe,  Adama  et 
Séboïm,  là  où  s'étendent  actuellement  les  eaux  du 
golfe  méridional  du  lac  Asphaltite.  Toutefois  hypothèse 
pour  hypothèse,  nous  préférons  le  sentiment  selon  le- 
quel le  site  de  ces  quatre  villes  maudites  est  resté  à 
découvert  après  comme  avant  la  catastrophe.  Con- 
vaincu que  les  ruines  de  ces  cités  ne  furent  jamais  en- 
glouties, M.  de  Saulcy  les  a  recherchées  et  a  prétendu 
les  avoir  retrouvées.  Explorons-les  sous  la  conduite 
de  ce  guide,  tout  en  suspendant  notre  jugement  sur  la 
justesse  des  identifications  proposées  par  lui.  Il  nous 
indiquera  aussi  l'emplacement  de  Ségor  ou  Zoar,  ville 

(1)  Chodorlahomor,  (Science  catholique,  liv.  du  15  mars  1891,  p. 
292.)  —  Sur  la  vallée  des  Siddim,  voyez  Twenty-one  years  work  in 
the  Uoly  Land,  pp.  91-92. 

(2)  Science  catholique,  livr.  d'avril  1891,  p.  412. 

(3)  Ibid.yi^.  411. 
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qui  échappa  au  sinistre  et  qu'Isaïe   et  Jérémie  nous 
donnent  comme  étant  une  ville  de  la  Moabitide  (1). 

Les  ruines  de  Gomorrhe  ÇAmôrâ)  sont  encore  au- 
jourd'hui appelées  par  les  Arabes  Khirhet-Oumran. 
Elles  se  trouvent  à  proximité  de  Jéricho,  et  sur  le 
bord  nord-ouest  de  la  Mer  Rouge.  M.  Glermont-Gan- 
neau  a  visité  ces  ruines  et  y  a  commencé  des  fouilles 
dans  le  cimetière  étrange  signalé  par  MM.  de  Saulcy 
et  Rey. 

M.  de  Saulcy  avait  proposé  d'abord  d'identifier  Sé- 
boïm  avec  les  ruines  accumulées  autour  de  Tâala-Se- 
bâan  ou  Semâœi,  et  placées  à  proximité  du  cratère 
horrible  de  V Oued-el-Kharadjeh.  Vingt-cinq  ans  plus 
tard,  il  renonça  complètement  à  cette  identification, 
pour  placer  Séboim  à  Massada  :  «  Rappelons-nous,  dit- 
il,  que  Massada,  dont  le  nom  ne  signifie  rien  de  plus 
que  «  la  forteresse,  »  n'est  connu  des  Arabes  que  sous 
celui  de  Sebbeh  ;  rappelons-nous  de  plus  qu'à  Massa- 
da il  y  avait  une  forteresse  haute  et  une  forteresse 
basse  ;  l'historien  Josèphe  est  explicite  sur  ce  point 
{De  Bell.  Jud.,  IV,  IX,  3).  La  position  de  Massada  est 
telle  que  de  toute  antiquité  elle  a  dû  être  occupée  par 
les  Kénâanéens  ;  or,  que  peut  signifier  le  nom  de  Sé- 
boïm  que  nous  trouvons  écrit  aii2j:  Dizir  ou  enfin  iv^a  ? 
C'est  manifestement  un  duel  qui  veut  dire  les  deux 
Seba.  Les  deux  Sebbeh,  la  haute  et  la  basse,  ne  peu- 
vent-elles revendiquer  le  triste  honneur  de  représen- 
ter une  des  villes  maudites  ?  Aujourd'hui  je  suis  bien 
tenté  de  le  croire  (2).  » 

Lorsqu'on  est  parvenu  à  la  crête  de  VOued-er- 
ZoK^ra,  vers  le  sud-ouest  de  laMer Rouge, on  traverse 

(1)  Isaïe,  XV,  5  ;  Jérémie,  XLVlll,  34. 

(2)  Rev.  arch.,  nov,  1875,  p,  289.  —  Voyez  aussi  sur  Zéboïm  : 
Twenty-one  yeafs  work  in  the  Holy  Land,  pp.  92-93. 
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une  petite  plaine  à  l'extrémité  ouest  de  laquelle  on 
entre  dans  un  oued  peu  profond,  mais  horriblement 
tourmenté.  C'est  VOued-ct-Thaemeh.  Quand  M.  de 
Saulcy  eut  traversé  ces  gorges  resserrées,  dépour- 
vues de  toute  végétation,  comme  il  entrait  dans  un 
défilé  assez  ouvert,  mais  évidemment  bouleversé,  ses 
guides  arabes  lui  firent  faire  une  halte  de  quelques 
instants  au  milieu  du  plus  affreux  chemin,  pour  lui 
dire  :  «  Nous  sommes  ici  sur  l'emplacement  du  mar- 
ché d'Eù-Thaeyneh  (Souq-et-Thacmeh).  Il  y  avait  ici 
une  ville  qu'Allah  détruisit  dans  sa  colère,  parce 
qu'elle  était  criminelle,  et  il  n'en  est  resté  que  le 
nom  (1),  »  Et-Thaemeh  n'est  que  la  forme  arabe  du 
nom  biblique  Adamah. 

La  Zaur  biblique  s'appelle  aujourd'hui  Kharhet- 
Zouera-ei-Tahtah  (ruines  de  la  basse  Zouera).  Ces 
ruines  garnissent  deux  mamelons  assez  bas,  entre  les- 
quels passe  VOued-el-Zouera  (5). 

Ces- mêmes  ruines  sont  étendues,  mais  moins  que 
celles  de  Sodome,  situées  à  trois  kilomètres.  Sodome 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Khay^bet-Sdoum  (ruines 
de  Sodome).  Cette  ville  est  sise  sur  le  flanc  d'une 
montagne  de  sel  gemme.  Elle  n'a  pu  avoir  de  citernes, 
ni  d'eau  de  source;  elle  n'a  donc  pu  être  habitée 
qu'antérieurement  au  soulèvement  de  la  montagne 
de  sel.  Les  ruines  de  Sodome  n'offrent  que  de  rares 
ay^asements  de  murailles  et  des  amas  de  pierrailles. 
On  rencontre  parmi  elles  un  vaste  tumulus  de  blocs 
considérables  répartis  par  assises  régulières,  et  que 
les  Arabes  du  pays  nomment  Redjom-el-Mezorr^hel, 

(1)  Voyage  aux  Villes  maudites,  par  Edouard   Delesserl.  Paris, 
1853,  note  12'  de  M.  de  Saulcy. 

(2)  Sur  Zoar,  Voyez  aussi  :  Tiventy-one  year's  uorh  in  the  Holy- 
Landy  p.  101. 
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«  Tamas  de  (pierres)  qui  se  répandent,  l'amas  de 
(pierres)  qui  roulent.  »  Ce  tumulus  se  trouve  sur  la 
plage  môme  de  la  Mer  Morte.  A  proximité  immédiate 
de  Gomorrhe,  le  Redjom-Louth  (l'amas  de  Loth),  dans 
lequel  on  n'a  pu  méconnaître  des  restes  de  construc- 
tions antiques,  jouait  certainement  pour  Gomorrhe 
un  rôle  analogue  à  celui  que  le  Redjom-el-Mezor- 
rhel  jouait  pour  Sodome. 

Ainsi,  Gomorrhe  et  Sodome  étaient  situées,  celle-ci 
à  la  pointe  sud,  celle-là  à  la  pointe  nord  de  la  Mer 
Morte,  et  sur  la  rive  occidentale. 

Au  lieu  de  suivre  M.  de  Saulcy  en  échelonnant  les 
cinq  villes  maudites  le  long  du  httoral  ouest  du  lac 
Asphaltite,  les  explorateurs  anglais  inclinent  à  placer 
les  quatre  d'entre  elles  situées  en  plaine,  dans  un  es- 
pace plus  restreint,  au  nord  du  même  lac.  Ecoutons 
les  paroles  mêmes  de  leur  interprète  : 

«  En  ce  qui  concerne  les  villes  de  la  Plaine,  on  ren- 
contre un  exemple  remarquable  de  la  façon  dont  une 
exploration  géographique  peut  servir  à  retrouver  un 
site.  A  part  le  renseignement  que  ces  villes  étaient 
dans  la  vallée  de  Siddim,  «  qui  est  la  mer  de  Sel  », 
nous  ne  savons  rien  à  leur  sujet.  Mais  il  semble  pres- 
que certain,  pour  diverses  raisons,  qu'elles  doivent 
avoir  été  quelque  part  au  nord  de  la  Mer  Morte,  et 
cela  étant  ainsi,  elles  ont  pu  se  trouver  à  quelque  dis- 
tance les  unes  des  autres,  et  il  est  encore  absolument 
certain  qu'elles  doivent  avoir  été  bâties,  chacune  à 
proximité  d'une  source  d'eau  douce. 

i<  Il  n'y  a  maintenant  que  peu  de  sources  sur  le  rivage 
nord  de  la  Mer  Morte  ou  dans  la  plaine  voisine.  Au 
nord-ouest,  il  y  a  une  belle  source  appelée  'Ain  Fesh- 
khah,  et  plus  haut,  en  remontant  la  vallée,  il  y  a  des 
sources  abondantes.  Guidés  par  cette  source,  nous 
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trouvons  non  loin  d'elle  au  sud,  un  grand  cap  à  pic 
nommé  Tubk'  Amriyeh  et  une  vallée  voisine  nommée 
Wady 'Amriyeh.  Maintenant  ce  mot  est  originairement 
identique  à  Gomorrhe.  D'autre  part,  où  est  Zeboïm? 
Le  mot  veut  dire  «  des  hyènes  ».  Un  rocher  escarpé, 
juste  au-dessous  de  la  plaine,  près  du  site  de  la  mo- 
derne Jéricho,  est  appelé  Shukh  ed  Duba  (repaire  de 
l'hyène).  Est-ce  là  le  site  de  Séboïm(l)  ? 

«  Ce  fut  du  long  plateau  qui  s'élève  au-dessus  de 
Bethel  et  d'Aï  et  entre  ces  deux  villes,  qu'Abraham  et 
Loth  plongèrent  leurs  regards  sur  les  villes  de  la 
Plaine  et  sur  le  «  pourtour  »  du  Jourdain,  et  de  ce 
point  la  vue  sur  les  chaînes  de  montagnes  du  désert 
et  la  vallée  du  Jourdain  jusqu'au  Nébo  et  à  Moab  est 
toujours  saisissante  et  pittoresque. 

«  En  ce  qui  concerne  la  position  de  ces  fameuses 
villes  que  Josèphe  croyait  avoir  été  situées  sous  les 
eaux  de  la  Mer  Morte,  mais  que  les  savants  modernes 
placent  dans  la  plaine  de  Jéricho,  dans  le  bassin  cor- 
respondant (Ghôr  es  Seisebân)  à  l'est  du  Jourdain,  les 
résultats  de  l'exploration  eurent  une  valeur  plutôt  né- 
gative que  positive.  Un  examen  tout  à  fait  minutieux 
du  terrain  montre  qu'aucunes  traces  de  sites  de  quel- 
ques villes  ne  se  trouvent  entre  Jéricho  et  le  bord  de 
la  Mer  Morte,  les  ruines  qui  subsistent  appartenant 
seulement  à  des  établissements  monastiques  du  moyen 
âge,  et  qu'il  n'existe  pas,  ou  probablement  n'a  jamais 
existé, de  sources  suffisantes  pour  approvisionner  éga- 
lement de  petits  villages.  Ainsi,  quoique  une  tentative 
en  apparence  pleine  de  succès  ait  été  faite  par  le 
D""  Selah  Merrih  pour  retrouver  le  site  de  Zoar,  sur 

(1)  Tirenty-onc  Yeur's  icork  in  the  ïloly  LanA  puhlished  for  the 
Comtmtlee  of  Ihc  l'aleslinc  Exploration  Fund.  London,  1886,  pp.  91- 
92. 
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cette  ville  comme  sur  les  quatre  autres  dont  la  des- 
truction est  décrite  dans  le  Livre  de  la  Genèse 
(chapitre  XIX),  nos  renseignements  demeurent  indé- 
cis. Le  capitaine  Conder  a,  il  est  vrai,  fait  remarquer 
que  l'expression  «  plaine  »  {Ciccar-)  est  appliquée 
dans  la  Bible  à  la  vallée  du  Jourdain  aussi  loin  que 
Succoth,  ce  qui  rend  moins  improbable  que  Admah, 
une  des  villes  perdues,  soit  identique  à  Adam  ; 
une  ville  du  Jourdain  (Josué  III,  11)  [sic]  dont  le  nom 
subsiste  encore  dans  celui  du  gué  de  Damieh,  à  l'est 
de  Sicliem  (1).  » 

Du  sommet  des  montagnes  bordant  à  l'ouest  le  bas- 
sin inférieur  du  Jourdain,  et  dominant  au  loin  la  plaine 
riante  où  s'élèvent  les  villes  de  Jéricho  et  de  Galgala, 
Loth,  neveu  d'Abraham,  avait  été  séduit  par  la  beauté 
de  toute  cette  campagne  se  déroulant  à  l'est  sous 
ses  yeux.  Avec  le  territoire  dépendant  de  Gomorrhe 
commençaient  à  droite  les  bords  de  la  mer  que  nous 
appelons  aujourd'hui  la  Mer  Morte.  Ces  bords  étaient 
riants,  et  de  Gomorrhe  à  Sodome  tout  le  littoral  pré- 
sentait, l'Écriture  vient  de  nous  l'apprendre,  l'appa- 
rence d'une  merveilleuse  fertilité  :  dans  les  cités  de 
laPentapole,  un  peuple  nombreux, industriel, actif,  jouis- 
sait de  toutes  les  douceurs  de  l'opulence  au  sein  d'une 
civilisation  avancée.  Loth  n'avait  pas  hésité  :  invité 
à  choisir  par  son  généreux  oncle,  il  préféra  les  rivages 
du  Jourdain  et  de  la  Mer  Morte  à  la  région  monta- 
gneuse qui  occupe  le  centre  de  la  Palestine  dans  toute 
la  largeur  de  ce  pays,  et  se  prolonge  loin  de  l'arête 
médiane  sur  le  versant  occidental  de  la  chaîne,  c'est- 
à-dire  du  côté  de  la  Méditerranée.  Loth  avait  élu  do- 
micile à  Sodome;  et  il  y  était  revenu  après  les  heures 
rapides  de  sa  captivité  au  camp  des  Élamiies. 

(1)  Ibid,  p.  101. 
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II 

Au  sortir  du  bosquet  do  térébinthes  des  environs  de 
Mambré  (Hébron),  où  ils  avaient  été  accueillis  par  Abra- 
ham avec  une  hospitalité  si  empressée  et  une  religion 
si  profonde,  les  trois  personnages  célestes  constituant 
la  théophanie  sous  laquelle  s'était  révélé  le  plus  grand 
des  mystères,  prirent  leur  route  dans  la  direction  de 
Sodome.  Le  patriarche  leur  fît  la  conduite  par  hon- 
neur. Vaincu  en  quelque  sorte  par  une  correspon- 
dance si  complète  à  ses  propres  bontés,  Jéhovah  ne 
put  retenir  au  dedans  de  lui-même  le  secret  du 
châtiment  qu'il  avait  résolu  d'infliger  immédiatement 
à  la  ville  dont  les  crimes  avaient  lassé  sa  patience. 
Abraham  était  si  vertueux,  et  toutes  les  nations  de  la 
terre  devaient  être  bénies  en  lui,  en  son  grand  des- 
cendant !  Le  colloque  que  Dieu  et  le  saint  Patriarche 
tinrent  en  cette  circonstance  reste  gravé  dans 
notre  mémoire  à  tous,  depuis  les  jours  de  notre  en- 
fance chrétienne.  Les  deux  autres  anges  avaient  déjà 
pris  congé  d'Abraham  ;  il  demeurait  en  présence  de 
celui  qui  représentait  le  Père,  et  il  insistait  toujours 
pour  que  le  Seigneur  épargnât  encore  Sodome,  si  l'on 
y  trouvait  un  moindre  nombre  de  justes.  Le  patriarche 
arracha  à  Dieu  la  promesse  de  ne  pas  détruire  la  ville 
coupable,  pourvu  qu'on  y  pût  compter  seulement  dix 
justes.  Mais  le  nombre  des  justes  y  était  inférieur  à 
dix,  et  de  beaucoup. 

Ce  même  soir,  les  deux  premiers  anges  se  présen- 
tèrent a  la  porte  de  Sodome.  Ils  y  rencontrèrent, 
parmi  d'autres  habitants,  Loth,  neveu  d'Abraham,  leur 
hôte  des  heures  précédentes. 

Dans  les  villes  de  l'Orient,  il  existe  près  des  portes 
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une  sorte  de  place  :  c^est  là  que  la  justice  se  rendait 
autrefois,  comme  à  Athènes  dans  l'agora,  et  à  Rome 
dans  le  forum;  c'est  là  que  l'on  s'assemblait;  on  s'y 
tenait  aussi  pour  y  rencontrer  le  public.  La  porte  elle- 
même  servait  de  lieu  de  réunion.  M.  Babelon  nous 
dit  au  sujet  de  celles  des  villes  d'Assyrie  :  «  Ces  gran- 
des tours,  ces  grosses  murailles  étaient  gardées  par 
des  postes  de  soldats  toujours  aux  aguets  et  qui 
trouvaient  là,  pour  les  protéger  contre  un  soleil  de 
plomb,  une  ombre  bienfaisante,  recherchées  même 
par  les  habitants  de  la  ville  venant  discuter  leurs  af- 
faires, s'entretenir  des  nouvelles  du  jour.  De  chaque 
côté  de  ces  longs  couloirs,  on  a  pratiqué  des  renfon- 
cements, voire  même  de  véritables  salles  pour  les 
gardes.  C'est  là,  sous  ces  voûtes,  que  se  déroulent 
plusieurs  des  drames  relatés  dans  les  livres  bibli- 
ques (1).  » 

Comme  MM.  Perrot  et  Chipiez  en  font  très  bien  la 
remarque  (2),  Lcth  se  trouvait  donc  fort  naturelle- 
ment assis  à  la  porte  de  Sodome,  au  moment  où  les 
deux  anges  entrèrent  dans  cette  ville.  Pour  aimer  les 
habitudes  citadines  et  préférer  la  vie  au  sein  des  gran- 
des villes,  le  neveu  d'Abraham  n'avait  pu  rompre  avec 
les  traditions  des  pasteurs  nomades,  ses  ancêtres  et  ses 
proches;  il  savait  encore  exercer  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité patriarchale.  Aussi  voyez-le,  dès  qu'il  aperçoit 
les  deux  étrangers. 

Il  se  lève,  va  au  devant  d'eux,  se  prosterne  le  visage  à  terre, 
et  leur  dit  : 
«  Je  voas  prie,  mes  seigneurs,  dirigez-vous  vers  la  maison 

(1)  Manuel  d'archéologie  orientale,  p.  91-92. 

(2)  Histoire  de  L'xirt  dans  V Antiquité,  t.  II,  Chaldéc  et  Assyrie, 
p.  48 j. 
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de  voire  servileur,  passez-y  la  nuit  et  lavez-vous  y  les  pieds. 
Vous  pourrez  être  matinals  et  reprendre  voire  roule.  » 

Les  usages  de  l'Orient  diffèrent  grandement  des 
Usages  du  monde,  règles  de  savoir  vivre  dans  la 
Société  moderne^  dont  la  baronne  Staffe  a  rajeuni  le 
code  cette  année  même  (1). 

Dans  le  Levant,  les  témoignages  extérieurs  du  res- 
pect et  de  la  déférence  dépassent  de  beaucoup   la 
mesure  que  nous  leur  donnons  dans  notre  civilisation  ; 
le  manque  d'hôtels,    à  l'époque  d'Abraham,  laissait 
d'autre   part  aux  habitants  des  villes,  vis-à-vis  des 
étrangers,  des  libertés  qui  seraient  chez  nous  des  in- 
discrétions. Mais,  en  faisant  la  part  des  conditions  de 
civilisation  dans  lesquelles  vivaient  les  patriarches, 
Loth  le  côde-t-il  en  prévenance  et  en  politesse  vraie  à 
ceux  d'entre  nous  qui  se  piquent  d'avoir  reçu  la  meil- 
leure éducation  ?  En  s'adressant  aux  deux  jeunes  gens, 
il  les  appelle  «  mes  seigneurs;  »  je   traduirais  par 
«  Messieurs,  »  si  je  ne    craignais    de   pouiller   dans 
nos  modes  un  vieil  oriental  ;  il  se  dit  leur  serviteur. 
Il  emploie  deux  fois  de  suite  la  particule  nâ,  pour 
bien  faire  entendre  que  sa  demande  est  de  sa  part  une 
prière,  et  qu'en  y  cédant,  les  étrangers  lui  rendront 
en  quelque   sorte   un  service.  Du  reste,  ces    «  sei- 
gneurs »  auront  à  la  maison  toute  liberté.  Ils  pourront 
reprendre  leur  route  sitôt  que  bon  leur  semblera.  Le 
bruit  de  leur  départ  ne  l'incommodera  en  rien. 

Les  anges  qui  avaient  pris  la  forme  humaine,  ne 
pouvaient  le  céder  à  Loth  en  politesse.  Les  conve- 
nances les  obligeaient  à  ne  pas  accepter  trop  facile- 
ment, pour  voir  si,  bien  réellement,  ils  ne  gêneraient 

(1)  Paris f  Victor  Havard,  1891. 
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pas  un  hôte  si  empressé.  Ils  refusent  formellement,  et 
disent  qu'ils  se  proposent  de  demeurer  la  nuit  sur  la 
place.  Ce  sera  assez  pour  eux  d'être  à  l'abri  de  tout 
danger  derrière  les  murs  de  la  cité.  Sous  le  beau  ciel 
d'Orient,  il  est  facile  de  passer  la  nuit  en  plein  air; 
enveloppés  dans  une  bonne  simelâ,  les  vieux  patriar- 
ches y  savaient  dormir  parfaitement.  Loth  insiste  ;  il 
presse  beaucoup  les  étrangers.  Alors  ceux-ci  peuvent 
en  toute  convenance  accepter  l'offre  agréable  qui  leur 
est  faite  ;  ils  n'ont  garde  de  la  refuser  définitivement, 
et  ils  suivent  Loth  dans  sa  maison.  Le  patriarche  les  y 
traite  de  son  mieux.  Il  leur  fait  cuire  des  pains  sans 
levain,  comme  Abraham  venait  de  leur  en  offrir  au 
repas  de  midi  de  ce  même  jour. 

Mais  les  Sodomites  avaient  remarqué  les  jeunes  et 
beaux  étrangers  reçus  par  Loth  dans  sa  maison.  J'ai 
prononcé  le  nom  des  habitants  de  la  ville  criminelle. 
Faut-il  rappeler  qu'il  a  presque  perdu  son  sens  ethno- 
graphique, oublié  pour  un  autre  d'une  nature  toute 
différente?  Quels  épouvantables  ravages  le  mal  moral 
avait  fait  dans  la  ville  entière?  Loth  et  ses  hôtes  ne 
sont  pas  encore  couchés,  qu'ils  entendent  tous  les 
habitants  vociférer  à  la  porte. 

Ce  n'est  pas  l'attroupement  de  quelques  mauvais 
sujets,  comme  il  s'en  trouve  partout;  tous  sont  venus, 
les  jeunes  gens  d'abord,  les  vieillards  après  eux,  toute 
la  population  sans  exception  aucune,  kol  'a—  '■dm 
iniqqâsé.  Citoyens  insensés,  vous  ne  méritez  que  trop 
le  grand  châtiment  prêt  à  vous  frapper  1  Saint  Ambroise 
le  constate  en  ces  termes: 

Pricstruitur  judicii  divini  ioquilas,  ne  forte  quis  diceret  :  Quid 
peccaverunt  pueri,  ut  omnes  excidio  involverenlur  ?  Ita  nullus 
illic  justus,  nullus  innocens  fuit. 
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Audi  Scripturam  testilicantem  quia  circnmdederunt  dominn 
ah  infante  iisqiie  ad  senem,  totiis  populus  pariter.  Nulla 
a;tas  erat  culpie  immunis,  ideo  nulliis  imuiimis  exitii  fuit.  El  qui 
possibilitaleiii  perpelrandi  non  habuit,  iiubuil  alïeclum.  ElTela; 
vires  senum,  sed  mens  plena  libidinis  (i). 

En  entendant  le  tumulte,  en  distinguant  les  demandes 
des  libertins,  Loth  s'aperçut  qu'il  s'était  engagé,  sans 
s'en  douter,  dans  une  véritable  impasse.  Mais  les  jeunes 
étrangers  étaient  sous  son  toit  ;  il  devait  s'exposer  à 
tout  plutôt  que  de  manquer  aux  devoirs  de  rhosi)italité 
patriarchale.  Les  lois  de  l'hospitalité  sont  inviolables. 
Encore  de  nos  'jours,  le  Bédouin  se  laisse  plutôt  mas- 
sacrer que  de  livrer  l'homme  qu'il  a  reçu  sous  sa  tente  ; 
homme  qu'il  ne  se  fera  d'ailleurs  aucun  scrupule  de 
dépouiller,  lorsqu'il  le  rencontrera  sur  son  chemin. 
Quel  expédient  le  neveu  d'Abraham  va-t-il  imaginer? 
Il  se  présente  sur  le  seuil  de  la  maison,  en  ayant  soin 
de  refermer  la  porte  derrière  lui,  et  il  s'efforce  de  cal- 
mer les  Sodomitespar  les  paroles  suivantes: 

o  Mes  frères,  n'agissez  pas  si  mail  Tenez,  j'ai  deux  filles: 
aucun  homme  ne  s'est  encore  approché  d'elles  ;  je  vais  vous  les 
amener  ;  vous  leur  ferez  ce  ijue  bon  vous  semblera.  Mais  ne  tou- 
chez pas  à  ces  hommes,  puisqu'ils  sont  ainsi  venus  à  l'ombre  de 
mon  toit.  » 

«  ....  Puisqu'ils  sont  ainsi  venus  à  l'ombre  de  mon 
toit,  »  voilà  la  belle  expression  et  la  raison  sans  ré- 
plique que  savait  trouver  à  l'époque  patriarchale  celui 
qui  exerçait  l'hospitalité. 

Ne  nous  hâtons  pas  d'infliger  un  blâme  trop  sévère 
à  Loth  essayant  de  se  tirer  d'embarras  par  un  tel  ex- 

(1)  De  Abraham,  L.  I,  c.  VI,  S  ii2. 


320  LA   CONFLAGRATION 

pédient!  Loin  de  moi  assurément  la  pensée  qu'il  fût 
permis  au  patriarche  de  faire  réellement  une  pareille 
offre,  même  pour  préserver  ses  jeunes  hôtes  !  Tout  ce 
qu'on  pourrait  tenter  à  ce  sujet,,  c'est  d'atténuer  la 
faute  en  la  présentant  au  point  de  vue  où  Saint  Am- 
broise  se  place  pour  la  juger. 
L'archevêque  de  Milan  s'exprime  ainsi: 

Offerebat  sanctus  Lot  filiarum  pudorem.  Nam  etsi  illa  quoque 
flagiliosa  impuritas  erat  ;  tamen  minus  erat  secundum  naturam 
coïre,  quam  adversum  naturam  delinr|uere.  Praeferebal  domus 
suffi  verecundia)  hospitalem  graliam,  etiam  apud  barbaras  gentes 
inviolabilem.  Denique  illic  quoque  inoffensa  hospilalilas  est,  ubi 
nec  germanitas  satis  tuta  est  (1). 

Mais  Cajétan  remarque  judicieusement  qu'en  offrant 
ses  deux  filles  aux  Sodomites,  le  patriarche  voulait 
tout  simplement  apaiser  ceux-ci  par  cette  déférence 
outrée.  Il  n'avait  peut-être  aucune  intention  de  faire  ce 
qu'il  disait,  étant  bien  sûr  que  le  peuple  de  Sodome, 
comme  il  est  en  effet  arrivé,  n'accepterait  pas  la  pro- 
position. Est-ce  que  Judas  et  David  proposaient  réel- 
lement des  meurtres,  quand  ils  disaient,  le  premier  à 
son  père: 

«  Duosfiliosmeos  interfice,  si  non  reduxero  libi  Benjamin  (2):  » 

et  le  second,  à  Jonathas  son  ami: 

«  Si  est  iniquilas  in  me,  lu  me  inlerfice,  et  ad  patrem  tuura 
neintroducas  me  (3)?  » 

Quoiqu'il  en  soit,  la  perplexité  et  le  trouble  d'esprit 

(1)  De  .ibraham,  L.  I,  c.  VI,  §  52. 

(2)  Ge7i.,  XLIl,  37, 

(3)  1  Sam.,  XX,  8. 
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dans  lesquels  Lolli  se  trouvait  nécessairement  jeté, 
diminuèrent  considérablement  la  grièveté  de  sa  faute. 
Les  remontrances  et  les  prières  du  {)auvre  patriar- 
clie  ne  pouvaient  rien  sur  l'esprit  et  le  cœur  des  ci- 
toyens de  Sodome.  La  passion  effrénée  de  ceux-ci  les 
portait  à  toutes  les  violences: 

a  Va-t-en  au  loin,  ge^,  'àlc/id,  » 

lui  crient-ils  en  fureur.  Et  ils  ajoutent: 

Cet  individu  est  venu  en  étranger,  et  il  se  met  à  nous  juger  1 
Eh  bien,  nous  lui  ferons  plus  de  mal  qu'à  eux. 

Ils  pressent  beaucoup  Loth,  et  s'approchent  pour 
briser  la  porte. 

Heureusement  pour  le  patriarche,  ses  hôtes  étaient 
des  anges  et  non  des  mortels.  Les  messagers  célestes 
ne  le  laissèrent  pas  plus  longtemps  dans  l'embarras. 
Us  étendirent  la  main  du  dedans  de  la  maison,  firent 
rentrer  Loth,  refermèrent  la  porte,  et  frappèrent  de 
cécité  tous  les  gens  attroupés,  depuis  le  plus  petit  jus- 
qu'au plus  grand.  Les  Sodomites  se  fatiguèrent  vaine- 
ment à  chercher  l'entrée. 

L'heure  du  châtiment  divin  allait  sonner  pour  eux. 
Les  anges  se  découvrent  à  leur  hôte  ;  ils  l'avertissent 
d'emmener  avec  lui  tous  les  siens. 

Les  filles  du  patriarche  étaient  déjà  fiancées  ;  mais 
elles  n'avaient  pas  encore  de  maris,  comme  Loth  ve- 
nait de  le  dire  aux  habitants  de  Sodome.  Ce  sont  leurs 
fiancés  que  l'Ecriture  appelle  les  «  gendres  »  du  pa- 
triarche. Ils  ne  pouvaient  pas  encore  porter  complète- 
ment ce  dernier  nom,  selon  le  sens  que  nous  y  atta- 
chons en  latin  et  en  français.  Saint  Jérôme  nous  dit  à 
ce  sujet  : 

REVUE    DES    SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —TOME    II.   1891.  21. 
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Hebrœa  veritas  exponenda  est,  in  qua  scribitur  :  Egressiis  est 
Lot,  et  locutus  est  ad  sponsoSy  qui  acceptiiri  erant  filias 
ejus.  Necdum  igitur  virgines  filise  malrimonio  fuerant  copu- 
lataî  (1). 

Les  jeunes  Sodomites  auxquels  la  main  des  filles  de 
Loth  était  promise,  furent  grandement  surpris  de  se 
voir  réveiller  par  leur  beau-père  au  milieu  de  la  nuit, 
et  pour  apprendre  une  si  étrange  nouvelle.  Le  paga- 
nisme n'avait  pu  mettre  en  leur  âme  la  foi  que  Loth 
avait  puisée  dans  le  commerce  d'Abraham,  et  qu'il 
avait  reçue  comme  un  héritage  de  famille.  Les  deux 
jeunes  gens  prirent  la  nouvelle  pour  une  plaisanterie 
de  mauvais  goût  et  ne  bougèrent  pas. 

Rentré  chez  lui,  Loth  s'attardait  longtemps  à  ses 
préparatifs  avec  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Il  trou- 
vait tant  et  tant  de  choses  précieuses  qu'il  ne  pouvait 
abandonner.  C'était  toujours  un  nouvel  objet  qu'il 
fallait  prendre  avec  soi,  j'allais  presque  dire  un  nou- 
veau sac  à  remplir.  Qu'il  en  coûte,  quand  il  faut  re- 
noncer aux  choses  d'ici  bas,  soit  que  le  devoir  oblige, 
soit  que  l'on  s'immole  soi-même  par  le  sacrifice,  soit 
que  la  mort  amère  produise  cette  séparation  1  Le  ciel 
blanchissait  déjà  au  dessus  des  monts  Abarim  et  des 
eaux  du  lac  Asphaltite,  et  Loth  n'était  pas  encore 
prêt. 
Nous  lisons  ici  dans  la  Genèse  : 

Sitôt  que  l'aube  du  jour  parut,  les  anges  pressèrent  Loth  en 
disant  :  «  Allons  I  prends  la  femme  et  tes  deux  filles  qui  se  trou- 
vent présentes  :  tu  pourrais  être  enveloppé  dans  le  désastre  de  la 
ville.  » 

(1)  Lib.  hebr.  quœsl.  in  Gen.,  XIX,  i4. 


DE  SODOMK  ET  DE  GOMORRIIE  323 

Il  n'y  avait  plus  à  hésiter,  et  cependant  Loth  s'at- 
tardait encore.  Il  se  trouvait  dans  un  cas  analogue  à 
celui  dans  lequel  se  vit  Ovide,  et  que  le  poëte  latin 
chantait  ensuite  avec  une  mélancolie  si  touchante: 

Jainqiie  mone  spalium  nox  pnecipilata  negabat 

Versa(iue  ab  axe  suo  Parrhasis  Arctos  erat, 
Qiiid  facerem?  blando  palriic  retinebarainore: 

Ullima  sed  jiissa;  nox  eral  illa  fug;i'. 
Ahl  quolies  aliijuodixi  properanle:  «  (juid  urges? 

«  Vel  qiu»  feslines  ire,  vel  unde.  vide.  > 
Ah  !  quoties  certain  me  .suin  raentilus  habere 

Horam;  proposil;e  qua'  foret  apla  viae. 
Ter  limen  teligi  ;  tersuni  revocalus:  et  ipse 

Iddulgens  animo  pes  mihi  tardus  erat  (1). 

Le  malheureux  hébreu  allait  se  laisser  saisir  par  le 
fléau  destructeur.  Les  anges  le  saisirent  résolument 
par  la  main,  lui,  sa  femme  et  ses  deux  filles,  ils  Ten- 
trainèrent  et  ne  le  lâchèrent  que  lorsqu'ils  furent  sor- 
tis de  la  ville.  Leur  mission  était  remplie  ;  ils  avertirent 
leur  protégé  de  fuir  au  plus  vite,  de  ne  pas  même  se 
détourner  ;  de  ne  pas  s'arrêter  dans  tout  le  Pourtour 
(de  la  Mer  Morte),  c'est-à-dire  dans  tout  le  littoral, 
mais  de  se  réfugier  dans  la  montagne. 

La  montagne  était  bien  loin.  Loth  eut  peur  de  se 
voir  atteint  avant  d'y  arriver.  Du  reste,  ce  qu'il  ne  sa- 
vait pas,  il  est  vrai,  la  montagne  elle-même  devait  être 
ébranlée  et  bouleversée  par  l'effroyable  explosion 
dont  nous  allons  parler.  Loth  insista  auprès  de  l'ange 
pour  qu'il  lui  fût  accordé  de  chercher  un  refuge  dans 
la  petite  ville  de  Bala  ou  Zoar,  laquelle  n'était  pas 
dans  la  montagne,  mais  au  pied.  L'ange  en  avait  trop 
fait  déjà  en  faveur  de  Loth,  pour  lui  refuser  cette  der- 
nière grâce,  il  lui  répondit  : 

(1)  Tristes. 
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«  Je  t'accorde  encore  cette  faveur  de  ne  pas  renverser  la  ville 
dont  tu  viens  de  parler.  Dépêche-toi  de  t'y  réfugier  :  je  ne  puis 
rien  faire  que  tu  n'y  sois  arrivé.  » 

C'est  à  cette  circonstance  qu'une  des  villes  de  la  Pen- 
tapole,  mais  la  moindre  d'entre  elles,  dut  de  se  voir 
préservée  de  la  catastrophe. 

Si,  en  quittant  "es  ruines  de  Sdoum  (Sodome),  on 
oblique  à  l'ouest  dans  la  direction  du  cratère  de 
VOued-e:z-Zouera,  on  rencontre,  avant  ce  cratère,  une 
hauteur  sur  le  flanc  de  laquelle  se  trouvent  les  ruines 
de  Zouera  (Zoar).  Ces  ruines  sont  assez  étendues, 
mais  toutefois  moins  que  les  premières.  De  Sdoum  à 
Zouera,  il  y  a  environ  une  heure  de  chemin.  Loth, 
qui  fuyait  à  pied,  n'a  pu  en  effet  parcourir  que  moins 
d'une  lieue,  étant,  d'après  les  indications  de  la  Genèse, 
parti  de  Sodome  à  l'aube  du  jour,  et  arrivé  à  Zoar 
au  moment  même  du  lever  du  soleil.  L'on  sait  qu'en 
Palestine  l'intervalle  de  temps  est  très  court  entre  le 
point  du  jour  et  le  lever  du  soleil. 

Le  pape  saint  Grégoire  expose  en  ces  termes  le  sens 
tropologique  du  récit  bibhque  concernant  la  fuite  de 
Loth  à  Zoar  ou  Ségor: 

Ardentem  Sodomam  fugere,  dit-il,  est  illicita  carnis  incendia 
declinare.  Allitudo  vero  montium  est  mundilia  conlinenlium.  In 
monte  enim  stare,  est  carni  non  carnaliter  adhœrere.  Sed  qui  ad 
montana  scanderenon  possunt,  salvantur  in  Segor,  quia  conjuga- 
lis  vita  nec  a  mundo  longe  divisa  est,  nec  tamen  a  gaudio  salutis 
aliéna  (1). 

Dès  que  Loth  fut  arrivé  en  lieu  sûr,  le  sinistre  com- 
mença. 

(A  suivre),  D^"  Bourdais. 

(1)  III  Pastor.,  admon.  28. 
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Sixième  Article 
CHAPITRE  III. 

POLÉMIQUE  SOULEVÉE  PAR  l'oUVRAGE  DE  M.  l'aBBÉ 
DE  RANGÉ. 

Béclamations  de  diverses  congrégations  religieuses.  —  Opus- 
cule du  protestant  Daniel  Larroque.  —  Observations  de  Mabillon. 
—  Réponse  de  l'abbé  de  Rancé.  —  Ses  Eclair cissemens.  —  L'abbé 
Nicaise.  —  On  accuse  les  Bénédictins  de  vouloir  faire  censurer,  à 
Rome,  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Rancé.  —  Commentaire  de  Dom  Mè- 
ge  sur  la  règle  de  Saint- Benoît.  — Intervention  de  Bossuet,  qui  ob- 
tient que  ce  commentaire  soit  retiré.  —  Explication  de  la  Règle  de 
Saint-Benoit  par  l'abbé  de  Rancé,  —  Dom  Manène.  —  Querelle 
des  Chanoines  réguliers  avec  les  Bénédictins  sur  la  préséance  aux 
Etals  de  Bourgogne. 

On  raconte  que  M.  de  Malézieux,  à  qui  La  Bruyère 
communiqua  ses  Caractères,  avant  de  les  publier,  lui 
dit:  «  Voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs 
et  beaucoup  d'ennemis  (1).  »  Les  ridicules,  en  effet,  et 
les  vices  que  le  spirituel  écrivain  avait  retracés  et  fla- 
gellés, dans  son  livre,  armèrent  contre  lui  une  foule 
d'hommes,  qu'il  avait  désignés  ou  qui  s'y  crurent  dé- 
signés : 

Dolucre  cruento 

Dente  lacessili  (2). 

(1)  M.  Suard,  Notice  sur  la  personne  et  les  écrits  de  La  Bruyère. 

(2)  Horace,  liv.  11,  ép.  1,  v.  150  et  loi. 


326  LA   QUERELLE  DE  MABILLON 

L'abbé  de  Rancé  prévoyait  qu'un  pareil  sort  était 
réservé  à  son  ouvrage  :  «  Monseigneur,  avait-il  ré- 
pondu à  Bossuet,  qui  insistait  auprès  de  lui  pour  qu'il 
le  fit  imprimer,  vous  m'allez  mettre  tous  les  ordres 
religieux  à  dos  (1).  > 

Les  événements  justifièrent  les  paroles  de  l'abbé  de 
la  Trappe.  Comme  le  remarque  un  de  ses  biographes, 
«  on  vit  une  infinité  de  gens,  sous  des  raisons  différen- 
tes, s'élever  contre  cet  ouvrage,  et  se  faire  une  reli- 
gion d'en  combattre  les  vérités  les  plus  importantes  (2) .  » 

Divers  ordres  religieux,  tels  que  les  Cisterciens,  les 
Prémontrés,  les  Chartreux,  se  plaignirent  que  l'abbé 
de  Rancé  les  eût  représentés  comme  déchus  de  leur 
ferveur  primitive. 

C'est  à  ces  plaintes  que  Boileau  fait  allusion,  dans 
ces  vers  du  second  chant  du  Lutrin^  que  prononce  la 
Mollesse: 

Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux,  la  Trappe  est  ennoblie, 
J'ai  vu  dans  Saint-Denys  la  réforme  établie  ; 
Le  Carme,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux, 
Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Glairvaux  (3). 

L'émoi  fut  même  si  grand  parmi  les  Chartreux,  que 
plusieurs  visiteurs  défendirent  dans  leurs  monastères 
la  lecture  de  l'ouvrage  de  l'abbé  de  la  Trappe  «  comme 
contenant  une  méchante  doctrine,  et  firent  brûler  quel- 
ques collections  et  quelques  remarques,  que  plusieurs 
particuliers  y  avaient  faites  pour  leur  utilité  (4).  »  Le 
supérieur  général   des    Chartreux,  Dom  Le  Masson, 

(1)  Dom  Le  Nain.  1. 1,  liv.  111,  ch.  V,  p.  209.  (Éd.  1719.) 

(2)  Idem,  ibid.,  p.  207. 

(3)  Lutrin,  chant  II",  v.  148-152. 

(4)  Dom  Le  Nain,  t.  I,  liv.  111,  ch.  VI,  p.  218  (Éd.  1719). 
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crut  devoir  rééditer  les  statuts  de  son  ordre,  afin  de 
réfuter,  comme  il  le  disait  dans  la  préface,  ceux  qui 
prétendaient  que  les  Cliartreux  avaient  dégénéré  de 
l'observance  de  leur  règle  (1  ). 

Le  curé  Thiers,  dont  le  nom  reparaîtra,  plus  d'une 
fois  encore,  dans  ce  travail,  après  avoir  ç/oûté  jusqu'au 
ravissemejit  (2)  le  livre  de  l'abbé  de  la  Trappe,  en  con- 
çut bientôt  d'autres  sentiments.  Il  composa  môme  une 
critique  assez  passionnée  de  cet  ouvrage,  mais,  comme 
il  n'obtint  pas  de  M.  le  Chancelier  la  permission  de  la 
faire  paraître,  il  écrivit  au  supérieur  de  la  Trappe.  «  Il 
fut  si  surpris  des  marques  de  bonté,  d'amitié  et  de  cor- 
dialité qu'il  en  reçut,  qu'il  changea  parfaitement  d'avis, 
et  se  croyant  trop  heureux  d'être  admis  au  nombre 
des  amis  d'un  si  saint  personnage,  non-seulement  il  lui 
mit  entre  les  mains  sa  critique,  mais  il  composa  depuis 
un  ouvrage  pour  la  défense  de  l'abbé  de  la  Trappe  (3).  > 

De  toutes  les  critiques  qui  furent  faites  contre  les 
Devoirs  monastiques,  une  seule  vit  le  jour:  c'était  un 
opuscule,  plein  de  fiel  et  de  mensonge,  publié  par  le 
protestant  Larroque  et  intitulé  :  Les  véritables  motifs 
de  la  conversio7i  de  Vabbé  de  la  Trappe,  avec  quel- 
ques réflexions  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits,  ou  Entre- 
tiens de  Timocrate  et  de  P/iilandre  sur  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  les  saints  devoirs  de  la  vie  monas- 
tique (4). 

(1)  a  Tcrlia  deniquo  causa  est,  opinio  quse  quorumdanri  animos 
subinlravit  de  diminutione  Obscrvantiœ  Carlusianie  quam  dégéné- 
rasse putant  a  primaevo  inslituti  Carlus  proposilo  »,  —  Annales  Or- 
dinis  Cartvsiensis,  tribus  tomis  dislribidi.  Correriœ,   1687. 

(2)  Do  m  Le  Nain,  p.  217. 

(3)  Idem,  ibid.,  p.  218. 

(4)  Cologne,  Pierre  Marteau  (IGSô).  —  Nous  avons  pu  nous  pro- 
curer cet  opuscule,  qui  est  devenu  très  rare.  —  Voici  ce  qu'en  dit 
Chardon  de   La  Rochelle  :   o    Cet  écrit  satirique  sorti  des  presges 
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L'auteur  met  en  scène  deux  interlocuteurs:  Timo- 
crate,  qui  critique  la  conduite  et  l'ouvrage  de  l'abbé  de 
Rancé,  et  Philandre,  qui  le  défend,  mais  si  faiblement 
qu'il  est  visible  qu'il  doit  être  battu  sur  tous  les  points. 


de  Pierre  Marteau,  consacrées  dans  le  XVIU'' siècle  aux  libelles  de 
toute  espèce,  est  ordinairement  attribué  à  Daniel  de  Larroque, 
mais,  j'ai  trouvé  sur  deux  exemplaires  de  ce  livre  dont  l'un  appar- 
tient à  la  bibliothèque  de  Carpentras,  et  l'autre  avait  appartenu  au 
Président  Doubler,  deux  notes  que  je  dois  consigner  ici.  On  lit  sur 
celui  de  Carpentras  ;  Ce  libelle  a  été  fait  par  les  auteurs   suivants  : 
M.  Thiers,  curé  ;  le  P.  Joseph  Mège,  bénédictin  ;  un  jésuite  précepteur 
des  enfants  de  M.  de  Cressy  ;  le  Père  Boissard,  sacristain  des  Char- 
treux de  Paris  qui  a  manqué  une  Abbaye  de  S.-Bernard,  qu'il  avait 
demandée.    Il   faut   d'abord,    ce  me  semble,  rayer  de   cette   liste 
Thiers,  auteur  de  VApologie  de  Vabbé  de  la  Trappe  contre  les  let- 
tres à  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  Amsterdam,  1692,  qu'on  sait  être  du 
P.  Denys  de  Ste-Marthe,  mort  général  des  Bénédictins  de  la   Con- 
grégation de  S.-Maur  en  1725.  Ensuite,  si  les  autres  ecclésiastiques 
nommés  dans  cette  note  ont  véritablement  prêté  la  main  à  cette 
œuvre   d'iniquité,   il   faut  avouer  qu'ils  employaient  leur  temps 
d'une  manière  peu  édifiante.  Voyons  à  présent  la  note  du  Prési- 
dent Bouhier.  Ce  livre  est  ordinairement  attribué  au  Sieur  Daniel  de 
la  Roque,  alors  protestant,  fils  du  célèbre  ministre  Mathieu  de  la  Ro- 
que. Cependant  dans  la  réfutation  qid  en  parut  la  même  année  sous 
ce  titre  :  La  conduite  et  les  sentiments  de  M.  de  la  Trappe...    et  que 
j'ai  vu  attribuer  à  M.  Thiers,  il  est  dit  page  lo9  que  l'auteur  de  ces 
entretiens  est  un  solitaire  sur  la  table  duquel  on  les  a  vus  manus- 
crits avant  Vimprimerie,  et  page  307,  il  est  ajouté  que  ce  solitaire  est 
un  moine  blanc,  qui  avait  poursuivi  avec  une  chaleur  scandaleuse  un 
bénéfice,  ce  qui  l'avait  fait  appeler  l'abbé  B...  Le  Père  Bouhours  fut 
accusé  d'être  l'auteur  de  ce  livre,  sur  quoi  il  écrivit  à  un  de  ses  amis  : 
on  ne  peut  imputer  un  tel  ouvrage  qu\i  un  homme  dont  la  conscience 
est  sans  honneur.  Journal  de  Trévoux.  1733,    page  786.    Ce    moine 
blanc  qui  poursuit  un  bénéfice   est  probablement  le  P.   Boissard 
de  la  note  précédente.  Prosper  Marchand  dans  une  note  sur  la  106" 
lettre  de  Bayle  [Lettres   choisies  de  Bayle,  Rotterdam,    1714,  t.   1, 
p.  392)  attribue  également  cet  écrit  à  La  Roque  fils,  mais  il  ajoute 
avec  l'impudence   dont  cet  écrivain  était  coutumier  :  Je  tietis  de 
l'illustre  M.  Baluze,  contemporain  de  l'abbé  de  la  Trappe  et  qui  sait 
parfaitement  son  histoire,  que  les  faits  rapportés  dans  ces  entretiens 
sont  très  certains  et  très  fidèlement  rapportés.  Credat  Judwus  Apella, 
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Véritable  pamphlétaire,  Larroque  fait  une  peinture 
exagérée  des  égarements  dans  lesquels  est  tombé  le 
supérieur  de  la  Trappe,  pendant  la  première  partie  de 
sa  vie  (1)  ;  il  dénature  l'histoire  de  ses  démêlés  avec  le 
Cardinal  Mazarin  (2)  ;  il  raconte,  sans  l'appuyer  sur  au- 
cune preuve,  la  fable  de  la  tête  coupée  de  la  duchesse 
de  Montbazon  (3). 

Ne  croyant  pas  ou  feignant  de  ne  pas  croire  à  la  sin- 
cérité de  la  conversion  de  l'abbé  de  Rancé,  il  le  repré- 
sente comme  un  ambitieux  vulgaire,  qui  n'ayant  pas 
réussi  à  dominer  dans  le  monde,  l'a  quitté  pour  «  ré- 
gner sur  ceux  qui  se  sont  soumis  volontairement  à  lui, 
et  qui,  sous  le  prétexte  de  piété,  voile  qui  sert  à  tout 
couvrir,  cherche  le  plaisir  d'estre  obéi  (4).  » 

Il  est  possible  que  l'abbé  de  Rancé  ait  eu  l'œuvre 
de  Larroque  en  vue,  lorsqu'il  écrivait  à  son  ami,  l'abbé 
Nicaise,  en  date  du  28  octobre  1685  :  «  Je  ne  doute 
pas  que  n'ayez  ouï  parler  de  la  critique  qui  court  le 
monde.  Je  m'imagine,  si  vous  l'avez  lue,  que  vous  n'en 

{Mclanrjcs  de  critique  et  de  philùloijie  de  Chardon  de  la  liochette,  1. 111. 
p.  279-283.  Paris,  1812).  »  —  Assurémenl  les  paroles  prèlées  par 
Prosper  Marchand  à  Baluze  sur  le  compte  de  l'abbé  de  la  Trappe 
sont  une  impudente  invention.  11  ne  nous  semble  pas  que  ce  sa- 
vant ail  une  grande  sympathie  pour  l'abbé  de  Rancé,  et  dans  la 
querelle  des  éludes  monastiques  il  s'est  certainement  rangé  du 
cùlé  de  Mabillon,  dont  il  était  l'ami.  Mais,  il  respectait  le  supé- 
rieur de  la  Trappe.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit,  le 6  novembre  1700,  à  M.  Du  Verdier,  conseiller  au 
présidial  de  Tulle.  Elle  se  termine  ainsi  :  «  Vous  aurez  sans  doute 
appris.  Monsieur,  la  mort  de  feu  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  arrivée 
le  27  octobre,  âgé  de  70  ans,  30  ans  de  conversion  et  de  pénitence.» 
—  Lettres  inédiles  de  Baluze  à  M.  Meloa  Du  Verdier,  publiées  par 
René  Fage,  page  153,  Tulle,  1883. 

(1)  P.  17  et  18. 

(2)  P.  18-24. 

(3)  P.  25-28. 

(4)  P.  55. 


330  LA  QUERELLE   DE    MABILLON 

aurez  pas  fait  grand  cas  ;  c'est  une  plume  qui  est 
autant  destituée  de  vérité  et  de  bon  sens  qu'elle  est 
remplie  de  fiel  et  de  venin  (1).  » 

Il  semble  désigner  le  même  opuscule  dans  la  lettre 
qu'il  adressait  au  même  abbé  Nicaise,  le  28  Mars  1686: 
«  ...  Il  est  vrai  que  la  critique  dont  vous  me  parlez  ne 
m'a  ni  ému,  ni  touché  ;  j'ai  eu  plus  de  compassion  de 
celui  qui  l'a  écrite,  que  d'envie  de  lui  répondre,  et 
quand  on  me  dira  des  injures,  je  n'oublierai  pas,  s'il 
plaît  à  Dieu,  que  ma  profession  veut  que  je  les  souffre 
en  patience,  et  même  que  je  prie  Dieu  pour  ceux  qui 
me  les  disent  (2).  » 

Toutefois,  quelque  peu  sensible  que  l'abbé  de  Rancé 
ait  été  aux  calomnies  et  aux  injures  que  Larroque 
avait  débitées  contre  lui,  dans  son  libelle,  et  quelque 
décidé  qu'il  ait  été  d'abord  à  ne  pas  lui  répondre,  il  eut 
l'idée  de  se  justifier  par  quelques  paroles,  qui  devaient 
paraître  en  tête  de  la  seconde  édition  des  Éclaircisse- 
ments, ouvrage  dont  nous  parlerons  plus  loin  (3). 


(1  )  Gonod,  Lettres  de  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé,  p.  113. 

(2)  Idem,  ibid.t  p.  117.  — Le  trait  suivant  nous  dépeint  admira- 
blement les  sentimeuts  de  l'abbé  de  Rancé  à  l'égard  de  Larroque: 
«  Il  se  préparait  un  jour,  raconte  Maupeou,  à  dire  la  messe, 
lorsqu'on  luy  apporta  le  livre  intitulé  ;  Les  véritables  motifs  de  la 
conversion  de  M.  labbé  de  la  Trappe,  qui  venoit  d'être  imprimé 
contre  luy.  On  luy  en  lut  quelques  lignes,  il  jetta  les  yeux  sur 
le  reste,  et  il  en  vit  assez  pour  comprendre  que  la  satire  s'étoit 
épuisée  pour  le  composer.  «  On  ne  pouvait,  dit-il  alors,  m'ap- 
porter  rien  qui  fût  plus  propre  pour  me  disposer  à  dire  la  Messe  ; 
car  plus  on  me  déchire  et  on  me  traite  avec  injustice,  plus  je 
sens  mon  cœur  attendri  pour  ceux  qui  tiennent  à  mon  égard 
cette  conduite,  plus  je  me  sens  porté  à  leur  pardonner  et  à  prier 
pour  eux,  et  plus  j'ai  confiance  que  Dieu  me  fera  miséricorde.  » 
—  Maupeou,  La  vie  du  très-révérend  dom  Pure  Armand-Jean  le  Bou- 
thillier de  Rancé,  t.  II,  liv.  VI,  p.  96  et  97. 

(3)  Idem,  ibid.,  p.  104. 
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Mais  il  renonça  bien  vite  à  son  projet  et  supprima 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  pour  sa  défense  (1). 

Ayant  appris  que  l'abbé  Maupeou,  son  ami,  avait 
composé  une  réfutation  de  l'œuvre  de  Larroque,  il  le 
supplia,  dans  les  termes  les  plus  pressants,  de  ne  pas  la 
faire  paraître.  «  Il  fut  si  allarmé,  dit  l'abbé  Maupeou  lui- 
même,  du  détail  où  j'estois  entré,  sur  ce  qu'on  luy  en 
écrivit  avant  que  de  l'avoir  vu,  qu'il  ne  cessa  point  de 
m'en  écrire  que  je  ne  luy  eusse  promis  de  rempécher 
de  paroître  ;  ce  que  la  tendresse  que  j'avois  pour  luy 
m'obligea  d'accorder  à  son  humilité  (2).  » 

Mais,  soit  que  l'abbé  Maupeou  ait  manqué  à  sa  pa- 
role, soit  que  son  imprimeur  ait  réellement  agi  à  son 
insu,  il  parut  une  réfutation  solide  et  ingénieuse  du 
pamphlet  de  Larroque,  avec  ce  titre  :  La  conduite  et 
les  sentiments  de  M.  tabbé  de  la  Trappe^ pour  servir 
de  réponse  aux  calomnies  de  Vauteur  des  Entretiens 
de  Timocrate  et  de  Philandre  sur  le  livre  de  la 
Sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique  (3). 

Le  but  particulier  de  cette  étude  nous  fait  une  loi  de 
glisser  rapidement  sur  ces  diverses  critiques  :  nous  nous 
arrêterons  davantage  à  l'attitude  que  prirent  les  Béné- 
dictins de  Saint  Maur,  et  aux  divers  incidents  qui  pré- 

(1)  Idem,  ibkl.,  p.  104. 

(2)  Idem,  ihid.,  pp.  103  et  lOi. 

(3)  Il  ne  saurait  être  douleu.x  que  Maupeou  ait  été  l'auteur  de 
cette  réfutation.  En  effet,  .-iprès  avoir  montré  combien  l'abbé  de 
Rancé,  loin  de  se  justilier  des  calomnies  qu'on  répandait  contre 
lui,  les  supportait,  au  contraire,  avec  joie  ;  il  ajoute  :  «  Il  inspiroit 
autant  qu'il  luy  estoit  possible  cette  conduite  à  tous  ses  amis,  et 
on  estoit  forcé  de  céder  à  ses  prières,  et  de  supprimer  des  écrits 
où  il  se  trouvait  trop  bien  justifié.  C'est  ce  qui  m'arriva  à  moy- 
mème,  lorsque  pour  répondre  aux  Entretiens  de  Timocrate  et  de 
Philandre,  je  tis  imprimer  en  1685  le  livre  qui  a  pour  litre  La 
conduite  et  les  sentiments  de  M.  l'ablc  de  la  Trappe,  pour  servir  de 
réponse  à  Vauteur,  etc.  —  Maupeou,  op.  cit.,  p.  103. 
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cédèrent  la  grande  controverse  sur  les  études  monas- 
tiques. 

La  congrégation  de  Saint-Maur  —  nous  l'avons  dit  — 
avait  remplacé  le  travail  manuel  par  l'étude  et  défri- 
chait le  vaste  champ  de  la  science,  avec  l'ardeur  que 
les  Bénédictins  des  siècles  passés  avaient  mise  à 
cultiver  le  sol  de  l'Europe. 

Les  critiques  que  l'abbé  de  Rancé  faisait,  dans  son 
ouvrage,  de  l'étude  dans  les  cloîtres  l'atteignaient  donc 
directement  ;  l'honneur  et  le  besoin  de  rassurer  les 
consciences  timorées  lui  imposaient  de  ne  pas  rester 
sous  le  coup  qui  lui  était  porté. 

Pour  éviter  cependant  toute  imprudence  et  pour  ne 
pas  donner  trop  d'éclat  à  cette  réponse,  on  en  chargea 
Mabillon,  un  des  Pères  les  plus  modérés  et  les  plus 
érudits  de  la  congrégation. 

Le  savant  Bénédictin  se  contenta  d'adresser  à  l'abbé 
de  Rancé  de  courtes  observations  (1). 

Après  quelques  réflexions  générales,  où  il  relève 
les  exagérations  et  la  trop  grande  sévérité  du  supé- 
rieur de  la  Trappe,  il  entre  dans  des  détails  plus  précis. 

Voici,  sur  la  question  des  études,  un  résumé  som- 
maire, qui  contient  en  germe  cette  grande  controverse, 
qui  devait  prendre,  dans  la  suite,  des  développements 
si  considérables.  «  Il  semble,  disait  Mabillon,  que  le 
retranchement  des  études  est  contre  l'esprit  des 
anciens  et  de  l'Église,  puisque  le  Concile  de  Trente 
l'ordonne  dans  les  monastères,  que,  de  tout  temps,  on 
en  a  eu  l'usage  dans  l'ordre  de  Saint-Benoist,  que  les 
écoles  extérieures  n'estaient  que  pour  les  séculiers, 

(1)  Nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  (F.  R.  23497, 
Portefeuille  Corbie  41)  ces  observations  de  Mabillon,  et  les  réponses 
faites  par  l'abbé  de  Rancé.  Les  deux  pièces  sont  inédites,  et  nous 
les  donnons  intégralement  à  la  suite  de  notre  thèse. 
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mais  que  les  intérieures  estaient  pour  les  religieux  et 
pour  les  enfans,  que  sans  ce  secours  les  enfants 
seraient  demeurés  sans  savoir  lire,  puisqu'ils  estaient 
reçus  à  l'état  monastique  dès  l'enfance,  que  le  mot  de 
studio  dans  le  concile  de  Verncuil,pag.  294  du  2°  tom. 
ne  se  doit  pas  entendre  de  l'étude  mais  de  l'inclination 
et  du  penchant  aux  désordres,  que  les  conciles  de  ces 
tems  là  portent  les  moines  à  l'étude,  que  l'esprit  d'orai- 
son et  de  travail  a  besoin  de  ce  secours,  surtout 
lorsque  la  première  ferveur  est  passée,  et  que  l'exac- 
titude extérieure  ne  peut  subsister  sans  cet  esprit 
comme  il  s'est  vu  à  l'égard  des  jeunes  chez  nos  anciens 
moines.  » 

L'abbé  de  Rancé  lui  répond  en  peu  de  mots  et  sans 
faire  aucune  concession  :  a  La  pensée,  disait-il,  que 
l'on  a  sur  les  études  est  entièrement  selon  la  règle  de 
Saint-Benoît,  puisque  comme  on  a  remarqué  dans  la 
distribution  du  temps,  ce  saint  ne  donne  pas  un  mo- 
ment pour  l'étude.  Il  est  pourtant  vray  que  comme  on 
recevait  pour  lors  des  enfans  dans  les  monastères,  il 
leur  fallait  donner  des  instructions  ;  mais  elles  n'estaient 
pas  assez  profondes  pour  leur  donner  le  nom  d'étude, 
on  n'est  pas  présentement  en  ces  cas  là,  car  on  n'y 
reçoit  plus  personne  qui  n'ayst  quelque  littérature.  On 
ne  prétend  point  défendre  toute  instruction  puisqu'on 
a  rapporté  le  sentiment  de  Saint  Basile  qui  en  permet, 
mais  à  la  vérité  bien  différentes  de  celles  qui  sont 
aujourd'hui  en  usage  :  on  ne  voit  pas  comme  on  peut 
donner  un  autre  sens  au  mot  de  siudium  dans  le 
Concile  de  Verneuil  que  celuy  d'étude  et  on  ne  peut 
pas  s'imaginer  comment  on  le  peut  entendre  autre- 
ment. Il  a  bien  fallu  qu'en  certains  temps  l'église  ait 
porté  les  moines  à  l'étude,  les  ayant  vus  dans  une 
inutilité  et  oisiveté  protondes,  sans   travail   et   sans 
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occupation.  Et  pour  ce  qui  est  de  conserver  l'esprit 
d'oraison,  rien  n'y  peut  contribuer  davantage  que  les 
lettres  saintes,  soit  de  l'écriture,  soit  des  Saints  PP.  ; 
il  n'est  rien  plus  capable  de  le  dissiper  que  les  lectures 
théologiques. 

»  On  ne  disconvient  pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  des 
religieux  qui  puissent  saintement  pour  eux  et  utilement 
pour  l'Église  s'emploier  à  l'étude,  mais  on  a  seulement 
annoncé  qu'on  ne  peut  en  faire  un  exercice  régulier 
ny  une  règle  générale.  Personne  ne  s'est  avisé  depuis 
longtemps  de  contester  aux  moines  la  liberté  d'étudier. 
Je  voudrais  bien  demander  s'ils  en  sont  plus  saints  et 
plus  amateurs  de  leur  règle.  Ce  n'est  point  assez  de 
remplir  son  esprit  de  lumières  et  de  science,  si  l'on  ne 
remplit  son  cœur  de  piété  et  d'humilité,  ce  qui  n'est  pas 
ordinairement  le  fruit  de  l'étude...  » 

Cet  échange  d'idées  entre  Mabillon  et  l'abbé  de 
Rancé  n'avait  qu'un  caractère  complètement  privé  :  le 
pubhc  n'en  fut  point  saisi. 

L'abbé  de  la  Trappe  reçut  encore  d'autres  critiques 
manuscrites,  plus  ou  moins  développées  (1).  Il  hésita 
quelque  temps  sur  l'accueil  qu'il  devait  leur  faire  :  «  Je 
ne  refuserai  jamais,  écrivait-il  à  l'abbé  Nicaise,  le 
9  décembre  1683,  de  donner  les  éclaircissements  qu'on 
pourrait  me  demander  sur  les  choses  que  j'ai  avan- 
cées dans  le  livre  de  la  vie  monastique.  Comme  il  y  a 
beaucoup  de  vérités  pressantes,  il  est  bien  difficile 
que  ceux  qu'elles  regardent  particulièrement,  et  qui 
n'ont  pas  envie  de  les  pratiquer,  ne  s'en  chagrinent. 
Je  ne  pense  pas  que  pour  éviter  leur  mauvaise  humeur, 
je  dusse  m'abstenir,  en  parlant  d'une  profession  très 
sainte,  d'en  parler   dans  le   sentiment  et   selon  les 

(1)  Comme  celle  du  curé  Thiers,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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maximes  des  saints.  Il  y  a  grande  apparence  qu'après 
qu'on  se  sera  plaint,  et  que  l'on  aura  grondé,  il 
échappera  quelque  chose  à  la  plume  de  quelqu'un  qui 
se  trouvera  plus  piqué  et  plus  échauffé  que  les  autres. 
Je  ne  crois  pas  que  cela  ébranle  la  solidité  de  l'ou- 
vrage, étant  appuyé  comme  il  est,  sur  la  pierre 
ferme  (1).  » 

En  d'autres  moments,  il  semble  reculer  devant  une 
polémique,  qui  pouvait  dégénérer  en  lutte  ardente  et 
passionnée  (2). 

Mais, la  réflexion  lui  fait  comprendre  que  si  certaines 
objections  étaient  inspirées  par  l'intérêt  personnel, 
par  l'amour-propre  froissé,  par  la  répugnance  à  em- 
brasser une  vie  plus  parfaite,  il  y  en  avait  d'autres 
qui  reposaient  sur  des  principes  plus  sérieux  et  plus 
capables  d'infirmer  l'autorité  de  son  livre. 

Aussi,  le  IG  juin  1685,  paraissait  une  réponse  aux 
différentes  objections  qui  avaient  été  faites  contre  son 
livre,  intitulée  :  E clair cissemens  de  quelques  difficul- 
tés que  Von  a  formées  sur  le  livre  delà  sainteté  et  des 
devoirs  de  la  vie  monastique. 

Cet  ouvrage  avait  une  double  approbation  :  la  pre- 
mière signée  par  l'archevêque  de  Reims  et  Bossuet  ; 
la  seconde  par  les  évêques  de  Grenoble  et  de  Luçon. 

«  Bien  qu'il  se  soit  trouvé  quelques  religieux,  di- 
saient ces  derniers,  qui  ont  murmuré  contre  le  livre 
des  Devoirs  de  la  vie  monastique,  qui  l'ont  décrié  en 

(1)  ÇtonoàfLetlrcs  de  Armand-Jean  le  BoulhilUer  deRancé,  pp.  99 
et  100. 

(2)  a  Pour  moi,  écrivait-il  à  l'abbé  Nicaise,  le  28  janvier  i684,  il 
faudra  de  puissants  motifs  pour  m'obliger  de  répondre  autrement 
que  par  le  silence  à  ceux  qui  attaqueront  le  livre  de  la  vie  monas- 
tique ;  et  à  moins  qu'il  ne  paraisse  visiblement  que  Dieu  veuille 
que  j'en  sorte,  il  ne  m'arrivera  pas  de  faire  un  trait  de  plume  pour 
soutenir  les  maximes  que  j'ai  avancées.  »  —  Idem,  ibid.,  p.  103. 
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secret  et  qui  ont  été  fâchés  de  ce  qu'en  découvrant  si 
clairement  l'étendue  de  leurs  obligations,  on  faisait 
connaître  au  public  combien  ils  s'étaient  relâchés  de 
l'esprit  primitif  de  leur  règle,  néanmoins  il  n'y  en  a  eu 
aucun  qui  ait  osé  s'élever  publiquement  contre  un  livre 
approuvé  si  universellement  de  toutes  les  personnes 
désintéressées,  et  qui  donne  une  si  haute  idée  de  la 
vie  religieuse. 

»  Cependant,  l'auteur  de  ce  savant  ouvrage  a  bien 
voulu  prévenir  toutes  les  difficultés  que  la  critique  la 
plus  impitoyable  pouvait  former  contre  son  livre.  11  l'a 
fait  avec  tant  de  netteté  et  de  solidité  dans  ces  éclair- 
cissements, qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  plus  opi- 
niâtres se  rendront,  et  conviendront  que  jamais  aucun 
n'a  traité  avec  plus  de  force  et  d'éloquence  des  obli- 
gations de  la  vie  religieuse,  comme  il  n'y  a  point  de 
solitaire  en  nos  jours,  qui  en  ait  rempli  tous  les  de- 
voirs avec  plus  d'exactitude  et  d'édification  que  celui 
dont  nous  approuvons  l'ouvrage  (1).  » 

Cette  approbation  prouve  que  loin  de  modifier  les 
doctrines  qu'il  avait  soutenues  dans  son  premier  tra- 
vail, l'abbé  de  Rancé  cherchait,  au  contraire,  à  leur 
donner  une  force  nouvelle.  Son  but,  en  effet,  dans  les 
Éclaircissements,  était  de  montrer,  une  fois  de  plus, 
combien  ces  doctrines  sont  en  harmonie  avec  la  Sainte 
Écriture,  la  tradition  des  Pères  et  le  témoignage  de 
tous  les  siècles  chrétiens.  «  Comme  le  troisième  livre, 
avait-il  écrit  à  l'abbé  Nicaise  (2),  qui  commence  à  pa- 
raître, ne  contient  rien  qu'un  éclaircissement,  ou  plutôt 

(1)  Édaircissemens  de  quelques  difficultés  que  Von  a  formées  sur 
le  Hure  de  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique.  —  Appro- 
bation de  Mcsseigneurs  les  évêques  de  Grenoble  et  de  Luçon. 
(15  avril  1685). 

(2)  Le  22  avril  1685. 


ET  DE  l'abbé  de  RANGÉ  337 

une  confirmation  de  ce  qui  est  dans  les  deux  autres,  et 
comme  ce  sont  des  vérités  constantes,  qui  ont  été 
prises  dans  les  sources  naturelles,  je  veux  dire  dans 
la  parole  de  Dieu  et  dans  l'instruction  de  ses  saints,  je 
n'ai  pas  cru  qu'on  y  dût  rien  changer.  Ainsi,  nous  n'a- 
vons rien  fait  que  de  répondre  aux  choses  que  l'on 

nous  imputait  avec  beaucoup  d'injustice (1).  » 

Dans  ces  Éclaircissemens,  l'abbé  de  Rancé  ne  pou- 
vait pas  ne  pas  s'expliquer  sur  la  question  de  l'étude, 
qui  avait  ému  si  fortement  les  religieux  de  Saint-Maur, 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  un  des  points  qu'il  a  traités 
avec  le  plus  de  détails. 

11  cherche  d'abord  à  établir  qu'on  aurait  tort  de  pré- 
senter son  opinion  concernant  le  travail  manuel  comme 
opposée  à  celle  de  saint  Augustin,  L'illustre  docteur, 
en  effet,  a  largement  prouvé  dans  son  traité.  De  opère 
monachorwn,  composé  contre  les  Massaliens,  que  les 
moines  ne  doivent  pas  se  livrer  exclusivement  à  la 
prière,  mais  aussi  au  travail.  La  seule  dissidence  d'o- 
pinion qu'il  y  a  entre  saint  Augustin  et  lui,  c'est  que 
l'évêque  d'Hippone  permet  des  adoucissements  au  tra- 
vail manuel  pour    ceux  des  moines  auxquels  leur 
naissance  ou  leur  éducation  rendrait  ce  travail  trop 
pénible.  Car,  s'il  en  exempte  les  prêtres,  ce  n'est  nul- 
lement à  cause  de  la  dignité  de  leur  vocation  sacerdo- 
tale, mais  à  cause  de  la  multiplicité  de  leurs  fonctions, 
qui  absorbent  tous  leurs  instants  (2). 

Après  avoir  repoussé  cette  première  accusation, 
l'abbé  de  Rancé  essaie  de  détruire  l'objection  de  ceux 
qui  prétendaient  que  l'étude  est  suffisante  pour  tirer 
les  moines  de   l'oisiveté,  et  «  même  pour  mortifier 

(1)  Gonod,  op.  cit.,  p.  109. 

(2)  Éclaircissemens,  p.  334-349. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  II,  1891.  22. 
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leurs  corps  et  dompter  leurs  passions,  et  qu'ainsi 
elle  leur  peut  tenir  lieu  de  travail  manuel  (1).  »  Selon 
lui,  si  l'étude  est  capable  de  devenir  pour  quelques 
esprits  d'élite  un  remède  contre  la  paresse,  elle  ne 
saurait  l'être  pour  tous  les  moines  —  et  ils  forment 
l'immense  majorité  des  communautés  —  qui  n'ont  pas 
les  aptitudes  spéciales  que  réclament  les  travaux  lit- 
téraires. Encore  moins  peut-on  trouver  dans  l'étude  la 
mortification  des  sens  et  l'humilité  du  cœur,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  ni  piété,  ni  religion  dans  les  cloîtres. 
«  Qui  ne  sait,  dit-il,  que  naturellement  et  par  elle- 
même,  l'étude  dissipe,  qu'elle  dessèche,  qu'elle  dis- 
trait, qu'elle  rend  les  hommes  superbes  et  causeurs; 
qu'elle  les  remplit  de  pensées  vaines.  Elle  cultive  l'es- 
prit, mais  elle  ne  dit  rien  au  cœur;  elle  apprend  les 
vérités,  mais  elle  ne  donne  pas  de  sentiments  ;  elle 
éclaire,  mais  elle  n'échauffe  point  ;  et  les  âmes  toutes 
rempUes  des  images  et  des  idées  des  choses  qu'elles 
en  ont  reçues,  et  qu'elles  ont  goûtées,  ont  peine  à 
avoir  cette  pureté  si  nécessaire  pour  offrir  à  Dieu  des 
prières  qui  soient  dignes  de  lui  être  présentées,  et 
elles  se  trouvent  souvent  incapables  de  recevoir  les 
opérations  divines  que  l'esprit  de  componction  pro- 
duit en  celles  qui  sont  véritablement  pénitentes  (2).  » 
Ce  tableau  des  inconvénients  de  l'étude  pour  les 
moines,  peint  de  si  austères  couleurs,  était  de  nature 
à  effrayer  les  religieux  qui  se  livraient  aux  travaux 
intellectuels,  et  l'abbé  de  Rancé  l'adoucit,  il  est  vrai, 
parles  réflexions  suivantes:  «Je  sais,  dit-il,  que  la 
science  est  utile,  qu'elle  est  nécessaire,  et  que  ceux 
d'entre  les  religieux  qui  seront  appelés  de  Dieu,  soit 


(1)  Idem,  p.  349. 

(2)  Idem,  p.  356  et  357. 
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par  la  nature  de  leur  institut,  soit  par  une  vocation 
particulière  et  légitime,  pourront  s'y  sanctifier,  et  sanc- 
tifier les  autres,  parce  que  Dieu  qui  les  engage  dans 
cette  occupation,  ne  manquera  pas  de  les  couvrir  de 
sa  main  contre  toutes  les  tentations  et  les  différents 
dangers  qui  l'accompagnent.  Mais  d'en  faire  une  règle 
générale,  et  de  vouloir  l'établir  sur  la  ruine  du  travail, 
et  y  obliger  les  solitaires  que  Dieu  n'y  a  point  desti- 
nés, c'est  les  pousseï"  dans  les  inconvénients  que  nous 
avons  marqués,  comme  en  autant  de  pièges  et  de  pré- 
cipices. 

»  Quand  il  plaira  à  l'Église  (ce  que  je  ne  pense  pas 
qui  arrive  jamais)  de  commander  l'étude  aux  moines, 
et  de  leur  interdire  le  travail,  nous  n'aurons  que  du 
respect  et  de  la  soumission  pour  ses  ordonnances. 
Nous  croyons  que  le  Saint-Esprit  qui  lui  aura  inspiré 
de  le  faire,  y  joindra  ses  bénédictions  et  ses  grâces, 
sans  nous  donner  l'autorité  d'en  examiner  les  raisons 
et  les  motifs;  mais  jusques  à  ce  que  cela  soit,  nous 
demeurerons  dans  la  simplicité  de  notre  Institut,  et 
dans  la  religion  de  nos  Pères,  et  nous  nous  montrerons 
inébranlables  dans  la  manutention  des  Règles  et  des 
instructions  qu'ils  nous  ont  laissées  (1).  » 

Pendant  que  l'abbé  de  Rancé  défendait  son  ouvrage 
contre  les  communautés  de  France,  on  écrivait  de 
Rome  à  l'abbé  Nicaise  que  certains  religieux  de  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  étaient  loin  d'approuver  les 
principes  et  les  maximes  des  Devoirs  de  la  vie  mo- 
nastique (2). 

(1)  Ibid,  p.  360. 

(2)  «  Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  qu'on  vous  a  mandé  de 
Rome  louchant  le  livre  de  la  sainteté  monastique.  Comme  les  Ré- 
guliers y  forment  un  corps  considérable,  et  que  l'ouvrage  contient 
des  principes  et  des  maximes  qui  ne  sont  pas  en  usage  parmi 
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L'abbé  Nicaise  s'était  lié  avec  le  réformateur  de  la 
Trappe,  lors  da  voyage  qae  celui-ci  fit  en  Italie,  et 
devint,  dans  la  suite,  un  de  ses  confidents  les  plus  in- 
times. 

Membre  ou  correspondant  de  presque  toutes  les 
académies  d'Europe,  en  relation  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  et  d'artistes  de  tous  les  pays,  ce  prêtre, 
que  Basnage  a  qualifié  de  Antiquitatis  perscrutator 
antiquissimus,  aimait  passionnément  les  antiquités,  et 
consacrait,  avec  une  singulière  complaisance,  la  ma- 
jeure partie  de  son  temps  à  sa  vaste  correspondance, 
à  laquelle  il  doit  sa  célébrité. 

Dévoué  de  cœur  et  d'âme  au  supérieur  de  la  Trappe, 
il  recommanda  chaleureusement  son  ouvrage  à  Mgr 
Sluse,  référendaire  de  l'une  et  de  l'autre  signature,  et 
secrétaire  des  brefs. 

Le  prélat  romain  entra  complètement  dans  les  vues 
de  son  correspondant  et  fit  les  plus  grands  éloges  des 
Devoirs  monastiques. 

L'approbation  de  Mgr  Sluse  causa  une  vive  joie  à 
l'abbé  de  Rancé,  et  il  remercia  sincèrement  l'abbé  Ni- 
caise du  service  qu'il  lui  avait  rendu  :  «  Vous  ne  vous 
contentez  pas,  lui  écrivait-il,  d'aimer  vos  amis,  mais 
vous  voulez  que  vos  amis  les  aiment  ;  les  bons  offices 
que  vous  m'avez  rendus  auprès  de  Mgr  Sluse  en  sont 
des  marques  ;  je  ne  saurais,  quoi  que  je  fasse,  vous  en 
témoigner  trop  de  reconnaissance  ;  il  n'y  a  point  as- 


eux,  il  est  malaisé  qu'on  les  approuve  ;  elles  n'en  sont  pas  pour 
cela  ni  moins  véritables,  ni  moins  constantes.  Il  ne  faut  point 
douter  qu'il  n'y  ait  toujours  des  âmes  mieux  intentionnées,  et 
plus  favorisées  de  Dieu  que  les  autres,  qui  ne  laissent  pas  d'y 
trouver  de  l'utilité,  et  d'en  goûter  les  sentiments  et  les  règles.  »  — 
Lettre  de  Vabbé  de  Rancé  à  V abbé  Nicaise,  \c  26  août  1683;  Gonod, 
p.  97  et  98. 
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sûrement  de  cas  qu'on  ne  doive  faire  de  l'approbation 
d'une  personne  de  son  mérite  (1).  » 

Toutefois,  malgré  la  confiance  qu'inspiraient  à  l'abbé 
de  Rancé  ces  suffrages,  il  était  inquiété  par  des  ru- 
meurs au  sujet  des  dispositions  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  et  des  démarches  qu'elle  ne  ménageait  pas, 
disait-on,  à  Rome,  pour  faire  mettre  son  ouvrage  à 
l'Index  (2). 

On  accusa  de  ce  projet  d'abord  le  Père  Estiennot  (3), 
procureur-général  de  la  Congrégation  à  Rome,  puis  le 
Père  Michel  Germain  (4). 

Dom  Estiennot  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  laissé  échap- 
per dans  une  lettre  quelques  paroles  dont  on  abusa  (5). 
Mais  il  protesta  avec  beaucoup  de  calme  et  déclara 
qu'il  n'avait  seulement  pas  pensé  à  faire  condamner 
les  Devoirs  de  la  vie  7nonastique  (6).  Dom  Tassin  nous 
a  conservé,  en  effet,  un  fragment  de  lettre  de  ce  père, 
qui  nous  prouve  qu'il  avait,  des  sentiments  tout  opposés 
à  ceux  qu'on  lui  prêtait  :  «  Il  faut,  écrivait-il  quelques 
années  plus  tard  à  Mabillon,  vivre  en  paix  avec  ceux  qui 
ne  le  veulent  pas.  Et  c'est  dans  ces  sentiments  qu'un 


(1)  Lettre  de  Vabbé  de  Rancé  à  Vabbé  NicaisCf  28  janvier  1684; 
Gonod,  op.  cit.,  p.  101  et  102. 

(2)  «  On  me  donne  avis  qu'il  y  a  des  moines  qui  font  ce  qu'ils 
peuvent  pour  exciter  Rome  contre  le  premier  ouvrage.  Mgr  Sluse 
vous  en  écrivit  si  bien  que  j'ai  peine  à  m'imaginer  que  l'on 
prenne  des  sentiments  contraires.  J'ai  des  amis  en  ces  pays-là, 
qui  bien  loin  de  me  mander  rien  de  semblable,  m'écrivent  qu'on 

l'y  ferait  approuver,  s'il  était  traduit  en  latin »  —  Lettre  de 

l'abbé  de  Rancé  à  Vabbé   Nicaise,  23  octobre   1685;  Idem,i6id., 
p.  113. 

(3)  Valéry,  Correspondance  inédile  de  Mabillon  et  de  Montfaiicon 
avec  Vltalie,  t.  I,  p.  157. 

(4)  Idem,  ibid.,  p.  183. 

(5)  Idem,  ibid.,  p,  184. 

(6)  Idem,  ibid.,  p.  157, 
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général  d'Ordre  m'étant  venu  offrir  de  faire  censurer 
les  livres  de  l'abbé,  et  particulièrement  sa  réponse, 
je  l'ai  prié  de  ne  pas  le  faire,  et  lui  ai  déclaré  que  non 
seulement  je  ne  voulais  pas  contribuer  à  ce  qu'ils  le 
fussent,  mais  que  je  ferais  mon  possible  pour  l'empê- 
cher, quand  je  saurais  qu'on  les  examinerait  (1).  » 

Dom  Michel  Germain  fut  bien  plus  irrité  que  Dom 
Estiennot  des  soupçons  et  des  accusations  de  l'abbé 
de  Rancé.  Il  s'en  plaignit  à  deux  de  ses  confrères, 
dans  un  langage  assez  peu  mesuré  :  «  Voici  une 
nouvelle  histoire  en  France,  écrivit-il  à  Dom  Claude 
Bretagne.  M.  Diroys  vint  hier  ici,  et  me  dit  en 
ami  que  le  bruit  avait  couru  que  c'était  le  Pro- 
cureur ou  moi  qui  avions  agi  pour  faire  censurer  le 
livre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe.  Je  rejetai  cette  badi- 
nerie  comme  elle  le  méritait,  et  je  dis  à  M.  Diroys 
que  M.  Félibien  avait  raison  de  lui  écrire  que  j'étais 
trop  honnête  homme  pour  faire  ces  sortes  de  démar- 
ches  Il  me  paraît  bien  de  la  légèreté  dans  le  pro- 
cédé de  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  s'il  est  vrai  qu'il  tin- 
tamarre sur  un  bruit  aussi  faux  et  aussi  badin  que  ce- 
lui-là, qui  est  sans  aucun  fondement  tant  soit  peu  ap- 
parent. Je  suis  mal  édifié  de  sa  conduite,  et  si  la  chose 
en  valait  la  peine,  je  lui  écrirais  en  droiture  une  bonne 
lettre,  dans  laquelle,  en  lui  gardant  tout  le  respect  dû 
à  son  caractère,  je  lui  apprendrais,  tout  grand  saint 
et  grand  seigneurqu'il  est,  à  être  un  peu  moins  chaud  et 

moins  crédule  à  ce  qu'on  dit  qu'on  fait  contre  lui Au 

reste,  mon  Révérend  Père,  c'est  une  pure  folie  que  cette 
accusation,  car  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  dire  ici  un 
mot,  ni  en  bien  ni  en  mal,  de  M.  de  la  Trappe.  Je  n'ai 


(1)  Dom  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur,  p.  179. 
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jamais  songé  à  lui,  ni  à  son  livre^  depuis  que  je  suis 
hors  de  France;  bien  loin  que  j'en  aie  écrit  en  France 
ou  ailleurs  pour  le  faire  condamner.  Pour  moi,  je  tiens 

cela  une  bagatelle et  quand  ce  paquet  sera  fermé, 

je  n'y  songerai  plus,  à  moins  que  je  n'apprenne  que 
M.  de  la  Trappe  ne  continue  à  en  mal  user (1).  » 

Cette  circonstance  ne  tarda  pas  à  se  présenter  en- 
core une  fois.  «  Nous  n'avons  rien  reçu  cet  ordinaire, 
écrivait-il  quelques  semaines  après  à  un  autre  père, 
que  huit  lignes,  que  dom  Antoine  a  fourrées  dans  le 
paquet  du  P,  Procureur,  pour  me  donner  avis  des 
bruits  que  M.  de  la  Trappe  fait  courir,  avec  menace 
que,  si  son  livre  est  censuré  à  Rome,  on  s'en  prendra 
à  la  Congrégation.  Sur  quoi  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce 
que  j'ai  écrit  il  y  a  bien  un  mois,  que  ce  qu'a  dit  le 
prélat  de  la  cour  romaine  qui  sait  le  plus, c'est  à  savoir 
qu'avant  que  M.  de  la  Trappe  eût  écrit,  il  l'estimait 
beaucoup  ;  que  quand  son  premier  ouvrage  a  paru,  il 
a  beaucoup  diminué  de  l'estime  qu'il  avait  de  sa  per- 
sonne ;  et  enfin  que  quand  sa  défense  a  été  publiée,  il 
a  perdu  presque  tous  les  sentiments  avantageux  qu'il 
avait  de  lui.  Ce  prélat  sait  l'injure  que  M.  de  la  Trappe 
nous  fait  ;  il  sait  encore  mieux  notre  innocence  ;  et, 
dans  une  bonne  rencontre,  il  rapporta  une  parole,  pro- 
noncée autrefois  par  le  cardinal  Bona  à  un  Procureur- 
général  d'une  réforme  considérable  :  «  La  ferveur  de 
cet  abbé  semble  avoir  quelque  chose  de  la  fureur.  » 
Voilà  ce  que  l'on  gagne  à  calomnier  les  gens  (2).  » 

Malgré  l'aigreur  qui  perce  dans  ces  lignes  et  qui 
emportait,  sans  doute,  dom  Germain  au-delà  de  sa 
pensée,  on  voit  que  l'accusation  lancée  contre  les  Bé- 


(1)  Valéry,  op.  cit.,  t.  I,  p.  183  et  I8i. 

(2)  Idem,  ibid.,  p.  209  et  210. 
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nédictins  de  Saint-Maur  ne  reposait  sur  aucun  fonde- 
ment sérieux. 

Voici  deux  lettres  écrites,  vers  la  même  époque,  par 
dom  Durand,  qui  nous  semblent  exprimer  les  véritables 
sentiments  de  ces  religieux  sur  la  personne  et  sur  les 
écrits  de  l*abbé  de  Rancé. 

Après  avoir  apprécié  avec  autant  de  justesse  que 
de  sévérité  l'ouvrage  de  Larroque,  dans  les  termes 
que  nous  avons  cités  plus  haut,  dom  Durand  continue 
ainsi   :    «  J'ai   lu   pour  mon  édification  le   livre  de 
M.  l'abbé  de  la  Trappe,  et  j'y  ai  remarqué  la  véritable 
idée  de  la  vie  monastique.  Je  le  lis  encore  de  temps  en 
temps,  et  je  m'estimerais  heureux  si  je  pouvais  régler 
ma  conduite  sur  de  si  beaux  sentiments.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  quelques  endroits  un  peu  trop  poussés,  et 
qu'on  pouvait  modérer,  mais  on  lui  doit  la  même  jus- 
tice qu'on  rend   ordinairement  à  tous  les  grands  au- 
teurs, quand  on  trouve  dans  leurs  ouvrages  quelque 
chose  de  moins  châtié  :  on  excuse  ces  petits  défauts 
par  les  grandes  vérités  qu'on  y  découvre  partout  (1).  » 
Cette   lettre   était   datée    du  4  décembre  1685  et 
adressée  à  dom  Bulteau  ;  trois  jours  après,  il  manifes- 
tait, dans  une  autre  lettre  au  même  père,  les  senti- 
ments des  religieux  de  Saint-Maur,  avec  encore  plus 
de  netteté  et  de  précision. 

«  J'ai  commencé  à  lire  les  Éclaircisseinens  de 
M.  l'abbé  de  la  Trappe.  Il  ne  m'appartient  pas  de  juger 
de  ces  sortes  de  livres,  aussi  n'en  avais-je  pas  besoin 
en  mon  particuHer  pour  être  persuadé  de  la  droiture 
des  intentions  de  M.  de  la  Trappe  et  de  la  sainteté  de 
ses  sentiments.  Il  s'est  plaint  que  quelqu'un  de  nos 
pères  qui  sont  ici  travaille  à  faire  censurer  ses  livres  ; 

(1)  Idem,  ibid.y  p.  176  et  177. 
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j'en  ai  lu  la  lettre  écrite  de  sa  propre  main.  Mais  assu- 
rément M.  l'abbé  de  la  Trappe  est  très  mal  informé  ; 
ce  ne  peut  être  que  sur  les  rapports  de  quelques  per- 
sonnes malintentionnées  qu'il  a  formé  ce  sentiment. 
Nous  sommes  tous  très  éloignés  d'avoir  la  moindre 
pensée  de  pouvoir  procurer  la  moindre  flétris- 
sure à  de  si  excellents  ouvrages.  Nous  les  lisons 
avec  soin,  nous  tâchons  de  nous  en  édifier  et  d'en  tirer 
profit,  bien  loin  de  les  faire  censurer.  Il  ne  tiendra 
pas  à  moi  qu'on  ne  traduise  ces  ouvrages  en  italien, 
quoique  je  n'y  aie  autre  intérêt  que  la  gloire  de  Dieu 
et  l'édification  des  moines  d'Italie.  J'en  ai  déjà  parlé  à 
plusieurs  :  il  y  en  a  un  très  sage  et  très  éclairé  qui  s'y 
est  comme  engagé.  Voyez,  Monsieur,  après  cela,  si 
c'est  avec  raison  qu'on  nous  accuse  de  vouloir  procu- 
rer la  censure  d'un  livre  que  nous  tâcherons  de  faire 
connaître  au  plus  de  monde  que  nous  pouvons  (1).  » 

La  paix  semblait  refaite  depuis  quelque  temps  entre 
l'abbé  de  Rancé  et  les  pères  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  lorsque  le  bruit  se  répandit  que  ces  der- 
niers préparaient  un  travail  sur  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  qui  réfuterait  les  Devoirs  de  la  vie  monas- 
tique. 

A  cette  nouvelle,  l'abbé  de  Rancé  se  hâta  de  recueil- 
lir tout  ce  que  lui-même  avait  déjà  écrit  sur  cette 
règle,  et,  avant  la  fin  de  l'année  1687,  son  ouvrage  se 
trouva  terminé  (2). 

Le  livre  qui  excitait  les  alarmes  de  l'abbé  de  Rancé 
était  le  Commentaire  sur  la  règle  de  Saint-Benoît,  àM 
père  Mège  (3). 

(1)  Idem,  ibid.,  p.  187  c-t  188. 

(2)  Lom  Le  Nain,  la  Vie  de  dom  Armand-Jean  Le  Douthillier  de 
nancé,  (éd.  1719),  t.  I,  p.  122. 

(3)  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  :  Commentaire  sur  la  règle  de  Saint- 
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Ce  religieux  ne  semble  avoir  nourri  aucune  animo- 
sité  personnelle  contre  le  réformateur  de  la  Trappe  : 
il  en  parle  même  avec  beaucoup  d'éloges. 

S'élevant  contre  l'injustice  que  commettaient  les 
monastères  riches,  en  exigeant  des  pensions  des  filles 
qu'ils  recevaient  à  la  profession  : 

«  Après  cela,  dit-il,  je  renvoie  ceux  et  celles  qui 
peuvent  profiter  de  ce  que  je  viens  de  dire  à  ce  qu'en 
a  écrit  depuis  peu  un  excellent  et  très  savant  abbé,  en 
traitant  de  (a  Sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monas- 
tique: c'est  dans  le  chapitre  21,  dans  la  9'  question 
où  il  traite  cette  matière  avec  toute  la  force  et  l'éru- 
dition possibles  (1).  » 

Mais,  sans  le  nommer,  il  combat  l'abbé  de  la  Trappe 
sur  trois  points  d'une  haute  importance  :  le  silence, 
les  humiliations,  les  études. 

Tout  en  admettant  avec  l'abbé  de  Rancé  que  les  re- 
ligieux doivent  parler  rarement  et  s'interdire  toute 
conversation  oiseuse  et  ridicule,  tout  en  reconnaissant 
que  des  abus  peuvent  se  glisser  dans  les  distractions 
les  plus  innocentes,  le  père  Mège  le  blâmait  de  deman- 
der un  silence  si  exact  et  si  continuel  que  les  solitaires 
ne  conversent  jamais  ensemble,  et  de  leur  interdire 
toute  espèce  de  récréations.  Cette  défense  si  rigou- 
reuse lui  semblait  contraire  à  l'esprit  de  leur  saint 
législateur  et  à  la  pratique  observée  dansl'Ordre  depuis 
son  établissement,  et  plutôt  nuisible  que  favorable  à 
la  piété  des  religieux.  «  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 


Benoit,  où  les  sentiments  et  les  maximes  de  ce  saint  sont  expliqués 
par  la  doctrine  des  Conciles,  des  SS.  Pères,  des  plus  illustres  solitaires, 
et  des  principaux  auteurs  qui  ont  traité  de  la  discipline  monastique, 
par  dom  Joseph  Mège,  rehgieux  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Paris  1687. 
(0  P.  691  et  692. 
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vie  spirituelle,  disait-il,  et  tous  ceux  qui  en  ont  quelque 
expérience  en  ce  point  conviennent  que  l'excès  du 
silence  et  de  la  retraite  rend  l'esprit  incapable  d'une 
parfaite  application.  Il  n'appartient  qu'aux  angesd'estre 
toujours  actuellement  appliquez  ;  c'est  un  avantage 
des  âmes  séparées  et  bienheureuses,  dont  nous  ne 
jouirons  que  dans  le  ciel  ;  car  tandis  que  nos  esprits 
seront  dans  cette  chair  mortelle,  ils  auront  besoin  de 
divertissement  et  de  repos  ;  parce  que  si  l'esprit  est 
prompt,  la  chair  est  infirme,  celle-ci  appesantit  l'es- 
prit plus  que  l'esprit  n'élève  la  chair.  Et  il  est  très 
constant  que  les  inconvénients  du  silence  perpétuel 
sont  bien  plus  grands  que  les  biens  qu'il  peut  produire  ; 
et  les  avantages  de  la  conversation  sont  bien  plus 
grands  que  les  maux  qu'on  en  craint,  et  qu'on  peut 
éviter.  Il  faut  donc  conclure  qu'il  ne  faut  pas  retran- 
cher toutes  les  conversations  des  solitaires  (1).  » 

Après  avoir  réfuté  avec  autant  de  vivacité  que  de 
développement  les  idées  du  supérieur  de  la  Trappe 
sur  les  humiliations  à  imposer  aux  religieux  (2),  dom 
Mège  traite,  avec  plus  de  calme  et  de  brièveté,  le  tra- 
vail manuel  des  moines. 

L'abbé  de  Rancé  —  nous  l'avons  dit  —  en  faisait  un 
précepte  rigoureux;  le  père  Mège  soutenait  que  «  les 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  étaient  dispensés 
de  celte  obligation  de  conscience,  parce  que  les  causes 
de  cette  obligation  ne  sont  plus...  La  règle,  continuait- 
il,  ne  donne  que  deux  causes  pour  lesquelles  elle  or- 
donne le  travail  des  mains.  La  premièrec'est  lapauvreté 
ou  la  nécessité  du  lieu.  La  deuxième,  c'est  pour  éviter 
l'oisiveté...  Ces  deux  causes  ne  sont  plus  à  présent, 


(1)  P.  189. 

(2)  p.  290-316. 
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puisque  les  monastères  sont  suffisamment  rentez  pour 
nourrir  leur  communauté,  qui  est  plus  grande  ou  plus 
petite  à  proportion  du  revenu  de  la  maison.  Et  pour 
ce  qui  regarde  l'oisiveté  qu'il  faut  toujours  éviter,  les 
solitaires  ne  seront  jamais  oiseux  faute  d'occupation  ; 
l'office  divin  les  occupant  durant  une  bonne  partie  du 
jour  et  de  la  nuit,  la  prière,  l'étude  et  les  autres  exer- 
cices réguliers  leur  laissent  si  peu  de  temps  qu'à  peine 
un  religieux  bien  exact  en  a-t-il  assez  pour  donner  à 
son  corps  et  à  son  esprit  le  repos  et  le  soulagement 
qui  leur  est  absolument  nécessaire  (1).  » 

Le  père  Mège  appuyait  ensuite  sa  thèse  sur  l'auto- 
rité de  Pierre  le  Vénérable,  de  saint  Bernard,  sur 
celle  des  Souverains  Pontifes  Innocent  III  et  ClémentV, 
«  qui,  disait-il,  ont  fait  des  règlements  pour  les  moines 
noirs,  c'est  à  dire  pour  les  Bénédictins,  et  qui  ne  les 
obligent  point  au  travail  des  mains,  non  plus  que  le 
pape  Benoît  XII  (2).  »  Entrant  dans  le  détail  de  la 
vie  des  religieux,  il  ajoutait  :  «  Toutes  les  personnes 
équitables  qui  voudront  s'instruire  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  monastères  bien  réglés,  et  voir  la  suite  des 
exercices,  seront  persuadées  que  toutes  les  heures  y 
sont  bien  remplies,  et  qu'il  ne  reste  pas  un  moment 
qui  ne  soit  emploie  saintement.  Car  quand  un  solitaire 
s'est  levé  le  matin  à  deux  heures  après  minuit  et  quel- 
quefois plûtost,  qu'il  a  chanté  au  chœur,  ou  prié  jus- 
qu'à quatre  heures,  qu'il  est  retourné  à  cinq  heures 
pour  faire  oraison  et  dire  prime  ;  et  qu'il  n'en  est  sorti 
qu'à  sept  heures  ;  qu'ensuite  il  a  travaillé  des  mains 
jusqu'à  huit,  ou  qu'il  a  lu  et  étudié  jusques  à  neuf 
heures  ;  qu'après  cela  il  est  au  choeur  pour  la  grande 


(1)  P.  584. 

(2)  p.  586. 
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Messe,  et  qu'il  y  demeure  jusqu'à  l'heure  du  repas. 
Qu'il  prend  une  heure  pour  se  récréer,  ou  en  silence 
tout  seul,  ou  dans  une  honnête  conversation  avec  ses 
confrères;  qu'il  emploie  le  reste  du  temps  jusqu'à  vê- 
pres, à  l'étude  et  à  l'oraison  ;  et  qu'après  vêpres 
il  en  fait  autant  jusqu'à  compiles,  après  quoi  il  est 
obligé  de  se  retirer  et  de  garder  un  silence  fort  étroit, 
on  n'aura  pas  sujet  de  dire  qu'il  est  fainéant  et  qu'il 
devroit  travailler  des  mains  (1).  » 

Enfin,  non  content  de  prouver  que  les  Bénédictins 
avaient  eu  le  droit  de  remplacer  le  travail  manuel  par 
l'étude,  le  père  Mège  étabhssait  la  nécessité  de  celle- 
ci,  en  montrant  que  la  règle  de  Saint-Benoît  oblige  les 
religieux  à  lire  la  Sainte  Écriture  et  les  Saints  Pères, 
comme  un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  arriver  à  la 
perfection  :  or,  sans  l'étude,  on  ne  parviendra  jamais 
à  les  comprendre.  «  Il  n'y  a  donc,  concluait-il,  point  de 
genre  d'étude  digne  d'un  ecclésiastique  et  d'un  chré- 
tien, qui  ne  doive  occuper  les  sohtaires.  Il  faut  qu'un 
moine  bénédictin  étudie  et  sache  l'Écriture  sainte,  que 
pour  l'entendre  il  lise  et  étudie  les  Saints  Pères,  l'his- 
toire de  l'Église,  les  Conciles  et  les  saints  Canons.  Et 
pour  s'y  rendre  pins  habile,  il  faut  qu'il  étudie  les 
langues  et  les  subtilitez  de  l'école.  La  philosophie  et 
les  arts  libéraux  ne  sont  pas  indignes  de  lui.  L'exem- 
ple de  mille  de  nos  pères  qui  ont  étudié  et  qui  ont  en- 
seigné toutes  ces  sciences  et  tous  ces  arts  avec  tant  de 
mérite  pour  eux,  de  gloire  pour  l'Ordre,  et  d'utilité 
pour  toute  la  république  chrétienne,  nous  y  doit  exci- 
ter. » 
Le  commentaire  du  père  Mège  était  imprimé,  mais 


(1)  îbid. 

(2)  P.  587. 
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il  n'avait  pas  encore  été  répandu  dans  le  public,  lors- 
que Bossuet  apprit  et  son  existence  et  les  attaques 
qu'il  renfermait  contre  le  réformateur  de  la  Trappe. 

La  part  si  large  que  ce  prélat  avait  prise  à  la  publi- 
cation des  Devoirs  de  la  vie  monastique,  et  l'intérêt  si 
affectueux  qu'il  portait  à  l'abbé  de  Rancé  lui  faisaient 
un  devoir  de  ne  pas  abandonner  son  ami  dans  la  nou- 
velle lutte  qui  se  préparait  pour  lui. 

Il  usa  de  tout  son  crédit  et  de  toute  son  influence 
pour  le  soutenir. 

Il  écrivit  immédiatement  au  père  prieur  de  Saint- 
Germain,  qu'il  lui  semblait  «  que  cet  ouvrage  ferait 
tort  à  la  piété  en  général  et  en  particulier  à  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  et  il  le  priait  de  donner  avis  de 
cette  affaire  au  père  général,  afin  qu'il  en  empêchât  le 
cours  (i).  » 

Le  père  général  pria  dom  Claude  Martin  «  de  lire, 
retoucher  et  corriger  cet  ouvrage,  après  quoi  on  en 
ferait  une  seconde  édition,  et  l'on  supprimerait  la  pre- 
mière (2).  » 

Bossuet  se  rendit,  de  plus,  en  personne  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain  où  le  père  Mège  vint  le  voir.  «  Nous 
convînmes,  écrit  l'évêquede  Meaux  à  l'abbé  de  Rancé, 
qu'après  que  les  pères  de  la  congrégation,  qui  doivent 
revoir  son  ouvrage,  auront  fait  les  changements  qu'il 
faudra,  on  me  fera  voir  le  tout  ;  et  que  nous  tâcherions 
par  ce  moyen  de  finir  cette  affaire  à  l'amiable  (3).  » 

La  correction  du  commentaire  du  père  Mège  fut  faite 
par  dom  Martin,  mais  la  première  édition  n'en  parut  pas 
moins  dans  le  public,  soit  que  l'auteur  rassuré  par  le 
crédit   dont  il  jouissait  auprès  du  père  général  crût 

(1)  Lettre  CILI. 

(2)  Dom  Tassin.  op.  cit.,  p.  134. 

(3)  Lettre  CXLI. 
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pouvoir  passer  outre,  soit  que,  comme  il  s'en  excusa 
auprès  de  Bossuet,  l'expédition  des  exemplaires  en  pro- 
vince fût  le  fait  de  son  libraire  (1). 

Bossuet,  auquel  l'abbé  de  Rancé  venait  de  soumettre 
son  Explication  de  la  règle  de  Saint- Benoit  y  lui 
promit  qu'il  ne  se  paierait  pas  de  l'excuse  du  père 
Mège,  et  qu'il  se  plaindrait,  de  nouveau,  au  père 
général  (2).  En  m^^me  temps  il  priait  son  ami  de  ne  pas 
tarder  à  faire  paraître  son  ouvrage  :  «  Ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  à  faire,  lui  écrivait-il,  c'est  d'imprimer  au 
plus  tôt  votre  Explication  :  je  ne  perdrai  pas  de  temps 
à  la  voir,  si  vous  êtes  toujours  dans  la  pensée  que  je 
l'approuve  (3).  » 

Bossuet  aurait  préféré  que  les  juges  ordinaires 
donnassent  leur  approbation  au  Commentaire  de  l'abbé 
de  la  Trappe  (4)  :  son  intimité  avec  ce  dernier  enlevait 
une  partie  de  leur  prix  aux  éloges  qu'il  décernait  à  ses 
ouvrages. 

Avant  la  fin  de  l'année  1687,  —  nous  l'avons  dit  — 
l'abbé  de  Rancé  avait  terminé  son  travail  :  mais  cet 
ouvrage  ne  put  être  imprimé  qu'en  1689,  retardé,  tant 
par  des  discussions,  que  provoquèrent  certains  pas- 
sages, que  par  la  maladie  de  l'archevêque  de  Reims, 
qui  devait  joindre  sa  signature  à  celle  de  Bossuet  (5). 
t  ...  Dieu,  disait  l'approbation,  rédigée  par  l'évêque 
de  Meaux,  ouvre  les  yeux  à  ceux  qui  le  cherchent,  et 
ils  découvrent  dans  sa  lumière  ce  qu'il  faut  faire  pour 


(1)  Lettre  CXLll. 

(2)  Lettre  GXLII. 

(3)  Idem. 

(4)  «  Il  est  à  propos,  pour  des  raisons  qui  assurément  ne  me 
regardent  pas,  que  le  Commentaire  paraisse  plutôt  avec  les  appro- 
bations ordinaires  qu'avec  la  mienne.  *  —  Lettre  GXLIII. 

(5)  Lettre  CLI»  de  Bossuet. 
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être  sauvé,  qui  est  la  grande  science.  Selon  ces  prin- 
cipes, la  règle  de  Saint-Benoît,  où  les  moines  doivent 
apprendre  la  volonté  de  Dieu  sur  leur  état,  ne  pouvait 
trouver  un  meilleur  interprète  que  Tauteur  de  ce 
Commentaire,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  con- 
forme à  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
qui  ne  ressente  l'esprit  de  ces  anciens  Solitaires,  dont 
le  monde  n'était  pas  digne  (1).  » 

Dans  ce  Commentaire,  l'abbé  de  la  Trappe  s'effor- 
çait surtout  de  ressusciter  l'esprit  primitif  de  la  règle 
de  Saint-Benoît  et  de  montrer  combien  les  congréga- 
tions religieuses,  à  travers  les  siècles,  s'étaient  peu  à 
peu  écartées  de  cet  esprit.  Il  s'était  inspiré,  comme 
il  le  faisait  entendre,  dans  la  préface,  des  mêmes 
principes  qui  l'avaient  guidé  dans  la  composition  du 
Traité  des  Devoirs  de  la  vie  monastique,  dont  ce 
Commentaire  n'était  pour  ainsi  dire  que  la  continuation. 
Il  était  visible  également  qu'il  avait  en  vue  de  répondre 
à  dom  Mège  sur  les  différents  points,  où  celui-ci  l'avait 
attaqué.  Il  répète  avec  une  force  et  une  verve  toute 
nouvelle  que  l'étude  a  de  graves  inconvénients  pour 
la  vie  religieuse  (2),  qu'elle  a,  de  tout  temps,  occasionné 

(1)  La  Règle  de  Saint  Benoist,  nouvellement  traduite  et  expliquée 
selon  son  véritable  esprit,  par  V auteur  des  Devoirs  de  la  vie  monas- 
tique. Paris,  1689. 

(2)  «  La  science  des  dogmes,  dit-il,  et  des  questions  de  théo- 
logie a  de  grandes  ulililez  ;  elle  est  même  nécessaire  ;  cependant 
si  un  solitaire  s'y  applique,  s'il  la  goûte,  s'il  s'y  adonne,  s'il  se 
propose  d'en  pénétrer  les  difficultez,  elle  desséchera  son  cœur, 
elle  le  jettera  dans  la  dissipation,  elle  affoiblira  sa  piété,  elle  lui 
donnera  du  mépris  pour  la  lecture  des  choses  de  sa  profession, 
elle  rélèvera  par  une  opinion  fausse  qu'il  se  formera  de  lui-même, 
elle  lui  fera  oublier  qu'il  est  destiné  pour  vivre  dans  le  silence, 
elle  lui  persuadera  qu'il  doit  instruire,  elle  étouffera  en  lui  l'es- 
prit de  componction,  elle  détruira  cette  humilité  profonde  qui  lui 
est  si  essentielle,  et  sans  laquelle  il  n'est  religieux  que  de  nom  et 
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les  plus  grands  désordres  dans  les  cloîtres  et  que  si, 
pour  des  motifs  extraordinaires,  on  peut  la  permettre 
à  quelques  moines,  on  ne  saurait  accorder  cette  dis- 
pense qu'avec  la  plus  grande  réserve.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  cité  les  paroles  des  Pères,  réunis  au 
concile  de  Soissons  en  902,  qui  gémissaient  sur  la 
décadence  monastique,  il  ajoute  :  «  Quelle  peut  être 
la  cause  de  ce  désordre  si  profond  et  si  universel?  si 
ce  n'est  parce  que  ces  hommes  si  doctes  et  si  habiles 
refusoient  à  l'instruction  de  leurs  frères,  et  au  régime 
de  leurs  comraunautez  le  temps  et  l'application  qu'ils 
donnoient  à  l'étude  ;  ou  parce  qu'ils  étoient  remplis 
d'une  science,  qui  n'étant  pas  celle  de  leur  profession, 
étoit  inutile  à  ceux  qui  étoient  sous  leur  conduite  ;  ou 
parce  qu'à  leur  exemple  les  moines  de  ce  siècle  ayant 
abandonné  les  exercices  réguliers,  par  le  moyen  des- 
quels ils  pouvaient  passer  les  journées  dans  une  occu- 
pation sainte,  comme  dans  le  travail  des  mains,  ils 
sont  tombez  dans  l'inutilité,  dans  la  paresse  et  dans 
tous  les  excès  qui  en  sont,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  les  suites  et  les  conséquences.  Et  c'est  ce  qui 
arrivera  toutes  les  fois  que  dans  les  observances  que 
Dieu  a  destinées  au  silence,  au  recueillement,  à  la 
retraite  et  à  la  solitude,  on  prendra  l'exception  pour 
la  règle,  on  établira  et  on  regardera  l'étude  comme  une 
obligation  principale.  Vous  trouverez  cette  question 
traitée  dans  le  livre  de  la  vie  monastique  ;  toutes  les 
difflcultez  que  l'on  y  peut  former,  ont  été  éclaircies 
avec  beaucoup  de  soin.  Mais  ne  soyez  pas  surpris,  mes 
frères,  si  on  en  fait  renaître  incessamment  de  nou- 
velles :  les  foudres,  les  tonnerres  ne  cessent  point 

d'habit;  et  ainsi  le  dépouillant  de  toute  la  vertu  de  son  état,  elle 
lui  en  ùlerale  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  »  Idem, 
t.  11,  pp.  292  et  293. 

REVUE   DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  II,  1891.  23. 


354  LA.  QUERELLE  DE   MABILLON 

depuis  la  création  du  monde  de  gronder  contre  les 
montagnes  les  plus  élevées  ;  cependant  elles  subsistent 
toujours  sur  leur  propre  solidité,  et  leur  fermeté  n'en 
a  point  été  ébranlée,  C'est  ainsi  que  les  erreurs  et  les 
opinions  fausses  attaquent  les  vérités  les  plus  cons- 
tantes, sans  qu'elles  puissent  ni  les  afifoiblir  ni  les 
détruire  en  elles-mêmes,  quoiqu'elles  soient  souvent 
altérées  dans  la  conduite,  comme  dans  la  bouche  des 
hommes  (1).  » 

Au  moment  où  il  applaudissait  à  la  publication  de 
l'abbé  de  la  Trappe,  Bossuet,  qui  n'aimait  point  les 
scandales  inutiles,  condamnait  au  silence  une  satire 
vive  et  mordante,  que  le  curé  Maupeou  avait  déjà 
composée,  en  partie,  contre  le  commentaire  du  père 
Mège.  (t  ...  Les  pères  de  Saint-Maur,  lui  écrivait-il, 
qui,  comme  vous  le  remarquez  vous-même,  n'ont  pas 
approuvé  ce  livre,  sont  disposés  à  faire  plus  et  à  le 
défendre  et  désavouer  publiquement. ..Je  vous  prie  en 
attendant,  pour  ne  rien  aigrir,  de  tenir  votre  réponse  en 
suspens  :  je  crois  que  vous  devez  cela  à  la  charité  (2).» 
La  congrégation  de  Saint-Maur  ne  tarda  pas,  en 
effet,  a  accorder  la  satisfaction  promise  à  Bossuet  : 
dans  l'assemblée  générale  du  1"  août  1689,  le  Com- 
mentaire de  dom  Mège  fut  supprimé  et  sa  lecture 
interdite  (3).  En  même  temps,  on  chargeait  dom  Mar- 
tène  de  composer  quelque  chose  de  plus  correct  sur  la 
règle  de  Saint-Benoît. 

Dès  son  entrée  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
ce  religieux  avait  conçu  l'idée  de  composer  un  Com- 
mentaire sur  cette  règle  et,  à  cet  effet,  il  s'était  appli- 

(1)  ;6ic?.,pp.  298,  299. 

(2)  Maupeou,  op.  cit.,  t.  II,  p.  60. 

(3)  Dom  Tassin,  Histoire,  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur,  p.  134* 


ET  DE  l'abbé  de  RANGE  355 

que  à  recueillir  les  passages  ascétiques  des  auteurs 
de  la  vie  spirituelle,  qui  s'y  rapportent. 

Appelé  à  Saint-Germain-des-l'rés  pour  seconder  les 
religieux  qui  travaillaient  aux  éditions  des  Saints 
Pères,  «  dom  Martène  découvrit  parmi  les  manuscrits 
de  cette  abbaye  quelques  anciens  commentaires  de  la 
Sainte  Règle,  qui  n'avaient  jamais  été  imprimés  et  qu'il 
ne  crut  pas  pouvoir  trouver  ailleurs.  C'est  ce  qui  le 
détermina  à  mettre  la  main  à  la  plume  pour  exécuter 
son  projet.  Lorsqu'il  en  eut  fait  quelques  cahiers,  il  les 
fit  voir  à  dom  Claude  Martin,  et  par  son  avis  au  père 
Brachet,  vicaire  général  de  la  Congrégation.  Son  tra- 
vail fut  approuvé  et  D.  Mabillon  l'ayant  examiné,  ex- 
horta dom  Martène  à  continuer.  Il  lui  remit  même 
entre  les  mains  plusieurs  commentaires  manuscrits 
qu'il  avait  fait  copier,  pour  les  faire  imprimer  en  forme 
de  chaîne  (1).  » 

Ce  religieux,  on  le  voit,  était  préparé,  de  longue 
main,  pour  l'œuvre  qu'on  attendait  de  lui,  œuvre  qui 
est  aussi  remarquable  par  l'élévation  des  pensées,  la 
précision  et  la  netteté  de  sa  vaste  érudition  que  par 
l'inaltérable  modération  de  son  langage  (2). 

Il  se  trouve  naturellement  amené  à  parler  des  mo- 
dernes, qui  interdisent  l'étude  aux  moines,  d'une  ma- 
nière absolue  et  qui  apportent  une  si  grande  ardeur 
dans  leur  prétention,  «  qu'ils  semblent  se  battre  pour 
leurs  autels  et  leurs  foyers  (3).  »  Il  affirme  qu'il  n'a 

(1)  Ibid.,  p.  543. 

(2)  Commentarius  in  Hegulam  S.  P.  Benedicti,  litteralis,  moralis, 
hisloricus;  ex  vnnis  scriptorum,  commentationibus,  actis  sanctorum, 
monasterioriim  ritibus  aliisquc  monumentis,  cum  edîtis  cum  manus- 
cripiis  concinnntus.  Opéra  et  studio  Domni  Edmundi  Maricne,  Pres- 
byleri  elMonachi,  etc.  —  Migno,  l'air,  lat.,  t.  LXVl,  col.  219-932. 

(3)  « ...  ut  quasi  pro  aris  et  locis  illis  decerlandum  esse  diceres.  » 
—  Idem,  ibid.,  col.  717. 
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pas  l'intention  d'intervenir  dans  cette  brûlante  polé- 
mique, se  bornant  à  résumer  les  arguments  des  deux 
parties  adverses  :  mais,  il  ne  peut  cependant  dissimuler 
ses  sympathies  intimes.  «  De  tout  temps,  dit-il,  dès  le 
début  môme  de  la  vie  cénobitique,  les  études  des  saintes 
lettres  ont  fleuri  chez  les  moines...  dès  que  les  livres 
de  ces  critiques,  du  reste,  pleins  de  piété  et  d'une 
grande  érudition  virent  le  jour,  les  hommes  les  plus 
instruits  les  ont  désapprouvés,  sur  ce  point,  d'un  ac- 
cord presque  unanime,  à  la  pensée  de  toute  l'utilité, 
que  l'Eglise  a  retirée  de  la  science  des  moines,  surtout 
des  Bénédictins  (1).  » 

Ses  sympathies  se  manifestent  encore  dans  la  briè- 
veté, avec  laquelle  il  résume  en  une  colonne  les  huit 
arguments,  présentés  par  les  ennemis  des  études  mo- 
nastiques, tandis  qu'il  en  consacre  dix-neuf  aux  rai- 
sons de  leurs  défenseurs. 

Quels  sont  ces  adversaires  des  études  monastiques? 
Il  ne  les  nomme  pas  ;  mais,  il  est  facile  de  deviner 
qu'il  s'agit  de  l'abbé  de  la  Trappe,  et  les  arguments, 
que  dom  Martène  énumère,  avec  autant  de  clarté  que 
de  précision,  sont  ceux  que  nous  avons  indiqués  nous- 
mêmes  dans  l'analyse  des  Devoirs  de  la  vie  monas- 
tique. 

Il  serait  plus  difficile  de  dire  quels  sont  les  apolo- 
gistes de  ces  mêmes  études,  qu'il  prétend  résumer 
ensuite.  En  dehors  de  dom  Mège,  personne  n'avait 
encore  pris  leur  défense,  par  la  voie  de  la  presse  ;  il 

(i)  «  Horum  libros,  pietate  licet  et  erudilione  plurima  refcrtos, 
ut  primuni  prodierunt  in  lucem,  improbraverunt  hac  in  rc  viri  doc- 
tissimi  pêne  omnes,  qui  quantum  ex  monachorum  et  maxima  Bc- 
nedictinorum  doctrina  utilitatis  accesserit  Ecclesiae  recolentes,  tam 
nccessai'io  eos  interdicere  cxcrcitio  piaculum  duxcrunl.  » —  Idem, 
ibld. 
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avait  sans  doute  en  vue  les  écrivains  du  douzième 
siècle,  qui  avaient  traité  la  question  ex  professa  ;  il  se 
rappelait  les  remarques  que  les  historiens,  comme  Ba- 
ronius  et  dom  Mabillon,  avaient  faites,  sans  aucune 
pensée  de  controverse,  sur  les  hommes  et  les  institu- 
tions des  siècles  passés  ;  sans  doute  aussi,  il  s'inspi- 
rait des  discussions  passionnées  que  les  publications 
de  l'abbé  de  Rancé  avaient  excitées  contre  lui. 

Mais  la  source  à  laquelle  il  dut  puiser  le  plus  large- 
ment, sans  l'indiquer,  fut  évidemment  le  travail,  si 
étendu  et  si  approfondi,  auquel  son  confrère  et  ami, 
dom  Mabillon  mettait,  en  ce  moment  même  la  dernière 
main. 

Les  arguments,  en  effet,  sur  lesquels  s'appuient, 
d'après  dom  Martène,  les  partisans  du  travail  intellec- 
tuel dans  les  cloîtres,  sont  ceux-là  mêmes  que  Mabillon 
développera  dans  son  Traité  des  Etudes  monastiques. 
Les  voici,  en  résumé: 

loLe  travail  manuel  n'est  pas  de  l'essence  delà  vie 
religieuse,  car  il  y  a  eu  des  moines  remarquables  par 
leur  piété  et  par  leurs  vertus,  qui  s'en  sont  abstenus 
entièrement.  Tels  furent,  en  Orient,  le  saint  abbé  Paul, 
Julien  Saba,  l'abbé  Athanase.  En  Occident,  saint  Mar- 
tin de  Tours  n'obligeait  ses  religieux  à  aucun  travail; 
si  ce  n'est  à  celui  de  copier  des  livres  ;  saint  Maur, 
grâce  aux  libéralités  qu'il  reçut  en  France,  fonda  des 
monastères  où  les  moines  ne  s'adonnaient  qu'à  la 
prière  et  à  la  méditation  (1). 

2**  Les  anciennes  règles  de  la  vie  monastique  ne 
sont  nullement  hostiles  à  l'étude  ;  elles  fournissent 
même  des  arguments  en  sa  faveur.  Écoutons  d'abord 
saint  Pacôme  :  «  Il  n'y  aura  personne  dans  le  monastère 

(1)  Idem,  ihid.,  col.  718. 
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qui  n'apprenne  à  lire,  et  qui  ne  sache  quelque  chose  de 
l'Écriture  sainte,  au  moins  le  Nouveau  Testament  et 
le  Psautier  (1).  »  —  «  Le  soin  d'élever  les  enfants,  dit 
la  règle  de  saint  Isidore,  appartiendra  à  un  religieux 
recommandable  par  sa  sainteté,  par  sa  sagesse  et  par 
son  âge  :  il  formera  non  seulement  l'intelligence  des 
enfants  par  l'étude,  mais  aussi  leur  cœur  par  l'exemple 
de  ses  vertus  (2).  »  Le  même  saint  désire  encore  qu'a- 
vant compiles  les  moines  discutent  sur  certaines  ques- 
tions des  divines  Écritures  (3). —  Les  petites  règles  de 
saint  Basile  fournissent  également  quelques  témoi- 
gnages en  faveur  des  études  monastiques.  Interrogé, 
en  effet,  s'il  convient  qu'il  y  ait  parmi  les  religieux  des 
maîtres  chargés  d'instruire  les  enfants  étrangers  au 
monastère,  l'illustre  auteur  de  ces  règles  répond  affir- 
mativement :  d'où  il  nous  est  permis  de  conclure  que 
si  les  moines  cultivaient  l'inteUigence  des  séculiers,  à 
plus  forte  raison  devaient-ils  former,  par  la  science, 
l'esprit  des  jeunes  novices,  afin  que,  plus  tard,  ils 
fussent  capables,  eux  aussi,  d'instruire  les  autres  (4). 
Ajoutons  à  toutes  ces  règles  celle  des  solitaires,  dans 
laquelle  nous  lisons  les  paroles  suivantes:  «  Le  moine 
doit  être  docteur,  et  ne  pas  avoir  besoin  d'être  ensei- 
gné :  il  doit  être  sage  et  instruit  dans  la  loi  divine,  pour 
être  à  même  de  tirer  de  son  trésor  des  choses  nou- 
velles et  anciennes.  La  science  est  nécessaire  au  reli- 
gieux, d'abord,  pour  déjouer  les  ruses  et  les  fourberies 


(1)  «  Omnino  nullus  erit  in  monasterio  qui  non  discat  litleras,  et 
de  scripturis  aliquid  teneat,  quod  minimum  est  usque  ad  iNovum 
Testamentum  et  Psalterium.  »  Régula  sancti  Pachomii.  (Art.  80). 
—  Idem,  ibid,  col.  719. 

(2)  Régula  sancti  Isidori,  c.  19. — Idem,  ibid. 

(3)  C.7.—  Uem,ibid. 

(4)  Inter.  292.  —  Idem,  ibid. 
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da  démon,  par  lesquelles  celui-ci  a  l'habitude  de  s'intro- 
duire dans  l'âme  des  ignorants;  ensuite,  pour  verser 
dans  les  cœurs  arides  et  desséchés  les  eaux  vivifiantes 
d'une  doctrine  salutaire.  C'est  dans  ces  cas  et  d'autres 
encore  que  la  science  des  Écritures  rend  de  grands 
services  à  un  solitaire,  car,  s'il  se  contente  de  vivre 
saintement,  il  n'est  utile  qu'à  lui-même.  Mais,  s'il  joint 
la  science  à  la  sainteté,  il  peut  instruire  les  autres,  et 
réfuter  et  combattre  les  hérétiques,  soit  les  juifs,  soit 
les  autres  adversaires  de  la  religion,  qui,  s'ils  ne  sont 
confondus,  pervertiront  facilement  les  cœurs  des  hom- 
mes simples.  Il  faut  également  que  le  langage  du  soli- 
taire soit  pur,  naturel,  sincère,  plein  de  gravité,  d'hon- 
nêteté, de  douceur  et  de  grâce.  En  effet,  son  principal 
emploi  est  de  traiter  des  mystères  de  la  Loi,  de  l'en- 
seignement de  la  foi  et  de  la  morale,  de  hre  les  saintes 
Ecritures,  de  parcourir  les  canons,  d'imiter  les  exem- 
ples des  saints   (1).  Enfin,  ilne  saurait  être  douteux 
que  l'intention  de  saint  Benoît  ait  été  que  les  moines 
s'appliquent  à  l'étude  des  lettres:  car,  parmi  les  qua- 
lités qu'il  exige  de  l'abbé,  qui  doit  être  élu  par  ses 
frères,  il  demande  qu'il  soit  docte,  afin  qu'il  sdiche  d^oà 
il  tirera  des  choses  nouvelles  et  anciennes  (2)  ;  il  veut 
également  que  les   doyens  du  monastère  ne  soient 
point  choisis  d'après  l'ancienneté,  mais  d'après  le  de- 
gré d'instruction  (3).  Ensuite,  il  ordonne  qu'on  reçoive, 
au  couvent,   des  enfants  de  cinq,   de  sept  ans,    ou 
guère  plus  âgés,  qu'il  se  charge  d'instruire,  ce  qui 
s'observait  également  dans  les  monastères  de  saint 
Pacôme  et  de  saint  Basile  (4).  En  outre,  il  recommande 

(1)  Idem,  i6id.,  col.  719  et  720. 

(2)  Régula  S.  Benedicti,  c.  04.—  Idom,  ibid.  col.  720. 

(3)  C.  21.—  Idem,  ibid. 

(4)  C.  59.—  Idem,  ibid. 
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que  les  religieux  malades  ou  d'une  santé  délicate  se 
livrent  à  un  travail  ou  à  un  art  proportionné  à  leur  fai- 
blesse, pour  qu'ils  ne  restent  pas  oisifs,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  non  plus  accablés  par  un  excès  de  travail  (1). 
Par  le  mot  art,  ars^  Hildemare,  un  des  plus  anciens 
commentateurs  de  la  règle  de  saint  Benoît,  entend  le 
chant,  la  grammaire,  et  les  autres  arts,  qui  sont  utiles 
à  un  monastère,  et  que  le  religieux  qui  les  possède 
doit  enseigner  aux  autres  (2).  Remarquons  aussi  que 
si  saint  Benoît  et  saint  Augustin  se  prononcent  si  for- 
mellement pour  le  travail  manuel  des  moines,  c'est 
que  le  premier  vivait  à  une  époque  où  les  livres  et  les 
prêtres  étaient  très  rares  dans  les  couvents,  et  que  le 
second  voulait  réfuter  Terreur  des  Massaliens,  qui 
prétendaient  que  le  travail  est  non-seulement  inutile, 
mais  entièrement  contraire  aux  paroles  de  l'Evan- 
gile (3). 

3°  L'étude  des  lettres  a  toujours  fleuri  dans  les  mo- 
nastères, comme  le  prouve  la  tradition  de  tous  les 
siècles  (4). 

4°  L'exemple  du  Christ  et  des  Apôtres,  qui,  dit-on, 
ne  se  sont  pas  livrés  au  travail  manuel,  ne  saurait  être 
invoqué  contre  l'étude  des  religieux,  puisque  le  Sau- 
veur et  ses  premiers  disciples  avaient  la  science  in- 
fuse, et  que  les  moines  renonceraient,  eux  aussi,  à 
l'étude,  si  cette  science  leur  était  accordée  (5). 

5°  Le  désœuvrement  est  la  ruine  des  communautés 
religieuses.  Or,  l'étude,  en  occupant  notre  corps  et  en 
réfrénant  notre  imagination,  est  un  remède  plus  effi- 

(1)  C.  48.— Idem,i6id. 

(2)  Idem,  ihid.,  col.  720. 

(3)  Idem,  ihid.,  col.  720  et  721. 

(4)  Idem,  ibid.,  col.  721-729. 

(5)  Idem,  ibid.,  col.  729  et  730. 
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cace  encore  contre  le  péché  (jue  le  travail  manuel  : 
celui-ci,  en  effet,  astreint  notre  corps,  mais  laisse  à 
notre  esprit  le  loisir  d'errer  où  il  veut  (l). 

C°  Nous  pouvons  mortifier  notre  corps  non-seule- 
ment par  le  travail,  mais  aussi  par  l'étude,  par  les 
veilles,  par  les  flagellations,  par  les  jeûnes,  etc.  (2). 

7°  L'étude  et  la  connaissance  des  choses  divines 
nous  donnent  une  idée  plus  exacte  et  plus  juste  de 
Dieu  et  de  ses  perfections  infinies,  et  fournissent  ainsi 
un  nouvel  aliment  à  notre  piété.  Aussi,  a-t-on  toujours 
remarqué  que  la  piété  des  hommes  instruits  et  culti- 
vés est  plus  solide  que  celle  des  hommes  ignorants  et 
grossiers  (3). 

8°  Gomme  l'humilité  consiste  surtout  à  nous  mépri- 
ser nous-mêmes,  par  la  connaissance  que  nous  avons 
de  nos  imperfections,  et  que  l'étude  contribue  à  nous 
découvrir  le  fond  de  misères,  dont  se  compose  la  na- 
ture humaine,  l'étude  est  un  des  moyens  les  plus  sûrs 
de  nous  perfectionner  dans  cette  vertu.  L'expérience 
ne  nous  prouve-t-elle  pas  que  les  moines  les  plus  sa- 
vants sont  généralement  les  plus  humbles,  et  qu'ils 
méritent  cet  éloge,  que  Cassiodore  faisait  déjà  de  De- 
nys  le  Petit  :  '(  Il  alliait  la  simplicité  à  la  sagesse, 
l'humilité  à  la  science  et  une  modeste  discrétion  à 
une  haute  éloquence  (4)  ?  »  D'ailleurs  saint  Benoît 
lui-même  reconnaît  que  le  travail  manuel  est  capable 
également  de  nous  inspirer  de  la  vanité  :  car  dans  sa 
règle,  en  parlant  des  artistes  qui  peuvent  se  trouver 
dans  les  monastères,  il  ordonne  que  si  l'un  d'eux  se 
prévaut  de  son  adresse  et  des  services  qu'il  rend  à  ses 

(1)  Idem,  ibid.,  col.  729  et  730. 

(2)  Idem,  ibid.,  col.  730. 

(3)  Idem,  ibid. 

(4)  Idem,  ibid. 
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frères,  on  lui  retire  son  office  et  qu'on  ne  lui  permette 
plus  de  s'y  livrer. 

9°  Ceux  qui  prétendent  que  l'étude  a  ruiné  la  disci- 
pline monastique  ne  font  pas  une  médiocre  injure  aux 
réformateurs  des  ordres  religieux,  qui  s'en  sont  pré- 
cisément servis  pour  rétablir  l'observance  dans  les 
couvents.  Il  faut  attribuer  les  désordres  qui  ont  éclaté 
dans  les  cloîtres,  à  l'ignorance,  aux  guerres  civiles, 
aux  invasions  des  Normands,  qui  ont  spolié  les  mo- 
nastères, dispersé  les  religieux.  C'est  à  tort  aussi  que, 
pour  bannir  l'étude  des  couvents,  on  voudrait  s'appuyer 
sur  un  décret  du  concile  de  Verneuil.  Ce  décret  a  été 
tronqué  et  il  doit  être  formulé  ainsi  :  «  In  locis  sanctis, 
hoc  est  monasteriis,  alios  studio,  nonnullos  desidia, 
multos  necessitate  victus  et  vestimenti  a  sua  profes- 
sione  deviare  comperimus  (cap.  12).  »  Dans  ce  canon, 
le  moi  studium  est  opposé  à  nécessitas  :  or,  comme  la 
nécessité  est  le  contraire  de  la  libre  détermination,  le 
mot  studium  ne  peut  pas  s'entendre  dans  le  sens 
d'étude,  mais  de  disposition,  de  penchant  aux  désor- 
dres. C'est  ainsi  qu'un  homme  érudit,  qui  naguère  a 
publié  une  dissertation  sur  l'hémine  bénédictine,  a 
traduit  le  canon  du  concile  de  Verneuil.  11  dit  (dans  sa 
réponse  à  l'objection,  n.  6.)  :  «  Le  concile  de  Ver- 
non  (1),  tenu  sous  Charles-le-Chauve,  témoigne  qu'en- 
core de  son  temps  quantité  de  moines  estoient  sortis 
de  leur  voye,  les  uns  par  un  dessein  formé,  les  autres 
par  pure  négligence,  et  la  pluspart  faute  d'avoir  seu- 
lement de  quoy  vivre  et  de  se  vêtir  (2).  » 

(1)  Il  y  a  ici  une  erreur  ;  ce  concile  a  été  tenu  à  Verneuil-sur- 
Oise,  en  latin  concilium  Vernoticnsc.  On  a  faussement  traduit  Ver- 
notiense  par  Vernon,  qui  se  trouve  dans  le  même  arrondissement 
qu'un  autre  Verneuil. 

(2)  Idem,  ibid.,  col.  730-732. 
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10°  Comme  la  plupart  des  moines  sont  revêtus  de 
la  dignité  du  sacerdoce,  et  que  la  principale  étude  des 
prêtres  et  des  religieux  doit  être  celle  de  l'Écriture 
sainte,  ils  ont  besoin  du  secours  dés  autres  sciences, 
sans  lesquelles,  ils  ne  sauraient  acquérir  une  pleine  et 
entière  connaissance  du  texte  sacré,  comme  le  prouve 
jusqu'à  l'évidence  saint  Augustin,  dans  son  grand  ou- 
vrage de  Doctrina  christiana  (l). 

Tels  sont  les  dix  arguments  que  dom  Martène  attri- 
buait aux  partisans  de  l'étude  dans  les  couvents  ; 
après  les  avoir  cités,  il  concluait  dans  les  termes 
les  plus  charitables  :  «  Nous  laissons  chacun  libre 
d'embrasser  quelle  opinion  il  voudra,  de  telle  sorte 
néanmoins  que  ceux  qui  se  sont  proposés  de  se  livrer 
à  l'étude,  ne  méprisent  pas  les  autres  comme  des 
ignorants  et  des  idiots,  parce  qu'wn  paysan  humble 
est  'préférable  à  un  philosophe  orgueilleux,  qui, 
sans  se  soucier  des  intérêts  de  son  âme,  considère  le 
cours  des  astres.  (Lib.  /  de  Imit.  Christi,  c.  2).  D'un 
autre  côté,  que  ceux  qui  préfèrent  le  travail  manuel  à 
l'étude,  ne  regardent  pas  ceux  qui  étudient  comme 
des  hommes  fiers  et  superbes,  gâtés  quant  à  l'esprit 
et  au  cœur.  Car,  selon  la  parole  de  l'empereur  Justi- 
nien,  «  si  quelqu'un  veut  devenir  un  moine  parfait, 
il  a  besoin  de  la  science  des  divines  paroles,  d'un  lan- 
gage irréprochable,  afin  qu'il  soit  à  la  hauteur  d'une 
si  belle  vocation  (iVot>^/^.  5).  »  Il  est  d'ailleurs  prouvé 
qu'il  n'y  a  aucun  poison  qui  tue  plus  violemment 
l'âme  et  le  corps  des  moines  que  l'ignorance  des 
lettres  et  des  sciences,  comme  disent  les  religieux 
Camaldules.  [Hist.  Camald.  lib.  III,  cap.  6.)  (2).  » 


(1)  Idftm.  ibid.,  col.  732  et  733. 

(2)  Idem,  ibid.,  col.  733. 
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L'attitude  de  dom  Martène  qui,  sans  se  prononcer 
ouvertement,  manifeste  cependant  ses  préférences 
pour  les  études  monastiques,  nous  rappelle  celle  de 
Fénelon,  dans  la  célèbre  querelle  des  anciens  et  des 
modernes. 

Son  sentiment  n'est  pas  douteux,  mais  sa  modestie, 
et  le  désir  de  ne  pas  froisser  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  son  opinion,  ne  lui  permettent  pas  de  trancher  la 
question.  Comme  l'illustre  archevêque  de  Cambrai,  il 
aurait  pu  terminer  son  étude  en  répétant  le  vers  de 
Virgile  : 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  lites. 

Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  offrirent  un  exem- 
plaire de  l'ouvrage  de  dom  Martène  à  Bossuet,  comme 
nous  le  voyons  par  ce  passage  d'une  des  lettres  du  pré- 
lat à  l'abbé  de  Rancé  :  «  Je  ne  vous  parlerais  point, 
lui  écrivait-il,  le  2  janvier  1690,  du  commentaire  latm 
de  la  règle  de  Saint-Benoît  des  bénédictins,  n'étoit 
qu'en  médisant  qu'ils  vous  l'avoient  envoyé,  ils  m'ont 
dit  en  même  temps  qu'on  y  attaquoit  le  père  Mège,  et 
qu'on  y  défendoit  vos  saintes  maximes  et  vos  saintes 
pratiques.  Je  n'en  sais  encore  rien  ;  car  je  ne  l'ai  pas 
vu,  et  je  crains  de  n'avoir  pas  sitôt  le  temps  de  le  voir. 
C'est  un  gros  ouvrage,  qui  sans  doute  sera  fort  savant. 
Je  souhaite  que  la  piété  l'ait  inspiré  et  je  veux  le  croire, 
car  l'auteur  paroit  fort  humble  et  fort  mortifié  (1).  » 

De  son  côté,  l'abbé  de  Rancé,  qui  avait  reçu  égale- 
ment le  commentaire  de  dom  Martène,  écrivit  à  l'au- 
teur une  lettre  pleine  de  déférence  et  d'affection,  drms 
laquelle  il  ne  faisait  pas  la  moindre  allusion  à  toutes  les 

(1)  Lettre  CLVlll. 
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polémiques,  qu'il  avait  eues  avec  les  religieux  de  Saint- 
Maur  :  «  Je  reçois,  disait-il,  le  présent  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  faire,  avec  toute  la  reconnaissance  que 
je  vous  dois.  Je  ne  doute  point  (jue  l'ouvrage  ne  soit 
digne  de  vous,  et  que  ceux  qui  le  liront  n'y  trouvent  ce 
qui  y  doit  être:  je  veux  dire  l'édification  et  l'instruction 
tout  ensemble.  Votre  humilité  peut  vous  fermer  les 
yeux  et  vous  empêcher  de  voir  ce  que  vous  êtes,  mais 
elle  ne  fera  pas  le  même  effet  sur  les  autres  ;  et  quoi- 
que vous  en  puissiez  penser,  on  vous  rendra  la  justice 
que  vous  méritez.  Je  vous  avoue  que  ce  me  sera  une 
consolation  d'y  reconnaître  l'esprit  de  notre  bienheu- 
reux Père,  et  il  ne  se  peut  que  ce  que  vous  en  aurez 
écrit  ne  trouve  beaucoup  de  créance  pour  le  confirmer 
et  même  pour  le  rétablir  dans  les  lieux  où  l'on  en  a 
perdu  toute  idée,  toute  connaissance.  Je  vous  suis 
tout  à  fait  obligé  de  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  de 
vous  souvenir  de  moi  (1).  » 

Ainsi  fût  écarté  l'incident,  qui  faillit  mettre  en  lutte 
l'abbé  de  Rancé  et  la  congrégation  de  Saint-Maur  :  il 
ne  tarda  pas  à  être  suivi  d'un  autre,  qui  était  de  nature 
à  refroidir  de  nouveau  les  rapports  entre  les  deux 
partis. 

Les  chanoines  réguliers  de  Châtillon-sur-Seine,  de 
Saint-Symphorien  d'Autun  et  d'Oigny,  qui  avaient  en- 
trée aux  États  de  la  province  de  Bourgogne,  étaient  mé- 
contents depuis  longtemps  de  ce  que  les  Bénédictins 
eussent  le  pas  sur  eux  dans  ces  Etats. 

Un  de  leurs  chanoines  publia,  en  1681,  un  mémoire 
qui  avait  pour  titre:  Remontrance  des  chanoines  ré- 
guliers de  la  province  de  Bourgogne^  se  plaig?iant 


[i)  Nous  avons  trouvé  celte  lettre  à  la  Bibliothèque  nationale, 
F.  F.  25538. 
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d'être  troubles  dans  leur  préséance  sur  les  Bétiédic- 
tins  aux  États  de  Bourgogne  (1). 

Dans  ce  mémoire,  «  plus  remarquable  par  les  in- 
vectives que  par  les  raisons,  »  l'auteur  représentait 
que  «les chanoines  réguliers  étant  sur  le  chandelier  et 
les  moines  sous  le  boisseau,  des  oliviers  sauvages, 
entez  sur  l'olivier  franc,  ils  avoient  tort  de  s'élever  con- 
tre les  branches  naturelles,  n'ayant  rien  d'ailleurs  dans 
leur  nom,  leurs  emplois,  leurs  actions,  que  de  bas  et 
de  ravalé,  et  qu'ainsi  ils  disputoient  témérairement  la 
préséance  aux  chanoines  réguliers  qui  avoient  bien  des 
prérogatives  dont  les  moines  ne  pouvoient  se  glori- 
fier (2).  » 

Les  Bénédictins  laissèrent  ce  mémoire  sans  réponse 
pendant  sept  ans.  Mais,  fatigués  des  récriminations  des 
chanoines  réguliers^  ils  chargèrent  Mabillon  de  réfuter 
leurs  adversaires  (3). 

Les  chanoines  répondirent  par  la  plume  de  leur 
confrère  le  P.  d'Antécourt,  et  dans  leur  réplique  ils  op- 
posaient au  mémoire  des  Bénédictins  les  écrits  du  su- 
périeur de  la  Trappe.  «  On  ne  peut  mieux,  disaient-ils, 
finir  cet  article  que  par  le  témoignage  d'un  des  plus 
illustres  abbés  que  l'Ordre  monastique  ait  présente- 
ment dans  l'Éghse,  lequel,  ayant  une  parfaite  connais- 
sance des  devoirs  et  de  la  sainteté  de  cet  état,  nous  en 
peut  mieux  instruire  que  personne,  et  ce  qu'il  avoue  à 
ce  sujet  détruit  entièrement  toute  la  seconde  partie  de 

(1)  Dom  le  Cerf,  Bibliothèque  historique  et  critique  des  auteurs  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  p.  268  et  269,  —  Cette  pièce  et  les 
suivantes  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Dijon,  où  nous  les  avons 
consultées. 

(2)  Idem,  ihid,  p.  269 

(3)  Réponse  des  religieux  Bénédictins  de  la  province  de  Bourgogne 
à  un  écrit  des  chanoines  réguliers  touchant  la  préséance  dans  les 
États. 
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l'écrit  des  religieux  bénédictins.  Il  ne  faut  que  compa- 
rer les  paroles  de  ce  grand  homme  avec  celles  de  l'au- 
teur de  l'écrit,  pour  voir  que  la  nuit  et  le  jour  ne  sont 
pas  plus  opposés  que  les  sentiments  de  l'un  et  de 
l'autre 

»  Il  est  vrai  que  quelques  anonymes  ont  hasardé  de 
le  contredire  ;  qu'on  a  composé  des  explications  sur  la 
règle  de  Saint-Benoît,  où  l'on  voulait  faire  passer  ce 
savant  abbé  pour  un  bonhomme,  et  dont  le  zèle  avait 
plus  de  chaleur  que  de  vraie  lumière  ;  peut-être  même 
que  plusieurs  croiront  avoir  raison  de  douter  si  l'apo- 
logiste des  religieux  Bénédictins  n'a  pas  eu  dessein 
d'attaquer  la  doctrine  si  sainte,  si  pure,  de  ce  grand 
homme,  surtout  quand  on  considérera  l'opposition 
surprenante  qu'il  y  a  entre  les  principes  et  toutes  les 
conclusions  de  l'un  et  de  l'autre  (1).  » 

Ce  mémoire  des  chanoines  provoqua  un  nouvel 
écrit  de  Mabillon,  dans  lequel,  répondant  à  ces  insi- 
nuations malveillantes,  il  disait:  «  Examinons  l'induc- 
tion que  l'on  tire  des  écrits  de  l'illustre  abbé  contre  les 
Bénédictins;  car,  ce  n'est  pas  assez  à  notre  adversaire 
d'avoir  tâché  de  commettre  les  Bénédictins  avec  Mes- 
sieurs du  clergé,  il  faut  qti'il  s'efforce  de  les  opposer 
à  cet  illustre  abbé,  dont  la  vie  et  la  communauté  font 
aujourd'hui  tant  d'honneur  à  l'Église  et  à  la  profession 
monastique.  Voilà  comme  pour  donner  quelque  relief 
à  sa  cause,  on  ne  craint  pas  d'interpréter  les  inten- 
tions des  gens  d'une  manière  désobligeante,  afin  de 
les  rendre  odieux  à  une  personne  dont  on  respecte 
les  écrits  (2).  » 

(1)  Réponse  des  chanoines  régidieriy  à  un  écrit  des  religieux  Béné- 
dictine touchant  la  préséance  aux  États. 

(2)  Réplique  des  religieux  Bénédictins  au  second  écrit  des  cha- 
noines réguliers. 
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Jusqu'ici  l'abbé  de  Rancé  ne  se  trouvait  mêlé  à  cette 
querelle  qu'indirectement  et  à  son  insu.  Une  indiscré- 
tion le  mit  en  scène  lui-même. 

L'abbé  Nicaise  lui  avait  envoyé  le  second  mémoire 
des  chanoines  :  le  supérieur  de  la  Trappe  répondit  en 
blâmant  à  la  fois  ces  derniers  et  les  Bénédictins  : 
«  J'ai  lu,  lui  écrivait-il,  le  factum  que  vous  m'avez 
adressé.  Les  hommes  me  font  compassion  :  à  quoi 
passent-ils  leur  temps?  0  curaff  hominuml En  vérité, 
un  moine  est  bien  mieux  dans  un  cloître  que  dans  les 
assemblées  publiques.  Ne  leur  persuadera-t-on  jamais 
que  leur  gloire  est  de  se  cacher  et  de  ne  se  mêler  de 
rien,  et  leur  honte  de  se  montrer  et  de  se  mêler  d'af- 
faires ?  Les  chanoines  réguliers  ont  fait  intervenir  le 
livre  de  la  Vie  monastique  en  leur  faveur  ;  il  y  a  bien 
de  la  peine  à  désabuser  les  hommes,  et  il  se  peut 
dire  que  les  vieilles  erreurs  sont  incurables  (1).  » 

On  comprend  la  pensée  de  l'abbé  de  Rancé,  et  les 
Bénédictins  la  comprenaient  eux-mêmes,  car  ils  s'ex- 
cusent plus  d'une  fois  de  l'insistance  qu'ils  mettent  à 

défendre  leurs  droits  :  « Si  l'histoire,  disaient-ils, 

dans  une  autre  pièce  du  même  procès  (2),  ne  nous 
fournissait  pas  de  fameux  exemples  qui  autorisent  les 
rehgieux  à  soutenir  le  rarg  qui  leur  appartient,  et  si 
les  suppHans  avaient  pu  se  résoudre  à  abandonner  aux 
nouveautez  un  ordre,  qui  par  la  perfection  de  sa  règle 
ou  par  le  droit  d'aînesse  a  toujours  passé  pour  le  pre- 
mier dans  l'Occident,  ils  ne  se  seraient  point  engagez 
dans  une  dispute  de  préséance  après  avoir  renoncé 
au  monde  et  aux  vains  honneurs  par  des  vœux  so- 
lennels. » 

(1)  Lettre  du  3  juin  1688.  Gonod,  p.  150. 

(2)  Au  Roy  et  ci  N.-S.,  les  Commissaires  nommez  par  S.  M.  pour 
examiner  les  affaires  des  États  de  la  province  de  Bourgogne. 
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Il  est  dans  la  nature  humaine  que  des  hommes, 
pleins  d'abnégation  et  d'humilité,  qui  feraient  bon 
marché  de  leurs  avantages  personnels,  deviennent 
très  susceptibles  et  se  défendent  avec  opiniâtreté, 
quand  il  s'agit  des  privilèges  ou  des  prétentions  du 
corps  auquel  ils  appartiennent  ou  dont  la  défense  leur 
semble  confiée.  Ils  pensent  sur  ce  point  comme  saint 
Fulgence,  disciple  de  saint  Augustin,  qui  dit  quelque 
part  :  «  Locum  quem  persona  meruit,  libenter  cedimus, 
quemEcclesia,  acriter  defendimus.  » 

La  lettre  de  l'abbé  de  Rancé  à  M.  Nicaise,  que 
celui-ci  communiqua  à  ses  amis,  était  de  nature  à  frois- 
ser vivement  les  Bénédictins.  Elle  était  surtout  bien 
dure  pour  le  père  Mabillon,  qui  s'était  fait  l'avocat  de 
ses  confrères,  et  qui,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
n'avait  parlé  du  réformateur  de  la  Trappe  qu'avec  la 
plus  profonde  vénération.  Il  est  possible  que  le  senti- 
ment pénible  qu'il  dut  éprouver,  l'engagea  à  hâter  la 
composition  et  la  publication  de  son  Traité  des  Etudes 
monastiques,  qui  réfutait,  sans  le  nommer,  l'auteur 
des  Devoirs  de  la  vie  monastique. 

Chanoine  H.  Didio. 


(A  suivre). 


REVUE   DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME   II,   1801.  24. 
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Neuvième  article. 


X 

Affaire  du  Chapitre  de  Palerme. 

Le  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Palerme  est  composé  de  24 
titulaires,  dont  la  première  dignité  est  le  préchantre,  la  seconde 
l'archidiacre,  puis  le  doyen  ;  toutes  dignités,  soumises  au  patro- 
nat royal.  Mais,  par  suite  des  empiétements  civils,  la  plupart  des 
prébendes  furent  supprimées  ;  parmi  celles  conservées  se  trouve 
celle  de  préchantre,  avec  12,000  livres  de  revenus.  Pie  IX  dé- 
cida le  maintien,  d  titre  d'honneur,  des  dignités  supprimées  par 
le  pouvoir  civil,  et  déclara  refusera  l'avenir,  pour  les  titres  mainte- 
nus, le  patronage  royal.  Toutefois  en  1883  intervint  un  compromis, 
entre  l'archevêque  et  le  ministre  des  cultes;  ce  dernier  consentit  à 
recevoir  des  mains  du  prélat  une  liste  de  trois  candidats,  parmi 
lesquels  figurerait  un  ecclésiastique  ne  faisant  pas  partie  du  cha- 
pitre. Ainsi,  quand  une  vacance  se  produirait  dans  les  prébendes 
conservées,  les  seules  que  voulait  reconnaître  le  gouvernement, 
l'administration  civile  s'engageait  à  prendre  en  considération 
les  noms  présentés. 

Tout  marcha  bien  jusqu'en  1887,  époque  où  le  gouvernement 
écartant  la  liste  présentée  par  l'archevêque,  présenta  sans  autre 
forme  de  procès,  l'archidiacre  Pasqualino  Poli,  pour  la  dignité 
de  préchantre  qui  venait  de  vaquer.  L'archevêque,  qui  con- 
naissait les  intrigues  nouées  par  Pasqualino  à  Uome  même, 
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auprès  du  gouvernement,  refusa  rinslilulion.  Le  Saint-Siège 
donna  raison  au  prélat  sur  ce  point,  comme  sur  la  (lueslion  de 
préséance  ambitionnée  p;ir  larcliidiacre.  Le  seul  résultat  obtenu 
fut  le  maintien  en  sa  faveur,  d'une  somme  de  3,700  francs,  que  le 
gouvernement  lui  attribua  sur  les  revenus  de  la  vacance.  La  Sa- 
crée Congrégation  du  Concile  décida  que  la  iiuestion  de  celte  ins- 
lilulioQ  serait  traitée  en  assemblée  pléniére. 


§1 


Étant  admis  que  l'institution  ne  saurait  être  refusée  à  un  can- 
didat légitimement  présenté  et  digne  d'être  patronné,  il  s'agit  pour 
l'avocat  de  Pasqualino  Poli,  de  démontrer  l'existence  de  cette 
double  condition  dans  l'espèce. 

Or,  l'bisloire  en  main,  il  est  prouvé  qu'en  1571  Philippe  H 
obtint  le  droit  de  patronage  sur  le  Cantorat  du  chapitre  de  Pa- 
lerme,  grâce  à  ses  libéraHlés  en  faveur  de  ce  dernier  corps. 

Quant  au  refus  du  Saint-Siège  de  reconnaître  désormais  le 
droit  de  patronage  royal,  pareil  décret  n'a  pas  été  pubUé,  ni  ob- 
servé, puisque  plusieurs  nominations  ont  été  faites  sur  présenta- 
tion royale,  depuis  cet  incident; et,  en  fait  de  patronage,  d'après 
la  jurisprudence  courante,  le  dernier  acte  fait  loi. 

Pour  ce  qui  concerne  le  compromis  entre  les  deux  autorités,  il 
portait  non  sur  la  dignité  de  préchantre,  mais  sur  les  titres  in- 
férieurs ;  sans  doute,  le  gouvernement  avait  promis  de  déférer  à 
cette  présentation,  mais  sans  abdiquer  so)i  droit  d'agir  iso- 
lénient,  lorsquil  le  juqerait  à  propos. 

Par  ailleurs,  le  candidat  est  parfaitement  digne,  puisque  déjà  il 
occupait  la  stalle  d'archidiacre,  immédiatement  après  le  pré- 
chantre;  et  que,  depuis  sept  ans,  il  exerçait  ces  dernières  fonc- 
tions, par  suite  des  circonstances. 


II 


L'avocat  nommé  d'office,  pour  soutenir  les  droits  de  i  arche- 
vêque, faisait  remarquer  en  sens  contraire,  que  le  droit  de  l'ad- 
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minislralion  civile,  supposé  qu'il  existât,  était  de  date  récente. 
En  effet,  si  l'adversaire  estime  que  ce  droit  n'a  pas  été  aboli  par 
les  lettres  Apostoliques  de  Pie  IX,  qui  n'ont  pas  élé  publiées,  les 
règles  du  concile  de  Trente  sont  là  qui  décident  cette  question. 
Dans  la  session  xxu%  c.  11,  DeReform.,  il  décrète  que  tous  ceux 
qui,  d'une  façon  quelconque,  s'emparent  des  droits  et  des  biens 
d'Église,  sont  analhématisés  ;  et  dans  le  cas  où  ils  auraient  eu 
jusqu'alors  le  droit  de  patronage,  ilsenseraientdéchus....  «  quodsi 
ejusdem  ecclesiae  patronus  fuerit,  etiam  jure  patronatus,  ultra 
pnedictas  pœnas,  eo  ipso  privatus  existât.  »  Or,  chacun  sait 
que  le  gouvernement  s'est  emparé  de  plus  de  la  moitié  des  biens 
de  l'église  de  Païenne;  et  puis,  il  est  indigne  qu'un  ravisseur 
prétende  aux  privilèges  d'un  bienfaiteur. 

Mais,  dans  le  cas  même  de  l'existence  de  ce  droit,  l'institution 
civile  de  Pasqualino  est  nulle.  En  effet,  un  accord  ratifié  par  le 
Saint-Siège  a  été  conclu  entre  l'archevêque  et  le  ministre;  cepen- 
dant le  choix  du  candidat  a  été  fait  contrairement  à  cette  stipula- 
tion solennelle,  qui  n'était  qu'une  concession  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. Aussi,  continue  l'avocat,  il  ne  faut  même  pas  songer 
à  régulariser  un  pareil  acte  ;  ce  serait  là  ouvrir  la  porte  à  toutes 
les  menées  ambitieuses  des  uns,  aux  empiétements  des  autres, 
fournir  une  prime  aux  indignes  et  une  occasion  de  scandale  aux 
fidèles.  D'autant  que  Pasqualino  est  cause  de  tout  le  dissentiment 
actuel  ;  c'est  lui  qui,  se  transportant  à  Rome  sans  autorisation 
aucune,  a  manœuvré  de  façon  à  violer  la  convention  consentie,  à 
faire  rejeter  les  candidats  présentés,  à  leur  substituer  sa  personne, 
et  à  se  faire  adjuger  une  pension  sur  les  revenus  du  Cantorat, 
comme  un  simoniaque  et  un  intrus. 

Pour  ce  qui  concerne  les  mérites  personnels  de  Pasqualino^ 
l'archevêque  affirme  que  si  ce  sujet  eût  dû  attendre  d'autres 
motifs  que  du  privilège  de  l'âge  le  titre  d'archidiacre,  ni  lui  ni 
ses  prédécesseurs  ne  l'eussent  jamais  élevé  à  cette  dignité.  S'il  a 
exercé  quelquefois  l'office  de  précha7itre,  c'était  un  devoir  de  sa 
charge;  d'ailleurs,  il  l'a  mal  rempli,  s'absentant  du  chœur  six 
mois  de  l'année,  sous  divers  prétextes.  —  Malgré  ses  affirmations 
contraires,  il  n'a  pu  ignorer  le  conflit  existant  entre  l'archevêché 
et  le  ministère,  depuis  dix  ans  ;  le  moindre  clerc  le  connaît.  Il 
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n'ignore  pas  davantage  que  le  patronage  royal  a  été  dénoncé  par 
décret  pontifical.  —  Enfin,  les  titres  d'honneur  dont  se  pare  Pas- 
qudVnio  ne  sont  pas  pour  le  relever  dans  l'estime  du  public-,  la 
(jualilicalionde  juge  ecclésiastiijue  en  seconde  instance  de  la  léga- 
tion de  Sicile,  qu'il  produit  avec  affectation,  est  un  titre  civil  \ 
il  lui  a  été  conféré  un  an  après  la  suppression  de  ce  tribunal  par 
Pie  IX,  à  raison  des  embarras  de  toute  sorte  dont  il  fui  la  cause. 
D'ailleurs  ('irino  Riiialdi,  excommunié  nommément  plus  tard, 
en  faisait  partie.  Pasqualino  lui-même,  atteint  de  censures,  d'ir- 
régularités, par  suite  de  son  obstination  à  exercer  ces  fonctions 
supprimées,  et  aussi  à  cause  de  ses  communications  criminelles 
avec  Ciriîw,  ne  se  détermina  qu'à  grand  peine,  et  sur  les  plus 
vives  instances  de  l'archevêque,  à  demander  absolution  à  la  Sa- 
crée Pénitencerie. 

Aussi,  la  question  ayant  ainsi  été  exposée  et  débattue  devant 
la  Sacrée  Congrégation,  celle-ci  condamna  simplement  toute  la 
procédure  suivie  par  Pasqualino,  en  annulant  son  investiture. 

Dubium.  —  A71  sit  lociia  institiilioni  in  casit? 

Resolulio.  —  Sacra  Congregatio  Goncilii,  re  discussa  sub  die 
18  februarii  1889,  censuit  respondere.  —  Négative. 

XI 

(CONCORDIA.    ITALIE). 

Démembrement  et  érection  de  paroisse. 

A  l'extrémité  du  territoire  de  Concordia,  s'élève  l'église  en 
ruine  de  la  paroisse  Saint-Martin  ;  ce  territoire  est  très  étendu, 
accidenté,  coupé  par  des  ravins,  des  torrents,  privé  de  ponts,  et 
impraticable  pendant  l'hiver.  En  outre,  ce  môme  territoire  com- 
prend deux  municipalités,  l'une  appelée  Clauzetto,el  la  seconde 
composée  dequatreJjourgades distinctes,  Vitod'Asio,  Anduino, 
canal  de  Vito  et  canal  d'Arzino.  Le  curé  est  aidé  par  cinq 
collaborateurs,  qui  résident  en  temps  ordinaire  dans  leurs  bourgs 
respectifs,  sauf  à  seréuniràSainl-.Marlin.  pour  les  grandes  solen- 
nités. Par  suite  de  cette  situation  administrative  si  compliquée, 
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des  conflits  surgissent  entre  Glauzette  d'une  part,  Vite  et  An- 
duhio  de  l'autre,  jaloux  de  la  suprématie  donnée  à  Glauzette,  à 
raison  de  la  résidence  du  curé.  Aussi,  le  2  mars  1879,  en  réu- 
nion générale,  les  diverses  bourgades  demandèrent  à  être  érigées 
en  paroisses  indépendantes  ;  la  cause  fut  introduite  devant  la  Con- 
grégation du  Concile. 


§1 


A  l'appui  de  la  demande  d'érection  indépendante,  le  postula- 
teur  faisait  valoir  que  le  bien  des  âmes  devait  prévaloir,  dans  les 
questions  de  division  des  paroisses  et  des  diocèses  ;  ce  qu'il  fal- 
lait seulement  garantir,  c'est,  d'après  le  concile  de  Trente,  la 
nécessité  ou  l'utilité  de  la  modification  basée  sur  l'éloignement 
ou  la  difficulté  qui  empêche  les  fidèles  de  remplir  leurs  devoirs 
religieux.  Or,  dans  le  cas,  d'après  le  rapport  du  patriarche  de 
Venise  et  de  l'évêque  de  Concordia,  les  difficultés  sont  consi- 
dérables ;  pour  arriver  aux  dernières  extrémités  de  la  paroisse, 
le  curé  doit  consacrer  un  jour  entier,  dans  la  belle  saison,  et  y 
renoncer  pendant  l'hiver.  D'où  impossibilité,  pour  le  pasteur,  de 
connaître  son  troupeau  et  de  lui  donner  les  soins  spirituels 
nécessaires.  Ce  fait  est  surtout  sensible  à  l'époque  des  solennités 
oîi,  de  tradition,  les  divers  curés  se  réunissent  à  Saint  Martin  de 
Clauzetle.  Le  curé  âeClauzette  lui-même  doit  bénéficier  de  cette 
disjonction,  puisque,  obligé  de  parcourir  en  personne  toutes  ses 
coadjutoreries,  il  ne  peut  que  très  peu  résider  à  Glauzette,  dans 
les  conditions  actuelles.  — De  plus,  malgré  les  subsides  du  gouver- 
nement, la  paroisse  Saint-Martin  ne  peut  suffire  aux  frais  des  coad- 
juteurs  ;  aussi,  il  est  impossible  de  s'en  procurer;  ajouiez  à  cela 
l'existence  continuelle  des  rixes,  même  sanglantes,  entre  diverses 
paroisses  et  le  vœu  de  l'Ordinaire  en  faveur  du  démembrement  ; 
ce  qui,  e?i  droit,  a  très  grande  valeur. 

Pour  conclure,  le  postulateur  démontre  que  dans  la  situation 
actuelle,  l'église  Saint-Martin  est  non  seulement  isolée,  mais 
d'une  restauration  impossible;  tandis  que  les  autres  églises  qui 
sollicitent  leur  érection  indépendante,  ont  déjà  leurs  ressources 
assurées.  Donc  leur  requête  doit  être  agréée  ;  car  le  concile  de 
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Trente  demande  (jue  les  paroisses  soient  administrées,  non  par 
des  coadjiiteurs,  mais  par  les  Curés  ;  et  la  S.  C.  du  Concile  adopte 
aiijoiird  Inii  cette  jurisprudence,  autant  (lue  les  circonstances  le 
permettent.  Ainsi,  en  1875,  elle  déclarait  :  «  proprius  paro- 
cfitis  mdius  ovrs  suas  tuetur  atque  corjnoscit,  quam  ca- 
pellanitSy  coadjntor  aut  custos  alterius  ecclesiœ;  isti  eiiim 
nec  omnia  fidelibus  prxstanty  nec  tanquam  suis.  » 


^  II 


Lo  défenseur  de  l'unité  paroissiale  de  Clauzette  fait  ob- 
server qu'il  s'agit  de  substituer  à  la  paroisse  unique  pfusieurs 
autres  petites  paroisses.  —  Or,  en  droit,  le  démembre- 
ment est  chose  odieuse;  et  ici,  en  fait,  il  serait  imprudent  d'y 
recourir.  Car  à  (jui  appartiendront  les  fractions  de  territoire, 
comprises  jusqu'à  présent,  dans  la  paroisse  de  Clauzette  ?  elles 
s'en  trouveront  séparées  sans  savoir  à  quelle  juridiction  se  ratta- 
cher? La  suppli(iue  ne  touche  pas  à  cette  question  si  grave.  De 
plus,  Clauzette,  constituant  la  moitié  de  la  paroisse,  proteste 
énerpiquement  contre  le  démembrement. 

En  1880,  l'évoque  lui-même  a  rejeté  la  demande  de  séparation. 
Si  l'église  Saint-Martin  a  besoin  de  réparations  que  l'on  exécutera, 
on  ne  peut  dire  que  cela  regarde  la  question  de  délimitation  nou- 
velle. Aujourd'hui  l'avisdu  patriarche  et  de  l'évêque  s'est  modifié, 
c'est  vjai  ;  mais  c'est  sous  l'influence  de  motifs  étrangers  à  la 
discussion  présente. 

L'objection  tirée  de  la  difficulté  des  routes  est  également 
réfutée  par  le  témoignage  du  Pécurion  chargé  de  l'entretien  des 
voies  de  communication.  —  Quant  à  la  prétendue  dotation,  pré- 
parée par  les  paroisses  aspirant  à  l'indépendance,  c'est  un  rêve, 
non  une  réalité  ;  car  les  décimes  sur  lesquelles  on  compte,  sont 
tellement  insuffisants,  que  le  gouvernement  alloue  à  la  paroisse 
Saint-Martin  un  supplément  annuel  de  500  francs,  qu'on  ne  sau- 
rait distraire  sans  violer  les  prescriptions  du  concile  de  Trente 
(S.  21.  C.  4). 

Néanmoins,  malgré  cette  opposition,  la  S.  C.  du  Concile  a 
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donné  raison  aux  séparatistes,  en  subordonnant  la  question  du 
démembrement  à  celle  de  la  constitution  des  dotations  des  pa- 
roisses. 

Dubium.—  An  et  quomodo  anmiendum  sit  precibus  pro 
divisione  ecclesiœ  parochialis  Sancti-Martini  de  Asio,  et 
erectione nooarum  pareeciarum  in  Casu?  —  Resolulio.  S.  C. 
C.  omnibus  aequa  lance  libratis,  die  8  junii  1889,  hoc  dédit  res- 
ponsum  :  Affirmative,  prudenti  judicio  episcopi  ;  diim- 
modo  cautiim  sit  de  convenienti  Co7igrua  pro  singulis 
parœciis  erige?idis. 

D"^  B.  DOLHAGARAY. 
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DILECTIS  FILIIS  NOSTRIS  S.  E.  R.  PRESBYTERIS  CARDINALIBUS  FRE- 
DERICO  FDRSTENBERG  ARGHIEPISCOPO  OLOMUCENSI,  FRANCISCO 
A  PAULA  SCHONBORN  ARGHIEPISCOPO  PRAGENSI  ;  ET  VENERA- 
BILIBUS  FRATRIBUS  ARCIIIEPISCOPIS  ET  EPISCOPIS  IMPERII  AUS- 
TRIACI. 

LEO  PP.  XIII 

Dilectifilii  îiostri  et  venerabilis  fratres,  sahttem  et  aposto- 
liram  benedictio7iem. 

In  ipso  supremi  Pontificatus,  quo  providens  Deus  nos  auxit, 
exordio,  universitalem  calholici  orbis  contuenles,  habuiraus 
eiiuidem  quod  laetaremur  tam  multa  esse  tamque  egregia  in  omni 
recte  factorum  génère  vel  studia  vel  opéra,  in  quae,  Deo  juvanle, 
sacri  pastores  et  uterqueclerusfidelesque  lioraines  sedulo  incum- 
berent  :  neque  tamen  sine  acerba  fuit  aegritudine  conspexisse 
Ecclesiae  hostes,  pessirao  fœdere  conjuratos,  moliri  ac  tentare 
omnia,  ut  admirabile  istud  îedifîcium,  quod  perfugio  humani 
generis  ipse  exlulit  Deus,  convellerenl  alque  adeo,  si  fieri  posset, 
exscinderent.  —  Quae  nimirum  longe  lateque  in  Ecclesiam  Ghrisli 
ardet  dimicatio,  etsi  variis  pro  varietate  locorum  arlibus  arrais- 
que  exercelur,  hanc  demum  unam  liabet  eamdemque  ralionem 
belli  praîscriptam,  a  familiis,  a  scholis,  a  legibus,  ab  instilulis 
vestigia  religionis  delere  omnia,  Ecclesiam  ipsam  facultalibus 
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suis  et  insigni  qua  pollet  in  commune  banum  virlute  spoliare, 
perniciosissimam  errorum  pestem  in  omnes  venas  domesticse 
civilisque  communilatis  infandere.  Ab  adversariis  jam  nibil  lem- 
peratum  est,  intinita  licenlia  ;  qui  plurimi  acresque  in  jura,  liber- 
tatem,  dignitatem  Ecclesiœ,  in  episcopos  omnesque  cleri  ordines, 
in  auctoritatem  maxime  et  principalum  romani  Pontificis  inva- 
serunt.  Ex  tantis  catholico  nomini  injuriis  illatis,  multa  in 
nationes  ingentiaque  mala  profluxerunt  et  profluunt  :  in  iis  do- 
lendum,  ut  serpat  latius  opinionura  perversités,  comitesque  im- 
probitas  et  seditio  spiritus  loliant,  alque  inde  rébus  publicis 
imperiisque  pericula  impendeant  quotidie  majora.  Neque  alia 
sane  erant  consecutura  :  nam  debilitato,  eove  deterius,  rejecto 
firmissimo  civitatis  praesidio,  religione,  quae  una  homines  et  recte 
commonendo  et  salulariter  deterrendo  vere  potest  in  suo  quem- 
que  officio  retinere,  nutant  conlinuo  et  labefactantur  ipsius  fun- 
damenta  civitatis. 

Haec  Nos,  nulla  dimissa  occasione,  gravibus  litteris  palam 
denuntiavimus  et  iis  qui  cum  potestale  prœsunt  et  iis  qui  sunt  sub 
potestate,  indicantes  alteris  religionis  et  civitatis  inter  se  rationes 
quam  arcte  continerentur,  alteros  adhortali  ut  divina  EcclesiîB 
documenta  juste  colerent  diligenterque  expièrent.  Singularis  porro 
fuit  compellatio  Nostra  ad  venerabiles  fralres  episcopos,  quos 
Spiritus  Sanctus  rectores  posuit  Ecclesise  Dei  idemque  larga  suse 
gratiae  luce  perfundit  :  qui  enim,  lanquam  custodes  per  omnes 
vigilantes  terrarum  regiones,  in  re  praesenti  notarent  experien- 
doque  nossent  quœnam  cuique  genti  sive  adhibenda  remédia  sive 
insidiae  preecavendœ,  iidem  profecto  adjutores  Nobis  optimi 
futuri  erant  ad  id  quod  summis  viribus  urgebamiis,  iirgemus, 
catholicarum  genti um  salutem.  Sunt  aulem  a  Nobis  peramplse 
Dec  gratiœ,  quod  compellationi  Nostrae  mira  prorsus  ex  omni 
episcoporum  ordine  consensio  responderit  et  sollerlia  :  nam, 
quantum  eniti  illi  possunt,  ingenio  et  animis,  liortatione  et 
actione,  eo  toti  spectant  ut  veritatem  catholicae  fidei  lueantur, 
utque  hominum  societatem,  ad  consentantes  fldei  virtutes  revo- 
cando,  maximis  expédiant  miseriis,  ad  veri  nominis  prosperita- 
tem  adducant. 
In  quo  tam  nobili  studii  pastoralis  certamine  prœclare  quidem 
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fecerunt  Aiistriœ  episcopl,  el  Nobis  animus  gestit  debitam  Vobis 
laudein  hoc  loco  tribuere  :  habeinus  qiiippe  comperluin  (juaiita 
contemlalis  prudenlia  et  assidiiitate  Ial)orum  ad  mala  (luaevis  in 
populo  geriiiiiia  evellenda  et  ad  seraina  fovenda  christianLc  vitœ. 
Imo  nuper  perlibenter  agnoviraus,  conjiincliin  a  Vobis  epistolam 
ad  fidèles  diœcesiura  vestrarum  fuisse  datam,  quœ  praeclaro 
Nobis  arguinento  fuit  consociatissimas  esse  voluntates  vestras 
quuni  res  est  de  rei  catholicœ  rationibus  tuendis.Verum  ut  firmius 
conslet  vigeatque  in  posterum  haec  concordia,  veslraque  studia 
et  vires  ad  unum  certumque  finem  eodem  tramite  intendant, 
nibil  Nobis  opportunius  fore  videtur,  quam  si  quasdam  inler 
ipsos  congressiones  quotannis  episcopi  habeant,  ex  quibus  ea 
ineatur  tam  eflicax  sentiendi  agendique  concordia.  Isthaec,  quara 
oplamus,  conventuum  ratio  nonnullis  in  regionibus  jam  inducta 
viget,  et  fructus  adhuc  tulil  vere  laetabiles  ;  iode  enimvero 
episcopis  amplior  patuil  consiliorum  copia,  robur  animi  confir- 
matum,  studium  religionis  incensum,  haud  pauca  etiara  consulta 
profectd  quae  rei  calholicae  multis  raodis  utilia  contigerunt. 
Accedit  quod  tanla  sacrorum  anlistiluin  conjunctio  non  modo  eis 
ipsis  decus  et  gratiam  apud  suos  non  mediocrem  auxerit,  sed 
exemplum  quoque  et  invitamentum  extiteril  hominibus  laicis  vel 
aliacum  genlium,  ut  concordibus  sequeanimis  consulerent,  quibus 
oporteret  praesidiis  tutelani  religionis  neque  minus  civilis  ordinis 
laborantis  suscipere.  PrcUterea  ab  ipsis  episcopis  et  prœeuntibus 
et  cohortanlibus  raultum  certe  navilalis  et  ardoris  iiauserunt 
calliolici,  ut  conventus  adsimiles  pro  nalionibus  vel  provinciis 
locisve  aliis  cogèrent  elcelebrarent  ;  idquesane  quam  providenter 
factum.  Si  enim  contra  (lagiliosi  homines,  audacia  prîEpolentes 
et  numéro,  sese  passim  congregant  fœderatique  conspirant  ut 
illis  donumfidei,  unum  omnium  prœstantissimum,  el  conseijuen- 
tia  bona  perfide  eripiant,  rectum  omnimo  est  ac  necessarium, 
catbolicos,  episcopis  moderantibus,  studia  sua  omnia  viresque 
consociare  ad  resistendum  :  qui  quidem,  in  lalium  cœluum  fre- 
quenlia,  liberius  poterunt  et  validius  sui  nominis  professionem 
sustinere,  hostiles  impelus  propulsare. 

Res  aulem  ad  deliberandum,  eiuque  magni  momenti,  episcopis 
non  deerunt  congressuris.  —  Qua  temporum  calamilale  affiicta- 
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mur,  id  primum  petendum  curandumque  esse  censemus  ut  cum 
hierarchico  ordine  vincula  chrislianae  farailice  arcliore  in  dies 
necessitudine  constringantur  ;  ita  plane,  ut  fidèles  episcopis  suis 
omni  volunlate  et  observanlia  adhacrescant,  quum  maxime  vero 
adepiscopum  ecclesice  universre  fidem,  oblemperationem,  piela- 
tem  filiorum  retineant  alacres  et  profileantur  non  timide.  Velle 
autem  ut  romanus  Ponlifex  nuUi  subsit  hominum  ditioni,  sed 
plene  sui  perfecteque  sit  juris,  hoc  nempe  officium  quum  ad 
omnes  ubique  gentium  calholicos,  non  ad  unam  gentemaliquam, 
sancte  pertineat,  episcopi  idcirco  collatis  videant  sententiis  atque 
opéra  efficiant,  ut  fidelium  studia  in  eam  juslissimam  causam 
erecta  constent,  caleantque  ad  exitum  féliciter  maturandum.  — 
Ibidem  commode  licebit  episcopis  consilia  inter  se  communicare, 
si  qua  inciderint  ecclesiis  suis  impeditiora  negolia:  licebit  eliam, 
si  de  re  quapiam  expedire  visum,  communes  litteras  et  acta 
evulgare.  —  Item  cleri  insliluendi  excolendique  cura,  qua  nuUa 
episcopo  major  neque  uberior,  suum  in  consultationibus  locum 
habebit  ;  quemadmodum  disciplina  et  rectio  clericorum  sacris  in 
seminariis  ad  Tridenlinas  exigenda  normas,  quibusnam  prœcipue 
rébus  alenda  in  eis  pietas  et  generosa  virtus,  quaenam  majoribus 
doctrinis,  ut  congruenter  temporibus  floreant,  incitamenta  adji- 
cienda,  in  omnique  clero  quaenam  ad  ampliora  animorum  lucra 
sint  providenda.  —  Quod  atlinet  ad  grèges  fidelium,  tam  multis 
in  periculis  insidiisque  versantes,  permagni  intererit  varia  pro- 
vehi  subsidia  quae  ipsis  esse  usui  possint  :  de  divinis  rébus  con- 
ciones  et  catéchèses,  ad  homines,  setates,  locos  bene  appositas  ; 
pias  laïcorum  non  uno  in  génère  sodalitates,  quas  probet  lau- 
detque  Ecclesia  inviolatam  festorum  custodiam  et  religionem  ;  ea 
quoque  vel  instituta  vel  opéra,  unde  fidelibus,  juventuli  in  priniis 
cautiones  suppetant  a  pravitate  et  corruptela,  et  unde  sacramen- 
torum  saluberrima  consuetudo  increbrescat,  denique  libros, 
diaria,  similia  in  vulgus  data,  quœ  ad  fidei  defensionem  faciant 
morumque  disciplinam.  Qua  in  re  illud  magni  refert  episcopis 
commendare  quod  jamdiu  fovemus  animo  et  frequenti  admoni- 
tione  insistimus,  ut  hominum  catholicorum  in  scribendo  eden- 
doque  soUertia  et  meliore  ordine  tempeiata  procédât  et  secundis 
vigeat  incrementis.  Ëjusmodi  scriptis  optimis,  quae  vel  quotidie 
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vel  certis  diebus  emitlanlur,  inullura  sane  in  omni  gente  est  iri- 
buendum  ad  ulilitates  rei  sacra;  et  civilis,  sive  quod  eas  proxiine 
tuteiilur  et  augeant,  sive  quod  adversarioriim  in  ipsarum  damna 
nitenliuni  elidant  sc-ripia  et  contagionem  impurani  coerceant.  At 
vero  iu  Auslriaco  imperio  tribuendum  illis  ([uam  pluriraum,  ubi 
vulgalu?  epliemerides  infcnsis  Ei'clesiîE  honiinibus  niagnam  par- 
ler subserviunt,  ab  eisque,  reruia  copia  afiluenlibus,  facilius 
disseniinantur  et  fiisius.  Necesse  igilur  prorsus  est  scripta  scriplis 
concursu  non  impari  opponere,  atque  ita  posse  eorum  lela  retun- 
dere,  fraudes  malas  detegere,  venena  errorum  probibere,  justa 
officia  suadere  virtutis.  Quapropter  apte  et  salutariter  fuerit,  si 
suae  propriœque  epbemerides,  veluti  pro  aris  focisque  propu- 
gnantes,  unicuique  sint  regioni,  eo  modo  instituloe,  ut  nulla  in  re 
a  judicio  episcopi  abscedant,  sed  recte  sludioseque  cum  ejus  con- 
veniaut  prudentia  et  voluntate  ;  eisdem  autem  et  clerus  bénigne 
faveat  suaeque  afl'erat  doctrinœ  prœsidia,  et  viri  quotquot  reapse 
sunl  catbolici  omnem  gratiam  bonamque  pro  viribus  et  facultate 
opem  largianlur.  —  Episcoporum  soUicitudini  et  suffragiis  alia 
prœterea  se  dat  tuendam  insignis  causa  quara  vobis  cordi  esse 
intelleximusex  litleris  quas  ad  fidèles,  quibus  prseestis,  commu- 
niler  dedistis  :  ea  causa  est  opificum,  refigionis  auxilio  maxime 
indigenlium,  tum  ad  perfunctionem  laborum  honestam,  tum  ad 
levamenlum  dolorum  :  quoe  causa  cum  illa  cobaeret,  per  hos  dies 
agitata  ferventer,  quam  socialem  nominant,  et  quae,  quanto  majo- 
ribus  implicalur  difficultatibus,  tanto  curationem  postulat  prae- 
sentiorem.  Hue  pariter,  quoad  in  ipsis  erit,  si  cogitationes 
episcopi  curas(iue  contulerint,  si  prospexerint  ut  evangelica 
justitiae  caritatisque  praecepta  in  omnes  civium  ordines  influant 
alteque  in  animos  descendant,  si  quoquo  pacto,  aucloritate  et 
opéra,  infimae  opificum  condition!  subvenerint,  perquam  optime 
de  rebgione  œque  ac  de  imperio  merebunlur. 

Hcuc  igitur  et  bujuscemodi  capita  rerum  graviora  in  delibera- 
tionem  veniant  per  annuos  episcoporum  congressus,  quos  placet 
inducere.  Nobis  autem  persuasissimum  est,  omnes  in  Austria 
episcopos  bis  Nosiris  votis,  qux  sanctum  movet  religionis  slu- 
dium  et  caritas  in  calholicas  islas  gentes  benevolentissima,  summa 
omnes  esse  voluntate  et  alacritate  obsecuturos. 
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Intérim  cœleslium  muiierum  auspicem  el  paternae  benevolen- 
liae  Nostrae  testem  vobis  omnibus,  Dilecli  Filii  Nostri  et  Venera- 
biles  Fralres,  cunctaeque  genti  Austriacaî  Apostolicam  Benedic- 
lionem  peraraaiiter  in  Domino  imperlimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum,  die  m  Martii  mdcccxci,  Ponti- 
ficatus  Nostri  Decimo  quarto. 

LEO  PP.  xin. 


II 


Bref  Pontifical  par  lequel  la  fêle  de  saint  Joseph  est  mise 
au  rang  des  fêtes  d'obligation  pour  les  diocèses  du  nord 
de  r Italie, 

LEO  PP.  XIII 

Ad  perpetuam  rei  memoriam. 

Quod  erat  maxime  optandum,  ut  nimirum  apud  omnes  quibus 
continetur  Italia  regiones  dies  sacer  sancto  Josepho,  immaculato 
Deiparse  Sponso,  tanta  cullus  observantia  ageretur,  quanto  apud 
eas  omnes  studio  in  Eumdem  Sanctum  pielas  colitur,  id  optima 
opportunitate  per  hos  ipsos  dies  Nobis  datum  esse  laetamur. 
Supplices  enim  a  Venerabilibus  Fratribus  Pedemontis,  Liguriae 
et  Sardiniae  episcopis  perlalae  sunt  ad  Nos  litterae,  quibus  ipsi 
votorum  eliam  cleri  populique  interprètes  petunt  a  Nobis,  ut 
dies  undevigesimus  mensis  Martii  memoriée  Sancti  Patriarchae 
recolendœ  addictus,  quemadmodum  in  aliis  Italiae  regionibus,  ita 
in  suis  diœcesibus  sub  duplici  prœcepto  celebretur.  Laeto  quidem 
animo  lubentique  excepimus  ea  vota,  quaî  cum  digna  sunt  pietate 
rogantium,  tum  diutino  desiderio  Nosiro  apprime  respondent. 
Siquidem  vestigia  sequuli  Decessoris  Nostri  sanctae  memoriaî 
Pii  PP.  IX,  qui  singulari  studio  cultum  Sancti  Dei  Genitricis 
Sponsi  provexit,  lUumque  cœlestem  tolius  Ecclesiae  Patronum 
designavit,  Nos  die  viii  Kalendas  Septembris  anno  mdccclxxxix 
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dalis  ad  universura  orbem  Apostolicis  Liileris,  Gliristianos  omnes 
ad  fovendum  in  se  augenclumque  erga  caslissimum  Deipanje 
Sponsuin  piie  meiilis  alïectum,  Ejus(jue  cullum  ubi(iue  magis 
dilatandimi  efticacibus  verbis  coborlali  sumus.  lis  vero  iioilalibus 
prœceplisiiue  Noslris  lanla  aniinoruiu  alacritale  ubique  locorum 
obteinpcraluiu  est,  ut  luculeiiter  apparuerit  quanta  et  quani 
penilus  insideat  in  Cbrislianorum  animis  erga  Sanctum  Patriar- 
chaiu  pietas,  et  quantam  in  cœlesti  Illius  patrocinio  spem  universi 
reponant.  Excitatis  ita  ubique  pietatis  studiis,  auctoque  fervore, 
sibi  quidem  déesse  non  poterant  Itali,  apud  quos  non  minus  cerle 
quani  apud  ullam  ex  geulibus  céleris  in  Sanctum  Josepbum 
pietas  viget  et  lloret.  Ex  hoc  evenit  ut,  nulia  habita  ratione 
regionum,  nunc  per  Ilaliam  totam  ex  ipsa  populorum  voluntate 
pari  Sancti  Josephi  cultui  inslituendo  solerter  detur  opéra.  Certe 
nulla  pietatis,  nulla  clirisliani  cujushbet  officii  débet  esse  laus, 
quam  sibi  praî  ceteris  gentibus  adipisci  non  conlendant  regiones 
Itahic,  in  qua  Deus  singulari  beneficio  et  Sedem  sui  in  terris 
Yicarii,  et  divinae  veritatis  cathedram,  et  catliohcae  unitalis  cen- 
trum  coUocavit.  Nos,  qui  dum  populos  universos  et  singuios 
paterna  benevolentia  pariter  complectimur,  singulari  caritalis 
sensu  ad  Italos  respicimus,  spem  bonam  foveraus  fore  ut  novum 
hoc  pietatis  pignus,  quod  in  supra  diclis  regionibus  Beato  Mariae 
Virginis  Sponso  tribuendum  est,  acceptum  Illi  sit,  cui  defertur, 
ils  vero  (jui  deferunt  fiuctuosum.  Nihil  enim  est  difficillimis  hisce 
temporibus  ad  servandum  palrimonium  fidei  et  ad  vitam  chris- 
tiane  agendam  efficacius,  quam  patrocinium  sancti  Josephi  deme- 
reri,  atque  adeo  gratiam  Mariai  Dei  Matris  caslissimi  sui  sponsi 
clientibus  conciliare.  Quare  admotis  ad  Nos  precibus  volisque 
bénigne  obsecundare  volenles,  moli  sufTragiis  Sacrorum  Antisti- 
luin,  qui  supra  memoratis  diœcesibus  prœsunt,  Apostolica 
Auctorilate  Nostra,  haruin  Lilterarum  vi,  prajcipimus,  decer- 
nimus  ut  dies  undevige-imus  mensis  Marlii  memoria.'  Beatissimi 
Palriarchae  Josephi  recolendae  sacer,  in  omnibus  et  singulis 
Pedemonlis,  Liguria^,  Sardiniae  necnon  Longobardioe  regionibus 
jn  dierum  festorum  numéro  rite  censeatur.  Propterea  chrisliani 
omnes  quum  Sanclo  MissaeSacrilicio  adesse,  tum  ab  ils  operibus, 
quœ  servilia  dici  soient,  abstjnere  prœceplo  debent.  Non  obslan- 
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tibus,  quamvis  spécial!  atque  individua  menlione  ac  derogatione 
dignis,  in  conlrariuni  facientibuà  quibuscumque.  Volumus  aulem 
ut  praîsentium  Lillerarum  transumptis  seu  exemplis,  eliam 
impressis,  manu  alicujus  Notarii  publici  subscriplis,  et  sigillo 
personœ  in  ecclesiastica  dignitale  constitulaî  munilis  eadem, 
prorsus  fides  adhibeatur,  quae  adhiberetur  ipsis  praesentibus,  si 
forent  exhibitse  vel  ostensae. 

Datum  Romœ  apud  S.  Petnira  sub  Annulo  Piscatoris,  die 
III  Martii  MDGGGXGI,  Pontificalus  Nostri  anno  Decimo  quarto. 

M.  Gard.  Ledochowski, 


Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  18,  rue  Saint-Fuscien. 


LA  QUERELLE   DE   MABILLON 

ET  DE  L'ABBÉ  DE  RANGÉ 
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CHAPITRE  IV 

MABILLON     ET    LE    TRAITÉ     DES     ETUDES     MONASTIQUES. 

Jeunesse  ctéducation  de  Mabillon.  —  11  entre  à  l'abbaye  de  Sainl- 
Remy. —  Il  est  envoyé  à  Saint-Germain-des-Prés.  —  Vertus  de 
Mabillon. —  Seolimenls  que  dût  lui  inspirer  le  traité  de  la  Sain- 
teté et  des  Devoirs  de  la  Vie  monastique.  —  Mabillon  est  chargé  de 
faire  à  l'abbé  de  Rancé  quelques  observations. —  Le  Traité  des 
Etudes  monasti(iucs. —  Division  et  analyse  de  cet  ouvrage. —  Ma- 
billon est  un  des  grands  écrivains  du  xvii"  siècle. —  Accueilfail, 
en  Fraace  et  à  l'étranger,  au  Traité  des  Etudes  monastiques. 

Par  ses  origines  et  le  milieu  où  il  avait  grandi, 
comme  par  son  caractère  et  l'emploi  de  sa  jeunesse, 
Mabillon — ainsi  que  nous  allons  le  voir —  ne  res- 
semblait en  rien  à  l'abbé  de  la  Trappe. 

Il  naquit  à  Saint-Pierremont,  petit  village  du  dio- 
cèse de  Reims,  en  l'année  1632  (1).  Ses  parents  étaient 
d'honnêtes  cultivateurs,  qui  vivaient  du  travail  de 
leurs  mains,  et  qui  donnaient  à  leurs  enfants  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  domestiques.  «  Comme  s'ils  eus- 
sent eu  un  pressentiment  de  la  destinée  future  de  leur 
fils,  ils  eurent  cette  ambition,  déjà  si  fréquente  autre- 

(1)  Doin  Thierri  Ruinart,  Abrégé  delaiie  de  Dom  Mabillon,  p.  7. 
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fois,  de  faire  de  leur  fils  un  homme  instruif,  et  ne  né- 
gligèrent pas  son  éducation  (1).  » 

Un  des  oncles  de  Mabillon,  curé  dans  le  voisinage 
de  Saint-Pierremont,  lui  apprit  les  éléments  de  la 
langue  latine.  On  l'envoya  ensuite  à  l'Université  de 
Reims;  M.  Boucher,  prévôt  de  l'église  métropolitaine, 
abbé  de  Tenailles  *?t  aumônier  du  roi,  se  fit  son  pro- 
tecteur :  il  le  logea  dans  sa  maison  et  pourvut  géné- 
reusement à  tous  ses  besoins  (2). 

Au  collège  de  l'Université,  comme  dans  son  humble 
village,  Mabillon  fut  un  des  meilleurs  élèves.  «  Il  avait, 
nous  dit  un  de  ses  contemporains,  l'esprit  le  plus  vif, 
il  estoit  fort  pieux,  sobre,  obéissant  à  ses  maîtres  et 
leur  rendoitdes  services  sans  rétribution  par  humilité; 
il  estoit  sans  malice,  gaillard,  respectueux  à  tout  le 
monde  et  avoit  toujours  des  bons  mots  latins  en  sa 
bouche  ;  il  estoit  bon  orateur  et  éloquent  ;  il  composoit 
fort  bien  des  vers  en  seconde  et  rhétorique  (3)  » 

De  si  belles  qualités  concilièrent  au  jeune  Mabillon 
l'estime  et  l'affection  de  ses  maîtres  et  de  ses  condis- 
ciples. «  On  crut,  dit  Dom  Ruinard,  qu'un  sujet  si  rare 
ne  devoit  point  être  négligé  ;  ce  qui  fit  prendre  dès 
lors  quelques  mesures  pour  tâcher  de  l'attacher  au 
service  du  diocèse  (4).  » 

Reims  possédait,  depuis  un  siècle,  le  premier  sé- 
minaire, qui  avait  été  fondé  en  France  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  à  son  retour  du  concile  de  Trente  (5). 

Mabillon  y  obtint  une  bourse  en  1650,  après  sa  rhé- 

(1)  Emmanuel  de  Brog\'\e,  Mabilloti  et  la  Société  de  rAbhaye  de 
Saint-Germain-des-Prês,  p.  4. 

(2)  Idem,  ibid.^  p.  10. 

(3)  Lettres  de  Rémois  sur  D,  Mabillon,  citées  par  M.  Henri 
Jadart,  Dom  Jean  MahiUon,  p.  178. 

(4)  IhkL,  p.  12. 

(5)  Idem,  ihid.,  p.  13. 
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torique.  Il  étudia  la  philosophie,  pendant  deux  ans, 
après  lesquels  il  fut  reçu  maître  ès-arts,  puis  il  fit  en- 
core une  année  de  théologie  à  l'Université  (1). 

Mais,  tout  en  ornant  son  esprit  de  connaissances  et 
en  poursuivant,  avec  le  plus  grand  zèle,  le  cours  do 
ses  études,  Mabillon  s'efforçait  surtout  de  former  son 
cœur  à  la  piété  (2). 

Une  de  ses  plus  douces  jouissances  élait  d'assister 
aux  offices  de  la  Métropole,  auxquels  on  envoyait,  à 
tour  de  rôle,  les  jeunes  clercs  du  séminaire,  et  il  s'ap- 
pliquait, avec  le  plus  grand  soin,  à  étudier  les  règles 
de  la  liturgie  et  des  cérémonies  sacrées  (3),  goût  qui 
lui  inspira,  sans  doute,  dans  la  suite,  plusieurs  de  ses 
travaux  les  plus  remarquables. 

Il  aimait  aussi  à  visiter,  à  Reims,  les  tombeaux  des 
saints,  les  lieux  devenus  célèbres  et  par  les  assem- 
blées que  les  premiers  chrétiens  y  avaient  tenues,  et 
par  le  sang  dont  les  rnartyrs  les  avaient  arrosés.  Son 
esprit,  déjà  si  aviûe  de  connaître  les  antiquités  chré- 
tiennes, trouvait  dans  ces  endioits  un  aliment  non 
moins  que  sa  piété  (4). 

Mais  un  attrait  tout  particulier  attirait  Mabillon  vers 
les  monastères,  ces  asiles  privilégiés  de  la  prière  et  du 
travail. 

A  l'époque  des  vacances,  il  se  rendait  assidûment 
dans  les  couvents  de  Mont-Dieu  et  de  Belval  (5). 

(1)  Idem,  ihid. 

(2)  «  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  a  conservé  jusqu'à  la  mort  l'in» 
nocence  qu'il  a  reçue  dans  le  sacrement  de  Baptême.  La  pureté 
de  toute  sa  vie,  l'estime  qu'il  a  toujours  eue  pour  cette  insigne 
faveur  de  la  miséricorde  de  Dieu,  avec  l'attention  particulière, 
qu'il  avait  dans  toutes  les  occasions,  pour  que  les  enfants  ne  la 
perdissent,  m'ont  toujours  donné  ce  sentiment.  »  Dom  Thierri 
Ruinurt,  ihid.,  p.  7. 

(:^j  Idem,  ibhl.,  p.  Li. 
(4)  Idem,  ihiiL,  p.  10. 
^5)  M.  Henri  Jadarl,  Dom  Jean  Mabillon,  p.  15. 


388  LA  QUERELLE  DE  MABILLON 

Pendant  l'année  scolaire,  il  allait  souvent  à  l'abbaye 
de  Saint-Remy,  et  il  ne  laissait  passer  aucun  jour  sans 
invoquer  avec  ferveur  l'illustre  apôtre  de  la  Fran- 
ce (1). 

«  Ce  fut  en  visitant  souvent  le  tombeau  de  ce  grand 
saint,  dit  Dom  Ruinard,  qu'il  sentit  les  premiers  mou- 
vements de  sa  vocfition  à  la  vie  religieuse  ;  car  comme 
il  alloit  de  temps  en  temps  en  la  célèbre  abbaye  où 
l'on  conserve  ce  précieux  depost,  il  fut  si  édifié  de  la 
vie  exemplaire  qu'on  y  menoit,  que  dès-lors  il  conçût 
le  dessein  de  l'imiter  (2).  Il  admiroit  surtout  la  ferveur 
et  la  modestie  des  moines  ;  et  une  certaine  tendance 
de  dévotion  naissante,  qui  paroissoit  en  ces  jeunes 
religieux,  le  toucha  si  fortement,  à  ce  qu'il  m'a  répété 
plusieurs  fois,  qu'il  résolut  de  se  joindre  à  eux,  et  de 
quitter  tout-à-fait  le  monde  pour  entrer  dans  notre 
congrégation  (3).  » 

Il  entra,  en  effet,  le  29  août  1653,  à  l'abbaye  de 
Saint-Remy,  à  Reims,  et  fit  de  si  grands  progrès  dans 
la  vertu  et  dans  la  piété,  qu'après  sa  profession  reli- 
gieuse, on  l'y  laissa  encore  quelques  années  pour  ser- 
vir à  l'édification  des  jeunes  novices,  et  leur  tenir  lieu 
de  modèle.  On  lui  confia  leur  direction  spirituelle  : 
mais  des  excès  de  zèle  et  de  ferveur,  auxquels  il  se 
livra,  altérèrent  si  profondément  sa  constitution,  qu'il 
dût  même  renoncer  à  réciter  l'office  sacré. 

(1)  Dom  Ruinart,  op.  cit.,  p.  17. 

(2)  «  CeUe  abbaye,  où  la  réforme  de  Saint-Maur,  introduite 
depuis  1027,  était  encore  dans  toute  sa  ferveur,  présentait  le  spec- 
tacle d'une  vie  claustrale  avec  toutes  les  austérités  et  les  joies 
mystérieuses  du  sacrifice  volontaire,  jointes  au  labeur  intellectuel 
le  plus  actif  et  le  plus  fécond.  Prier,  soufifrlr,  travailler,  tel  était 
le  fond  de  la  règle  qu'observaient  fidèlement  les  Bénédictins  de 
Saint-Remy.  »  Emmanuel  de  Broglie,  oj).  cit.,  p.  7. 

(3)  Abrégé  de  la  vie  de  Dom  MabilloUy  p.  17  et  18. 
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Ses  supérieurs  alarmés  l'envoyèrent,  pour  lui  faire 
respirer  un  air  plus  pur,  dans  les  abbayes  de  Saint- 
Maurice,  de  Saint-Thierry  et  de  Saint-Bàles. 

Bientôt  on  vit  que  l'opiniâtreté  de  son  mal  devait 
être  combattue  par  des  remèdes  plus  énergiques,  par 
un  éloignement  plus  complet  de  tout  travail  intellec- 
tuel. Il  fut  donc  placé  dans  les  monastères  de  Nogent 
et  de  Corbie,  où  on  lui  donna  des  fonctions  infimes  et 
presque  mécaniques  :  successivement  il  fut  portier, 
dépositaire  et  cellérier  (1). 

Sa  santé  s'étant  rétablie,  ses  supérieurs  l'envoyèrent 
à  Saint-Denis,  «  où  il  se  rendit  vers  le  mois  de  juillet 
16G3.  Il  fit  le  voyage  à  pied,  et  pour  ne  pas  coucher 
hors  du  monastère,  il  fit  dix-sept  lieues  le  jour  où  il 
arriva  à  Saint-Denis,  portant  lui  même  dans  un  sac 
toutes  les  petites  hardes  qui  étaient  à  son  usage.  Il 
passa  une  année  entière  dans  cette  abbaye  à  mon- 
trer le  Trésor  et  les  tombeaux  de  nos  Roys  (2),  à  faire 
des  instructions  et  des  catéchismes  en  public,  et  à  re- 
voir les  ouvrages  de  saint  Bernard  sur  les  manuscrits 

(1)  «  Il  lui  fallait  ainsi  quitter  ses  études  pour  entrer  dans  les 
plus  minces  détails  de  l'administration  domestique,  l'achat  des 
provisions  de  bouche,  l'inspection  de  la  basse-cour  et  des  écuries, 
la  visite  journalière  de  la  cuisine  et  de  la  dépense,  de  la  cave,  de 
la  fruiterie,  de  l'infirmerie,  pour  voir  si  partout  le  temps  était  uti- 
lement employé,  les  provisions  sobrement  consommées.  On  ne 
voit  guère  le  futur  auteur  de  la  Diplomatique,  allant  à  la  cave 
chercher  du  vin,  et  nul  doute  que,  malgré  toute  sa  bonne  volonté, 
il  ne  fut  jamais  qu'un  médiocre  sommelier.  »  Emmanuel  de 
Broglie,  op.  cit.,  p.  9. 

l2)  «  Si  l'on  s'en  rapporte  au  Nouveau  Dictionnaire  historique 
portatif,  par  une  société  de  Gêna  de  Lettres,  D.  Mabillon  ayant  heu- 
reusement pour  lui  cassé  un  miroir  qu'on  prétendait  avoir  appartenu 
à  Vinjile,  il  en  prit  occasion  pour  quitter  cet  emploi,  qui  demundoit 
un  homme  moins  vrai  que  lui.  Ce  récit  a  to'it  l'air  d'un  conte  fait  à 
plaisir.  Du  moins  n'est-il  appuyé  d'aucune  preuve.  »  —  Dom  Tas- 
sin,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint-.Maur,  p.  207. 
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pour  rendre  service  à  D.  Claude  Chantelou,  qui  avait 
entrepris  une  nouvelle  édition  de  ce  Père  de  l'Egli- 
se (1).  » 

Il  avait  passé  une  année  à  Saint-Denis,  lorsque  Dom 
Luc  d'Achéry  «  se  voyant  âgé  et  d'une  santé  fort  foi- 
b!e,  »  demanda  un  auxiliaire,  qui  pût  le  seconder  dans 
ses  travaux. 

Le  choix  tomba  sur  Mabillon,  qui  vint  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  au  mois  de  juillet  1664. 

C'était  là  la  place  que  la  Providence  avait  assigné  à 
son  activité  intellectuelle  ;  c'était  là  qu'il  allait  passer 
les  années  les  plus  pleines  et  les  plus  fécondes  de  sa 
vie  ;  c'était  là  qu'il  devait  couronner  sa  carrière  d'éru- 
dit  par  la  publication  de  ces  œuvres  qui  ont  immorta- 
lisé son  nom  ;  c'était  de  là  qu'il  devait  partir  pour  en- 
treprendre ces  voyages  scientifiques  en  France, 
en  Flandre,  en  Allemagne,  en  Italie,  qui  n'avaient 
d'autre  but  que  d'élargir  le  cercle  de  ses  connais- 
sances et  de  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  rendre  ser- 
viée  à  la  science  sacrée  et  profane. 

Rien  n'égalait  l'ardeur  qui  animait  Mabillon  pour  le 
travail.  «  Il  se  levait  ordinairement,  dit  Dom  Tassin, 
dès  deux  heures  du  matin,  et  il  continuait  ses  études 
jusqu'à  l'heure  du  dîner,  sans  autre  interruption  que 
celle  de  la  prière,  de  la  sainte  messe,  et  de  l'office 
divin.  Le  reste  de  la  journée  n'était  pas  moins  rempli, 
et  il  poussait  son  apphcation  à  l'étude  quelquefois  bien 
avant  dans  la  nuit,  sans  vouloir  se  donner  aucun  re- 
lâche (2).  » 

Cet  éloge  de  l'activité  intellectuelle  de  Mabillon  ren- 
ferme, en  même  temps,  celui  de  sa  piété  :  car,  quelque 


(1)  Dom  Tassin,  ibid. 
[2]  IbicL,  p.  208. 
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opiniâtreté  qu'il  mît  à  creuser  le  sillon  de  la  science, 
ce  travailleur  infatigable  conserva,  pendant  toute  sa 
vie,  le  culte  de  la  règle  monastique,  au  plus  haut 
degré. 

Religieux,  dans  toute  l'acception  du  mot,  il  ne  per- 
mettait jamais  à  l'étude  d'entreprendre  sur  ses  exer- 
cices spirituels,  dont  il  s'acquittait,  dans  ses  voyages, 
avec  la  même  exactitude  que  dans  le  cloître.  C'était 
dans  la  prière,  dans  la  méditation,  que  cet  esprit  supé- 
rieur puisait  la  force  et  la  lumière  nécessaires  pour 
persévérer  dans  les  grandes  œuvres  qu'il  avait  entre- 
prises, et  pour  les  mener  abonne  fin. 

«  Il  avait  coutume,  quand  il  voulait  composer 
quelque  ouvrage,  d'aller  devant  le  Saint  Sacrement 
pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  s'en  acquitter  chré- 
tiennement ;  il  y  portoit  ensuite  la  première  feuille  de 
l'impression,  comme  pour  faire  hommage  à  Jésus- 
Christ  des  prémices  de  son  travail  ;  et  jamais  dans  sa 
cellule  il  ne  commençoit  rien,  sans  avoir  fait  quelque 
prière  auparavant  :  car  elle  étoit  sa  principale  ressource 
en  toutes  choses  (l).  » 

Une  autre  vertu  qui  distinguait  encore  Mabillon  et 
qui,  dans  un  savant  de  son  mérite  était  d'autant  plus 
touchante,  c'était  sa  profonde  humilité  :  on  peut  dire 
que  cette  vertu  formait  comme  le  fond  de  sa  nature. 

Cet  homme  auquel  Colbert  confiait  la  glorieuse 
mission  d'aller  recueillir,  en  Allemagne,  les  documents 
épars  de  notre  histoire,  et  que  les  monastères  de 
saint  Benoît  se  disputaient  l'honneur  de  posséder  et  de 
fêter;  cet  homme  que  les  plus  illustres  congrégations 
romaines  admettaient,  avec  bonheur,  dans  leur  sein,  et 
qui,  dans  son  voyage  en  Italie,  à  Florence,  à  Naples, 

(1)  Idem,  i//((/.,  p.  194  el  195. 
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à  Padoue,   à   Ravenne  recevait  les  hommages  des 
personnages  les  plus  célèbres  (l);    cet  homme   que 
Maurice  de  ïellier  présentait  à  Louis  XIV  comme  le 
plus  savant  religieux  de  France  (2),  et  auquel  le  Pape 
donnait  des  marques  particulières  de  son  estime  ;  cet 
homme,  enfin,  qui  avait  rempli  le  monde  du  mérite  de 
ses  travaux,  poussait  à  un  degré  héroïque  l'abnégation 
de  lui-même,  l'amour  de  la  pauvreté,  le  pardon  des 
injures,  la  soumission  et  la  docilité  envers  ses  supé- 
rieurs,  la  bonté   et  la   condescendance  envers    ses 
confrères.  C'est  lui-même  qui  a  écrit  ces  admirables 
réflexions,  «  qu'il  dut  relire  souvent  à  ce  moment  oii 
un  rayon  de  gloire  humaine  venait  comme  éclairer  sa 
cellule  de  moine  :  «  Est-il  possible  que  je  puisse  avoir 
«  aucun  mouvement  de  vanité,  moi  qui  n'ai  jamais  fait 
«  aucun  bien,  mais  une  infinité  de  péchés,  et  faut-il 
«  que  je  recherche  l'estime  des  hommes  après  m'être 
«  rendu  si  souvent  digne  de  la  dernière  confusion  ?  Que 
«  suis-je  en  comparaison  d'une  infinité  de  personnes  qui 
«  sont  incomparablement  meilleures  que  moi?  Si  Saint 
«  Paul  s'est  cru  le  plus  grand  pécheur  de  la  terre  pour 
a  avoir  persécuté  un  peu  de  temps  l'Eglise  par  un  faux 
«  zèle,  quel  sentiment  dois-je  avoir  de  moi-même,  après 
«  Vous  avoir  livré  une  guerre  perpétuelle  depuis  que  je 
«  suis  au  monde,  en  violant  si  souvent  vos  lois  et  vos 


(1)  Idem,  ihid.  pp.  H2-116. 

(2)  Sa  Majesté  ayant  souhaité  de  voir  D,  Mabillon,  il  lui  fut  pré- 
senté par  M.  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  et  M.  Bossuet 
évêque  de  Meaux.  M.  le  Tellier  dit  au  Roi  :  Siir,  fai  Vhonneiir  de 
présenter  à  Votre  Majesté  le  plus  savant  homme  de  votre  royaume. 
M.  Bossuet,  qui  crut  que  ce  que  M.  le  Tellier  avait  dit  était  pour 
le  piquer,  dit  de  son  côté:  Sire,  M.  V Archevêque  de  Reims  devait 
ajouter  et  le  plus  humble.  »  Doin  Tassin,  p.  210. 
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«  règles? Mon  Dieu,  faites  en  sorte  que  je  n'estime 

«  que  Vous,  et  que  je  ne  sois  sensible  qu'au  sentiment 
«  que  Vous  aurez  de  moi,  lorsque  je  serai  jugé  de  Vous 
«  au  dernier  moment  de  ma  vie  (1)  !  » 

Cette  profonde  humilité  de  Mabillon  était  fondée 
sur  sa  persuasion  intime  que  tous  nos  avantages 
nous  viennent  de  la  main  libérale  de  Dieu,  et  qu'il  y 
aurait  injustice  de  notre  part  à  nous  en  attribuer  le 
moindre  mérite.  Il  aimait  à  répéter  que  «  sans  Dieu 
nous  ne  sommes  capables  que  de  tout  gaster  (2).  » 

Vrai  et  sincère  à  l'égard  de  lui-même,  il  ne  l'était 
pas  moins  à  l'égard  des  autres,  et  avait  une  horreur 
instinctive  pour  la  duplicité  et  le  mensonge.  Volontiers 
il  aurait  dit  avec  le  poète  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable. 

Jamais  il  n'aurait  consenti  à  écrire  un  mot  qui  eut 
été  contraire  à  la  vôrité,  alors  même  que  les  intérêts 
de  sa  congrégation,  qu'il  aimait  avec  passion,  eussent 
été  en  jeu.  Grande  et  noble  qualité,  que  Cicéron  déjà 
proclamait  la  première  de  toutes  dans  un  historien  (2), 
et  que  personne  n'a  possédée,  à  un  plus  haut  degré, 
que  notre  écrivain. 

Amené  par  ses  études  à  découvrir  que  quelques 
saints  qu'on  avait  toujours  rangés  dans  la  famille 
bénédictine,  n'en  avaient  pas  fait  partie,  et  qu'on  s'ap- 
puyait à  tort  sur  un  prétendu  décret  de  saint  Grégoire- 
le-Grand  afin  de  soutenir  que  ce  pape  avait  défendu 
l'usage  de  la  règrle  de  saint  Basile  et  de  toutes  les 


(1)  Emmanuel  de  Broslie.  op.  cit.,  p.  105. 

(2)  «  Quis  nescil  primam  esse  historise  legem,  ne  quid  faisi 
dicere  audeal?  deinde  ne  quid  veri  non  audeal?»  Cicéron,  De  ora- 
tore,  lib.  Il,  15. 
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autres  règles  monastiques  dans  l'Église  latine,  pour 
n'y  autoriser  que  celle  de  saint  Benoît,  Mabillon  s'éleva 
avec  force  contre  ces  erreurs  historiques,  naalgré  les 
plus  vives  réclamations  de  quelques-uns  de  ses  con- 
frères (1).  «  Quoi,  disait-il,  on  voudroit  séparer  la  piété 
d'avec  la  vérité  ?  Peut-il  donc  y  avoir  contre  la  vérité 
une  piété  véritable  et  sincère  ?  Ou  est-il  permis  d'en 
proposer  une  qui  ne  soit  pas  véritable  ?...J'ay  toujours 
été  persuadé  que  les  Religieux  ne  pèchent  pas  moins 
contre  la  modestie  chrétienne  et  religieuse,  en  attri- 
buant à  leur  Ordre  ce  qui  ne  luy  convient  pas,  qu'un 
particulier  en  s'arrogeant  ce  qui  ne  luy  est  pas  dû  : 
car  de  prétendre  que  cette  première  attribution  est 
permise,  en  ce  que  l'on  ne  la  rapporte  pas  directement 


(1)  «  Celte  querelle,  par  la  raison  qu'elle  se  renferma  dans  le 
sein  de  la  famille  bénédictine,  ne  fit  pas  autant  de  bruit  dans  le 
monde  lettré  que  celle  qui  fut  soutenue  tour  à  tour  au  sujet  de 
l'auteur  de  Ylmitation  deJcaus-Christ  ou  du  traité  des  Études  monas- 
tiques. Mais  elle  n'en  causa  pas  moins  d'amers  déplaisirs  à  l'illustre 
auteur  des  Acta  Sanctorum,  en  ce  qu'elle  eut  momentanément  pour 
conséquence  de  le  représeoter,  aux  yeux  de  tous  ses  confrères, 
comme  un  prévaricateur  qui  avait  porté  atteinte  aux  t'tres  les 
plus  glorieux  des  enfants  de  Saint-Benoît,  en  retranchant  un  cer- 
tain nombre  de  saints  du  catalogue  de  l'ordre,  et  en  écrivant  la 
préface  du  IV^  siècle  bénédictin.  Accusé  par  les  pères  Bastide, 
Mège  et  Gerberet,  d'avoir  énoncé  des  faits  aussi  contraires  à  l'édi- 
fication des  religieux  qu'à  la  vérité  historique,  Mabillon,  comme 
l'atteste  le  procès-verbal  du  chapitre  général  de  Fleury-sur-Loire, 
fut  mis  en  demeure  de  répondre  aux  attaques  dirigées  contre  son 
honneur  et  sa  sincérité.  11  présenta  sa  défense  avec  toute  la  force 
que  lui  donnait  son  érudition  et  toute  la  confiance  qu'il  puisait 
dans  la  bonté  de  sa  cause,  qui  était  celle  de  la  vérilé.  »  Dantier, 
Rapports  sur  la  correspondance  inédite  des  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  p.  8  et  9.  Voir  dans  le  savant  auteur:  1°  Réponse  de  D.  Jean 
Mabillon  aux  remarques  que  le  R.  P.  Bastide  a  faites  sur  la  préface 
du  IV°  siècle  Bénédictin;  2°  Mémoire  composé  par  B.  S.  Mabillon, 
touchant  l'approbation  de  nostre  règle  qui  commence  :  Ego  Grego- 
rius,  etc. 
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à  soy-môme,  mais  à  l'honneur  commun  de  l'Ordre,  il 
me  semble  que  ce  n'est  qu'un  prétexte  spécieux  pour 
pallier  la  vanité.  Je  vous  avoue,  ajoutait-il,  qu'encore 
que  je  sois  sujet  à  beaucoup  de  vices,  j'ay  toujours  eu 
de  l'aversion  pour  celuy-cy  (1).  » 

On  tracerait  donc  de  Mabillon  un  portrait  bien  in- 
complet, on  jetterait  sur  sa  figure  un  jour  qui  n'est  pas 
celui  de  la  réalité,  si  l'on  se  contentait  de  le  représenter 
comme  un  moine  érudit,  faisant  de  la  science  sa  prin- 
cipale et  instante  préoccupation.  Car,  quiconque  lira 
les  pages,  si  simples  et  si  touchantes,  du  plus  autorisé 
de  ses  biographes,  quiconque  descendra  dans  les 
détails  intimes  de  sa  vie,  verra  que  le  saint  religieux 
était,  avant  tout,  soucieux  de  pratiquer  les  vertus  de 
son  état,  fidèle,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
à  s'acquitter  de  tous  les  exercices  de  sa  com- 
munauté, et  que  son  âme  si  pure  et  si  humble,  si 
étrangère  à  toute  pensée  de  vaine  gloire,  ne  cherchait 
dans  l'étude  qu'un  moyen  de  se  sanctifier  et  d'arriver 
à  la  perfection  monastique. 

Il  est  facile  maintenant  de  concevoir  quel  trouble 
dut  un  instant  agiter  l'àme  de  Mabillon,  en  appre- 
nant que  l'abbé  de  Rancé  voulait  bannir  l'étude 
des  cloîtres,  sous  prétexte  qu'elle  est  incompatible 
avec  l'humilité,  la  modestie,  l'esprit  de  recueillement, 
qui  doivent  animer  les  vrais  enfants  de  saint  Benoît. 
C'était  l'emploi  de  sa  vie  entière  qui  était  mis  en  ques- 
tion, et  non  seulement  de  sa  vie  à  lui,  mais  encore  de 
celle  de  ses  frères  ;  c'était  la  tradition  des  Bénédictins 
depuis  des  siècles  qui  était  incriminée  et  condamnée. 

Son  premier  mouvement  fut,  sans  doute,  de  se  de- 
mander si  l'étude  a  forcément  les  inconvénients  que  le 

(1)  Dom  Ruinarl,  op.  cit.,  G2  et  118. 
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supérieur  de  la  Trappe  lui  attribue.  Certes  la  science 
enfle,  comme  l'Apôtre  lui-même  nous  en  avertit  :  mais, 
de  quoilhomme  n'est-il  pas  capable  de  tirer  vanité? 
S'il  fallait  renoncer  à  tout  ce  qui  peut  être  une  occasion 
d'orgueil,  jamais  un  moine  ne  devrait  accepter  les 
charges  d'abbé,  de  prieur,  de  maître  de  novices,  ces 
fonctions  si  nécessaires  à  l'existence  des  monastères. 
11  interroge  ensuite  son  cœur,  avec  une  inquiète 
sollicitude  :  quel  est  le  but  qu'il  poursuit  dans  ses 
études?  Est-ce  le  plaisir  de  se  faire  valoir,  d'exciter 
l'admiration,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  le  désir  bien  sin- 
cère de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'exaltation  de 
l'Eglise,  au  salut  de  ses  frères?  Néglige~t-il,  à  cause 
des  travaux  intellectuels,  ses  devoirs  de  religieux,  ses 
exercices  de  piété?  Ses  voyages  littéraires  ont-ils  di- 
minué en  lui  la  ferveur  monastique  ou  réveillé  l'amour 
du  monde?  S'est-il  jamais  prévalu  de  ses  publications 
pour  réclamer  ou  usurper  quelque  privilège  nuisible 
à  la  concorde,  à  l'égalité,  à  l'union,  qui  doit  régner 
entre  les  frères  d'une  même  communauté  ? 

Craignant  que  l'amour-propre  qui  nous  aveugle  si 
facilement  sur  nous-mêmes  ne  lui  fasse  accepter,  avec 
trop  d'indulgence,  le  témoignage  de  sa  conscience,  il 
regarde  autour  de  lui  ceux  de  ses  confrèresqui,  comme 
lui,  se  vouent  à  l'étude  et  cherchent  à  dissiper  les  té- 
nèbres qui  enveloppent  les  souvenirs  du  passé.  Sont- 
ils  les  membres  les  moins  pieux,  les  moins  humbles, 
les  moins  réguliers  delà  congrégation?  En  consacrant 
à  Dieu,  par  l'offrande  de  la  prière,  les  travaux  de  l'es- 
prit, en  les  unissant  au  sacrifice  du  Christ,  par  une 
intention  droite  et  pure,  ne  peuvent-ils  pas  acquérir 
les  mêmes  mérites  que  s'ils  se  livraient  à  un  travail 
manuel? 

Mabillon  interroge  même  les  siècles  passés,  que  ses 
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éludes  lui  avaient  rendus  si  familiers.  Saint  Benoît  et 
les  réformateurs  des  règles  monastiques  ont-ils  con- 
damné l'étude  dans  les  cloîtres?  Lors  de  l'invasion  des 
barbares,  où  la  science  a-t-elle  trouvé  un  asile  plus  sûr 
que  dans  l'Eglise,  et  derrière  les  murs  des  monastères? 
Aux  époques  les  plus  brillantes  de  la  vie  religieuse, 
aux  époques  où  les  plus  belles  fleurs  de  vertu  se  sont 
épanouies  dans  les  couvents,  l'étude  n'a-t-elle  pas 
été  en  honneur  parmi  les  moines?  Et  loin  de  les  blâ- 
mer, l'Eglise  dans  ses  conciles,  les  Souverains-Pontifes 
dans  leurs  bulles,  n'ont-ils  point,  par  leurs  encoura- 
gements et  leurs  félicitations,  imprimé  le  plus  vigou- 
reux essor  à  l'activité  littéraire  des  religieux?  D'ail- 
leurs, les  hérésies  modernes  qui  ont  essayé  d'ébranler 
les  fondements  mêmes  du  christianisme,  n'imposent- 
elles  pas  à  l'Eglise  l'impérieuse  obligation  d'avoir  à  son 
service  un  corps  d'auxiliaires  intelligents  et  dévoués, 
toujours  prêts  à  la  défendre  contre  les  objections  que 
la  fausse  science  voudrait  élever  contre  la  foi  catho- 
lique? Quels  arguments  victorieux  ne  fournissent  pas 
à  l'Eglise  les  religieux  de  Saint-Maur,  par  la  publica- 
tion des  œuvres  des  Pères,  par  celle  des  actes  des 
martyrs  et  celle  de  la  vie  des  Saints?  En  explorant 
ainsi  le  vaste  champ  de  la  science  religieuse,  ne  ren- 
dent-ils pas  à  l'humanité  des  services  aussi  réels  et 
aussi  considérables  que  ceux  de  leurs  Pères  qui  ont 
défriché  le  sol  de  l'Europe  ? 

Le  résultat  de  cette  enquête  fut  rassurant:  elle  lui 
prouva  que  l'étude  peut  parfaitement  s'accorder  avec 
le  cloître,  et  qu'en  voulant  l'interdire  aux  religieux, 
l'abbé  de  Kancé  s'était  laissé  emporter  par  un  excès 
de  zèle,  sur  lequel  il  n'aurait  peut-être  pas  de  peine  à 
revenir,  du  moment  qu'on  lui  aurait  prouvé,  l'histoire 
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à  la  main,  combien  son  opinion  était  contraire  à  la  tra- 
dition monastique. 

Aussi  Mabillon  dût-il  accepter,  avec  empressement, 
la  mission  que  lui  confièrent  ses  supérieurs  de  défendre 
les  pratiques  de  la  congrégation,  et  de  rassurer  ceux 
de  ses  confrères,  qui  auraient  pu  être  troublés  comme 
lui. 

Ses  vertus  aussi  bien  que  sa  science  l'avaient  désigné 
pour  celte  tâche:  si  personne  ne  pouvait  commenter, 
avec  plus  d'autorité,  les  textes  des  règles  bénédictines 
et  les  traditions  séculaires,  personne  aussi  ne  devait 
le  faire  avec  plus  de  douceur  et  de  mansuétude,  avec 
plus  d'égards  pour  le  caractère  de  l'abbé  de  la  Trappe, 
qui  rachetait  aujourd'hui,  par  une  vie  de  pénitence  et 
d'austérité,  les  égarements  de  sa  jeunesse. 

Toutefois,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  dans  un 
de  nos  précédents  chapitres,  Mabillon^  dans  sa  pre- 
mière réponse  à  l'abbé  de  Rancé,  ne  traita  la  question 
des  études  monastiques  que  d'une  manière  sommaire, 
et  ne  lui  donna  pas  plus  d'étendue  qu'aux  autres 
points,  dans  lesquels  le  supérieur  de  la  Trappe  lui 
semblait  avoir  outrepassé  la  règle  de  Saint-Benoît. 

Ennemi  du  bruit  et  des  contestations,  Mabillon  se 
serait  peut-être  contenté  de  ces  premières  observa- 
tions, malgré  toute  l'amertume  que  devaient  lui  laisser 
au  fond  du  cœur  les  sentiments  de  l'abbé  de  Rancé  au 
sujet  du  travail  intellectuel  des  moines. 

Mais  les  tiraillements  et  les  disputes  que  provoqua 
le  livre  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  Vie  monas- 
tique^ l'attitude  de  l'abbé  de  la  Trappe,  qui,  loin  de 
faire  la  moindre  concession  à  ses  adversaires,  leur 
lançait,  pour  ainsi  dire,  de  nouveaux  défis,  enfin  et 
surtout  la  volonté  formelle  des  supérieurs  de  Saint- 
Maur,  qui  désiraient  voir  la  question  du  travail  Intel- 
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lectuel  dans  les  cloîtres  entièrement  élucidée,  amena 
la  publication  du  Ti^aitédes  Etudes  monastiques. 

Mabillon  commence  son  livre  par  une  touchante  et 
modeste  dédicace,  adressée  à  ses  jeunes  confrères  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur.  »  Il  y  a  déjà  longtemps, 
dit-il,  que  nos  supérieurs  me  pressent  de  mettre  par 
écrit  certains  avis,  qu'ils  croyent  nécessaires  à  ceux 
qui  commencent  à  étudier.  Mais,  après  avoir  différé 
plusieurs  années  d'exécuter  ce  projet,  il  s'est  enfin 
présenté  une  occasion  qui  m'a  déterminé  à  l'entre- 
prendre. On  a  vu  naistre  depuis  peu  une  espèce  de 
contestation  parmi  les  gens  de  lettres  et  de  piété, 
dont  quelques-uns  prétendent  que  les  solitaires  ne 
peuvent  s'appliquer  aux  études  (1).  » 

Il  se  propose  de  s'expliquer  sur  cette  matière  et,  en 
même  temps,  d'indiquer  aux  jeunes  religieux  la  voie 
qu'ils  doivent  suivre  dans  leurs  études,  ainsi  que  les 
dispositions  qu'il  est  nécessaire  d'y  apporter. 

II  leur  parlera  de  toutes  les  connaissances  qui  con- 
viennent à  des  ecclésiastiques  :  «  Je  ne  doute  pas, 
ajoute-t-il,  que  ce  plan  ne  surprenne  plusieurs  per- 
sonnes, qui  s'imagineront  peut-estre  que  je  le  propose 
tout  entier  à  chaque  solitaire  en  particulier.  Mais  ce 
n'est  là  nullement  mon  dessein.  Je  sçay  que  comme  il 
y  en  a  très  peu  qui  soient  capables  d'une  si  vaste 
étude,  il  y  en  a  très  peu  aussi  que  Dieu  y  appelle.  Il  y 
a  même  bien  souvent  plus  de  curiosité  et  de  vanité 
dans  ces  sortes  d'entreprises,  que  de  solide  amour 
de  la  vérité.  Mais  comme  tous  les  hommes  n'ont  pas 
les  mêmes  talents,  et  que  les  uns  sont  propres  à  de 
certaines  études,  qui  ne  conviennent  nullement  à  d'au- 


(1)  Tniilé  des  Eludes  monns(iijH:A,  aux  jeunes  rclif^ieux  béiiédic- 
lins  de  la  Congrégation  de  Sainl-Maur. 
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très:  il  a  fallu  parler  de  différentes  sciences,  pour 
donner  à  chacun  le  moyen  de  s'appliquer  à  celle  qui 
serait  plus  de  sa  partie.  C'est  à  la  prudence  des  supé- 
rieurs que  les  religieux  doivent  laisser  le  choix  de  celle 
qui  sera  plus  conforme  à  leurs  talens,  et  plus  avanta- 
geuse à  l'Eglise,  ou  à  l'Ordre  auquel  ils  se  sont  enga- 
gez (1).  » 

Mabillon  termine  sa  décidace  en  exhortant  ses  jeunes 
confrères  à  ne  point  se  laisser  enfler  parla  science  et 
à  considérer  les  études,  même  celle  des  auteurs  pro- 
fanes, comme  un  moyen  de  se  sanctifier  et  d'arriver  à 
la  perfection  monastique  (2). 

Vient  ensuite  un  avant-propos,  dans  lequel  l'auteur 
expose  sommairement  les  difficultés  de  son  entreprise, 
témoigne  de  son  estime  pour  l'abbé  de  Rancé  et  in- 
dique la  division  de  son  ouvrage. 

Le  Traité  des  Etudes  monastiques  comprendra  trois 
parties. 

«  Dans  la  première,  dit  Mabillon,  je  ferai  voir  que 
les  études  bien  loin  d'être  absolument  contraires  à 
l'esprit  monastique  sont  en  quelque  façon  nécessaires 

(1)  Idem,  ibid. 

(2)  11  faut  rapprocher  de  celte  dédicace  la  touchante  exhortation 
que  Mabillon  fait  aux  jeunes  religieux  de  sa  Congrégation  pour  les 
engager  à  se  sanctifier  par  l'étude,  et  qui  a  pour  titre:  De  monas- 
ticorum  stiidiorum  ralione  ad  junioies  sliidiososque  congreyationis 
Sancti  Mauri  monachos  D.  J.  Mabillonius.  «  Elle  n'est  adressée,  dit 
Dom  Thuiliier,  qu'aux  jeunes  étudians  de  la  Congrégation  de  St.- 
Maur;  mais  il  n'y  aura  personne  qui  n'y  puise  d'excellentes  leçons 
pour  étudier  chrétiennement.  Cette  pièce  fut  faite  pour  être  mise 
à  la  tête  d'une  nouvelle  édition  de  Sulpice  Sévère,  l'historien 
favori  de  D.  Mabillon,  et  devoir  tenir  lieu  d'épîlre  dédicatoire.  Je 
ne  sais  si  elle  est  antérieure  au  Traité  des  Etudes  monasliques,  ou 
postérieure;  mais  elle  en  doit  èlre  regardée  comme  un  juste  pré- 
cis, au  moins  par  rapporta  tout  ce  qui  peut  sanctifier  les  Etudes.  » 
—  (Euf)'es  posthumes  de  D.  Jean  Mabillon  et  de  D.  Thierri  Ruinart, 
par  D.  Vincent  ThuilJier,  T.  I.  Préface. 
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pour  la  conservation  des  communautés  religieuses. 
Dans  la  seconde,  j'examinerai  quelles  sortes  d'études 
peuvent  convenir  aux  solitaires,  et  de  quelle  méthode 
ils  se  peuvent  servir  pour  s'en  rendre  capables.  Enfin, 
dans  la  troisième,  quelles  sont  les  fins  qu'ils  se  doivent 
proposer  dans  ces  études,  et  quels  sont  les  moyens 
qu'ils  doivent  employer  pour  les  rendre  utiles  et  avan- 
tageuses (1).  » 

Dès  le  début  de  son  livre,  Mabillon  écarte  une  opi- 
nion, soutenue  au  siècle  précédent,  qui  faisait  des 
premières  communautés  monastiques  des  académies 
de  science  (2).  Ceux  qui  se  retiraient  dans  la  solitude 
renonçaient  au  monde  tout  entier,  richesses,  r^éputa- 
tion,  santé  et  sciences  mêmes,  comme  le  disait  saint 
Grégoire  de  Naziance.  Ils  n'admettaient  qu'une  seule 
étude,  celle  de  l'Ecriture  sainte,  encore  s'y  livraient- 
ils  moins  pour  l'approfondir  que  pour  y  puiser  des 
règles  de  conduite,  des  préceptes  et  des  conseils  (3). 

Quoique  les  études  n'aient  jamais  été  dans  les 
monastères  le  principal  but  des  solitaires,  on  peut  dire 
néanmoins  que,  sans  leur  secours,  ces  communautés 
«  n'eussent  pu  conserver  longtemps  l'ordre  et  l'éco- 
nomie que  les  premiers  auteurs  de  cette  profession  y 
avaient  établis  dès  le  commencement  (4).  »  Dans  les 
monastères  de  l'Egypte,  en  effet,  (et  Mabillon  insiste 
beaucoup  sur  ce  point)  comme  dans  ceux  de  l'Orient, 
les  supérieurs  adressaient  aux  religieux  de  nom- 
breuses instructions;  en  outre,  on  recevait  dans  ces 
monastères  des  enfants,  des  jeunes  gens,  qu'on  ins- 
truisait dans  les  sciences  sacrées;  enfin,  les  religieux 

(Ij  Idem.  Avant-Propos. 

(2j  Idem.  Première  partie,  ch.  I. 

(3)  Idem,  ibid. 

(4)  Idem,  ch.  11. 

REVUE    DES  SCIENXES   ECCLÉSIASTIQUES.  —   TOME    II.   1891.  26. 
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eux-mêmes  s'appliquaient  à  lire  l'Ecriture  sainte,  les 
Pères,  et  faisaient  entre  eux  des  conférences  spiri- 
tuelles, qui  souvent  renfermaient  «  une  doctrine  et  une 
érudition  qui  n'étaient  pas  communes  (1).  » 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  docte  bénédictin  dans  les 
développements  auxquels  il  se  livre  pour  prouver, 
l'histoire  à  la  main,  que  l'étude  a  toujours  fleuri  dans 
les  monastères.  Nous  avons  été  amené,  dans  la  rapide 
esquisse,  que  nous  avons  tracée  nous-même  des  insti- 
tutions monastiques,  à  rappeler  que  l'étude  a  été  né- 
cessaire aux  supérieurs  des  couvents  pour  diriger  les 
religieux,  et  à  ceux-ci  pour  faire  avec  fruit  les  lectures 
prescrites  par  la  règle.  Nous  avons  parlé  également 
des  écoles  et  des  bibliothèques  qui,  dès  les  premiers 
siècles,  ont  existé  dans  les  abbayes,  du  soin  que  les 
religieux  ont  mis  à  transcrire  les  livres,  des  moines 
qui,  par  leur  science  et  leur  érudition,  ont  été  les  ora- 
cles de  PEglise  et  les  plus  brillantes  lumières  de  leur 
temps  (2).  On  nous  permettra  de  glisser  rapidement 
sur  ces  divers  points,  afin  d'éviter  d'inutiles  répéti- 
tions. Nous  ferons  remarquer  cependant  que,  pour 
justifier  l'étude  dans  les  cloîtres,  Mabillon  s'appuie 
surtout  sur  l'exemple  de  saint  Benoît.  Eneff'et,  ce  saint 
a  prêché  et  fait  prêcher  l'Evangile  par  ses  moines  aux 
habitants  du  Mont-Cassin  ;  il  a  ouvert  des  écoles  dans 
ses  couvents;  il  oblige  ses  religieux  à  la  lecture  de  la 
Bible  et  des  Pères,  toutes  choses  qui  demandent  né- 
cessairement une  intelligence  cultivée  par  la  science. 
Mabillon  invoque  aussi  le  témoignage  du  Maître,  dont  la 
règle  n'est  qu'un  commentaire  de  celle  de  saint  Benoit. 
«  Cet  auteur,  dit-il,  qui  vivait  un  siècle  après  nostre 


(i)  Idem,  ibid. 

[2]  Voir  notre  chapitre  I. 
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bienheureux  Père,  ordonne  qu'aux  heures  destinées 
pour  la  lecture,  les  jeunes  religieux  soient  instruits  par 
un  maistre  habile,  ab  uno  litteraio  Utteras  mediten- 
tur  (Régula  Mag.,  c.  50):  et  que  ceux  qui  estoient 
plus  avancez  s'appliquassent  jusqu'à  l'âge  de  cinquante 
ans  à  l'étude  des  lettres,  Ad  quinquagenay^iam  œtatem 
Utteras  meditari Ce  mesme  auteur  veut  que  pen- 
dant le  travail  la  lecture  se  fasse  dans  quelque  livre 
par  un  religieux  habile,  Ab  uno  litterato.  De  plus  selon 
luy  les  religieux  divisez  en  bandes  dix  à  dix,  dévoient 
employer  tout  le  tenaps  qui  restoit  entre  None  et  Ves- 
pres,  à  enseigner  ou  à  apprendre  quelque  chose,  Alii 
,  Utteras  discant  et  doceant:  et  chacun  devoit  rendre 
compte  à  l'abbé  de  ce  qu'il  avait  appris  par  cœur.  On 
voit  les  mesmes  ordonnances  dans  les  règles  des  saints 
Aurélien,  Ferreol  et  Isidore,  et  surtout  dans  la  règle 
des  Solitaires  au  chapitre  XX  où  Grimlaïcus  demande 
dans  un  Solitaire  uie  science  exacte  de  l'Ecriture,  de 
la  doctrine  de  la  Foy,  de  la  discipline  et  des  Canons: 
en  sorte  que  non  seulement  il  n'ait  pas  besoin  du  se- 
cours d'autruy  pour  son  instruction,  mais  mesme  qu'il 
puisse  instruire  les  autres  (1).  » 

Les  études  sont,  d'après  Mabillon,  si  nécessaires 
à  la  vie  monastique,  que  celle-ci  est  entrée  en  déca- 
dence chaque  fois  que  les  moines  perdaient  de  leur 
ardeur  pour  les  travaux  intellectuels  (2).  En  effet,  elle 
repose,  avant  tout,  sur  la  prière  et  sur  le  travail.  Or, 
l'oraison  et  la  contemplation  ont  besoin  d'être  nourries 
et  entrelenues  par  de  pieuses  pensées  et  de  saintes 
affections,  que  l'on  puise  dans  la  lecture:  Fomenta 
Dei  de  scripturamm  interlectione  (Tertullien,  lib.  2 


(1)  I.]em,  ch.  VII. 

(2)  Idem,  ch.  VIII. 
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ad  uxorem).  «  Sans  ce  secours,  l'oraison  est  sèche  et 
languissante  et  devient  ennuyeuse,  la  retraite  et  le  si- 
lence insupportables  (1).  »  Aux  esprits  surtout  qui  ont 
plus  d'étendue,  il  faut  une  nourriture  plus  forte  et  plus 
relevée,  et  il  n'y  a  que  l'étude  jointe  à  la  piété  qui 
puisse  les  soutenir.  «  Lorsque  cette  étude,  dit  Mabil- 
lon,  s'est  affaiblie  dans  les  Monastères,  on  y  a  vu  suivre 
la  dissipation,  les  vains  entretiens,  le  commerce  avec 
le  monde  ;  et  de  ce  commerce  on  a  vu  naistre  la  ruine 
totale  de  l'Esprit  monastique.  C'est  ce  qu'ont  remar- 
qué la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  de  la  décadence 
de  nostre  Ordre.  Deux  choses,  dit  l'abbé  Trithème,  ont 
contribué  à  la  gloire  de  nostre  Ordre,  la  sainteté,  et  la 
science  des  Ecritures  saintes  ;  mais  ces  deux  choses 
ayant  esté  négligées,  l'Ordre  est  tombé  dans  le  dé- 
sordre: Hœcubi  neglecta  sunt,  mox  Ordinern  ad  ima 
deduxerunt.  Dans  cette  mer  orageuse  où  les  vents 
des  tentations  soufflent  de  toutes  parts,  dit  ce  grand 
homme,  nous  avons  pour  barque  la  science  des  Ecri- 
tures. Quiconque  ne  se  veut  pas  servir  de  cette  barque 
est  submergé  dans  l'abysme  des  eaux.  Or  par  la  science 
des  Ecritures  cet  auteur  entend  non  seulement  l'Ecri- 
ture Sainte,  mais  mesme  toutes  les  autres  connois- 
sances  qui  peuvent  nous  aider  à  l'intelligence  de  l'Ecri- 
ture Sainte  (2).  » 

Aussi  dans  les  différentes  réformes,  qui  se  sont 
faites  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  s'est-on  d'ordinaire 
empressé  d'y  rétablir  les  études  :  témoin  les  Capitu- 
laires  de  Charlemagne,  les  règlements  de  Benoît 
d'Aniane,  de  saint  Bernon  et  de  saint  Odon  (3).  Les 


(1)  Idem,  ibid. 

(2)  Idem,  ibid. 

(3)  Idem,  ch.  IX. 
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Cisterciens  n'ont  pas  remis,  il  est  vrai,  le  travail  intel- 
lectuel en  honnenr  :  mais  au  début  de  leur  réforme  (1), 
ils  ne  se  sont  pas  récriés  contre  les  études  des  Clu- 
nistes,  quoiqu'ils  leur  aient  adressé  quantité  de  re- 
proches de  s'être  départis  de  Texacte  pratique  de  la 
règle.  Comment  d'ailleurs  l'auraient-ils  fait,  puisqu'ils 
reprirent  eux-mêmes  l'usage  de  transcrire  les  livres, 
et  permirent  au  jeune  prince  Olhon  d'aller  étudier  à 
l'Université  de  Paris,  après  sa  profession? 

Saint  Etienne,  3"  abbé  de  Citeaux,  ne  s'est-il  pas  ap- 
pliqué à  corriger  la  Bible,  même  avec  le  concours  de 
plusieurs  habiles  juifs,  saint  Bernard  ne  s'est-il  pas 
prononcé  formellement  en  faveur  de  l'étude,  dans  un 
de  ses  sermons  sur  les  Cantiques  des  Cantiques,  saint 
Anselme  n'a-t-il  pas  conseillé  à  Maurice,  son  disciple, 
de  lire  Virgile  et  les  auteurs  profanes,  <•  exceptez  ceux 
où  il  se  trouvait  des  endroits  contraires  à  la  pureté  et 
à  l'honnêteté  (2)?  »  Enfin,  l'ordre  si  sévère  des  Char- 
treux n'excluait  lui-môme  pas  l'étude,  et  nous  voyons 
Guigne,  qui  le  premier  a  rédigé  les  statuts  de  cet 
ordre,  écrire  à  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny, 
pour  lui  demander  plusieurs  ouvrages  des  Pères, 
même  ceux  qui  n'avaient  été  composés  que  pour  la 
défense  de  la  religion  chrétienne  (3). 

Si  ces  communautés  religieuses  avaient  fait  fausse 
route  en  cultivant  l'étude,  l'Eglise,  cette  gardienne 
incorruptible  de  la  vérité,  établie  par  Dieu  pour  sur- 
veiller les  ordres  monastiques,  n'aurait  pas  manqué 
de  les  rappeler  à  leur  devoir  :  mais,  loin  de  défendre 
le  travail  intellectuel  aux  moines,  les  conciles  et  les 


(1)  Idem,  Ibid. 

(2)  Idem,  ch.  X. 

(3)  Idem,  ibùl. 
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Papes  n'ont  cessé  de  les  y  exciter,  comme  le  prouvent 
le  concile  général  de  Vienne,  tenu  en  l'année  1312, 
les  ordonnances  de  Benoît  XII,  le  concile  de  Bâle, 
Tan  1346,  le  concile  provincial  de  Cologne  en  1536,  le 
concile  de  Txente,  qui  demande  «  que  dans  les  Monas- 
tères où  on  le  pourra  commodément,  il  y  ait  une  étude 
réglée  de  l'Ecriture  sainte,  et  que  les  Abbez  qui  né- 
gligeront de  le  faire,  y  seront  contraints  par  les  Evé- 
ques  des  lieux  (Concil.  Trid.  Sess.  5,  c.  1.)  (1).  » 

Gardons-nous  cependant  de  croire  que  le  zèle  de 
Mabillon  à  défendre  les  études  dans  les  cloîtres  lui 
fasse  méconnaître  l'obligation  du  travail  manuel  pour 
les  moines  :  comment,  en  effet,  oublier  que  toutes  les 
règles  monastiques  le  commandent  d'une  manière  si 
formelle? 

Mais  ce  travail  est-il  d'une  nécessité  si  absolue 
qu'on  ne  puisse  pas  le  suppléer  par  un  autre  exercice? 
et,  dans  le  cas  où  cela  soit  permis,  ne  peut-on  pas  le 
remplacer  par  l'étude  ? 

Ici  nous  touchons  au  nœud  même  de  la  question, 
débattue  entre  Mabillon  et  l'abbé  de  Rancé,  et  nous  la 
voyons  résolue  par  le  savant  Bénédictin  avec  ce  bon 
sens  et  cette  hauteur  de  vue,  qui  caractérisent  la  plu- 
part de  ses  jugements. 

Le  travail,  d'après  lui,  est  une  obligation  rigoureuse 
pour  le  moine,  et,  sauf  quelques  cas  exceptionnels, 
déjà  prévus  par  saint  Augustin  (2),  il  ne  saurait  s'en 

(1)  Idem,  ch.  Xil. 

(2j  «  Il  y  a  de  certains  cas,  auxquelles  on  peul  dispenser  quelques 
particuliers  du  trava'l.  Saint  Augustin  réduit  ces  occasions  à  deux 
ou  trois  chefs,  qui  sont,  le  défaut  de  temps,  causé  par  d'autres 
exercices  et  par  des  occupations  nécessaires  :  la  trop  grande  fai- 
blesse et  la  maladie  :  et  enfin  la  délicatesse  des  personnes  qui  au- 
raient esté  considérables  dans  le  siècle  par  leur  naissance.  »  Idem, 
ch.  XIV. 
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dispenser.  «  Il  faut,  dit-il,  que  la  main  preste  son  se- 
cours à  la  prière,  à  la  lecture,  et  à  l'étude  :  autrement 
ces  exercices,  qui  sont  d'ailleurs  si  saints,  seront  lan- 
guissants et  incapables  de  calmer  les  agitations  et  les 
passions  du  cœur.  On  ne  ruine  gueres  davantage  la 
{)rière  en  disant  qu'on  ne  doit  jamais  prier,  qu'en  os- 
tant  le  travail  de  la  pénitence,  qui  est  comme  le  fon- 
dement qui  la  soutient,  et  comme  le  pain  qui  la  nour- 
rit (1).  » 

Mabillon,  on  le  voit,  est  d'accord  avec  l'abbé  de 
Rancé  sur  la  nécessité  du  travail  pour  le  moine  :  mais, 
contrairement  au  supérieur  de  la  Trappe,  il  soutient 
que  des  études  réglées,  imposées  par  des  autorités  lé- 
gitimes et  entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  bien 
de  l'Eglise  et  de  la  société,  peuvent,  dans  certains  cas, 
remplacer  le  travail  manuel.  Il  exempte  encore  de  ce 
travail  les  maîtres  qui  enseignent,  et  les  écoliers  qui 
s'instruisent. 

«  Toutefois,  ces  cas,  dit-il,  ne  regardent  que  des 
particuliers,  et  non  pas  tout  le  corps  de  la  Commu- 
nauté, qui  doit  continuer  le  travail  à  l'ordinaire  (2).  » 
De  plus,  il  faut  que  ceux  des  religieux  qui,  par  ordre 
de  leurs  supérieurs,  se  livrent  à  desétudesde  longueha- 
leine,  suppléent  au  défaut  du  travail  manuel  «  par  l'hu- 
milité et  par  l'estime  de  ce  travail:  et  qu'ils  protestent  sin- 
cèrement avec  saint  Augustin,  qu'ils  aimeroient  mieux, 
pour  leur  avantage  propre,  donner  certaines  heures 
au  travail  des  mains,  à  l'oraison  et  à  la  lecture  comme 
font  les  bons  Religieux,  que  d'estre  obligez  de  vac- 
quer  à  ces  sortes  d'estudes  (3).  » 

S'appuyant  ensuite  sur  un  texte  de  Guillaume  de 

(1)  Idem,  ihid. 

(2)  Idem,  ihid. 

(3)  Idem,  ibid. 
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Saint-Thierry,  grand  ami  de  saint  Bernard,  et  sur 
l'exemple  de  plusieurs  communautés  religieuses,  Ma- 
billon  montre  que,  parmi  les  différentes  sortes  de  tra- 
vaux manuels,  les  moines  doivent  choisir  de  préfé- 
rence «  ceux  qui  ont  plus  de  rapport  aux  exercices 
spirituels,  tels  que  seroit  celuy  d'écrire  des  livres  (1).  » 
En  effet,  «  si  on  examine,  dit-il,  un  peu  de  près  la 
peine  qu'il  y  a  non  seulement  à  écrire,  mais  dans  cer- 
tains ouvrages  qu'on  fait  pour  le  public,  comme  de 
composer,  de  revoir  et  conférer  les  ouvrages  des 
saints  Pères  et  autres  auteurs  Ecclésiastiques,  de  cor- 
riger des  épreuves,  etc,  on  tombera  aisément  d'accord, 
que  cela  peut  tenir  lieu  de  travail  manuel,  pourvu 
qu'on  le  fasse  dans  un  esprit  de  religion,  d'humilité, 
et  de  pénitence,  en  ne  cherchant  que  la  gloire  de  Dieu, 
et  l'utilité  de  l'Eglise  et  du  prochain.  Car  ces  sortes 
d'occupations  sont  pénibles.  C'est  un  moyen  honneste 
de  gagner  son  pain  et  d'éviter  l'oisiveté  ;  de  faire  l'au- 
mône spirituelle,  et  mesme  corporelle,  et  ce  travail 
qui  se  fait  dans  le  repos  et  en  silence,  peut  estre  aussi 
un  bon  moyen  pour  calmer  les  passions,  pourvu  qu'on 
ne  s'y  recherche  pas  soy-mesme  (2)  » 

On  ne  saurait  donc  nier  que,  dans  les  cloîtres  le 
travail  intellectuel  ne  puisse  parfois  remplacer  le  tra- 
vail manuel  :  quelles  sont  maintenant  les  études  que 
le  moine  cultivera  de  préférence  ? 

Toute  étude  qui  convient  à  de  vertueux  ecclésiasti- 
ques peut  aussi  convenir  aux  religieux  :  tel  est  le 
principe  général  que  Mabillon  pose  en  tête  de  la  se- 
conde partie  de  son  ouvrage,  et  sur  lequel  il  s'appuie 
pour  tracer  un  vaste  programme,  où,  en  dehors  des 


(1)  Idem,  ibid. 

(2)  Idem,  ibid. 
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sciences  proprement  dites,  toutes  les  sciences  vien- 
nent se  grouper  autour  de  la  théologie,  pour  éclairer 
et  nourrir  la  piété  du  jeune  religieux. 

C'est  d'abord  l'Ecriture  sainte,  étudiée  non  seule- 
ment dans  l'Evangile  et  les  Psaumes,  mais  dans  toutes 
ses  parties,  par  ceux  qui  ont  <(  des  vues  plus  étendues 
et  plus  de  disposition  (1)  »,  étudiée  avec  toutes  les 
lumières,  que  la  connaissance  des  langues  hébraïque 
et  grecque,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  la 
science  exégétique  peuvent  jeter  sur  le  sens  mystique 
ou  littéral  du  texte  sacré. 

Ce  sont  les  Pères  de  l'Eglise,  particulièrement  ceux 
qui  ont  traité  de  la  vie  et  de  la  discipline  monastiques  : 
puis,  selon  son  goût,  sa  capacité  et  la  volonté  de  ses 
supérieurs,  le  moine  se  familiarisera  aussi  avec  les 
Pères  qui  se  sont  occupés  de  l'explication  des  Ecritu- 
res, des  dogmes  de  la  foi,  de  la  morale  chrétienne,  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  les  étudiera,  autant  que 
possible,  dans  leur  langue  originale,  dans  des  textes 
corrigés  soigneusement,  avec  une  critique  judicieuse 
et  modeste,  qui,  suivant  le  précepte  de  Quinlilien, 
doit  craindre  plutôt  de  condamner  trop  facilement  les 
esprits  supérieurs  que  de  se  laisser  entraîner  par  l'au- 
torité des  grands  exemples  :  omnia  eorum  legentibus 
placere,  quant  multa  displicere  maluerim  (2). 

C'est  l'histoire  des  conciles,  «  qui  expose  le  déve- 
loppement du  dogme  et  de  la  discipline  de  l'Eglise  (3);  » 
le  droit  canonique  et  même  le  droit  civil,  qui  a  servi 
au  premier  de  modèle  et  de  base  ;  la  théologie  scolas- 
tique,  qui  coordonne  et  établit,  dans  un  ensemble  sys- 


(1)  Idem,  //"  partie,  ch.  II. 

(2)  Idem,  //«  partie,  ch.  III. 

(3)  Idem,  W  partie,  ch.  V. 


410  LA.  QUERELLE  DE  MABTLLON 

tématique,  les  vérités  de  la  foi  (1);  la  morale  théorique 
et,  dans  une  certaine  mesure  et  avec  une  prudente 
réserve  la  casuistique  elle-même  (2). 

Pour  arriver  à  ces  sciences  supérieures,  le  moine 
ne  doit  point  négliger  les  sciences  inférieures  :  il 
étudiera  donc  aussi  l'histoire  sacrée  et  profane,  sans 
laquelle  on  ne  saurait  avoir  «  une  parfaite  intelligence 
des  Pérès,  ni  de  la  théologie  (3),  »  la  philosophie,  qui 
est  utile,  non  seulement  pour  former  le  raisonnement 
et  le  jugement,  mais  aussi  »  pour  défendre  la  religion 
contre  les  subtilités  et  les  surprises  des  sophistes  (4);» 
les  belles  lettres,  qui  polissent  l'esprit,  fortifient  et 
perfectionnent  la  raison,  forment  le  bon  goût  et  le  ju- 
gement (5). 

A  l'étude  des  belles-lettres  Mabillon  joignait  la 
connaissance  des  anciens  manuscrits,  des  inscriptions, 
des  médailles,  et  il  en  parle  en  homme  qui  a  passé 
une  partie  de  sa  vie  dans  cet  exercice.  Constater,  par 
l'écriture  ou  par  des  indices  de  diverses  natures,  l'âge, 
la  valeur,  l'authenticité  d'un  document  original,  le  re- 
produire avec  une  inquiète  et  pieuse  fidélité,  est  à  ses 
yeux  plus  qu'une  œuvre  de  critique  consciencieuse. 

(1)  Idem.  IP  partie,  ch.  VL 

(2)  Idem,  !/'=  partie:,  ch.  VII.  —  Mabillon  traite  sévèrement  les 
casuistes.  «  Bien  loin,  dit  il,  que  l'étude  des  Casuistes  soit  un  bon 
moyen  pour  apprendre  la  morale  chrétienne,  il  n'y  a  presque  rien 
au  contraire  de  plus  dangereux  que  de  les  lire  tous  indifTérem- 
raent  :  et  on  se  met  en  danger  de  se  gâter  l'esprit  et  le  cœur,  si  on 
ne  sçait  distinguer  les  bons  et  les  mauvais.  Il  y  a  beaucoup  plus  de 
profit  à  lire  les  Oflices  de  Cicéron,  qu'à  étudier  certains  Casuistes, 
lesquels  outre  qu'ils  sont  d'une  longueur  infinie,  do  sont  bien  sou- 
vent capables  que  de  jeter  dans  de  plus  grands  embarras,  ou  de 
donner  de  méchantes  règles  pour  en  sortir.  » 

(3)  Idem,  W  partie,  ch.  VIII. 

(4)  Idem,  JP  partie,  ch.  IX. 

(5)  Idem,  IP  partie,  ch.  XI. 
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«  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  que  ceux  qui  s'appliquent  à  ce 
travail,  s'imaginent  que  ce  soit  un  temi)s  perdu,  ou 
que  cette  application  soit  de  peu  d'utilité.  Elle  est  très 
avantageuse  à  l'Eglise;  et  ceux  qui  veulent  bien  en 
prendre  la  peine,  en  retirent  d'autant  plus  de  fruit  et 
de  mérite  devant  Dieu,  que  ce  travail  ne  paroit  pas 
d'une  manière  sensible  aux  yeux  des  hommes,  et  qu'il 
ne  détache  pas  les  religieux  de  leur  solitude,  qui  leur 
doit  estre  si  chère.  Il  est  à  la  vérité  épineux  et  n'a 
rien  de  fort  agréable  ;  mais  il  n'est  pas  encore  si  pé- 
nible que  celui  de  copier  des  livres,  dont  nos  anciens 
Pères  se  sont  acquittez  avec  tant  d'avantages  (I).  » 

La  science  des  médailles  a  aussi  ses  utilités.  Toute- 
fois, «  elle  sied  mieux,  dit  Mabillon,  à  des  séculiers 
qu'à  des  religieux  ;  comme  les  solitaires  communé- 
ment ne  sont  pas  en  place  pour  avoir  l'usage  de  ces 
sortes  de  cabinets,  ils  peuvent  se  dispenser  de  cette 
étude,  qui  est  trop  engageante,  qui  peut  détourner  de 
meilleures  choses,  lesquelles  ont  plus  de  rapport  à 
nostre  estât  (2).  » 

Pour  ne  pas  être  exposé  à  perdre  le  fruit  de  ses 
études,  Mabillon  conseille  beaucoup  au  moine  de  faire 
des  collections  ou  recueils,  dans  lesquels  il  notera 
comme  la  fleur  des  pensées  et  des  expressions,  qui 
l'auront  spécialement  frappé  dans  ses  lectures  (3). 

Il  désire  aussi,  dans  l'intérêt  des  études,  qu'on  ré- 
tablisse l'usage  des  conférences  monastiques,  dans 
lesquelles  on  traiterait,  en  présence  de  toute  la  com- 
munauté, des  sujets  se  rapportant  à  l'Ecriture  sainte, 
aux  Pères,  à  l'histoire  ecclésiastique  (4). 

(1)  Idem,  W  partie,  ch.  XII. 

(2)  Idem,  ibid. 

(3)  Idem,  II"  partie,  ch.  XIV. 

(4)  Idem,  //■  partie,  ch.  X\  1. 
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Nous  venons  d'énumérer  les  études,  auxquelles, 
d'après  Mabillon,  peuvent  se  livrer  les  religieux  qui  se 
contentent  d'une  science  médiocre  :  pour  ceux  que 
leurs  supérieurs  appelleraient  à  étudier  la  doctrine 
de  l'Eglise  par  les  originaux^  et  qui  auraient  besoin 
de  connaissances  plus  étendues,  le  savant  Bénédictin 
trace  un  chapitre  spécial  (1).  Il  leur  indique,  dans 
quinze  grandes  pages,  quels  sont  les  compilateurs, 
les  commentateurs,  les  écrivains  qui  leur  fourniront 
les  matériaux  nécessaires.  A  ceux  qui  seraient  tentés 
de  s'effrayer  d'une  nomenclature  aussi  considérable, 
Mabillon  répond,  en  nous  donnant  en  même  temps  le 
secret  de  ces  œuvres  colossales  de  la  science  béné- 
dictine, dont  une  existence  isolée  est  incapable  ;  «  Si 
un  seul  moine  n'est  pas  suffisant  pour  un  dessein  si 
vaste,  on  en  pourroit  assembler  cinq  ou  six  qui  au- 
roient  les  talens  nécessaires  pour  ceste  étude.  En  ce 
cas  ils  pourroient  partager  entre  eux  les  lectures 
qui  seraient  à  faire  entre  eux  dans  chaque  siècle 
l'un  après  l'autre,  et  faire  chacun  des  remarques 
sur  leurs  lectures...  Ensuite  ils  pourroient  s'assembler 
deux  ou  trois  fois  la  semaine  pour  conférer  ensemble 
de  leurs  difficultez,  et  rapporter  en  commun  leurs  ob- 
servations, que  l'on  écriroit  dans  un  livre  destiné  à  cet 
usage  (2).  » 

Le  dernier  point  de  la  thèse  de  Mabillon  c'est  la  fin 
que  les  religieux  doivent  se  proposer  dans  leurs  étu- 
des (3).  Quelle  est  cette  fin  ?  La  vérité  et  la  charité, 
répond  le  pieux  bénédictin.  Nous  sommes  faits  pour 
la  vérité,  nous  sentons,  comme  le  dit  Cicéron,  «  un 
ardent  désir  de  sçavoir  et  de  connoître  ;  nous  trou- 

(1)  Idem,  J/«  partie,  ch.  XX. 

(2)  Idem,  ibid. 

(3)  Idem,  111° partie,  ch.  I. 
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vons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  d'exceller  dans 
quelque  science  ;  et  qu'il  n'y  a  rien  au  contraire  de  si 
misérable,  ni  de  si  honteux,  que  d'estre  dans  l'igno- 
rance ou  dans  l'erreur,  de  se  méprendre,  ou  de  se  lais- 
ser imposer.  »  Qu'un  religieux  s'efforce  donc,  avant 
tout,  ««  d'éclairer  son  esprit  des  véritez  qui  lui  sont  né- 
cessaires, mais  principalement  de  celles  qui  ont  rap- 
port aux  mœurs  et  à  la  volonté...  La  science  est  cette 
machine,  qui,  selon  saint  Augustin,  doit  servir  à  élever 
l'édifice  de  la  charité.  Si  on  ne  la  rapporte  pas  à  cette 
fin,  non  seulement  elle  ne  sert  de  rien,  mais  elle  de- 
vient mesme  très  pernicieuse.  Entassons  donc  tant 
que  nous  voudrons  des  véritez  dans  nostre  esprit  :  si 
nous  n'avons  pas  soin  de  croistre  autant  en  charité 
qu'en  science,  ces  véritez  mesme  deviendront  en  nous 
un  sujet  d'illusion  et  d'égarement  en  cette  vie,  et  de 
condamnation  en  l'autre  (1).  » 

Tel  est,  autant  qu'une  pâle  analyse  peut  en  donner 
une  idée,  le  Traité  des  Etudes  inonastiques  de  Ma- 
billon,  véritable  encyclopédie  de  science  religieuse  et 
profane,  aussi  remarquable  par  la  vaste  et  sûre  éru- 
dition de  l'auteur,  que  par  ce  parfum  exquis  de  piété 
et  de  dévotion,  que  respire  chacune  de  ses  pages  (2). 

L'écrivain  dans  cet  ouvrage  n'est  pas  inférieur  à 
l'érudit  ;  le  style,  le  plus  souvent,  est  à  la  hauteur  de 
la  science. 

A  notre  sens,  on  a  trop  oublié,  dans  les  jugements 
portés  sur  Mabillon,  l'écrivain  correct,  le  prosateur 

(1)  Idem,  ihid. —  Bossuel  exprime  !a  même  idée  dans  son  traité 
Le  In  Co7inaissance  de  Dieu  et  de  soi-incme  (c.  4  §  10)  ;  «  Malheur  à  la 
connaissance  stérile  qui  ne  se  tourne  point  à  aimer,  et  se  trahit 
elle-nu'mo!  C'est  doue  h\  mon  exercice,  c'est  là  ma  vie,  c'est  là 
ma  perfection,  et  tout  ensemble  ma  béatitude,  de  connaître  et 
d'aimer  celui  qui  m'a  fait.  >> 
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accompli,  pour  concentrer  toute  son  admiration  sur  le 
savant,  sur  le  critique  consommé,  sur  le  créateur  de 
la  Diplomatique,  dont  il  a  posé  les  principes,  avec  une 
science  si  sûre,  que  son  livre  est  arrivé,  du  premier 
coup,  à  la  perfection  et  restera  toujours  le  manuel  in- 
dispensable de  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  dans 
ses  sources  originales. 

Certes,  loin  de  nous  la  pensée  de  dépouiller  Mabil- 
lon  de  cette  auréole,  devant  laquelle  tous  les  corps 
savants  s'inclinent  avec  respect.  Nous  voudrions,  au 
contraire,  y  ajouter  un  rayon  de  plus,  en  lui  donnant 
résolument  la  place  qu'il  doit  occuper  parmi  nos  grands 
prosateurs. 

Nous  sommes  trop  habitués  en  France  à  n'admirer 
que  nos  auteurs  classiques,  et  Mabillon,  le  grand  Ma- 
billon  reste  relégué  au  milieu  des  in-folios,  que  les 
savants  de  profession  seuls  connaissent  et  remuent. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  vraie  iûjustice?  et  peut-on  lire 
quelques-uns  des  ouvrages  de  l'immortel  religieux, 
sans  être  frappé  de  l'élégance,  de  la  clarté,  de  la  sou- 
plesse et —  selon  les  besoins  du  sujet  qu'il  traite  — 
de  la  grâce  supérieure  de  la  langue  française,  qu'il 
manie  avec  une  aisance  si  naturelle.  C'est  surtout 
quand  il  enchâsse  dans  un  de  ses  exposés  quelque 
trait,  emprunté  à  l'antiquité  monastique,  qu'on  peut 
dire  qu'il  est  un  des  maîtres  de  notre  langue,  et  un 
modèle  achevé  du  vrai  style  chrétien,  qui  dégénère  si 
souvent,  de  nos  jours  surtout,  en  afféterie  et  en  co- 
quetterie littéraires.  Voici,  par  exemple,  deux  récits^ 
qui  ont  pour  but  de  montrer  la  supériorité  de  la 
charité  sur  le  jeûne,  que  Fleury  n'eût  certes  pas 
mieux  écrits.  Parlant  des  sujets  de  piété  qui  peuvent 
faire  l'objet  des  conférences  monastiques,  l'agréable 
auteur  s'exprime  ainsi  : 
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«  11  n'y  a  point  d'action  si  mince  dont  on  ne  puisse 
tirer  du  fruit  :  et  il  faudroit  (ie  tems  en  tems  demander 
aux  jeunes  religieux  ce  qu'ils  pensent  de  certains 
faits  des  anciens  Pères,  lesquels,  quoique  fort  simples 
en  apparence,  sont  bien  souvent  les  effets  d'une  sa- 
gesse toute  céleste,  et  d'une  prudence  très-éclairée.  11 
en  faut  donner  quelques  exemples. 

»  Il  y  en  a  un  dans  la  vie  du  Saint  Solitaire  Marcien, 
rapporté  par  Theodoret,   qui   me   paroist  reraarqua- 
ble(lV  Un  autre  Solitaire,  appelé  Avitus,  pénétré  d'es- 
time pour  sa  vertu,  estant  venu   luy   rendre   visite, 
Marcien  le  voulut    obliger   de  prendre  sa  réfection 
après  None.  Avitus  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  ne  Tavoit 
jamais  fait  avant  Vespres,  et  que  souvent  mesme  il  ne 
prenoit  rien  du  tout  pendant  deux  ou  trois  jours.  lié 
bien,  luy  répondit  Marcien,  faites  aujourd'huy  cette 
petite  débauche  pour  t amour  de  moy,  car  estant  in- 
firme  comme  je  suis,  je  7ie  peux  attendre  jusqu'à 
Vespres.  Mais  Avitus  n'en  ayant  rien  voulu  faire,  le 
saint  commença  à  jetter  un  profond  soupir  :  Hélas 
vous  avez  bien  perdu  vostre  tems,  dit-il  à  son  hôte, 
destre  venu  de  si  loi?!  pour  voir  un  gour?na7îd.  Avi- 
tus fut  tellement  frappé  de  ce  discours,  qu'il  avoua 
que  ce  luy  auroit  esté  une  chose  plus  supportable  de 
manger  de  la  chair.  Alors  le  saint  vieillard  lui  répli- 
qua :  Je  vis  comme  vous,  mon  cher  Frère,  et  je  garde 
la  mesme   règle  pour  les  heures  de  repas.  Je  fais 
tout  le  cas  que  je  dois  du  jeûne.,  mais  je  sçai  aussi 
que  la  charité  luy  est  préférable.  C'est  ainsi  que  ce 
sage  et  vertueux  solitaire  vouloit  faire  voir,  qu'il  y  a 
de  certaines  rencontres,  où  l'on  doit  se  relâcher  de 
quelques  pratiques  religieuses,  pour  éviter  l'éclat,  et 

(1)  Theodor.  F  h  loi.,  c.  3.  . 
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pour  pratiquer  d'autres  vertus  qui  sont  plus  estima- 
bles, quoy  qu'elles  ayent  moins  d'apparence. 

»  A  cet  exemple  j'en  ajouteray  encore  un  autre 
du  bien-heureux  Solitaire  Zenon,  qui  s'estoit  fait  une 
loy  d'aller  quérir  fort  loin  l'eau  dont  il  avait  besoin 
pour  sa  boisson.  Un  jour  comme  il  revenait  de  la  fon- 
taine portant  deux  «eaux  d'eau,  une  personne  de  piété 
l'ayant  rencontré,  le  pria  de  souffrir  qu'il  en  portât  un 
pour  le  soulager.  Zenon  l'en  remercia  d'abord,  disant 
qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  boire  de  l'eau  qu'un  au- 
tre luy  aurait  apportée.  Mais  enfin  voyant  que  ce  re- 
lus faisait  de  la  peine  à  cette  personne,  il  luy  donna 
un  de  ses  seaux  à  porter  jusqu'à  sa  cellule,  qui  estoit 
sur  une  montagne.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé, 
qu'il  versa  ce  seau  d'eau  à  terre,  et  en  alla  quérir  un 
autre.  Il  faut  quelquefois  donner  quelque  chose  à  la 
complaisance,  pour  ne  pas  chagriner  et  choquer  les 
personnes  avec  qui  l'on  a  à  vivre  :  et  on  trouve  tou- 
jours assez  d'occasions  et  de  moyens  de  se  dédom- 
mager, quand  on  le  fait  par  vertu,  et  non  point  par 
une  molle  complaisance.  (1).  » 

A  la  suite  de  son  ouvrage,  Mabillon  indique  aux  re- 
ligieux qui  voudront  «  lire  les  originaux  pour  appren- 
dre la  doctrine  de  l'Eglise  »  la  liste  des  principales 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  la  lecture  des  Con- 
ciles, des  Pères  et  de  l'Histoire  ecclésiastique,  par 
ordre  de  siècles. 

A  cette  liste,  il  ajoute  un  catalogue  des  meilleurs 
livres  avec  les  meilleures  éditions  pour  composer 
une  bibliothèque  ecclésiastique.  «  Cette  espèce  de 
plan  de  bibhothèque  religieuse  est  très  remarquable 

(l)  Idem,  W partie,  ch.  XVI.  —  Voir  aussi  le  Traité  de  la  Mort 
chrétienne,  de  Mabillon,  et  son  Instruction  sur  le  Renouvellement  de 
Vie, 
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par  la  lar^^e  simplicité  avec  laquelle  Mabillon  y  place 
môme  d^s  livres  faits  par  des  protestants,  comme  de- 
vant être  lus  par  celui  qui  veut  se  tenir  au  courant  des 
questions  et  être  à  même  d'y  répondre.  On  sent  qu'il 
veut  faire  de  son  disciple  un  champion  armé  de  toutes 
pièces  pour  la  défense  de  la  vérité,  et  qu'il  est  frappé 
de  l'infériorité  relative  où  se  trouvaient  les  apologistes 
catholiques  à  l'égard  de  leurs  adversaires  protestants, 
qui,  usant  sans  scrupule  des  travaux  des  catholiques, 
avaient  sur  eux  l'avantage  de  pouvoir  puiser  à  d'au- 
tres sources  qu'à  celles  de  l'érudition  purement  sa- 
crée. Il  y  avait  là,  pour  celui  qui  prétendait  défendre 
la  bonne  cause,  une  nécessité  presque  absolue.  Pour 
pouvoir  attaquer  ou  se  défendre,  il  faut  bien  savoir 
les  points  faibles  de  ses  adversaires  ou  ceux  qui  sont 
l'objet  de  leurs  attaques,  et  pour  cela  il  faut  les  con- 
naître. Mabillon  savait  bien  que  cette  liberté  ne  serait 
pas  du  goût  de  plusieurs,  mais  l'amour  de  la  vérité 
l'emporta  sur  toute  autre  préoccupation,  et  tout  en 
gardant  sur  ce  point  toutes  les  règles  ordinaires  pres- 
crites par  l'Eglise,  et  en  en  posant  de  particulières 
pour  les  religieux  afin  de  préserver  leur  foi,  il  rédigea 
son  plan  de  bibliothèque  de  façon  à  y  comprendre 
tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  être  utiles  à  la  for- 
mation complète  de  l'esprit  et  à  faire  acquérir  les  con- 
naissances les  plus  étendues  (1).  » 

Le  livre  de  Mabillon  fut  reçu  en  France  «  avec  des 
applaudissements  infinis  (2).  » 

L'abbé  Fleury,  les  solitaires  de  Port-Royal,  malgré 
leur  admiration  pour  les  austérités  de  l'abbé  de  la 
Trappe,  se  déclarèrent  pour  lui.  Huet,  le  savant  évêque 

(1)  Emmaouel  de  Broglie,  op.  cH.,  p.  120. 

(2)  Dom  Thuiilier,  p.  367. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  II,   18dl.  27. 
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d'Avranches,  lui  adressa  la  lettre  suivante  :  «  Je  suis 
ravi  que  vous  aïez  entrepris  de  désabuser  ceux  à  qui 
on  a  voulu  persuader  depuis  quelques  années,  que 
l'ignorance  est  une  qualité  nécessaire  à  un  bon  Reli- 
gieux. Je  suis  dans  un  lieu  où  j'ai  vu  soutenir  cette 
maxime,  si  favorable  à  la  fainéantise  des  Cloîtres,  qui 
est  la  mère  du  relâchement.  J'ai  beau  alléguer  vôtre 
exemple  et  celui  de  tant  d'illustres  Confrères  que 
vous  avez,  si  dignes  de  l'habit  et  du  titre  qu'ils  por- 
tent. Vôtre  ouvrage  les  pourra  désabuser,  si  je  puis 
obtenir  qu'ils  le  veuillent  lire  :  mais  quand  on  aime 
son  mal  on  en  fuit  les  remèdes  (1).  » 

Les  cardinaux  d'Aguirre,  Colloredo  et  Casanata 
écrivirent  également  à  Mabillon  des  lettres  très  élo- 
gieuses  :  en  Italie  toutefois  on  ne  fit  pas  partout  au 
Traité  des  Etudes  monastiques  «  un  accueil  tout-à-fait 
si  obligeant.  Le  Père  Ceppi,  Religieux  Augustin  en 
aiant  voulu  traduire  la  seconde  partie  en  Itahen,  trou- 
va pour  l'impression  de  grandes  difficultez  chez  le 
Maître  du  Sacré  Palais.  On  n'y  goûta  point  le  conseil 
que  D.  Mabillon  donnoit  de  lire  les  Livres  hérétiques, 
quelque  adoucissement  qu'il  y  eût  mis  ;  la  Chronologie 
d'Ussérius  étant  l'ouvrage  d'un  hérétique,  on  trouva 
mauvais  que  l'Auteur  l'appellât  la  plus  assurée  ;  on  se 
plaignit  du  retranchement  des  questions  scolastiques 
qui  regardent  le  Qitomodo  ;  l'éloge  de  Theodoret  passa 
pour  une  injure  faite  aux  autres  Pères  grecs  ;  l'exemple 
de  Ticonius  Donatiste,  quoique  pris  de  S.  Augustin  fut 
improuvé,  parce  qu'il  porte  à  lire  les  livres  hérétiques. 
On  ne  vouloit  pas  qu'on  regardât  l'Histoire  et  la  Chro- 
nologie profane  comme  nécessaire  pour  l'intelligence 
de  l'Ecriture  Sainte. Enfin  le  nom  d'imposteur  que  D.  Ma- 

(1)  Idem,  p.  392. 
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billon  donnait  à  Annius  do  Viterbe  irrita  fort  les  Do- 
miniquains.  Le  Maître  du  Sacré  Palais  poussa  la  déli- 
catesse de  conscience  jusqu'à  dire  qu'il  feroit  censu- 
rer ce  Livre  par  le  S.  Office.  Cependant  sur  les  justes 
remontrances  du  R.  Père  Massolié,  le  P.  Ceppi  obtint 
enfin  un  imprimatur,  mais  à  condition  qu'il  ne  met- 
troit  rien  sur  les  Livres  défendus,  dont  son  Original 
conseillait  la  lecture  (l).  i 

L'ouvrage  n'avait  pas  encore  paru  que  Dom  Michel 
Germain,  qui  était  loin  d'avoir  la  délicatesse  et  la  me- 
sure de  Mabillon,  l'annonçait  au  savant  Magliabecchi, 
dans  les  termes  suivants  :  «  Dom  Mabillon  achève 
l'édition  d'un  volume  français  in-4, —  des  Etudes  mo- 
nastiques. Cette  pièce  servira  autant  aux  ecclésiasti- 
ques et  aux  autres  savants,  qu'à  nos  confrères  aux- 
quels elle  est  particulièrement  destinée.  A  la  fin  notre 
Père  y  a  mis  un  catalogue  des  principales  difficultés 
qui  se  rencontrent  d?ns  chaque  siècle  sur  l'histoire 
et  la  tradition  de  l'Eglise,  et  ce  serait  bien  de  quoi 
faire  exercer  messieurs  vos  virtuosi,  s'ils  avaient  le 
goût  tourné  à  savoir  à  fond  la  religion,  et  la  doctrine 
de  l'Eglise,  comme  nous  autres  Français  en  faisons 
nos  délices  et  le  capital  de  nos  applications.  Vos 
grands  génies  rendraient  un  service  incomparable  à 
l'Eglise  et  se  rendraient  aussi  vénérables  à  toute  la 
terre,  s'ils  pouvaient  se  captiver  depuis  l'âge  de  quinze 
à  seize  ans  jusqu'à  soixante  pour  approfondir  ces  ma- 
tières, dont  les  hérétiques,  les  libertins  et  les  esprits 
forts  abusent  étrangement,  lorsque  vos  messieurs 
payés  la  plupart  pour  cela.,  c'est-à-dire  revêtus  de 

(1)  Idem.  p.  3G7  el  368.  -  «  En  Allemagne,  le  Traité  fut  traduit 
en  latin  par  le  R.  P.  Lidaric  Staudij^Me,  religieux  bénédictin  de 
l'Abbaye  de  Saint-Andcchs,  et  imprimé  à  Campten  en  1702.  »  — 
Idem,  p.  368, 
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bons  bénéfices,  songent  à  toute  autre  chose  qu'à  sou- 
tenir par  ces  armes  fortes  et  solides,  les  intérêts  de 
leur  mère  qui  les  a  rendus  si  grands  et  si  illustres. 
Mais  cet  avis  porte  avec  soi  de  la  peine,  pou  d'avan- 
tage temporel  et  la  privation  des  plaisirs  de  cette  vie, 
chose  difficile  à  persuader  à  bien  des  gens  (1).  » 

Chanoine  H.  Didio. 


(A  suivre). 


(1)  Valéry,  t.  2,  p.  318. —  La  leUre  de  Dom  Michfil  Germain  est 
datée  du  12  mars  1091. 


LA  CONFLAGRATION 

DE    SODOME    ET    DE    GOMORRIIE 


Deuxième  Article 


Pour  apprendre  de  quelle  nature  fut  la  catastrophe 
dans  laquelle  les  florissantes  cités  de  Sodome  et 
de  Oomorrhe,  d'Adaraa  et  de  Seboïm,  disparurent  à 
jamais,  nous  devons  peser  avec  soin  les  termes  que 
l'Ecriture  emploie  en  nous  décrivant  le  châtiment  di- 
vin infligé  à  la  Pentapole.  La  Genèse  nous  présente 
d'abord  la  démonstration  suivante  : 

Jéliovah  fit  pleuvoir  sur  Sodome  et  Gomorrhe  du  soufre  et  du 
feu  (lombapt)  de  Jéhovah,  du  ciel.  11  bouleversa  ces  villes,  tout  le 
pourtour  (de  la  Mer  Morte,)  tous  les  habitants  des  mûmes  villes  et 
la  végélalion  du  sol. 

Voilà  la  description  du  sinistre,  tel  qu'il  se  produi- 
sit sur  les  lieux  mêmes  frappés  par  la  colère  divine. 
Pour  faire  le  pendant  de  cet  effrayant  tableau,  la  Ge- 
nèse nous  en  offre  un  second  qui  est  une  vue  du  phé- 
nomène à  grande  distance,  et  complèie  les  données 
fournies  par  la  première  peinture. 

Abraham  n'avait  pas  goûté  pendant  la  nuit  un  pai- 
sible sommeil.  L'honneur  que  Jéhovah  lui  avait  fait  de 
le  visiter,  les  promesses  divines  revenaient  à  sa  pen- 
sée et  remplissaient  de  joie  son  cœur.  Mais  il  ne  pou- 
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vait  s'abandonner  librement  au  sentiment  de  son  double 
bonheur.  De  terribles  craintes  assaillaient  son  âme, 
comme  on  voit  parfois  des  nuées  d'orage  monter  dans 
un  ciel  tout  lumineux,  et  changer  l'azur  de  ce  ciel  en 
l'aspect  d'une  voûte  de  plomb.  Qu'allaient  devenir  tant 
de  personnes   coupables    sans   doute  mais   pourtant 
créatures  humaines  comme  le  patriarche  ?  Qu'allaient 
devenir  ces  belles  villes   échelonnées    sur  le  littoral 
ouest  du  lac  Asphaltite    et     formant  autour   de   ce 
bassin  argenté  une  gracieuse  ceinture? Qu'allait  deve- 
nir toute  cette  zone  verdoyante?  Jéhovah  allait-il  y 
trouver  assez  de  justes  pour  céder  aux  instances  quilui 
avaient  été  faites,  et  retenir  son  courroux?  Surtout, 
qu'allait-il  arriver  à  Loth,  neveu  d'Abraham,    demeu- 
rant dans  Sodome  ?  Est-ce  qu'un  parent  si  proche  serait 
enveloppé  dans  la  perte  générale  ?  Agité  par  de  telles 
pensées  et  de  telles  inquiétudes,  le  patriarche  se  hâta, 
dès  que  les  premières  lueurs  du  jour  éclairèrent   le 
pays,  de  sortir  de  sa  tente  et  de  consulter   l'horizon, 
en  regardant  du  côté  de  l'est.  Le  site  d'Hébron  se 
trouve  précisément  à  la  pointe  d'an  triangle  qui  aurait 
pour  base  la  ligne  du  bord  ouest  de  la  Mer  Morte  ;  le 
plateau  sur  lequel  la  même  ville  est  bâtie,  appartient 
à  la  ligne  de  faîte  séparant  le  bassin  de  la  même  mer 
de  celui  delà  Méditerranée.  De  la  sorte,  s'il  faut  accep- 
ter les  identifications  de  M.  de  Saulcy,  le  patriarche 
était  parfaitement  placé  pour  contempler  de  loin  et  dans 
toute  la  longue  ligne  sur  laquelle  il  se  développait,  le 
phénomène  effrayant  qui  détruisait  à  la  fois  Gomorrhe 
et  Sodome  aux  deux  points  nord  et  sud  de  la  Mer 
Morte.  Voici  ce  que  la  Genèse  nous  dit  à  ce  sujet  : 

Abraham  se  rendit  de  bon  malin  à  l'endroit  où  il  sëlait  tenu 
en  présence  de  Jéhovah.  Il  regarda  vers  Sodome  et  Gomorrhe,  et 
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vers  tout  le  pays  du  pourlour  (de  la  Mer  Morte)  ;  il  vit  une  fumée 
s'élever  de  terre,  seinhlable  à  la  fumée  dune  fournaise. 

Le  substantif  hébreu  qitôr,  a  un  sens  plus  étendu 
que  celui  du  mot  français  «  fumée  »  par  lequel  je  le  tra- 
duis. Saint  Jérôme  interprète  ainsi  ce  terme  de  la  lan- 
gue sacrée  :  «  Ecce  ascejidebat  citor  (^'C'p),  quasi  iva- 
(yrj.iy,r.;  fornacis  :  quod  nos  vaporem,  vel  fumum,  sive 
favillampossumus  dicere.  »  (1) 

Enfin  Moïse  nous  a  fait  une  troisième  peinture  du 
châtiment  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  C'est  le  tableau 
de  l'état  dans  lequel  les  lieux  ont  été  laissés  par  la  ca- 
tastrophe, une  sorte  de  vue  du  pays  après  le  sinistre. 
Un  verset  du  Deutéronome  est  en  efTet  conçu  en  ces 
termes  : 

Soufre  et  sel,  tout  le  pays  brûlé.  Il  n'est  pas  ensemencé,  il  ne 
produit  rien,  aucune  herbe  n'y  pousse,  comme  le  bouleversement 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  d'Adama  et  de  Séboïm,  que  Jéhovah 
a  bouleversés  dans  l'ardeur  de  sa  colère  (:2). 

Cajetan,  Santés  Pagnin,  la  Bible  do  Valable,  d'an- 
ciens commentateurs  pouvaient,  je  le  veux  bien,  voir 
dans  la  catastrophe  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  TefFet 
d'une  pluie  divine  produite  indépendamment  de  toute 
cause  physique.  Je  ne  m'étonne  aucunement  que  Cor- 
neille de  Lapierre  ait  écrit,  au  commencement  du  XVIP 
siècle  :  «  Pluit  Dominus  a  seipso,  puta  a  se,  suaque 
omnipotentia,  non  a  causis  naturalibus,  q.  d.  :  Non  na- 
turalis,  sedcœlestis  et  divina  fuit  hsec  pluvia  ignis  et 
sulphuris...  Non  ergo  hoc   Sodomce   incendium   fuit 


(1)  hib.  heh.  Qu;est  in  Gcn. 

(2)  XXIX,  22.  Cf.  Sophonie,  II,  9  :  S-'ccltas  spînarum  et  aceni 
f^alisj  cl  desertum  usque in aternum. 
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terrestre,   exhalatum  eructatumque  ex  terra.  »   Mais 
aujourd'hui  que  la  géologie  est  définitivement  consti- 
tuée en  ses  grandes  lignes,  que  l'étude  des  phénomènes 
volcaniques  a  été  menée  suffisamment  loin,  regarder 
la  ruine  des  villes  de  la  Pentapole  comme  autre  chose 
que  l'efi'et  direct  d'un  phénomène  de  ce  genre,  ce  serait 
vraiment  prendre  plaisir  à  rendre  l'exégèse  sacrée  ri- 
dicule aux  yeux  de  tous  ceux  qui  méconnaissent  le  cô- 
té divin  des  Livres  saints.  Que  peut-on  voir  dans  cette 
pluie  de  feu  et  de  soufre,  tombant  du  ciel  ;  dans  ce  bou- 
leversement entier  d'un  pays  ;  dans  cette  fumée  mêlée 
de  cendres  qui  monte  de   terre,  pareille  à  la  fumée 
d'une  fournaise;  dans  ces  couches  de  sel  remplaçant 
soudain  le  terrain  du  sol,  sinon  l'éruption  simultanée 
de  plusieurs  volcans  tout  le  long  du  littoral  ouest  de 
la  Mer  Morte,  et  une  grande  convulsion  du  sol  chan- 
geant en  partie  la  configuration  du  pays  ?  Certes  ouvrir 
les  yeux  à  une  chose  si  évidente,  ce  n'est  pas  nier  l'in- 
tervention de  Jéhovah,  ni  enlever  à  la  catastrophe  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe  le  caractère  d'un  châtiment 
divin.  Tout  ce   que  dirent  et  firent  les  anges,  depuis 
l'instant  où  ils  s'ouvrirent  à  Abraham  du  terrible  des- 
sein que  Dieu  méditait  contre  la  Pentapole,  jusqu'au 
moment  où  ils  laissèrent  Loth  et  sa  famille  après  les 
avoir  entraînés  hors  de  Sodome  ;  l'annonce  si  précise 
et  si  circonstanciée  du  sinistre,  la  sollicitude  de  Dieu 
pour  le  neveu  d'Abraham,  la  préservation  de  Zoarà  la 
demande  de  Loth,  la  succession  immédiate  du  phéno- 
mène destructeur  au  crime  par  lequel  les   Sodomites 
avaient  fait  déborder  la  mesure   de   leurs  iniquités  ; 
tout,  dans  le  récit  sacré  interprété  au  sens  dans  lequel 
nous  l'exposons  ici,  déclare  encore  clairement  l'inter- 
vention du  Tout-Puissant.  A  quoi  bon  multiplier  les  mi- 
racles au-delà  du  nécessaire,  vouloir  réduire  Dieu  à 
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l'emploi  de  petits  moyens  multiples,  au  lieu  de  le  laisser 
commander  en  grand  aux  éléments  ?  Il  fut  plus  conforme 
à  sa  majesté  adorable,  ce  semble,  d'employer  pour  la 
perte  de  Sodomc  et  de  Gomorrhe  une  cause  physique 
existant  déjà,  un  phénomène  qui  ne  s'est  répété  que 
trop  souvent  pendant  le  cours  des  temps  antéhistoriques 
et  des  temps  historiques,  un  agent  unique;  au  lieu 
d'opérer  des  créations  partielles  de  substances  sul- 
fureuses et  salines  ;  de  produire,  sur  une  longue  étendue 
depaysjdesincandescencescontinuesindépendantesles 
unes  des  autres  au  point  de  vue  de  leur  cause  physique; 
de  recourir  aussi  en  quelque  sorte  à  d'autres  mesures 
pour  bouleverser  en  même  temps  le  sol,  de  manière  à 
y  jeter  à  terre  les  plus  solides  édifices.  On  n'en  sau- 
rait plus  douter,  pour  détruire  la  contrée  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe,  Dieu  a  purement  et  simplement  employé 
un  phénomène  .  physique,  c'est-à-dire,  non  pas  une 
inondation,  comme  l'admet  le  P.  Delattre,  mais  des 
éruptions  volcaniques  accompagnées  de  tremblements 
de  terre  et  se  produisant  simultanément  tout  le  longde 
la  chaîne  de  montagnes  qui  bordent  à  l'ouest  le  lac 
Asphaltite.  Le  savant  P.  Brunengo  penche  actuelle- 
ment vers  cette  opinion.  (1) 

Strabon  avait  déjà  inféré  de  Genèse  XIX,  28,  ce  ca- 
ractère géologique  du  phénomène  qui  causa  la  ruine 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  (2). 

La  science  anglaise,  de  son  côté,  n'hésite  pas  à 
regarder  la  destruction  des  villes  maudites,  comme 
l'effet  d'un  phénomène  volcanique. 

t  Si  nous  croyons  que  ces  quatre  villes  (Sodome, 


(1)  Uimpei'o  di  Bahilonia  o  di  yiniic.  {Prato,  Giu'helti,  1885,  l.  II, 
p.  5j8.) 

{•2)  Géogr.  !..  XV. 
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Gomorrlie,  Admah  et  Zéboïm),  dit  un  écrivain  d'Outre- 
Manche,  se  trouvaient  près  de  la  pointe  nord  de  cette 
Mer  Morte,  et  qu'elles  furent  détruites  par  le  feu, 
pourquoi  ne  pas  espérer  retrouver  quelques  traces  de 
ces  villes  ou  quelques  preuves  de  la  façon  dont  elles 
ont  été  détruites?  Nous  n'irons  pas  aussi  loin  que  ce 
Français  (de  Saulcy)  qui  assura  au  monde,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'il  avait  découvert  la  femme  de  Loth, 
résistant  encore  en  ces  lieux  sous  la  forme  d'une  co- 
lonne de  sel  ;  mais  nous  pourrions  retrouver  quelques 
traces  des  villes  ou  quelque  preuve  qu'elles  ont  été 
brûlées.  Nous  savons  qu'un  phénomène  volcanique  est 
survenu  dans  ce  district  ;  et  si  un  géologue  compétent 
pouvait  nous  assurer  que  des  convulsions  volcaniques 
suffisantes  pour  détruire  des  villes  sont  survenues  en 
ces  lieux  il  n'y  a  pas  plus  de  4,000  ans,  cela  confirme- 
rait notre  croyance  dans  le  récit  de  la  Bible  concer- 
nant Sodome  et  Gomorrhe,  Loth  et  Abraham,  et  le 
reste  des  peuples,  des  pays  et  des  événements  de  cet 
âge  reculé.  »  Ainsi  parle  George  St.  Clair  F.  G.  S. 
dans  son  ouvrage  intitulé  The  huried  City  of  Jéru- 
salem and  General  exploration  of  Palestine.  (London, 
1887,  p.  47.) 

L'inspection  du  pays  dans  son  état  actuel  confirme 
complètement  la  façon  dont  nous  interprétons  les 
textes  sacrés  qui  ont  trait  à  la  destruction  des  villles 
maudites. 

Il  est  de  toute  évidence  que  le  défilé  de  Souk-el- 
Taemeh  (marché  d'Adama),  a  été  jadis  bouleversé 
par.  des  éruptions  volcaniques  ;  les  rochers  avoisinants 
ont  des  teintes  violettes  et  cuivrées  comme  celles  d'un 
terrain  brûlé  depuis  peu  (1).  Entre  les  ruines  de  So- 

(l)  Cf.  Voyage  aux  villas  maudilcs,  par  Edouard  Delessert,  3" 
édit.,  Paris,  1853,  p.  181. 
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dome  et  Massada,  l'ancienne  Sébôïm,  sur  le  bord  mê- 
me de  la  Mer  Morte,  se  trouve  une  a  belle  coulée  de 
lave  (1).  »  Les  ruines  de  Sebâan,  que  M.  de  Saulcy 
avait  d'abord  prises  par  erreur  pour  celles  de  Séboïm, 
sont  placées  exactement  devant  le  cratère  horrible  de 
Voued el Kharadjeh.  Là,  l'argile  des  collines  est  mé- 
langée de  cendres  et  l'on  remarque  de  nombreuses 
déjections  volcaniques  se  succédant  à  des  intervalles 
très  courts  (2).  En  haut  de  la  colline  sur  le  flanc  de  la- 
quelle sont  les  ruines  de  Zoar,  on  entre  dans  un  cra- 
tère constituant  Voued  elZouera.  Ce  cratère  est  bien 
reconraissable  aux  pans  des  rochers  perpendiculaires 
et  taillés  en  amphithéâtre  qui  le  composent.  Il  est  for- 
mé de  véritables  cendres  mélangées  d'argile  et  sou- 
vent recouvertes  d'une  couche  de  pierres  calcinées  : 
l'oued  est  très  étroit  et  rempli  de  blocs  de  rochers  gi- 
gantesques dispersés  partout,  ce  qui  ajoute  à  la  sau- 
vagerie du  lieu  (3).  Eu  faut-il  davantage  pour  amener 
à  reconnaître  la  constitution  fortement  volcanique  de 
toute  cette  contrée,  et  pour  faire  ranger  parmi  les 
phénomènes  plutoniens  la  cause  physique  de  la  des- 
truction des  villes  de  la  Pentapole  ?  (4) 

Le  caractère  plutonique  des  montagnes  encadrant  la 
Mer  Morte  nous  est  présenté  par  M.  Arthur  Mangin 
sous  un  aspect  particulier,  donnant  lieu  à  une  hypo- 
thèse peut  être  hardie,  mais  digne  d'être  prise  en  con- 
sidération. Voici  le  passage  de  cet  écrivain  : 

«  Ces  montagnes  séparées  par  un  déchirement  for- 


(1)  Voy.  j6h/.,  carte  de  M.  de  Saulcy. 

(2)  Voy.  ihid..  p.  IGi. 

(3)  p.  76,  176. 

('i)  Sur   les   rapports  entre  le  littoral  du  lac  Asphaltile  et  l'élat 
volcanique   de  Jaulan   et  du  Hduran,   à  l'époque  pluviale,  voy. 
Twcnty-une ycar's  aurk  in  Ihc  Iwbj  Land,  pp.  144,  l'iG,  147 
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midable,  laissent  voir  leurs  assises  de  grès  rouge,  sur 
lesquelles  s'étend  une  couche  épaisse  de  calcaire  com- 
pacte interrompue  par  des  fragments  siliceux.  On  est 
surpris  de  n'y  point  trouver  de  cratère,  lorsque  tout 
d'ailleurs,  dans  ce  site  tourmenté,  accuse  Taction  du 
feu,  la  lutte  violente,  acharnée,  des  deux  principes 
neptuniens  et  plutoniens,qui,  durant  les  âges  géolo- 
giques, se  sont  disputé  l'empire  du  monde.  On  dirait 
qu'ici  les  deux  forces  antagonistes  se  sont  épuisées, 
qu'elles  ont  également  perdu  leur  virtualité,  si  bien 
qu'à  la  fin  du  combat  tout  est  retombé  dans  le  silence 
et  l'immobilité  de  la  mort.  Et  qui  sait  si  le  cratère  vol- 
canique, dont  l'absence  étonne  d'abord  l'observateur, 
n'est  pas  la  Mer  Morte  elle-même?  Est-il  déraisonna- 
ble d'admettre  qu'à  la  suite  du  soulèvement  des  mon- 
tagnes qui  l'enserrent,  et  qu'une  effroyable  explosion 
du  feu  souterrain  aura  séparées,  les  eaux  environ- 
nantes se  soient  précipitées  et  engouffrées  dans  l'abîme 
béant  qu'elles  remplissent  encore  aujourd'hui?...  Cette 
hypothèse  est  d'autant  plus  vraisemblable  que,  dans 
ce  lieu  dévasté  par  le  feu,  le  lac  donne  des  signes  ma- 
nifestes d'un  travail  igné  s'accomplissant  encore  sour- 
dement dans  les  entrailles  du  globe.  On  sait  que  son 
nom  de  lac  Asphaltite  lui  vient  de  ce  que  constamment 
une  matière  bitumineuse  demi-fluide  monte  du  fond  à  la 
surface,  et  vient  s'amasser  sur  les  bords.  Aux  vapeurs 
que  ce  bitume  répand  sous  l'influence  'de  la  chaleur, 
se  mêlent  des  exhalaisons  sulfureuses  et  ammoniaca- 
les qui  rendent  l'atmosphère  de  la  Mer  Morte  dange- 
reuse à  respirer.  »  (1) 

Parmi  les  particularités  que  présente  le  littoral  ouest 
du  lac  Asphaltite  et  qui  paraissent  dues  à  une  cause 

(1)  Le  désert  et  le  monde  sauvage,  Tours,  Maine,  i866. 
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volcanique,  il  n'est  rien  de  plus  curieux  qu'une  mon- 
tagne isolée  ayant  environ  cinq  kilomètres  de  largeur. 
Là,  le  sol  est  constitué  [)ar  une  espèce  de  croûte  de  sel 
mélangé  d'un  peu  de  terre,  sur  laquelle  les  pieds  des 
chevaux  marquent  une  assez  protonde  empreinte.  La 
teinte  de  la  montagne  est  jaunâtre  en  général  et  sa 
forme  à  peu  près  ronde.  Celte  montagne  est  une  mon- 
tagne de  sel.  Elle  se  nomme  le  DJeùel-Sâoum  (monta- 
gnes de  Sodome)  ;  les  Bédouins  l'appellent  aussi  Dje" 
bel-el-Melehh  (montagne  de  sel).  Les  ruines  de  So- 
dome iSdoum)  se  voient  sur  le  flanc  nord  de  ce  mont; 
les  débris  de  la  ville  y  couvrent  plusieurs  mamelons. 
On  ne  saurait  douter  que  ces  ruines  ne  soient  celles 
d'une  des  villes  maudites  :  «  Quel  peuple,  dit  très  jus- 
tement M.  de  Saulcy,  aurait  eu,  depuis  la  catastrophe 
de  la  Pentapole,  l'idée  incroyable  d'établir,  loin  de 
toute  eau  potable  une  ville  sur  du  sel  dans  lequel  il  de- 
venait dès  lors  impossiDle  de  creuser  des  citernes.  (1)  i 
La  présence  du  sel  sur  les  pentes  du  Djebel-Sdoum, 
est  due  elle  aussi  à  l'éruption  volcanique  qui  détruisit 
la  coupable  cité.  Ecoutons  ici  ee  que  nous  dit  un  voya- 
geur qui  fit  une  excursion  à  la  montagne  de  sel. 

«  Continuant  sa  marche,  la  caravane  longeait  le 
pied  du  Djebel-Sdoum.  C'est  bien  du  sel...,  du  bel  et 
bon  sel  que  ce  rocher  haut  de  trois  cents  pieds  et  long 
de  douze  kilomètres  ;  nous  en  avons  brisé  des  frag- 
ments à  toutes  les  distances  et  de  toutes  les  teintes, 
afin  de  nous  trouver  détrompés,  mais  tous  les  frag- 
ments étaient  sans  exception  du  sel  à  peine  mélangé 
d'un  peu  d'argile.  Trois  teintes  différentes  divisent  à 
peu  près  également  la  montagne;   verdâtre  vers  le 

(I)  Cf.  Voyoïjc  aux  villca  maudit^"!,  noie  IV  de  M.  de  Saulcy, 
p.  201. 
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sommet,  rosée  au  milieu,  puis  jaunâtre  et  grise  vers 
la  base.  Des  stalactites  sont  suspendus  aux  flancs  du 
Djebel-Sdoum  jusqu'à  sa  cime,  et  ces  flancs  eux-mê- 
mes sont  ouverts  en  plusieurs  endroits  par  des  cre- 
vasses, résultat  des  pluies  de  l'hiver  qui  déterminent 
des  mouvements  dans  la  masse  et  par  suite  des  déchi- 
rements à  la  superfiicie.  Des  blocs  de  toutes  dimensions 
détachés  par  les  mêmescauses,  couvrent  le  terraind'en- 
viron  cent  métrés  qui  sépare  à  son  extrémité  nord  la 
montagne  de  la  mer.  Quant  à  cet  espace,  il  va  toujours 
en  se  rétrécissant,  et  d'ailleurs  on  ne  peut  en  fixer 
exactement  l'étendue,  parce  qu'il  diminue  ou  augmente 
suivant  les  saisons,  selon  que  les  eaux  s'élèvent  plus 
ou  moins.  De  temps  à  autre,  des  mares  d'eau  complè- 
tement blanches  se  trouvaient  devant  nous,  et  deux 
Bédouins  s'occupaient  à  en  extraire  le  sel  pour  l'em- 
porter dans  leur  campement.  Nous  ne  pouvions  pas  re- 
venir de  notre  étonnement  à  la  vue  de  ce  singulier  ro- 
cher de  nouvelle  composition,  isolé  ainsi  au  milieu  de 
tant  de  montagnes  environnantes,  et  toutes  sortes  de 
souvenirs  bibliques  venaient  nous  assaillir.  »  (1) 

Elle  de  Beaumont  a  indiqué  l'analogie  que  présen- 
tent avec  certains  produits  immédiatement  dérivés  de 
l'activité  volcanique,  des  gisements  de  sel  gemme  ana- 
logues à  celui  du  Djebel-Sdoum  et  se  rencontrant  sur 
divers  points  de  la  surface  du  globe.  (2) 

Les  phénomènes  volcaniques  qui  ont  causé  la  ruine 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  ne  se  sont  répétés  que 
trop  souvent  depuis  que  l'homme  habite  le  globe.  Les 
catastrophes  de  Santorin  et  de  Pompéi  furent  dues  à 

(1)  Ibid.  p.  78-80.  —  Voyez  aussi  sur  le  Gebel  Usdum  :  Twenty- 
one  year's  icork  in  the  holy  Land.  p.  i  48. 

(2)  Sur  ces  gisements  voyez  G.  Flammarion:  Le  monde  avant  la 
création  de  l'homme j  p.  498-501. 
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des  causes  du  même  genre.  Virgile  consignait  dans  ses 
vers  immortels  les  faits  qui  se  produisaient  de  son 
temps: 

...  Quoliens  Cyclopum  elTervere  in  agros 
Vidimus  undantein  l'uplis  fornacibus  .Etnam, 
Flammarunique  globos  liciuefaclaiiue  volvere  saxa  ! 
Ariiioruiii  suniluiu  loto  Gerinania  Ciulo 
Audiit;  insolitis  tremuerant  motibus  Alpes. 
Vox  quoijue  per  liicos  volgo  exaudita  silenlis 
Ingens,  et  simulacra  niodis  pallenlia  miris 
Visa  sub  obscurum  noclis,  pecudesque  locutse, 
Infandum  !  sistunl  amnes,  terraeque  dehiscunt... 

Si  ce  n'est  cette  époque  de  Virgile,  nulle  autre  dans 
l'histoire  ne  peut  être  comparée  à  la  nôtre  au  point  de 
vue  des  perturbations  dues  à  des  phénomènes  volca- 
niques. 

La  surface  du  globe  a  été  de  nos  jours  animée  de 
mouvements  extraordinaires.  Nous  avons  tous  été  vi- 
vement saisis  par  les  relations  des  épouvantables  ca- 
tastrophes d'Ischia  et  de  Java  ?  Pour  faire  plus  facile- 
ment concevoir  à  nos  lecteurs  une  idée  de  ce  que  fut 
celle  delà  Pentapcle,nous  plaçons  sous  leurs  yeux,  en 
l'empruntant  aux  feuilles  publiques  de  ce  moment-là, 
une  description  du  phénomène  qui  s'est. produit,  voilà 
quelques  années,  dans  les  îles  de  la  Sonde.  Il  a  boule- 
versé à  la  fois  la  terre  et  la  mer,  comme  celui  dont  les 
livres  saints  nous  ont  gardé  le  souvenir. 

«  Le  25  août  le  volcan  de  Krakatoa  (1)  fit  entendre  de 
sourds  grondements,  distincts  à  Batavia.  Tout  d'abord 
on  ne  s'en  inquiéta  pas,  mais  peu  après  une  pluie  de 


(l)  Ile  du  détroit  de  la  Sonde,  située  à  égale  distance  des  côtes 
de  Java  et  de  Sumatra. 
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poussière  fine  et  serrée  commença  à  tomber,  obscur- 
cissant l'atmosphère,  et  pendant  toute  la  nuit  des  pierres 
incandescentes  et  une  masse  de  débris  enflammés 
inondèrent  ces  deux  villes.  Au  malin,  les  communica- 
tions avec  Anjer  étaient  interrompues,  les  ponts  enle- 
vés et  les  routes  impraticables. 

«  Le  dimanche  2G  août,  les  grondements  devinrent 
de  plus  en  plus  distincts  et,  à  midi,  le  Maha-Meru,  le 
plus  grand  des  volcans,  se  mit  à  lancer  des  flammes 
effrayantes.  Puis  le  Gounang-Guntur  et  la  plupart  des 
petits  volcans  se  mirent  de  la  partie  ;  de  telle  sorte  que 
près  du  tiers  des  45  cratères  de  l'île  de  Java  était  en 
éruption  ou  devenait  menaçant. 

«  Les  flammes  qui  sortaient  du  Gounang-Guntur 
illuminaient  l'atmosphère  et  du  cratère  de  ce  volcan 
s'échappaient  des  torrents  de  boue  sulfureuses  et  de 
lave.  Par  moments  on  entendait  des  explosions  épou- 
vantables, et  toujours  elles  étaient  suivies  d'une  pluie 
de  cendres  et  de  pierres  volcaniques  qui  éclataient 
dans  l'air  et  s'éparpillaient  dans  toutes  les  directions 
en  semant  la  mort  et  la  dévastation. 

«  Le  volcan  de  Papandayang  se  mit  à  lancer  des  flam- 
mes et  des  torrents  de  lave.  On  voyait  sur  Sumatra 
trois  immenses  colonnes  de  feu  qui  s'élevaient  à  une 
grande  hauteur  ;  les  flancs  du  volcan  dont  elles  sur- 
gissaient ont  été  envahis  par  des  torrents  de  lave  qui 
s'écoulaient  au  loin  dans  toutes  les  directions.  Une 
pluie  de  pierres  tombait  sur  une  étendue  de  plusieurs 
milles,  et  l'atmosphère  était  chargée  d'une  telle  masse 
de  poussières,  que  l'obscurité  était  complète.  Un  cy- 
clone ajoutait  encore  à  cette  scène  de  dévastation,  en- 
levant les  toits  des  maisons,  les  arbres,  les  hommes 
et  les  animaux. 

«  Tout  à  coup,  la  scène  changea:  la  montagne  s'ef- 
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fondra,  et  au  point  où  s'élevait  Papandayang,  on  aper- 
çut sept  pics  distincts  qui  vomissaient  par  leurs  cra- 
tères des  rtots  de  vapeur  et  de  lave  blanche,  qui,  en- 
vahissant lentement  les  coteaux,  formaient  des  amas 
embrasés  d'une  centaine  de  mètres  d'étendue. 

a  Le  soir,  les  chocs  et  les  éruptions  augmentèrent 
de  violence.  L'île  entière  semblait  menacée  par  la  mer. 
D'énormes  vagues  la  battaient  avec  une  telle  violence, 
qu'elles  brisaient  tout  sur  leur  passage,  et  menaçaient 
de  faire  brèche  dans  l'Ile  elle-même. 

«  A  minuit,  une  énorme  nuée  lumineuse  se  forma 
sur  la  chaîne  des  Kandong  qui  borde  la  côte  sud-est. 
Les  éruptions  augmentaient  à  mesure  que  cette  nuée 
s'étendait.  Des  torrents  de  lave  s'écoulaient  des  flancs 
des  volcans,  comblaient  les  vallées  et  balayaient  tout 
sur  leur  chemin. 

a  Le  lundi  vers  deux  heures  du  matin,  le  nuage  se 
coupa  en  deux  et  se  dissipa  ;  au  jour  on  vit  qu'une 
énorme  bande  de  terre,  à  partir  du  Pont-Capucin  au 
sud  jusqu'à  Negery-Tassoerong  au  nord  et  à  l'ouest, 
avait  disparu  sur  une  étendue  de  cinquante  milles  car- 
rés. 

a  Deux  gros  villages  étaient  détruits,  et  aucun  de 
leurs  15,000  habitants  n'a  échappé  à  la  mort. 

«  Dans  l'après-midi  du  mardi  28,  quatorze  nouveaux 
îlots  volcaniques  ont  surgi  dans  le  détroit  de  la  Sonde, 
sur  une  ligne  droite  dirigée  de  la  pointe  de  Saint-Ni- 
colas sur  la  côte  javanaise  à  la  pointe  Hog,  du  côté  de 
Sumatra,  à  peu  près  dans  la  position  de  Merak  et  des 
îles  du  Milieu,  qui  s'étaient  effondrés  le  jour  précédent 
Cet  endroit  est  le  plus  restreint  du  détroit,  il  ne  me- 
sure pas  5  lieues. 

a  Pendant  ce  temps,  des  phénomènes  inaccoutumés 
se  présentaient   en  mer.  Les  eaux   du  détroit    de  la 

REVUS  DES  SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  II,  1891.  2l^ 


434  LA  CONFLAGRATION 

Sonde  bouillonnaient  et  leur  température  s'élevait  à 
20°,  des  lames  immenses  venaient  battre  la  côte  java- 
naise, la  mer  de  Chine  et  l'Océan  soulevaient  d'énor- 
mes montagnes  d'eau,  des  trombes  se  formaient  de 
toutes  parts  et  la  tension  électrique  se  faisait  sentir 
d'une  façon  inouïe  (1).  » 

Nous  voilà  loin  des  rives  de  la  Mer  Morte  ;  repor- 
tons nos  regards  vers  les  villes  maudites  ;  et  pour  gar- 
der un  plus  vif  souvenir  des  lieux  que  Jéhovali  a  frap- 
pés dans  sa  colère,  contemplons-les  encore  un  instant 
avec  M.  E.  Delessert  arrêté  tout  pensif,  un  soir,  de- 
vant ce  triste  panorama. 

«  Le  soleil,  dit  ce  voyageur,  se  couchait  à  droite, 
éclairant  d'une  véritable  teinte  de  flammes  ardentes 
les  rochers  noirs  de  Moab  ;  à  leur  pied  on  voyait  une 
fraction  assez  petite  des  eaux  de  la  mer  d'un  vert  fon- 
cé ;  le  reste  du  lac  était  caché  à  nos  yeux  par  des  ro- 
chers, et  un  nuage  noir  immense  que  le  beau  temps 
repoussait  au  nord  et  qui,  éclairé  par  le  soleil,  était 
devenu  opaque,  nous  dissimulait  toute  l'extrémité 
septentrionale  du  lac.  Un  arc-en-ciel  admirable  enca- 
drait ce  tableau  extraordinaire  ;  les  nuages  s'étaient 
entr'ouverts,  et  au  travers  de  la  lumière  qui  venait  en 
dorer  les  contours,  nous  pouvions  apercevoir  le  bleu 
le  plus  pur.  Tout  était  étrange  dans  ce  panorama  bi- 
zarre, et  nous  croyions  assister  à  l'embrasement  des 
villes  maudites.  Afin  que  l'impression  fut  complète,  le 
soleil  se  cacha  très  rapidement,  sa  vue  disparut  comme 
au  coup  de  baguette  d'un  enchanteur,  et  une  teinte 
uniformément  sombre  enveloppa  la  Mer  Morte,  Sé- 
boïm,  Sodome  etZoar(2)  !  » 


(1)  UVnion  scientifique.  Septembre  1883,  p.  200-202. 

(2)  Voyage  aux  villes  maudites,  p.  176^177. 
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On  ne  saurait  s'étendre,  comme  nous  venons  de  le 
faire,  sur  la  catastrophe  de  Sodome  et  de  Gomorrlie, 
sans  se  rappeler  le  Feu  du  ciel  de  Victor  Hugo.  Cette 
pièce  des  Orientales  contient  quelques  beaux  vers.  Re- 
lisons-en un  ou  deux  passages. 

«  Tout  dormait  cependant;  an  front  des  deux  cités, 
A  peine  encor  glissaient  ({uelques  paies  clartés. 
Lampes  de  la  débauche,  en  naissant  disparues, 
Derniers  Icux  des  festins  oubliés  dans  les  rues. 
De  f,'rands  angles  de  murs  par  la  lune  blanchis, 
Coupaient  l'ombre,  ou  tremblaient  dans  une  eau  réfléchis, 
Peut-être  on  entendait  vaguement  dans  les  plaines 
S'étouffer  des  baisers,  se  mêler  des  haleines, 
Et  les  deux  villes  sœurs,  lasses  des  feux  du  jour, 
Murmurer  mollement  une  étreinte  d^amour  I 
Et  le  vent,  soupirant  sous  le  frais  sycomore, 
Allait  tout  parfumé  de  Sodome  à  Gomorrhe  I 

C'est  alors  que- passa  le  nuage  noirci, 

Et  que  la  voix  d'en  haut  lui  cria  :  —  C'est  ici  I 

La  nuée  éclate  ! 

La  flamme  écarlate 

Déchire  ses  flancs, 

L'ouvre  comme  un  gouffre, 

Tombe  en  flots  de  soufre 

Aux  palais  croulants, 

Et  jette,  tremblante, 

Sa  lueur  sanglante 

Sur  leurs  frontons  blancs  !... 

Le  feu  fut  sans  pitié  !  Pas  un  des  condamnés 
Ne  put  fuir  de  ces  murs  brûlants  et  calcinés. 

Pourtant  ils  levaient  leurs  mains  viles, 
Et  ceux  qui  s'embrassaient  dans  un  dernier  adieu. 
Terrassés,  éblouis,  se  demandaient  quel  dieu 
Versait  un  volcan  sur  leurs  villes. 

Contre  le  feu  vivant,  contre  le  feu  divin. 
De  larges  toits  de  marbre  ils  s'abritaient  en   vain. 
Dieu  sait  atteindre  qui  le  brave. 
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Ils  invoquaient  leurs  dieux  ;  mais  le  feu  qui  punil 
Frappait  ces  dieux  muets  dont  les  yeux  de  granit 
Soudain  fondaient  en  pleurs  de  lave  ! 

Ainsi  tout  disparut  sous  le  noir  tourbillon, 
L'homme  avec  la  cité,  l'herbe  avec  le  sillon  ! 

Dieu  brûla  ces  mornes  campagnes  ; 
Rien  ne  resta  debout  de  ce  peuple  détruit, 
Et  le  vent  inconnu  qui  souffla  cette  nuit 
Changea  la  forme  des  montagnes.  » 

Avec  la  ruine  delà  cité  qu'il  habitait,  Loth  eut  à  dé- 
plorer un  malheur  dans  sa  propre  famille.  Les  villes 
maudites  sont  l'image  du  monde  coupable  :  leur  châti- 
ment représente  le  sort  réservé  aux  pécheurs  et  aux 
objets  de  la  passion.  Si  nous  voulons  échapper  nous- 
mêmes  à  ce  cTiâtiment,  nous  devons  détacher  complè- 
tement notre  cœur  de  ce  que  Dieu  réprouve  ;  nous  de- 
vons détourner  les  yeux  de  ce  qui  est  destiné  à  la  perte 
éternelle.  C'est  pour  nous  donner  cette  leçon,  que  les 
anges  avaient  défendu  à  Loth  et  aux  siens  de  regar- 
der derrière  eux  en  s'enfuyant.  La  femme  du  patriar- 
che, triste  figure  de  la  chair  qui  nous  retient  quand 
nous  nous  retirons  du  vice,  de  la  chair  qui  réclame  au 
moins  un  regard  de  complaisance  pour  les  objets  sé- 
duisants auxquels  il  faut  renoncer,  la  femme  de  Loth 
se  détourna.  Elle  périt  immédiatement,  comme  on 
succombe  vite  dès  qu'on  ne  sait  pas  réprimer  la  con- 
voitise elle-même.  Cette  femme  fut  punie  de  sa  déso- 
béissance et  de  sa  curiosité.  Le  style  laconique  de  l'É- 
criture peint  ici  l'inexorable  justice  du  Seigneur.  La 
Genèse  dit  ces  seuls  mots  : 

Sa  femme  jeta  un  regard  en  arrière  ;  elle  devint  une  stèle  de  sel. 

«  Une  stèle  de  sel,  nesib  mèlay.  »  Voilà  un  mot  qui 
a  suscité  une  vive   controverse.  On  a  pu  prendre  au 
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sens  figuré  le  substantif  «  sel,  »  comme  c'est  en  effet 
le  sens  de  ce  mot  dans  l'expression  «  un  pacte  de 
sel(l),  »  c'est-à-dire  «  un  pacte  durable,  perpétuel.  » 
Ainsi  fait  la  Bible  de  Valuble.  Mais  il  faut  avouer  que 
dans  un  récit  historique  tel  que  celui  de  la  catastrophe 
de  Sodome  et  de  la  fuite  de  Lolh,  Moïse  eût  été  pour  le 
moins  fort  ambigu  en  donnant  au  mot  •  sel  »  ce  sens 
figuré  au  lieu  du  sens  physique.  Kt  il  n'avait  nulle  rai- 
son de  laisser  dans  sa  narration  une  telle  obscurité, 
ayant  à  sa  disposition,  dans  la  langue  hébraïque,  plu- 
sieurs termes  des  plus  clairs  pour  exprimer  la  durée 
perpétuelle.  Je  souscris  donc  volontiers  au  jugement 
que  Corneille  de  Lapierre  porte  sur  l'interprétation  de 
la  Bible  de  Valable  :  «  Hoc  satis  impropriumetalienum 
est,  dit  ce  commentateur  ;  unde  passim  alii  censent 
eam  proprie  versam  esse  in  statuam  salis  ;  nec  de  eo 
dubitare  licet.  »  M.  Drach  écrit  de  son  côté,  en  inter- 
prétant les  mots  nesib  mélay  d'après  les  anciennes 
versions,  c'est-à-dire  en  tenant  pour  le  changement  de 
l'épouse  de  Loth  en  monument  de  sel  :  «  Miraculum 
verum,  quod  tota  attestatur  antiquitas.  »  Et  le  savant 
juif  ajoute  peut-être  moins  heureusement  :  «  Invanum 
laboraverunt  Gesenius  aliique  increduli,  qui  nihil  aliud 
quam  frustum  salis  fossilis  admittere  volunt  (2).  » 

Lorsque  nous  avons  la  conviction  de  lire  dans  la 
Genèse  et  dans  le  livre  du  Sage  i3)  que  la  femme  de 
Loth  a  été  changée  en  stèle  de  sel,  pendant  l'éruption 
volcanique  qui  détruisit  Sodome,  nous  ne  voulons  pas 
exposer  l'Ecriture  aux  risées  des  incrédules,  toujours 
prêts  à  trouver  le  texte  sacré  en  défaut  à  quelque  point 
de  vue.  Loin  de  nous  la  pensée  que  les  éléments  chi- 

(1)  yomhr.,  XVIII,  19. 

(2)  Cdtholirum  lexiroii  heluaimm  et  chuldaicum,  s.  h.  v. 

(3)  Sagesse,  X,  7. 
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miques  d'un  organisme  humain  aient  été  subitement 
changés  en  une  masse  homogène  de  chlorure  de  so- 
dium. Il  aurait  fallu  pour  cela  une  intervention  directe 
de  la  puissance  divine  qui  n^était  nullement  nécessaire. 
Mais  quand  nous  venons  de  voir  la  montagne  entière 
sur  le  flanc  septentrional  de  laquelle  s'élevaient  les 
orgueilleux  édifices  de  Sodome,  recouverte  entière- 
ment d'une  épaisse  couche  de  sel,  transformée  même 
en  montagne  de  sel  ;  devant  un  pareil  effet  de  l'érup- 
tion volcanique  qui  ruina  la  cité  maudite,  comment 
pourrions-nous  trouver   étonnant  qu'une  simple  per- 
sonne  attardée  à  regarder   le   terrible  phénomène 
auquel  elle  était  prête  d'échapper,  ait  été  enveloppée 
elle-même  dans  le  nombre  des  victimes  ;  se  soit  vue 
atteinte  par  quelque  débris  incandescent  ;  ait  été  toute 
recouverte    et    même   entièrement  pénétrée   de  sel 
gemme  ;  et  que,  pétrifiée  de  cette  étrange  façon,  elle 
soit  demeurée  comme  une  stèle  élevée  par  Dieu  à  la 
mémoire  de  la  justice  céleste? 

L'épouvantable  destruction  de  tant  d'humains  qui 
périrent  dans  la  catastrophe  de  la  Pentapole,  est  une 
figure  de  la  fin  du  monde  et  du  jugement  dernier  : 

Hoc  eorum  supplicium  spécimen  futuri  judicii  divini  fait, 

nous  dit  saint  Augustin  (1).  Le  caractère  volcanique 
producteur  du  phénomène  qui  causa  cette  catastrophe, 
rend  la  figure  plus  frappante.  L'Ecriture  nous  enseigne 
que  la  fin  du  monde  arrivera  par  une  conflagration 
générale. 

Le  lever  du  soleil  coïncidant  avec  l'explosion  volca- 
nique de  la  Pentapole,  représente  le  second  avène- 

(1)  De  civ.  Dei,  L.  XVI,  c.  XXX. 
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nement  de  Jésus-Clirist,  lors  da  jugement  dernier,  et 
la  solennelle  ouverture  du  jour  de  l'éternité  succédant 
à  la  suite  des  siècles  terminés. 

Loth  ne  passa  pas  de  longues  heures  à  Zoar.  Pou- 
vant enfin  regarder  la  ville  qu'il  venait  de  quitter,  et 
apercevant  l'embrasement  de  la  grande  Sodome,  il  ne 
se  fia  pas  assez  à  la  parole  qui  lui  avait  été  donnée  ;  il 
craignit  de  voir  Segor  atteinte  à  son  tour,  et  pour  n'y 
pas  périr,  il  suivit  le  premier  conseil  de  l'ange  en  opé- 
rant l'ascension  de  la  montagne.  Lorsqu'on  va  des 
ruines  de  Zoar  à  l'emplacement  d'Adama.  on  gravit 
d'abord  la  montagne  sur  laquelle  se  trouve  Zouera  el 
fov.gah  (la  Zour  supérieure),  ruines  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  Zoar  biblique.  Arrivé  à  la  crête  de  la 
montagne,  on  entre  dans  une  vallée  très  ouverte,  mais 
complètement  nue,  laquelle  est  bordée  des  deux  côtés 
par  des  rochers  dont  les  parois  calcinées  attestent  une 
origine  volcanique.  A  gauche,  on  aperçoit  une  grotte, 
à  moitié  d'un  rocher  noirâtre.  Cette  grotte  est,  dit-on, 
celle  dont  parle  la  Genèse^  en  racontant  que  Loth  s'y 
retira  avec  ses  deux  filles,  après  avoir  quitté  Zoar.  Il 
suffit  de  rappeler  comment  les  Moabites  et  les  Ammo- 
nites rattachent  à  la  même  grotte  le  souvenir  de  leur 
étrange  origine. 

{A  suivre).  D»'  Bourdais. 


UN  NOUVEAU 

COURS  DE  THÉOLOGIE  CATHOLIQUE  » 


Premier  article. 


L'un  des  plus  anciens  collaborateurs  de  ce  recueil, 
actuellement  son  directeur,  vient  de  publier  le  pre- 
mier volume  d'un  Cours  de  Théologie  Catholique  (1) 
dont  nos  lecteurs  s'attendent  à  être  entretenus.  Pour 
leur  donner  satisfaction  d'une  manière  plus  impartiale 
et  plus  libre,  nous  laissons  la  parole  d'abord  aux  jour- 
naux et  aux  revues  gui  se  sont  occupés  ou  s'occuperont 
de  cet  important  ouvrage  ;  ensuite  à  divers  corres- 
pondants bien  placés  pour  le  juger  avec  compétence 
et  autorité.  Nous  commençons  par  les  comptes-rendus 
de  La  Croix  (10  octobre  1891),  de  VÈmancipateur 
de  Cambrai  (13  octobre),  de  la  Vraie  France  de  Lille 
(19  octobre).— S.  V. 

I 

a  La  Croix -6, 

On  disait  que  l'enseignement  supérieur  de  la  théo- 
logie n'a  pas  été  représenté  dans  la  littérature  fran- 
çaise, depuis  un  siècle  ;  que  les  facultés  libres  de 
théologie,  depuis  quinze  ans,  n'ont  pas  comblé  cette 
lacune.  Ce  n'est  plus  vrai  aujourd'hui.  M.  le  chanoine 

(1)  Cours  de  Théologie  Catholique,  par  M.  le  chanoine  Jules 
Didiot.  —  Logique  surnaturelle  subjective.  —  i  vol.  gr.  in  8°  de 
XVI  557  p.  —  Lille  et  Paris,  J.  Lcfort,  éditeur,  1891. 
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Jules  Didiot,  l'érainent  professeur  de  théologie  de  la 
Faculté  de  Lille,  vient  de  publier  le  premier  volume 
de  son  Cours  de  Tliéologîe  Catholique. 

Ce  remarquable  ouvrage,  écho  de  l'enseignement 
de  l'Église  et  de  saint  Thomas  d'Aquin,  a  pour  titre  : 
Logique  surnaturelle  subjective. 

La  philosophie  et  la  théologie  s'y  donnent  la  main 
comme  dans  saint  Thomas. 

Le  traité  est  partagé  en  84  théorèmes  avec  notes 
justificatives  au  bas  des  pages,  et  suivi  d'un  diction- 
tionnaire  des  locutions  techniques,  de  de^ux  tables 
analytique  et  synthétique  de  tout  l'ouvrage.  C'est  assez 
dire  que  rien  n'a  été  épargné  pour  en  rendre  l'étude 
facile. 

Il  s'adresse  aux  séminaristes  et  étudiants  ecclésias- 
ti]ues  et  laïques  des  Facultés  libres,  aux  curés  et 
vicaires,  apologfstes,.'nrédicateurs,  confesseurs,  direc- 
teurs, professeurs  de  philosophie  ou  de  théologie,  aux 
laïques  chrétiens,  désireux  de  s'instruire  de  l'ordre 
surnaturel,  enfin  aux  adversaires  déclarés  mais  sin- 
cères de  la  doctrine  théologique. 

C'estdoncuneœuvre  unissant  aux  charmes  de  laliité- 
rature  la  profondeur  de  la  philosophie  et  les  élévations 
de  la  théologie. 

A  ces  divers  titres,  nous  le  recommandons  chaude- 
ment à  nos  lecteurs. 

II 

«  Ij  Emane ipateur .  » 

Un  événement  théolooique.  —  Rien  n'est  plus  fré- 
quent, dans  les  rangs  de  nos  adversaires,  que  d'accu- 
ser les  savants  catholiques  de  se  traîner  sans  cesse 
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dans  les  mêmes  ornières,  de  suivre  avec  ensemble  les 
mêmes  errements,  de  n'avoir  ni  le  mérite  de  l'inven- 
tion, ni  le  piquant  de  l'originalité.  «C'est  ainsi  que  les 
théologiens  se  ressemblent  tous,  disent-ils,  se  copient 
depuis  des  siècles  :  ce  sont  des  Ixions  attachés  à  leur 
éternelle  roue,  des  Sisyphes  roulant  leur  éternel  ro- 
cher. Qui  a  lu  une  de  leurs  œuvres  les  connaît  toutes  ; 
c'est  toujours  la  même  doctrine,  exposée  dans  le 
même  ordre  et  de  la  même  manière  ;  c'est  toujours  la 
même  casuistique  avec  ses  exemples  surannés  ou  peu 
topiques.  » 

Si  le  camp  ennemi  connaissait  mieux  le  haut  ensei- 
gnement de  nos  Universités  anciennes,  il  ne  nous 
accuserait  pas  d'avoir  méconnu  cette  règle  suprême 
de  la  beauté,  qui  est  l'unité  dans  la  variété.  Sans  doute 
le  dogme  est  toujours  le  même  ;  mais  il  peut  être  dé- 
montré de  mille  façons  diverses,  et  il  sait  suivre,  dans 
les  formes  de  son  développement,  les  lois  de  l'évolu- 
tion progressive. 

Chaque  Université  des  siècles  passés  avait  ses 
branches  favorites,  et,  dans  chaque  branche,  sa  ma- 
nière différente  d'exposer  la  vérité.  Les  jésuites  de 
Coïmbre  éditaient  une  philosophie  à  eux  ;  les  Carmes 
de  Salamanque  publiaient  une  théologie  encore  célèbre 
aujourd'hui.  Nous  visitions,  pendant  les  vacances,  le 
palais  en  pierres  rouges  de  la  Faculté  de  Wurzbourg 
et  nous  nous  disions  :  «  Ces  murs  ont  entendu  les 
savantes  leçons  et  vu  l'impression  des  œuvres  des 
Wircehurgenses  si  souvent  louées  et  citées.  »  Notre 
Douai  avait  aussi  son  école,  et  les  Duacenses,  comme 
Estius,  Sylvius,  Tournely  et  Billuart,  ont  joui  d'un 
légitime  renom  au  grand  siècle  de  la  théologie. 

La  flUe  de  VAlma  Mater  douaisienne,  la  jeune 
Faculté  de  Lille,  trouvera  bientôt  aussi  le  résumé 
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complet  (le  son  enseignement  théologique  dans  le 
Cours  dont  M.  je  chanoine  Jules  Didiot  vient  de  publier 
le  premier  volume.  Mgr  Baunard  l'a  annoncé  au  clergé 
dans  les  retraites  ecclésiastiques,  et  nous  croyons  ne 
pas  trahir  sa  pensée  en  saluant  l'apparition  de  cet  ou- 
vrage comme  un  événement  théologique. 

Les  autres  tomes,  au  nombre  de  onze  ou  douze,  com- 
prendront toutes  les  parties  de  la  science  sacrée  et 
formeront  une  véritable  encyclopédie  théologique.  Pas 
n'est  besoin  d'avoir  suivi  les  cours  des  Facultés  de 
Lille  pour  connaître  la  haute  valeur  pédagogique  de 
M.  le  chanoine  Didiot.  Cette  doctrine  supérieure,  il 
l'expose  depuis  quinze  ans  dans  la  langue  classique, 
devant  ses  élèves  ;  il  la  traduit  maintenant  en  français 
pour  la  présenter  au  clergé  tout  entier. 

Pourquoi  en  français,  se  demandera-t-on?  Mais 
est-ce  que  ces  illustres  savants  qui  se  nomment  Kleut- 
gen,  Heinrich,  Liberatore  et  Zigliara,  n'ont  pas  olfert 
au  public  dans  leur  langue  maternelle  les  plus  hautes 
questions  de  la  philosophie  et  de  la  théologie?  Pour- 
quoi M.  Didiot  n'aurait-il  pas  osé  renouveler  en  France, 
sur  une  plus  grande  échelle,  l'essai  qu'a  fait,  il  y  a 
quarante  ans,  l'éminent  cardinal  Gousset?  D'ailleurs, 
si  quelques  termes  scolastiques  peuvent  paraître  diffi- 
ciles à  comprendre  dans  l'exposé  de  certaines  ques- 
tions, un  petit  dictionnaire,  placé  à  la  fin  de  chaque 
volume,  en  facilite  l'interprétation  et  les  rend  intelli- 
gibles aux  plus  novices. 

L'éminent  professeur  est  sûr  que  son  cours  pourra 
ainsi  être  lu  avec  profit  parles  laïques  chrétiens,  amis 
et  défenseurs  de  la  vérité.  Il  pousse  même  ses  espé- 
rances jusqu'au  désir  d'être  lu  par  des  adversaires 
déclarés,  qui  pourront  ainsi  se  procurer  l'honneur  de 
combattre  exactement  ce  que  nous  croyons,  et  non 
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pas  des  opinions  qu'ils  nous  attribuent  bien  à  tort. 
Mais  c'est  surtout  aux  séminaristes  et  aux  prêtres  du 
ministère  que  M.  le  Chanoine  destine  son  livre.  Nous 
ne  croyons  être  ni  indiscret,  ni  excessif,  en  affirmant 
que  le  savant  auteur  espère  fortifier  les  études  théolo- 
giques en  France  et  spécialement  dans  la  province 
ecclésiastique  de  Canibrai. 

Ce  qu'il  rêve,  c'est  d'exposer  d'après  une  mar- 
che nouvelle  les  grands  problèmes  de  la  science 
sacrée  qu'on  abordait  autrefois  à  Douai,  et  de  ne  pas 
négliger  les  questions  modernes  si  nécessaires  à  ré- 
soudre aujourd'hui.  C'est  en  particulier  de  fournir  de 
nouveaux  moyens  d'étude  à  ce  clergé  de  Cambrai  si 
naturellement  théologien. 

Sans  doute,  depuis  la  Révolution,  la  tribu  sacerdo- 
tale a  bien  moins  de  temps  et  de  ressources  pour  les 
studieux  labeurs.  Chaque  prêtre  est  un  Néhémie  qui 
doit  tout  à  la  fois  bâtir  et  combattre,  et  qui  n'a  guère 
le  temps  de  feuilleter  son  Sylvius  entre  les  soucis  de 
la  veille  et  les  préoccupations  du  lendemain.  Et  cepen- 
dant n'est-il  pas  regrettable  de  voir  nos  contrées  pro- 
duire si  peu  à  ce  point  de  vue  ?  De  l'aveu  des  étrangers 
eux-mêmes,  notre  race  si  apte  à  s'éprendre  du  vrai,  si 
prompte  à  le  saisir  dans  toute  son  étendue,  si  judi- 
cieuse pour  le  prouver  et  le  défendre,  est  merveilleu- 
sement préparée  pour  les  grands  travaux  scientifiques. 
Or,  sait-on  quels  sont  les  érudits  que  la  docte  Alle- 
magne signale  dans  le  diocèse  de  Cambrai  depuis  la 
période  révolutionnaire  ?  Elle  en  connaît  et  en  nomme 
trois,  par  l'organe  autorisé  du  savant  Hurter  ;  ce  sont 
Le  Glay,  Duthillœul  et  l'abbé  Laloux  (1). 


(1)  H.  Hurler,  ^omenclator  literariiis  recentioris  theologîœ  catho- 
licœ,  t.  111. 
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Nous  ne  nions  pas  les  services  du  docteur  en  méde- 
cine A,  Le  Glay  ;  nous  reconnaissons  les  mérites  do 
son  Camey^acum  ChyHslianuni  et  de  ses  autres  savants 
ouvrages.  Mais  nous  contestons  les  droits  d'Hippolyte 
Duthillœul  à  prendre  rang  parmi  les  écrivains  ecclé- 
siastiques de  notre  pays  On  l'a  véhémentement  soup- 
çonné d'être  (ranc-maçon,  et  si  sa  science  n'a  i)as 
beaucoup  de  profondeur,  elle  oli're  en  revanche  beau- 
coup de  défaillances. 

Quant  au  vénérable  M.  Laloux,  son  érudition  est 
assurément  digne  de  toute  notre  estime.  Malheureu- 
ment  un  de  ses  disciples  a  publié  sous  son  nom,  huit 
ans  après  sa  mort,  un  traité  des  Actes  humains  dont 
les  innombrables  fautes  ont  dû  faire  tressaillir  le  savant 
auteur  jusque  dans  son  tombeau.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  des  Sciences  ecclésiastiques  ont  pu.  lire,  en  1862, 
les  reproches  aussi  graves  que  mérités  dont  Mgr  Haut- 
cœur  a  accablé  l'ignoi'ant  éditeur. 

Voilà  les  trois  noms  qui  représentent,  aux  yeux  de 
l'Allemagne,  le  savoir  théologique  du  diocèse  de  Cam- 
brai. Hurter  est  incomplet  sans  doute  ;  il  s'est  fait  une 
loi  de  ne  parler  que  des  morts.  Mais  enfin  n'est-il  pas 
certain  que  notre  province,  sans  le  vouloir,  et  sans 
pouvoir  faire  autrement,  a  trop  pâti  du  mal  général 
dont  a  pâti  le  clergé  français  ?Tous  les  prêtres  sérieux 
se  demandent  qui  représente  aujourd'hui  dans  notre 
pays  la  haute  littérature  théologique,  qui  l'étudié,  qui 
s'en  délecte  et  s'en  édifie. 

L'ouvrage  de  M.  Didiot  vient  tout  à  la  fois  inspirer 
le  goût  des  études  supérieures  et  donner  les  moyens 
de  le  satisfaire.  Selon  le  vœu  de  son  auteur,  «  il  fera 
»  pénétrer  plus  complètement  et  plus  profondément 
»  les  paroles  de  vérité,  de  vie  et  de  salut,  répandues 
»  dans  le  monde  chrétien  depuis  un  siècle,  mais  trop 
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»  souvent  restées  à  fieur  de  terre  et  emportées  par  le 
»  souffle  des  distractions  et  des  tempêtes.  Puisse  cette 
>  divine  semence  trouver  dans  le  siècle  qui  va  bientôt 
»  commencer  une  terre  mieux  préparée,  où  elle  germe 
»  vigoureusement  et  pousse  de  fortes  racines,  afin  de 
»  grandir  et  d'élever  jusqu'au  ciel  (3)les  âmes  saintement 
»  avides  de  surnaturel  et  d'infini.  »  —  D'  Salembier. 

III 
«  La  Vraie  France.  » 

La  théologie  a  Lille.  —  I.  —  Depuis  quinze  ans 
qu'elle  existe,  la  Faculté  libre  de  Théologie  de  Lille  a 
marqué  sa  laborieuse  existence  par  des  travaux  mn\- 
W^ÏQSyQWdiVraie  France  n'a  pas  négligé  de  les  signaler, 
chacun  en  son  temps.  C'étaient  des  ouvrages  particu- 
liers, fruits  d'un  enseignement  prolongé  et  vraiment 
supérieur,  et  je  sais  plus  d'un  lecteur,  même  laïc,  qui 
en  a  fait  largement  son  profit. 

Il  nous  tardait  de  voir  paraître  l'œuvre  spécialement 
théologique  de  la  Faculté,  ce  travail  d'ensemble  qui 
donnât  la  synthèse  scientifique  de  l'enseignement  res- 
tauré à  Lille,  en  précisant  le  caractère  propre,  en 
montrant  les  développements  actuels,  en  marquant  les 
réels  progrès  sur  ses  devanciers. 

Cette  œuvre  est  commencée,  et  les  premiers  fonde- 
ments viennent  d'en  être  jetés  par  M.  le  chanoine  Ju- 
les Didiot.  A  première  vue,  c'est  une  entreprise  colos- 
sale, un  édifice  immense,  dont  nous  pouvons  dès  au- 
jourd'hui contempler  et  admirer  le  portique.  Les  lignes 
maîtresses,  les  contours  nets  et  précis,  l'aspect  géné- 
ral promettent  une  œuvre  de  style  et  de  cachet  monu- 

(1)  Préface,  pp.  XIV  el  XV. 
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mental.  Le  plan  ne  manciue  ni  dMiarraonie  ni  de  sévé- 
rité. Très  synthétique  dans  ses  disi)ositions  générales, 
il  a  toutes  les  ap[)arences  d'unité  forte  et  puissante 
d'où  résulte  une  solidité  à  l'épreuve  de  toutes  les  at- 
taques. Les  détails  sont  profondément  analysés  et 
fouillés,  et,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  l'exécution 
en  est  toute  gracieuse  et  fort  agréable. 

H.  —  C'est  un  Coûtas  de  Théologie  catholique  qu'en- 
treprend M.  le  chanoine  Jules  Didiot,  assez  ample  et 
assez  approfondi  pour  servir  de  guide  dans  les  plus 
sérieuses  recherches  ;  assez  clair  cependant  pour  sup- 
pléer à  des  études  scolastiques  qui  font  aujourd'hui 
défaut,  hélas  !  à  un  trop  grand  nombre  ;  assez  intéres- 
sant encore  pour  ne  pas  rebuter  le  lecteur  par  une  for- 
me exagérément  sévère  ou  une  allure  impitoyable- 
ment syllogistique. 

Aussi  ce  cours  sera-t-il  écrit  en  langue  française, 
en  ce  style  simple,  élégant  et  limpide,  qui  est  bien 
le  caractère  particulier  des  œuvres  de  M.  Didiot,  et 
qui  rend  chaque  hiver  si  agréables  et  si  faciles  ses  sa- 
vantes conférences  aux  hommes  du  monde.  De  plus, 
à  la  fin  de  chaque  volume,  se  trouvera  très  utilement 
ajouté  un  dictionnaire  des  locutions  techniques,  par- 
fois difficiles,  qui  y  seront  employées.  Cette  manière  est 
très  opportune  pour  faire  entendre  à  .tous  exactement 
la  doctrine  de  l'Église.  Elle  permet  d'expliquer  et  de 
justifier  pour  nos  contemporains  la  théologie  et  la  phi- 
losophie de  l'École  ;  de  donner  au  lecteur  novice  en 
cette  étude  le  moyen  d'aborder  plus  tard  les  docteurs 
scolastiques  dans  le  texte  original  ;  de  contribuer  enfin 
au  retour  des  traditions  philosophiques  et  classiques. 

La  jeunesse  studieuse  des  établissements  ecclésias- 
tiques, les  prêtres  employés  dans  les  diverses  fonc- 
tions du  ministère  sacerdotal,  trouveront  avec  bonheur. 
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dans  ce  travail,  pour  l'accomplissement  de  leur  mission 
dans  un  siècle  nouveau,  des  ressources  et  des  forces 
en  rapport  avec  les  nécessités  présentes.  Les  chrétiens 
laïcs  eux-mêmes,  soit  qu'ils  honorent  les  carrières 
libérales,  soit  qu'ils  travaillent  dans  le  silence  du  cabi- 
net, y  verront  avec  joie  la  consécration  et  le  couronne- 
ment de  leurs  études  spéciales.  Ainsi  ces  pionniers  de 
la  restauration  chrétienne  et  sociale  sortiront,  de  cette 
pratique  théologique,  savants  plus  complets,  érudits 
plus  profonds,  soldats  mieux  armés  et  plus  aguerris. 

La  théologie,  à  vrai  dire,  n'est  qu'une  philosophie 
supérieure,  qui  comme  l'autre  étudie  Dieu  et  ses  œu- 
vres, mais  dirige  sa  marche  à  la  lumière  surnaturelle 
de  la  Révélation  et  de  la  Foi.  Aussi  ses  considérations, 
comme  celle  de  la  philosophie  naturelle,  peuvent  et 
doivent  se  ramener  à  trois  ordres.  —  Elle  a,  en  ef- 
fet, des  conclusions  d'ordre  purement  logique,  elle  en 
a  d'ordre  métaphysique  ou  ontologique,  et  enfin  d'or- 
dre moral.  D'oîi  il  ressort  nettement  que  la  synthèse 
théologique  participe  toute  la  réelle  unité  de  la  philo- 
sophie. Son  horizon,  pour  immense  qu'il  soit,  vu  par 
ces  trois  côtés,  ne  laisse  rien  échapper  à  son  cadre. 
Logique  surnaturelle^  Métaphysique  surnaturelle^ 
Morale  surnaturelle,  tel  sera  donc  le  triple  fronton 
du  temple  qu'il  s'agit  d'édifier. 

IIL  — •  Logique  surnaturelle.  Voilà  un  titre  qui  a  eu 
et  aura  encore  le  don  d'exciter  la  verve  de  certains  es- 
prits, sérieux  d'ailleurs,  mais  qui,  toujours  en  défiance 
devant  toute  conception  nouvelle,  se  prennent  à  la  criti- 
quer avant  d'en  avoir  pénétré  la  formule.  «  Gomme  s'il 
y  avait  une  logique  autre  que  la  vraie  et  la  bonne, 
la  logique  naturelle  de  l'humaine  raison  !  Toute  autre 
conception  peut  être  ingénieuse  ou  subtile,  mais  à 
coup  sûr  elle  s'éloigne  de  la  vérité.  » 
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Sans  aucun  doute,  l'homme,  pour  devenir  théologien, 
ne  dépouille  point  la  raison  ;  et  sa  méthode,  loin  de 
supi)rimer  la  logique  rationnelle,  la  présuppose  et  mê- 
me l'inclut  tout  simplement.  Mais  qui  donc  ignore  que 
la  théologie,  en  vertu  même  de  sa  nature  et  de  sa  fin, 
a  ses  principes  et  sa  méthode  à  elle,  ses  arguments  et 
ses  moyens  spéciaux  qui  ne, sont  point  ceux  de  la  rai- 
son pure  ?  Elle  est  aujourd'hui  une  science,  une  vraie 
science,  organisée  de  toutes  pièces  ;  et  partant,  pour 
se  compléter,  elle  doit  pour  ainsi  dire  se  replier  sur 
elle-même,  réfléchir  sur  ses  procédés,  sur  ses  déduc- 
tions, sur  sa  psychologie  enfin,  pour  se  décrire  et  se 
discuter,  se  juger  et  se  diriger  plus  sûrement.  Il  lui  in- 
combe encore  de  réfléchir  sur  la  valeur  objective  des 
concepts  dont  elle  est  formée,  sur  la  certitude  des 
principes  et  des  faits  d'où  elle  tire  ses  conclusions. 

Or  toutes  ces  études  s.^nt  réflexes  et  d'ordre  logique  ; 
elles  ont  de  plus  une  analogie  complète  avec  les  con- 
sidérations que  développent  très  justement  les  philo- 
sophes dans  la  Dialectique  et  la  Critique.  D'ailleurs, 
ces  réflexions  se  font  à  la  lumière  de  la  foi,  sur  un  ob- 
jet surnaturel,  et  en  vue  immédiate  de  conséquences 
qui  dépassent  le  domaine  de  la  raison  :  car  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  théologie  est  une  science  essentiel- 
lement surnaturelle,  comme  la  foi  elle-même  d'où  elle 
procède,  bien  qu'à  un  degré  inférieur.  Si  donc  on  ap- 
pelle avec  raison  Logique  naturelle  ou  rationnelle  le 
développement  de  cette  logique  spontanée  que  tout 
esprit  droit  acquiert  par  les  premiers  efforts  et  dès  les 
premiers  essais  de  la  pensée,  on  peut  et  doit  donner 
le  nom  de  surnaturelle  à  cette  logique  élémentaire, 
surnaturelle  déjà  dans  son  principe,  qui  est  infuse  dans 
les  âmes  avec  la  foi  chrétienne  et  qui  s'exerce  dès  les 
bancs  du  catéchisme.  Car,  en  vérité,  qui  tente  de  com- 

REVUE   DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME   U,   1891.  29. 
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prendre  ce  qu'il  croit  surnaturellement,  commence    à 
théologiser. 

Quand  il  s'agit  d'étudier  par  voie  de  réflexion  une 
science  quelconque,  deux  points  sont  à  distinguer  et 
à  examiner  successivement  :  1°  le  sujet  connaissant, 
avec  ses  facultés,  ses  instruments,  ses  procédés,  son 
acte  ;  2°  l'objet  connu,  avec  sa  réalité  d'existence,  ses 
moyens  de  manifestation  et  de  relation  avec  le  sujet. 
Ainsi  doit-il  y  avoir  une  Logique  surnaturelle  subjec- 
tive et  une  Logique  surnaturelle  objective.  Et  ce  n'est 
là  rien  de  nouveau,  de  cette  nouveauté  du  moins  qui 
sonne  mal  en  théologie.  Le  mot  fut  employé  déjà  par 
Clément  d'Alexandrie  et  par  Gerson,  et  de  tels  par- 
rains ne  peuvent  être  reniés  si  facilement.  Quant  à  la 
chose,  elle  est  connue  et  depuis  longtemps  explorée. 
La  logique  surnaturelle  subjective  se  trouve,  mais 
ébauchée  plutôt  que  scientifiquement  exposée,  dans 
les  traités  des  Lieux  ou  sources  thèologiques,  de  la 
Théologie  en  général,  de  la  Connaissance  religieuse, 
des  Etudes  et  de  la  Méthode  théologiques.  L'autre 
partie,  l'objective,  a  été  plus  sérieusement  cultivée 
dans  les  travaux  d'apologétique  générale  habituelle- 
ment réunis  sous  le  titre  de  Traités  de  la  vraie  religion 
et  de  la  véritable  Eglise.  Si  l'on  songe  que  la  méta- 
physique ou  ontologie  surnaturelle  n'est  autre  que  le 
dogme  catholique,  si  Ton  range  sous  le  nom  de  morale 
surnaturelle  toutes  les  questions  de  vie  chrétienne  et 
ascétique,  l'on  aura  ainsi  le  plan  très  simple  et  très 
scientifique  du  Cours  de  Théologie  catholique. 

IV.  —  Logique  surnaturelle  subjective,  tel  est  le 
premier  terme  d'une  série  qui  sera  longue,  et  qui 
s'achèvera  bientôt,  nous  l'espérons.  Ce  volume,  lu- 
xueusement imprimé,  ne  comprend  pas  moins  de 
XVI-560  pages  grand  in-8°,  et  il  a  sur  beaucoup  d'au- 
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très  ouvrages  théologiques  l'avantage  d'être  à  la  por- 
tée de  tous  par  son  prix  modique.  Trois  chapitres  s'en 
partagent  l'ample  matière. 

Le  premier,  de  la  Théologie  en  général,  expose,  au 
double  point  de  vue  traditionnel  et  critique,  le  nom 
et  la  notion  générale  de  la  théologie,  et  en  délimite  les 
divisions  supérieures  pour  descendre  à  la  théologie 
simplement  publique  dont  doit  traiter  directement  la 
Logique  surnaturelle. 

Le  chapitre  second  est  presque  tout  le  livre  et  traite 
de  la  Théologie  proprement  dite.  Nous  y  trouvons  de 
celle  ci  une  étude  multiple  qui  nous  la  fait  pénétrer  à 
fond  et  sous  ses  différents  aspects.  —  Tout  d'abord 
une  analyse  délicate  et  approfondie  nous  détaille  les 
éléments  dont  l'ensemble  constitue  la  théologie  :  son 
sujet  et  sa  lumière  subjective,  son  objet  et  sa  lumière 
objective,  l'acte  et  la  puissance  théologiques,  et  enfin 
les  sources  fécondes  de  cette  science  supérieure. — 
Puis  une  étude  synthétique  nous  vient  préciser  le  ca- 
ractère et  la  valeur  scientifique  de  la  théologie,  et 
marquer  sa  place  dans  l'ordre  des  connaissances,  en  la 
définissant  «  la  science  surnaturelle  et  dialectique  du 
divin.  »  —  Ces  principes  une  fois  posés  facilitent  sin- 
gulièrement l'étude  comparée  de  la  théologie  ;  et  c'est 
merveille  de  suivre  l'auteur  traçant  d'une  main  tou- 
jours sûre,  d'un  trait  toujours  net,  les  relations  et  les 
limites  mutuelles  de  la  Théologie  et  delà  Vision  béati- 
flque,  de  la  Théologie  publique  qui  est  la  nôtre  et  de 
l'authentique  qui  appartient  à  l'EgUse  enseignante,  de 
cette  même  Théologie  publique  et  de  la  mystique,  et 
de  la  Foi,  et  aussi  des  diverses  sciences  humaines.  — 
Les  antithèses  de  la  Théologie  sont  ensuite  exposées 
tort  clairement  et  non  moins  solidement  réfutées. 
Toujours  elles  se  sont  produites  par  exagération  ou 


452  UN  NOUVEAU  COURS 

par  diminution  des  forces  divinement  attribuées  à  la 
Théologie  dans  l'élaboration  de  son  triple  élément, 
révélé,  rationnel,  dialectique.  Suivant  cet  ordre  d'exa- 
gération ou  de  diminution,  toutes  ces  fausses  gnoses 
sont  passées  au  crible  d'une  critique  sévère  et  parfois 
mordante,  d'un  sens  historique  très  réel  et  très  rare, 
d'une  science  théciogique  parfaitement  sûre  d'elle- 
même  ;  et  anciens  comme  modernes  y  reçoivent  la 
part  de  justice  qu'ont  méritée  leurs  théories  erronées. 
—  Nous  touchons  alors  à  l'étude  programmatique  de 
la  Théologie,  qui  se  divise  soit  d'après  sa  matière,  soit 
d'après  sa  méthode,  soit  enfin  d'après  sa  perfection. 
Le  chapitre  troisième,  très  court,  n'est  à  mes  yeux 
ni  le  moins  neuf,  ni  le  moins  utile,  ni  le  moins  oppor- 
tun. C'est  la   description  intellectuelle  et  morale  du 
théologien  tel  qu'il  doit  être  en  tout  temps,  et  spécia- 
lement à  notre  époque.  C'est  ensuite  tout  un  pro- 
gramme scientifiquement  discuté  et  solidement  établi 
sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  des  instituts 
théologiques,  essentiels  ou  accessoires.  En  lisant  ces 
pages  écrites  avec  autant  d'amour  que  de  compétence, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  le  portrait  sou- 
haitable et  envié  aux  modèles  que  présente  notre  siè- 
cle. Ce  faisant,  je  me  prenais  à  remarquer  que  par  la 
force  des  choses  surtout,  par  la  faute  de  certaines 
personnes  peut-être,  les  théologiens  et  les  instituts 
théologiques  ont  peu  réalisé,  depuis  un  siècle,  l'idéal 
de  leur  existence.  Souhaitons  qu'ils  y  tendent  déplus 
en  plus,  et  nous  ramènent  l'ordre  dans  les  idées  qui 
prépare  efficacement  celui  des  faits.  Ainsi,  la  vérité 
pénétrant  les  esprits  inoculera  au  monde  une  sève 
nouvelle  et  vivifiante,  et,  une  fois  de  plus,  elle  mettra 
fin  au  bouleversement  intellectuel  qui  a  toujours  été  le 
précurseur  infaillible  des  révolutions  poUtiques  et  so- 
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ciales.  Le  Cours  de  Thêolot/ie  catholique  contribuera 
pour  sa  grande  part  à  cet  heureux  résultat. 

V. —  J'ai  peu  loué,  dans  cette  esquisse  très  impar- 
fait.e  d'un  livre  dont  nous  eûmes  la  primeur  très  goûtée 
en  un  enseignement  qui  restera,  Dieu  aidant,  notre 
force  et  notre  caractère  particulier,  si  nous  devons  en 
avoir  un.  C'est  que  d'abord  j'estime  le  maître  bien  au 
dessus  des  compliments  du  disciple,  quelque  justes  et 
flatteurs  qu'ils  puissent  être.  Et  puis,  j'aurais  dû  rele- 
ver tant  d'heureuses  qualités!  l'ampleur  des  concep- 
tions d'où  naissent  les  grandes  idées  et  les  belles  syn- 
thèses ;  la  sagacité  et  la  profondeur  qui  dictent  les 
définitions  claires  et  précises,  les  expositions  exactes 
et  raisonnées  ;  la  logique  impitoyable  qui,  sous  des 
allures  très  libres,  serre  toutes  les  idées  et  les  con- 
traint dans  des  liens  toujours  solides  et  jamais  rom- 
pus ;  ce  jugement  sûr  d'où  procède  la  critique  sage 
et  éclairée.  Et  puis  encore  j'aurais  dû  noter  au  passage 
tant  de  théories  particulièrement  intéressantes!  celles, 
par  exemple,  de  la  lumière  théo]ogique  et  de  l'objet 
intelligible  des  sciences;  celle  encore  de  l'authenticité 
canonique  de  la  Yulgate,  et  bien  d'autres.  Mais  il 
m'eût  fallu  tout  citer. 

Aussi  bien  je  préfère  renvoyer  au  livre  lui-môme. 
Le  lecteur  se  convaincra  que  je  n'apporte  ici  ni  exa- 
gération, ni  flatterie.  Ainsi  le  pensait  l'éminent  Rec- 
teur des  Facultés  catholiques  de  Lille,  quand,  il  y  a 
quelques  jours,  il  annonçait  au  clergé  de  Cambrai  et 
d'Arras  l'apparition  de  ce  livre  et  le  qualifiait  très  heu- 
reusement à.' événement  théologiqiie.  C'en  est  un,  en 
vérité,  qu'applaudissent  les  savants,  qui  réjouit  les 
amis  de  l'Université  catholique  de  Lille,  et  qui  honore 
grandement  sa  Faculté  de  Théologie. —  H.  Quilliet. 
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CCLVIIl 


Trois  volumes  liturgiques  nouveaux.  —  D'abord,  de  l'excel- 
lenle  imprimerie  lournaisienne  Desclée  et  Gie,  un  Rituale  Ro- 
rnannm  in-32,  rouge  et  noir,  avec  ample  appendice  de  bénédic- 
tions et  instructions.  Les  chants  sont  notés  d'après  les  éditions 
officielles.  Bien  que  modique  de  prix,  celte  réimpression  datée 
de  1890  est  belle  et  commode.  —  Ensuite,  et  de  la  même  librai- 
rie, des  Horae  diurnge  datées  de  1891,  de  même  format  que  le 
Rituel,  mais  en  noir  seulement.  Texte  fort  complet  et  fort  lisible. 
Un  des  bons  travaux  de  la  Société  de  Saint-Jean-l'Evangéliste.— 
Enfin,  de  la  maison  Herder  de  Friboùrg-en-Brisgau,  une  troi- 
sième édition  de  l'utile,  très  précis,  très  clair  cérémonial  com- 
posé par  le  P.  M.  Hausherr,  S.  J.,  sous  le  titre  de  Compen- 
dium  cœremoniarum  sacerdoti  et  ministris  sacris  obser- 
vandarum  in  sacro  ministerio.  (1  vol.in-18  de  XII-178  p  , 
1891).  Les  plus  récents  décrets  de  la  S.  G.  des  Rites  y  sont  em- 
ployés et  tranchent  bien  des  questions  mal  comprises  ou  mal  dé- 
cidées parmi  nous,  notanmient  celle  des  chants  et  prières  en 
langue  vulgaire  devant  le  T.  S.  Sacrement  exposé. 

CGLIX 

Un  livre  sans  préface,  sans  notes,  sans  références  précises, 
sans  table  des  chapitres  et  des  matières;  un  livre  où  la  fiction, 
l'iiistoire  et  la  Bible,  le gazouillaged'un  homme  d'esprit  et  les 
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observ allons  palliologiques  des  médecins,  se  rnôlenl  à  des  ré- 
miniscences ou  à  des  velléités  de  métaphysique  et  de  psychologie 
fort  superlicielles,  parfois  exprimées  en  termes  naïvement  hété- 
roclites (1);  un  livre  (jui  s'inlitule  la  Cause  de  r hypnotisme 
etcjui  place  exclusivement  cette  cause  dans  la  voKmté  humaine, 
en  indi(juant  cependant  pour  finir  qu'elle  pourrait  queliiuefois 
être  ailleurs  ;  un  tel  livre,  môme  écrit  par  M.  l'abbé  Ferret, 
même  publié  i  l'aris  chez  Téqui,  (in  f2  de  3n<i  p.,  1891),  ne 
peut  guère  avoir  eu  que  la  prétention  d'amuser.  Encore  y  at-il 
médiocrement  réussi  auprès  de  nous. 


CCLX 


Une  de  mes  Notes  précédentes  a  dit  tout  le  bien  que  je  pen- 
sais des  travaux  intelligents  et  persévérants  de  M.  l'abbé  Gra- 
vier, dans  le  domaine  du  ca?i/'<7î<(?  français  et  populaire.  Pour 
la  musique  comme  pour. les  paroles,  il  a  beaucoup  expurgé, 
beaucoup  amélioré,  beaucoup  planté.  Aussi  a-t-il  déjà  beaucoup 
récolté  d'approbaiions  et  d'adhésions.  Certainement,  et  en  grande 
partie  grâce  à  lui.  on  chante  d'une  façon  plus  digne  et  plus  édi- 
fiante dans  nos  églises  et  dans  nos  chapelles,  depuis  dix  ans.  Tout 
n'est  pas  corrigé  et  réformé  :  bien  des  strophes  et  des  airs  dé- 
placés encomlirenl  encore  les  lutrins  elles  tribunes  des  orgues. 
Mais  M.  Gravier  a  tant  d'ardeur,  de  verve,  de  conviction  surtout, 
qu'il  abattra  tout  ce  qui  peut  être  abattu  de  ces  broussailles  et  de 

(I)  La  volonté  de  Dieu  est  la  seule  force  qu'il  y  ait  dans  le 
monde  (p.  55)  »;  parcilloment  «  la  volonté  est  tout  dans  l'homme  » 
(p.  i87).  «  Dieu,  en  un  mot,  eslle  grand  foyer  toujours  ardent,  essen- 
tiollemcnt  actif,  agissant,  où  s'allument  les  peliles  lumières,  les 
polîtes  flammes  qui  sont  les  Ames  humaines,  foyers,  lumières, 
tlammcs  non  matériels,  grossiers  comme  un  feu  terrestre;  mais 
d'une  nalure  qui  échappe  à  notre  perception,  nature  qui  nest  autre 
que  la  nalure  mémo  de  noire  ûme,  que  la  nature  même  de  la  divi- 
nilt'.  »  (Page  75). —  A  la  page  148,  l'auteur  parait  croire  à  une  In- 
telligence identique  à  la  nôtre  chez  les  fourrais  et  les  microbes  I 
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ces  parasites  déshonorant  et  stérilisant  trop  souvent  nos  of- 
fices religieux.  Il  se  complète  et  se  perfectionne  du  reste  lui- 
même  constamment.  Jai  sous  les  yeux  son  lécent  ouvrage  inti- 
tulé :  300  Cantiques  en  morceaux  dC orgue,  mélodies  re- 
ligieuses très  faciles  pour  orgue,  piano  ou  harmonium,  admirahle- 
ment  gravées  dans  le  format  in-4"  ;  la  23^  édition  de  ses  Can- 
tiques des  Paroisses  et  des  Communautés,  texte  et  chant  seu- 
lement, formant  un  commode  et  beau  Uvre  d'église,  petit  in-8°; 
deux  Abrégés  de  ce  recueil,  l'un  in-12  renfermant  le  texte  et  le 
chant,  l'autre  iu-18  donnant  le  texte  seul.  Dans  ces  nouvelles 
publications,  l'auteur  a  visiblement  cherché  à  être  de  plus  en 
plus  utile,  simple,  élégant  :  il  y  a  réussi  et  je  l'en  félicite  vive- 
ment. 

CGLXI 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  de  la  musique  religieuse  et  clas- 
sique, sans  signaler  à  mes  lecteurs  deux  excellentes  méthodes 
élémentaires,  l'une  de  piano  et  l'autre  d'orgue  ou  d'harmonium, 
destinées  à  être  simultanément  étudiées,  et  devant  conduire 
promptement  à  un  savoir  solide,  à  un  goût  sûr,  à  une  exécution 
brillante.  Je  n'en  parte  point  par  ouï-dire;  jai  personnellement 
examiné  ces  deux  ouvrages,  et  je  souhaiterais  qu'ils  fussent 
adoptés  ou  recommandés  par  tous  les  amis  de  la  musique  vraie, 
trop  souvent  remplacée  par  un  vrai  tapage.  —  La  Méthode  de 
piano  est  d'un  de  mes  amis,  G,  de  Vagney,  professeur  et 
artiste  de  grand  mérite;  elle  est  en  vente  à  Paris  chez  Le 
Bailly  (2  bis,  rue  de  l'Abbaye),  et  comme  elle  n'est  pas  très 
longue,  elle  est  d'un  prix  modique.  —  Les  Premières  Leçons 
d'Orgue  ou  d'Harmo?iium,  en  rapport  avec  la  méthode  pré- 
cédente, sont  d'E.  Grosjean,  organiste  et  compositeur  d'un  talent 
également  très  remarquable  ;  j'ai  précédemment  assez  dit  l'es- 
time et  l'amitié  que  je  lui  ai  vouées,  et  je  n'insiste  pas  aujourd'hui 
là  dessus.  Je  n'ai  plus  qu'à  dire  de  s'adresser  à  lui-même  (à  Ver- 
dun-sur-Meuse) pour  se  procurer  les  Premières  Leçons  d'Or- 
gue ou  d'Harmonium,  ainsi  que  quantité  d'autres  beaux  et 
bons  ouvrages. 
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CGLXll 


M.  labhé  FourricTe,  curé  d'Oresmaux  (Somme),  à  qui  nous 
avons  naguère  prêté  lliospitalilé  de  la  Revue  pour  défendre  ses 
vues  sur  les  emprunts  faits  par  Homère  au  livre  de  Judith,  entre- 
prend, à  ce  sujet,  un  travail  d'ensemble  sous  le  titre  de  la  Bible 
travestie  par  Homère.  —Iliade.  Introduction.  (  liants I-IU. 
(1  fascicule  in-12  de  160  p.  ;  Amiens,  veuve  Rousseau-Leroy, 
1891).  Le  mot  travestie  dépasse  évidemment  la  pensée  de  l'au- 
teur qui  ne  saurait  accuser  Homère  d'avoir  fait  une  boulTonnerie 
à  propos  de  la  Bible,  comme  un  Scarron  quelconque  à  propos 
de  Virgile.  Celui  de  pas//c/<e,  dont  il  se  sert  dans  son  introduction, 
n'est  pas  plus  exact  :  c'est  seulement  de  s'être  fréquemment 
inspiré  de  la  Bible  (]u'il  accuse  ou  plutôt  qu'il  félicite  Homère, 
dont  les  mythes  et  légendes  seraient  des  faits  bibliques  accom- 
modés à  la  fable  d'Ulysse.  Homère  lui-même  serait  un  Israélite 
captif  en  Grèce,  ou  la  personnification  des  prêtres  et  des  descen- 
dants de  prêtres  juifs  qui  auraient  charmé  les  loisirs  de  leur 
captivité  en  composant  l'Iliade  et  l'Odyssée.  —  Que  M.  l'abbé 
Fourrière  soit  un  esprit  très  studieux,  très  ingénieux  et  très 
inventif,  c'est  incontestable;  qu'il  soit  un  guide  suret  un  interprète 
fidèle  pour  les  excursions  à  faire  dans  les  régions  de  la  mytho- 
logie grecque,  c'est  moins  certain. 

CGLXIH 

Voici  le  dernier  écrit  de  l'illustre  et  bon  P.  Félix,  mort  récem- 
ment à  Lille,  après  une  longue  vie  de  travail,  caractérisée  par 
une  droiture  et  une  simplicité  admiiables.  Il  a  pour  titre  :  /.a 
Confession  ;  et  pour  sous-titre  :  pourquoi  on  se  confesse  et 
pourquoi  on  ne  se  confesse  pas.  (1  vol.  in-12  de  iv-330  p.  ; 
Paris,  Téqui,  1891).G'est  la  septième  des  retraites  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Ce  ne  fut  certes  pas  la  moins  efficace  et  la  moins 
intéressante.  Nous  savons  que  les  suivantes  seront  publiées  à 
leur  tour  par  quelque  confrère  et  disciple  du  grand  prédicateur. 
Ses  manuscrits  auront  sans  doute  besoin  de  quelque  révision  : 
mais  la  peine  (lu'un  en  prendra  aura  sa   récompense  au  cen- 
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tuple.  Les  prèlres  et  les  maîtres  de  la  valeur  du  P.  Félix  sont 

rares  :  rien  n'est  à  perdre  de  leur  enseignement. 

GGLXIV 

J'ai  désiré  et  quelque  peu  secondé  la  composition  du  beau  vo- 
lume de  M.  Bellamy,  professeur  au  Grand-Séminaire  de  Vannes, 
sur  la  Vie  surnaturelle  cojisidérée  dans  son  principe,  c'est- 
à-dire  dans  son  principe  formel  qui  est  la  grâce  sanctifiante. 
(1  vol.  in-S"  de  xv-343  p.  ;  Paris,  Uetaux,  1891).  Il  a  été  l'un  des 
présents  de  fêle  jubilaire,  non  le  moins  précieux  assurément, 
offerts  cette  année  même  à  Mgr  l'évêipe  de  Vannes.  Il  restera 
l'un  des  meilleurs  présents  à  faire  aux  âmes  sacerdotales,  aux 
âmes  chrétiennes,  pour  les  instruire  de  leur  propre  dignité  qui  est 
sublime,  et  de  la  libéralité  divine  qui  est  infinie  envers  elles.  Les 
bonnes  et  vraies  notions  sur  l'être  surnaturel,  sur  les  vertus 
infuses,  sur  la  grâce  permanente,  ne  sont  point  si  communes. 
Beaucoup  de  prêtres,  voire  même  de  professeurs,  n'en  ont  que 
de  superficielles  et  d'inexactes.  L'auteur  a  puisé  les  siennes  aux 
meilleures  sources,  et  je  sais  quel  soin  il  a  pris  de  les  bien  démê- 
ler, de  les  préciser  nettement.  Parmi  les  documents  justificatifs, 
il  a  tenu  à  insérer  la  consultation  que  notre  Faculté  de  théologie 
de  Lille  a  publiée  en  1879,  et  qui  n'a  rien  perdu  de  son  oppor- 
tunité depuis  lors.  lia  voulu  faire  un  livre  accessible  à  toute  per- 
sonne instruile  d'un  peu  plus  que  des  éléments  ordinaires  de  la 
religion.  11  a  voulu  plaire  par  un  style  élégant  et  par  des  compa- 
raisons faciles.  Il  a  surtout  voulu  vulgariser  lune  des  plus  hautes 
doctrines  théologiques,  et  des  plus  utiles  à  savoir.  Je  ne  crains 
pas  de  dire  qu'il  a  bien  réussi  en  toui  cela. 

CGLV 

G'est  en  grande  partie  le  même  sujet  qui  est  traité  dans  l'opus- 
cule du  D''  P.  Oberdœrlïer,  prêtre  de  Gologne,  de  Inhabitatione 
Spiritus  Sancti  in  animabus  justorum.  (1  broch.  in-8°  de 
131  p..  Tournai,  Desclée,  1890).  Les  deux  premiers  chapitres 
établissent  et  expliquent  le  fait  de  cette  union,  de  celte  habitation. 
Le  troisième  montre  qu'elle  est  commune  aux  trois  personnes 
divines  et  appropriée  au  Saint-Esprit.  Le  quatrième  élabht  qu'elle 
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est  accidentelleinenl  dillëieiile  selon  la  dilTérence  des  àines. 
Le  cinquième  et  le  sixième  exposent  les  relations  de  la  gr;ice  créée 
avecla grâce  incréée,  c'est-à-dire,  l'Esprit-Saint,  Dieu  lui-même. 
Les  opinions  diverses  de  Pelau,  deLessius,  de  Sciieeben.de  Scholz, 
de  Kranzelin,sonl  examinées  et  jugées  avec  érudition  et  sagesse. 
Les  textes  de  la  Hilile  et  des  Pèi'es  sont  commentés  avec  pru 
dencc  et  justesse.  L'ouvrage,  pour  n'êtie  pas  long,  n'en  est  pas 
moins  d'une  réelle  valeur.  C'est  un  modèle  de  dissertation 
théologlcjne,  et  une  très  utile  contribution  à  l'étude  dogmatiijue 
des  mystères  de  la  Sainte  Trinité  et  de  l'ordre  surnaturel. 

CCLXV 

Des  idées  justes  et  pratiques,  des  renseignements  abondants, 
un  esprit  excellent,  recommandent  la  brochure  publiée  par 
M.  l'abbé  Cb.  Demenlhon  sur  VInsiruction  relirjieiise  dans 
rentieigneiyieiU  secondaire  (in-S'de  40  p.,  Lyon,  Emm.  Ville, 
1891).  Aux  prises  avec  les  difficultés  de  faire  réussir,  aussi  com- 
plètement qu'il  le  faut,  le  cours  d'enseignement  religieux  trop 
souvent  négligé,  sinon  méprisé,  dans  les  collèges  officiels,  et  à 
peine  mieux  reçu  dans  certains  collèges  libres,  Tauteur  indique 
les  bases  qu'on  devrait  lui  donner,  le  plan  et  la  méthode  qu'on 
devrait  suivre,  les  livres  qu'on  ferait  bien  de  consulter  soi-même 
ou  de  tlonner  à  lire  aux  élèves.  Peut-être,  sur  ce  dernier  point, 
demanderais-je  des  distinctions,  des  réserves  et  même  des  élimi- 
nations. 

CCLXVI 

Plusieurs  fois  déjà,  nous  avons  fait  connailreà  nos  lecteurs  les 
précieux  ouvrages  de  M.  D.  Schilling  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture bébi'aïques.  Nous  sommes  heureux  de  rendre  le  même  ser- 
vice aujourd'hui  à  sa  Grammaire  Jiébraiqiie  élémentaire, 
suivie  d'une  anthologie  et  d'un  lexique  (1  vol.  in-S"  de 
YIl— lOo  p.,  Paris,  Delhorame,  1891).  Brièveté,  clarté,  méthode 
strictement  scientifique,  attention  spéciale  accordée  à  la  iiuestion 
de  l'accent  tonique,  soin  de  traduire  en  latin  toutes  les  expres- 
sions et  phrases  ci  fées  en  exemples,  renvoi  de  tous  les  paradigmes 
à  la  fin  de  l'ouvrage  sous  forme  de  tableaux  complets  et  lumi- 
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neux,  rédaction  précise,  impression  élégante,  bon  marché  enfin, 
voilà  bien  des  titres  de  recommandation  qu'il  nous  suffit  d'indi- 
quer. L'auteur  a  grandement  mérité  jusqu'à  présent  des  éludes 
sacrées,  et  nous  savons  qu'il  n'entend  pas  s'arrêter  en  si  bon 
chemin.  Il  nous  promet,  si  les  souscripteurs  ne  lui  font  pas  dé- 
faut, un  Euchologium  hebrœo-latiniim  peu  coûteux  et  bien 
intéressant.  Mais  pourquoi  les  amateurs  d'un  tel  livre  ne  seraient- 
ils  pas  nombreux  ?  M.  Srhilling  peut  d'abord  compter  sur  moi 
très  certainement. 

CCLXVn 

Si  les  Etudes  philosophiques  entreprises  par  M.  Albert 
Farges,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  directeur  à  l'École  des  Carmes, 
pour  vulgariser  les  théories  d'Aristole  et  de  Saint  Thomas  d'Aquin 
et  pour  prouver  leur  accord  avec  les  sciences  positives,  n'ont  pas 
encore  obtenu  droit  de  bourgeoisie  dans  toutes  les  bibliothèques 
ecclésiastiques  un  peu  solidement  organisées,  ce  n'est  assurément 
pas  de  ma  faute.  Je  les  indique,  je  les  rappelle,  je  les  impose  au- 
tant que  je  puis  à  mes  amis,  et  même  je  n'ai  pas  manqué  d'en 
dire  du  bien  en  passant,  dans  une  note  de  ma  Logique  surna- 
turelle subjective.  C'est  qu'en  effet  les  cinq  volumes  déjà  pu- 
bliés, et  d'un  prix  très  peu  élevé  pour  les  séminaires,  contiennent 
non  seulement  d'excellentes  choses  de  détail,  mais  des  vues  d'en- 
semble très  lumineuses  qui  font  défaut  dans  la  plupart  de  nos 
récents  ouvrages  de  philosophie  scolastique.  —  J'en  suis  plus  que 
jamais  convaincu  et  satisfait,  en  Usant  la  2«  édition,  entièrement 
refondue,  de  V Objectivité  de  la  perception  des  sens  externes 
(1  vol.  gr.  in-S"  de  242  p.,  Paris,  Letouzez,  1891).  L'auteur  étu- 
die successivement  les  différentes  théories  de  la  perception  ex- 
terne, la  question  du  siège  de  nos  sensa lions  externes,  l'objectivité 
des  sons  et  des  couleurs  ou  la  véracité  de  l'ouïe  et  de  la  vue. 
L'idéahsine,  le  subjectivisme,  le  relativisme,  le  kantisme  en  un 
mot,  propagés  en  ce  moment  avec  un  zèle  détestable  dans  nos 
classes  et  cours  officiels  de  philosophie,  trouvent  ici  leur  réfu- 
tation décisive  au  nom  du  bon  sens,  de  la  saine  philosophie  de  la 
vraie  science.  J'en  félicite  et  en  remercie  l'auteur. 

D'  Jules  DiDioT. 
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XII 

Vommtitatio7i  des  dernières  volontés  (Barcelone). 

En  1833,  mourut  dans  la  paroisse  Saint-Pierre  de  Uindevillez, 
Joseph  Gonia,  laissant  tous  ses  biens  au  curé,  pour  des  messes 
et  des  anniversaires.  Les  volontés  du  défunt  furent  exéculéss  ;  et 
après  la  vente  obligatoire  des  biens,  les  revenus  furent  doublés. 
Aussi,  à  la  suite  d'une  dette  contractée  pour  l'érection  d'une  cha- 
pelle, dette  que  la  paroisse  ne  peut  éteindre  au  moyen  de  ses 
ressources,  le  curé  supplK:  Sa  Sainteté  de  l'autoriser  à  employer 
le  prix  de  vente,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  de  cet  argent, 
à  amortir  cette  obligation.  L'évô  jue  de  Barcelone  appuie  la 
retjuète. 

Cependant  les  volontés  dernières  sont  sacrées  et  font  loi  ;  de 
telle  sorte  que  le  Saint-Siège  ne  les  modifie,  que  devant  une  né- 
cessité évidente.  Ici,  il  est  vrai,  il  s'agit  d'une  chapelle  du  Saint- 
Sacrement  qui  requiert  la  décence  et  même  la  richesse.  D'autre 
part,  d'innombrables  messes  ont  déjà  été  dites  pour  le  repos  de 
l'àme  du  défunt  ;  les  exécuteurs  testamentaires  ont  doublé  les 
revenus  par  une  administration  prévoyante.  —  Néanmoins  la 
S.  G.  du  Concile  n'autorise  que  l'emploi  du  tiers  du  revenu  et 
seulement  pendant  dix  ans,  à  l'elTet  d'amortir  la  dette  con- 
tractée pour  l'érection  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement. 

Itesolutio.  —  S.  G.  C.  sub  die  23  Martii  1.S89,  re  discussa, 
censuit  respondere  :  Prout  petUur  non  expedire  ;  et  pro 
gratin  reductionisfiiissarum,  ad  lertiamreddituum  partent, 
ad  e/fectum  erogandiin  catisam  expositam^ad  decennium^ 
fact(>  verbo  ciim  Sanclissimo. 
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XI 

Même  cause  pour  Varchidiocèse  de  Tarente. 

(Per  summaria  precum) 

L'Archevêque  de  Tarente  expose  à  la  S.  C.  du  Concile,  que 
les  héritiers  de  Dominique  Desiati  ont  vendu  un  fonds  grevé 
de  la  redevance  d'une  messe  à  1  fr.  25,  pour  chaque  fête  de  pré- 
cepte, sans  prévenir  l'acquéreur  de  celte  obligation.  Aussi  tant 
que  cela  leur  a  été  possible,  les  héritiers  ont  eux-mêmes  acquitté 
la  fondation.  Aujourd'hui,  ils  ne  le  peuvent  plus;  ils  sollicitent 
la  réduction  du  nombre  et  du  taux  des  messes  à  sept  fêtes  et  à 
1  franc.  Il  ne  faut  pas  songer,  en  effet,  à  exiger  de  l'acquéreur 
l'accomplissement  de  cette  charge  ;  car  il  a  acheté  le  bien  plus 
clier  qu'il  ne  l'aurait  payé  s'il  en  avait  connu  les  charges.  Les 
vendeurs  sont,  d'autre  part,  incapables  de  l'indemniser  ;  ils  ont 
agi  de  bonne  foi,  comme  le  prouve  leur  conduite  jusqu'à  présent. 
Ils  demandent  donc  au  Saint-Siège  d'user  à  leur  égard  des  droits 
définis  dans  le  Concile  de  Trente,  sess.  22,  c.  VI.  de  Réf.  —  La 
S.  Congrégation  du  Concile  a  pris  en  considération  cette  requête 
dans  les  termes  suivants: 

Resolutio.  —  Sacra  Congregatio  Concilii,  re  visa  sub  die 
18  Februarii  1889,  censuit  respondere.  t  Pro  gratia  ahsolu- 
tionis  quoad  prœterilum,  et  quoad  futurum  jiixt^  vottim 
Episcopi,  qui  quoad  fieri  potest,  curet  legati  implemen- 
tum. 

XII 

Ascoli  et  Ferma. 

En  1877,  l'évêque  d'Ascoli  transforma  en  une  Congrégation  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  une  Confrérie  de  la  sainte  Vierge.  Le 
décret  de  fondation  réservait  à  l'évêque  la  coiifirmalion  du  choix 
des  dignitaires  et  des  membres  de  la  Confrérie  ;  tout  le  reste  était 
soumis  à  la  règle  de  l'Archiconfrérie  de  Rome. 
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En  1879,  Eleucadie  Nocl^  ancien  geôlier,  demanda  à  faire 
partie  de  la  Congrégation.  Malgré  deux  refus,  il  Unit  enlin  par 
élre  agréé,  à  la  majorité  des  sulïrages. 

L'un  des  opposants,  le  chanoine  Amôroise,  dénonça  cette 
élection  comme  irréguliùre,  à  l'Arcliiconfrérie  de  Rome  ;  celle-ci 
rendit  un  jugement  favoral)le  à  Eleucadie,  invitant  même  le 
Prieur,  que  le  Chanoine  n'avait  pas  prévenu  de  la  réclamation 
qu'il  allait  faire,  à  user  de  rigueur  pour  violation  du  règle- 
ment. 

L'Kvôiue  essaya  de  régler  le  dilTérend  à  l'amiable,  mais  en 
vain;  le  Prieur  Formica  alla  jusqu'à  contester  l'autorité  de  l'Or- 
dinaire sur  la  Congrégation  et  raya  des  listes  le  frère  Eleuca- 
die, avec  le  concours  de  quatre  autres  membres.  Le  frère  Eleu- 
cadie^ conseillé  par  1  Evoque,  fit  appel  à  la  Congrégation  des 
Evêqnes  et  Réguliers.  L'Evèque  consulté  par  le  Saint-Siège,  si- 
gnala une  série  d'injustices  commises  par  le  prieur  Formica, 
demanda  la  radiation  du  Prieur  et  du  chanoine  A?nbroise,  du 
moins  leur  révocation  comme  dignitaires,  plus  une  déclaration 
favorable  à  son  autorité  sûr  la  Congrégation  et  la  remise  de  la  di- 
rection il  l'Assistant.  A  la  suite  de  plusieurs  délais,  Rome  fit 
répondre  qu'il  convenait  que  l'Évoque  lui-même  réglùt  les 
difficultés  auK  termes  de  la  const.  Quœciimqiœ  de  Clément 
Vill,  et  des  décrets  d'érection.  En  conséquence,  lors  des 
élections  de  1883,  le  frère  Eleucadie  fut  maintenu  par  décision 
épiscopale  les  frères  Ambroise  et  Flehani  privés  de  voix 
active  et  passive  pour  trois  ans.  Formica  rayé  des  registres  de 
la  Congrégation.  Sur  appel  des  intéressés,  le  Saint-Siège  demanda 
à  lArchevèciue  de  Ferma  un  jugement  en  première  instance. 
L'Archevêque  débouta  les  opposants,  qui  déférèrent  encore  à  Rome 
leur  condamnation. 

Arguments  en  faveur  des  appelants.  —  Les  règles  de  la 
Confrérie  veulent  sans  doute  que  cette  dernière  exerce  ses  droits 
sous  la  surveillance  de  l'Evèque;  mais  les  statuts  une  fois  arrêtés, 
la  Congrégation  reste  indépendante  dans  les  limites  de  ses  règle- 
ments ;  ce  qu'on  ne  saurait  nier,  surtout  dans  les  questions  inté- 
rieures qui  n'intéressent  que  la  Congrégation  elle-même  ;  linter- 
Tântion  épiscopale  ne  peut  se  justifier  que  lorsque  le  bien  de  la 
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religion  ou  les  intérêts  évidents  de  la  Confrérie  l'exigent.  Aussi, 
la  sentence  archiépiscopale  dépasse-t-elle  toute  limite,  en  donnant 
à  l'Évêque  droit  d'intervention  administrative  ;  par  suite,  le 
maintien  du  frère  Eleucadie  par  décision  épiscopale,  doit  <;itre 
taxé  d'abus. 

Après  ce  premier  point,  l'avocat  prend  la  défense  du  prieur 
Form?ca.  Les  diverses  mesures  de  sus^jension  que  ce  dernier 
avait  prises  sont  justifiées  par  les  faits  qu'il  cite.  —  Le  refus 
d'obéir  à  l'évêque  qui  prescrivait  de  surseoir  aux  élections,  repo- 
sait sur  ce  que  l'Ordinaire  n'avait  pas  le  pouvoir  de  suspendre  les 
élections  ou  de  les  ajourner;  c'était  là  un  droit  réservé  à  la  Con- 
frérie même. 

S'il  n'a  pas  voulu  accepter  Eleucadie,  c'est  qu'ayant  été  geô- 
lier, cette  fonction  constituait  d'après  les  règlements  une  incom- 
patibilité; làge  de  l'impétrant,  53  ans,  ne  permettait  pas  non 
plus  de  l'admettre.  Une  irrégularité  plus  flagrante  encore  viciait 
cette  élection  ;  les  enquêtes  et  les  formalités  préalables  requises 
par  la  règle,  avaient  été  complètement  omises. 

il  en  est  de  même  de  la  décision  épiscopale  de  1883,  rendue 
sans  débat  contradictoire  et  modifiant  les  statuts  ;  deux  points  ca- 
pitaux, assurant,  d'après  les  auteurs,  la  nullité  du  décret. 

Pour  ces  motifs,  il  est  demandé  que  la  S.  Congrégation  pro- 
clame l'indépendance  de  la  Confjérie  pour  son  règlement  inté- 
rieur et  ses  élections  et  pour  l'exercice  des  droits  prévus  dans  sa 
constitution,  sans  que  le  veto  de  TEvêque  puisse  y  mettre  obs- 
tacle, à  moins  qu'd  ne  s'agisse  de  questions  religieuses  ou  de 
legs  pieux;  qu'il  soit  en  outre  déclaré  que  la  conduite  du 
prieur  Formica  a  été  en  tout  conforme  aux  statuts,  que  les  élec- 
tions de  juin  1883  ont  été  régulières,  les  appels  et  les  décrets  in- 
liibitoires  de  la  curie  épiscopale  di'Ascoli  inacceptables,  surtout 
en  ce  qui  concerne  l'inéligible  Eleucadie  ;  que  l'Evêque  soit 
condamné  à  payer  des  dommages  et  intérêts. 

Réfutation.  —  L'évêque  fondateur  de  la  Congrégation  a  for- 
mellement réservé  pour  lui  et  ses  successeurs  le  droit  d'approu- 
ver les  statuts,  et  les  élections  ;  ces  réserves  ont  été  renouvelées  à 
l'époi^ue  delagrégation  à  l'Arcliiconfrérie  de  Home  ;  car  les  règle- 
ments de  celle-ci,  adoptés  à  Ascoli,  stipulent  l'intervention  du- 


JURISPRUDENCE  PONTIFICALE  465 

Cyrdinal  vicaire,  pour  loules  iiiodificaiionsrju'il  jugera  utiles.  Il  doit 
en  tHre  do  intime  .'i  A'^ro/i:  c'e>l  on  c<)iiséi|iieiice  de  ce  droit  in- 
contestable ({lie  rOidinairea  déclaré  valide  léleclion  du  Irére 
Eleucadie  admis  à  la  pluralité  des  suffrages.  Les  difficultés 
d'i'ige  et  de  fondions  exercées  parlélu,  ne  pouvaient  faire  obs- 
tacle; l'autorilé  épiscopale  et  la  majorité  les  avaient  écartées  ;  le 
devoir  de  la  minorilé  factieuse  était  donc  de  se  soumettre,  comme 
le  réclama'ent  et  le  prince  Chit/i  et  le  Hév.  ('arlucci,  tousdeux 
Prieurs  de  l'Arcliiconfrérie  romaine. 

La  légitimité  de  la  sentence  de  l'évêipie  de  Ferma,  annulant 
les  suspensions  prononcées  par  le  prieur  Formica  contre  plu- 
sieurs confrères,  se  déduit  de  ce  que  le  molif  de  celte  suspense 
était  l'appel  parfaitement  régulier  des  intéressés  à  l'autorité  ecclé- 
siasliiiue. 

Enfin,  les  élections  faites  contrairement  5  l'ordonnance  épisco- 
pale sont  également  nulles,  d'après  la  doctrine  constante  confir- 
mée parles  Congrégations  romaine.^  et  par  la  sentence  portée  par 
l'Archevêque.  —  Néanmoins  le  Sainl-Siège  essaya  de  régler  l'af- 
faire à  l'amiable.  L'Archevérjde  de  Fermo  et  l'Evêque  d'Ascoli 
échouèrent.  A  cette  nouvelle,  la  Congrégation  du  Concile  Ht  inti- 
mer auv  rebelles  un  délai  de  10  jours,  pour  accepter  la  concilia- 
tion proposée  par  l'Evêque  d'Ascoli  ;  cette  dernière  tentative 
échoua  encore  ;  et  alors  le  Saint-Siège  confirma  la  décision  por- 
tée en  première  instance  contre  les  récalcitrants. 

Diihium.  —  An  et  quomodo,  sententia  curiie  Archiepiscopa. 
lis  FirmanaB  confirmanda  vel  infirmanda  sit  in  casu  ? 

Resolatio.  —  S.  Congreg.  EE.  et  RR.,  onmibus  mature 
perpensis,  subdie  15  .Martil  1889,  propositum  dubium  sequenti 
responso  dimittere  censuit  :  Sententiam  curiœ  Archiepiscopa- 
lis  esse  confirmandam,  et  ampliiis, 

Xlli 
Concours.  (n.4Ples) 

En  octobre  1886,  la  cure  de  Sainte  Marie  des  Grâces  étant  ve- 
nue à  vaquer,  trois  candidats,  Joseph  Contarini,  Sauveur  Ci- 

RBVUB  DES  SCIENCES   ECCLESIASTIQUES.  —  TOME  II,  1891.  'M^ 
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Ubei't  el  Adam  Orient  se piésenlèrejil au  concours.  Contarini 
fut  rayé  de  la  liste,  pour  n'avoir  pas  Iraité  1  homélie,  conformé- 
ment au  programme;  Cilibert  fut  admis  ;  mais  Orient  élu. 

Contarini  se  plaignit;  mais  bercé  par  des  promesses,  il  laissa 
deux  ans  s'écouler  sans  faire  appel  ;  il  ne  se  décida  qu'en  1888. 
D'office,  on  fit  observer  que  les  délais  d'appels,  qui  sont  de  dix 
jours,  étaient  expirés.  La  question  posée  fut  donc  de  savoir  s'il 
n'y  avaitpaslieu  de  passer  outre  aux  délais,  à  i-aison  de  la  jus- 
tice de  l'appel,  et  des  promesses  de  compensation,  au  moyen  des- 
quelles Cordarini  avait  été  joué. 

Vœu  du  consulteur.  —  1"  La  première  question  à  élucider 
est   celle-ci  :  l'homélie  constilue-t  elle  une  formalité  tellement 
essentielle,  que  l'omission  du  sermon  ou  son  élaboration  peu  con- 
forme au  texte  donné,  entraine  la  nullité  du  concours  ?  11  semble 
certain  que  non.  —  En  effet,  le  Concile  de  Trente  exige  que  le 
curé  instruise  son  peuple,  les  jours  de  Fêles  et  les  Dimanches; 
mais  il  ne  requiert  pas  des  pasteurs   grande  faciUté  de  dévelop- 
pements et  d'improvisation.  L'esprit  du  Concile  se  trouve  rellété 
dans  les  Conciles  particuliers  qui  furent  célébrés  pour  la  diffu- 
sion de  ses  décrets.  Or,  les  Conciles  de  Milan,  de  Bourges,  de  Nar- 
bonne,  de  Bordeaux,  etc.,  ne  veulent  môme  pas  que  les  curés, 
sans  autorisation  de  TÉvèque,  se  livrent  devant  leurs  peuples  à 
la  grande  prédication,  Il  leur  est  demandé  d'instruire  simplement 
leurs  ouailles,  au  moyen  d'ouvrages  approuvés  dont  ils  s'assimi- 
leront la  doctrine,  et  môme  au  moyen  de  lectures  ;  vcilà  ce  qui 
est  requis.  Mais,  lors  même  qu'il  faudrait  aujourd'hui  démontrer 
son  aptitude  pour  la  prédication,  l'homélie  du  concours  n'est  nulle- 
ment indispensable  à  cet  effet,  d'après  le  Concile  de  Trente.  Cette 
aptitude  peut  ressortir  d'une  épreuve  spéciale,  des  .succès  antérieurs 
du  sujet,  des  postes  occupés  par  lui  et  où  la  prédication  était  re- 
quise. Donc  il  serait  souverainement  injuste  de  faire  dépendre  le 
certificat  d'aptitude  oratoire,  de  l'homélie  du  concours.  Aussi, 
une  foule  de  décrets  émanés  des  Congrégations  indiquent-ils  que 
r instruction  imposée  aux  candidats  est  de  conseil,  d'indication, 
non  de  précepte  essentiel. 

Mais  cette  formalité  serait-elle  essentielle,  encore  faut-il  dé- 
montrer que  nécessairement  elle  doit  rouler  sur  le  texte  de 
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l'l">angile,  sous  peine  de  tiiillitù  du  concours.  Ce  qu'on  ne  prou- 
vera jamais.  Car  riioiiD'lie  du  concours  n'a  d'aulre  but  (jue  de  dé- 
montrer si  le  sujet  est  apte,  non  A  interpréter  les  saintes  Lettres, 
mais  à  éclairer  sufllsamnient  les  peuples  sur  les  obligations  de  la 
vie  chrétienne;  ce  que  l'on  peut  (aire  sans  recourir  à  un  texte  in- 
diqué dans  le  concours.  --  Sans  doute,  il  faut  adapter  le  choix 
des  sujets  aux  postes  qu'on  veut  leur  confier  ;  mais  aussi,  comme 
nous  l'avons  indiqué,  il  y  a  d'autres  moyens  que  l'homélie  du 
concours,  pour  apprécier  la  valeur  oratoire  d'un  candidat.  Tout  au 
plus,  la  laihlessede  cette  composition  peut-elle  entraîner  une  di- 
minution dans  les  sulTra;^es  favorables  ;  jamais  elle  ne  peut  pro- 
voi^uer  la  radiation  du  sujet  des  hstes  de  présentation. 

Ainsi  l'épreuve  du  sermon  ne  saurait  faire  échouer  un  candidat 
faisant  d'ailleurs  preuve  de  l'aptitude  rigoureusement  exigée  pour 
donner  1  instruction  au  peuple. 

ii^  Ce  principe  établi,  la  participation  de  J.  Contarini  au 
concours  doit-elle  être  rejetée  pour  défaut  de  l'homélie  ?  —  Mai» 
l'aptitude  du  concourant  se  démontre,  si  jamais,  parles  diverses 
circonstances  du  concours  'ui-iu6me.  1'  En  elTet,  c'est  l'arche- 
vêque lui-même  qui  a  poussé  Contarini  à  concourir  ;  déjà, après 
épreuve,  il  l'avait  nommé  économe  de  la  cathédrale.  Ces  deux 
faits  établissent  une  grande  présomption  en  faveur  du  candidat  ; 
car  le  Concile  de  Trente  exige  qu'on  ne  présente  que  des  sujets 
aptes;  cependant,  les  exaininateurs  napolitains  semblent  pré- 
tendre que  Contarini  n'était  pas  digne,  au  mépris  des  choix  an- 
térieurs de  l'archevêque.  2'  D'après  les  attestations  produites  et 
acceptées  par  les  examinateurs  eux-mêmes,  Cotitarinii  eu  beau- 
coup de  succès,  dans  les  prédications  des  Missions,  —  il  faisait 
même  partie  des  Missionnaires  de  Sainte-Brigitte  ;  dans  les  ser- 
mons aux  jeunes  gens  aux(iuels  il  a  prêché  plusieurs  années;  en- 
fin dans  les  inslructioDs  populaires  où  il  excellait.  Comment  donc 
les  examinateurs  ont-ils  pu  s'imaginer  que  l'aspirant  était  dénué 
de  moyens  de  prédication  ? 

Du  moins,  le  développement  oratoire  de  Contarini  n'avait-il 
aucun  rapport  avec  le  texte  imposé?  Mais  il  est  impossible  de  le 
nier.  Car  le  texte  imposé  parlait  de  1  expulsion  des  vendeurs  du 
Temple  ;  Contarini  en  prend  occasion  de  parler  de  la  nécessité 


468  JURISPRUDENCE  PONTIFICALE 

de  paraître  dans  les  églises  avec  les  dispositions  requises  pour 
profiter  de  la  parole  de  Dieu  ;  est  ce  donc  si  étrange  de  déduire 
de  ce  piincipe  cette  conclusion?  Donc,  seconde  conséquence  :  de 
ce  chef,  Contarini  ne  pouvait  èlre  écarté  du  concours. 

3°  Y  a-t-il  donc  lieu  à  l'appel?  La  nullité  du  concours  doit-elle 
être  proclamée?  Comment  pourvoir  à  la  difficulté  présente?  Trois 
questions  qui  restent  à  examiner. 

A)  L'affirmative  s'ii;ipose  pour  la  question  d'appel,  les  exa- 
minateurs s'étant  trompés;  en  droite  parce  qu'ils  ont  considéré 
l'homélie  comme  une  formalité  essentielle  et  unique  pour  juger 
les  aptitudes  du  candidat  ;  en  fait,  en  déclarant  que  le  dévelop- 
pement présenté  par  Co7itarini,  était  étranger  au  programme. 
De  là,  grave  et  injuste  désagrément  qu'il  s'agit  de  compenser  en 
rétablissant  le  véritable  ordre  des  choses. 

B)  Pour  la  déclaration  de  nullité  du  concours,  elle  ressort  de 
l'injustice  commise  au  détriment  de  celui  qui  déjà  avait  été 
pourvu  de  l'administration  intérimaire  de  la  cure  vacante  ;  car  si 
l'on  eût  pris  en  considération  les  certificats  produits  par  Co?ita- 
rm?,  il  est  très  probable  que  les  examinateurs  l'eussent  choisi, 
et  certain,  que  l'archevêque  l'eût  confirmé.  Aussi,  d'après  la  ju- 
risprudence traditionnelle  des  Congrégations,  le  concours  doit  être 
annulé. 

C)  Pour  la  troisième  question,  à  savoir,  comment  il  faut  remé- 
dier à  cette  situation,  la  difficulté  est  plus  considérable.  —  Lors- 
qu'il y  a  erreur  des  examinateurs,  le  Saint-Siège  intime  à  nouveau 
le  concours  ;  mais  ici,  Contarini  se  prétend  victime,  non  d'une 
erreur,  mais  d'un  acte  malveillant.  En  effet,  quelques  jours 
avant  le  concours,  le  bruit  se  répandit  que  la  cure  serait  déférée 
au  parent  d'un  chanoine.  Contarini  fit  une  démarche  auprès  du 
vicaire  général  qui  attribua  ces  rumeurs  aux  ennemis  mômes  de 
Contarini.  Le  jour  du  concours,  au  mépris  des  traditions,  on 
réclame  la  publicité  des  signatures  des  aspirants  ;  de  plus,  les 
examinateurs  apposent  leurs  signatures  sur  les  copies  des  concur- 
rents, sauf  sur  celle  de  Contarini.  Après  l'examen  des  écrits, 
l'un  d'eux  déclare  que  Contarini  a  bien  résolu  les  cas  ;  mais, 
après  lecture  du  sermon,  on  rejette  comme  impropre  ce  qui  avait 
été  admis  un  instant  auparavant,  sous  prétexte  que  le  sermon 
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n'élait  pas  le  développement  du  texte  évangt'li(iue  proposé.  De- 
vant le  silence  de  i'arclievùque  et  des  examinateurs  pro-syno- 
daux,  ces  assertions,  bien  qu'émanées  du  seul  Co?itarini,  éta- 
blissent une  présomption  très  grave  de  partialité.  Donc,  le 
Sainl-Siége  doit  pourvoir  souverainement  ('ontarini  de  ce  béné- 
lice,  ou  d  une  équivalence,  sans  recourir  à  un  nouveau  concours. 
—  Nonobstant,  sans  doute  à  raison  des  difficultés  pratiques  de 
cette  solution,  le  Saint-Siège  toul  en  déclarant  irrégulière  la 
procédure  suivie  par  les  examinateurs,  déclara  qu'il  ny 
avait  pas  lieu  à  l'appel. 

I.  An  judicium  Ciwiœ  Archiepiscopalis  sit  confirman 
dum,  vel  infinnanduni  in  casu  ? 

il.  Et  quatenus  nefjative  ad  1  "'  partem,  affirmative  ad  2™,  — 
An  et  quomodo  sit  provUendum  in  casu  ? 

Uesolutio.—  S.  G.  G.,  re  discussa  sub  die  4  Maii  1889,  censuit 
respondere  :  Non  esse  locum  appellationi,  et  ad  mentem. 
Mens  est,  ut  scribotur  Emo  Archiepiscopo,  examinatores 
non  sufficienter  servasse  Const.  Bened.  Cum  illud  quoad 
concurrentem  Contarini. 

H"  B.    DOLHAGARAY. 


ACTES  DU  SAINT  SIÈGE 


SANCTISSIMl  DOMINI  NOSTRI  LEOMS  DIVINA  PROVIDENTIA  PAP.E  XIII 
LITTER.K  APOSTOLIG.E  DE  REGIMLNE  ET  DISCIPLINA  CONGRE- 
gATIONIS   ANGLO-BENEDICTINiE   NOVANDA. 

LEO  EPISCOPUS 
Servus  servoriim  Dei,  ai  perpetuam  rei  memoriam. 

Religiosus  Ordo  Benedicti  Patris  de  ralionibus  Ecclesia^  reique 
publicae  quura  prteelare  apud  niullas  gentes  sil  merilus,  tum  apud 
Anglos  merilus  est  praeclarissime.—  Alumnos  ejus,  exlrenio  sœ- 
culo  sexto,  illuc  miserai  S.  Gregorius  Magnus,  Angliœ  merilo  vo- 
calus  aposlolus,  ut  gentem  Evangelii  ignoralione  miserrimam 
erudirentet  rite  adjungerent  Christo.Quod  illi  quidem  conslanlia 
laborum,  copia  doctrinoe,  splendore  virlutum,  oplime,  Dec  adju- 
vante, fecerunt;  iidemque  inslilula  et  arles  verœ  solidœque  hu- 
manilatis  in  eas  regiones  féliciter  invexerunt.  —  Hujusniudi  bé- 
néficia gens  anglica  quanti  par  eral  œstimans,  Ordinem  Benedic- 
linum  summo  semper  obsequio  et  benevola  gralia  prosecuta  esl: 
quo  mirabiliter  factum,  ut  in  dies  et  ille  sedes  suas  viresque  lalius 
protulerit,  et  haec  lœtioribus  aucta  sit  fructibus  urbanilalis  omnis 
maximeque  religionis,  a  qua  commemorabilem  eliam  sanctitatis 
laudem  in  Ecclesiae  faslis  obtinuit. 

At  vero,  sœculo  sexto  decimo,  propter  acerbissimum  illud  et 
perquam  calamilosum  a  catholica  fide  dissidium,  communia  reli- 
giosorum  domicilia  depopulata  et  eversa  sunf ,  monachi  vel  necali 
vel  dispersi;  ut  sub  inilium  saeculi  consequentis  vix  unus,  Legi- 
bertus  Bukley,  de  ingenli  Benediclinorum  numéro  fuerit  reliquus. 
Qui  vehemenler  dolens  suorum  vicem  rerumque  maximarum 
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rilinam,  repulare  animo  cœpit,  si  quo  modo  opem  aliqiiam  et  re- 
ligion! et  patrin'  el  suis   possot  alTtM-re.  Ipse  igilur  nonmillis 
aliuiide  iiinnarliis  sibi  consociulis,  adleclisipie  el  sacra  veste  or- 
nalis  adolescenlibus  nonnuliis  anglis,  initia  posiiit  Sodalitatis  seu 
Congregalionis,  quaî  eliamniun  viget,  Anglo-Benedictinaî  :  ciijus 
pra^cipue  laboribus  referenda  qu;c  apud  eam  nobilissimam  nalio- 
nein  Ecclesia  calbolica  siibinde  poliiit  reparare.  —  Susceptiira  a 
Ligeberto  consib'um  inceptumque  opiis  vix  dicere  atlinet  quam 
graliim  et  acceptum  exiilerit  Ponlificibus  Homanis,  qui  tamquam 
sinjïulare  Dei  providentis  subsidiuni  in  ipso  inesse  agnoscenles, 
curas  onines  contulerunl,  ut  excilata  Sodalilas  in  spem  inagnam 
saluberriraae  virtulis  Angba'  laboranti  lloresceret.  Eam  litteris 
Cum  sicnt  accepimiis,  datis  die  xxiv  decembris  anno  mdgxii, 
Paulus  Y  coUaudavit,  recloiiue  ejusdem  ordini  prospexit,  noveni 
jussis  defiiiitori'bus,  (jui  et  incerla  quidam  Sodalitatis  negotia 
transigèrent,  et  accommodalas  ipsi  Consliluliones  lilteris  Ex  m- 
cwnbe7iti,d\G  xxiii  augusli  anno  mdcxix,  probavil  et  gravissime 
sanxit. —  Quœ  decessoris  acia  Urbanus  Vllf,  Conslitutione  Pkm- 
tata,  die  xn  jiiliianno  mdcxxxiu,  ample  confinnavit,  muila  So- 
dalitati  privilégia  concessit,  certamque  regiminis  forniara  prœ- 
scripsit,  ad  ea  quoijue  munera,  quae  Missioîies  nominant,  rite 
obeunda.  —  Deiiide  Benedictus  XIV,  Conslitutione  Apostolicum 
miîilsterium.  die  xxx  maii  anno  mdcgliii,  ea  ipsa  privilégia  rata 
firraaque  habiiit,  atqueeliam  officia  definivit  quœ  monachis  mis- 
sionariis  intercédèrent  cum  Yicariis  apostolicis,  rei  sacrre  inin- 
sula  ante  illud  tempus  prcTfeclis.  —  Tum  Pius  IX  f.  r.  anno 
MDcccLviii  curavit  elTecitque  ut  ex  conventus  seu  capiluli  gene- 
ralis  consullo  intégra  conimunis  vila?  disciplina  in  Sodalilalem 
universam  induceretur;  die  autem  xx  maii  anno  mdccclx  statuit, 
unam  eamdemque  domum  initialibus  omnibus  probandis  esse 
debere. 

Familiaî  Anglo-Renedictina>  curam  haud  mediocrem  Nos  item 
gessimus;  et  meminisse  placet,  quum  anno  mdccclxxxi  inspec- 
torem  sive,  ut  vocant,  visilatorem  legavimus  dilerlum  Hlium  Bo- 
nihacium  Krug,  sodalem  benediclinuiu,qui  noniine  Nostrocogno- 
sceret  in  rem  pra^sentem  ipicmadmodum  ipsius  rationes  sese  ha- 
berent,  quidque  a  Nobis  curationis  forte  postularent,  et  ptene  ad 
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Nos  referret.  Relata  ab  illo  ut  summa  cum  diligenlia  prudentiaque 
expenderenlur,  singulare  quoddam  Gonsilium  delegimus  S.  R.E. 
Cardinaliam;  qui  vidèrent  praUerea  et  censerent  quicnam  loti 
Sûdalitati  et  aposlolico  missionum  muneri,  cui  sese  alumni  ma- 
gnam  parlera  dedunt,  possenl  aplius  prodesse  :  ad  ipsorum  vero 
consultationes,  die  vi  julii  anno  mdccclxxxiii,  coraprobando  res- 
cripsimus. —  Jam  nunc  optantes  eo  amplius  testificari,  et  qua  Nos 
Sodalitalem  ipsam  vobu)late  complectimur,  et  quanlo   studio 
dignitatis  ejus  lenemur,  rati  sumus  lempestive  et  oplime  factura, 
si  per  Nos  difficiiltates  quœdam  ladicitus  evellerentur  quibus  illa 
coastringilur  ne  pieno  gradu  ad  proposilum  suum  conlendat.  — 
Quarum  causa  difficullatura  quia  residet  in  forma  nunc  valente 
regiminis  ejus,  banc  visum  est  prudenli  teraperalione  novari 
oporlere,  ut  et  lemporum  conveniat  naturse,  et  propria  Ordinis 
instituta  retineat.  Formara  enim  regirainis,  quae  in  prœsentia  va- 
let, ideo  Urbanus  YIII  Conslitulione  Plantata  edixit,  quod  nul- 
lum  in  Anglia  per  illa  tempora  erat  monaslerium,  neque  per  con- 
dilionesrei  sacrae  et  civilis  esse  licebat  :  quapropter  decrevit,  ut 
Congregatio  Anglicana  sic  stabilita  regeretur  ab  u?io  Su- 
periore,  vocato  Prœside,  qui  extra  Angliam  resideret  du- 
rante schismate,  et  a  duobns  Pruvincialibiis  immédiate 
sub  dicto  Prœside  in  A?iglia;  parique  modo  a  Prioribus 
Residentiarum  seu  Conventimm  extra  Angliam;  et  deinde 
certo  etmni  numéro  Definitorum.  Hoc  modo  jurisdiclio  in 
missiones  et  in  monacbos  eis  dedilos  aderapta  est  Monasleriis,  a 
quibus  ipsi  excepli,  quibiisque  lura  etiani  cum  raissionale  inunus 
exercèrent  erant  devincli,  atque  binis  Provincialibus  ibidera  con- 
sidenlibus  tola  est  transraissa  :  quod  sahe  fuit  pro  rébus  locisque 
sapienler  constilulum,  atque  adeo  necessarium,  ne  Missiones  ino- 
pia  gubernationis  laborarent,  neque  minus  ut  missionariis  com- 
munis  esset  sedes  ac  veluli  cenirum  quo  se  in  rébus  oranibus 
verlei'ent.  —  Ubi  vero,  conversis  per  Angliara  terapoi-ibus,  ali- 
quot  ibi  cœnobia  restitui  cœpla  sunt  suisque  pneposilis  i-egi,  fieri 
cerle  debebat,  id  quod  brevi  est  factura,  ut,  ea  manente  disci- 
plina, incommoda  non  pauca  neque  levia  occurrerenl,  lolius  vi- 
delicet  Gongregationis  reclio,  duplicata  quasi  polestate,  funditus 
miscerelur. 
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llisce  maxime  lemporibus  res  eo  venil,  ut  ipsa  periclilelur  So- 
dalilulis  cuncordia  :  suiit  eiiiin  (iiii  liiec  in  (|ux.stiuneiii  addiicant, 
Coiigregalione  Angio  Beiiediciina  per  se  et  naliira  sua  monastica 
sit  au  uiissiunalis;  ilem^ue,  utruui  ad  Moi.asleria  suuuua  potes- 
talis  pertiueal,  ob  eaïuque  causam  debeant  illis  Missiones  parère, 
an  vero  sit  Missionibus  inlegrum  suis  propriis  legibus  facere, 
omni  soluliserga  illa  obsequio.— Janivero  aperlissime  palet  Gon- 
gregalionom  Angla-Benediclinam  suaplo  natura  monasticam 
esse  :  ealenus  auteui  niissionalem,  quia  et  aliis  muuerum  sacro- 
rum  ofliciis  et  missionibus  pariler  dare  operam  consuevil  :  ex 
quo  u'que  patet  debere  Missiones  iMonasIeriis,  nequaquam  haec 
iilis,  parère.  Id  quippe  omnino  exposcit  ipsius  ratio  et  causa  Con- 
gregalionis,  concinente  j)allara  historia  teste.  Et  ipsa  enim,  ut 
aiius  quivis  religiosoruui  Ordo,  duoquœdam,  alterum  ab  altero 
dislinclum  lamquam  fines  spécial  et  sequilur  :  primum,  ut  alum- 
nos  ad  omnem  animi  sanclimouiam  consiliorum  evangelicorum 
duclu  erudiat,  operibus  iis  fungenles  quao  sibi  ex  suis  legibus 
propria  sunt  et  priucipua  :  pi'oximum  ut  alia  accuret  et  peragat 
opéra,  atque  actuosam  suorum  virlutem  porrigere  possit  et  ve- 
lit.  In  eo  igilur  primo  quum  vis  et  nalura  Ordinis  posila  sit.inde 
profecto  nornuf  et  leges,  quibus  ipse  dirigalur,  pelendic  :  eisdem 
vero  legibus  cèlera,  quœcumque  in  proximo  continenlur,  necesse 
est  obsetiuanluret  servianl,  nequaquam  contra,  quod  prœpostere 
fuerit.—  Ilaque  Anglo-Benediclinic  Congregalionis  vis  et  nalura 
quam  esse  usquequaque  monasticam  et  regulie  ipsïc  et  constilu- 
liones  et  annales  déclarant,  hoc  suc  vult  jure,  ut  qui  monasteriis 
plena  cum  poleslate  pnosint,  iidem  ipsam  omnilmspartibus,  sivo 
iulra  cœnobiorum  septa,  sive  extra,  in  varia  nmneruui  funclione, 
pari  cum  poleslate  regant  et  moderenlur.—  Neque  secusdecursu 
teiuporum  actum.  Etenim  anno  ui-xxxvi  S.  Auguslinus  una  cum 
sociis  mouacliis  ad  quadraginta,  jussu  S.  Gregorii  Magni,  in  An- 
gliam  perrexii  iit  f/entes  illaa  ad  Cliristum  converteret;  ubi 
voluutali  Ponlificis  religiosissime  oblemperans,  non  alios  mi- 
nistros  instituit  esse  quam  monachos  (1).  llac  de  causa  pri- 
mum aggressus  est  ad  monasleriumCanluariu',  in  urbe  principe, 

(1)  Mabilion,  Annal.  Dencdict.,  an.  601. 
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œdificandiira,  a  quo  omnis  deinde  pendebat  rectio  non  solum  de 
cuslodia  légitima;  discipliner,  veriim  eliam  de  olficiis  ad  anima- 
runi  salulem  explendis.  Sic  enimvero  staluerat  S.  Gregorius, 
alumnos  Benediclinos  simul  apostolos  simul  monachos  agere,  ut 
raonasleria  tamquam  sedes  quasdam  apostolatus  haberent,  abba- 
tes  aulem  procuralionem  omnem  gerere  ecclesiarura  quas  mona- 
chi  (neqiie  enim  alii  per  eas  regiones  erant  clerici)  pro  fidelium 
accessionibus  essent  condiluri.  —  Ex  eo  fiebat,  ut  quaraquam 
monachi  per  orania  sacerdotii  munia  studiosissirae  versarenlur, 
tamen  rerum  omnium  summa  et  gubernatio  in  monasleriis  pênes 
abbales  consisleret.  Erant  in  insula,  octavo  sœculo  ineunle,  mo- 
nasteria  eaque  ampla  octo  :  inde  quœrebanlur  episcopi,  qui  qui- 
dam apud  ipsa  convenienler  habilabant,  sed  intégra  in  monachos 
missionarios  abbatibus  manebat  auctorilas  (1).  Tali  disciplinie  ra- 
tioneCongregalio  magis  deinceps  magisquefloruil,ut  sœculoquinlo 
decimo  abbatias  quadraginta  duas,  prioratus  duo  et  viginli  ob- 
tineret  :  atque  uno  perpetuoque  tenore  ad  excidium  usque  pos- 
lero  saeculo  illalum  perseveravit.  —  Jam  vero  quœ  ibidem  nunc 
est  Sodalilas,  eadeni  omnino  habenda  est  atque  illa,  quippe  qu» 
a  monacho  veterum  superstite  sit  instaurata  eodemque  inlendaf, 
ad  chrislianam  Anglorum  inslitutionem  :  siquidem  quod  veteres 
iu  eos  fecere,  ab  elhnica  ignominia  et  superslitione  deducendo, 
hoc  novi  facere  insistant,  ad  catholicam  fidem  reducendo. 

Hac  in  causa  decessores  Nostri,  faulores  ejusdem  Sodalitalis 
amplissimi,  nihil  sane  uUo  tempore  decreverunt  quo  in  ipsam 
alium  natura  raoduui  gubernationis  velle  viderenlur  inducere  : 
atque  immo  ex  ipsa  Constitutione  Plantata,  qui  recte  penilusquc 
inquisiverit,  contrarium  quiddam  non  obscure  apparebit.  —  Quod 
enim,  interdictis  per  ea  tempora  monasleriis  in  Anglia,  neque 
prœpositi  quidem  monachorum  poterant  ibi  esse,  quorum  vigi- 
lantia  consiliisque  Benediclini  missionarii,  ut  oportebat,  regeren- 
tur,  idcirco  ab  Urbano  cautum  est,  ut  bini  in  eam  curam  dési- 
gnât! provinciales  incumberent.  Id  autem,  non  ad  perpetuilatem 
fuisse  factura,  sed  per  exceplionem  dilatoriam,  tamdiu  videlicet 
mansurum  et  valiturum  quoad  rébus  temporibusque  cedendum, 

(i)  Ici.  ibid.  an.  731-734. 
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non  uiio  ex  loco  ejiisdera  Gonslilulioni,  pernosse  licel  :  ubi  edic- 
tum  ut  Prxsps  resideret  extra  Anqllam  durante  scliismate\ 
ubi  eliain  dalmn  posse  Congregalionem  a  Priorihus  Hnsiden- 
tiarwn  seii  Conventuum  extra  Angliam  regi  :  quaB  sane  de 
facullate  inlelligenda  suiit  et  venia  teinporaria,  nimirum  usipie 
diim  finibus  ditionis  suic  essenl  illi  prohibili.  Accedit  quod  ipse 
Ponlifex  salva  esse  decrevit  privilégia,  gratias,  i7idulta,  fa- 
cilitâtes, prxrogativas  Ordinis  Pt  Congregationis  Nigro- 
ritm  mtncupatorum  S.  Benedicti  ac  iUius  Monasleriorum 
in  Anglia  (1;,  in  hisque  ecdesiarum  novem  jura  cathedralia  :  quo 
decreto,  tacite  is  quidem  sed  valde  affirmavil,  curiarum  omnium 
ecclesiarninque  administralionem,quarum  ulililatibus  Benediclini 
servirent,  ad  eorunidem  monasteria,  si  quando  essenl  in  inle- 
grum  restiluta,  nihil  secus  quani  ante  schisnia  perlinere  :  lantum 
igilur  abest  ul  ea  Gonstilutione  polestati  monasticae  Urbanus  sit 
refragatus.  —  Accedit  etiam  quod  ita  fert  universa  consueludo 
Ordinis  Benediclini  :  namque  et  apud  alias  ejusdem  Ordinis  fa- 
mib'as,  quidquid  poleslatis  est  in  niissiones  et  in  alumnos  mis- 
sionarios,  id  alii  deferlnr -..eniini  quara  cœnobiorum  pnppositis  : 
neijue  vero  quisquam  ignorât  abbalias  esse,  quae  non  modo  sibi- 
raeiipse  consulani,  scd  ecclesiis  ex(eriiiscuriis(iue  haud  ila  paucis 
jus  dicanl  easque  undique  administrent.  —  Taiis  autem  sooiand?e 
teraperanda?iiue  potestalis  modus,  ut  Monasleriis  Missiones  pa- 
reant,  eliam  propler  praîclaras  opporlunitales  quio  utramiiue  in 
parlera  redundare  possunt,  opiandus  maxime  est.  Quod  enim 
Monasteria,  ut  inter  omnes  constat,  se  minus  prospère  a  légitima 
disciplina  studiisque  majoribus  nunc  habent.  ejus  rei  causa  non 
in  alumnos,  quorum  volunlas  vel  opéra  de<ideretur,  at  vero  in 
rerum  hominumque  inopiam,  et  in  laborum,  quae  inde  consequi- 
lur,  iinmoderationem  proculdubio  débet  conferri:  quibus  incom- 
modis  remedium  optimum  suppetel,  si  ex  eodem  capite  squabiiis 
providentiaî  ratio  in  commune  manarit.—  Similia  adjumenla  et 
foilasse  majora  ad  Missiones  erunt  profeclura.  Ut  enim  benever- 
tanl  et  fruclus  proférant  vere  salutai-es,  opus  est  illis  non  minis- 
lerio  tantum  monachorum,  sed  multo  magis  exemplis  eorum 

(1)  Const.  riunlala. 
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sanclissimis,  quœ  mirifîce  possunt  ad  verilatem  persuadendam, 
ad  virlutem  commendandam  :  el  licet  cullores  laies  evangelicœ 
vineae,  indusirii  probabiles(|ue,  nondesinl,  eo  laïuen  plures  nu- 
merabunlur  et  plus  auclorilate  valebunt,  quo  Monasleiiis  prai.si- 
dia  inslitulionis  accreverint,  et  lux  domeslicœ  perfectionis  praes- 
titerit.  —  Edendis  insuper  scriplis  quum  campus  Missionibus 
pateat  copiœ  mulliplicis,  in  quo  Ordo  Benediclinus  per  a'tales 
omnes  tanla  cum  gloria  elaboravit,  in  eo  ipso  Familia  Anglica, 
conjunctis  animis  el  laboribus,doctrinarum  sludiis  excitatis  alque 
in  melius  proveclis,  honesle  polerit  ulililerque  cerlare  :  scripia 
enim  erudilionis  plena  et  lilleralœ  gravilalis  admodum  in  Anglia 
proficiunl,  ubi  intelligentis  judicii  viris  quœsila  probanlur,  scrip- 
loribus  calholicis  graliam  conciliant,  reverenliam  eliciunt  erga 
Ecclesiara  Romanam,  ad  eamque,  quod  fil  pers^epe,  devios  invi- 
la.it.  —  llla  quoLjue  laboriosa  el  magni  momenli  opéra,  quam  ini- 
buendœ  edocendœque  juventuti  in  ludis  lillerariis  el  in  ephebos 
missionarii  impendant,  ex  aicliore  cura  Monasleriis  necessiludine 
futurum  profeclo  erit,  ut  perfeclius  quiddam  conlingat,  propter- 
caque  fiai  et  in  exislimalione  amplior  el  civitali  mullis  niodis 
uberior. 

Hue  nimirum,  ut  una  ex  Monasteriis  ac  Missionibus  communio 
evaderet,  sic  ut  cœnobiorum  pra^posilis,  tamquam  po'.eslalis 
munere  antecedenlibus,  raonachi  missionarii  subessenl  et  obedi- 
renl,  responsa  speclaverunt,  a  deleclis  Gardinalibus  dala  et  auc- 
lorilate Noslra  firmala.  Elsi  vero  ad  caput  quseslionis  prinium  : 
«  De?'ogandumne  et  quonam  modo  de  Urbaniana  Consti- 
titutione  Planlala  pro  Congregatione  Anglo-  Benedictina  »  ? 
responsumest:  «  Non  videri  de  ea  derogandum  »  :  non  tamen 
id  faclum  perinde  quasi  ea  reclionis  ratio  nulla  visa  sil  emenda- 
lione  aut  immutatione  egere,  al  verius  quia  spes  eral  fore  ut  ejus- 
modi  rogalio  a  monachis  ipsis  proliciscerelur,  s;epius  antea  pro- 
fessis,  liujus  Apostolicaî  Sedis  optalis  nihilo  minus  quara  raonilis 
praîceptisque  omni  se  velle  et  demissione  obsequi  el  diligentia 
satisfacere  :  quo  nuUum  quideui  exbibuissent  leslimonium  aut 
per  se  pneclarius  aut  acceplius  Nobis  pielalis  sludiique  sui  erga 
ipsam  Aposlolicam  Sedem  alque  ei"ga  parenlem  Gongregalionem. 
Sed  enim  mens  et  voluntas  Noslra  cognila  salis  declaralaque  eral 
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ex  subjeclis  ad  cèlera  capita  qua^slioniim  responsis.  Scillicel  ad 
capul  secunduiii  hoc  modo  po-iluin  :  «  ilrum  consiilendum 
et  quonani  pacto  Missiotiibus  et  rationi  stud ioriim,ejusque 
rei  gratin  relinenddue  disciplina  de  iino  eodemque  tiro- 
cinii  domicilia  »?responsu[n  est  :  «  Plccere  ita  consulen- 
dum,  ut  île  aliis  postea  suscipianlur  missioties,  nisi  de 
Apostolicœ  Sedis  voiia,  delectisque  ad  id  opiis  monacJiis 
doctrina  et  excmplo  probatis  ;  ut  prœses,  definilores,  pro- 
vinciales in  monasteriis  habcant  sedes  ;  ut  cursus  et  ratio 
studiorum  ad  normam  Constitutionum  (cap.  XVII)  exigan- 
turjiocprœterea  suaso^ut  alumni  optima  spe  pnelucentes^ 
Romam  doctrinarum  cognitione  plenius  pcrfectiusque  im- 
buendi  milcantur  ;  ut  unica  omnibus  sit  ponendi  tirocinii 
domits  ;  ut  conventus  seu  capituhtm  générale  ex  Us  dum- 
toxat  titularibus  fiât  qui  jurisdictione  potiantur  ».  Quae 
consulta,  et  voluntalis  Noslr^e  significaliones,  ad  id  quod  Nobis 
tantopere  erat  et  est  in  votis,  concordiam  nempe  et  profeclum 
univers^  Sodalilalis,  reclissime  singula  conducebant.  —  Primo 
enim,  ne  Monasteriis  oner?  adderenlur  ad  ea  quibus  faligala  et 
paine  oppressa  languescunt,  provisum,  nullas  postea  missiones, 
nisi  concedenle  Apostolica  Sede,  suscipiendas.  Tum,  ne  juniore 
œlale  monachi,  quiim  non  salis  vel  scienlia  instructi  vel  légitima 
disciplina  essent  conformât!,  missionali  muneri  addicerenliir, 
neve  in  cœnobiis  ob  sodalium  paucitalem  communia  officia  jace- 
rent,  praescriptum,  ut  id  muneris  monachis  imponerelur  doclrinai 
laude  et  integritate  exempli  probatis.—  Item,  ad  excilanda  studia 
sapienliae  et  ad  prisliniim  decus  revehenda,  praîscriptum,  ut 
eorum  ratio  adoptimas  normas  Constitutionum  exigeretur,alum- 
nis  autem  praestanlioribus  major  qujrdam  petenda  esset  Romie 
perfeclio.  Siceiiam,  conjunciionis  causa  raonachos  inler  conven- 
tuales  et  missionarios,  utqueMissionum  totiusque  Congregationis 
reclio  in  Monasteriis  adstricta  consisteret,  jussi  pncses,  delinito- 
res,  provinciales  degere  in  cœnobiis  atque  ex  régula  vivere-,  quo 
simul  persuasum  baberent,  utramque  vil;e  ralionem,  monaslicam 
et  missionalem,  apposite  inter  se  cohœrere.  —  Prcelerea,  ut  com- 
mime  sibi  esse  propositnm,  otsi  per  diversa  officia  as.sequendum, 
alumni  omnes  mature  lenerent,  priuscriptio  conlirmala  de  unico 
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lironibus  probandis  exercendisque  domicilio.  Poslremo,neincapi- 
tulis  generalibus,  superante  missionariorum  numéro,  convenluales 
décédèrent,  adhibila  caulio  ut,  sublata  consueUidine  qua  jus  ad 
ea  conveniendi  suffragiique  fereiidi  litularibus,  ut  loquuntur,  vel 
polestalis  experlibus  permitlebatur,  illis  proprie  altribueretur  qui 
cumjurisdiclionepraîessent.— Obeamdem  causam  illi  ipsi  delecli 
Cardinales,  ad  quoeslionem  quinlam  :  «  liefonnundauc  ci  r/xi- 
busnam  modis  constltuiiones  Aiiglo-Benedictinœ  ))?responde- 
runt  :  «  Censere  esse  reformandas,  hac  menic,  ut  ex  ipsa  Con- 
gregaiinne  qninquc  viri  designenlur,  scilicet  Privses  f/enc7'alis 
^t  quatuor  sub  eo  monachi  in  consilium  vocati  ;  quorum  sit 
Constituiioues  recognoscere,  et  referre  qu;e,  saïva  earumdem 
re,  novanda  videantur  :  qua  in  opéra  suus  etiani  sit  locus  et 
Tesponsis  datis  ad  superiora  quivstionum  capita,  et  decretis 
recentibus  Super  statu  Regularium  de  novitiorum  cooptatione 
ac  professione,  et  inimuiatis  in  Anglia  rci  sacrx  civilisque 
conditionibus ;  ita  demum  ut  Sodalitas,  integro  quideni  insti- 
tuto  Missionuni,  de  religione  tamen  et  studio  monasticœ  legis 
a  S.  Benedicto  traditie,  nihil  admodum  remittat,  quin  immo 
acrius  ea  quotidie  intendat  ».  Ex  quo  oranino  sequebalur, 
quœvis  prcescripta,  cum  sancta  Palris  legiferi  disciplina  minus 
congruentia,  quse  nécessitas  qu.Tdam  per  impedila  tempora  adje_ 
cisset,  ea  deinde,  conversis  composilisque  rébus,  de  Constilutio- 
nibus  demi  atque  abrogari  oporlere. 

Islis  Nos  causis  permoli,  ad  tuilionem  ei  incremenla  Familiœ 
Anglo-Benedictinaî,  quo  volunlatum  inler  alumnos  consensione 
studiorumque  conspiralione  felicius  vigeat  ;  quo  possit  ad  priscœ 
Sodalitalis,  unde  conlinuala  existit,  amplitudinem  glori;i^  enixius 
procedere  ;  quo  ipsius  opéra  in  colendis  missionibus  uberiore  cum 
fructu  succédât,  autoritate  Noslra-  Apostolica  haec  decernimus  et 
prœcipimus: 

I.  Deroganles  Urbani  VIII  Conslitulioni  Plantata,  ex  qua 
parle  regimen  atlingit  Congregalionis  Benediclinae  et  missiona- 
riorum in  Angb'a,  munera  provincialium  parilerque  binas  missio- 
nales  provincias  delemus  ac  deletas  edicimus. 

II.  Missiones  quœ  ibi  nunc  sunt,  et  quotquot,  concessu  hujus 
ApostoliCcC  Sedis,  a  Congregalionis  alumnis  sint  ibidem  consti- 
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tuentloD,  fonjungiinlur  oiiines  cuin  Monasleriis,  ab  eorumiiiiePrai- 
pjsitis  giiljernenlur,  quurum  jurisdiclioni,  luin  in  sacris  luin  in 
exiernis  rdbus,  inissioiies  el  inissionarios  subjiciinus;  jura  vero 
sini  salva  Episcopis  aliisi|ue  Ordinariis  per  sacros  canones  cons 
lilutionesque  aposlolicas  reservata. 

m.  Kacullalesel  privilégia  Pruvincialium  vel  Definilorum  pro- 
pria, qualenus  curam  speclanl  missionuni  el  iiiissionariorum, 
quocumiiue  iilis  modo,  sive  ab  Aposlolica  Sede,  sive  ex  capiluHs 
generalibus  vel  constilulionibus,  Iribula,  ea  orania  ad  Prieposilos 
monaslerioruni  transferimus,  adeo  ul  ipsi  eorunique  consiliarii 
facullalibus  et  privilegiis  fruanlur  omnibus  quibus  illi  antebac 
fruebanlur. 

IV.  lidem  vero  Praîpositi,  in  iis  quoque  rébus  quse  sunl  ad  mis- 
siones  et  missionarios,  prœsidi  generali  consilioque  ejus  sintdic- 
to  audienles:  neque,  nisi  scienlibus  illis  et  consenlienlibus,   mo 
naclmm  uUum  missionibus  destinent. 

V.  PrcTsesgeneralis  et  consilium  ejus  dent  operam,  ut  adoles- 
centes alumni  ad  doclrinas  et  nionasticas  virtiites  ralione  gra- 
vissima  insliluanlur:  neque  commitlaiit,  ut  quisquara  addicalui 
missionibus,  cujus  non  exploralam  babuerint  ad  id  munus  indo- 
lem  et  facultatem  :  quod  si  alumni  desint  idonei,  per  vicarios  e 
clero  externo  curent  supplendum. 

VI.  Prœses  generabs,  collalis  consiliis  cum  cœnobiorum  prœ- 
posilis,  provideat  quemadmodum  missionarii  quolannis  possint 
in  sua  quisque  monasteria  secedere,  ibique  aliquandiu,  necmensc 
minus,  esse,  ut  sanctions  disciplina3  usu  slatoque  piarum  exerci- 
tationum cuniculo  animos  reficiant  et  excolant. 

VII.  Ad  haec  jubemus,  certum  consilium  quamprimum  cogi,  ex 
Prœside  generali,  tamquam  moderatore,  ex  Pneposilis  qui  nunc 
sunt  cœnobiorum,  tribusque  Monacbis  prudenlia  in  primis  et  doc- 
trina  spectatis,  quos  ipse  legerit  Pra^ses  ex  iis  qui  missionibus  va- 
cant. —  Talis  consilii  Ik«c  sint  mandata  :  priraum,  ut  jam  consli- 
lutas  missiones  assignet  inter  monasteria;  facta  ipsi  poteslale, 
nova  eliam  pro  comnmni  missionuni  bono  conslituendi  :  allerura 
ut  capita  pecuniœ,  quie  apud  Provinciales  in  missionum  procura 
tioneni  deposila  sunl,  excipiat  et  a-  juas  in  partes  tribuat  monas- 
teriis,  a  quibus  in  posterum  secundum  Conslilulionem  Xoslram 
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Romanos  Pontifices,  edilam  die  viii  maii  anno  mdccclxxxi  ad- 
minislrenlur  :  tertium,  ut  novum  Conslitulionum  ordinem  confi- 
ciat,  in  quo  digerendo  adiiœreat  prœsenlis  GonsliUilionis  decrelis 
diligenterque  respiciat  adeaquîc  suntanlehacsancila,  de  intégra, 
légitima,  communis  vitœ  disciplina  obsetvanda,de  unica  liroci- 
nii  domo  habenda,  de  sede  Praesidis  generalis  consiliique  ejus  in 
cœnobiis  lenenda,  de  vocandis  ad  capitula  gênerai ia;neqnepraK'- 
termittat  recentia  décréta  Super  statu  Regularhun  de  novitid- 
rum  cooplalione  ac  professione.  Mandalis  primo  et  alteri,  inira 
sex:  menses  ab  bac  édita  Gonstitulione,  tertio  autem  inlra  annum, 
ab  ipso  consilio  sit  salisfaclum.  [ 

Igitur  quœcumque  his  litleris  decrela  ac  declarata  et  sancila" 
sunt,  ab  omnibus  ad  quos  pertinet  servari  volunius  ac  mandamus,',' 
nec  ea  notari,  infringi  et  in  controversiam  vocari  posse,  ex  qua'- 
vis,  licet  privilegiala  cau*a,  colore  et  nomine  ;  sed  plenarios  et  in- 
tegros  eiïeclus  suos  habere,  non  obstanlibus  praîraissis  et  quate- 
nus  opus  sit,  Nostrœ  et  CanceliaricB  Apostolicœ  regulis,  Urba- 
ni  VIII  aliisque  Apostolicis,  eliam  in  generalibus  acprovincialibus 
conciliis  edilis  constilulionibus,  necnon  quibusvis  etiam 
confirmatione  Apostolica  vel  quavis  alia  iirmitaie  roboratis 
statutis,  consuetudinibus  ac  prœscriplionibus  ;  quibus  omni- 
bus perinde  ac  si  de  verbo  ad  verbum  hisce  lilteris  inserla  es- 
sent,  ad  praemrssorum  effectum,  specialiteret  expresse  deroga- 
uius  et  derogatum  esse  volumus  celerisque  in  contrarium  fa- 
cientibus  quibuscumque. 

Dalum  Romœ  apud  S.  Peirura,  Anno  încarnalionis  Dominicae 
Millesimo  Octingesimo  Nonagesimo,  Pridie  Idus  Novembris, 
Pontificatus  Nostri  anno  xiii. 

A.  Gard.  BIANGHI  Pro-Dat. 
M.  Gard.  LEDOGHOWSKI 

De  GuRiA  I.  De  Aquila  e  Vicecomitibus 

Loco  >ii  Plumbi 

Reg.  in  Secret.  Brevium 

I.   CUGNONIUS. 


Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  18,  rue  Saint-Fuçcien. 


DES  CONFRÉRIES 


Dixième  Article 


CHAPITRE  VII 
Les  statuts  des  Confréries. 

Les  statuts  ne  sont  pas  nécessaires,  —  mais  très  utiles  à  une  Con- 
frérie, 136.  —  C'est  à  la  Confrérie  à  les  rédiger  :  —  elle  peut  toujaurg 
les  modifier,  437 .  —  Hêgles  pratiques  pour  la  rédaction,  438.  -  Ils 
n^ont  pas  besoin  de  l  approbation  du  Saint  Siège,  139.  —  //  faut 
l'approbation  de  l'évêque;  —  droit  de  correction  réservé  à  Vévêque 
seul,  4iO.  —  Les  statuts  forment  un  droit  particulier,  1  il .  —  Ils 
n'obligent  pas  sous  peine  de  péché,  /42.  —  Comment  obligent-ils 
pour  les  indulgences,  143  1 

136.  D.  —  Les  statuts  sont-ils  nécessaires  pour 
l'existence  canonique  d'une  Confrérie? 

R.  —  Pour  l'existence  canonique  d'une  Confrérie, 
les  statuts  ne  sont  pas  nécessaires  ;  il  suffit  pour  cela 
qu'elle  ait  été  dûment  érigée  par  l'autorité  compétente. 
Il  en  est  de  même  pour  la  communication  des  indul- 
gences par  l'agrégation  ;  elle  est  valide,  même  quand 
la  Confrérie  agrégée  n'a  pas  de  statuts.  Ainsi  l'a  décidé 
la  S.  Congrégation  des  Indulgences  le  22  août 
1842  (1). 

(1)  Décréta  auth.,  n.  308:  «  Utrum  defeclus  slatulorum...  in  dic- 
tis  confralernilatibus...  officiât  necne  validae  erectioni,  vel  indul- 
genliarum  commuuicationi?  —  Resp.  '.Négative.  »  —  Cf.  n.  298, 
ad  2". 

REVUE  DE*  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  II,    1891.  31 


482  DES  CONFRÉRIES 

Mais  l'on  peut  dire,  remarque  CoUomb,  que  les  sta- 
tuts sont  comme  indispensables  si  Ton  veut  atteindre 
le  but  pour  lequel  une  confrérie  a  été  érigée  et  rendre 
l'association  vivante.  Une  confrérie  est  un  corps  mo- 
ral dont  l'érection  et  l'affiliation  sont  comme  la  subs- 
tance essentielle  :  les  statuts  sont  comme  les  nerfs  de 
ce  corps  et  le  directeur  en  est  l'àme  et  la  vie  (1). 

Aussi  quand  la  S.  Congrégation  des  Evêques  et 
Réguliers  remarque  qu'une  confrérie  n'a  pas  de  statuts, 
ou  qu'elle  en  a  de  défectueux,  elle  lui  conseille  d'en 
rédiger,  ou  de  les  corriger  suivant  les  lois  de 
l'Eglise  (2). 

137.  —  D.  Qui  peut  rédiger  les  statuts  d'une  con- 
frérie ? 

R.  —  C'est  à  la  confrérie  elle  même  qu'appartient 
le  droit  de  rédiger  ses  statuts,  mais  avec  l'autorisa- 
tion de  l'évêque.  En  d'autres  termes  la  confrérie  peut 
prendre  l'initiative  de  rédiger  ses  statuts  ;  mais  ils 
n'auront  force  de  loi  que  quand  ils  auront  reçu  l'appro- 
bation de  l'évêque  (3). 

(1)  Collomb,  Petit  traité  des  Indulgences,  p.  57. 

(2)  Lucidi,  de  Visitatione,  capite  VII,  §  2,  n.  240  :  «  Si  quando 
contingat,  uL  S.  G.  Episc.  et  Reg.  intelligal  statula  in  sodalitio  de 
quo  agitur  vel  non  extare,  vei  ea  quse  exstant  aliquo  gravi  defectu 
laborare,  prsecipere  non  omittit,  ut  eadem  juxta  allatam  Ecclesiae 
disciplinam  conficiantur,  vel  corrigantur  et  emendentur,  quod  plu- 
ribus  in  casibus  praescriptum  fuisse  vidi.  » 

(3)  Bassus,  de  Sodalitalibus,  quxst.  IV  :  «  An  sodalitates  statuta 
et  ordinationes  condere  possint?  —  Respondetur  posse  in  concer- 
nentibus  earum  institutum,  et  quidem  cum  licentia  Ordinarii  ad 
formam  Bullse  Clem.  YIII,  §  5.  (S.  C.  Gonc.  in  Utyssiponen.  3  junii 
1690;  Monacelli,  Formul.  leg.,  Ht.  5,  fonn.  11,  n.  Il  /  Ht.  13,  fonn.  6, 
n.  5),  dummodo  cadcm  staluta  correcta,  cmendata  et  ab  Ordinario 
confîrmata  sint.  »  —  Cf.  Journal  du  droit  Canon,  1882.  p.  369,  cause 
de  Faënza  ;  «  Tritum  in  jure  est,  quod  quselibet  universitas,  sive 
collegium,  possit  legem  statuere  circa  ea  quse  concernunt  ejus  par- 
ticulare  reginem...  Oportet  tamen  quod  hujusmodi  universitas  sive 
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A  toute  époque  de  son  existence,  la  confrérie  garde 
le  pouvoir  de  modifier  ses  statuts  ;  mais  pour  cettemo- 
dification,  elle  doit  suivre  les  mômes  règles  que 
pour  la  première  rédaction  :  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
les  soumettre  à  l'approbation  de  l'évêque.  Cependant 
si  les  statuts  avaient  reçu  une  approbation  expresse  du 
Saint  Siège,  il  serait  interdit  d'y  toucher  sans  son  au- 
torisation, 

138.  D.  — Quelles  sont  les  règles  pratiques  à  suivre 
dans  la  rédaction  des  statuts  d'une  confrérie  ? 

R.  —  La  rédaction  des  statuts  d'une  confrérie  ré- 
clame une  attention  spéciale,  surtout  s'il  s'agit  d'une 
confrérie  formant  un  corps  constitué. 

11  faut  y  déterminer  d'une  manière  précise  le  but 
particulier  de  la  confrérie  et  les  moyens  de  l'atteindre. 
Les  conditions  à  remplir  pour  pouvoir  être  admis  et 
les  cas  d'exclusions  se^^ont  indiqués  avec  le  plus  grand 
soin.  11  sera  utile  de  réserver  à  la  personne  chargée 
d'admettre  la  faculté  de  se  faire  remplacer  en  cas 
d'empêchement. 

Les  exercices  à  faire  en  commun,  les  jours  de  réu- 
nions, les  quêtes  et  leur  emploi,  le  conseil  d'adminis- 
tration et  ses  diverses  fonctions,  etc.,  tout  doit  être 
prévu  avec  un  minutieux  détail.  C'est  le  seul  moyen 
d'éviter  pour  plus  tard  une  foule  de  difficultés. 

Pour  se  faciliter  cette  besogne,  on  étudiera  les 
statuts  des  confréries  similaires  qui  existent  depuis 
quelque  temps,  pour  y  prendre  ce  que  l'expérience  y 
a  démontré  de  bon  et  pour  améliorer  ce  que  l'on  y 
aurait  remarqué  de  défectueux. 


collegiura  fuerit  pcr  superiorem  approbatum,  nam  alioquin  potius 
convcnticuliB  nomen  sorlirelur  nuUumque  jus  statuti  condeDdi 
haberel.  » 
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Même  après  cela,  il  ne  sera  pas  inutile  de  soumettre 
ces  statuts  à  l'examen  attentif  d'un  canoniste  de  pro- 
fession, afin  que  tout  y  soit  conforme  aux  principes  du 
droit. 

Par  rapport  aux  moyens  à  employer  pour  procurer 
le  but  de  la  confrérie,  le  P.  Beringer  fait  une  excellente 
remarque  que  nous  lui  emprunterons  : 

«  En  général,  il  faut  que  ces  moyens  et  ces  obliga- 
tions ne  consistent  pas  uniquement  en  des  actes  de 
dévotion  publics  ou  privés,  mais  qu'ils  comprennent 
aussi  d'autres  œuvres  de  piété  et  de  charité,  surtout 
de  celles  qui  sont  plus  aptes  à  procurer  la  gloire  de 
Dieu,  à  fortifier  la  foi  et  le  sens  chrétien,  à  multiplier 
les  bons  exemples,  à  fouler  aux  pieds  le  respect  hu- 
main et  la  misérable  peur  du  qu'en  dira-t-on,  enfin  à 
établir  l'ordre  à  l'intérieur  des  familles  et  à  favoriser 
la  bonne  éducation  des  enfants. 

a  Citons  quelques  oeuvres  qu'il  serait  utile  de  recom- 
mander aux  membres  des  confréries  :  adorer  à  tour 
de  rôle  le  Saint  Sacrement  lorsqu'il  estexposé  plusieurs 
heures  de  suite  ;  accompagner  le  Saint  Viatique  auprès 
des  malades  ;  fournir  à  l'entretien  du  luminaire  dans 
les  églises  et  de  la  lampe  du  Saint  Sacrement  ;  assister 
au  catéchisme,  aux  vêpres  et  aux  autres  exercices  du 
soir,  etc.  ;  éviter  les  occasions  dangereuses  et  en  pré- 
server les  jeunes  gens  et  les  domestiques  ;  s'occuper 
des  enfants  abandonnés  ;  soigner  ou  visiter  les  malades 
pauvres,  assister  à  leurs  funérailles;  offrir  des  prières 
et  des  aumônes  soit  pour  la  propagation  de  la  foi 
parmi  les  infidèles,  soit  pour  le  soutien  des  catho- 
liques dans  les  pays  livrés  au  schisme  et  à  l'hérésie  ; 
contribuer  enfin  à  toutes  les  autres  œuvres  de  misé- 
ricorde spirituelle  recommandées  par  l'évêque  ou  le 
curé,  etc. 
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«  C'est  précisément  par  une  action  commune,  forte 
et  pleine  de  zèle  pour  ces  sortes  d'œuvres,  que  les  an- 
ciennes confréries  ont  été  si  grandes  et  si  fécondes  ; 
elles  formaient  pour  ainsi  dire  Télite  des  paroisses  ; 
elles  en  étaient  le  sel  sacré  et  le  levain  actif  ;  elles  se 
proposaient  de  grandes  choses  et  savaient  les  réaliser 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes.  Les  mem- 
bres de  ces  confréries  servaient  d'exemples  à  tous  par 
leur  sainte  conduite  et  offraient  un  appui  toujours  sûr 
à  leur  pasteur  dans  l'exercice  et  la  sollicitude  de  sa 
charge. 

«  Plus  une  confrérie  se  rapprochera  de  cet  esprit  de 
foi  vivo  et  agissante,  plus  aussi  elle  produira  de  résul- 
tats salutaires  :  vérité  importante  que  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  quiconque  veut  tracer  les  statuts  d'une 
nouvelle  confrérie  (1).  » 

139.  D.  —  Les  statuts  ont-ils  besoin  de  l'approba- 
tion du  Saint  Siège? 

R.  —  Les  statuts  n'ont  nul  besoin  de  l'approbation 
du  Saint  Siège  pour  avoir  force  de  loi.  Toutefois  il  y  a 
un  certain  nombre  de  confréries  qui  ont  sollicité  cette 
approbation  et  l'ont  obtenue.  Il  en  résulte  que  les 
statuts  ne  peuvent  plus  être  modifiés  dans  la  suite  par 
aucune  autorité  inférieure,  parce  qu'il  ne  convient  pas 
que  les  inférieurs  apportent  des  changements  à  une 
règle  confirmée  par  le  Souverain  Pontife.  Tel  est  l'en- 
l'enseignement  de  la  S.  Congrégation  des  Evêques  et 
Réguliers  dans  une  décision  du  17  février  1603,  visée 
par  Bassus  (2). 

{{)  Beringer,  Les  Indulgences,  t.  II,  p.  14,  note. 

(2)  Bassus,  de  Sodalitatibus,  (jucest.  IV  :  a  Si  Slatuta,  seu  consli- 
luliones  confraternitatum  sint  confirmatse  a  Scde  apostolica,  ne- 
queiint  amplius  mutari  aiit  rorrigi  ab  interioribus  (S.  G.  Episcop. 
et  Régul.  in  Aatoricen.  17  ïév.  1603):  non  eniin  convenit  quod 
mutari  possint  ea  quaj  S.  Sedes  confirmaverit.  » 


486  DES   CONFRÉRIES 

Aussi,  le  25  juin  1746,  la  S.  Congrégation  des  In- 
dulgences a-t-elle  déclaré  nulles  des  modifications 
introduites  par  l'évêque  diocésain  dans  les  statuts 
d'une  confrérie  approuvée  par  le  Saint  Siège  (1). 

140.  D.  Quels  sont  les  droits  de  l'Evêque  par  rap- 
port aux  statuts  des  confréries  ? 

R.  —  D'après  la  Constitution  Qucecumque  de  Clé- 
ment VIII,  les  statuts  doivent  être  soumis  à  l'approba- 
tion de  l'évêque,  qui  a  un  droit  d'examen  et  de  cor- 
rection, persévérant  même  après  une  première  appro- 
bation (2). 

Toutefois  si  les  statuts  avaient  été  approuvés  par  le 
Saint  Siège,  ils  ne  pourraient  plus  être  modifiés, 
changés  ou  corrigés  par  l'évêque,  comme  nous  Pavons 
dit  plus  haut. 

La  correction  faite  par  l'évêque  ne  peut  consister 
dans  l'introduction  de  clauses  qui  enlèvent  à  la  con- 
frérie les  privilèges  qui  lui  sont  reconnus  par  le  droit 
commun,  parce  que  l'évêque  n'a  aucun  pouvoir  sur  le 
droit  commnn. 

Si  les  statuts  sont  conformes  aux  constitutions  apos- 
toliques et  aux  décrets  des  Congrégations  romaines, 
révêque  ne  peut  y  apporter  des  modifications  que  du 
consentement  de  la  confrérie. 

Dans  les  corrections,  l'évêque  doit  aussi  respecter 
les  privilèges  particuliers  légitimement  acquis  par  la 

(1)  Décréta  auth.  n.  158. 

(2)  «  ....  §  5.  Statuta  autetn  pro  regimine  Ordinum,  Religionum 
et  Institulorum  erigenlium  et  insliluentium  ac  communicantium, 
seu  Archiconfraternitatutn  etCongregalionum,  erigendis.instituen- 
dis  et  aggregandis  et  quibus  communicationes  privilegiorum  et 
aliorum  praedictorum  fmnt,  impertiri  non  possint,  nisi  ea  prius 
ab  Episcopo  Diœcesano  examinata,  et  peo  ratione  loci  approbata 
fuerint,  quse  nihilominns  ejusdem  episcopi  decretis  ac  modera- 
tioni  et  correctioni  in  omnibus  semper  subjecia  romaneant.  » 
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confrérie,  à  laquelle  reste  le  droit  d'en  appeler,  en 
cas  de  dissentiment,  à  Taiitorité  supérieure  du  Saint 
Siège.  Cela  résulte  de  la  décision  donnée  pour  une 
confrérie  du  diocèse  de  Faënza.  Cette  association  avait 
rédigédes  statuts  conformes  au  droit  commun  ;  l'évêque 
refusa  de  les  approuver,  sous  prétexte  qu'ils  ne  parais- 
saient pas  parfaits,  ni  conformes  à  d'anciens  statuts 
rédigés  par  un  vicaire  capitulaire.  Sur  un  appel  de  la 
Confrérie,  on  posa  à  la  S.  Congrégation  la  question 
suivante  : 

«  An  nova?  constitutiones  sodalilatis  sub  invoca- 
tione  SSmi  Sacramenti,  in  omnibus  et  singulis  articulis 
sint  approbandœ  in  casu? 

Rësp.  Affirmative,  juxta  modum  Domino  Secretario 
patefactura  (1).  i 

Nous  pouvons  encore  citer  l'importante  déclaration 
de  la  S.  Cong.  du  Concile  du  18  mars  1882  : 

«  ...Episcopus  una  cum sodalitio  reformet statuia 

JUXTA  GENER A.LEM  ECCLESI^  DISGIPLINAM  ET  LEGITIMA 
SODALITATIS  PRIVILEGIA  (2). 

Après  avoir  cité  la  première  de  ces  décisions,  le 
Journal  du  droit  canon  conclut  : 

«  1°  Que  les  confréries  canoniquement  érigées  par 
l'évêque  ont  le  droit  de  se  donner  des  statuts  en  con- 
formité avec  le  but  religieux  qu'elles  se  proposent, 
pourvu  que  rien  ne  soit  contraire  aux  lois  générales  de 
l'Eglise. 

«  2"  Que  ces  statuts  doivent  être  soumis  à  l'approba- 
tion de  l'évêque. 

(1)  Journal  de  la  jurisprudence  canonique,  t.  II,  p.  368  et  sqq.  et 
t.  III,  p.  8t. 

(2)  S.  Cong.  Conc.  in  Nicien.  Journal  du  Droit  et  de  la  Juriipru- 
dence,  t.  II,  p.  237  et  314.  —  <;f.  Ferrarls,  V  Confraternitas,  art. 
VI,  n.  38  à  42. 
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«  3°  Que  si  l'évêque  refase  de  les  approuver,  on 
peut  toujours  adresser  un  recours  au  Saint  Siège  pour 
obtenir  de  lui  cette  approbation  nécessaire. 

«  4°  Que  le  Saint  Siège  donne  cette  approbation 
toutes  les  fois  que  les  statuts  d'une  confrérie  ne  ren- 
ferment rien  qui  soit  en  opposition  avec  les  règles 
générales  de  l'Église. 

*  5°  Que  s'il  s'y  trouvait  des  articles  moins  clairs  ou 
susceptibles  de  corrections  ou  de  modifications,  les 
Sacrées  Congrégations  Romaines,  chargées  par  le 
Pape  de  la  révision  de  ces  statuts,  indiquent  elles- 
mêmes  la  manière  de  les  corriger  ou  de  les  modi- 
fier.   » 

Le  droit  de  l'évêque  pour  approuver  les  statuts  des 
confréries  est  un  droit  privatif,  de  sorte  que  personne 
ne  peut  le  revendiquer  en  dehors  de  lui.  Ainsi  l'a  dé- 
crété la  S.  Congrégation  des  Rites,  le  7  octobre 
1617  (2). 

Les  supérieurs  réguliers  eux-mêmes  n'ont  aucun 
pouvoir  pour  changer  les  statuts  des  Confréries  éta- 
blies dans  leurs  éghses  (3)? 

(1)  Journal  du  droit  canon,  1882,  p.  371.  On  peut  étudier  en- 
core avec  fruit  la  cause  de  Périgueux,  1886,  rapportée  dans  la  même 
revue,  année  1888,  p.  49. 

(2)  S  R.  C.  n.  548:  «  Utrum  aliquis,  invito  episcopo  et  incon- 
sulto,  in  sua  diœcesi  possit  exigere  et  creare  de  novo  Confralerni- 
tates  in  quacumque  Ecclesia  et  $tatuta  confirmare,  an  polius  talis 
erectio,  et  creatio,  et  confirmatio  statutorum  pertineat  ad  Episco- 
pum  privative? 

Resp.  —  Nemini  licere,  inconsulto  Episcopo,  in  sua  diœcesi  eri- 
gere  et  creare  de  novo  confraternitates,  et  eorum  itatula  conflr- 
mare,  quae  omnia,  privative  quoad  alios  ad  episcopum  iantum  perti- 
nent in  sua  diaecesi. 

(3)  FuitcHALEN.  «  Exposuerunt  nuper  huic  S.  C.  EE.  et  RR.  offi- 
ciales  et  confratres  S.  Benedicti  nuncupali  de  Palermo  in  isla  civi- 
tale  existentes  quod  P.  Custos  provincialis  Minorum  Observantiae 
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141.  D.  —  Quelle  est  la  valeur  des  statuts  des  con- 
fréries ? 

R.  —  Les  statuts  dûment  approuvés  font  loi  dans  la 
confrérie.  C'est  d'après  eux  que  l'on  juge  les  diffé- 
rends qui  se  présentent.  Ils  forment,  en  effet,  un  code 
particulier,  que  suivent  les  Congrégations  romaines 
en  cas  d'appel  (1). 

On  voit,  en  effet,  dans  les  diverses  causes  traitées 
à  Rome,  que  les  statuts  sont  toujours  demandés  quand 
la  difficulté  pendante  se  trouve  entre  la  confrérie  et 
qnelques-uns  de  ses  membres. 

142.  D. —  Y  a-t-il  faute  à  ne  pas  observer  les  sta- 
tuts des  confréries? 

R.  —  Dans  aucune  confrérie  les  statuts  n'obligent 
sous  peine  de  péché,  pas  même  véniel.  Un  certain 

in  quorum  ecclesia  sita  est  oralorum  confraternilas,  quoddam  san- 
xivit  decretum  quoplurimas  ipsius  confraternilatis  constitutionps, 
in  prima  erectione  slatulas  et  ab  omnibus  legilimis  praecedenlibus 
supcrioribus  confirmalas  reformare  et  removere  intendit.  Relalis 
igitur  ipsorum  oralorum  precibus  in  S.  Congregalione  per  iufras- 
criplum  D.  secrelarium  loco  Emi  card.  Falconerii  ponenlis,  Emi 
Paires,  re  mature  discussa,  per  praesentes  literas  amplitudini  luse 
injungendum  esse  censuerunt  utnomine  et  auctoritate  ipsiusmet 
S.  Congregationis  curet,  ne  per  ministres  regulares  aliquid  super 
conslitutionibus  prsedictis  et  capitulationibus  in  erectione  dictae 
confraternitatis  cum  ordinarii  approbatione  factis  innovet.  Ac  in- 
super, siquid  emergat  inconveniens  cmendatione  dignum,  ampli- 
tude tua  et  respective  successores  pro  tempore  provideant  in  casu 
et  S.  Congregationi  référant  proprium  sensum  exponendo.  —  Junii 
1733.  »  S.  Gong,  des  Evéq.  et  Réguliers.  AnalectUf  XI,  col.  79i,  n, 
296. 

(1)  Le  cardinal  de  Luca  dit  à  ce  sujet: 

«  Primum  locum  in  judicando  occupât  illud  jus  quod  supra  ultimo 
loco  est  recensilum,  ncmpe  particularc...  quod  habcat  aliqua  uni- 
versitas  subalterna  et  quae  comparative  ad  universilalem  totius 
loci  singularem  personam  représentât...  quod  jus  proprium  et  par- 
ticulare  prabvalet  juri  magis  geDcrali.  »  De  Luca,  Dejudiciis,  dise. 
25,  n.  44. 
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nombre  de  confréries  prennent  la  précaution  de  le  dire 
dans  leurs  statuts,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Rescripta  de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  (1). 

Cette  remarque  ne  fût-elle  pas  insérée,  elle  est  de 
droit  pour  toutes  les  confréries,  comme  l'enseigne 
Saint  François  de  Sales. 

«  Si  quelques  règles  des  conventuels,  dit-il,  n'obli- 
gent d'elles-mêmes  ni  à  péché  mortel,  ni  à  péché  vé- 
niel, combien  moins  les  statuts  des  confréries  !  Ce  que 
l'on  recommande  aux  confrères  n'est  que  de  conseil  et 
non  de  précepte.  Il  y  a  des  indulgences  pour  ceux  qui 
le  font,  que  manquent  de  gagner  ceux  qui  ne  le  font 
pas,  mais  manquement  tout-à-fait  exempt  de  pé- 
ché (2).  » 

Toutefois  on  ne  saurait  trop  engager  ceux  qui  se 
font  ainsi  inscrire  à  se  montrer  fidèles  observateurs  de 
la  règle,  afin  de  ne  pas  priver  les  autres  membres  de 
la  part  aux  bonnes  œuvres  que  chacun  doit  apporter 
au  trésor  commun  et  de  ne  pas  les  scandaliser. 

D'ailleurs,  laisser  de  côté  sans  motif  raisonnable  les 
pratiques  que  l'on  a  librement  adoptées,  c'est  faire 
preuve  d'inconstance  dans  ses  résolutions,  de  paresse 
ou  de  respect  humain  :  toutes  choses  qui  constituent 
assez  souvent  des  fautes  vénielles. 

Enfin,  sans  les  confréries  qui  forment  des  corps 
constitués,  les  statuts  qui  consacrent  les  droits  dun 
tiers  ne  peuvent  pas  être  violés  sans  injustice^  soit 
par  les  administrateurs,  soit  par  les  membres,  et  la 
gravité  de  la  faute  doit  être  estimée  d'après  la  gravité 
du  tort  qui  en  résulte. 


(1)  Rescripta,  pp.  544,  562,  576,  628. 

(2)  Esprit  de  Saint  François  de  Sales,  part.  XI,  ch.  VI. 
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143.  D.  —  L'observation  des  statuts  est-elle  néces- 
saire pour  les  indulgences? 

R.  —  L'inobservation  des  statuts  n'empêche  pas 
les  membres  d'une  confrérie  de  gagner  les  indulgences 
de  la  Confrérie,  pourvu  qu'ils  remplissent  les  condi- 
tions déterminées  par  le  Souverain  Pontife  pour  ces 
indulgences.  Souvent  il  n'y  a  aucune  autre  condition 
prescrite,  sinon  d'appartenir  à  la  confrérie;  d'autres 
fois  il  y  a  des  œuvres  spéciales  qui  s'imposent  sous 
peine  de  ne  pas  gagner  les  indulgences  (1). 

A.  Tachy. 

{A  suivre). 


(1)  Voici  plusieurs  décrets  qui  expliquent  abondamment  la  pen- 
sée du  S.  Siège  : 

A)  «  Camekacen.  Cum  Episcopus  Cameracensis  in  erigendis  so- 
dalilatibus  cujusciimque  liluli,  unicuique  Sodalilati  eadem  slalula 
servanda  Iradiderit,  quin  menlio  tial  in  ipsis  de  aliquo  pic  opère  a 
sodalibus  exercendo,  quserit  a  Saora  Congrcgatione  : 

1°  Ulruni  indulgenlise  lalibus  Sodalilatibus  ab  Aposlolica  Sede 
concessae  valida)  sint,  et  an  sodales  eas  lucrari  possint,  adimplelis 
lantum  conditionibus  in  Ponlificiis  concessionibus  praescriplis  ? 

2°  Utrum  praefata  statuta  servanda  sint  sub  puma  nullilatis  in- 
dulgcnliarum,  ila  ut  tideles  indulgentiis  priventur  ob  eorum  inob- 
servanliam  sive  inlegram,  sive  ex  parte  tantum? 

Resp.  Ad  1™:  Affirmative. 

Ad  2°:  Dummodo  Sodalilales  sint  canonice  ercctœ,  et 
sodales  adimpleant  opéra  injuncta  a  Summis  Pontiticibus  pro  lu- 
crandis  indulgentiis  suœ  respeclivœ  Confraternilatiadnexis,  ipsique 
sodales  légitime  adscripti  fucrint  in  confraternitalem,  inobservan- 
tia  parlialis  seu  generalis  statutorum  non  obest  acquisitioni  indul- 
gentiarum,  ex  eo  quod  statuta  sunt  potius  ad  reginem  et  ad  rectam 
Sodalitatis  administrationem  data,  minime  vero  lamquam  injuncla 
opéra  ad  indulgentias  acquirendas.  »  Décréta  auth.  S.  Cowj..  Ind., 
25  jan.  1842,  ad  1  et  2,  n.  298. 

B)  «  CoNSTANTiEN.  Presbvtcr  quidam  canonicus  honorarius  eccle- 
siie  Conslantiensis    provincire   Rothomagcn.   in    Gallia,    Superior 
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minoris  seminarii  Mamvillae  in  eadem  diœcesi,  a  Sacra  Congre- 
gatione  quaerit  : 

An  quaedam  spéciales  procès  quotidianae  sint  necessario  reci- 
tandse  ad  obtinendas  indulgentias,  quse  a  Summis  Pontificibus 
fuerunt  concessae  sodalibus  Congregalionum  B.  M.  V.  rite  institu- 
tarum  in  Collegiiset  aliis  locis,  etc.,Romanœ  Gongregalioni  aggre- 
gatarum.  Ratio  dubii  in  eo  statuitur,  quod  hujiisniodi  preces  non 
videanlur  requirere  décréta  de  iodulgentiis,  quse  sunt  Congrega- 
tionibus  Apostolica  auctoritate  concessae? 

Sac.  Congregatio  habita  in  Palatio  Apostolico  Quirinali  die  21  ja- 
nuani  1848  respondit: 

Ubi  nullse  sunt  praescript93  preces  quotidianae  ad  effectum  lu- 
crandi  indulgentias,  non  tenentur  Christi  tideles  ad  aliquas  deler- 
minatas  recitandas.  »  Décréta  auth.  S,  Cong.  Ind.,  31  jan.  1848, 
n.  347. 

C)  Incerti  Loci  IN  Gallia. —  «  Sacra  Congregatio  respondit: 
Posse  fidèles  Gonfraternitati  sacrr  Scapularis  adscriptos  frui  omni- 
bus Indulgeniiis  generaliter  a  Summis  Pontificibus  concessis 
utriusque  sexus  Christi  fidelibus,  qui  diclam  Confraternitalem 
ingredientur,  et  habitum  légitime  receperint  ;  licet  servent  absti- 
nentiam  a  carnibus  feria  quarta,  nec  septies  in  die  Oralionem 
Dominicalem,  et  Angelicam  Salutationem  recitent;  duminodo 
dicant  orationes  prsescriptas,  et  peragant  opéra  pia  a  Summis  Pon- 
tificibus in  concessione  earumdem  injuncta;  interquse  illud  locum 
habet,  ut  parvum  Scapulare  déférant  continue  pendens  a  collo, 
unaque  sui  parte  pectus,  et  altéra  Scapulas  contegens.  »  Ita  decla- 
ravil  Sac.  Congr.  die  12  februarii  1840.  (S.  C.  Indulg.;  Barbier  de 
Montault,  n.  518.) 
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COURS  DE  THÉOLOGIE  CATHOLIQUE  » 


Deuxième  article. 


Nous  publions  aujourd'hui,  de  la  Revue  de  Lille 
(n"  de  novembre  1891),  un  remarquable  article  dû  à  la 
plume  du  savant  professeur  de  botanique  à  la  Faculté 
catholique  des  Sciences  de  Lille,  M.  l'abbé  Boulay  ;  et 
de  la  Setnaine  religieuse  de  Périgueux  (n"  du  14  no- 
vembre 1891),  un  intéressant  compte-rendu  fait  avec 
autant  de  cœur  que  d'intelligence.  ~^  S.  V. 

IV 
«  La  Revue  de  Lille.  » 

La  littérature  théologique  possède  en  France  des 
revues,  de  nombreux  traités,  dont  plusieurs  de  grand 
mérite,  sur  des  questions  diverses;  elle  manquait 
d'une  somme,  d'une  exposition,  écrite  en  langue 
française,  dans  un  style  intelligible  à  tout  esprit  cul- 
tivé, de  la  doctrine  catholique  envisagée  scientifique- 
ment dans  son  ensemble  et  avec  une  ampleur  qui 
permît  d'en  faire  valoir  les  trésors  incomparables. 

Le  Cours  de  théologie  catholique  dont  nous  avons 
l'honneur  et  le  plaisir  de  rendre  compte  à  nos  lec- 
teurs comblera  cette  lacune. 
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Le  premier  volume  qui  vient  de  paraître  (1)  est  une 
belle  introduction  au  monument  qu'il  annonce,  il  ou- 
vre de  larges  perspectives  et  surtout  il  inspire  un  vif 
désir  de  lire  les  volumes  qui  vont  le  suivre. 

Ce  n'est  pas  à  l'auteur  que  l'on  puisse  apprendre 
quelle  langue  mérite  ia  préférence  dans  l'enseigne- 
ment de  la  théologie.  «  Nul  doute,  dit-il,  que  ce  doit 
être  la  même  que  la  langue  liturgique,  canonique,  of- 
ficielle, du  rite  auquel  appartiennent  le  maître  et  les 
élèves.  Ceux-ci  doivent  apprendre  à  penser  et  à  par- 
ler dans  la  langue  où  ils  doivent  prier,  où  ils  doivent 
être  commandés  et  dirigés.  Dans  l'Église  latine,  pour 
nous  arrêter  à  la  nôtre,  la  pleine  obéissance  au  ma- 
gistère pontifical,  l'entière  fidélité  aux  doctrines  et  aux 
formules  orthodoxes,  l'usage  habituel  et  réellement 
fructueux  de  la  tradition  patristique  et  scolastique, 
l'intelligence  de  la  prière  publique  et  de  l'Ecriture 
Sainte,  dépendent  manifestement  de  la  connaissance 
théorique  et  pratique  du  latin  et  de  son  emploi  dans 
les  instituts  théologiques  (2).  » 

Quelques  pages  auparavant,  M.  Didiot  insiste  sur  la 
nécessité  pour  le  théologien  de  posséder,  à  un  degré 
supérieur,  la  connaissance,  non  seulement  du  latin, 
mais  du  grec  et  de  l'hébreu,  avec  des  éléments  de 
chaldéen  et  de  syriaque.  Si  donc  il  s'est  décidé  à 
écrire  ce  cours  de  théologie  en  français,  c'est  entraîné 
par  l'exemple  du  bien  produit  en  Allemagne  par  les 
travaux  de  Kleutgen ,  de  Heinrich,  de  Scheeben, 
et  en  Itahe  par  ceux  de  Pecci,  de  Liberatore,  de  Zi- 
ghara  et  de  Sanseverino.  Il  a  voulu  se  rendre  utile 
non  seulement  aux  ecclésiastiques  occupés  dans  le 

(1)  Logique  surnaturelle  subjective.  Un  volume  in-8,  xvi-557  pa- 
ges, Paris  et  Lille,  Lefort,  éditeur,  1891.  Prix  :  5  francs. 

(2)  P.  518. 
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ministère  ou  dans  l'enseignement,  mais  encore  aux 
laïques  désireux  de  s'instruire  à  fond  du  dogme  ca- 
tholique. 

«  C'est  môme,  lisons-nous  dans  la  préface  générale^ 
aux  étudiants  laïques  de  nos  Facultés  libres  que  nous 
adressons  ce  Cours  de  Théologie.  Beaucoup  d'entre 
eux  ont  l'intelligence  et  le  cœur  largement  ouverts  à 
la  science  sacrée,  dans  laquelle  ils  savent  qu'ils  trou- 
veront le  couronnement  et  la  consécration  de  toutes 
les  autres;  et  .l'une  de  nos  meilleures  consolations  est 
d'avoir  vu  ces  jeunes  hommes  se  préparer,  par  des 
travaux  spéciaux  sur  la  religion,  à  devenir  bientôt  de 
grands  chrétiens  en  même  temps  que  des  savants 
complets  et  de  profonds  érudits  (1).  » 

Il  s'est  proposé  encore,  et  on  ne  saurait  l'en  louer 
trop  vivement,  d'atteindre  une  autre  catégorie  de  lec- 
teurs. «  Des  laïques  chrétiens,  largement  instruits  des 
choses  du  monde  naturel,  et  voulant  aussi  s'instruire 
solidement  des  vérités  de  l'ordre  surnaturel,  deman- 
dent parfois  une  théologie  qu'ils  puissent  étudier  et 
comprendre,  non  assurément  sans  efforts,  —  ils  sont 
trop  sages  pour  s'en  croire  dispensés  en  pareille  ma- 
tière, —  mais  sans  obstacles  multipliés  et  finalement 
décourageants.  Les  amis  et  les  défenseurs  de  la  vé- 
rité catholique  ont  particulièrement  droit  à  un  tel  se- 
cours de  notre  part.  Ils  y  ont  droit  pareillement,  ces 
hommes  à  l'esprit  élevé  et  loyal,  qui  montrent,  sinon 
toujours  un  goût  sincère,  du  moins  un  respect  fidèle 
pour  les  pures  traditions  de  la  métaphysique  chré- 
tienne ;  et  qui  en  suivent  avec  sympathie  la  trace  lumi- 
neuse, au  milieu  des  épaisses  et  lourdes  ténèbres  de 
la  sophistique  contemporaine.  » 

(1)  P.  vn. 
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Afin  d'intéresser  un  public  aussi  varié  et  quelque 
peu  mêlé,  il  a  fallu  rendre  la  science  théologique  ac- 
cessible par  une  forme  moins  austère,  sans  toucher  à 
la  rigueur  de  la  doctrine. 

La  pensée  qu'il  s'adressait,  au  moins  pour  une  part, 
à  des  philosophes,  a  conduit  l'auteur  à  montrer  que  la 
théologie  n'est  rien  d'autre  quune  philosophie  supé- 
rieure^ d'ordre  surnaturel  et  révélé,  la  foi  lui  étant 
nécessaire  comme  la  raison  à  la  philosophie.  Elle 
peut  donc  parfaitement  se  diviser  ainsi  que  la  philoso- 
phie, en  Logique,  Métaphysique  et  Morale,  mais  à  la 
condition  que  chacune  de  ces  trois  branches  conserve 
le  caractère  essentiellement  surnaturel  de  l'arbre  dont 
elle  fait  partie.  Cette  division  de  l'ouvrage,  indiquée 
dans  les  Préliminaires,  appuyée  sur  un  beau  texte  de 
Clément  d'Alexandrie,  est  justifiée  plus  loin  dans  une 
discussion  approfondie. 

Quand  une  science  arrive  à  vivre  de  sa  vie  propre 
et  à  compléter  son  organisme,  elle  tend  à  prendre 
d'elle-même  une  conscience  plus  claire  et  plus  par- 
faite. Elle  reconnaît  et  précise  sa  méthode,  ses  pro- 
cédés, elle  détermine  la  valeur  objective  des  concepts 
qu'elle  utilise,  la  certitude  de  ses  premiers  principes. 
Ce  travail  de  réflexion,  cette  étude  de  la  méthode 
constitue,  en  philosophie,  l'objet  de  la  logique.  Il  en 
est  de  même  en  théologie,  où  cette  partie  générale  de 
la  science  s'est  développée  de  siècle  en  siècle  sous  les 
noms  de  lieux  théologiques,  de  théologie  en  général, 
d'études  et  méthode  théologiques.  Mais  laissons  parler 
l'auteur,  t  De  même,  en  effet,  que  la  logique  philoso- 
phique, après  l'élude  des  lois  de  la  dialectique,  s'oc- 
cupe de  la  valeur  critique  de  la  connaissance  en  gé- 
néral, de  la  critique  objective,  de  l'art  d'arriver  au 
vrai',  ainsi,  après  avoir  exposé  la  nature  et  la  me- 
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thode  de  la  théologie,  les  principes  et  les  moyens 
dont  elle  fait  usage,  nous  aurons  à  résoudre  le  pro- 
blème de  sa  valeur  réelle,  de  sa  certitude  comme  dé- 
veloppement scientifique  de  la  foi,  de  la  solidité  de  ses 
principes,  de  raulhenticité  divine  des  moyens  dont 
elle  use  pour  arriver  au  vrai  ;  non  plus  au  vrai  naturel, 
comme  la  philosophie  elles  autres  sciences  humaines, 
mais  au  vrai  surnaturel,  éclairé  par  la  révélation. 
Cette  révélation  a-t-elle  vraiment  eu  lieu?  L'Église  ca- 
tholique en  est-elle  le  véritable  et  infaillible  organe  ? 
Voilà  certes  des  questions  qui  ressortissent  à  la  lo- 
gique surnaturelle.  Et  si  nous  innovons  en  leur  don- 
nant cette  place  et  en  les  rattachant  à  cette  formule, 
nous  ne  redoutons  à  ce  sujet  aucun  blâme  de  la 
part  des  savants  accoutumés  aux  grandes  concep- 
tions de  la  philosophie  et  de  la  théologie  catholi- 
que (l).  »  La  méthode  théologique  suppose  d'ailleurs 
la  méthode  philosophique  :  la  logique  surnaturelle 
tait  un  continuel  et  nécessaire  emploi  de  la  logique 
naturelle. 

Celle-ci  se  divisant  en  dialectique  et  critique,  il  est 
tout  indiqué,  si  on  admet  le  point  de  départ,  de  par- 
tager la  logique  surnaturelle  en  deux  sections  corré- 
latives aux  précédentes. 

La  dialectique,  par  la  nature  même  de  ses  pré- 
ceptes, présente  un  caractère  pratique;  elle  tend  à 
former  le  logicien  ;  elle  peut  être  appelée  subjective 
à  ce  point  de  vue. 

M.  Didiot,  frappé  de  la  nécessité  et  de  l'importance 
du  rôle  attribué  dans  la  vie  sociale  de  l'Eglise  à  la 
théologie  et  aux  théologiens,  considère  ici  la  science 
théologique,    moins    comme    un   recueil   abstrait  de 

(1)  P.  13. 

REVUE  DES  SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES.   —  TOME  II,  1891.  32. 


498       UN  NOUVEAU  COURS  DE  THEOLOGIE 

principes,  qu'à  l'état  de  vie  active  réalisée  dans  l'âme 
du  théologien.  C'est  pourquoi  il  applique  à  cette  pre- 
mière partie  de  la  logique  surnaturelle  le  nom  de 
Logique  surnaturelle  subjective.  Les  traités  si  im- 
portants à  notre  époque  de  la  vraie  religion  et  de  la 
véritable  Eglise  seront  compris  dans  la  seconde  partie 
ou  Logique  surnaturelle  objective.  Enumérons,  avec 
l'auteur,  les  principales  questions  traitées  dans  ce  vo- 
lume consacré  tout  entier  à  la  Logique  surnaturelle 
subjective  :  le  nom  et  la  notion  générale  de  la  théolo- 
gie; ses  divisions  fondamentales;  la  nature,  les  élé- 
ments intrinsèques,  les  origijies  de  \di  théologie  acquise 
qui  est  proprement  la  nôtre;  les  sources  où  elle  puise; 
son  caractère  vraiment  scientifique  ;  ses  relations  avec 
les  autres  espèces  soit  de  théologie,  soit  de  science; 
ses  limites  ;  ses  diverses  branches  ;  la  condition,  les 
devoirs,  les  modèles  du  théologien]  enfin  les  établisse- 
ments d'instruction  théologique  (1). 

Le  lecteur  ne  pourrait  se  faire  encore  une  idée  juste 
des  richesses  doctrinales,  non  pas  accumulées  dans  ce 
volume,  mais  rangées  dans  un  si  bel  ordre,  si  nous  ne 
poussions  plus  loin  cette  analyse.  Il  serait  malheureu- 
sement trop  long  de  reproduire  l'énoncé  des  théorè- 
mes ou  propositions  principales  :  ce  simple  énoncé  ne 
remplit  pas  moins  de  quinze  pages  de  la  table  analy- 
tique. Nous  choisirons  plutôt  quelques  conclusions 
très  générales,  de  nature  à  intéresser  les  hom- 
mes d'étude  qui,  sans  être  théologiens  de  profession, 
aiment  à  s'instruire  de  la  doctrine  de  l'Eghse. 

A  ce  point  de  vue,  il  faut  signaler  l'exposition  com- 
parative des  notions  fondamentales  du  naturel  et  du 
surnaturel  [^.  4-10),  souvent  mal  comprises  :  ces  no- 

(1)  P,  21. 
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tions  trouvent  bientôt  (p.  23-49),  une  application  im- 
portante dans  la  définition  de  la  théologie  elle-même 
qui,  au  degré  inférieur,  est  naturelle,  et  devient  sur- 
naturelle par  la  révélation.  De  fait,  dans  le  langage  ca- 
tholique, comme  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  la 
théologie  sans  épithète  s'entend  de  la  théologie  sur- 
naturelle. 

La  théologie  surnaturelle  comporte,  à  son  tour,  une 
série  de  distinctions  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 
Elle  est  d'abord  hi/iise  ou  acquise  ;  celle-ci  est  privée  ou 
publique.  La  théologie  acquise  et  publique  part  «  de 
la  révélation  universelle,  officielle,  confiée  à  l'Église 
de  Dieu  et  obligatoire  pour  tous.  »  Elle  s'élève  au  su- 
prême degré  de  la  théologie  officielle  ou  authentique 
par  l'exercice  de  l'autorité  pontificale  et  épiscopale, 
«  sans  infaillibilité  ou  avec  infaillibilité,  selon  des  con- 
ditions objectives  et  subjectives  à  déterminer  ailJeurs. 
—  Ai-je  besoin  de  dire,  ajoute  l'auteur,  que  si,  déjà 
devant  la  théologie  authentique,  mais  noii  encore  m- 
faillible,  la  théologie  publique  ordinaire  doit  s'incliner 
par  un  motif  de  religion  et  de  prudence  surnaturelles, 
à  plus  forte  raison  le  devra-t-elle,  avec  une  soumis- 
sion absolue,  définitive,  devant  la  théologie  authen- 
tique et  infaillible^  Les  relations  de  notre  théologie, 
qui  est  la  théologie  de  l'Eglise  enseignée,  avec  cette 
théologie  qui  est  celle  de  l'Eglise  enseignante,  trou- 
veront leur  place  dans  cette  Logique  surnaturelle,  bien 
que  l'étude  directe  de  la  théologie  authentique  de 
l'Eglise  appartienne  à  d'autres  traités  (ceux  de  l'Eglise 
et  de  la  foi  (1).  » 

Le  théologien  travaille  à  la  double  lumière  de  la 
raison  et  de  la  foi,  la  foi  ayant  le  rôle  le  plus  néces- 

(1)  P.  49. 
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saire  et  la  raison  le  plus  actif.  Nous  passerons  rapi- 
dement sur  la  discussion  un  peu  technique  de  cette 
thèse  pour  citer  la  conclusion  formelle  en  langage  or- 
dinaire :  «  La  foi  donne  son  assentiment  à  la  révéla- 
tion pure;  la  théologie  donne  le  sien  à  la  révélation 
mélangée  de  raisonnement;  toutes  deux  3i\idivm  sur- 
naturellement  connu  (I).  » 

L'application  ultérieure  à  la  théologie  des  éléments 
de  la  dialectique  sur  la  connaissance,  les  concepts,  les 
jugements,  le  syllogisme,  la  science  et  la  méthode, 
conduit  à  des  résultats  remarquables  dont  voici  le  ré- 
sumé textuel  : 

«  Le  travail  théologique  consiste  essentiellement 
en  trois  opérations  correspondantes  à  un  syllogisme 
dont  la  majeure  serait  ou  révélée  ou  dérivée  de  la  ré- 
vélation, la  mineure  philosophiquement  certaine,  et  la 
rectitude  dialectique  évidente.  Ce  qui  est  donc  indis- 
pensable au  théologien,  c'est  de  connaître  le  plus  par- 
faitement possible  :  1°  la  révélation  et  ce  qui  en  est 
dérivé;  2°  la  philosophie;  3°  l'argumentation  ou  l'art 
du  raisonnement.  »  De  là,  troisprincipes  ou  trois  axio- 
mes de  la  méthode  théologique. 

«  Premier  principe.  —  Le  travail  le  plus  important 
du  théologien  consiste  à  bien  connaître  le  trésor  de  la 
révélation  et  des  vérités  qui  en  sont  dérivées  ;  c'est  tou- 
jours là  qu'il  faut  creuser  et  fonder  la  théologie;  sans 
cette  base  l'édifice  ne  sera  qu'un  assemblage  plus  ou 
moins  solide  de  pensées  plus  ou  moins  rationnelles. 

Deuxième  principe.  —  A  la  connaissance  de  la  révé- 
lation divine  et  de  ses  dérivations,  il  faut  joindre  une 
science  humaine  très  exacte  et  très  étendue;  et  parce 
que  la  science  humaine,  si  abondante  en  branches  et 

(1)  P.  68. 
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en  ramifications,  se  concentre  tout  entière  dans  la  phi- 
losophie, et  celle-ci  à  son  tour  dans  la  métaphysique, 
sans  cet  appoint  rationnel  la  foi  en  la  révélation  ne 
deviendra  jamais  une  véritable  science. 

Troisième  principe . —  L'union  de  la  révélation  divine 
et  de  ses  dérivations  avec  la  science  humaine  doit  être 
faite  selon  les  lois  rigoureuses  et  avec  les  vastes  res- 
sources de  la  dialectique;  cette  union  n'est  pas,  en 
eftet,  une  simple  juxtaposition,  comme  d'articles  dans 
un  dictionnaire;  mais  une  association  pour  la  produc- 
tion de  nouveaux  concepts  et  de  nouveaux  jugements, 
ce  qui  ne  s'obtient  sûrement  et  amplement  qu'à  l'aide 
de  la  logique  et  de  l'harmonie  intime  qu'elle  établit 
entre  les  divers  éléments  du  savoir  humain.  » 

Remarquons  encore  que  la  méthode  thôologique 
«  peut  compter,  pour  l'application  pratique  de  ses  prin- 
cipes, sur  les  grâces  surnaturelles  dont  nous  avons 
déjà  vu  l'intervention  dans  les  actes  de  pensée,  de  ju- 
gement et  de  raisonnement  théologiques.  Nous  aimons 
à  signaler  fréquemment  cette  admirable  prodigalité  de 
Dieu,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  qui  donne  aussi  large- 
ment la  force  et  le  mouvement  dans  l'ordre  surnaturel 
qu'il  les  donne  dans  l'ordre  naturel  (1).  » 

Ces  principes  qui  sortent  spontanément  de  l'idée 
même  du  livre,  ouvrent,  à  leur  tour,  la  voie  à  de  nou- 
veaux développements.  Le  théologien  sait  dès  lors  à 
quelles  sources  il  doit  puiser  les  éléments  de  son  tra- 
vail intellectuel,  la  révélation  avec  ses  dérivations,  la 
science  humaine  et  la  dialectique.  D'une  façon  géné- 
rale, c'est  l'Eglise  qui  est  la  dépositaire  de  la  révéla- 
tion publique  faite  par  Dieu  pour  tout  le  genre  hu- 
main; ou,  en  d'autres  termes,  il  n'y  a  qu'un  seul  lieu 

(t)  P.  88. 
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théologique  pour  toutes  les  vérités  surnaturelles  : 
l'Eglise.  Quand  il  s'agit  des  vérités  définies  comme 
articles  de  foi,  l'Eglise  les  propose  dans  ses  symboles, 
dans  les  canons  pontificaux  conciliaires.  C'est  encore 
l'Eglise  qui,  par  les  Traditions  divi?ies  et  par  les  Livres 
divins,  conserve  le  trésor  des  vérités  révélées,  mais 
non  définies  et  non  proposées  comme  articles  de  foi. 
Ces  quelques  lignes  résument  une  assez  longue  sé- 
rie de  thèses  dont  elles  ne  montrent  guère,  il  est  vrai, 
que  le  squelette.  Arrêtons-nous  sur  une  question  à  la 
fois  très  délicate  et  très  digne  d'attention. 

La  Bible  a  été  rédigée  sous  l'unique  inspiration  de 
Dieu,   mais    par   un   assez   grand   nombre   d'auteurs 
«  auxquels,  dit  M.  le  chanoine  Didiot,  il  a  voulu  laisser 
leur  caractère  et  leurs  tendances  propres  avec  une 
large  initiative  personnelle  :  car,  s'il  est  le  principal 
auteur,  ils  sont  les  auteurs  secondaires  des  Saintes- 
Ecritures;  et  ils  y  ont  mis  leur  grammaire,  leur  style, 
leur  philosophie,  leurs   connaissances   naturelles   et 
historiques. —  Dieu,  dont  le  but,  en  les  associant  à  sa 
pensée  d'auteur  principal,  était  de  nous  préparer  par 
eux  des  documents  dogmatiques  et  moraux,  des  règles 
impeccables  de  croyance  et  de  conduite,  et  qui,  à  ce 
double  point  de  vue,  les  a  mis  dans  l'heureuse  impos- 
sibilité d'errer  et  de  nous  faire  errer,  a-t-il  poussé 
plus  loin  le  soin  de  leur  inerrance  et  de  la  nôtre,  en 
les  préservant  de  toute  inexactitude  en  fait  d'histoire 
civile  ou  naturelle,  en  fait  de  grammaire  et  de  style? 
Nous  n'oserions  vraiment  répondre  oui,  retenus  que 
nous  sommes  par  une  double  considération,  non  de 
pure  théorie,  mais  basée  sur  des  faits  :  a)  L'Eglise 
dans  ses  enseignements  conciliaires  relatifs  à  la  Bible 
la  dit  ou  la  suppose  toujours  exempte  de  toute  erreur 
touchant  la  foi  et  les  mœurs-,  mais  elle  ne  va  pas  au- 
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delà  et  n'étend  pas  ce  privilège  surnaturel;  b)  L'Eglise, 
exposant  dans  les  conciles  son  autorité  d'interprète 
infaillible  des  Ecritures,  l'applique  ou  la  suppose  tou- 
jours appliquée  oux  choses  de  la  foi  et  de  la  morale^ 
mais  elle  ne  l'applique  pas  aux  autres;  et  il  est  bien 
peu  probable,  ce  me  semble,  que  Dieu  ait  fait  la  Bible 
infaillible  en  des  points,  en  des  sujets,  où  l'Eglise  ne 
le  serait  pas  ou  du  moins  ne  prétendrait  pas  l'être  (1).  » 

Il  y  a  donc  un  choix  à  faire  dans  le  contenu  des 
Ecritures;  or,  le  critérium  n'est  pas  facile  à  trouver.  Il 
s'ensuit  que  l'Eglise  seule  peut  discerner  dans  l'océan 
des  Ecritures  ce  qui  est  de  foi  et  ce  qui  ne  l'est  pas... 
C'est  ainsi  que  la  Bible  nous  ramène  à  la  Tradition,  et 
que  toutes  deux  ensemble  nous  ramènent  à  l'autorité 
de  l'Eglise.  La  môme  conclusion  ressort  d'une  discus- 
sion approfondie  concernant  le  sens  de  l'authenticité 
conférée  par  le  concile  de  Trente  à  la  Vulgate. 

A  notre  grand  regret  nous  ne  pouvons  que  signaler 
en  passant  l'étude  des  sources  dérivées  de  la  révélation. 
L'auteur  traite,  sous  ce  titre,  des  vérités  non  révélées 
et  cependant  définies  par  l'Eglise,  vérités  contenues 
dans  les  symboles,  les  actes  pontificaux,  les  décrets 
conciliaires;  des  vérités  surnaturelles  non  définies 
conservées  par  les  Traditions  apostoliques  ou  pure- 
ment ecclésiastiques  et  surtout  par  l'enseignement 
simplement  théologique  du  Pape  et  des  évêques.  No- 
tons encore  les  théorèmes  concernant  l'autorité  doctri- 
nale de  saint  Thomas  d'Aquin  et  des  diverses  écoles 
théologiques. 

L'article  consacré  à  la  science  humaine  est  assez 
court  ;  il  contient  cependant  deux  théorèmes  que  nous 


(1)  p.  102. 
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voulons  reproduire  avec  une  partie  de  Texposition  qui 
s'y  réfère. 

«  Les  sources  principales  où  la  théologie  doit  puiser 
ses  éléments  purement  rationnels  sont  les  écrits  des  ?naîtres 
les  plus  autorisés  etlesplusrécents  en  chaque  branche  des 
connaissances  humaines. 

a  Avoir  en  abondance  les  notions  les  plus  sûres  et 
les  plus  élevées  sur  chaque  objet  scientifique  à  mettre 
en  œuvre  dans  le  travail  d'élaboration  théologique 
précédemment  décrit,  c'est  évidemment  le  devoir  de  la 
théologie.  Elle  n'a  que  trop  souffert,  elle  ne  souffre 
encore  que  trop  d'être  attardée  dans  des  croyances 
erronées  au  sujet  de  l'histoire  politique  ou  de  l'his- 
toire naturelle,  de  la  physique  ou  de  la  chimie,  de 
l'anthropologie  ou  de  la  pathologie.  11  lui  faut  néces- 
sairement et  perpétuellement  le  contact  de  la  science 
vraie  qui  se  renouvelle  et  se  développe  incontestable- 
ment de  notre  temps  avec  une  rapidité  merveil- 
leuse. » 

L'auteur  n'agrée  pas  du  reste,  et  il  a  grandement 
raison,  le  désir  de  certaines  personnes  de  voir  la  théo- 
logie nous  donner  une  encyclopédie  desidées  modernes 
analogue  à  celle  qui  fut  réalisée  plus  ou  moins  com- 
plètement et  plus  ou  moins  heureusement  au  moyen- 
âge.  Il  fait  observer  que  les  connaissances  humaines  ne 
sont  pas  reçues  en  théologie  pour  elles-mêmes  ;  elles 
y  sont  introduites  comme  dans  un  laboratoire  «  où 
elles  se  transforment  en  produits  surnaturels.  » 

Le  second  théorème  n'est  pas  moins  digne  d'atten- 
tion. 

«  La  véritable  philosophie  .^  si  nécessaire  à  In  théologie 
catholique ,  se  trouve  largement,  quant  à  V essentiel,  dans 
les  écrits  des  scolastiques  et  principalement  de  saint  Tho- 
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mas  dWquin  ;  pour  /^accessoire,  dans  les  résultats  certains 
des  sciences  modernes  (1  ).  » 

Il  n'est  autre  d'ailleurs  que  le  résumé  de  l'encyclique 
uEterni  Patris  de  Léon  XIII  sur  la  restauration  des 
études  philosophiques. 

L'auteur  reviendra  plus  loin  sur  le  même  sujet  à 
l'occasion  des  rapports  de  la  théologie  et  des  sciences 
humaines, etcomplètera  heureusement  l'expression  de 
ses  idées  sur  ce  point.  Il  montrera  la  nécessité  de 
maintenir  entre  la  théologie  et  les  sciences  humaines 
une  distinction  absolument  essentielle,  sans  aboutir 
cependant  à  une  séparation  totale  (2).  Il  établira  sans 
doute  la  supériorité  de  la  théologie  à  l'égard  des 
sciences  humaines,  et  par  suite  la  subordination  de 
celles-ci  à  l'égard  de  la  première  en  cas  de  conflit  ; 
mais  en  même  temps  il  aura  soin  de  faire  voir  que  la 
pensée  de  l'Eglise  n'est  nullement  d'attribuer  à  la  théo- 
logie le  rôle  de  science  «  positivement  directrice  «  à 
l'égard  des  sciences  humaines,  et  moins  encore  d'en 
faire  une  science  universelle  d'où  seraient  nées  toutes 
les  autres  selon  la  loi  moderne  de  l'évolution  (3). 

Le  développement  de  ces  propositions  se  trouve 
dans  les  lettres  de  Pie  IX  aux  évêques  de  Bavière, 
dans  les  encycliques  et  les  allocutions  de  Léon  XIII 
citées  et  commentées  par  M.  Didiot.  Qu'il  suffise  de 
citer  à  ce  sujet  ces  quelques  lignes.  «  La  théologie 
n'est  pas  du  même  ordre  que  les  sciences  humaines  ; 
elle  n'a  pas  complètement  le  même  objet,  ni  surtout  le 
même  objet  formel.  Dieu  ne  lui  a  donné  qu'une  direc- 
tion négative,  c'est-à-dire  le  droit  de  répudier,  de 
blâmer,  ce  que  les  sciences  profanes  opposeraient  à 

(1)  1».  178-181. 

(2)  P.  275. 

(3)  P.  283. 


506  UN  NOUVEAU  COURS  DE  THEOLOGIE 

son  légitime  enseignement  ;  avec  le  «îroit  aussi  de  ré- 
clamer d'elles  un  concours  effectif  pour  le  service  de 
leur  commun  maître  (1).  « 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer,  malgré  l'intérêt  de  leur 
contenu,  la  deuxième  section  du  chapitre  II,  traitant 
de  V Etude  synthétique  de  la  théologie  et  la  troisième 
intitulée  Etude  comparée  de  la  théologie.  A  considérer 
les  choses  par  le  dehors,  la  quatrième  section  est 
beaucoup  plus  importante  ;  elle  occupe  d'ailleurs  une 
large  place  dans  le  volume  (2).  Il  s'agit  des  écueils  que 
le  théologien  peut  rencontrer  sur  sa  route  et  qu'il  lui 
importe  de  prévoir.  M.  Didiot  ramène  à  deux  séries  les 
erreurs  résultant  d'une  fausse  application  de  la  mé- 
thode théologique. 

La  théologie  peut  s'écarter  de  la  foi  par  exagération 
ou  par  diminution  des  forces  qui  lui  sont  divinement 
attribuées  dans  l'élaboration  de  son  triple  élément, 
révélé,  rationnel,  dialectique.  Le  rationalisme  et  l'in- 
crédulité déclarée  qui  rompent  nettement  avecl'Eglise, 
l'hérésie  et  le  schisme  qui,  tout  en  admettant  une 
partie  de  la  doctrine  catholique,  entrent  en  lutte  ou- 
verte avec  l'Eglise  sur  d'autres  points,  sont  par  le  fait 
rejetés  hors  du  champ  où  s'agite  cette  controverse 
d'ordre  intérieur. 

Contre  l'exagération  des  forces  de  la  raison  hu- 
maine, il  faut  démontrer  qu'il  y  a  des  mystères;  les 
erreurs  de  Hermès,  Glinther  et  Froschammer  visées 
et  condamnées  successivement  par  Grégoire  XVI, 
Pie  IX  et  le  concile  du  Vatican,  rentrent  dans  cette 
catégorie.  L'auteur  montre  que  si,  d'après  le  concile  du 
Vatican,  la  raison  éclairée  par  la  foi  peut  arriver  à  une 
certaine  intelligence  des  mystères  révélés,  l'intelligi- 

(1)  P.  288. 

(2)  P.  33 i- 490. 
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bilité  de  ces  mystères  est  d'ordre  extrinsèque  et  nulle- 
ment intrinsèque.  11  conclut  en  ces  termes  :  «  D'une 
part,  l'évidence  extrinsèque,  l'intelligibilité  pour  ainsi 
dire  extérieure,  que  nous  pouvons  cherchera  percevoir 
de  plus  en  plus  nettement  dans  le  domaine  de  la  révé- 
lation chrétienne  ;  et  d'autre  part,  l'évidence  intrin- 
sèque, l'intelligibilité  propre  des  mystères,  que  nous 
devons  espérer  comme  récompense  de  nos  travaux,  de 
notre  humilité  (1).  » 

L'ontologisme  que  l'auteur  appelle  du  terme  plus 
significatif  ù'intititioriisme^  sous  ses  formes  déjà  an- 
ciennes et  surtout  modernes,  est  l'objet  d'un  examen 
approfondi  et  d'une  réfutation  très  soignée  ;  mais  c'est 
un  corps  de  doctrine  trop  compact  pour  se  prêter  à 
une  analyse  aussi  rapide  que  la  noire. 

Les  erreurs  par  diminution  des  forces  rationnelles 
de  l'homme  ne  sont  p^s  moins  funestes  ;  malgré  des 
intentionsparfois  excellentes,  elles  atteignent  jusqu'aux 
principes  les  plus  essentiels  de  l'ordre  logique  sur- 
naturel. Le  fidéisme  et  le  traditionalisme  qui  repré- 
sententent  ces  erreurs  apparaissent  dès  le  quatorzième 
siècle  avec  Nicolas  d'Oultricourt  ;  ils  se  continuent  du 
seizième  au  dix-huitième  siècle  par  Baïus  etQuesnel; 
mais  c'est  à  une  époque  relativement  récente  que 
Bautain  et  Bonnetty  en  France,  Ubaghs  en  Belgique, 
ont  tenté  d'en  faire  la  base  d'un  système  philoso- 
phique. 

M.  Didiot  retrace  avec  une  ampleur  suffisante  l'his- 
torique de  ces  affaires,  mais  sans  oublier  que  la  dé- 
monstration de  la  saine  doctrine  contenue  dans  les 
encycliques  de  Pie  IX  et  les  constitutions  du  concile 
du  Vatican  dépasse  de  beaucoup,  dans  ce  débat,  les 

(1)  p.  381. 
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questions  de  personnes. Les  condamnations  pontificales 
et  conciliaires  qui  de  nos  jours  ont  frappé  d'une  part 
l'ontologisme  et  d'autre  part  le  traditionalisme,  ou  ce 
que  l'auteur  appelle  legiiosticismepar  exagération  et  j^ar 
dùni?iutio}i,  ces  condamnations,  disons-nous,  consti- 
tuent la  plus  éclatante  justification  des  théories  scolas- 
tiques  du  moyen-âge.  Elles  ont  eu  pour  corollaire  la 
restauration  de  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin 
dans  les  écoles  ecclésiastiques.  Elles  ont  ouvert  une 
voie  plus  large  et  plus  sûre  aux  théologiens  qui,  à 
l'exemple  de  M.  le  chanoine  Didiot,  tenteront  de  faire 
concourir  la  philosophie  à  l'exposition  des  enseigne- 
ments de  la  foi  catholique. 

Djns  une  cinquième  section,  l'auteur  établit  et  dis- 
cute les  divisions  de  l'enseignement  théologique 
d'après  la  nature  des  matières,  la  méthode  le  degré 
de  perfection. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  la  théologie  est  élémen- 
taire dans  les  catéchismes,  sinon  inférieurs  du  moins 
supérieurs  ;  secondaire  dans  les  séminaires  épiscopaux 
et  dans  les  scolasticats  religieux  ordinaires  ;  supérieure 
dans  les  facultés  de  théologie,  dans  les  académies  ou 
collèges  théologiques,  dans  certains  séminaires  ou 
scolasticats  généraux. 

Le  chapitre  III  traite  du  théologien,  des  connais- 
sances intellectuelles  et  des  vertus  surnaturelles  qu'il 
doit  posséder;  c'est  un  idéal  vers  lequel  l'homme  devra 
tendre  sans  cesse.  Au  sujet  des  Instituts  théologiques, 
nous  citerons  les  remarques  suivantes.  «  Il  nous  pa- 
raît désirable  que  la  théologie,  ayant  à  soutenir  son 
rang  parmi  les  autres  sciences,  ne  donne  pas  ses 
grades  plus  libéralement  qu'elles  ;  que  ses  licenciés 
soient  dans  leur  ordre  aussi  solidement  instruits  que 
les  Hcenciés  ès-lettres,  les  licenciés  ès-sciences  mathé- 
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matiques  ou  physiques,  les  licenciés  en  philosophie 
ou  en  histoire  ;  que  ses  docteurs  publient  des  thèses 
capables  d'affronter  la  comparaison  avec  les  meilleures 
des  docteurs  en  droit  ou  en  médecine,  ès-lettres  ou 
ès-sciences.  Pour  cela,  un  certain  temps  de  travail 
personnel  et  allié,  si  l'on  veut,  avec  quelque  profes- 
sorat ou  quelque  ministère  sacerdotal,  paraît  indispen- 
sable et  d'un  très  utile  exemple  (1).  » 

En  terminant  cette  analyse,  trop  longue  par  ses  di- 
mensions, trop  courte  pour  donner  une  idée  satisfai- 
sante d'un  livre  qu'il  faut  lire  et  méditer,  rappelons  de 
nouveau  que  le  premier  volume  du  Cours  de  théologie 
de  M.  Didiot  n'aborde  pas  directement  les  traités  de  la 
vraie  religion  ni  de  l'Eglise.  Ce  sera  l'objet  des  vo- 
lumes qui  suivront. 

Peut-être  aussi  confierons-nous  discrètement  à  cette 
fin  d'article  quelques-u"es  de  nos  réflexions  52<Ayec/?Ve5. 
Les  personnes  du  monde  qui  ne  repaissent  leur  esprit 
que  de  lectures  légères  trouveront  sans  doute  ce  vo- 
lume bien  abstrait.  Il  a  beau  être  écrit  dans  une  belle 
langue  bien  française,  dans  un  style  harmonieux  et 
facile  ;  le  plan  est  sans  doute  très  clair,  les  idées  se 
succèdent  dans  un  ordre  parfait.  Mais  il  n'y  a  rien, 
dans  ces  pages,  pour  les  sens  ;  tout  y  tend  à  élever 
l'esprit  vers  les  régions  supérieures,  vers  les  desti- 
nées éternelles  de  l'humanité. 

Si  les  âmes  légères  qui  se  contentent  de  la  religion 
de  sentiment  sont  déconcertées  en  présence  d'un  tel 
ouvrage,  il  se  rencontrera,  même  en  dehors  du  clergé, 
un  grand  nombre  d'hommes  intelligents,  heureux  de 
trouver  si  accessible  une  telle  source  de  doctrine. 
Les  catholiques  militants,  de  plus  en  plus  nombreux, 

(1)  Page  520. 
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trouveront  dans  cet  arsenal  des  armes  de  choix  pour 
de  nouveaux  combats  et,  nous  l'espérons,  pour  de  nou- 
velles victoires.  —  N.  Boulay. 


La  ii  Semaine  religieuse  de  Périgiieux  ». 

Un  événement  théologique,  —  C'est  ainsi  que 
l'éminent  Recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille, 
Mgr  Baunard,  annonçait  naguère  un  excellent  livre 
qui  vient  de  paraître.  Le  nom  de  Fauteur  suffit  à  le 
recommander.  M.  le  chanoine  Jules  Didiot,  professeur 
aux  mêmes  facultés,  enseigne  la  théologie  dogmatique 
depuis  bon  nombre  d'années.  Cet  enseignement  aussi 
élevé  que  solide,  il  s'est  enfin  résolu  à  le  publier,  et 
son  premier  volume,  en  vente  aujourd'hui,  a  pour 
titre  :  Logique  surnaturelle  subjective. 

L'ouvrage  est  écrit  en  beau  français.  Il  a  dû  en 
coûter  à  l'auteur  de  renoncer  à  la  langue  des  scolas- 
tiques  qu'il  parle  si  bien  :  à  l'exemple  de  plusieurs 
théologiens  allemands  et  italiens,  il  a  espéré  ainsi  élar- 
gir le  cercle  de  ses  lecteurs  et  répandre  même  chez 
les  laïques  instruits  la  science  théologique,  n'en  per- 
sistant pas  moins  à  souhaiter  que  les  élèves  ecclésias- 
tiques «  apprennent  à  penser  et  à  parler  dans  la  langue 
où  ils  doivent  prier,  où  ils  doivent  être  commandés 
et  dirigés.  » 

Son  titre  peut  paraître  étrange,  peu  théologique.  Il 
rompt,  il  est  vrai,  avec  de  respectables  routines,  mais 
l'idée  qu'il  exprime,  le  système  qu'il  annonce,  pour- 
raient bien  inaugurer  un  progrès  scientifique. 

La  théologie,  comme  la  grâce  dans  l'humanité, 
ne   fait   pas  table  rase  du   naturel  ;   elle   le  perfec- 
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tienne  et  l'embellit.  Science  humaine  par  un  côté, 
elle  se  développe  graduellement.  Elle  se.iible  à  cette 
heure  suffisamment  organisée  pour  que,  à  rexem[)le 
des  sciences  purement  humaines  complètes,  dont  la 
philosophie  est  le  type  le  plus  parfait,  avant  d'aborder 
l'examen  de  son  objet  dans  une  Métaphysique  et  une 
Morale  surnaturelles,  elle  fasse  une  étude  réflexe  qui 
sera  vraiment  la  Logique  du  surnaturel^  ayant  elle 
aussi  une  Dialectique  pour  le  sujet  connaissant,  Ihéo- 
logisant,  une  Critique  pour  l'objet  considéré  dans  sa 
réalité  et  ses  relations  avec  le  sujet.  Nous  avons  dès 
lors  une  philosophie  surnaturelle  où,  si  les  lumières  de 
la  raison  ont  une  bonne  place,  la  révélation  apporte 
son  éclatante  splendeur  et  la  foi  sa  sécurité. 

Tel  est  le  cadre  immense  que  M.  J.  Didiot  commence 
courageusement  à  remplir. 

Le  premier  volume  renferme  exclusivement  cette 
dialectique  sacrée,  où  la  théologie  est  considérée  dans 
le  sujet  théologisant,  une  théologie  qui  n'est  point 
»  un  recueil  abstrait  de  principes  et  de  déductions, 
mais  une  réalité  humaine  et  psychologique...  une 
science...  résidant  dans  Tàme  du  théologien.  » 

Voici  la  division  du  livre. 

Après  une  notion  préliminaire  du  surnaturel  consi- 
déré en  lui-même  et  comparé  au  naturel  et  au  prêter- 
naturel,  une  démonstration  de  la  possibilité  du  surna- 
rel  par  l'ingénieuse  théorie  de  la  connaissance  et  de 
l'amour,  l'auteur  annonce  le  plan  de  l'ouvrage,  tel 
que  je  viens  de  l'indiquer,  et  partage  son  premier 
traité  en  trois  chapitres. 

Le  premier  contient  des  notions  générales  sur  la 
théologie  et  ses  divisions,  ne  retenant  pour  la  traiter 
que  la  théologie  simplement  publique. 
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Le  chapitre  deuxième,  le  plus  long,  comprend  en 
cinq  sections: 

Une  étude  analytique  de  la  théologie  :  sujet,  objet, 
acte,  sources. 

Une  étude  synthétique. 

Une  élude  comparée  de  celte  théologie  avec  la  vision 
béalifique,  la  théologie  authentique,  la  théologie  mys- 
tique, la  foi,  les  sciences  humaines. 

Une  étude  antithétique  de  la  vraie  théologie  et  des 
gnosticismes  par  exagération  et  par  diminution. 

Enfin  une  étude  programmatique. 

Le  dernier  chapitre,  très  court  mais  nouveau,  dé- 
montre ce  que  doit  être  le  théologien  intellectuellement 
et  moralement,  et  énumère  les  instituts  Ihéologiques. 
Trois  sont  essentiels  :  les  catéchèses  du  curé,  le  sémi- 
naire de  l'Evêque,  les  facultés  de  théologie  du  Pape. 
Quatre  sont  accessoires  :  les  académies,  les  confé- 
rences diocésaines,  les  congrès,  les  sociétés  de  publi- 
cation. 

Pour  rendre  cette  étude  accessible  même  à  ceux  qui 
sont  étrangers  à  la  terminologie  scolaslique,  M.  Didiot 
a  disposé  à  la  fin  du  volume  un  dictionnaire  des  ex- 
pressions techniques  et  difficiles. 

La  vérité  est  enseignée  dans  ces  pages  avec  le  res- 
pect du  divin,  la  scrupuleuse  orthodoxie,  l'ampleur 
et  la  facilité  que  devaient  avoir  les  cours  des  anciens 
lecteurs  de  théologie. 

Les  affirmations  sont  nettes  et  précises,  les  déduc- 
tions d'une  exactitude  sévère,  l'exposition  claire  et 
facile  ;  le  style  élégant  mais  simple  satisfera  les  Htté- 
rateurs,  ajoutant  ainsi  un  nouvel  attrait  aux  savantes 
démonstrations  des  théorèmes  si  précis  qui  composent 
ce  volume. 

De  magnifiques  théories,  dont  quelques-unes  per- 
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sonnelles  sont  exposées  avec  une  complaisance  pater- 
nelle, se  rencontrent  çà  et  là.  Je  cite  entre  beaucoup 
celles  sur  les  lieux  théologiques,  sur  Yaiitheiiticité  de 
la  Vulgate,  sur  la  réglementation  des  études  ecclé- 
siastiques, sur  le  théologien.  On  remarquera  aussi 
une  revue  et  une  appréciation  des  écoles  Ihéologiques, 
un  précieux  exposé  des  censures  théologiques. 

M.  Jules  Didiot,  dans  une  intimité  qui  est  un  doux 
privilège  de  ses  disciples,  a  bien  voulu  révéler  que 
V Essai  sur  fart  chrétien  de  M.  le  chanoine  Sagette,  curé 
de  la  Madeleine  de  Bergerac,  eut  une  grande  et  heu- 
reuse influence  sur  son  âme  d'enfant  (il  avait  quelque 
14  ans),  et  qu'il  contribua  à  l'engager  dans  la  voie  qui 
l'a  conduit  à  la  Faculté  de  théologie  de  Lille.  Le  souci 
de  la  gloire  de  notre  famille  diocésaine  me  fera 
pardonner  cette  indiscrétion.  Beaucoup,  en  admirant 
la  Logique  surnaturelle  et  l'œuvre  monumentale  dont 
elle  n'est  que  le  portique,  seront  fiers  de  connaître 
l'heureuse  influence  exercée  par  un  prêtre  vénéré  du 
Périgord  sur  l'enfance  du  savant  docteur  Lillois,  et  de 
considérer  la  part  que  cette  inlluence  bénie  fait  au  pre- 
mier dans  la  gloire  du  second.  —  J.-B.  Mayjonade. 


tl£VUE   DBS  SCIE.NCES   ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME   II.  18U1.  33. 
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Troisième  et  dernier  arliclc. 


XII 


Le  R.  P.  Aubry  sait  ce  que  c'est  que  la  mélhode  de  Théologie 
posilive.  Il  en  connaît  les  avanlages  et  les  énumère  en  d'excel- 
lentes pages.  11  en  connaît  aussi  les  dangers  et  les  dénonce  impi- 
toyablement. Il  saitque  cette  méthode  est  une  mélhode  secondaire, 
une  mélhode  de  combat,  qui  doit  toujours  marcher  sous  l'œil  de 
la  conlemplalion  théologique,  s'inspirer  d'elle,  ne  la  contrarier 
jamais,  souvent  lui  laisser  la  place,  toujours  la  servir. 

a  A  l'époque  de  possession  tranquille  (2)  succède  ordinaire- 
ment, dans  le  cours  du  développement  historique  des  dogmes, 
Yàge  des  controverses,  qui  a  précisément  pour  mission,  dans 
le  plan  providentiel,  de  provoquer  une  démonstration  plus  abon- 
dante, et  une  mise  en  lumière  plus  éclatante  de  la  doctrine 
révélée.  L'hérésie  germe  d'abord,  imperceptible  et  cachée,  dans 
quelques  esprits,  ou  à  l'état  de  tendance  dans  un  ensemble 
d'hommes  ou  d'écoles  ;  elle  s'accentue  peu  i\  peu  ;  enfin,  faisant 
explosion,  elle  attaque  les  croyances  reçues  jusque-là  sans  contes- 
tation grave.  Il  y  a  ainsi  des  époques  où  l'esprit  humain,  agité 
par  de  vagues  inquiétudes,  poussé  par  un  souftle  de  doute,  ou 

(1)  Essai  sur  la  méthode  des  Etudes  ecclésiastiques  en  France,  par 
J.-B.  Aubry.  (Voir  n""  d'août  et  de  septembre). 

(2)  Sur  la  théologie  de  l'époque  de  possession  tranquille,  c'est- 
à-dire  sur  la  lh(iologie  irénique,  et  sur  celle  de  l'ûgc  des  controverses, 
\?i\\\éo\og\e polémique,  lire  le  théorèine  LXXIX  du  récent  et  si  savant 
ouvrage  de  M.  le  chanoine  J.  Didiol:  La  logique  surnaturelle. 
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travaillé  par  un  ferment  d'hérésie,  soumet  'i  une  sorte  d'enquête 
rétrospective  les  bases  mêmes  de  ses  croyances  les  plus  solides  et 
les  mieux  assurées.  Les  vérités  qui  avaient  été  admises  jusque- 
là,  sur  la  foi  des  principes  les  plus  respectables  et  les  traditions 
les  mieux  établies,  sont  remises  en  discussion,  et  trouvent  pour 
la  première  fois,  au  grand  élonnement  des  esprits  droits,  et  trop 
souvent  au  grand  scandale  du  peuple  chrétien,  des  contradicteurs 
ou  des  conteslateurs. 

«  Or,  l'homme  de  foi,  le  théologien,  avec  ses  croyances  antiques 
et  ses  dogmes  immuables,  est,  plus  ipie  personne,  homme  de  son 
siècle,  et  il  saura  suivre  le  mouvement  des  idées  contemporaines, 
non  pour  transiger  avec  elles,  si  elles  sont  fausses,  ni   pour 
accepter  les  doutes  qu'on  élève  contre  sa  foi  ;  mais  pour  devenir 
l'apologiste  et  le  champion  de  la  vérité  menacée,  et  pour  la 
défendre  au  dehors  contre  les  négations  audacieuses  de  l'hérésie. 
La  réfutation  de  l'erreur  n'est  pas  le  fond  de  son  travail  ;  elle 
n'est  pas  sa  nourriture  et  ne  suffirait  pas  à  sa  vie;  elle  n'est 
qu'un  de  ses  devoirs,  et  une  des  fonctions  de  son  ministère 
comme  docteur.  Mais  ici,  atteint  et  blessé  dans  sa  foi  par  les 
idées  malsaines  qu'il  sent  fermenter  autour  de  lui,  sans  quitter 
jamais  son  beau    travail   de   contemplation,    ses   méditations 
savantes,  qui  doivent  toujours  et  en  tout  état  de  cause  rester 
le  fond  et  la  substance  de  son  étude,  pendant  que  son  âme 
est  tout  occupée  au  dedans  à  méditer  en  elle-même  les  vérités 
éternelles  qui  sont  sa  nourriture  quotidienne,  il  trouve  encore 
le  temps  de  se  tourner  vers  la  société  et  vers  les  intelligences 
contemporaines,  pour  étudier  leurs  besoins,  et  les  guérir  ou  les 
préserver  de  l'erreur  ;  comme  le  vaillant  Machabée,  qui  édifiait 
d'une  main,  en  combattant  de  laulre.  On  a  toujours  vu  cela  dans 
l'Église  ;  et  ce  double  travail  d'étude  recueillie  et  d'enseigne- 
ment tran(juille  au  dedans,  de  controverse  et  de  réfutation 
défensive  au  dehors,  ne  sera  jamais  interrompu.  Le  théologien 
va  donc  poursuivre  ses  adversaires  sur  leur  terrain,  pour  les 
combattre.  Son   devoir,   quand   ces  mouvements  d'idées  dont 
je  viens  de  parler  se  produisent,  est  de  faire  à  nouveau  et  en 
vue  des  tendances  intellectuelles  du  temps,  non  l'examen,  mais 
la  démonstration  des  choses  qu'il  croit  ;  cette  démonstration. 
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il  la  fera,  non  pour  s'assurer  qu'il  fait  bien  d'y  croire,  car  ceci 
n'est  pas  douteux,  et  en  douter  serait  apostasier  le  principe 
même  de  la  foi  catholique  ;  mais  pour  rassurer  les  esprits 
inquiets,  réconforter  les  faibles,  confirmer  et  consoler  la  foi  du 
peuple  chrétien  scandalisé  par  l'hérésie  et  offensé  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  précieux  ;  pour  éclairer  ceux  qui  doutent,  qui  ignorent, 
ou  même,  si  cela  est  possible,  qui  nient  sans  malice  ;  pour  con- 
fondre l'imposture  des  novateurs,  en  justifiant  la  croyance 
antique,  et  entourant  le  dogme  des  preuves  posilives  et  exliln- 
sèques  qui  font  resplendir  sa  crédibilité  et  ses  origines  divines. 

«  Ainsi,  à  l'époque  et  sous  l'impulsion  du  protestantisme,  il 
s'opère,  dans  les  écoles  de  théologie,  un  travail  qui,  s'il  ne  fait 
pas  pénétrer  le  regard  humaio  beaucoup  plus  avant  dans  les 
profondeurs  du  dogme,  et  s'il  n'ajoute  guère  de  données  nou- 
velles au  développement  de  la  théologie  spéciale,  si  richement 
fait  d'ailleurs  par  les  scolastiques,  ne  laisse  pourtant  pas  d'être 
éminemment  précieux  pour  la  doctrine,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  démonstration  théologique,  et  intéressant  pour  l'observa- 
tion et  pour  l'histoire. 

«  Une  modification  profonde  se  produisit  dans  la  méthode  — 
je  parle  ici  de  ce  qui  se  passa  dans  les  meilleures  écoles,  dans 
celles  qui  conservèrent  le  mieux  l'idée  saine  et  le  vrai  concept 
de  la  divine  théologie.  —  A  l'élément  spéculatif,  si  bien  développé 
par  les  scolastiques,  il  fallut  joindre  des  arguments  puisés  dans 
les  monuments  sur  lesquels  s'appuie  la  foi,  et  je  ne  dis  pas  plus 
solides,  mais  plus  palpables  et  d'une  valeur  plus  mathématique. 
Ce  dernier  élément  dut  même  être  mis  en  relief  et  prévaloir 
un  peu  dans  l'exposition,  et  surtout  dans  la  discussion,  par 
mode  d'argument  ad  homiitem.  La  théologie  dut  élabhr  et 
consolider  ses  dogmes  sur  leurs  bases  traditionnelles  ;  prendre, 
pour  faire  face  à  l'ennemi,  une  attitude  défensive  et  une  marche 
plutôt  positive  que  philosophique.  On  dut  élabUr  d'abord  solide- 
ment l'origine  et  l'institution  divines,  la  constitution  sociale  et 
hiérarchique,  et  l'autorité  doctrinale  de  l'Église  ;  bien  définir  son 
rôle  toujours  actuel  dans  l'enseignement,  et  relever  l'idée  de  sa 
prédication,  infaillible  comme  règle  absolue  de  foi,  base  et  prin- 
Jpe  générateur  de  tout  le  système  théologique,  à  chacun  des 
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âges  de  la  sociélé,  à  chacun  des  moments  de  sa  vie,  dans  chacune 
des  circonslances  do  ses  combats,  et  dans  chacun  de  ses  rapports 
avec  l'hiinianilé. 

a  Ce  fondement  posé  pour  supporter  tout  l'édifice,  il  fallait 
demander  à  l'histoire  son  témoignage,  en  faveur  des  origines 
apostohques  et  divines,  et  de  1  inaltérable  intégrité  des  insti- 
tutions et  des  dogmes  du  christianisme  ;  faire  resplendir  ce  long 
enchaînement  de  la  tradition  calholique,  (pii  relie  indissoluble- 
ment lautoritô  dogmatique,  actuellement  vivante  et  en  fonction,  . 
avec  les  origines  du  christianisme  ;  metire  ainsi  en  lumière  le 
vaste  plan  de  la  sagesse  divine,  dans  l'éducation  du  genre 
Immain  et  dans  la  formation  des  sociétés  chrétiennes  ;  présenter 
l'Kglise  dans  l'ensemble  de  sa  vie,  et  dans  le  milieu  réel  où  elle 
n'a  cessé  de  semer  le  grain  de  sa  doctrine,  de  déployer  ses 
caractères  divins,  de  développer  son  action  surnaturelle,  et  do 
porter  ses  fruits  de  salut.  Et,  comme  les  novateurs  avaient  eu 
pour  tactique  de  falsifier  et  de  détourner  de  leur  cours  naturel 
toutes  les  sources  :  l'exégèse  biblique,  Iherméneutique  sacrée, 
la  patristique,  la  philosophie,  la  critique  historique,  l'archéologie, 
tout  enfin  ;  il  fallut  remettre  en  bon  état  ces  sources  sacrées,  et 
faire  parler  aux  monuments  leur  vrai  langage  ;  il  fallut  faire 
témoigner,  contre  la  réforme,  les  autorités  encore  admises  mais 
falsifiées  par  les  réformateurs  ;   entreprendre  des  travaux  de 
détail  et  d'ensemble  sur  la  Bible,  pour  y  montrer  la  première 
source  du  système  catholique  de  la  règle  de  foi,  et  des  dogmes 
mis  en  discussion,  et  pour  réfuter  les  erreurs  ou  les  fraudes  de 
l'exégèse  protestante  ;  faire  de  grandes  recherches  sur  toutes  les 
routes  de  la  tradition  catholique  et  dans  tous  les  coins  de  l'his- 
toire, même  profane,  depuis  les  temps  apostoliques,  pour  anéantir 
le  reproche  de  corruption,  et  mettre  en  évidence  l'invariable 
perpétuité  du  christianisme  primitif  conservé  dans  l'Église  catho- 
lique ;  enfin,  et  pour  tout  cela,  il  fallut  étudier  les  langues, 
fouiller  les  archives,   déterrer  des  monuments,  recueillir  un 
énorme  trésor  de  matériaux,  puis  ordonner,  comparer,  discuter. 
En  un  mot.  un  riche  fonds  d'érudition,  éclairé  du  fiambeaii  de  la 
critique,  était  nécessaire  :  quelle  tùche  nouvelle  et  formidable  ! 

«  Or,  ces  travaux  furent  admirablement  exécutés,  par  une 
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foule  (le  grands  théologiens,  que  Dieu  suscita  en  ce  temps-là, 
comme  il  suscite  toujours  de  grands  soldats  à  1  Eglise,  au  moment 
de  ses  grands  dangers.  Dans  cette  phalange,  brillent  au  premier 
rang  Gajelan,  saint  François  de  Sales,  Soto,  M.  Cano,  Tolet, 
Lessius,  Bellarmin,  Suarez,  Pélau,  Pallavicini,  Baronius,  Cor- 
neille de  Lapierre,  Thomassin,  Bossuet  même,  et  tant  d'autres 
dont  les  noms,  sont  des  arguments  ihéologiques,  et  dont  les 
ouvrages  sont  la  richesse  de  nos  écoles  sacerdotales. 

«  C'est  à  leur  œuvre  qu'on  a  donné  le  nom  de  théologie  posi- 
tive, pour  la  disluiguer  de  la  mélliode  précédente,  appelée 
théologie  spéculative.  La  place  qu'elle  occupe  dans  la  vie  de 
rÉgltse  n'est  certes  pas  sans  gloire,  et  le  mouvement  qu'elle  a 
produit  dans  l'histoire  n'a  pas  été  sans  fruits,  pour  le  dévelop- 
pement doctrinal  du  christianisme  (i).  » 


XllI 


Ces  fruits  sont  nombreux.  Il  nous  suffira  de  les  noter  tels  qu'ils 
sont  signalés  parle  P.  Aubry. 

La  vérité  catholique  ainsi  défendue  par  la  science,  l'emporta 
sur  l'hérésie  d'éclatants  triomphes  et  les  novateurs  furent  con- 
fondus par  cette  enquête  historique  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
demandée  et  voulu  tourner  contre  nous. 

Notre  foi  s'enrichit  d'un  précieux  élément  de  démonstration, 
peut-être  trop  négligé  à  l'époque  précédente  et  qui  rendit  alors 
et  depuis  les  plus  éminents  services.  U argument  de  traditmi 
fut  alors,  en  effet,  non  pas  découvert  —  il  avait  toujours  été 
connu  et  plus  ou  moins  employé  dans  l'Eghse  —  mais  exploité 
dans  toute  sa  richesse.  Sa  valeur  fut  mise  en  relief  et  plus  appré- 
ciée. Son  emploi  fut  organisé,  méthodifié,  soumis  à  des  régies 
prudentes,  enfin  mis  en  état  d'entrer  à  haute  dose  dans  l'ensei- 
gnement et  de  servir  largement  à  la  défense  et  à  l'apologie  des 
dogmes. 

C'est  à  cette  môme  époque  que  prit  naissance  la  critique  sévère 
et  ce  mouvement,  aujourd'hui  si  florissant  et  si  populaire,  qui 

(15  p.  123-13t. 
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S  est  produit  dans  la  suite  vers  les  éludes,  historiques  et  qui  est 
sans  doute,  m;ilgré  les  efTorts  de  limpiétti  pour  le  tourner  à  mal, 
la  plus  grande  ressource  apportée  par  les  temps  modernes  au 
service  de  la  foi.  Lhisloire  est  redevenue,  grùce  aux  leçons  et 
aux  exemples  de  nos  grands  théologiens,  une  conspiration 
contre  l'erreur. 

Le  môme  mouvement  conduisit  les  théologiens  à  chercher  la 
précision  et  la  clarté  dans  les  expositions  et  formules  dogmati- 
ques, a  Dans  ce  travail  délicat  d'éclaircissement  et  de  précision,  le 
génie  français  a  particulièrement  rendu  à  l'Église  d'inappré- 
ciables services,  et,  en  se  perfectionnant  lui-même,  s'est  formé, 
pour  sa  propre  utilité,  cette  langue  française  moderne  à  laquelle 
un  théologien  et  un  philosophe,  tout  en  lui  trouvant  bien  des 
défauts  dans  ses  usages  populaires,  ne  refusera  pas  l'honneur 
d'être,  en  ses  bons  auteurs,  et  quand  elle  est  maniée  par  de  bons 
esprits,  la  langue  lucide  par  excellence,  la  langue  du  bon  sens  et 
de  l'exactitude,  la  propagatrice  et  le  véhicule  des  idées  de  l'Eu- 
rope dans  le  monde,  un  merveilleux  instrument  de  logique,  de 
délicatesse  et  de  mesure.  En.  parlant  précédemment  des  scolas- 
tiques,  je  proposais  celte  hypothèse,  que  le  génie  de  la  nation 
française  et  de  sa  langue  pouvait  être  regardé  comme  l'ouvrage 
de  nos  grands  docteurs  du  XIII  siècle  (1).  » 


XIV 


Les  avantages  de  la  méthode  positive  sont  grands,  on  le  voit, 
nombreux  sont  les  services  .qu'elle  a  rendus  à  la  science  catholi- 
que et  à  l'Église.  Une  méthode  aussi  belle,  aussi  utile  devait  rece- 
voir la  consécration  de  l'Église.  Elle  la  reçut  par  le  concile  de 
Trente.  <  Parce  qu'il  arrive  au  moment  le  plus  critique  des  luttes 
protestantes,  le  Concile  de  Trente  arrive  précisément  aussi  à  l'heure 
culminante  du  travail  théologique  déterminé  par  ces  luttes,  et 
sans  doute  non  pas  seulement  pour  tuer,  mais  pour  donner  la  vie, 
je  veux  dire,  non  pas  seulement  pour  réprimer  l'erreur,  mais 
pour  faire  resplendir  la  vérité  de  cet  éclat  nouveau  et  particulier 


(i)  P.  134-135. 
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dont  elle  a  besoin  en  chaque  temps,  et  qui  fait  son  triomphe  ; 
enfin,  pour  imprimer  à  l'enseignement  dogmatique  sa  direction 
définitive,  et  déterminer  sa  forme  vraie,  en  épurant,  terminant 
et  couronnant  l  œuvre  des  théologiens  catholiques,  et  en  donnant 
au  travail  accompli  par  leurs  efforts  sa  perfection  propre  et  la 
plus  éclatante  confirmation.  Ses  belles  exposilinns  doctrinales, 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre  d'explication  et  de  démonstration  théo- 
logique, en  même  temps  que  des  monuments  d'une  autorité  sans 
égale  et  de  la  valeur  la  plus  élevée  qui  soit  dans  l'Église,  don- 
nent l'exemple  et  le  type  de  la  méthode  nouvelle  adaptée  aux 
besoins  des  temps  nouveaux,  et  telle  que  l'entendaient  les  grands 
esprits  qui  siégeaient  au  Concile  de  Trente;  à  ceux  là  du  moins 
on  ne  refusera  pas  mission  authentique  et  grâce  d'état  pour  com- 
prendre l'esprit  de  l'Église  et  représenter  la  vraie  tradition  catho- 
dique, dans  sa  portée  la  plus  haute  et  dans  son  expression  la 
plus  autorisée. 

«  Ces  précieux  documents  donnent  ainsi  à  la  théologie  positive, 
au  moins  d'une  manière  indirecte  et  pratique,  la  consécration  de 
l'autorité  universelle  de  l'Kglise,  ils  en  sont  le  couronnement,  la 
mise  en  lumière,  le  spécimen  le  plus  authentique  et  le  plus 
parfait.  Dans  celte  exposition  splendideet  lumineuse,  on  retrouve 
à  leur  plus  haut  degré  et  dans  leur  perfection,  tous  les  éléments 
qui  composent,  et  tous  les  caractères  qui  distinguent  le  type  par- 
ticulier du  nouvel  enseignement  théologi  jue.  L'autorité  de  l'É- 
glise comme  règle  de  foi,  et  le  principe  de  Tradition  comme  base 
du  système  catholique,  sont  posés  en  termes  clairs  et  précis, 
dans  quelques  pages  admirablement  lucides,  que  leur  brièveté 
n'empêche  pas  de  contenir  la  substance  et  de  fournir  le  type  im- 
mortel des  traités  compris  aujourd'hui  sous  le  nom  de  lieux 
tliéolof]iques.  Et,  après  que  ces  grandes  règles  de  la  doctrine 
ont  été  ainsi  énoncées  théoriquement,  et  défendues  authenli- 
quement,  elles  sont  appliquées  pratiquement  à  tout  l'ensemble  de 
la  doctrine,  et  à  l'enseignement  de  chaque  vérité  dogmatique  en 
particulier  (1).  » 

Le  R.  P.  Aubry  pense  beaucoup  de  bien  du  Concile  de  Trente 

(1)  P.  139-140. 
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et  il  le  dit.  Pour  lui  rien  n'en  égale  les  exposés  dogmatiques;  il  ya 
là  réunie  en  un  puissant  et  indissoluble  faisceau,  la  double  force 
de  l'argument  d'autorité  et  d  une  raison  théologiijue  solide,  pro- 
fonde et  puisée  dans  les  trésors  mêmes  où  se  conserve  la  foi 
révélée.  Signalons  aux  professeurs  de  tliéologie  le  conseil 
(|ue  leur  donne  ici,  en  passant,  un  ancien  collègue.  «  Est  il 
permis  d'exprimer  ici  un  regret,  et  de  proposer,  pour  la 
pratique  de  l'enseignement,  un  procédé  qui,  après  tout,  n'est 
ni  une  excentricité  ni  une  innovation,  mais  qui  aurait  du  moins 
l'avantage  d'être  une  garantie  très  rigoureuse,  très  assurée  d'or- 
thodoxie et  d'exactitude  doctrinale  ?  Pourquoi  donc  les  maîtres  de 
l'enseignement  dans  nos  écoles,  ou  dans  les  livres  qu'on  y  suit, 
au  lieu  de  bâtir  eux-mêmes,  à  leurs  frais,  des  thèses  de  théo- 
logie dont  la  valeur,  sinon  comme  doctrine,  au  moins  comme 
exposition  et  comme  méthode,  est  contestable,  parce  qu'elle  est 
personnelle  et  que  leur  auteur  est  un  homme  ou  un  petit  ensem- 
ble d'hommes,  pourquoi  ne  prennent-ils  pas,  aussi  souvent 
que  possible,  pour  le  fond  et  le  thème  de  leur  exposition,  ces 
belles  thèses  du  Concile  'e  Trente,  en  les  suivant  de  bien  plus 
près,  d'aussi  près  que  possible?  Outre  ses  décrets  (1),  qui  sont  la 
règle  de  la  croyance,  il  y  a.  dans  ses  chapitres,  bien  des  pages 
absolument  propres,  telles  qu'elles  sont,  à  passer  tout  entières  et 
de  plein  pied  dans  n'importe  quel  enseignement  classique,  parce 
que  chacune  est  une  thèse  toute  faite,  et  faite  par  le  plus  grand 
des  théologiens,  par  l'Eglise,  et  qu'elle  contient  une  question 
traitée  dans  sa  plénitude,  à  tous  les  points  de  vue,  avec  tous  les 
arguments  prmcipaux  et  opportuns  (2).  » 

«  La  besogne  du  professeur  travaillant  avec  ces  beaux  textes 
pour  matière,  serait  non  pas  d'élucider,  car  c'est  la  lumière 
même,  mais  de  commenter,  de  citer  l'histoire  des  faits  et  des 
erreurs  qui  ont  amené  1  Église  à  prononcer  ces  jugements,  de 
montrer  la  connexion  et  les  harmonies  du  dogme,  en  rattachant 

(1)  Le  mot  osl-il  bien  choisi?  La  qualification  de  décret  est  ré- 
servée aux  décisions  du  concile  de  Ueformatione.  La  régie  do  la 
croyance  se  trouve  surtout  dans  les  canons.  N'est-ce  pas  le  mol 
qu'a  voulu  employer  le  P.  Aubry  et  qui  a  fui  sa  plume  ? 

(2)  P.  142. 
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chaque  détail  de  la  doctrine  aux  autres  parties  de  l'ensemble, 
d'appliquer  ces  idées,  ces  principes  éternels,  aux  principes  et  aux 
idées  du  monde  moderne,  pour  apprendre  à  les  juger,  à  décou- 
vrir, ù  repousser  le  faux;  ce  serait  encore  d'apporter  dans  leur 
intégrité,  pour  donner  à  la  démonstration  toute  son  ampleur,  les 
témoignages  seulement  indiqués,  les  théories  scolastiques,  philo- 
sophiques ou  autres  auxquelles  se  rattachent  certaines  formules 
du  langage  théologique,  de  développer  les  idées  énoncées  briève- 
ment, d'animer  enfin,  par  sa  parole  vivante  et  par  un  peu  d'élo- 
quence qu'il  trouverait  nécessairement  dans  sa  foi,  cette  lettre 
inanimée,  mais  propre  à  recevoir  et  à  donner  la  vie.  La  besogne 
de  rélève  serait,  non  pas  d'apprendre  par  cœur,  comme  le  veut 
la  méthode  gallicane,  mais  de  méditer,  de  contempler,  j'en  re- 
viendrai toujours  là  ;  d'approfondir,  par  la  réflexion,  ces  divines 
pensées  ;  de  recourir  aux  sources  indiquées;  d'étudier  ces  témoi- 
gnages dans  leurs  contextes  et  les  faits  dans  l'histoire  ;  d'écrire 
lui-même  ou  d'ébaucher  quelques  commentaires  ;  de  se  pénétrer 
enfin,  je  dirai  mieux,  de  se  compénétrer,  de  s'imbiber  tout  entier 
de  la  riche  sève  qu'il  trouverait  dans  ces  pages  vénérables,  et  qui 
est  la  sève  même,  le  sang  vivant  et  généreux  de  l'Église  (1).  » 


XV 


La  méthode  positive,  méthode  surtout  de  controverse  et  de 
combat,  renferme  de  nombreux  désavantages,  des  inconvénients 
qui,  si  cette  méthode  était  poussée  à  l'excès,  pourraient  devenir 
funestes  à  la  théologie. 

Le  théologien  qui  réfute,  vit,  quoiqu'il  fasse  et  par  la  force 
même  des  choses,  dans  un  miUeu  intellectuel  agité.  Il  n'habite 
plus  seul  avec  lui-même  et  avec  la  divine  parole,  puisqu'il  entend 
les  hommes  et  s'occupe  de  leurs  négations  ;  il  n'habite  plus  au 
cœur  de  la  doctrine,  mais  il  en  est  sorti  pour  déblayer  ses  alen- 
tours, défendre  ses  murs  et  chasser  l'ennemi  de  ses  frontières.  Il 
faut  qu'il  se  mêle  lui-même  au  monde  —  impUcat  se  negotiis 
sœcularibus  —  et  au  pire  élément  du  monde,  à  celui  que  l'erreur 


(1)  P.  144. 


MKI.ANOES  r)23 

a  infesté.  Il  faut  (ju'il  écoula  rerreiir,  qu'il  s'en  occupe,  qu'il 
clierche  des  arguments  pour  la  coniballre.  Sur  raclivilé  totale  de 
son  esprit,  la  p:trl  qu'il  dépense  à  ce  travail  négatif  de  la  réfu- 
tation est  d'abord  autant  de  perdu  pour  l'autre  partie,  pour  la 
partie  vraiment  doctrinale  de  son  sublime  office  ;  mais  ensuite, 
son  travail  perd  bien  plus  encore  en  grandeur  dans  un  autre  sens, 
car  ce  n'est  plus  uue  élévation  i\  Dieu. 

Autre  remaniue  :  La  vérité  est  immense,  elle  csl  toute  harmo- 
nieuse et  coordonnée  ;  tout  en  elle  est  ordre,  ensemble  et  syn- 
thèse; elle  embrasse  et  contient  tout  dans  sa  magnifique  miité;  je 
veux  dire  tout  ce  qui  est  grand  et  beau,  tout  ce  qui  élève,  illu- 
mine et  nourrit  les  intelligences.  L'erreur,  au  contraire,  rape- 
tisse et  fractionne  toutes  choses,  c'est  son  besoin  essentiel,  c'est 
sa  nature,  c'est  son  acte  vital.  Pour  faire  le  siège  de  la  vérité  elle 
ne  peut  la  prendre  au  cœur  et  à  la  base  ;  placée  qu'elle  est  elle- 
même  à  l'extérieur,  elle  ne  peut  l'entamer  que  par  ses  frontières; 
il  faut  qu'elle  s'attaque  à  un  point  particulier,  en  tâchant  de  l'i- 
soler, et,  par  ses  diversions,  de  faire  oublier  les  autres  qui  l'é- 
clairent  et  le  fortifient.  Or,  le  théologien,  que  le  mouvement  de 
la  controverse  a  jeté  sur  ce  terrain  écarté  de  la  doctrine,  est  natu- 
rellement porté  à  s'habituer  à  cette  situation,  à  la  regarder  comme 
normale,  à  prendre  l'horizon  qui  est  devant  lui  pour  le  point  de 
vue  vrai  et  central  où  il  faut  se  placer  pour  bien  juger  de  la  doc- 
trine catholique,  la  voir  d'ensemble  et  en  saisir,  d'un  seul  et 
synthétique  coup  d'oeil,  les  points  de  vue  fondamentaux. 

Encore  sera-t-il  tenté  queliiuefois  de  remplacer  la  réponse  di- 
recte et  solide  par  là-propos  ou  même  par  des  procédés  infé- 
rieurs, une  ironie,  une  personnalité,  quelque  ruse  de  littérateur, 
que  sais-je?  un  mot,  un  détail  quelconque  sans  valeur  réelle  au 
point  de  vue  doctrinal,  mais  auquel  les  circonstances  auront 
donné  une  valeur  d'actualité,  en  raison  de  la  situation  particu- 
lière ou  de  quelque  imprudence  de  l'adversaire. 

Souvent  aussi  les  besoins  de  la  controverse  entraîneront  le  polé- 
miste dans  des  considérations,  dans  des  travaux  extérieurs  de 
défense,  dans  ûes  études  de  détail  et  même  d  ins  des  excur- 
sions sur  le  terrain  profane,  où  il  n'aurait  pas  besoin  de  dépen- 
ser son  temps  et  son  intelligeuce,  si  la  présence  de  l'ennemi  ne 
l'y  contraignait. 
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D'autres  fois  enfin  et  surtout  aujourd'hui,  l'apologiste  chrétien 
qui  entreprend  de  réduire  directement  l'erreur  par  voie  de  réfu- 
tation, se  verra  engagé  à  faire  des  déploiements  de  forces,  pour 
des  théories  qui  vraiment  ne  valent  pas  la  peine  dune  réponse, 
tant  elles  sont  déraisonnables  et  réfutées  par  le  plus  vulgaire  bon 
sens. 

De  toutes  ces  considérations,  de  tous  ces  écueils  qu'il  découvre 
dans  l'emploi  des  méthodes  de  controverse,  le  R.  P.  Aubry  con- 
clut qu'une  méthode  trop  répandue  en  polémique  et  trop  adonnée 
aux  travaux  de  controverse,  n'est  pas  seulement  pernicieuse  au 
théologien,  à  ses  études  personnelles  et  à  ses  facultés  ;  elle  l'est 
encore  à  l'enseignement  lui-même  (1^.  Et  par  enseignement  il 
entend  et  la  simple  prédication  adressée  par  le  prêtre  aux  fidèles 
et  la  doctrine  scientifique  distribuée  par  les  maîtres  en  théologie 
aux  élèves  du  sanctuaire. 

«  L'Église,  dit-il  après  de  Maistre,  n^est  pm  argumenta- 
trice  de  sa  nature,  elle  n'est  pas  une  société  de  controverse,  elle 
n'est  pas  un  protestantisme,  même  contre  le  mal,  et  son  état  na- 
turelle labeur  propre  de  sa  mission,  est  étranger  à  priori  à  toute 
idée  conlentieuse.  Elle  n'a  pas  pour  fin  positive  et  surtout  en  pre- 
mière ligne,  de  nier  le  faux,  mais  d'affirmer  et  denseigner  le 
vrai. ..  Sa  méthode  primordiale  procède  par  exposition  magistrale 
et  tranquille. 

«  Appliquez  à  l'enseignempnt  théologique  les  mêmes  réflexions 
et  à  plus  forte  raison  encore,  puisqu'il  n'est  pas  en  contact  immé- 
diat avec  les  esprits  entamés  par  l'erreur  et  que,  par  sa  nature 
même,  il  est,  de  toutes  les  formes  de  la  prédication  celle  qui  a  le 
moins  à  tenir  compte  de  ce  que  pense  le  monde  et  à  varier  sa 
marche  pour  s'adapter  aux  besoins  actuels  et  changeants  de  la 
société  (2).  » 

Du  reste,  la  réduction  de  l'erreur,  la  conviction  de  l'intelU- 
gence,  s'obtient  plus  sûrement  par  la  simple  et  magistrale  expo- 
sition du  vrai  dépouillé  de  tout  appareil  de  guerre,  et  celte  ma- 
nière de  procéder  est  en  même  temps  plus  conforme  au  rôle  et  à 
la  dignité  de  la  théologie. 

(1)  P.  158. 

(2)  P.  159-163. 
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XVI 


a  Quant  à  l'enseignement  classique  qui  est  la  matière  de  l'édu- 
cation sacerdotale,  il  est  vrai,  pour  être  préparé  au  déplo- 
rable milieu  où  il  sera  bienlôl  jeté,  le  jeune  clerc  a  besoin,  dans 
nos  tristes  temps,  délre  fortement  armé  pour  la  lutte  et  prémuni 
contre  tant  d'erreurs  dont  il  trouvera  les  esprits  empoisonnés,  et 
qu  il  aura  mission  de  combattre.  Mais,  c'est  ici  surtout  que  ma  re- 
marque a  toute  son  application.  D'abord,  il  doit  bien  plus  encore 
se  préparer  au  ministère  positif  et  consolant  de  la  vérité,  qu'à  la 
lutte  contre  l'erreur  ;  et,  par  conséquent,  sa  préparation  doit  con- 
sister bien  plus  encore  à  se  pénétrer  lui-même  de  la  foi  dont  il 
va  être  lapolre^  qu'à  s'occuper  d'avance  des  contradictions  quil 
rencontrera  ;  car,  quelque  ministère  qu'il  reçoive,  il  aura  toujours 
pour  mission  d  enseigner  la  vérité,  bien  plus  que  de  soutenir  des 
controverses  et  de  réfuter  des  objections.  Jésus-Christ,  en- 
voyant ses  apôtres  dans  le  monde,  ne  leur  donne  pour  mandai 
que  d'enseigner;  et  saint  Paul,  dans  ses  épitres,  s'est  souvent 
élevé  contre  celle  manière  d  entendre  la  mission  apostolique  du 
sacerdoce,  qui  la  fait  consister  en  disputes,  procéder  par  mode 
de  combat  ;  et  il  définit  tout  autrement  la  fin  qu'elle  se  propose  : 
Ad  consummalioncm  sanctorum,  in  opus  ministerii,  m 
œdificationem  corporis  Christi  (1). 

«  Mais,  je  vais  plus  loin.  Même  en  tant  qu'il  se  prépare  aux  con- 
troverses, et  qu'il  doit  être  rendu  capable  de  porter  les  armes 
contre  l'erreur,  quand  même  il  devrait  faire  de  ce  travail  la  prin- 
cipale occupation  de  sa  vie  ;  je  dis  que  le  premier,  le  plus  essen- 
tiel elle  plus  fécond  élément  de  sa  préparation,  est  encore  l'étude 
ferme  et  approfondie  des  principes,  je  veux  dire  des  dogmes  de 
notre  foi,  médités  d'abord  et  longtemps  dans  une  paix  complète, 
à  l'abri  des  chicanes  du  monde  où  il  faudra  plus  tard  intervenir, 
et  aussi  loin  que  possible  du  champ  de  bataille  où  il  sera  chargé 
d'en  faire  l'application  ou  de  les  défendre.  En  toutes  choses,  sur- 

(1)  Ephes.j  IV,  li. 
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tout  dans  l'ordre  des  idées,  et  encore  plus  des  idées  religieuses, 
pour  s'opposer.à  l'invasion  du  mal,  et  d'abord  pour  le  découvrir 
et  le  connaître,  la  première  condition,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  né- 
cessaire, est  encore  d'avoir  une  connaissance  approfondie  du 
bien,  de  ses  lois  et  des  conditions  où  il  peut  se  développer. 
Comme  dans  l'ordre  physiologique,  en  médecine,  la  connaissance 
de  l'organisme  humain  et  de  son  fonclionnement  à  1  elal  sain,  est 
le  point  de  départ  de  la  science  même  des  maladies,  et  la  condi- 
tion première  de  l'art  de  les  guérir  :  ainsi,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel, le  mal  ne  peut  être  bien  aperçu  et  bien  expliqué  qu'à  la 
lueur  du  vrai  principe  doctrinal  ;  et  le  remède  lui-môme  dérivant 
de  la  loi  qui  produit  l'état  de  santé,  ne  peut  être  découvert  qu'à 
la  lumière  de  celte  même  loi.  Je  dirai  même,  pour  ce  qui  est  des 
maladies  de  linielligence  et  de  l'action  qu'exercent  sur  elles  les 
vérités  révélpes,  qu'il  ne  suffit  pas  au  prêtre,  pour  traiter  ces 
maladies  lamentables  avec  une  vraie  compétence,  de  connaître  le 
bien  dans  sa  réalité  concrète  et  pratique,  dans  sa  forme  appli- 
cable aux  circonstances,  adaptée  aux  nécessités  du  temps,  à  l'es- 
prit du  siècle,  aux  mœurs  régnantes  ;  mais  qu'il  doit,  remontant 
jusqu'aux  sommets  les  plus  élevés  delà  science  spéculative,  étu- 
dier ce  bien  dans  sa  nature  métaphysique,  dans  ses  principes  les 
plus  profonds,  et  dans  les  doctrines  où  il  a  sa  source  et  d'oii  sont 
tirées  ses  lois,  enfin  dans  sa  théorie,  si  vous  voulez,  car  je  n'ai 
pas  peur  de  ce  mol,  et  je  trouve  qu'on  a  trop  peur  aujourd'hui 
de  la  chose  qu'il  représente.  En  un  mot,  former  des  honunes  de 
principes,  des  hommes  de  doctrine,  voilà  le  tout  de  l'éduca- 
tion sacerdotale  pour  la  partie  intellecluelle.  Et  quand  on  aura 
cela,  on  ne  manquera  ni  de  polémistes  capables  de  diriger  au 
besoin  une  controverse,  et  de  soutenir  avec  honneur  le  combat 
contre  n'importe  quelle  erreur  ;  ni  de  pasteurs  capables  de  con- 
duire avec  zèle  et  prudence  le  gouvernement  pratique  du  minis- 
tère, et  d'enseigner  solidement  le  peuple  chrétien  ;  ce  qui,  après 
tout,  restera  toujours  la  grande  tâche  du  sacerdoce  —  porro 
iinum  necessarium  ! 

«  Et,  comme  je  disais  plus  haut  qu'il  faut  la  solitude  et  le  si- 
lence extérieurs  et  intérieurs,  pour  rendre  possible  et  surtout 
pour  rendre  fécond  le  vrai  travail  théologique  ;  que  sera-ce,  si 
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nous  parlons  du  jeune  homme  (jui  commence  à  s'exercer  dans  ce 
travail,  pour  se  former  à  la  vie  sacerdotale  !  Et  si  nous  cherchons 
dans  quel  milieu  il  faut  le  placer,  (juel  genre  de  vie  lui  com- 
poser, quelle  direction  doimer  à  ses  études,  pour  faire  de  lui  cet 
homme  de  priiiciprs  ;  combien  sera-l-il  imporlanl,  de  n'server 
tout  entière  pour  l'élude  recueillie  et  positive,  celte  période  pré- 
cieuse et  délicate  de  sa  vie  !  Il  ne  suffira  ratMiie  pas  d'abriler  son 
àme,  pendant  ces  années  décisives,  contre  l'agitation el  leturauUe 
du  monde  ;  celle  condition,  en  ce  qu'elle  a  de  matériel,  n'est 
nulle  part  mieux  réalisée  que  dans  le  régime  de  nos  séminaires 
de  France  ;  c'est  une  des  saintes  choses  que  nous  devons,  après 
le  Concile  de  Trente,  à  la  société  de  Saint-Sulpice,  et  dont  l'idée 
empruntée  aux  ordres  religieux,  a  été  très  heureusement  appli- 
quée à  la  formation  du  clergé  séculier.  Mais,  celte  préservation 
matérielle  ne  suffit  pas.  Il  faut  encore  écarter  des  premières 
études  théologiques  le  souci  prématuré  des  luîtes  auxquelles  la 
vérité  est  soumise  au  dehors,  et  tenir  l'éducation  sacerdotale  soi- 
gneusement, strictement  en  dehors  de  celle  arène  troublée,  oii 
le  jeune  prêtre  descendra  toujours  assez  tôt,  et  à  l'abri  de  tout 
commerce  actuel  avec  le  lumulle  des  controverses  contempo- 
raines ;  car  c'est  surtout  à  lui  que  ce  commerce  serait  funeste. 

a  Le  jeune  théologien  se  préparera  d'autant  mieux  à  travailler 
ulilement  dans  les  controverses  et  contre  les  erreurs  de  son 
temps,  qu'il  en  fera  et  qu'on  lui  en  fera  faire  plus  complètement 
abstraction  aujourd'hui,  dans  son  éducation  ecclésiastique,  qu'il 
se  laissera  moins  distraire  de  ses  saintes  éludes  par  leur  souvenir, 
et  qu'il  leur  aura  moins  permis  d'envahir  son  intelligence,  et  d'in- 
fluer sur  la  direction  donnée  à  ses  travaux. 

«  A  tous  ces  points  de  vue  donc,  soit  dans  l'enseignement  pra- 
tique, disliibué  par  la  prédication  de  l  Église  à  toutes  les  classes 
du  peuple  chrétien,  soil  surtout  dans  cet  enseignement  théorique 
et  supérieur,  qui  est  la  source  de  l'autre  et  (pii  forme  les  généra- 
tions sacerdotales,  le  labeur  premier  du  sacerdoce,  celui  qui  doit 
servir  de  base  à  tout  le  reste,  et  qui  d'ailleurs  a  mission  et  grâce 
d'étal  pour  répondre  à  tous  les  besoins  et  suffire  à  tout,  c'est 
encore  de  réserver  le  meilleur  de  son  élude,  la  première  et  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces,  pour  l'inlérieur  de  la  vérité,  in- 
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dépendamment  et  même  à  Texclusion  de  toute  controverse  et 
objection,  dont  le  soin  viendra  en  son  temps,  et  prendra  toujours 
assez  de  place  dans  la  vie.  Enfin,  dans  le  travail  même  de  la 
controverse,  et  dans  la  manière  de  procéder  contre  l'erreur,  il  y 
a,  pour  ceux  qui  ont  cette  charge,  une  mesure  à  garder  :  ne  pas 
livrer  son  intelligence  tout  entière  et  sans  réserve  à  ce  côté  con- 
tentieux et  négalil  de  la  doctrine,  et  se  rappeler  que  le  grand 
point  de  vue  de  la  théologie  n'est  pas  le  combat,  mais  la  prédi- 
caiion;  revenir  toujours  à  la  partie  solide  et  affirmative  de  l'en- 
seignement, pour  y  retremper  les  forces  de  son  âme,  et  y  renou- 
veler ses  vues  ;  enfin,  se  souvenir  que  l'endroit  vraiment  victo- 
rieux d'une  rr futation ou  dune  polémique,  est  toujours  celui  où 
le  théologien  rapproche  son  adversaire  et  se  rapproche  lui  même 
des  principes,  en  faisant  appel  à  l'enseignement  positif  (1).  » 


XVII 


C'est  là  ce  qu'ont  pratiqué  les  anciens  et  ce  qui  fut  de  tout 
temps  observé  dans  l'Église,  mais  c'est  là  aussi  ce  qui  est  mainte- 
nant et  depuis  le  XVI^  siècle  trop  oublié  en  France,  et  ajoutons-le, 
quoique  le  P.  Aubry  n'en  parle  point,  ce  qui  est  trop  oublié  aussi 
ailleurs  ;  car  la  France,  que  nous  sachions,  n'est  pas,  dans  l'an- 
cien ou  dans  le  nouveau  monde,  la  dernière  des  nations  au  point 
de  vue  de  l'éducation  théologique. 

Si  le  doute  cartésien  a  détruit  la  méthode  de  contemplation,  la 
prédominancedel'élément  polémique,  fruit  d'un  reste  de  cartésia- 
nisme, a  stérilisé  complètement  la  méthode  positive.  La  conjonc- 
tion, l'union  de  ces  deux  causes,  a  amené  l'état  actuel,  certaine- 
ment déplorable,  dans  beaucoup  d'endroits,  mais  non  irrémé- 
diable, des  études  théologiques. 

La  méthode  cartésienne,  loin  d'introduire  en  théologie,  comme 
on  pourrait  le  croire,  une  tendance  prononcée  à  chercher  l'intel- 
ligence de  la  foi,  est  venue  aboutir  à  deux  résultats  absolument 
contraires  dont  l'un  se  formule  ainsi  :  puisqu'il  n'y  a  de  bien  que 
ce  que  la  raison  constate  par  déduction,  la  raison  seule  cherchera 

(1)  P.  165-168. 
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à  dpduire  la  foi  de  ses  propres  conceptions  :  l'autre,  puisque  la 
foi  ne  peut  se  tirer  des  conceptions  de  la  raison  par  voie  de  rai- 
sonneuienl dt'duclif,  difense  à  la  raison  d'étudier  la  foi  :  elle  ne 
peut  la  constater  (jue  par  voie  d'autorité. 

«  Celte  contradiction  vient  de  l'inconséquence  de  Descaries,  pour 
qui  rien  n'est  certain  que  ce  (jui  se  déduit  par  raisonnement  de  ce 
principe  premier:  je  pense,  donc  je  suis  1  Partant  de  ce  principe 
les  un»  disent  :  donc  la  foi  doit  se  tirer  de  là  !  Les  autres,  respec- 
tant l'exception  du  philosophe  en  faveur  de  la  foi,  disent  :  la  foi 
n'a  rien  à  demander  à  la  raison.  Ainsi,  erreur  d'un  côté  comme 
de  l'autre;  et,  ici  comme  partout,  à  moins  de  rester  dans  la 
donnée  scolastique,  on  ne  se  lire  d'un  excès  que  par  l'autre.  Donc 
ne  vous  y  trompez  pas,  si  l'entrée  de  Descartes  en  philosophie, 
c'est  la  destruction  de  la  philosophie,  c'est  aussi  la  destruction  de 
la  théologie,  qui  est  l'application  de  la  philosophie  à  la  foi,  la  foi 
cherchant  l'intelligence  (1).  » 

Certes,  dans  1  Eglise,  peu  de  Ihpologiens,  surtout  en  France, 
tombéi'ent  dans  la  première  eireur  et  voulurent  d-duire  le  dogme 
des  principes  de  la  raison,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la 
seconde  erreur,  de  celle  qui  excluait  l'usage  de  la  raison  et  procé- 
dait uniquement  par  voie  d'autorité.  C'est  là  le  grief  du  R.  P.  Âubry 
contre  la  théologie  et  les  th'''ologiens  moJernes. 

a  On  va  donc  prouver,  toujours  prouver,  rien  que  prouver  :  on 
ne  pensera  plus  à  expliquer,  commenter,  approfondir,  ouvrir  des 
vues,  développer  les  idOes,  le  concept  et  le  sens  théologifjuc. 
On  ne  formera  plus  des  théoloqiens  d'instinct  et  de  sens  ;  on 
apprendra,  on  saura  de  la  théolor/ie.  —  Remarquez  ce  mot 
expressif,  très  usité  dans  le  langage  contemporain:  apprendre, 
savoir  sa  théolor/ie  !  combien  ce  mot,  comijîun  en  France,  est 
tristement  expressif  et  donne  une  id^e  fausse  ;  et  comme  celte 
idée  est  bien  celle  que,  depuis  longtemps,  on  s'est  réellement 
faite  de  la  théologie.  La  Ihi^'ologie  ne  ppnétre  plus  dans  lintelli- 
gence,  pour  l'imprégner  de  foi,  imbîterc  EvanQelio  (2),  lalrans- 
flgurer,  la  diviniser  ;  elle  n'est  plus  la  sève  de  l'àrae  entrant  dans 

(1)  P.  213. 

(2)  S.  Léon  le  Grand. 

REVUE  DES  SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  II,  1892.  34. 
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sa  vie,  dans  toutes  ses  fonctions.  Elle  est  juxtaposée,  comme 
une  pièce  adventice  étrangère  à  l'esprit.  On  nous  dit  :  «  Sachons 
le  dogme,  croyons-le,  prouvons-le,  mais  ne  perdons  pas  notre 
temps  à  le  comprendre,  c'est  un  labeur  inutile  et  dangereux  ; 
tenons  nous  au  Quod  sit,  ne  nous  arrêtons  pas  à  chercher  le 
Quomodo  sit,  ceci  n'est  pas  notre  affaire  (1). 

«  Non  seulement  l'ensemble  de  la  méthode  était  faussé  par  ce 
soin  exclusif  de  la  démonstration  ;  mais,  du  même  coup,  la  dé- 
monstration, qui  n'est  qu'un  des  côtés  et  des  devoirs  de  la  théo- 
logie, était  atteinte  au  vif  et  blessé  mortellement.  Gela  se  com- 
prend :  dans  la  science  sacrée,  plus  encore  que  dans  toute  autre 
science,  tout  se  lient  et  fait  corps  ;  la  théologie  n'est  vivante  que 
si  on  lui  conserve  ses  membres  essentiels  ;  coupez-en  un,  le  sang 
coule,  la  vie  s'échappe  et  abandonne  les  autres.  En  détruisant 
la  contemplation,  on  tarit  une  .source  précieuse  de  preuves  :  la 
contemplation  du  dogme,  bien  plus  que  les  arguments  de  témoi- 
gnage, a  le  don  d'engendrer  la  conviction,  car  elle  donne  satis- 
faction aux  plus  justes  exigences  de  l'esprit  humain  ;  elle  a  le 
secret  de  persuader^  et  non  pas  seulement  la  puissance  de 
prouver  et  de  confondre,  comme  la  démonstration  déductive. 
Ainsi  est  construit  l'homme,  il  faut  qu'il  voie  ;  il  ne  se  contente 
pas  de  preuves  sèches,  humiliantes,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  lui 
mettent  pas  la  lumière  dans  l'âme,  qui  lui  ferment  la  bouche  et 
le  réduisent  au  silence,  sans  charmer  son  intelligence,  sans  atten- 
drir son  cœur,  qui  enfin  ne  s'adressent  en  lui  à  aucune  de  ces 
facultés  supérieures,  affamées  d'harmonie  plutôt  que  d'arguments, 
de  lumière  et  d'amour  plutôt  que  de  textes  et  de  syllogismes. 

«  Cette  méthode,  qui  retranche  l'inleUigence,  détruit  le  lien 
philosophique  des  preuves  particulières,  leur  sève  commune,  et 
comme  l'atmosphère  où  elles  ont  leur  vie,  leur  charme,  leur 
liaison,  leur  harmonie.  Tout  se  détache,  se  désagrège,  tombe  en 
poussière;  je  vois  désormais  non  plus  des  théologiens,  mais  des 
érudits,  des  chiffreurs,  comme  dit  encore  J.  de  Maistre,  tombés 
dans  l'esprit  de  détail,  pâlissant  sur  des  livres  où  ils  recherchent 
sans  joie,  sans  enthousiasme,  des  textes  qu'ils  extraient,  copient, 

(1)  Historique* 
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nuniéroleni  et  amoncélenl  en  une  synthèse  faclice  et  matérielle. 
Ce  n'est  plus  là  une  science  de  principes.  Remplacer  l'intelligence 
par  le  nombre  des  argiiineiils  recherchés  partout  et  îi  loul  prix, 
jus(iu'aux  plus  intimes  ;  t  plucher  et  faire  suer  les  textes,  y 
trouver,  ;\  toute  fin  et  souvent  malgré  eux,  ce  (ju'on  est  résolu 
d'y  trouver  ;  entasser,  aligner  tout  cela  dans  des  livres,  sous  un 
ordre  factice  qui  est  un  désordre  réel  :  (juelle  m"thode  fastidieuse, 
aussi  fatigante  à  lelude  que  stérile  pour  la  formation  de  l'esprit, 
et  appauvrissante  pour  l'ànie! 

Est-ce  là,  grand  Dieu  !  la  divine  ll.p'ologie  (1)  ?  « 
De  toutes  les  voies  ouvertes  à  l'intelligence  de  la  science  sa- 
crée le  positivisme  gallican  na  donc  conservé  que  la  voie  de 
démonstration  par  l'érudition,  par  la  recherche  des  monuments 
et  des  témoignages. 

I  L'érudition  est  bonne  (2),  mais  les  théologiens  du  XVII«  siè- 
cle ont  contribué  à  la.  rétrécir  et  à  en  fausser  Tapplication,  et  cela 
de  trois  manières.  —  D'abord,  en  la  restreignant  aux  auteurs  et 
aux  monuments  qui  leur  plaisaient,  par  cet  esprit  de  coterie  qui 
enserre  ses  travaux  dans  un  cercle  borné,  et  lui  ferme  les  plus 
belles  voies.  Que  de  témoignages  récusaient  les  gallicans,  dissi- 
mulant l'action  pontilicale  et  les  documents  si  précieux  émanés 
d'elle,  eidevant  un  œil  à  la  science  de  l'aiiliquilé  ecclésiastique; 
ils  en  étaient  venus  à  dire,  selon  la  remanjue  de  J.  de  Maistre  : 
«  En  France,  nous  enseignons  ceci...  nous  ne  croyons  pas  cela!  » 
—  Secondement,  ils  dénaturaient  le  sens  de  la  tradition,  lui  prê- 
taient un  langage  faux,  habituaient  les  esprits  à  cette  déplorable 
et  mesquine  méthode  qui  détache  le  témoignage  du  contexte,  l'ar- 
rache à  l'ensemble  doctrinal  où  il  était  encadré,  lui  fait  dire  alors 
tout  autre  chose  que  ce  (lu'il  a  dit.  On  sait  si  les  jansénistes 
étaient  habiles  à  cette  manœuvre,  s'ils  étaient  exclusifs  et  per- 

(i)  P.  214-218. 

(2)  «  11  nous  plaît,  dit  Léon  XlII  dans  l'Encyclique  .Kterni  Valris^ 
qu'on  donne  à  la  sainte  tliéologie  les  secours  et  les  lumières  mul- 
tiples de  l'érudition:  mais  il  est  absolument  nécessaire  de  la  trai- 
ter à  la  manière  grave  des  scolasliques,  atiii  que,  continuant  d'unir 
en  soi  les  forct^s  de  la  révélation  et  de  la  raison,  elle  reste  l'invin- 
cible rempart  delà  foi.  b (Celte  dernière  expression cslde  Sixte  V.) 
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fides,  dans  le  choix  et  linterprélalion  des  textes;  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  faussé  l'histoire  et  la  tradition.  —  Troisièmement  enfin, 
ils  firent  de  ces  témoignages  un  usage  trop  sec  ;  la  pure  érudition 
est  desséchante,  vous  savez  ses  dangers,  ses  abus  ;  chez  nous 
elle  les  a  réalisés  tous  en  théologie. 

«  Telle  a  été,  depuis  Descartes,  telle  est  encore,  dans  beau- 
coup de  nos  écoles,  la  lliéctrie  des  éludes  théologiques,  théorie 
antiscolaslique  au  premier  chef,  théorie  admise  même  par  ceux 
que  nous  regardons  en  France,  à  l'heure  présente, -comme  nos 
meilleurs  théologiens»  les  plus  sains  d'idées,  les  plus  avancés 
dans  le  sens  du  retour  aux  méthodes  scoIa4iques  L'erreur  per- 
siste, non  sur  un  point  secondaire  de  la  doctrine  et  de  son  ensei- 
gnement, mais  sur  la  notion  même  de  la  théologie;  sur  ce 
point  fondamental  qui  embrasse  et  règle  tout,  parce  qu'il  est  tout 
juste  le  grand  problème,  le  caractère  distinctif,  la  pierre  de 
touche  de  la  théologie,  et,  j'ose  dire,  Vunum  necessariwn  de 
l'enseignement.  Les  savants,  les  érudits  ne  manquent  pas;  ce 
sont  les  hommes  de  méthode  qui  font  défaut.  Que  de  profes- 
seurs suent  sang  et  eau  pour  infiltrer  dans  l'esprit  de  leurs  élèves 
ce  qu  ils  savent  eux-mêmes  surabondamment,  et  dont  les  labeurs 
sont  infructueux  I  Quelle  déperdition  déplorable  de  forces  pré- 
cieuses, faute  de  principes  !  Avec  moins  de  ressources  et  plus  de 
méthode,  on  ferait  infiniment  plus  de  fruits.  En  toute  science, 
mais  surtout  en  théologie,  le  professeur  le  plus  savant,  s'il  n'a 
pas  cette  méthode  puissante  et  large  des  scolastiques,  ne  formera 
pas  un  disciple.  Au  contraire,  un  maître  trempé  de  principes, 
appuyé  sur  une  bonne  méthode,  fût-il  du  reste  peu  érudit,  for- 
mera école;  il  produira  des  honnnes  de  doctrine,  des  esprits 
théologigues,c'es[-^-d\Te  ce  qui  nous  manque  le  plus,  ce  qui  est 
le  plus  nécessaire  à  notre  société  contemporaine  (1).  » 

XYUi 

t<  Plusieurs  désordres  très  graves,  produits  par  les  méthodes 
fausses,  et  portant  la  ruine  dans  l'enseignement,  semblent  se  rat- 

(t)  p.  221-224. 
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tacher  dirpctcmentaii  doiile  cailrsicn,  comme  .'i  leur  i^oiirce  phi- 
losophique. Ces  désordres  se  remarquent  encore  aujourd'hui, 
dans  heaucoup  de  nos  écoles;  il  sera  facile  de  juger  si  je  me 
trompe,  soil  en  les  d(  nonçant,  soit  en  les  alirihuanlà  celte  cause. 
Ici,  du  moins,  je  ne  sors  pas  de  mon  sujet,  car  ces  désordres 
atteignent  les  doctrines,  en  môme  temps  (|u'ils  sont  la  consé- 
quence n'cessaire  d'un  système  théologiciiie  condamné  par  l'ex- 
périence. 

a  Un  des  h-uits  les  plus  funestes  du  système  cartésien  et  de  la 
méthode  polémi(|ue,  fut  de  faire  de  la  foi  une  déduction  de  la 
raison^  et  de  montrer  le  christianisme  comme  un  progrés  natu- 
rel, étape  par  étape,  de  la  philosophie.  1!  fallait  bien  s'attendre  à 
ce  résultat  dans  les  sciences  sacrées,  grâce  à  la  contagion  néces- 
saire qui  fait  de  suite  passer  en  théologie  toute  erreur  introduite 
en  philosophie;  du  reste,  l'état  de  la  question  entre  la  doctrine 
calholique  et  l'objection  qui  l'attaque  ayant  été  posé  comme  je 
l'ai  dit,  on  ne  pouvait  procéder  aulremenl.  Ce  désordre  s'appelle 
le  rationalisme^  et  vous  le  trouverez  dans  un  très  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  écrits  avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
au  XYlll"  siècle  et  plus  encore  au  NIX-^  siècle;  surtout  dans  les 
Introductions  phUosophiqnea  à  l'étude  du  christianisme,  dans 
les  apologies,  les  défenses  de  la  religion,  les  conférences,  les 
travau.K  d'histoire,  etc. 

«  Un  second  désordre,  une  conséquence  non  moins  désas- 
treuse de  l'inlluence  cartésienne  en  théologie,  c'est  la  pente  aux 
concessions  de  principes  ;  celte  pente,  qui  procède  du  doute, 
puisijue  toute  concession  est  un  doute,  si  même  elle  n'est  pas  une 
négation  ;  cette  pente,  que  la  plupart  des  défenseurs  du  christia- 
nisme donnent  aujourd'hui  pour  une  nécessité  du  temps,  tandis 
qu'elle  nen  est  que  le  Iléau.  D'ailleurs^  l'état  de  la  question  entre 
la  doctrine  et  l'objeclion  étant  ce  que  jai  dit,  les  concessions 
s'expliijuent  :  il  n'y  a  plus  de  fixité  dans  les  esprits  ;  et  la  déduc- 
tion cartésienne,  marchant  par  le  circuit  compliqué  du  raisonne- 
ment, n'est  i)as  tellement  évidente,  ne  va  pas  tellement  droit, 
(ju'elle  aboutisse  à  des  conclusions  identiques  dans  tous  les  es- 
prits, et  qu'il  n'arrive  jamais  de  voir  nié  par  les  uns  ce  qui  sera 
afllrmé  par  les  autres,  concédé  par  ceux-ci  ce  que  refuseront 
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ceux-là.  Dès  lors,  quel  désarroi  pour  les  intelligences  chrétiennes, 
quelle  anarchie  dans  les  idées  dogmatiques. 

«  Mais  voici  une  nouvelle  conséquence  :  c'est  l'altitude  fausse 
et  honteuse  que  l'on^prète  désormais  à  l'Éghse,  pour  laquelle  on 
semble  plaider  les  circo7istances  atténuantes.  Car,  je  ne  puis 
caractériser  autrement  la  situation  faite  à  l'Église  depuis  deux 
cents  ans,  soit  par  la  politique,  soit  par  la  société  mondaine,  et 
acceptée  trop  facilement  par  les  chrétiens,  les  écrivains,  les  apo- 
logistes, souvent  même  le  clergé.  On  oblige  le  ciirislianisme  à 
faire  tout  un  ensemble  de  concessions  à  une  sorte  de  seconde  so- 
ciété, qui  vient  s'asseoir  à  côté  de  la  première,  pour  fonder  le 
progrès  moderne.  De  là,  cet  abandon  progressif  des  principes, 
qui  a  énervé  le  sens  public,  pour  aboutir  à  faire  passer  en  axiomes 
des  monstruosités.  «  Beaucoup  de  tliéologiens,  «  ont  oublié  les 
antiques  principes  de  la  tradition,  pour  donner  l'exemple  de 
ces  concessions,  et  le  système  de  Descartes  est  devenu  la  théorie 
philosophique,  le  Credo,  de  ce  fléau  moderne. 

«  Une  dernière  conséquence  du  système  cartésien  appliqué  à  la 
théologie,  explique  et  résume  toutes  les  autres:  l'alTaiblissement 
dans  presque  tous  les  esprits,  et  la  perte,  dans  plusieurs,  de  la 
notion  de  l'autorité  doctrinale  de  l'Église,  si  essentielle  dans  Tor- 
dre de  la  foi.  Et  cela  se  comprend  encore:  Dans  un  travail  comme 
celui  que  proposait  Descaries  à  l'esprit  humain,  l'autorité  de 
l'Église  qui  impose  une  somme  de  vérités  acquises,  réglées  et 
fixes,  un  fonds  d'idées  sûres  et  déterminées,  sur  lesquelles  elle  ne 
souffre  ni  doute,  ni  ombre  de  doute  ;  l'autorité  de  l'Église,  qui 
oblige  l'esprit  humain  à  regarder  quelque  chose  comme  certain, 
quand  Descartes  n'admet  comme  certain  que  sa  propre  pensée  ; 
cette  autorité  était  un  obstacle  fâcheux,  il  fallait  l'écarter.  Je  ne 
dis  pas  qu'on  la  rejeta  en  théorie  et  délibérément  ;  mais  on  ne  fit 
plus  à  la  doctrine  l'application  pratique  de  cet  argument,  le  plus 
absolument  solide,  souvent  le  seul  péremptoire  et  décisif  en  théo- 
logie, surtout  devant  cerlams  esprits  inquiets  à  qui  il  faut  des  dé- 
clarations de  ce  genre  :  «  L'Église  actuellement  vivante  enseigne 
ceci  !  »  Cet  argument,  vous  le  chercheriez  en  vain  dans  nos  théo- 
logies modernes;  on  l'abandonne  pour  une  infinité  de  petits 
raisonnements  isolés,  sans  lien  logique,  sans  unité,  sans  force, 
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parce  qu'ils  ne  sonl  plus  fondés  sur  celui  de  l'aulorilé  ensei- 
gnante de  l'Kglise. 

«  Or  il  ne  faut  admettre  d'autre  base  à  l'enseignement  tliéologi- 
que,  ni  d'autre  régie  à  sa  méthode,  que  Vautorité  de  riù/lise 
actuellement  exero'-e  par  la  prédication  du  corps  des  pasteurs 
unis  au  pape  infaillible.  On  peut  être  protestant  avec  l'Écriture, 
bien  ({u'elle  soit  inspirée  ;  on  peut  l'être  avec  la  tradition,  bien 
qu'elle  soit  le  canal  des  croyances  apostoliques  ;  on  peut  l'être 
même  avec  l'histoire,  bien  qu'elle  soit  le  vêlement  ou  le  cortège 
de  la  tradition,  et  le  grand  argumerit  de  la  divinité  de  l'Église  : 
car  l'histoire,  la  tradition,  l'Écriture,  n'étant  pas  des  autorités  vi- 
vantes capables  de  s'expliquer  et  de  se  défendre  elles-mêmes,  peu- 
vent devenir,  pour  le  libre-examen  et  la  raison  révoltés,  un  ar- 
gument de  l'erreur  et  un  instrument  pernicieux.  Toute  thèse  théo- 
logique se  prouve  donc  dabord  par  l'autorité  de  l'Église,  dont  le 
témoignage  domine  toutes  choses;  avant  de  rechercher  les  argu- 
ments spéciaux,  il  faut  toujours  commencer  par  établir  quel  est 
l'enseignement  de  l'Église;  c'est  la  base  la  plus  forte,  la  seule 
vraiment  solide  et, normale,  puisque,  même  dans  l'ordre  naturel 
des  connaissances,  l'autorité  précède  la  raison  (1). 

(1)  M.  le  chanoine  Didiot,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  propose  lui 
aussi  «  qu'au  lieu  de  construire  les  thèses  théologiques  comme 
on  le  fait  habituellement,  en  commentant  par  les  textes  de  l'Ecri- 
ture, en  continuant  par  ceux  des  Conciles  et  des  Pères,  et  en  li- 
nissanl  par  la  raison  théologique  du  point  à  démontrer,  —  on 
débute  désormais  par  les  enseignements  pontilicaux  ou  conci- 
liaires qui  établissent  le  fait  et  en  donnent  la  notion  juste,  offi- 
cielle ;  que  l'on  passe  ensuite  aux  documents  de  la  tradition  sco- 
lastiiiue  ou  patristique,  sources  immédiates  où  l'Église  a  pris  la 
forme  de  ses  définitions  ,ou  de  ses  expositions  doctrinales  ;  que 
l'on  remonte  seulement  enfin  jusqu'aux  texles  bibliques  où  peu- 
vent se  rencontrer  —  sinon  toujours  des  révélations  divines  con- 
cernant la  tiuestion,  —  du  moins  les  germes,  les  premiers  linéa- 
ments, les  analogies,  le  cadre  intellectuel,  auxquels  elle  se  réfère. 
—  En  abandonnant,  comme  je  le  propose,  l'ordre  que  l'on  pour- 
rait appeler  chronologique,  on  adopterait  une  disposition  essen- 
tiellement Ihéologique,  essentiellement  catholique,  ne  donnant 
pas  m^mc  une  apparence  de  raison  aux  protestants  pour  qui  la 
Bible,  —  et  la  Bible  interprétée  sans  nul  recours  ni  à  la  Tradition 
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a  A  l'heure  présente,  malgré  les  avis,  les  lumières  et  l'heureux 
courant  venus  de  Rome,  malgré  les  leçons  théoriques  et  lexpé 
rience  acquise,  malgré  les  grands  auteurs  réimprimés  et  dont  la 
presse  catholique  inonde  noire  sillon  intellectuel,  les  théories 
cartésiennes  sont  encore  en  vigueur,  et  portent  toujours  leurs 
fruits,  dans  la  plupart  de  nos  écoles  théologiques,  surtout  dans 
celles  qui  sont  et  qui  ont  d'ailleurs  bien  des  droits  à  être  le  type 
de  beaucoup  d'autres  et  la  norme  du  clergé  —  forma  cleri.  La 
théologie  est  demeurée  une  science  de  détails  matériels;  on  ne 
quitte  guère  le  terrain  aride  et  monotone  de  la  pure  démonstra- 
tion par  mode  d'érudition  ei  de  minutieuse  exégèse.  Toute  thèse 
se  trouve  divisée,  non  pas  en  quelques  idées-mères  indissoluble- 
ment unies,  et  formant  un  tout  substantiel  de  vérité  indivisé  et 
indivisible;  mais,  invariablement,  en  trois  chefs  de  preuve  ou 
numéros  bien  tranchés,  et  sans  lien   fondamental  :  preuves 
d'Ecriture,  preuves  de  tradition,  preuves  de  raison. 

«  La  plupart  des  manuels,  produits  sous  l'inlluence  de  cette 
méthode  et  destinés  à  la  formation  sacerdotale,  sont  de  maigres 
et  superficiels  abrégés;  ils  ne  présentent  aux  jeunes  intelligences 
que  des  notions  juxtaposées;  on  n'y  sent  pas  cet  enchaînement 
de  principes  larges  et  profonds,  fécondés  par  le  travail  et  la  con- 
templation personnelle  de  l'intelligence.  A  lire  ces  livres,  ou  à 
suivre  ces  cours  qui  en  sont  le  développement,  il  semblerait  que 
la  science  consiste  à  entasser,  dans  une  dissertation  et  sous  une 
formule  dogmatique  aussi  riche  que  possible  et  réduite  à  son 
dernier  résidu,  quelques  milliers  de  textes,  rangés  trois  par  trois, 
dans  des  casiers  symétriques.  Combien  cette  méthode  puérile 
énerve  et  fatigue  l'intelligence,  surcharge  la  mémoire,  dissipe  et 
disjoint  les  forces,  disloque  les  facultés,  paralyse  les  élans  de 
l'esprit  et  du  cœur,  enfin  est  d'une  désolante  stérilité  pour  la 
formation  de  l'homme  sacerdotal  ! 

«  La  mémoire  est  une  faculté  inférieure,  elle  n'a  pour  mission 
que  de  servir  l'intelligence  et  le  jugement;  dans  la  nouvelle  mé- 

ni  h  l'Eglise,  —  est  la  source  première,  que  dis-je  ?  la  source  uni- 
que, exclusive,  de  toute  vérité  religieuse,  la  vraie  règle  de  foi  elle 
suprême  critérium  Ihéologiquc.  »  [Théorcme  XLVI) 
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tliode,  elle  agit  seule  ou  lient  le  premier  rang.  11  faut  non  plus 
devenir  lln-ologien,  ac(|u'Tir  le  sem  t/iéolof/if/uf;  non  !  il  faut, 
couiine  je  le  disais  plus  haut,  apprendre  la  tltéoloijie,  savoir 
de  ia  théologie.  C'est  d'ailleurs  une  sorte  de  dicton  de  sémi- 
naire, fort  accrédité  en  France,  dans  un  grand  nombre  de  nos 
écoles,  accept'3  des  professeurs  enx-mônies.  et  qui  exprime  bien 
une  vérité  d'observation  :  //  faut  savoir  sa  théolof/ie  pour 
rexamen  —  mais  il  en  restera  peu  de  chose.  Un  tel  résultat 
juge  et  condamne  le  genre  d'études  dont  il  est  le  fruit;  il  prouve 
que  la  science  sacrée  n'a  pas  pénétré,  imbu  l'être  et  la  substance 
môme  de  l'Ame;  mais  qu'elle  a  été  simplement  un  travail  exté- 
rieur et  superficiel. 

«  E.^t-ce exagération?  Non.  Qui  ne  les  a  connus  et  plaints  comme 
moi,  les  infortunés  étudiants,  courbés  stérilement  sous  le  fardeau 
d'une  élude  toute  de  mémoire,  pâlissant  sur  ce  lal)or  improfms, 
condamnés  à  se  caser  dans  la  tête,  sous  divers  litres,  ce  qu'on 
appelle  des  thèses,  et  ce  qui,  en  définitive,  ressemble  plutôt  à 
des  registres  de  comptes  et  à  des  opérations  d'aritlunétique?  Fal- 
lait-il, au  nom  de  la  théologie,  étoulTer  les  élans,  tuer,  d'une 
mort  ti'iste  el  lente,  des  intelligences  débordantes  de  vie,  de  dé- 
sirs et  d'espérances  généreuses?  Détail  caractéristique  :  il  a  été 
convenu,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  précédemment,  et  je  ne 
sais  pour  quel  motif,  que  chaque  thèse  doit  avoir  trois  parties  : 
Ecriture,  tradition,  raison.  Les  preuves  y  seront  trois  par  trois  : 
trois  textes  d'Ecriture,  trois  des  Pères;  plus,  c'est  trop;  moins, 
c'est  trop  peu.  Je  me  rappelle  cet  examinateur  qui,  entendant  un 
étudiant  prouver  une  thèse  par  deux  textes  d'Ecriture,  le  som- 
mait de  fournir  la  troisième —  c'était  trois  qu'il  fallait  —  au  grand 
désespoir  du  pauvre  patient,  (jui  n'en  avait  trouvé  que  deux.  El 
cet  autre  séminariste  tjui,  plusieurs  semaines  avant  l'examen,  di- 
sait :  «  Je  suis  content,  je  possède  mes  textes:  reste  à  retenir 
leur  place!  »  On  trouvait  alors  la  théologie  bien  dénuée  de  char- 
mes, bien  fastidieuse,  et  on  la  comparait  à  quelqu'une  des  sciences 
humaines  en  apparence  les  plus  arides,  les  mathématiques,  la 
trigonométrie.  N'avait-on  pas  raison,  étant  donnée  la  méthode 
et  les  idées  accréditées  ? 

«  L'idée  scolastique  et  traditionnelle  détruite,  on  est  retombé, 


538  MÉLANGES 

fatalement,  dans  la  sphère  des  procédés  personnels  et  arbitraires, 
incapables  de  fertiliser  les  âmes,  de  former  à  la  contemplation 
le  vénérable  sacerdoce  catholique,  incapables  surtout  de  rem- 
placer la  méthode  anti(iue  qui  est  l'œuvre  de  l'Église,  c'est-à- 
dire  l'œuvre  de  Dieu.  Une  fois  ouverte  cette  voie  du  particu- 
larisme, il  était  naturel  que  chaque  maison,  chaque  maître  eût 
sa  méthode  propre,  et  qu'on  en  changeât  toutes  les  fois  qu'on 
changeait  d'hommes  et  plus  souvent  encore.  Une  telle  consé- 
quence est  bien  dans  l'esprit  français  d'ailleurs  très  richement 
doué,  très  apte  à  s'éprendre  du  vrai.  Est-il  une  fois  dépouillé 
des  principes  qui  font  sa  force,  il  devient  terrible  dans  ses 
erreurs,  porté  au  changement,  même  dans  le  vrai,  mais  plus 
encore  dans  le  faux  ;  il  jette  sur  n'importe  quoi  ce  besoin  d'en- 
thousiasme qui  le  soulève,  cette  impatiente  soif  du  nouveau;  il 
découvre  sans  cesse  le  principe  qui  doit  sauver  le  monde,  et  ce 
principe  est  toujours  nouveau;  il  va  d'une  idée  à  une  autre  con- 
traire, d'un  enthousiasme  à  un  autre  opposé,  usant  sans  profit 
celte  générosité,  qui  se  porte  sur  tout  ce  qui  sincèrement  lui 
paraît  louable  ;  incapable  d'être  amené  à  la  prudence  par  les 
leçons  de  l'expérience.  —  Gomment  décrire  les  inventions  cu- 
rieuses faites  dans  l'enseignement  théologique  sous  l'empire  de 
cette  tendance  (1  )  ?  » 

Le  P.  Aubry  voudrait  avoir  une  plume  épique  pour  décrire 
les  grands  échafaudages  modernes  de  démonstrations  :  il  l'a  cer- 
tainement pour  combattre  ces  inventions  qui  s'appellent  le  com- 
pendium,  le  répertoire,  la  repasse,  les  tabeaux  synoptiques,  et 
tous  ces  aides-mémoire  où  la  théologie  est  «  crétinisée  »  et  rendue 
fastidieuse  et  méprisable  pour  les  prêtres  et  surtout  pour  les  laïcs 
qui  l'ont  désormais  complètement  abandonnée.  Abandon  malheu- 
reux, fatal,  non  seulement  pour  la  théologie,  mais  pour  la  société. 

Concluons  donc  avec  le  R.  P.  Aubry  :  «  Les  sciences  de  prin- 
cipes, on  a  beau  faire,  demeureront  le  principal  ;  rien  ne  peut  les 
remplacer.  Un  moyen  bien  simple  du  reste  de  suffire  à  tout, 
c'est  l'organisation  catholique,  la  synthèse  des  sciences  dans  la 
théologie;  seul,  ce  procédé  peut  concourir  efficacement  à  la  res- 

(1)  P.  225  2'i2. 
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lauralion  sociale;  seul,  il  permet  à  l'intelligence  de  produire  un 
travail  énorme  ;  et  il  faut  qu'avec  une  bonne  organisation, 
par  la  force  même  et  la  sagesse  de  la  règle,  elle  ne  puisse 
pas  ne  pas  le  fournir.  Avec  moifiS  de  peine  et  plus  de  mé- 
thode, on  obtiendra  des  résultats  étonnants  ;  avec  moins  de 
méthode  et  plus  de  peine,  on  fera  peu  de  fruit,  l'intelligence  sera 
stérilisée  (1).  » 


S.  V. 


(I)   P.  2r;0. 
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Nous  devons  à  deux  écrivains  laborieux  et  distin- 
gués les  pages  suivantes  où,  selon  notre  désir  publi- 
quement exprimé,  la  reconnaissance  et  l'amitié  ont  fait 
revivre  deux  physionomies  remarquables  du  clergé 
français  contemporain.  Puissent-elles  exciter,  parjni 
nos  jeunesconfrères,  d'aussi  forts  et  aussi  purs  dévoue- 
ments pour  la  science  et  pour  la  foi  !  —  D' J.  D, 

I 

M.   L'ABBÉ  PAULIN  MARTliN 

Le  14  janvier  1890,  mourait  à  Amélie-les-Bains  M.  l'abbé 
Paulin  Martin,  professeur  d'Ecriture  sainte  et  de  syriaque  à  la 
Faculté  de  théologie  de  rinslilut  calholique  de  Paris.  Au  souve- 
nir affectueux  et  ému  que  M.  le  chanoine  Didiot,  son  ancien  con- 
disciple, adonné  ici-rnènie  (l)  à  sa  mémoire,  il  convenait  d'ajou- 
ter quelques  renseignements  sur  sa  vie  studieuse  et  ses  doctes 
écrits. 

I 

Né  le  20  juillet  1840,  à  Lacam  (Loi),  il  fit  ses  humanités  au 
petit  séminaire  de  Cahors,  où  il  eut  Gambetta  pour  condisciple,  et 

(0  neimc  7"  s6rn\  t.  î",  p.  9/i-96. 
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ses  premières  éludes  lliéologiques  au  séminaire  deSainl-Suljtice, 
où  il  fui  un  (les  élèves  les  plus  distingués  du  savani  M.  Le  Hir. 
En  180;{.  n'ayanl  pas  encore  aileinl  litige  de  la  prêtrise,  il  parlil 
pour  Rome  et  passa  prés  de  trois  ans  au  séminaire  français.  Dans 
la  Ville  Klernelle,  il  reçut  lonciion  sacerdotale.  Ilsuivait  les  cours 
du  Collège  Uouiain  et  spécialement  ceux  du  père  Hollig.  l'émi- 
nent  polyglotte  et  professeur  de  langues  orientales.  Nommé  cha- 
pelain de  Saint-Louis-des-Français,  au  mois  de  février  18G0,  tout 
en  remplissant  les  fondions  de  sa  charge,  il  continuait  ses  études. 
Les  leçons  des  maîtres  romains  dévelop(>èrent  ses  goûts  studieux, 
l'initièrent  à  l'esprit  et  à  la  méthode  de  la  science,  lui  donnèrent 
cette  direction  puissante  (jui  régla  tous  les  travaux  de  sa  vie.  Il 
prit  alors  les  degrés  de  docteur  en  théologie  et  de  licencié  en 
droit  canonique.  xMais  l'étudiant  s'adonnait  avec  une  prédilection 
marijuée  et  un  succès  incontesté  aux  langues  orientales,  l'hébreu, 
l'arménien,  l'arabe,  et  le  syriaque.  Bientôt  il  obtint  le  renom  mé- 
rité de  syriacisant  distingué  et  c'est  dans  cet  ordre  d  études  qu'il 
produira  les  œuvres  les  plus  achevées  et  les  plus  durables. 

Reprenant  s3  place  dans  les  rangs  du  clergé  de  Paris,  auquel 
il  était  incorporé,  labbé  Martin  qui  avait  de  l'attrait  pour  le  saint 
ministèreaulanlquepourlascience,  accepta  volontiers  vers  latin  de 
18GS  les  fonctions  de  vicaire  à  la  paroisse  Saint-Nicolas-des- 
Chomps.  Il  était  déjà  membre  des  Sociétés  asiatiques  de  Paris  et 
de  Leipzig.  Quatre  ans  après,  il  obtenait  au  concours  le  titre  de 
chapelain  de  Sainte-Geneviève  et  tout  en  se  donnant  avec  zèle  à 
la  prédicali  )n,  il  publiait  au  prix  d  un  labeur  acharné,  de  sa- 
vants travaux.  En  1873,  la  Faculté  de  théologie  de  Sorbonne  lui 
décernait  le  grade  de  docteur  en  théologie.  A  la  rentrée  de  187(5, 
nommé  aumônier  de  l'école  Monge,  il  tint  cette  charge  queliues 
mois  seulement  ;  et  en  février  1877,  nous  le  voyons  premier  vi- 
caire de  Saint-Marcel  de  la  Maison-Blanche. 

«  Pendant  ces  dix  années  de  ministère  à  Paris  (1),  î'abbé  Mar- 
tin fut  le  modèle  des  prêtres,  et  ceux  qui  l'auraient  vu  presque 
constamment  présent  à  l'église  ou  appliqué  au  dehors  aux  em- 

(1)  Bullclin  (le  l'Inslilut  catholique  de  Paris,  V^  année,  numéro  1, 
p.  9-iO. 
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plois OÙ  lattirait  son  zèle, n'auraient  pu  croire  qu'il  trouvât  en- 
core de  longues  heures  pour  des  travaux  d'érudition.  Ces  heures, 
hélas,  il  les  dérobait  au  sommeil.  De  tels  excès  de  labeur,  sous- 
traits par  sa  modestie  à  tout  contrôle,  triomphèrent  enfin  de  sa 
robuste  constitution  et  lui  firent  contracter  la  maladie  de  cœur 
qui  devait  nous  l'enlever  si  prématurément.  C'est  surtout  au  mi- 
lieu des  populations  indigentes  du  quartier  de  la  Maison-Blanche 
qu'il  révéla  les  trésors  de  son  cœur  sacerdotal.  Sa  journée  en- 
tière appartenait  aux  pauvres,  aux  malades,  aux  enfants.  Il  exer- 
çait avec  un  particulier  dévouement  le  ministère  délicat  réservé 
dans  les  paroisses  de  Paris  au  premier  vicaire,  et  qui,  avec  de 
nombreuses  difficultés,  offre  aussi  plus  d'une  occasion  de  rame- 
ner lésâmes  à  Dieu,  je  veux  dire  le  règlement  des  mariages.  » 

Cependant  les  évoques  fondateurs  de  l'Institut  catholique  de 
Paris  décidaient  d'adjoindre  aux  Facultés  déjà  constituées  une 
Ecole  supérieure  de  théologie.  Us  confièrent  au  vicaire  de  la 
Maison-Blanche  l'enseignement,  dans  la  nouvelle  école,  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  des  langues  orientales.  Il  fallut  forcer  le  consente- 
ment du  modeste  savant.  Ses  études  antérieures  ne  l'avaient  pas 
suffisamment  préparé,  pensait-il,  à  occuper  dignement  la  chaire 
d'Ecriture  sainte.  Dès  qu'il  eut  accepté  (octobre  1878),  l'abbé 
Martin,  tout  en  continuant  dans  une  certaine  mesure  à  prêcher  et 
à  confesser,  se  livra  tout  entier  à  ses  devoirs  professionnels. 
Maître  éminent  dans  son  double  cours  d'hébreu  et  de  syriaque,  il 
initiait  ses  jeunes  élèves  aux  connaissances  et  aux  méthodes  exé- 
gétiques  qui  caractérisent  le  haut  savoir.  L'interprétation  de  la 
Genèse  et  de  l'Exode  remplit  les  premières  années  de  son  ensei- 
gnement. Dès  1882,  après  une  interruption  d'une  année  que  le 
mauvais  état  de  sa  santé  avait  rendue  nécessaire,  les  cours  d'Ecri- 
ture sainte  de  M.  Martin  roulèrent  sur  des  questions  importantes, 
dont  l'étude  devait  remplir  la  dernière  partie  de  sa  carrière  scien- 
tifique, la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testament  et  la  compo- 
sition du  Pentaleuque.  Ses  leçons  lithographiées,  qui  contiennent 
les  matériaux  de  plusieurs  grands  ouvrages,  donnent  assuré- 
ment une  idée  des  vastes  connaissances  de  leur  rédacteur  et  de 
ses  immenses  recherches  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  en- 
tière. Elles  ne  reproduisent  pas  cependant  la  physionomie  des 
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classes  de  M.  Marlin.  Noies  toulîues  et  dilTuses,  écrites  au  cou- 
rant de  la  plume  et  sans  relouclie,  elles  ne  laissent  pas  soupçon- 
ner la  précision,  la  clarté  et  l'ordre  de  l'exposition  orale  du  pro- 
esseur.  Avec  une  parole  limpide,  facile,  lente  et  marquée  quel- 
que peu  de  l'accent  du  pays  natal,  il  résumait  ses  cahiers,  tou- 
joui's  remis  d'avance  au\  mains  des  élèves,  en  développait  les 
idées  principales  et  renvoyait  pour  les  détails  aux  pages  lithogra- 
phiées  (1).  Les  rapports  du  maître  avec  ses  disciples  étaient  em- 
preints d'une  iïrande  bienveillance  et  d'une  douce  fermeté.  La 
correction  de  leurs  devoirs  écrits  était  faite  avec  soin,  et  la  fran- 
chise du  professeur  lui  faisait  signaler  très  catégoriquement  les 
défauts  aussi  b'en  que  les  bonnes  qualités  de  l'œuvre.  M.  Martin 
témoignait  aux  syriacisants  une  prédilection  marquée. 

t  Comme  si  celait  trop  peu  de  ces  travaux,  il  avait  accepté, 
dans  ces  derniers  temps,  les  fonctions  de  président  suppléant 
dans  les  causes  matrimoniales  h  l'officialilé  de  Paris.  Dès  1884, 
le  cardinal  archevêque  de  Paris  et  l'évèque  de  Cahors,  son  dio- 
cèse d'origine,  l'avaient  nommé  chanoine  honoraire...  Mais  si  les 
témoignages  les  plus  honorables  venaient  récompenser  son  la- 
beur, sa  santé  profondément  altérée  réclamait  des  ménagements 
qu'il  se  décidait  difficilement  à  observer.  Déjà  une  première  fois, 
en  1881,  un  rhumatisme  articulaire  qui,  des  membres,  s'était  jeté 
sur  le  cœur,  avait  mis  ses  jours  en  danger.  En  1889, de  nouvelles 
atteintes  de  cette  affection  l'obligèrent,  sur  Tordre  du  médecin,  à 
prendre  un  congé  pour  aller  passer  l'hiver  à  Cannes.  Il  avait  re- 
pris son  enseignement  à  Pâques,  mais  il  avait  dû  de  nouveau,  à 
l'approche  de  la  mauvaise  saison,  fuir  le  climat  du  nord.  C'est  à 
Amélie-les-Bains  qu'on  l'avait  envoyé  cette  fois  », 

«  Après  queltiues  semaines  de  soufTrances,  il  écrivait,  le  20 
décembre,  pour  donner  de  meilleures  nouvelles  de  sa  santé.  A 
peine  les  forces  commençaient-elles  à  lui  revenir  qu'il  formait  de 
nouveau  de  grands  projets  de  travail  »  {i.).  Son  dessein  était  de 
reprendre  ses  études  sur  la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testa- 

(1)  Le  prot'cssfiur  avait  f^ravé  lui-môme  sur  la  pierre  les  Dom- 
breux  textes  syriaques,  arméniens  et  arabes  qui  sont  cités  dans  ses 
cours. 

{2)  Bulletin,  p.  11. 
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ment  et  d'employer  son  repos  foi-cé  ù  donner  à  ses  notes  leur 
forme  définitive  elà  les  préparer  pour  l'impression.  Mais  linfluen- 
za  qui  régnait  alors  l'atteignit  dès  les  premiers  jours  de  janvier. 
«  D'abord  bénigne,  elle  détermina  bientôt  une  crise  de  son  atTec- 
tion  cardiaque.  Averti  du  danger,  M.  Martin  demanda  lui-même 
les  sacrements  qu'il  reçut  le  dimanche  12  janvier,  avec  les  senti- 
ments d'une  résignation  parfaite  et  d'une  vive  piété.  Une  lieure 
après  il  perdait  connaissance,  et  après  une  longue  agonie  de  qua- 
rante heures  il  expirait,  le  14  au  mathi  ». 


Il 


La  liste  "  complète  des  publications  du  regretté  défunt  serait 
longue  à  dresser.  Son  premier  écrit  date  de  1867  :  La  Chaldcc, 
esquisse  historique  suivie  de  quelques  réflexions  sur  COrieni, 
Rome,  imprimerie  de  la  Cimlià  cattolica,  petit  in-8°,  216  pa- 
ges avec  une  carte.  11  le  composa  à  l'époque  où  Pie  IX  créait  et 
confiait  au  nouveau  cardinal  Pitra  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande pour  les  Rites  orientaux,  et  oîi  lui-même  était  sollicité  d'ac- 
cepter le  litre  de  consulteurde  cette  Congrégation. 

Ses  goûts  le  portèrent  bientôt  à  défricher  quelque  coin  du  vaste 
champ  de  la  littérature  syriaque  encore  inexploré  11  approfondit 
d'abord  certains  problèmes  philologiques  et  étudia  les  grammai- 
riens syriens.  Dans  cet  ordre  d'idées  il  publia  les  travaux  sui- 
vanls  :  Jaeobi  Edesseni  Eplstola  ad  (leorgium  episcopum  Sa- 
rufjcnsem  de  orthographia  si/riaca,  texte  syriaque,  traduction 
latine  et  notes,  Paris,  Klincksiek,  et  Leipzig,  Brockhaus,  1869, 
in-8,  XII  pages  imprimées  et  16  lithographiées  ;  —  Jacques  d'E- 
desse  et  les  voyelles  syriennes,  dans  le  Journal  asiatique,  6*  sé- 
rie, 1. 13, 1869,  p.  447-482,  et  tiré  à  partchez  Maisonneuve,  in-8, 
36  pages  ;  —  Tniditio^i  karkapkienne  ou  la  Massore  chez  les 
Syriens,  dans  le  même  Journal,  1870,  l.  XIV,  p.  245-379,  et 
lire  à  part,  in-8,  Maisonneuve,  135  p.  —  Syriens  orientaux  et 
occidentaux.  Essai  sur  les  deux  principaux  dialectes  ara- 
mccns,  ibid.,  1872,  t.  19,  p.  305-483  et  tiré  ù  50  exemplaires 
seulement,  in-8,  Maisonneuve,  183  pages;  —Œuvres  yram- 
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malicnlfs  frAfioiilfiiniflj  tlii  nmlirhn'ua^  Paris,  Maisonneuve, 
187i,  2  vol.  in-8,  t.  I,  Gl  p.  imprimées  el  271  autopnipliiées.  t. 
II.  IC)  p.  imp.  el  1-27  aulof^.  Dans  le  rapp  «ri  annuel  de  1873  lu  à 
la  Soci»Hé  asiatique  de  Paris,  M.  Renan,  en  signalant  les  ouvrages 
de  M.  Martin,  reconnaît  qu'il  «  est  certainement  l'homme  de  noire 
temps  (pii  connaît  le  mieux  les  grami'iaiilens  syriens  »  (1).  Pour 
répondre  à   un  désir  plusieurs  fois  formulé  avant  sa  mort  par 
M  Le  Hir,  M.  Martin  publia  lui  même  une  grammaire  syriaque 
élémentaire,  destinée  à  l'enseignement  des  séminaires:  Gramma- 
tien,   Cltrrslotiiiithid  cl  ftloasaruuii  lingiue  syriac/i',  OU  Syro- 
Chnldaicœ  nistilutlones  seti  inlroductio  practica  ad   studium 
Inifjuie  aramea\  Paris,  Maisonneuve,  18  3,  in-8, 102  pages.  Cet 
ouvrage,  bien  sudlsanl  pour  les  débutants,  doit  être  aussi  dans 
les  mains  des  savants,  en  raison  des  fragments  inédits  qui  com- 
posent la  chrestomatliie.  D'autres  travaux  du  même  genre  paru- 
rent dans  dilTérentes  revues:  Histoire  de  la  ponctuation  ou  de 
la  Mdssorc  clu'z  h's  Sifrirns,  (Journal  as'iatique,  1873,   7^  sé- 
rie, t.  o,  p.  81-208,  el  v  pages  de  fac-similé,  Paris,  1876,  in-8, 
128  pages);  TmUr  sur  idcrrutunlion  chez  les  Syriens  orien- 
taux, {Actes  de  lu  Société  philolofjique  de  Paris,  t.  VII,  n°  1, 
Vl-30  pages  imp.  et  21  autog.)  ;   De  la  métrique  chez  les  Sy- 
riens, {Abhnndlungen  fur  die  Kunde  des  Moryenlandes^  t. 
\1I,  n.  2  ;  Leipzig,  1879).  En  composant  sa  grammaire  syriaque 
en  français,  M.  Hubens  Duval  s'est  inspiré  des  travaux  les  plus 
récents,  t  parmi  lesquels  ceux  de  M.  l'abbé  Martin  en  France  et 
ceux  de  M.  Noeldecke  en  Allemagne  occupent  le  premier  rang 
autant  par  leur  valeur  que  par  leur  importance,  »  (2)  et  il  les  cite 
presque  à  chaque  page. 

Cependant  ces  préoccupations  techniques  ne  détournaient  pas 
le  regard  de  M.  Martin  des  horizons  théologiques  et  historiques 
que  la  littérature  syriaque  avait  ouverts  devant  lui,  et  de  savantes 
éludes  dans  ce  nouvel  ordre  d'idées  alternaient  avec  les  précé- 
dentes. La  Revue  des  questions  Ais/on^/ues  publia  les  première?, 
en  avril  1869  :  La  particuleFilioque  et  le  concile  de  Ctésiphon 

(l)  Journal  asiatique,  7"^  série,  l.  Il"  p.  39 

[i)  Traité  de  grammaire  syriaque,  Paris.  1881,  préface,  p.  i. 

REVUE  DES  SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES.   —  TOME  II,  1892.  3o. 
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<?»410,  p.S18-o23  ;en  i8Ti,S(nni Pierre, savemie et  sonmarij/rc 
à  Home,  p.  3-107  ;  en  janvier  1874,  sous  le  même  tilre,  Histoire 
de  la  controverse  chez  les  protestants,  p.  5-9:2;  au  mois  (le  juil- 
let de  la  même  année,  Le  brigandage  d'Ephèse  d'après  les  ac- 
tes du  concile  récemment  retrouvés,  p.  5  58;  en  juillet  1875, 
De  quelques  travaux  récents  sur   la  venue  et   le  martyre  de 
saint  Pierre  à  Borne,  p.  202-210  ;  eu  avril  1876,  L'origine  de 
Jean  XXII,  p.  563-580,  et  à  la  même  époque  de  l'année  sui- 
vante, Le  martyre  de  saint  Etienne  l^^  d'après  ses  actes  re- 
trouvés en  arménien,  p.  569-582.  Des  questions  analogues  don- 
naient lieu  à  d'autres  publications.  La  lievue  des  sciences  ecclé- 
siastiques contenait  en  1875  une  étude  sur  Saint  Pierre  et  saint 
Paul  dans  l'église  nestorienne,  texte  syriaque  et   traduction 
française  (Paris,  in-8,  218  pages),  en  attendant  celle  de  1878  et 
de  1879,  Saint  Pierre  et  saint  Paul  dans  l'église  arménienne. 
La  même  année,  M.  Martin  soumettait  au  jury  de  la  Sorbonne  sa 
thèse  de  doctorat,  Le  Pseudo-synode  connu  dans  riiistoire  sous 
le  nom  de  Brigandage  d'Ephèse,  étudié  d'après  les  actes  re- 
trouvés en  syriaque,  in-8°,  XXI-214  pages,  et  bientôt  après  édi- 
tait \e&  Actes  du  brigandage  d'Ephêse,  ti^adiiction  faite  sur 
le  texte  syriaque  contenu  dans  le  manuscrit  14530  du  Mu- 
sée britannique,  Paris,  1873,  in-8,  183  pages.  A  la  même 
époque,  la  Zeitschrift  der  deutscher  morgenland.  Gesclls- 
chaft  publiait  le  texte  syriaque  et  la  traduction  française  du  Dis- 
cours de  Jacques  de  Saroug  sur  la  chute  des  idoles,  t.  XXIX, 
p.  107  etc.,  et  extrait  Leipzig,  Kreysing,  1875,  in-8,  43  pages;  et 
l'année  suivante  des  Lettres  de  Jacques  de  Saroug,  t.  XXX, 
p.  217,  etc.  Les  Abhandlangen  fur  die  Kunde  desMorgen- 
landes  contenaient  t.  Yl,  en  1876,  de  notre  infatigable  auteur, 
la  Chronique  de  Josué  le  Stylite,  écrite  vers  l'an  515,  texte 
syriaque  et  tî'aductio7i  française,  tiré  à  part,  Leipzig,   in-8, 
169  pages). 

Les  amateurs  de  l'antiquité  sacrés  ou  profane  ne  s'absorbent 
pas  tellement  dans  leurs  études  de  prédilection  qu'ils  oublient  ou 
négligent  les  questions  contemporaines  qui  agitent  l'opinion. 
M,  Martin  n'était  pas  indifférent  aux  problèmes  religieux  et  po- 
litiques de  son  temps,  et  le  Correspondant  a  publié  de  lui  une 
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longue  série  d'arlicles,  (jui  ont  été  reiiianiués  et  qui  avaient  Irait 
à  l'anglicanisiue  et  au  inallieureu.v  sort  de  l'Irlande.  Kn  voici  les 
titres  :  Les  partis  de  C Eglise  aiiglicaney  1875,  t.lXG",  p.  3-30; 
LahoUtion  de  V Eglise  établie,  187o,  t.  G",  p.  o-4o  ; 
M.  Gladstone,  ibid.,  p.  1135-H74j  IJajujiicanisme,  ses  ca- 
ractères, ses  phases  et  ses  transformations,  1870,  t.  Cil", 
p.  115-145;  Un  conflit  entre  l'Eglise  et  l'Etat  en  Angle- 
terre, 1877,  t.  CVr,  p.  G8G-70o  ;  V anglicanisme  et  la  con- 
fessio7i,  1877,  t.  C1X%  p.  001-689;  Ivrognerie  et  tempé- 
rance en  Angleterre ,  1878,  t.  CXUl",  p.  135-181  ;  L'enseigne- 
ment en  Angleterre,  187i),  t.GXVl%  p.  52-75;  L'instruction 
primaire  chez  les  catholiques  d'Angleterre,  1880,  t.  GXXP, 
463  489  ;  Les  politiciens  français  dans  la  presse  anglaise, 
ib.,  p.  863  890  ;  Réponse  à  G.  Mojiod,  ib.,  p.  1152-1161  ;  lié- 
ponse  à  M.  de  Pressensé,  1881,  t.  CXX1I%  p.  146-103;  Les 
écoles  améi'icaines  jugées  pa7'  un  Américain,  ib. ,  p.  877-902; 
L'Angleterre  se  convertira-t  elle  au  catholicisme  ?,  25  jan- 
vier 1885,  p.  1031-1000;  E autonomÀe  de  Vlrlayide  au  Par- 
lement britannique,  10  août  1880,  p.  529-56:2;  Le  SanAn- 
glican  Synod  de  1888,  septembre  1888,  p.  829-862  ;  Parncll 
et  le  Times,  25  mars  1889,  p.  1072-1097. 

Le  professeur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  fit  aiitographier 
pour  l'usage  de  ses  élèves,  et  à  cent  exemplaires  seulement,  les 
leçons  qu'il  donna  à  l'Ecole  supérieure  de  théologie,  de  1882  à 
1889.  Elles  roulèrent  sur  deux  sujets  également  importants,  la 
critiijue  textuelle  du  Nouveau  Testament  et  l'origine  du  Penla- 
teuque.  Leurs  principales  conclusions  furent  présentées  au  grand 
public  par  l'auteur  lui-môme  dans  des  articles  de  Revues,  qui  ré- 
sumaient et  complt'taient  les  leçons  lithogaphiées  et  dont  la  plu- 
part forment  des  brochures  séparées.  E Introduction  à  la  cri- 
tique textuelle  du  Nouveau-Testament  comprend  une  partie 
théorique  et  une  partie  pratique.  La  première,  in-4°  de  Xll-71-i 
pages,  a  pour  supplément  la  Description  technique  des  ma- 
nuscrits grecs  relatifs  au  Nouveau  Testament  conservés 
dans  les  Bibliothèques  de  Paris,  Maisonneuve,  in-4''  de  XIX- 
205  pages.  Elle  a  été  complétée  par  dilTérentes  études  posté- 
rieures :  Le  A'.z  Tîjjapiov  de  Tatien,  deux  articles  de  la  Kevue 
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des  questions  historiques,  1"''  avril  1883,  p.  331-394,  tiré  à 
part,  Palmé,  et  l'^'"  juillet  1888,  p.  5-50;  Quatre  niajiuscrits 
importants  du  Nouveau  Testament  auxquels  on  peut  en 
ajouter  un  cinquième^  dans  cette  7îeu^^e,  1886,  et  brochure  de 
62  pages.  Il  s'agit  dans  cette  dissertation  des  cursifs  13,  69,  124, 
346  et  348  des  Evangiles,  qui  ont  une  importance  critique  de 
premier  ordre,  car  ils  représentent  un  même  original  pei'du  du 
type  dit  occidental  avec  des  particularités  très  remarquables. 
M.  Martin  a  démontré  que  ces  manuscrits  proviennent  de  l'Italie 
méridionale,  de  la  Galabre  ou  de  la  Sicile  (1).  Les  curieuses  re- 
cherches de  M.  Martin  sur  l'histoire  de  la  Vulgate  se  rattachaient 
au  même  genre  d'études.  Elles  ont  paru  ici  en  1887  :  Saitit 
Etienne  Harding  et  les  recenseurs  de  la  Vulgate  latine^ 
Alcuin  et  Théodulfe,  brochure  in-8  de  137  pages  ;  et  dans  le 
Muséon  de  1888,  La  Vulgate  latine  au  Xill^  siècle  d'a-çrès 
Roger  Bacon,  brochure  de  73  pages. 

La  partie  pratique  de  Y  Introduction  à  la  critique  textuelle 
du  Nouveau  Testament  comprend  cinq  tomes.  Le  premier  a 
pour  titre  :  les  plus  anciens  Manuscrits  du  Nouveau  Testa- 
7nent  et  Origène,  in-4°  ;  XXXVI-327  pages,  1883-1884.  Le 
fond  en  a  été  exposé  dans  deux  articles  de  la  Revue  des  ques- 
tions historiques,  1'='' janvier  et  l'^'"  juillet  1884.  Origè?ie  et  la 
critique  textuelle  du  Nouveau  Testament  ;Les  plus  anciens 
ma?msc9'its  grecs  du  Nouveau  Testameiit,  leur  origme^  leur 
véritable  caractère.  Le  savant  professeur  cherchait  à  démontrer 
le  caractère  composite  et  artificiel  des  manuscrits  k,  A,  B,  G,  D  ; 
il  y  voyait  une  compilation  de  fragments  empruntés  aux  citations 
d'Origène  et  des  Alexandrins,  et  pensait  que  leur  conservation 
était  due  à  ce  que,  étant  dépourvus  de  toute  valeur,  ils  avaient 
échappé  par  défaut  d'usage  à  l'injure  du  temps.  Si  celte  théorie, 
un  peu  singulière,  il  faut  l'avouer,  n'a  pas  reçu  l'assenliment  des 


(1)  M.  l'abbé  Batiffoi,  cherchant  à  déterminer  plus  exactement 
leur  patrie,  fait  de  ce  groupe  de  manuscrits  «  un  groupe  salentin  m. 
Voir  BuVetin  critique,  1888,  t.  IX.  p.  121-124.  M.  Martio-  a  enrichi 
le  groupe  d'un  sixième  membre,  le  cursif  556  de  Lesiesner.  Gré- 
gory  y  ajoute  543,  788  et  826. 
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savants,  les  écrits  de  son  auteur  ont  parfaitement  montré,  à 
notre  sens  du  moins,  les  graves  défauts  de  ces  documents  an- 
tiques, auxquels  se  fient  trop  facilement  les  critiques  contempo- 
rains dans  leurs  éditions  du  texte  grec  du  Nouveau  Testament. 
Les  quatre  antres  tomes  contiennent  la  discussion  de  l'autlienticfté 
des  fragments  controverses  du  Nouveau  Testament.  Si  le  docte 
professeur  a  conclu  dans  ses  leçons  à  l'authenticité  de  la  finale 
de  saint  Marc,  XVI,  î)  20  {in-4°,  IX-o54  pages),  de  saint  Luc, 
XXII,  43  44  et  XXIIL  34  (même  format,  VLol-2  p.)  et  l'épisode 
de  la  femme  adultère,  Jean,  VIII,  1-11  (in-4'',  VI-549  p.),  il  a 
cru  pouvoir  et  devoir  prudemment  déclarer  que  celle  du  fameux 
verset  des  trois  témoins  célestes,  I,  Jean,  V,  7,  était  douteuse, 
{in-4,  XI-248  p.).  Ses  conclusions  ti-ès  scientifiques  et  très  mo- 
dérées ont  soulevé  de  plusieurs  côtés  des  objections  auxquelles 
M.  Martin  a  répondu  avec  ardeur  et  verve.  Delà,  dansdilTérentes 
revues,  des  écrits  de  polémique  qui  unissent  aux  imperfections 
d'une  composition  hâtive  des  trésors  de  savoir.  En  1887,  l'abhé 
Martin  avait  ouvert  le  feu,  ici  même,  par  son  article  :  Le  verset 
des  trois  témoins  célestes  et  la  critique  biblique  contempo- 
raine (brochure  de  63  pages).  Nous  trouvons  dans  la  Contro- 
verse et  le  Contemporain  du  lo  juillet  1888,  p.  408-425,  sous 
le  titre  :  Les  trois  témoins  célestes^  une  réponse  aux  bienveil- 
lantes observations  de  M.   Vacant.  La  Sciejice  Catholique, 
3\année,  contient  une  nouvelle  étude  du  sujet  :  Lu  liberté  du 
savant  catholique  et  l'authenticité  du  verset  des  trois  té- 
moins célestes,  avec  une  répimse  à  M.  Elle  Philippe,  De  l'au- 
thenticité du  verset  des  trois  témoins  célestes.  En  même 
temps  paraissait  ici  (février  et  mars  1889)  une  réfutation  des 
objections  du  chanoine  Maunoury  et  de  l'abhé  Rambouillet  :  Le 
verset  des  trois  témoins  célestes  est-il  autJientique  ?  avec 
une  riposte  à  M.  Maunoury  en  mai  et  Ij71  dernier  mot  ea  dé- 
cembre de  la  même  année.  C'était  malheureusement  les  novis- 
si'na  verba  de  M.  Martin,  qui  mourait  (juelques  jours  après. 

Dès  1886  et  durant  les  trois  dernières  années  de  son  professo- 
ral, il  s'était  occupé  de  l'origine  du  Penlaleuque.  Ses  leçons  sont 
intitfdées  :  Introduction  à  la  Critique  qénérale  de  IWncien 
Testament  ;  elles  forment  trois  épais  volumes  in-4''  de  1830 
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pages  au  total  et  discutent  en  détail  les  lourdes  et  vaines  thcories 
des  rationalistes  contemporains.  Le  tome  premier  est  précédé 
d'un  long  el  minutieux  examen  de  la  traduction  de  le  Bible  de 
Reuss.  Les  lecteurs  de  cette  Revue  en  ont  lu,  en  1888,  la  subs- 
tance dans  deux  articles  sur  Edouard  Reuss  et  sa  Version 
française  de  la  Bible,  el  ont  été  suffisamment  édifiés  sur  les 
infidélités  et  les  falsifications  conscientes  et  inlentionnelles  du 
vieux  professeur  de  Strasbourg. 

Cependant  les  obligations  professionnelles  ne  détournaient  pas 
l'attention  de  M.  Martin  de  la  littérature  syriaque.  Le  savant  car- 
dinal Pilra  lui  avait  confié  le  soin  de  recueilir  dans  les  manus- 
crits arméniens,  syriaques  et  coptes  les  fragments  des  Pères  grecs 
el  latins,  qui  ont  fleuri  avant  le  concile  de  Nicee.  Leur  collection 
sous  le  titre  à'Analecta  sacra  antenicsenonim  ex  codicibus 
orientalibus  forme  le  tome  quatrième  &Q?,  Analecta  sacra  Spi- 
cilegio  Solesmeiisi  parata,  Paris,  1883,  in-4°,  XXXlV-518 
pages.  LÇi  Journal  asiatique,  dont  M.  Martin  après  une  assez 
longue  interruption  était  redevenu  le  collaborateur,  publiait  de 
lui  deux  nouvelles  études:  UBexaméron  de  Jacques  d'Edesse, 
8"  série,  t.  XI,  1888,  p.  loo-219  et  401-490;  Les  Princes 
Croisés  et  lesSyrie^is  jacobites  de  Jérusalem,  t.  Xll,  p.  471- 
490  et  t.  Xlll,  p.  33-79.  Elles  ont  paru  aussi  en  brochures  sé- 
parées. Enfin,  à  l'occasion  de  la  Ihèse  de  M.  l'abbé  Tixeront,  M. 
Marlin  écrivit  ici  une  réplique  assez  vive  et,  nous  semble-t-il, 
peu  concluante  :  Les  Origines  de  l Eglise  d^Edessse  et  des 
Eglises  syriennes,  1889,  brochure  de  153  pages  (1). 

Celte  longue  nomenclature  omet  certainement  encore  plusieurs 
écrits  du  savant  professeur  de  l'Institut  catholique  (2).  Pour  don- 
ner une  idée  complète  de  son  activité  littéraire,  il  faudrait  ajouter 

(t)  On  pourra  lire  aussi  dans  la  Bevuc  des  Questions  historiques  du 
lor  octobre  1887,  p.  491-497,  Saint  Ephrem  el  ses  OEuvres  inédites. 
Le  même  périodique,  à  la  date  du  1'^''  janvier  1886,  p.  255-262, 
contenait  de  M.  Marlin,  les  Lettres  autographes  de  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse,  1712-1786. 

(2)  Nous  savons  que  le  tome  deuxième  du  Congrès  international 
des  Orientalistes  contient  trois  communications  de  M.  Martin,  mais 
nous  ne  sommes  pas  exactement  renseignés  sur  leurs  objets. 
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les  bienveillantes  conlriliiilioiis  fournies  à  ses  amis.  Notons  seu- 
lement une  vie  inédite  de  saint  Kphrem,  cédée  à  Mgr  Lamy  pour 
le  tome  second  de  ses  S.  Ephraimi  Syri  mjinni  et  sermo7ies, 
et  une  liste  de  cinquante  à  soixante  manuscrits  grecs  du  Nou- 
veau Testament,  dressée  sur  le  catalogue  de  Orottaferrata  et 
obligeamment  coraimuiiquée  au  révérend  Burgon,  doyen  deCbi- 
chesler.  Notre  courte  notice  fera  suffisamment  comprendre  pour- 
quoi iM.  Martin  était  si  hautement  apprécié  des  Laud,  des  Nœl- 
decke,  des  Neslle  en  Allemagne,  desScrivener  et  des  Burgon  en 
Angleterre.  Les  principaux  représentanlsde  la  science  ecclésiastique 
à  Louvain,  à  Inspruck.  et  à  Rome,  les  f.amy,  les  Bickell,  les  Gornély, 
l'estimaient  également  et  s'honoraient  de  son  amitié,  La  mort  l'a 
frappé  dans  la  pleine  maturité  de  son  âge  et  de  sa  science;  elle  a 
réduit  à  néant  les  vastes  projets  qu'il  avait  conçus.  Ses  œuvres, 
qui  lui  survivent  ici  bas,  sont  un  beau  monument  d'érudition  et 
de  critique;  elles  font  honneur  au  clergé  français  et  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  dont  M.  Martin  a  été  un  des  fondateurs  et 
restera  une  des  premières  gloires. 

E.  Mangenot. 


II 

M.  L'ABBÉ  RAMBOUILLET 

Pierre-Théodore  Rambouillet  naquit  à  Nogent-Ie-Roi  en  18iii. 
Nogentest  une  petite  ville  de  la  Haute-Marne,  située  en  amphi- 
Ihéûtre  sur  un  mamelon  pierreux  et  sec;  les  maisons  en  occu- 
pent le  haut  et  le  bas.  La  population  a,  pour  industrie  spéciale, 
la  coutellerie;  non  seulement  elle  s'y  distingue,  mais  elle  y  ex- 
celle. J'ignore  si  cela  tient  à  son  travail  ou  à  son  sol,  mais  la 
population  nogentaise,  heureusement  transformée  parla  religion, 
est  une  population  énergique,  active,  spirituelle,  parfois  un  peu 
gouailleuse.  Le  père  de  noire  Théodore  était  un  humble  coute- 
lier, iiomme  de  grand  sens  et  de  ferme  vertu;  son  Ills,  grandi 
sous  sa  douce  autorité,  annonça,  de  bonne  heure,  (ju'il  serait 
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homme  d'intelligence  et  d'éducation.  Après  le  stage  ordinaire  de 
l'école  et  quelques  leçons  de  grammaire  latine,  Pierre-Théodore 
fit  ses  études  au  petit  séminaire  de  Langres.  Cet  élablissement 
était  alors  de  première  force.  Après  une  préparation  plus   ou 
moins  quelconque,  les  cla.sses  commençaient  par  la  cinquième  ; 
les  études  de  grammaire  se  faisaient  vile  ;  mais  les  études  des 
Lettres  et  des  Sciences,  sous  l'entraînante  impulsion  de  Mgr  Pa- 
risis,  s'élevaient  très  hait;  à  telle  enseigne  que,  Mgr  Parisis,  au 
cours  de  ses  controverses  avec  l'Université,  pour  mettre  à  quia 
ses  contradicteurs,  n'hésilail  pas  à  provoquer  un  concours  entre 
son  séminaire  et  les  premiers  collèges  de  Paris.  La  discipline  y 
était  d'ailleurs  sévère;  par  ses  rigueurs,  elle  trempait  plus  heu- 
reusement les  caractères.  Les  classes  qui  se  suivaient  alors  dans 
cetie  maison,  comptaient  toutes  un  grand  nombre  de  sujets  d'é- 
lite :  la  plupart  sont  parvenus  à  la  célébrité,  plusieurs  à  l'illustra- 
tion. Or,  Pierre-Théodore,  condisciple  de  Deferrière,  traducteur 
du  cardinal  Ne wman;  de  Théophile  Piot,  l'auteur  de  la  Patro- 
logie\  de  Mauvage,  dont  la  biographie  ressemble  à  une  légende 
de  la  primitive  Eglise,  Pierre-Théodore  sortit  de  rhétorique  avec 
le  prix  d'excellence  et  se  fit  immédiatement  recevoir  bachelier 
ès-lettres.  C'était  alors  chose  rare  et  pas  sans  valeur. 

Notre  bachelier  ne  se  trouvait  pas  suffisamment  éclairé  sur  sa 
vocation;  il  rentra  dans  le  monde  et  fut  quelque  temps  voyageur 
de  commerce.  Après  quelques  années  d'expérience,  mieux  au 
courant  des  desseins  de  Dieu,  il  entra  au  séminaire  de  Sainl-Sul- 
pice,  en  1849.  A  Paris,  il  fut  ce  qu'il  avait  été  à  Langres,  un  tra- 
vailleur. Les  cours  de  théologie  n'eurent  pas  d'auditeur  plus  at- 
tentif et  plus  soucieux  d'en  conserver  l'enseignement.  Sous  les 
professeurs  Lehir,  Julhe,  Yallet,  Baudry  et  Icard,  il  ne  se  con- 
tenta pas  d'étudier  à  fond  le  dogme,  la  morale,  l'Ecriture-Sainle 
et  le  droit  canon;  il  écrivit  de  sa  propre  main  des  cours  complets 
et  les  continuait  encore  en  1854,  année  qui  suivit  sa  promotion 
au  sacerdoce.  Légataire  de  l'abbé  Rambouillet,  nous  possédons, 
en  douze  volumes  in-4°,  les  monuments  de  ce  labeur  exem- 
plaire :  il  y  en  a  quatre  pour  lEcrilure-Sainte  et  la  grammaire 
hébraïque;  quatre  pour  le  dogme;  deux  pour  la  morale;  et  deux 
dénotes  sur  les  questions  quodlibéliques.  Les  sciences  accessoi- 
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resjla  philosophie,  la  hlurgieel  l'hisloire,  ne  paraissent  pas  avoir 
retenu  autant  les  syuipalliie.s  de  ce  vaillant  élève;  mais,  pour  les 
parties  essentiellesderenseignenienl  lliéologiiiuejedouleiiu'aucun 
de  ses  contemporains  les  ait  travaillées  avec  autant  d'ardeur,  de 
suite  et  de  rtMlexion.  Ces  douze  volumes,  composés  lentement, 
élégamment  reliés,  représentent,  dans  leur  ensemble,  l'enseigne- 
ment de  Saint-Sulpice  à  celte  époque;  ils  attestent,  par  leurs  fa- 
tigues, avec  quel  soin  les  consultait  leur  auteur.  C'était  sa  base 
d'opération. 

Une  fois  prêtre,  labbé  Rambouillet  fut  quelque  temps  vicaire 
de  Grenelle;  de  retour  dans  son  diocèse  d'origine,  il  devint  suc- 
cessivement vicaire  de  Chaumont,  curé  de  Marac  et  de  Villiers- 
le  Sec.  Un  ministère  si  peu  actif  de  paroisse  rurale  ne  suffisait 
ni  à  ses  vœux,  ni  à  son  activité;  Rambouillet  revint  donc  de 
Langres  à  Paris;  il  fut  vicaire  à  Saint-Phi!ippe-du-Roule  et  à 
Notre-Dame  des-Yicloires.  Bientôt  la  part  qu'il  prit  aux  contro- 
verses sur  l'infaillibilité  rendit  sa  position  diflicile  à  Paris. 
Mais  ses  belles  passes  d'armes  avaient  beaucoup  plu  à  l'é- 
voque de  Langres;  le  prélat  nomma  Rambouillet  aumônier  du 
collège  de  cette  ville.  Expérience  faite,  cette  situation  particu- 
lière et  la  situation  générale  du  diocèse  ne  plurent  pas  plus  que 
la  première  fois  à  l'ancien  membre  du  clergé  de  Paris.  Paris 
d'ailleurs  exerce  une  sé^luclion  dont  il  est  difficile  d'expliquer  la 
puissance;  mais  lorsqu'on  a  goûté  de  cetle  ville,  on  éprouve  ai- 
sément une  sorte  de  nostalgie  qui  pousse  à  y  revenir.  Bien  qu'il 
fût  chapelain  de  la  cathédrale,  promu  au  doyenné  de  Montigny, 
réservé  peul-tMre  à  la  cure  de  Chaumont,  Rambouillet  prit,  pour 
la  seconde  fois,  le  chemin  de  la  capitale.  Vicaire  en  dernier  lieu 
à  Saint-Philippe,  le  cœur  au  ministère,  l'esprit  à  l'étude,  la  main 
aux  combats,  il  laissa  passer  les  années.  Le  26  novembre  188Î), 
à  la  suite  d'une  opération  qui  révéla  un  mal  dont  la  médecine 
n'avait  pas  soupçonné  l'existence, l'abbé  Rambouillet  s'endormait 
dans  le  Seigneur,  dans  la  soixante-septième  année  de  son  'ige. 

J'ai  dit  que  Rambouillet  était  un  travailleur.  Cette  qualité,  à 
laquelle  tout  le  monde  lui  coimait  des  litres,  il  l'avait  établie  par 
un  ensemble  d'œuvres  que  personne  ne  peut  soupçonner,  tant  sa 
modestie  avait  réussi  à  dissimuler  ses  travaux.  Ces  œuvres,  je 
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les  ai  sous  les  yeux  et  je  vais  en  dresser  l'étonnanle  nomencla- 
ture. 

L'abbé  Rambouillet  laissait  donc  à  sa  mort  :  1°  Instructions 
pour  le  Temps,  7  volumes;  Instructions  sur  le  Symbole,  les 
Commandements,  les  Sacrements,  les  Fôles,  la  Sainte-Vierge,  12 
volumes;  Conférences,  2  volumes;  Catéchismes,  4  volumes; 
Epilres  de  Saint  Paul  el  Pasteur  d'Hermas,  2  volumes  ;  Réper- 
toire, 2  volumes;  Documents  impriuiés,  recueillis  et  classés  par 
ordre  de  dates,  6  volumes  :  Travaux  ébauchés,  notes  manuscri- 
tes, 20  volumes.  Au  total,  So  volumes.  Tous  ces  volumes  sont 
in-rjiiarlo,  magnifiquement  reliés  ;  ils  sont  tous  écrits  de  la  main 
de  l'abbé  Rambouillet,  de  cette  écriture  ferme,  nerveuse,  décidée, 
qui  répondait  si  bien  à  son  caractère.  Par  son  travail  personnel, 
Rambouillet  s'était  donc  créé  tout  une  bibliothèque.  S"il  fallait  en 
donner  une  idée,  non  par  le  détail,  mais  seulement  par  une  table 
sommaire,  il  me  faudrait  quatre  ou  cinq  grandes  pages,  seule- 
ment pour  trancrire  des  litres,  —  Si  l'on  veut  joindre  à  ces  œu- 
vres de  sa  maturité,  les  œuvres  juvéniles  de  l'étudiant  de  Saint- 
Sulpice,  on  arrivera,  tout  compté,  à  79  ou  75  volumes  in-4°. 
Peu  de  vies  consacrées  à  l'étude  ont  atteint  une  si  prodigieuse 
production. 

Ce  sont  là  les  œuvres  inédites  de  l'abbé  Rambouillet;  voici 
maintenant  l'enumération  des  œuvres  par  lesquelles  il  s'adresse 
au  grand  public. 

On  doit  au  zèle,  pieux  et  éclairé  du  vicaire  de  Saint-Philippe- 
du-Roule  :  1°  Le  Saint  Evangile,  traduction  du  P.  Lallemand, 
avec  des  notes  et  réflexions  tirées  des  Pères  de  lEglise,  1  vol. 
in-12;  —  2°  Le  Disciple  de  Jésus  Souffra7it,q\i3iYdin[e  lectures 
sur  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ,  pour  le  saint  temps  du  Ca- 
rême;— 3°  Les  Rosaires  de  la  B.  V.  Marie,  par  un  religieux 
augustin  du  xv*'  siècle,  traduite  du  latin,  mis  en  forme  de  lectures 
pour  le  mois  de  Marie,  et  enrichis  de  traits  d'histoire;  —  4°  Vie 
de  Jeanne  Mance. 

Ce  sont  là  les  œuvres  de  la  première  heure. 

La  perfection  du  chrétien  consistant  dans  la  connaissance  et 
l'imitation  de  Jésus-Christ,  il  n'est  point  de  livre  que  nous  de- 
vions plus  sérieusement  méditer  que  V Evangile^  puisque  Jésus- 
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Christ  y  est  en  (iuel(|iie  sorle  vivant  en  sa  doctrine,  sos  (ruvres 
et  ses  soiilTrances.  C'est  pourquoi  Harahouillet  voulut  mettre, 
aux  mains  du  peuple  chrétien,  une  traduction  des  Saints  Evan- 
giles. Ces  traductions  n'ont  jamais  manqué,  elles  étaient  même 
plus  en  usage  autrefois  (|u'aujourd"hui.  Au  xviii'^  siècle,  Amelotte 
de  1  Oratoire,  les  Pères  Lallemand  et  Bouhours,  jésuites,  auteurs 
également  orthodoxes,  en  avaient  donné  des  traductions  un  peu 
vieillies,  mais  bonnes  en  substance  et  régulièrement  approuvées. 
Rambouillet,  qui  eût  pu  tenter  lui-même  une  traduciion,  prit 
modestement  la  traduction  du  P.  Lallemand,  la  révisa,  l'aug- 
menta de  notes  explicatives  et  de  réflexions  morales,  et  la  publia 
en  deux  éditions,  18G0  et  1888.  La  première  est  approuvée  par 
Mgr  Guerrin,  é\èque  de  Langres;  la  seconde,  par  Mgr  Joseph 
Marchai,  archevêque  de  Bourges.  Toutes  les  deux  sont  parfaites 
et  quant  au  sens  et  quant  au  style.  Non- seulement  il  ne  s'y  trouve 
rien  des  exagérations,  des  sottises  et  des  erreurs  de  certains  ; 
mais  vous  rencontrez  partout,  dans  ce  solide  langage  du  grand 
siècle,  une  exactitude  en  quelque  sorte  mathématique.  Rambouil- 
let possédait,  pour  le  détail,  une  espèce  de  génie;  im  mot,  une 
virgule,  attirent  son  attention,  et  il  ne  laisse  rien  pas.ser  qui 
puisse  prêter  seulement  matière  à  indécision.  Le  lecteur  peut 
parcourir  ce  livre  inoffenso  pede,  il  puisera  à  une  source  très 
pure,  les  exemples  et  les  leçons  du  Sauveur  des  âmes. 

Le  Disciple  de  Jésus  Sotiffraiit,  in- 12  de  X-300  pages,  est 
un  échantillon  de  ce  que  peut  et  doit  faire  le  bon  chrétien  dans 
la  lecture  des  Evangiles.  Ce  livre  offre  une  série  de  réflexions 
pieuses,  en  quelque  sorte  sur  le  mot  à  mot  de  la  Passion;  il 
s'inspire  heureusement  des  bons  auteurs  et  particulièrement  de 
Bossuet.  Le  but  de  l'abbé  Rambouillet  n'est  pas  seulement  de 
former  de  bons  chrétiens,  mais  de  les  armer  pour  le  combat. 
«  De  toutes  les  persécutions  qu'elle  a  traversées  jusqu'ici,  dit -il, 
il  n'en  est  certainement  aucune  qui  ait  présenté  le  caractère  de 
celle  dont  l'Eglise  est  l'objet  de  nos  jours.  Ce  ne  sont  plus  des 
païens,  ce  sont  des  chrétiens,  qui  poursuivent  de  leur  haine 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Ceux  qui  con.*pirent  sa  ruine  n'ignorent 
ni  ses  dogmes,  ni  sa  morale;  ils  savent  ce  qu'ils  font  en  lui  dé- 
clarant une  guerre  acharnée;  ils  veulent  détruire  le  christianisme 
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et  ramener  l'humanité  jusqu'aux  ténèbres  et  aux  hontes  du  pa- 
ganisme. Pour  tout  dire  en  un  mol,  ce  sont  des  apostats.  Certai- 
nement l'Eglise  triomphera  de  celte  nouvelle  persécution;  le 
Christ  sera  vainqueur  cette  fois  encore.  Mais  le  triomphe  ne  vien- 
dra qu'après  ré|)reuve;  et  elle  peut  être  rude  à  traverser.  Il  faut 
donc  que  les  enfants  de  l'Eglise  soient  prêts  à  tout  souffrir  pour 
Jésus-Christ,  et  à  donner  ù  la  foi  chrétienne  le  témoignage  même 
de  leur  sang,  s'il  leur  était  demandé.  Quoi  de  plus  propre  à  rani- 
mer notre  courage  et  à  nous  fortifier  pour  le  combat  que  le  sou- 
venir des  souffrances  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ?  »  Voilà,  j'es- 
père, pour  un  livre  de  piété,  une  belle  orientation. 

Les  Rosaù-es  de  la  Sainte-Vierge,  in-18  de  XllI-284  pages 
sur  vergé,  sont  extraites  d'un  gros  in-4''  imprimé  en  caractères 
gothiques.  L'auteur  disifngue  le  Rosaire  de  la  prédestination,  le 
Rosaire  de  la  Vie  cachée  de  la  Sainte  Vierge,  le  Rosaire  de  la 
Salutation  angélique,  le  Rosaire  des  Douleurs,  enfin  le  Rosaire 
des  Gloires  de  Marie,  La  suite  de  ces  Rosaires  forme  un  mois  de 
Marie  d'une  substantielle  vertu.  C'est  un  vieux  livre,  fort  comme 
on  les  faisait  autrefois,  rajeuni  sans  aucun  de  ces  énervements 
qui  ont  préparé  et  qui  amnistient  les  scandales  d'aujourd'hui. 
Livre  de  tendre  piété,  mais  dont  la  douceur  doit  produire  des 
vierges  et  former  des  lions. 

La  Vie  de  Jea)me  Maticejonddilrke  de  Montréal  au  Canada» 
in-12  de  160  pages,  est  extraite  des  Mémoires  pour  servir  à 
r Histoire  de  V Eglise  de  V Amérique  du  Nord,  par  M.  Fail- 
lon,  sulpicien.  C'est  une  biographie  très  explicite  et  très  fondée 
de  l'héroïne  chrétienne  de  Montréal;  c'est  surtout  un  livre  d'édi- 
ficalion  dédié,  par  l'auteur,  à  ses  compatriotes,  les  jeunes  filles 
de  Nogent.  Bon  livre  encore  où  la  piété  ne  s'inspire  plus  par  des 
considérations  de  doctrine,  mais  par  des  faits  d'histoire  :  Lo7i- 
gum  iter  per  prxcepta,  brève  et  efficax  per  eaempla. 

A  ces  œuvres  de  la  première  heure,  l'abbé  Rambouillet  ajouta, 
plus  tard,  presque  comme  œuvres  de  la  dernière  heure  :  i"  VEc- 
désiaste  de  Saiomo?i,  traduit  de  1  hébreu  et  annoté,  in  12  de 
48  pages;  —  2°  Le  Catéchisme  de  la  Première  Commu- 
nion, 3  vol.  in-32,  ensemble  600  pages;  —  3°  Le  Guide  des 
Paroissiens,  série  de  trente  opuscules,  in-48  de  16  pages  cha- 
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cun;—  k"  ùes  Di(ilor/Kf;s  populaires  enlre  Caboche  et  Uusé 
sur  les  alTaires  du  temps. 

Les  Dijilogues  populaires  sont  Jes  opuscules  de  combat;  le 
Guide  des  Paroissiens  est  un  catéchisme  élémentaire,  imprimé  à 
l'usage  de  ceux  qui  n'ont  pas  fait  leur  premit'^re  communion  ou 
qui  ne  suivent  pas  les  instructions  de  l'Eglise;  le  Catéchisme  de 
la  Première  Communion  est  pour  aider  les  pieux  laïques  qui  font 
apprendre  et  réciter,  aux  enfants,  le  catéchisme.  Ce  sont  là  des 
livres  de  service  paroissial  et  d'actualité,  riches  de  fond,  d'une 
forme  correcte.  On  ne  peut  qu'honorer  l'initiative  qui  a  poussé  à 
de  si  humbles  et  si  utiles  entreprises. 

La  traduction  de  VEcclesinstc  était  une  entreprise  difficile, 
presque  téméraire.  Ce  livre  est  obscur,  d'une  interprétation  peu 
aisée;  il  a  été  souvent  mallrailé  par  les  traducteurs  et  détourné 
de  son  sens  par  les  impies.  L'abbé  Harabouillet,  dans  une  espèce 
de  duel  avec  Salomon^a  voulu  lui  arracher  tous  les  secrets  de  sa 
sagesse;  or,  si  j'en  crois  les  bons  juges,  il  y  a  réussi.  L'Ecclé- 
siasle  n'est  plus  ce  sceptique,  cet  épicurien  dont  parle  Renan. 
Fidèle  à  la  saine  doctrine,  plus  fidèle  encore  à  la  solide  vertu,  il 
porte  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  les  jugements  de  l'Es- 
prit Saint.  On  ne  peut  s'instruire  à  meilleure  école.  La  parole  de 
Dieu,  dégagée  des  obscurités  dont  la  couvre  l'infirmité  humaine, 
rayonne  jusque  dans  les  profondeurs  les  plus  mystérieuses,  et 
fait  pénétrer  ses  rayons  surtout  dans  les  âmes. 

Les  portefeuilles  de  l'abbé  Rambouillet  contiennent,  sur  sa 
traduction  de  VEcclésioste,  un  certain  nombre  d'approbations. 
Le  cardinal  Gaverot,  l'archevêque  de  Rennes,  les  évoques  de 
Saint  Claude,  de  Blois,  de  Montpellier,  de  Coutances,  de  Nancy 
et  de  Chàlons,  louèrent  ce  consciencieux  et  savant  travail.  Les 
Etudes  religieuses  des  Pères  Jésuites  et  le  Pohjbyblion  le 
recommandèrent.  L'abbé  Vigouroux  écrivait  à  l'auteur:  «  Je 
suis  heureux  de  voir  que  vous  avez  fait,  pour  ce  livre,  avec  un 
véritable  succès,  ce  que  vous  aviez  fait  d'abord  pour  quelques 
parties.  Votre  traduction  me  paraît  bonne  ;  votre  commentaire 
est  sobre  et  concis,  mais  ne  laisse  rien  passer  d'important  sans 
le  relever  comme  il  convient.  Le  sommaire  que  vous  avez  placé 
en  tête  de  chaque  chapitre,  montre  l'enchaînement  des  idées 
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autant  qu'il  est  possible.  Vous  avez  eu  enfin  une  idée  très  heu- 
reuse en  distinguant  par  alinéas  et  par  paragraphes,  chaque 
série  de  pensées.  Celle  simple  disposition  typographique  fait  plus 
pour  l'intelligence  du  texte  que  de  longues  notes.  Permetlez-uioi 
donc  de  vous  adresser  toutes  mes  félicitations  et  de  vous  expri- 
mer le  vœu  que  vous  donniez  à  l'Eglise  beaucoup  de  travaux 
semblables.  » 

S'il  eût  vécu,  Rambouillet  eût  répondu  à  ce  vœu  et  publié 
d'abord  le  livre  de  la  Sagesse  dont  il  avait  fait  la  traduction 
sur  le  grec  ;  puis  les  autres  livres  sapientiaux,  et  probablement 
quelques  autres  livres  des  Ecritures.  Mais  l'art  est  long  et  la  vie 
est  courte. 

Maintenant  il  nous  faut  revenir  sur  nos  pas.  Si  Rambouillet  se 
lût  borné  à  ces  îravaux,  dont  l'utilité  et  le  mérite  sont  également 
incontestables,  il  ne  se  fût  guère  élevé  au-dessus  du  niveau  des 
bons  praticiens;  il  eût  approfondi  seulement  davantage  toutes 
les  parties  du  ministère  et  montré  que,  resté  au  second  rang,  il 
eût  pu  resplendir  au  premier.  Mais  la  route  lui  fut  barrée  par 
d'éclatants  services  que  Dieu  seul  sait  récompenser,  et  dont  le 
généreux  dévouement  fait,  à  notre  ami,  une  place  dans  l'histoire 
de  i'EgUse. 

Après  l'indication  du  dernier  Concile,  on  pensa  tout  de  suite 
que  la  sainte  assemblée  condamnerait  les  erreurs  nées  depuis  le 
Concile  de  Trente,  et  particulièrement  le  Gallicanisme.  Celte 
erreur,  depuis  une  quarantaine  d'années,  était  en  discrédit  et  en 
déclin  ;  cependant  elle  était  toujours  soutenue  comme  opinion 
libre;  et  cette  licéilé,  faussement  présumée,  suffisait  pour  couvrir 
de  mauvaises  pratiques  introduites  et  maintenues  par  cette 
grande  aberration.  Quand  ses  partisans  virent  que  bientôt 
l'opinion  gallicane  allait  périr,  ils  en  tentèrent  le  sauvetage.  Le 
P.  Gratry  lança,  coup  sur  coup,  quatre  pamphlets  dans  lesquels 
trompé  par  des  fournisseurs  de  mauvaise  foi  il  avait  sassé  et 
ressassé,  usque  ad  naiiseajn,  l'affaire  d'Honorius,  les  Fausses 
Décrétâtes,  l'adultération  du  Bréviaire,  Tintroduction  dans  la  théo- 
logie de  textes  menteurs.  Plusieurs  de  ces  questions  étaient  épui- 
sées, d'autres  étaient  nouvelles  mais  ne  pouvaient  constituer 
qu'un  scandale.  Un  si  grand  scandale  ne  pouvait  pas  se  pro- 
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dilire,  sans  provoijuer  des  réfulalions.  MM.  Joseph  Ctianlrel, 
Ainédée  de  Margerie,  dom  Guéranger,  larclievéïjue  de  Ma- 
lines,  répondirent  viclorieusement  au  P.  Gralry.  L'abbé  Kam- 
bouillel,  jiisque-h'i  peu  connu  du  pubb'c,  intervint  au  débat.  L'a- 
gresseur avait  dit  (jue,  dans  los  cinq  premiers  siècles  de  IKglise, 
il  n'était  pas  question  d'infaillibilité,  et,  pour  soutenir  un  si  léger 
propos,  avait,  par  une  méthode  de  critique  dissolvante,  réduit  à 
rien  les  textes  des  Pères  cités  dans  les  cours  de  théologie.  Dans 
ses  réponses,  Rambouillet  prend,  à  la  suite  de  Bossuel,  la  défense 
des  Pères  de  l'Eglise.  De  là  six  opuscules  intitulés  :  1°  Le  Pape 
Honorius,  l'Infaillibilité  et  le  VP  Concile  général;  S» Les  Fausses 
Décrétales  et  les  Prérogatives  du  Pontife  Romain  ;  3°  Saint  Irénée 
et  l'Infaillibilité  ;  4"  Le  Pape  Pelage  I",  Saint  Cyrille  et  l'Infail- 
libilité ;  o°Ongèneel  llnfaillibililé;  6"  Saint  Augustin  et  l'Infail- 
libilité. Cliacnne  de  ces  brochures  est,  en  son  genre,  un  petit 
chef-d'œuvre  de  discussion.  Les  textes  d'abord  sont  cités  lon- 
guement; puis  ils  sont  exposés,  prouvés  et  vengés,  soit  par  des 
raisons  tirées  des  entrailles  du  sujet,  soit  par  des  autorités  déci- 
sives. Le  travail  est  d'ailleurs  court,  irenle-qualre  pages  au  plus. 
la  conclusion  ne  s'impose  pas  moins  avec  une  superbe  évidence. 
Après  celte  charge  contre  le  P.  Gratry,  Rambouillet  se  prit  à 
plus  forte  partie,  au  docteur  Héfélé,  professeur  de  Tubingue, 
auteur  d'une  Ilhtoii-e  des  Conciles^  et  depuis  évèque  de 
Rottenbourg.  Il  avait  composé  un  opuscule  intitulé  :  Procès  du 
pape  Honorius;  et  ce  docte  écrivain  avait  opiné,  dans  son  premier 
ouvrage,  d'une  façon,  dans  le  second,  d'une  autre.  D'abord  il 
avait  à  peu  près  amnistié  Honorius  ;  puis,  se  constituant  son 
juge,  il  le  condamnait.  La  contradiction  était  manifeste;  mais 
elle  était  dissimulée  sous  l'appareil  de  la  science  et  la  non-soli- 
darité des  deux  ouvrages  en  rendait  difficile  la  découverte.  En 
duelliste  habile,  Rambouillet  publie,  côte  à  côte,  les  deux  textes 
de  Héfélé,  ce  «lui  était  déjà  une  manière  de  le  réfuter  ;  puis,  au 
bas  des  pages,  il  relève,  par  des  notes,  les  erreurs  de  l'histo- 
rien. Y  aurait-il  donc,  sur  un  même  fait,  deux  vérités  opposées  ? 
Non  ;  l'auteur  s'était  trompé  au  moins  une  fois  ;  Rambouillet 
lui  démontre,  avec  autaul  de  courtoisie  que  de  science,  qu'il  s'est 
trompé  deux  fois. 
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Dans  ces  vives  polémi(jues,  Rambouillel  s'était  montré  conlro- 
versislede  premier  ordre.  Non  seulement  il  met,  dans  ses  écrits, 
un  ordre  lucide  et  une  parfaite  probité  ;  non  seulement  il  cite 
longuement  ses  adversaires  et  ne  dissimule  pas  leurs  moyens  de 
preuves  ;  mais  il  leur  fait  belle  marge  et  les  exalte  en  quelque 
façon.  Ce  procédé  rappelle  un  mol  de  (-laudien:  Tollantur  in 
altum,  ut  lapsii  graviore  ruant.  Au  moment  oîi  il  reprend 
l'offensive,  Rambouillet,  fidèle  à  lui-même,  n'aiïecle  pas  les 
grands  airs  de  pourfendeur;  il  reste  modeste,  presque  naïf.  Sous 
sa  naïveté  toutefois,  il  y  a  des  manières  de  discussion  qui  ravis- 
sent par  leur  bonne  grâce.  Les  erreurs  de  l'adversaire  ne  repo- 
sent que  sur  des  traductions  mal  faites  ou  sur  des  raisonnements 
mal  bâtis.  Avec  uneréduclion  aux  catégories  d'Aristote,  il  décout 
gaiement  vingt  paralogismes;  avec  des  observations  simples  sur 
un  participe  aoriste  second,  sur  un  iota  souscrit  ou  sur  un  omi- 
cron pris  pour  un  oméga,  il  coule  les  affirmations  les  plus  solen- 
nelles et  les  plus  bautes  tbèses.  En  présence  de  cet  esprit  d'élite 
ferme,  de  cette  science  solide,  de  ces  observations  péremptoires 
et  de  celte  obsUnation  à  ne  pas  lâcher  l'adversaire  qu  il  ne  l'ait 
mis  en  poudre,  le  public  se  sentit  prévenu,  pour  l'abbé  Ram- 
bouillet, des  plus  honorables  sympathies. 

J'ai  un  volume  de  lettres  écrites  à  propos  de  cette  polémique. 
D'illustres  prélats  se  disent  admirateurs  de  Rambouillet;  Mgr 
de  Ségur  le  trouve  plus  habile  que  dom  Guéranger  ;  le  spirituel 
évêque  de  Rodez,  Mgr  Delalle,  le  félicite  d'un  travail  qui  est  à  la 
fois  «  un  écrit  consciencieux  et  une  bonne  œuvre  ;  »  l'évoque  de 
Langres  lui  écrit:  «  Vous  avez  très  pertinemment  et  très  solide- 
ment réfuté  les  assertions  hasardées,  ou  plutôt  les  impudents 
mensonges  et  les  odieuses  accusations  de  l'ex-oratorien.  Vous 
favez  fait  avec  un  succès  auquel  tous  les  esprits  droits  ont  ap- 
plaudi. »  MM.  Dumax,  Gaume,  Grandvaux,  Ténougi,  le  curé  de 
Pornic,  l'aumônier  de  Niederbronn,  un  franciscain  d'Amiens,  le 
supérieur  des  Jésuites  de  Metz  épui.senl,  envers  l'adversaire  de 
M.  Gratry,  toutes  les  formules  de  la  satisfaction  réfléchie.  Un 
curé  fait  celte  utile  réflexion  :  «  Le  diocèse  de  Paris  serait  bientôt 
transformé,  si  tous  les  prêtres,  pleins  de  modestie  et  d'une  saine 
doctrine,  étaient  toujours  prêts,  dans  les  salons  qui  sont  des 
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journaux  vivants,  et  dans  les  journaux  qui  sont  les  salons  vivants 
de  l'opinion,  à  dire  toute  la  vérité  à  ces  pauvres  laïcs,  qui  sont 
mainlenani  loul  désorienlés.  »  L'abbé  Raillard,  —  le  savant  qui 
a  décbitTré  les  neunies,  —  (élicilant  son  compatriote,  lui  suggère 
cet  argument:  «  On  ne  saurait  citer  un  seul  pape  qui  ail  été  gal- 
lican ;  au  contraire,  les  papes  ont  maintes  (ois  condamné  le  galli- 
canisme, sans  protestation  de  la  part  de  l'épiscopat,  et,  dans  tous 
les  temps,  ils  ont  enseigné  et  pratiqué  la  doctrine  contraire.  Donc 
si  cette  doctrine  était  une  erreur  et  le  gallicanisme  la  vérité,  l'é- 
piscopat tout  entit-r  aurait  été  dans  l'erreur  avec  les  papes  dans 
tous  les  siècles,  et  l'Eglise  ne  serait  pas  infaillible.  Yoilà  ce  qu'on 
appelle  en  géométrie  une  réduction  à  labsuide.  Ainsi  la  puéri- 
lité inventée  par  les  gallicans  pour  écbapper  à  la  note  dhérésie, 
l'indéfectibilité,  parait  une  pure  cbiméro,  puisque  le  Saint  Siège 
serait  le  siège  dune  erreur  depuis  son  origine.  »  —  Je  passe 
vingt  autres  lettres  ;  mais  je  dois  ajouter  que  le  Pape  Pie  IX  vou- 
lut féliciter  notre  auteur  par  un  bref  signé  de  sa  main.  C'est,  pour 
un  polémiste,  la  plus  liante  sanction  et  la  plus  douce  récompense. 
Celte  polémique  avait  donc  été  pour  labbé  Rambouillet  une 
source  de  joie,  disons  le  mot,  un  triompbe.  D'un  autre  côté,  elle 
lui  avait  révélé,  dans  certains  milieux  inlelleciuels,  un  fond  de 
grande  faiblesse  Ihéologique.  Dès  lors,  il  s'appliqua,  avec  ce  sens 
critique  qui  le  distinguait,  à  examiner  de  plus  prés  certaines  pro- 
ductions, plus  bruyantes  que  brillantes,  pour  en  dénoncer  un 
jour  les  vices.  Ses  papiers  sont  pleins  de  notes  sur  toute.?  sortes 
de  publications;  il  travaille  sans  rien  dire  et  amasse  des  trésors 
dont  il  tirera  profil  à  l'occasion. 

L'occasion  fut  d'abord  un  article  de  la  Revue  du  Monde  ca- 
tholique sur  le  Pasteur  d'Hermas.  Dans  cet  article,  M.  l'abbé 
Duchesne,  professeur  à  l'Institut  cailiolique  de  Paris,  disait  qu'à 
l'époque  d'Hermas  les  symboles  gardaient  le  silence  sur  les 
dogmes  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation;  que  les  évoques  n'en 
faisaient  qu'une  prédication  indéterminée;  et  qu'en  l'absence 
d'une  doctrine  ecclésiastique  nette  et  précise,  Hermas  avait  pu 
croire  orthodoxe  un  faux  système.  Or  le  système  faux  d'Hermas, 
c'était  d'idenliller  le  Saint  Esprit  avec  le  Fils  de  Dieu  ;  d'établir, 
entre  Jésus  et  le  Saint  fisprit  des  rapports  éphémères  ;  et  de 
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confondre  saint  Michel  avec  le  Saint  Esprit.  Rambouillet  montre 
que  ces  imputations  manquent  de  base;  il  le  prouve  par  les  textes 
et  par  les  témoignages  ;  M.  l'abbé  Duchesne  ayant  attribué  à 
l'ignorance  du  texte  grec  toute  l'argumentation  de  son  contradic- 
teur, M.  Rambouillet  prit  le  texte  grec  édité  par  Ilarnack  et 
Funk,  de  plus  les  versions  de  Zahn  et  Héfélé,  et  montra  que  le 
grec,  pas  plus  que  le  latin,  n'autorisait  les  imputations  emprun- 
tées parle  critique  français  à  des  écrivains  allemands.  Ce  n'était 
là  qu'une  escarmouche  ;  par  le  fait,  ce  fut  une  victoire.  Le 
cardinal  Gaverot  lui  envoya  des  remerciements  ;  l'archevêque  de 
Reims,  des  félicitations  pour  sa  science  ;  l'archevêque  de  Sébasle 
le  déclara  digne  du  triple  honneur  déterminé  par  saint  Paul  ;  les 
évoques  de  Limoges,  de  Carcassonne  et  de  Laval  n'hésitèrent 
pas  à  lui  écrire  qu'il  était  dans  le  vrai,  t  C'est  précisément  par  la 
controverse  sur  les  points  qui  sont  contestables,  que  la  vérité 
peut  se  faire  jour,  écrivait  Mgr  Le  Hardy  du  Marais  ;  parce  que 
la  discussion  les  dégage  des  nuages  ou  des  erreurs  qui  peuvent 
parfois  avoir  été  amenés  à  côté  d'elle  par  les  préjugés  ou  les  pré- 
férences des  hommes.  »  De  nombreux  ecclésiastiques  motivèrent 
leurs  compliments  par  de  solides  raisons  ou  par  des  observations 
qui  ne  manquent  pas  de  sel.  «  lime  semble,  écrit  l'un  d'eux,  que 
vous  avez  complètement  raison  dans  la  manière  dont  vous  inter- 
prêtez le  texte  de  votre  auteur  ;  mais  vous  me  paraissez  avoir 
encore  plus  raison,  quand  vous  vous  révoltez  contre  l'idée  que 
l'Eglise  des  premiers  temps  n'ait  pas  exactement  su  ce  qu'elle 
croyait.  Sans  doute,  elle  n'avait  pas  encore  fait  imprimer  le  caté- 
chisme du  Concile  de  Trente  ;  mais  elle  ne  confondait  certaine- 
ment pas  le  Saint  Esprit  qu'elle  avait  reçu,  avec  Celui  qui  lui 
avait  promis  le  Saint  Esprit.  »  —  «  Merci,  écrit  un  autre,  de  votre 
dernier  mot  sur  l'orthodoxie  d'Hermas,  auquel  il  me  paraît  diffi- 
cile de  répliquer.  » 

Désormais  l'abbé  Rambouillet  a  trouvé  sa  voie  ;  ses  longs  tra- 
vaux et  son  ferme  talent  vont  recevoir,  dans  la  controverse,  leur 
plus  utile  emploi.  Prêtre  attaché  au  ministère  des  âmes,  souvent 
distrait  par  ses  fonctions  et  accablé  par  leur  fardeau,  il  suit  la 
pensée  contemporaine  dans  toutes  ses  divagations,  et  s'applique, 
par  de  brefs  et  solides  articles,  à  la  ramener  à  la  vérité,  pour  la 
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souinellre  à  l'autorilé  de  Jésus-Chrisl.  Dans  la  poussière  du 
combat,  on  a  pu  ne  pas  remarquer  celle  sage  initiative,  servie 
par  une  bouillante  ardeur  et  une  forte  logique;  je  voudrais  ici 
faire  apprécier,  par  un  tableau  d'ensemble,  tous  ces  travaux  en- 
trepris pour  Dieu,  pour  lEglise  et  pour  les  âmes. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  vaillant  soldat  se  soit 
battu  par  amour  de  la  poudre  et  du  bruit.  Non^  il  savait  trùsbien 
recueillir  en  silence  des  trésors  d'idées  et  les  faire  valoir  d'une 
façon  discrète.  Je  le  prouve  en  rappelant  ce  comple-rendu  de 
soixante  pages  qu'il  consacra  à  la  Tradition  catholique  sur 
HnfaillibiHtc  po)ilificak\  par  Mgr  l'arcbevèque  de  Bourges. 
Cbarles  de  La  Tour  d'Auvergne,  dévot  serviteur  de  l'Eglise  et  de 
Pie  IX,  avait  consacré  ses  elTorts  à  recueillir  en  deux  volumes 
les  textes  des  Pères  et  des  scolastiques,  favorables  à  la  définition 
du  Vatican.  Rambouillet  résuma  ce  livre  en  des  pages  qui  pour- 
raient presque  le  remplacer;  son  analyse  est  tout  à  fait  démons- 
trative. «  Ce  livre,  dit-il.  sera  d'une  extrême  utilité  pour  le  clergé 
et  pour  les  laïques  instruits.  Nous  sommes  convaincu  que,  selon 
le  vœu  exprimé  par  l'auteur,  ces  pages,  uniquement  inspirées 
par  l'amour  de  la  vérité,  feront  du  bien  aux  âmes.  Elles  apporte- 
ront la  lumière  à  celles  qui  en  ont  besoin  :  elles  ramèneront  à  la 
saine  doctrine  celles  (jui  s'en  tiennent  encore  éloignées  ;  elles 
dissiperont  les  derniers  nuages  et  feront  tomber  les  dernières 
hésitations.  Elles  éclairent  sans  blesser;  elles  convainquent  sans 
irriter  ;  elles  produisent  des  fruits  abondants  et  durables.  » 

A  cet  ordre  d'idées,  se  rattache  un  autre  travail  sur  les  histo- 
riens du  Pape  Vigile.  On  avait  beaucoup  agité,  au  Concile,  la 
question  des  Trois  Chapitres  ;  cette  question  était  épuisée 
depuis  longtemps.  Pour  montrer  le  bien  jugé,  l'abbé  Kambouillet, 
sans  trop  entrer  dans  la  question,  remonte  aux  sources  ;  il  exa- 
mine à  part  les  historiens  de  première  main,  et  par  une  judi- 
cieuse instruction,  légitime  le  verdict  de  l'histoire.  Cette  étude 
sur  une  thèse  ancienne,  est,  par  son  point  de  vue,  très  nouvelle, 
et,  par  sa  décision,  très  précieuse. 

A  la  môme  pensée  édifiante  et  lumineuse,  se  joint  encore  une 
étude  publiée,  comme  les  précédentes, dans  la  Hecuc  duMoiide 
catholique  y  élude  intitulée  :  le  Catholicisme,  le  Protestan- 


564      DEUX  COLLABORATEURS  DE  LA  REVUE 

tisme  et  la  Civilisation.  Ce  lilre  indique  une  réfutation  du  pré- 
jugé grossier  qui  fait  de  l'i'^gllse  une  école  de  barbarie,  et  du 
protestantisme  un  agent  de  civilisation.  C'était  en  particulier 
l'erreur  de  Guizot,  erreur  adoptée  par  beaucoup  de  gens  qui 
l'exploitent  avec  fanatisme.  Balniès,  Gainet,  Gorini  avaient  ré- 
pondu à  Guizot,  avec  la  décision  de  la  science  et  l'entraînement 
de  l'éloquence.  Rambouillet  prend  le  débat  à  ce  point,  le  résume 
en  quarante  pages  et  y  ajoute  les  arguments  nouveaux  que  four- 
nissent les  plus  récentes  statistiques.  Dans  son  résumé,  il  précise 
heureusement  les  principes  qui  servent  de  base  à  une  loyale  dis- 
cussion ;  il  analyse  les  éléments  constitutionnels  du  bien  être  et 
de  la  prospérité  sociale;  il  établit  par  le  meilleur  des  arguments, 
par  les  faits,  l'absurde  mensonge  qui  veut  faire  de  Luther  un 
agent  de  civihsation.  «  L'Église  a  créé  la  civilisation,  dit  il  ;  elle 
seule  saura  la  maintenir  :  elle  seule  serait  capable  de  la  relever 
de  ses  ruines,  si  cette  civilisation  devait  périr  un  jour  sous  les 
coups  de  l'erreur  et  du  vice.  » 

Une  pensée  plus  militante  produit  les  études  sur  le  christia- 
nisme de  Sénêque,  sur  les  romans  historiques  d'Amédée  Thierry, 
les  origines  chrétiennes  d'après  Duruy,  et  l'hellénisme  de  Havet: 
nous  devons  en  dire  un  mot. 

«  De  tous  les  genres  d'attaques  dont  on  peut  faire  usage  contre 
le  cathohcisme,  observe  sagement  Rambouillet,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  en  ait  de  plus  dangei'eux  et  de  plus  efficace  que  celui  qui  se 
pare  du  nom  de  critique  historique.  Contre  un  auteur  qui  se  pose 
en  ennemi  déclaré  du  dogme  chrétien,  le  lecteur  chrétien  est 
averti  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ;  il  est  plus  difficile  de  résister 
à  d'insidieuses  attaques  et  de  parer  les  coups  qui  semblent  être 
portés  plutôt  par  l'histoire  que  par  l'historien.  La  main  qui  sape 
l'édilice  n'apparaît  point  aux  yeux  du  spectateur;  il  est  tout  sur- 
pris de  voir  les  pierres  se  détacher  d  elles-mêmes,  et  la  construc- 
tion qu'il  croyait  inébranlable,  chanceler  et  menacer  ruine.  » 

Un  académicien,  M.  Gaston  Boissier,  avait  entrepris  de  prouver, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mo}ides,q\ie  Sénêque  n'avait  rien  reçu 
de  l'Évangile,  et  que,  bien  loin  de  s'être  éclairé  de  celte  lumière, 
il  en  avait  lui-même,  par  ses  écrits,  préparé  la  diffusion.  D'où 
cette  conclusion,  qu'en  fait  de  vérités  morales,  le  christianisme 
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n'a  rien  apporté  an  monde  que  la  philosophie  ne  lui  ait  déjà  donné, 
elle-même  lui  ayant  frayé  le  chemin.  L'ahbé  liamboiiillet,  sans 
faire  fond  sur  la  correspondance  imaginaiie  entre  S.  Paul  et  Sé- 
néque,  conteste  toute  l'argumentation  de  l'académicien.  D'abord, 
il  établit  que  des  autorités  invoquées  par  l'adversaire,  Celse  n'est 
pas  recevableet  Terlullien  va  contre  son  but.  Ensuite,  il  démontre 
que  Sénéque  a  pu  «onnaitre  S.  Paul,  soit  par  Gallion,  son  beau- 
frère,  juge  del'ApiUre,  en  Achaïe;  soit  par  lui-même  à  Rome;  et 
qu'en  tout  cas,  il  a  connu  le  Christianisme  par  l'Ancien  Testa- 
ment traduit  en  grec.  Après  (luoi,  il  expose  que  si,  d'une  part, 
le  philosophe  énonce  des  doctrines  certainement  empruntées  au 
Christianisme,  de  l'autre,  il  les  dépare  affreusement  soit  par  le 
néant  de  ses  principes,  soit  par  ses  contradictions,  soit  par  ses 
mœurs.  Le  Christianisme  de  Sénéque  est  prouvé  ;  le  rôle  de 
Sénéque,  comme  précurseur  du  Christianisme,  tombe  à  leau. 

En  abordant  les  romans  historiques  d'Amédée  Thierry,  je  me 
disais  que  M.  Rambouillet  se  prenait  à  forte  partie  et  je  me  de- 
mandais comment  il  en  aurait  raison.  Dans  dix  articles  publiés 
par  le  journal  le  Monde,  il  exécute  sa  tâche  avec  une  grande 
force.  Amédée  Thierry,  très  inférieur  à  son  frère  Augustin,  a 
cependant  porté  dans  l'histoire  des  Gaulois  un  certain  llair  d'éru- 
dition ;  et  de  la  Gaule,  venu  aux  derniers  temps  de  Rome,  il  s'at- 
tache avec  un  louable  zèle  à  l'histoire  de  ses  derniers  représen- 
tants. Tant  que  l'Kglise  n'est  pas  en  cause,  on  peut  se  fier  à  lui  ; 
mais  dès  qu'un  pape  ou  un  évêque  se  trouve  sur  son  chemin,  il 
perd  tout  sang  froid.  L'abbé  Rambouillet  a  trouvé  le  mot;  les 
études  d'Amédée  sur  saint  Cyrille  et  le  concile  d'Ephèse  sont  des 
romans  où  l'imagination  et  la  passion  jouent  le  principal  rôle. 
Pour  le  prouver,  sans  sortir  de  la  gravité  ecclésiastique,  Ram- 
bouillet joue  à  Thierry  un  tour  de  sa  façon.  Thierry  doit  s'ap- 
puyer sur  Ihistorien  byzantin  Socrate  ;  Rambouillet  cite  le  texte 
de  Thierry  et  met  à  côté  la  narration  de  Socrate  .Les  additions, 
les  exagérations,  par  le  simple  fait  du  rapprochement,  sautent 
aux  yeux.  Thierry  n'est  «pie  le  calomniateur  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  Son  histoire  du  concile  d'Ephèse  est  un  emprunt 
fait  aux  écrivains  de  cour  ;  et  sa  fameuse  théologie  pour  sauver 
Neslorius,  condamné  par  un  concile  «l'cuméniciue,  fait  pitié.  Cette 
élude  est  un  vrai  service  rendu  à  l'histoire. 
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Les  Origines  chrétien7ies  d'après  M.  Duriiy  sont  la  réfuta- 
tion de  la  partie  religieuse  de  l'Histoire  des  Romains.  Dans  ce 
gros  livre  l'ancien  ministre  de  Napoléon  111  se  montre  très  faible 
en  matière  religieuse.  La  faute  en  est,  sans  doute  aux  préjugés 
d'école  et  aux  mensonges  des  livres  consultés  par  l'auteur.  Elle 
n'est  pas  plus  excusable.  Comprend-on  qu'on  écrive  l'histoire  du 
christianisme,  sans  étudier  les  Pères,  mais  en  se  référant  unique- 
ment aux  auteurs  protestants,  et,  ce  qui  est  pire,  aux  théories 
rationalistes?  L'abbé  Rambouillet  prend  l'une  après  l'autre  toutes 
les  vérités  de  la  religion,  et  montre,  en  chaque  article  du  sym- 
bole, les  bévues  et  les  énormités  de  l'historien  ;  il  met  ensuite 
en  relief  la  nullité  de  ses  idées  sur  la  constitution  de  l'unité  chré- 
tienne, l'organisation  de  la  hiérarchie  et  la  prépondérance  des 
Papes;  il  suit  la  série  des  faits  historiques  importants  et,  sur 
chacun,  tombe  dans  de  puériles  erreurs. 

Hellénisme  et  Christianisme  est  le  titre  d'un  ouvrage 
d'Ernest  Havet.  Pour  ceux  qui  nient  l'origine  divine  du  chris- 
tianisme, il  faut  expliquer  son  apparition  dans  le  monde,  soit 
par  le  progrès  naturel  de  l'esprit  humain,  soit  par  des  em- 
prunts faits  aux  religions  antérieures-  L'expliquer  parle  progrès 
naturel  de  l'esprit  bumain,  est  impossible  ;  car  la  décadence  des 
peuples  anciens  sous  le  rapport  des  traditions,  des  idées,  des 
mœurs  et  des  institutions,  est  un  fait  hors  de  conteste  ;  et  leur 
mort  est  un  autre  fait  qui  crève  encore  les  yeux.  Les  barbares 
se  sont  établis  sur  des  ruines  ;  l'Église  qui  avait  survécu  à  la 
cbute  de  Rome,  est  la  mère  de  toutes  les  nations  modernes  qui 
se  sont  constituées  après  les  invasions  etipii  comptent  en  histoire. 
Cette  hypothèse  écartée,  reste  la  théorie  des  emprunts  ;  on  l'a 
mise  à  toute  sauce.  Pauthier,  Cousin,  Yacherot,  Burnouf,  Réville, 
Soury,  etc.,  ont  fait  sortir  l'Evangile  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  de 
la  Perse  et  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  tantôt  prises 
séparément,  tantôt  unies  dans  leur  influence.  Havet,  lui,  se  pro- 
nonce pour  l'Hellénisme.  Qu'est-ce  que  l'Hellénisme?  C'est  la 
pensée  grecque.  Qu'est-ce  que  la  pensée  grecque  ?  C'est,  sans 
doute,  la  pensée  d'Homère  et  d'Hésiode  ;  d'Ârchiloque  et  de 
Pindare;  d'Eschyle,  Sophocle  et  Euripide;  de  Pylhagore,  de  Ze- 
non, d'Épicure,  de  Platon  et  d'Aristote  ;  de  Porphyre,  de  Proclus 
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et  de  Jamblique;  d'HéroJole,  Thucydide,    Xénoplion   et  Plu- 
tanjue...  s:ins  oublitM-  Aiiacréon  et  Aristophane. 

Or,  l'abbt'  Uainbouillet  oppose  à  celle  lhé<jrie,  vague  et  fanlas- 
tique,  quatre  raisons  décisives  :  1"  La  pensée  grecque,  prise 
dans  son  ensemble,  c'est  la  tour  de  Babel  avec  sa  confusion  : 
c'est  l'émission  de  tontes  les  doctrines  les  plus  contraires  ;  c'est, 
par  la  sophistique,  l'énervemenl  de  tons  les  principes  ;  et,  la  fai- 
blesse humaine  aidant,  c'est  l'exaltation  de  tous  les  vices.  Gom- 
ment le  Christianisme,  avec  ses  dogmes  si  précis,  ses  lois  si  jus- 
tement sévères  et  ses  hautes  vertus,  serait  il  sorti  de  ce  brouillard 
agité  et  de  ce  bourbier  nauséabond  ?  —  2°  Si  la  pensée  grecque 
a  pu  enfanter  l'Evangile,  c'est  surtout  par  Platon;  or  Platon,  sur 
Dieu,  les  idées  archétypes,  la  matière  éternelle,  l'homme  «  à  deux 
pieds  sans  plunie,i  la  famille,  la  société,  le  monde,  est  aux  anti- 
podes du  Christianisme.  S'il  peut  lui  servir  par  les  traditions 
qu'il  recueille,  il  le  détruit  par  ces  idées  et  perd  tout  par  sa  so- 
phisti(iue.  —  3"  Pour  que  la  pensée  grecque  ait  pu  produire  le 
Christianisme,  il  faudrait  qu'elle  ait  enseigné  le  dogme  de  la  Tri- 
nité, de  rincarnation  du  Verbe  et  de  la  Rédemption.  Or,  elle  n'a 
pas  même  de  la  Trinité  un  soupçon;  de  l'idée,  mal  entendue,  de 
l'Incarnation,  elle  a  fait  la  folâtre  et  folle  mythologie  ;  et  quant 
au  sacrifice  de  la  croix,  à  la  justification,  elle  n'y  entend  rien, 
absolument  rien.  —  4"  Le  Christianisme,  dans  son  ensemble, 
se  ramène  à  deux  choses  :  Jésus-Christ,  mort  pour  le  salut 
des  hommes  ;  l'homme  s'appropriant,  par  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité,  les  bienfaits  du  salut.  Où  trouver  en  Grèce 
trace  de  ces  croyances  et  de  ces  vertus?  Non,  le  Christia- 
nisme n'est  ni  l'Hellénisme,  ni  le  Judaïsme  ;  il  est  le  Christia- 
nisme, c'est-à-dire,  la  révélation  de  Jésus-Christ.  L'Hellénisme, 
pris  dans  son  meilleur  sens,  est  un  ensemble  de  conceptions  hu- 
maines, formées  sur  des  traditions  disparates  et  mal  entendues, 
appliquées  à  des  fables  mythologiques,  et  seulement  en  vue  de 
satisfaire  les  passions  humaines.  L'hellénisme  n'est  pas  une  reli- 
gion; comment  aurait-il  pu  enfanter  le  Catholicisme  apostolique 
et  romain,  qui  est,  à  ne  l'envisager  (pi'humainement,  la  religion 
dans  sa  forme  la  plus  parfaite,  sa  puissance  la  plus  eflicace  et  sa 
plus  profonde  philosophie  ? 
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Ainsi,  l'abbé  Rambouillet,  parvenu  au  sommel  d'une  vie  con- 
sacrée à  l'étude  des  dogmes  chrétiens,  s'appliquait,  d'une  part, 
à  les  approfondir  davanlage,  de  l'autre,  à  les  défendre  contre  les 
entreprises  malsaines  du  rationalisme.  L'homme  qui  a  réfuté  vic- 
torieusement Gaston  Boissier,  Havet,  Duruy,  Thierry,  Laveleye  ; 
l'homme,  qui  a  misa  néant  les  imputations  fausses  et  pernicieuses 
de  tous  ces  ignorants,  mais  fanatiques  docteurs,  était  plus  qu'un 
brave  soldat  ;  c'était  un  homme  .supérieur  à  tous  ces  vaillants 
d'Académie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Autant  il  était  résolu  à  combattre  au 
dehors,  autant  il  était  appliqué,  dans  l'intérieur  de  l'Église,  à  se 
prémunir  contre  l'invasion  des  idées  fausses  qui  s'appliquent, 
sans  cesse,  à  surprendre  et  à  corrompre  Jérusalem,  C'était  même 
sa  pensée  que  la  controverse  doit  s'établir  surtout  dans  l'Église, 
pour  épurer  les  idées  et  conjurer  tous  les  périls  de  séduction.  La 
vie  de  l'Église  n'est  qu'une  longue  lutte  :  au  dehors  les  grands 
combats  ;  au  dedans  les  anxiétés  de  l'orthodoxie.  Nous  l'avons  vu 
défendre  Hermas  ;  nous  allons  le  voir  défendre  les  Saintes  Ecri- 
tures et  les  Pères. 

François  Lenormant,  fils  de  l'ancien  directeur  du  Correspoîi- 
dant,  VQué  comme  son  père  aux  savantes  recherches,  avait  pu- 
blié les  Origines  de  Vhistoire  diaprés  la  Bible.  Lenormant 
croyait  à  l'inspiration  des  Saintes  Écritures,  mais  il  la  limilait 
beaucoup  trop.  Suivant  lui,  le  recueil  de  la  Genèse  a  été  fait  par 
des  écrivains  inspirés,  qui  ont  su  trouver, en  colligeant  les  vieux 
récits,  le  moyen  d'en  faire  le  vêtement  figuré  de  vérités  éter- 
nelles. En  tirant  de  l'histoire  traditionnelle  un  enseignement 
subhme,  ils  lui  ont  conservé  son  caractère  légendaire  et  allégo- 
rique. En  d'autres  termes,  la  Genèse  contient  les  fables  des 
temps  primitifs  et  elle  n'est  vraie  que  dans  son  application  aux 
vérités  de  foi  et  à  la  règle  des  mœurs.  Dans  ces  conditions,  pour 
écrire  la  Genèse,  l'inspiralion  divine  n'est  pas  nécessaire  ;  l'assis- 
tance suffit  et  la  raison  seule  eût  pu  même  suffire  à  la  lâche.  De 
plus,  pour  distinguer,  dans  la  Genèse,  ce  qui  regarde  la  foi  ou 
la  sépare  des  fables,  il  faudra  faire  appel  au  libre  examen. 
L'abbé  Rambouillet  dénonce,  dans  cette  interprétation  fautive  do 
l'inspiration,  une  opposition  aux  doctrines  de  l'Eglise.  L'Eglise 
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regarde  comme  sacrés  et  canoniques,  les  livres  bibliques  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Teslamenl  avec  toutes  leurs  parties.  Ce  n'est 
point  parce  que,  ayant  été  composés  par  le  seul  travail  de  l'honuiie, 
ils  ont  été  ensuite  approuvés  par  l'autorité  ecclésiasliijue  ;  ce 
n'est  point  non  plus  seulement  parce  que  la  révélation  y  est  con- 
tenue sans  erreur;  mais  c'est  pour  ce  motif,  qu'ayant  été  écrits 
ptir  l'inspiralioii  du  Saint  /esprit,  ils  ont  Dieu  pour  auteur, 
et  qu'ils  ont  été  transmis  comme  tels  par  l'Église  elle-même. 
Outre  son  opposition  à  l'enseignement  de  l'Église,  cette  th('orie 
est  pleine  de  dangers.  «  Que  gagnerons-nous,  dit  le  critique, 
quand  nous  aurons  donnô  l'idée  que  la  Bible  ne  conlieiil  rien  de 
plus  que  le  Credo  ;  quand  on  aura  fait  de  l'Histoire  Sainte  et  de 
l'Évangile,  une  suite  de  peut-rtre;  quand  nous  ne  pourrons 
plus  affirmer  en  chaire  la  certitude  d'un  seul  miracle,  d'un  seul 
fait  des  Livres  saints  ?  Que  deviendront  le  Depositum  custodi 
et  le  Commonitoire  de  saint  Vincent  de  Lérins?  La  foi  sera 
plus  facile,  dit-on.  Non,  elle  sera  moins  solide;  elle  aura  perdu 
une  partie  de  ses  preuves.  Et  puis,  les  concessions  faites  au  scep- 
ticisme ne  suffiront  pas  lï  le  contenter  ;  elles  provoqueront  de 
nouvelles  exigences  et  après  avoir  sacrifié  les  miracles,  il  faudra 
abandonner  les  mystères.  » 

Une  sentence  de  llnde.x  confirmait,  le  20 décembre  1887,  la 
critique  de  l'abbé  Kambouillet. 

A  partir  de  cette  controverse  contre  Leiiormant,  les  critiques 
de  l'abbé  i^ambouillet  se  concentrent  à  l'intérieur  de  l'Église  et 
ne  s'appliquent  plus  guère  qu'ù  des  travaux  ecclésiastiques.  Les 
adversaires  que  se  donne  le  vaillant  apologiste  sont  M.  Duchesne, 
M.  Motais  et,  un  instant,  M.  Lasserre;  les  vérit'S  qu'il  défend 
sont  l'universalité  du  d-'luge,  la  non-existence  de  races  étran- 
gères à  la  famille  de  Noé,  l'orthodoxie  des  Pères  anlénicéens,  la 
non-particip.ition  de  saint  Hippolyte  à  la  rédaction  des  P/iiloso- 
phumeiifi,  les  règles  traditioimelles  de  la  traduction  des  Saintes 
Ecritures  et  le  vrai  sens  des  divergences  (jui  ont  pu  se  produire 
dans  l'Église  naissante  à  Jérusalem.  Je  n'ai  pas  à  raconter  ces 
longues  et  savantes  disputes  où  l'abb''  Hambouillet  remporia  tant 
de  victoires  :  ces  études  ont  toutes  paru  dans  la  Revue  des 
sciences  ecclésiastiques  dont  les  lecteurs  n'ont  pu  les  oublier. 
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La  seule  observation  à  faire  sur  ces  passes-d'armes  c'est  que 
l'aljbé  Rambouillet  se  constilue  le  défenseur  de  la  tradition  ;  et 
que  la  tradition,  examinée  de  près,  approfondie  théologiquement 
et  historiquement,  est  incomparablement  plus  solide,  plus  sa- 
vante et  plus  croyante,  qu'on  ne  le  supposerait  à  lire  sans  contrôle 
certaines  critiques  dirigées  contre  elle. 

M.  l'abbé  Rambouillet  est  mort  dans  une  foi  entière  à  ses  con- 
victions. Nous  le  visitions  quelques  semaines  avant  sa  mort,  qu'il 
sentait  venir.  Bien  qu'il  fût  déjà  tout  aux  pensées  éternelles,  dans 
l'hypothèse  qu"il  pût  être  sauvé  par  la  chirurgie,  il  nous  parlait 
de  ses  travaux  prochains  d'histoire  et  d'exégèse,  ils  n'existent 
qu'à  l'état  de  notes,  à  nous  dévolues  par  testament  ;  puisque  ce 
travail  n'est  pas  définitif,  il  serait  présomptueux  d'en  prendre 
les  conclusions.  C'est  seulement  une  œuvre  à  signaler  et  qu'un 
autre  pourrait  utilement  entreprendre. 

Le  nom  de  l'abbé  Rambouillet  rappelle  donc  le  souvenir  de 
vaillants  combats.  Ce  savant  prêtre  n'a  pas  cru  que  la  vertu  capi- 
tale était  celle  du  silence  obstiné  et  complet.  Debout  et  armé,  il 
s'est  tenu  sur  le  seuil  du  temple,  pour  écarter  les  ennemis  qui 
venaient  jeter,  contre  le  sanctuaire,  les  tisons  du  rationalisme;  à 
l'intérieur,  armé  toujours,  il  s'est  tenu  en  garde  contre  les  idées 
qui  lui  paraissaient  compromettre  la  fortune  de  Jérusalem.  Lut- 
teur aussi  solide  que  résolu,  il  a  combattu  toujours  à  ses  risques 
et  périls,  la  plupart  du  temps  même  à  ses  frais.  Pauvre  d'ailleurs, 
oublié  peut-être,  sinon  parfois  dédaigné,  il  a  suivi  sa  voie,  sans 
perdre  la  grâce  d'un  contentement  plein  d'allégresse.  Mais  ce 
qui  domine  en  lui,  c'est  l'homme  de  foi  et  l'homme  de  travail. 
Le  talent  qu'il  avait  reçu,  il  l'a  fait  fructifier  au  centuple;  si  la 
moisson  n'a  pas  répondu  toujours  à  ses  efïorts,  elle  n'a  pas  dimi- 
nué son  mérite;  et  si  sa  récompense  n'est  pas  venue  ici-bas,  c'est 
pour  son  honneur  un  relief  de  plus.  Le  seul  ornement  que  je 
veuille  à  la  tombe  de  l'abbé  Rambouillet,  c'est  une  branche  de 
laurier,  entrelacée  aux  bras  de  la  Croix  éternellement  victorieuse. 

Justin  FiivRE, 
Pronotai rc  Apostolique, 
Vicaire  général  lionoraire  d'Amiens. 


ACTES  DU  SAINT  SIÈGE 


s.    C.   DES   RITES. 

1°  —  Jùichnnstie.  —  Sainies-Ifuiles. 

CoMPOSTELLANA.  —  io  Nov.  1890.  —  Rmus  Dniis  Jo- 
seph Maria  Martini  de  Iterrera  et  de  la  Iglesia  Arciiiepiscopiis 
Coinposlellanus  a  Sacra  liituum  Gongregalione  eorum,  quic  se- 
quuntur,  opporlunam  declaratiunem  expetivit,  nimirura  : 

I.  Qiiuni  in  pastorali  visilatione  Oralor  ipse  deprehenderil  in 
multis  liliabusEcdesiis  seu  Oratoriis  alicujus  Parœc:iu  SSmam 
Eucharisliam  asservari,  ubi  Missa  celebralur  lantummodo  vel  Do- 
minicis  vel  quando  Sacrum  Yiaticum  ad  logrotos  ferendum  desu- 
iiiilur,  reliquum  vero  leinporis  spatium  nemo  illucaccedit.  pra'ier 
Sacristam  ad  aleiidam  lainpadem,  janiiis  clausis  celeroquin  ma- 
nenlibus  ;  hinc  quœrilur  :  An  Sanctissimum  Eucharislim  Sacra- 
menliirain  ejiisdem  Ecclesiis  ila  servandumpermilti  possit  ? 

II.  In  cadeia  Aichidiœce.'ii  mos  obliiiel  fere  apiid  onines  parœ- 
cias  ut  Sacra  Olea  in  domo  ipsius  Parochi,  quee  rure  ab  Ecclesia 
sejuncla  est  ac  distat,  serventur  :  quoin  promptu  babeanlur  pro 
infirmis.  Potesine  lolerari  haîc  praxis  praesertim  in  Civilatibus, 
ubi  Parochi  doraus  Ecclesiie  conligua  est  ? 

Et  Sacra  eadem  Congregatio,  exquisito  voto  allerius  ex  Apos- 
tolicarum  Cœremoniarum  Magislris,  ila  rescribere  rata  est,  vide- 
licet: 

Ad  I.  Ner/alirp,  nis'i  prr  nlnpint  dici  luiids  adilua  pntfnt 
Fidt'libus  SSmnm  /luclidrisliam  vis! tare  cupienli/jus. 
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Ad  II.  Delur  Décret um   in  nna  Toletnna  diei  31  Augusii 
187^2,  ad  V  (1). 
Alque  ila  declaravit  et  rescripsit  die  io  Novembris  1890. 
Caj.  Card.  Aloisi-Masella  Pnrf. 
V.  Nussi,  Sccrclarius. 

2".  —  Oiicst'ious  diverses. 

CuNEEN.  —  29  Maii  1891.  —  Hodiernus  Gœremoniarum  Sa- 
crarum  Magister  in  Seminario  Guneensi,  de  mandato  Rrai  ipsius 
Cuneen.  Episcopi,  Sacrœ  liituum  Congregalioni  insequentia  du- 
bia  pro  opportuna  solutioiie  humillime  subjecit,  nimirura  : 

Dubium  I.  An  Episcopus  in  solemni  cantu  Horaî  Terliœ  eliam 
anmilum  pontificale  gestare  debeat  ?  An  vero,  pro  lotione  ma- 
nuum  illo  dimisso,  non  araplius  sit  ei  imponendum  nisi  expleta 
veslitione  pro  Missa,  cumillud  inducit  Presbyler  assistens  ? 

Dubium  II.  la  nonnullis  editionibus  Ponlificalis  Romani  mensa 
Oleorum  exhibetur  ornata  cruce  et  binis  aut  eliam  senis  cande- 
labris.  Cum  de  hisce  ornamenlis  Rubrica  sileat,  quaeritur  :  an  in 
supradicta  mensa  possit,  immo  debeat,  apponi  crux  cum  cande- 
labris  ? 

Dubium  III.  An  très  ampullae  Oleorum  consecrandorum  feria  V 
in  Cœna  Doraini  expoliaridebeant  suis  sericeisvestibus  cum  Epi  s- 


(1)  «  Dubium  V.  Possunt  parochi  rclinere  sanclum  Olcuni  infirmo- 
rum  in  domo  sua,  co  quod  extra  Ecclcsiam  parochialcm  liabilcnt, 
non  obslanlibus  sacrse  Rituum  Congrcgalionis  dccretis  ? 

«  Ad  V.  Négative  et  servelur  decretum  dici  IG  Deccmbris  1826, 
in  Gandavensi  ad  III,  m 

Voici  ce  que  dit  ce  décret  de  182G: 

«  III.  Facli  species  ;  Sacerdotes  curam  animaruni  cxercentes,  pro 
sua  commoditale  apud  se  in  domibus  suis  retinent  Sanctum  Olcuni 
inlirmorum.  An,  attenta  consutudine,  hanc  praxim  licite  retinerc 
valeant? 

«  Ad  m.  Négative,  et  servelur  Rituale  Romanum,  cxceplo  tanien 
casu  magnae  dislantise  ab  Ecclesia,  quo  in  casu  oninino  scrvetur 
ctiam  demi  Rubrica  quoad  honcstani  et  decenlem  tulamque  custo- 
diam.  » 
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copus  incipit  singularuiii  oleum  benedicere  ?  An  vero  exui  tan- 
tuin  debeat  ampulla  Olei  Infirmorura  et  Calechumenoruni.  ciiiii 
de  ampulla  Cbrisinalisdicat  Ponlificale  :    Phiùssa  in  sua  scnca 

ri'sli\  iiiunii  tinh'ii  huln'lxit  ? 

Uubiuiu  IV.  Ail  in  I  VesperisS.  Juslini  Martyris  (14  Apr.)pro 
coinmemoiMlione  Sanclorum  Tiburtii  et  Soc.  Marlyrum  facienda 
per  anlipb.  Laudum,  v.  desumeiuliis  silex  III  Noctiirno  LutUm 
srmpUi'rna^  etc.  proul  noi.  Brev.  Rom.  edil.  Ualisbonie  an.  1889; 
an  vero  ex  II  Nocturno  Lux  perpétua  prout  agendum  in  siraili- 
bus  duxeruiitni)nnidli  de  re  lilurgica  scriplores? 

Et  Sacra  eadem  Congregatio,  exijuisilo  voto  allerius  ex  Apos- 
tolicarum  Ccereraoniaruni  Magislris,,  lia  proposilis  dubiis  rescri- 
bendum  censiiil,  videlicet  : 

Ad  I.  Négative  ad  priniam  parlera  ;  affirmative  ad  secundara. 

Ad  II.  Négative. 

Ad  III.  Affirmative  ad  I  parlera  ;  quoad  II,  arapulla  sacri  chris- 
malis  niappula  involula  manere  débet,  us(iue  dura,  peracla  Ijal- 
sami  infusione,  Diaconus  illam  toUat  et  sibi  collo  reponat. 

Ad  IV.  Pro  enunliaiacomraemoratione  standum  praefatifieditio- 
ni  typicœ  Breviarii  Romani. 

Alque  ita  rescripsil  et  servari  mandavitdie  29  Maii  1891. 
Gaj.  Card.  Aloysius MASELLA.y*/v»'/".  — Vinc.Nussi  Secretarlus. 

3".  —  Questions  diverses. 

MoNTis  PûLiTiANi.  —  13  Junii  1891.  —  Rmus  Dnus  Fé- 
lix Gialdini  Episcopus  Montis  Politiani  SacnE  Rituura  Congrega- 
tioni  sequentia  dul)ia  pro  opporluna  solutlone  humillime  propo- 
sait, videlicet: 

Diibiuin  I.  Viget  in  Diœcesi  Montis  Politiani  consuetudo  orait- 
lendi  omnino  absolutionera  aliasque  preces  a  Riluali  pntscriplas 
post  Missaiii  sulemiieni  in  die  obiliis,  (juando  die  pnt'cedenli  de 
sero  liujusraodi  absoliilioet  preces  decanlatae  fueriint  super  de- 
fiincli  cadaver  in  associatione.  Potestne  tolerari  haec  consuetudo  ? 

Dubiura  II.  (Juando  exponilur  Sanclissimura  Eiicliari>tiiP  Sa- 
cramenluni  pro  Animabus  in  Purgalorio  degeiilibus,  possuiilne 
ante  benediclionera  recitari  Psalmus  I)c  Pro/'undis  cum  versi- 
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cu\o  lie fjuiem  cclcrnam  et  Oralio  Fiddhuii  vel  alla  pro  defiinc- 
lis  ;  vel  potius  Psalmus  concludendus  esl  cura  Gloria  Pain  et 
dicenda  Oratio  Omnipoiens  pro  vivis  et  defunclis  ob  cultum  so- 
lemnem  eidem  Yenerabili  Sacramento  debitura? 

Diibium  III.  Quando  in  Ecclesia  Galhedrali  Officiuin  feriale  oc- 
currit,  omnibus  horis  canonicis  additur  oificiura  parvum  Bealœ 
Maricc  Yirginis,  prœterquam  ad  Matutinum  :  possuntne  canonici 
conlinuare  hujusmodi  cousueludinem  ? 

Dubium  IV.  Quelles  Episcopus  ingredilur  Ecclesiam  Calbedra- 
lem  pro  ponlificalibus  aliisque  functionibus  peragendis  vel  pro 
concioneaudienda,  tenenturne  Canonici  omnesjuxta  Cœreraoniale 
Episcoporum,  non  obstanteconsueludine  contraria,  recipere  illura 
ad  Ecclesiae  portam,  eumque  comitari  ad  adorationem  Smi  8a- 
cramenti  et  ad  eumdem  locum  ilerum  associare  dum  ad  propria 
revertitur  ? 

Et  Sacra  eadem  Congregalio,  exquisilo  voto  allerius  ex  Apos- 
tolicarum  Cceremoniarum  Magislris,  ita  propositis  Dabiis  rescri- 
bendura  censuit,  videlicet? 

Ad  I.  Négative. 

Ad  II.  Affirmative,  si  adsit  consuetudo  vel  specialis  gratia, 
quoad  primam  parlera  ;  négative  ad  secundam. 

Ad  III.  Négative  ;  Offlcium  parvum  Beatae  Mariae  Virginis  reci- 
tandum  juxta  rubricas,  seu  in  Matutinis  et  Vesperis  anteponen- 
dum,  in  aliis  Horis  postponendum  Offîcio  diei,  et  in  Prima  diclo 
Benedkamus  Domino^  dicitur  ante  leclionem  Marlyrologii. 

Ad  IV.  Quolies  Episcopus  pontificaliter  celebraturus  accédai  ad 
Ecclesiam  etsi  per  januara  privatam,  tenenlur  Canonici  ad  ipsius 
associalionem  a  cubiculo  ad  Ecclesiam  et  viceversa  in  reditu  : 
céleris  diebus  sat  est  ut  aliqui  ex  Dignitalibus  et  Canonicis  ad 
oslium  Ecclesiae  Episcopura  cappa  indulura  recipianl  et  reducant. 

Atque  ita  rescripsit  et  déclara  vit  die  13  Junii  1891. 
C.  Card.  Aloysius  Masella  Pr;cf.  —  Vinc.  Nussi  Secretarius. 

4°  Centenaire  de  S.  Jean  de  la  Croix. 

Ordinis  carmelitar.  exgalceatorum.  —  15  Jan.  1891, 
SSmus  Dnus  Noster  Léo  Papa  XIII,  referenle  rae  infrascriplo 
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Cardinali  Sacrae  Rituuiii  Congregalioni  Praofeclo,  benigae  annuere 
dignatus  est,  ul  a  die  22  Novembris  ad  diem  14  Decembris  ver- 
lenlis  anni  ab  Aluranis  praefali  Ordinis  peragi  v;ileant  Triduana 
Soleiniiia  in  honorem  S.  Joaiiiiis  a  Cruce  confessons  cum  Missis 
tuni  soleniiii  Uiin  leclis  de  eodem  Sancto  Confessore  propriis, 
duiiiiuodo  laïuen  in  Kalendariis  respectivoruni  Convenluuni  noa 
occurrat  Duplex  priiiiii!  ciassis,  aul  Doniinica  prima  Sacri  Ad- 
venUis  (["load  leclas:  iionomissa  tamen  Missa  Convenluali  Ollicio 
diei  respondenle,  qualenus  eam  celebiandi  adsitobligatio:  serva- 
lis  de  cetero  Rubricis.  Conlrariis  non  obstanlibus  quibuscumque. 
Die  iO  Jan.  18<J1. 
Gaj.  Card.  ÀLOisi-Masella  Pnrf.  —  Pro  I\.  P.  D.  Vinc. 
Nussi  Sccrctario,  Joan.\es  PONZI,  SaOslild.tKs. 


n 

Secrktairerie  des  Brefs. 

Centenaire  de  S,  Jean  de  la  Croit-. 
LEO  PP.  XIII. 

Universis  Ghrislifidelibus  présentes  Lilteras  inspecturis  saluleni 
et  Apostolicam  Benediclionem.  Gralus  quidem  et  jucundus  acci- 
dil  Nobis  nnncius  singulari  ardoreab  universoCarmelilarum  Ex- 
calceatorura  Ordine  solemnia  apparari  ad  rccolendara  memoriam 
Sancti  Joannis  a  Cruce  qui  primas  ejusdem  Ordinis  Professer 
aller  raerito  Parens  nuncupatui-,  tertio  exeunle  sieculo  ex  quo 
soliitus  corporis  vinculis  ad  cœlestium  sedes  evolavit.  /Equum 
saneesl  graloqueanimo  non  minus  quam  pielali  maxime  con- 
senlaneum,  ut  ab  iis  honores  singulares  liabeanlur  sanctissimo 
viro,  qui  labore,  doctrina,  operosa  sedulilate,  egregie  de  eodcm 
Ordine  ineruit,  illumque  clarissimarum  virlutuni  splendore  illus- 
travit.  Siquidem  post  sa-cularia  solemnia  ob  memoriam  Sanclœ 
Teresiic  Carmelitarum  Excalceatorum  famili»  matris  et  magistra3 
opportuna  quidem  oblala  est  occasio  celebrandi  haïul  niulto  post 
festura  centenarium  Sancti  Joannis  a  Cruce.  Sic  non  longo  tem- 
poris  intervallo  qui  jani  Sanclœ  Virgini  Legifenu  socius  operis 
extilit,  atque  in  mystica)  Iheologiœ  arcanis  scripto  explicandis 
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aequeac  illa  divinilus  instriicliis  eoriiradem  lionoriim  fit  parliceps. 
Nos  vero  speai  oiiliniam  fovemiis  fore  ul  ejusniodi  soleinnia  non 
vac'ua  fulura  sinl  fruclu  Chrislifidelibiis  omiiibiis  ac  piu'serlim 
Cannelilis.  (|ui  beatoex  faniillasua  aelili  honores cumdelulei'int, 
in  cogilalionem  facile  deducentur  virluluin  pnpstanlissimarum, 
qiiibus  ille  quoad  vixit  caeterisin  exemplum  prcTfulsit.  Ex  iis  vir- 
tulibus  libet,  hac  prœserlim  tani  adversa  Ecclesiae  ac  religiosis 
familiis  leiiipeslale,  memorare  admirabilemSancli  Joannis  a  Gnice 
patientiam  cum  invicia  conslanlia  coujunctam.  Gravissimis  enini 
molesliisaspernmisqueiiLîrumnisila  vexalus  assidue  fuit  et  afflic- 
lus  ut  vere  Grucis  babere  nonien  et  onus  sulTerre  visus  sit.  Eas- 
dem  tanieii  lani  patienter  atque  ea  voluntale  pertulit,  ut  fioc  uni- 
cum  suis  laboribus  prœraiumexpetierat,  nimirum  pâli  et  contemni 
pro  Ghristo.  Quapropter  cum  haic  sœcularia  solemnia  quum  Chris- 
tianis  omnibus  tum  prcecipue  Carmelitarum  familiœ  non  parum, 
Deoadjuvanle,  sint  profutura,  ad  augendam  eorum  celebritaleni 
quse  a  Nobis  ex  Ecclesiae  thesauro  petila  sunt  munera  libenter 
confeiimus.  Volis  igitur  et  precibus  Procuratoris  Generalis  Car- 
melitarum Excalcealorum  nuper  ad  Nos  admolis  bénigne  ad- 
nuentes,  omnibus  et  singulis  utriusque  sexus  Gbristifidelibus  qui 
Iriduanaesupplicalioni  quae  in  Ecclesiis  Carmelitarum  Excalcealo- 
rum a  die  vigesima  secundamensis  Novembris  addiem  decimam 
quarlara  mensis  Decembris  inclusive  ex  concessu  Nostro  est  ha- 
benda,  dévoie  interfuerint,  et  uno  ex  tribus  diebus  supplicationis 
cujusque  fidebum  arbilrio  sibi  eligendo  vere  pœnitenles  et  con- 
fessi  ac  S.  Gommunione  refecti,  Ecciesiam,  in  qua  festum  agitur, 
visita verint,  et  ibi  pro  Ghrislianorum  Principum  concordia,  hie- 
resum  exslirpatione,  peccalorum  conversione  ac  S,  Malris  Eccle- 
sicC  exallatione  piasad  Deura  preces  effuderint,  quo  die  praefato- 
rura  id  egerint,  plenariam  omnium  peccalorum  suorum  indul- 
genliam  et  remissionem  misericorditer  in  Domino  concedimus. 
lisdem  vero  Cbrislifldelibus  corde  saltem  contrilis  quolibet  die 
praediclaî  supplicationi  dévote  adstiterint,  et,  ut  supra  dictumest, 
oraverint,  septem  annos,  totidemque  quadragenas  de  injunclis 
eis  seu  alias  quomodolibet  debilis  pœnilenliis  in  forma  Ecclesiaî 
consuela  relaxamus.  Quas  omnes  et  singulas  indulgenlias,  pecca- 
lorum remissiones  ac  pœnitenliarum  relaxalioiies,  eliamanimabus 
Ghristifidelium,  quce  Deo  in  cbarilate  conjunclae  ab  bac  luce  mi- 
graverint,  per  niodum  suffragii  applicari  posse  indulgemus.  Pra3- 
senlibus  hocanno  tantum  valituris.  Datum  Piomae  apud  Sanclum 
Petrum  su!)  Annulo  Piscaloris  die  iv  Marlii  mdgggxci.  Ponlifica- 
tus  Noslri  Anno  Decimoquarlo. 

M.  Canl.  Ledochowski. 

Amiens.  —  Imp.  Générale,  18,  rue  Saint-Fuscien. 


